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Kjt.  n'est  qu'avec  le  dernier  volume  que  je  pourrai  livrer  un  Dis- 
cours prélîminaire ,  qui  n'a  pas  été  promis  par  le  Prospectus  ,  mais 
que  je  ne  dois  pas  moins,  puisqu'il  est  nécessaire.  Tout  le  monde 
sait  qu'un  discours  préliminaire  ne  peut  être  fait  qu'après  le  tra- 
vail entièrement  achevé.  Je  suis  aussi  obligé  d'attendre  jusqu'à  la 
fin  de  l'entreprise  pour  pouvoir  mentionner  toutes  les  personnes 
qui  m'auront  aidé  dans  mes  travaux ,  et  qui  consentiront  à  être 
nommées. 

Mais,  s'il  m'est  impossible  de  leur  donner  dès  à  présent  un  té- 
moignage authentique  de  ma  reconnaissance ,  il  est  nécessaire  de 
donner  quelques  explications  sur  mon  travail. 

Je  dois  beaucoup  de  remercîmens  aux  journalistes  qui  ont  an- 
noncé mou  Prospectus  :  leur  bienveillance  pour  moi  a  été  extrême  ; 
mais  à  l'un  d'eux  il  a  échappé  une  petite  inexactitude.  Il  donne  à 
entendre  que  je  reproduirai  toutes  les  variantes.  Je  ne  les  ai  pas 
promises  ,  et  je  n'en  relèverai  que  quelques-unes. 

Le  Prospectus  annonce  que  cette  réimpression  de  Bajle  sera  en- 
richie de  notes  extraites  de  Chaufepié,  Joly,  la  Monnoie,  L.-J.  Le- 
clerc ,  Leduchat ,  Prosper  Marchand,  etc.  Ces  auteurs  sont  très- 
connus.  Je  crois  cependant  devoir  indiquer  précisément  quels  sont 
ceux  de  leurs  ouvrages  que  j'ai  mis  à  contribution  :  ce  sera  facili- 
ter à  mes  lecteurs  le  moyen  de  remonter  aux  sources.  Ces  rensei- 
gnemens  sont  superflus  pour  le  plus  grand  nombre,  je  le  sais; 
mais  c'est  pour  tous  que  je  travaille  ;  et,  quelque  petit  que  soit  le 
nojnbre  de  ceux  qui  en  auront  besoin  y.  ces  indications  n'auront  pas 
été  tout-à-fait  inutiles.  Je  suivrai  ici  l'ordre  alphabétique,  qui  est 
celui  dans  lequel  j'ai  énuméré  les  auteurs  ou  les  ouvrages. 

BIBLIOTHÈQUE  FRANÇAISE.  II  ne  s'agit  point  ici  de  î'ou- 
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vrage  de  l'abbé  Goujet ,  Paris ,  1 740-1 766 ,  dix-huit  volumes  in-i 2  ; 
mais  du  journal  publié  à  Amsterdam  sous  le  titre  de  Bibliothèque 
française ,  ou  Histoire  littéraire  de  la  France ,  1  yaS-i  746  ,  qua- 
rante-deux volumes  in-12.  Un  anonyme  a  fait  imprimer  dans  le 
tome  XXIX ,  pages  i85-202 ,  et  dans  le  tome  XXX ,  pages  i-25 ,  des 
Observations  critiques  sur  le  Dictionnaire  historique  et  critique  de 
M.  Bajle.  Un  partisan  du  philosophe  de  Rotterdam  prit  sa  défense 
par  un  article  inséré  dans  le  tome  XXXIII  ,  pages  Sx^-SSi  ,  etc. 
J'avais  cru,  pendant  un  temps ,  que  l'auteur  des  Obsen>ations  était 
l'abbé  Joly.  Je  fondais  ma  conjecture  sur  la  ressemblance  que  je 
trouvais  entre  des  phrases  de  ces  Observations  et  quelques-unes 
des  Remarques  de  l'abbé  Joly  sur  les  mêmes  articles.  Je  présumais 
(  7^.  ma  note  dans  lu  Biographie  universelle .,  tome  XXI  ,  page  6o5, 
colonne  2  )  que  l'auteur  seul  d'un  article  pouvait  le  copier  sans  le 
citer.  J'étais  dans  l'erreur.  Joly  ne  fait  pas  tant  de  façons  :  au 
moyen  d'une  mention  faite  dans  sa  préface,  il  s'est  cru  j)ermis  de 
passer  sous  silence  ,  le  plus  souvent ,  les  auteurs  véritables  des  ob- 
servations qu'il  reproduit  dans  ses  deux,  volumes.  Or,  comme  son 
livre  n'est  guère  lu  de  suite,  mais  seulement  consulté  ,  il  est  d'au- 
tant plus  naturel  de  faire  honneur  à  Joly  de  tout  ce  qu'il  n'indique 
pas  comme  étant  d'autrui ,  que  quelquefois  il  lui  arrive  de  citer  la 
Bibliothèque  française ,  et  les  autres  critiques  ses  devanciers. 

CHAUFEPIÉ.  Cet  auteur  est  surtout  connu  par  son  Nouveau 
Dictionnaire  historique  et  critique  pour  servir  de  supplément  ou  de 
continuation  au  Dictionnaire  historique  de  Pierre  Bajle  ^  1750- 
xnSô,  quatre  volumes  in-folio.  C'est  une  traduction  (avec  correc- 
tions et  additions)  d'articles  ajoutés  par  les  traducteurs  anglais  du 
Dictionnaire  de  Bayle. 

GUIB  (Jean-Fréd.),  docteur  en  droit  à  Orange,  au  commence- 
ment du  XVIIF.  siècle,  a  fait  insérer  dans  le  Mercure  de  no- 
vembre 1722  ,  tome  II ,  page  23-2C),  des  Remarques  critiques  sur 
quelques  articles  de  Bayle.  Il  est  évident  que  Joly  n'a  pas  eu  con- 
naissance de  cet  auteur  ;  car  il  ne  l'a  ni  cité ,  ni  dépouillé. 

JOLY  fit  imprimer,  en  1748,  des  Remarques  critiques  sur  le 
Dictionnaire  de  Bajle ,  en  deux  parties,  formant  un  volume  ia- 
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folio.  En  tête  de  l'ouvrage  il  y  a  quelques  pages  consacrées  à  des 
corrections  et  additions.  Joly  n'a  guère  fait  que  copier  ses  devan- 
ciers ,  et  il  ne  l'a  pas  toujours  dit.  H  a  fallu  un  travail  comme  celui 
dont  je  me  suis  chargé  pour  faire  cette  découverte.  On  ne  doit 
donc  pas  être  étonné  de  voir  Joly  cité  rarement.  J'ai  eu  l'atten- 
tion ,  presque  toujours  ,  d'indiquer  l'auteur  primitif  de  chaque 
remarque.  Si  j'ai  un  reproche  à  me  faire,  c'est  peut-être  d'avoir 
laissé  le  nom  de  Joly  à  quelques  notes  qui ,  originairement ,  ne 
sont  pas  de  lui.  Ces  observations  ,  au  reste ,  ne  diminuent  en  rien 
le  mérite  du  volume  publié  par  Joly  ;  mais  ce  n'est  pas  à  Joly  qu'en 
est  le  mérite. 

JOURNAL  DE  TRÉVOUX.  On  distingue  ordinairement  sous  ce 
titre  les  Mémoires  pour  servir  à  V Histoire  des  Sciences  et  des 
Beaux-Arts ,  rédigés  par  des  jésuites ,  et  imprimés  d'abord  à  Tré- 
voux ,  puis  continués  à  Paris.  Le  père  Merlin  y  a  fait  insérer  quel- 
ques articles  sur  Bayle  en  décembre  1785,  juillet  1736,  avril, 
mai ,  août  et  novembre  1738. 

JUGEMENS  SUR  QUELQUES  OUVRAGES  NOUVEAUX,  par 
l'abbé  Desfontaines  ,  de  Mirault ,  Fréron  et  Destrées.  Cet  ouvrage 
a  onze  volumes  qui  ont  paru  en  174 5  et  1746. 

LA  MONNOIE.  Les  Remarques  de  cet  auteur  sur  Bayle  se  trou- 
vent dans  trois  ouvrages  :  1°.  le  Menagiana,  1715,  quatre  volumes 
in-i2,  et  ses  réimpressions;  2°.  les  Jugemens  des  Sai'ans  ,  par 
JBaillet,  édition  de  1722,  huit  volumes  in-4°  ,  ou  1725,  dix  sept 
parties  in-12;  3°.  la  réimpression  donnée  en  1772  par  Rigoley  des 
Juvigny ,  des  Bibliothèques  françaises  de  la  Croix  du  Maine  et 
Duverdier.  J'indique  dans  lequel  de  ces  trois  ouvrages  se  trouvent 
les  observations  de  la  Monnoie  que  je  citerai. 

LECLERC  (  Laurent- JossE  )  n'est  pas  l'auteur  de  la  Bibliothèque 
■universelle ,  de  la  Bibliothèque  choisie  ,  de  la  Bibliothèque  an- 
cienne et  moderne.  Ce  dernier  s'appelait  Jean.  Il  était  contem- 
porain de  Bayle,  et  l'a  plusieurs  fois  attaqué  dans  ses  Bibliothèques. 
Jean  Leclerc  sera  cité  quelquefois;  mais  l'attention  que  j'aurai  de 
faire  toujours  précéder  son  nom  de  l'initiale  de  son  prénona  pré- 
viendra toute  confusion. 
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Laurent-Josse  Leclerc ,  que  le  plus  souvent  je  n'appellerai  que 
Leclerc  ,  donna  en  1782  une  Lettre  critique  sur  le  Dictionnaire  de 
Baj'le,  un  volume  in-12.  Ses  observations  sont  lourdes  ,  diffuses, 
présentées  sans  aucun  ordre,  et  ne  portent  que  sur  un  très-petit 
nombre  d'articles.  Mais  il  a,  depuis,  revu,  corrigé,  augmenté 
son  travail  ;  il  a  rangé  ses  notes  par  ordre  alphabétique  ;  et  elles 
ont  ainsi  été  réimprimées  à  la  suite  de  chacun  des  cinq  volumes  de 
rédition  faite  en  1734,  à  Trévoux  (sous  le  titre  d'Amsterdam),  du 
Dictionnaire  de  Bayle.  L'auteur  s'y  montre  ultramontain  ;  ce  qui 
ne  fait  pas  grand'chose  ici.  La  nouvelle  forme  qu'il  a  donnée  à 
ses  notes  en  a  fait  un  ouvrage  curieux  et  instructif.  Aussi  est— ce 
Leclerc  qui  a  fourni  à  Joly  la  plus  grande  partie  de  ce  qui  compose 
ses  Remarques . 

LEDUCIIAT.  Ses  Remarques  sur  le  Dictionnaire  de  Bajde 
sont  aux  pages  j45-2in  du  tome  P^  du  Ducatiana  ,  lySS,  deux 
volumes  in-12. 

MARCHAND  (Pkosper)  a  consigné  un  très-petit  nombre  de  criti- 
ques de  Bayle  dans  son  Dictionnaire  historique  ,  qui  fut  publié  en 
1 758  par  Allaraand ,  deux  parties  in-folio.  Il  paraît  d'abord  singulier 
de  voir  l'ouvrage  d'un  homme  aussi  savant  que  Prosper  Marchand 
fournir  si  peu  d'observations  sur  Bayle.  La  surprise  cesse  quand 
on  se  rappelle  que  Prosper  Marchand,  éditeur  du  Bayle  de  1720, 
consigna  à  la  fin  du  quatrième  volume  des  Remarques  critiques 
dont  quelques-unes  peuvent  lui  avoir  été  communiquées ,  mais 
dont  la  majeure  partie  doit  lui  appartenir. 

REM.  CRIT.  Les  notes  à  la  fin  desquelles  on  trouvera  ces  abrévia- 
tions sont  celles  que  Prosper  Marchand  avait ,  comme  Je  viens  de  le 
dire  ,  ajoutées  à  l'édition  de  1 720,  et  que  les  éditeurs  subséquens  mes 
prédécesseurs  ont  avec  raison  reportées  auprès  des  passages  qu'elles 
concernent.  J'ai  à  l'occasion  de  ces  remarques  une  observation  à 
faire.  Ce  sont  les  éditeurs  de  1780  qui,  les  premiers,  les  ont 
transposées  et  mises  à  la  place  que  je  leur  ai  conservée;  mais,  je 
ne  sais  comment ,  ils  ont  oublié  de  rapporter  la  remarque  critique 
qui  concerne  J.  Adam;  et,  ne  s'étant  pas  aperçus  de  cette  faute,  ils 
ne  l'ont  pas  corrigée  ;  de  sorte  que  celte  remarque  critique  est  to- 
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talement  omise  dans  leur  édition  II  en  est  de  même  de  la  Remar- 
que (C)  de  l'article  de  M.  Bérault,  etc.  ;  faute  d'autant  plus  grave  , 
que  ce  morceau  est  de  Bayle.  Pour  quelques  autres  remarques 
critiques  qu'ils  avaient  oubliées ,  ils  ont  eu  la  ressource  de  les  met- 
tre par  forme  à^ errata  à  la  fin  du  second  volume.  Les  éditeurs  de 
\']^\o  ont  fait  les  mêmes  fautes  et  omissions  ,  avec  V erratum  à  la  fin 
du  second  volume ,  d'oii  l'on  peut  conclure,  ce  me  semble ,  que  cette 
édition  de  174°  ^s*-  "^i^  réimpression  faite  au  jour  le  jour  ,  et  san» 
aucun  travail  préliminaire ,  ou  du  moins  sans  révision  et  confron- 
tation avec  les  éditions  antérieures. 

Les  notes  que  J'ai  ajoutées  seront  faciles  à  distinguer.  J'ai  laissé 
les /e«r/>je*  pour  les  notes  du  texte,  les  chiffres  arabes  pour  les 
notes  des  remarques;  les  notes  qui  ,  dans  les  éditions  antérieures 
avaient  des  étoiles  ,  des  croix  ou  autres  signes  aujourd'hui  inusités  , 
ont  des  étoiles  entre  parenthèses  y  avec  des  chiffres  supérieurs  lors- 
qu'il y  en  a  plusieurs  dans  la  même  colonne. 

C'est  par  des  étoiles  sans  parenthèses  ^  et  avec  chiffres  arabes 
supérieurs  lorsqu'il  y  en  a  plusieurs  dans  la  même  colonne,  que  j'ai 
indiqué  les  notes  nouvelles  ;  lorsque  les  notes  à  ajouter  portent  sur 
des  notes,  elles  sont  tout  simplement  ajoutées  à  la  suite,  entre 
deux  crochets.  Je  n'ai  pas,  je  ne  saurais  trop  le  dire,  la  prétention 
de  corriger  Bayle ,  ni  de  le  suppléer  ;  je  me  suis  borné  à  extraire  des 
différens  auteurs  les  remarques  qui  en  valaient  la  peine.  Il  n'y 
a  guère  de  moi  que  la  rédaction  de  ces  notes  ,  que  j'ai  faites  les 
plus  courtes  qu'il  m'a  été  possible. 

J'ai  respecté  l'ordre  et  l'orthographe  adoptés  par  Bayle  pour  les 
noms  propres  de  ses  articles  :  ainsi  Ajax  précède  Aiguillon,  et 
AyRAULT  vient  avant  Aitzf.ma;  Amyot  ,  Amyraut  et  Amyrutzes  sont 
mis  à  la  place  qu'ils  ne  devraient  occuper  qu'étant  écrits  jiar  un  i. 
J  msiste  sur  les  mots  qui  ont  un  y,  parce  qu'on  pourrait  ne  pas 
apercevoir  au  premier  coup  d'œil  cette  disposition  inusitée. 

Le  Prospectus  promet  la  réimpression  de  toutes  les  pièces  préli- 
ramaires  ,  et  cependant  le  premier  volmiie  distribué  aujourd'hui  ne 
les  contient  pas.  Deux  raisons  en  sont  cause  :  1°.  l'impatience  des 
souscripteurs;  2°.  l'impossibilité  expliquée  plus  haut  de  donner  dès 
a  présent  le  Discours  préliminaire  après  lequel  les  pièces  promises 
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doivent  être  immédiatement  placées.  Ne  connaissant  pas  l'étendue 
qvCaura  le  Discours  préliminaire ,  il  est  impossible  de  garder  le 
nombre  de  pages  qu'il  remplira  ,  et  il  serait  ridicule  de  voir  dans  le 
même  volume  deux  numérotages  en  chiffres  romains.  Peu  importe 
d'avoir  un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard  ces  pièces  préliminaires, 
dont  aucune  n'a  besoin  d'être  lue  avant  le  Dictionnaire.  Les  acqué- 
reurs ne  doivent  avoir  aucune  inquiétude  à  cet  égard.  L'engage- 
ment a  été  pris  de  ne  pas  leur  faire  payer  les  volumes  au  delà  de 
seize ,  si  l'on  dépassait  ce  nombre  ;  et  cet  engagement  sera  tenu. 
Mais  je  donnerai  au  moins  aujourd'hui ,  sauf  à  les  reproduire  en 
temps  et  lieu,  les  dix-neuf  vers ,  peu  connus  ,  de  Limiers ,  sur  le 

système  de  Lavï^. 

BEUCHOT. 

VERS 

GRAVÉS  AU  BAS  DU  PORTRAIT  DU  DUC  D'ORLÉANS,  RÉGENT, 

DANS   QDELQDES    EXEiMPLAlRES    DE  l'ÉDITION    DE    I^aO. 

Cesse  de  t'affliger,  ô  France! 
Assez  et  trop  long-temps  ont  duré  tes  malheurs; 
Tes  trésors  épuisés,  tes  peuples  sans  finance, 
Assez  et  trop  long-temps  ont  fait  couler  tes  pleurs; 

Ouvre  ton  cœur  à  l'espérance , 
Par  un  rare  bienfait  ton  destin  va  changer  : 
Philippe  voit  tes  maux,  cesse  de  t'affliger. 

Ce  prince  généreux,  sensible  à  tes  alarmes. 
Va  tarir  pour  jamais  la  source  de  tes  larmes. 
Vois  comme ,  par  ses  soins ,  en  métal  transformé  , 
Le  papier  enrichit  le  Français  alarmé; 
Vois  ce  pays  lointain  d'où  renaît  l'abondance; 
Vois  renaître  à  la  fois  la  douce  confiance; 

Vois  ce  riche  palais,  où,  sur  un  fonds  certain , 
Tout  ce  peuple,  à  l'envi,  court  assurer  son  gain  ; 
Vois  les  arts  en  honneur;  vois  partout  la  Sagesse 
Animer  du  Régekt  la  vigilante  adresse  : 
Tels  sont ,  sous  son  pouvoir,  les  essais  inouïs 
Du  nouveau  règne  de  Louis, 

H. -p.    DE    LIMIEKS. 
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.Dayle  ,  décrié  par  un  certain  nombre  d'écrivains  plus  ou 
moins  obscurs  ,  a  obtenu  aussi  quelques  suffrages  illustres. 
Le  roi  de  Pi-usse  disait  que  le  Diclioiinaire  historique  et  cri- 
tique «  est  le  Bréi^iaira  du  bon  sens ,  et  que  c'est  la  lecture 
la  plus  utile  que  les  personnes  de  tout  rang  et  de  tout  état 
puissent  faire.  « 

Voltaire ,  qui  lui  a  donné  place  dans  son  Catalogue  des  écri- 
<^>ains  du  siècle  de  Louis  XI î^,  lui  rend  hommage  dans  plu- 
sieurs de  ses  écrits,  soit  en  vers,  soit  en  prose.  Dans  ses 
Lettres  à  S.  yl.  monseigneur  le  prince  de*^  (Brunswick)  ,  il 
le  proclame  <.<  le  premier  des  dialecticiens  et  des  pliiloso- 
»  phes  sceptiques.  »  a  Ses  plus  grands  ennemis,  ajoute- t-il , 
))  sont  forcés  d'avouer  c[u'il  n'y  a  pas  une  seule  ligne  dans 
»  ses  ouvrages  qui  soit  un  blasphème  évident  contre  la  re- 
»  ligion  chrétienne  5  mais  ses  plus  grands  défenseurs  avouent 
))  que,  dans  les  articles  de  controverse,  il  n'y  a  pas  une 
»  seule  page  qui  ne  conduise  le  lecteur  au  doute  et  souvent 
»  à  l'incrédulité.  » 

Ailleurs  Voltaire  s'écrie  "- 

Qu'a  servi  contre  Bay]e  une  infiîme  cabale? 
Par  le  fongueux  Jurieu  ,  Bayle  pcrse'cuté 
Sera  des  bons  esprits  à  jamais  res[)ecte. 

Le  Dictionnaire  historique  et  critique  se  compose  de  deux 
parties  :  le  texte  et  les  remarques.  Ce  sont  ces  remarques 
qui  ont  valu  à  l'auteur  des  éloges  même  de  ses  antago- 
nistes. 

<(  Les  titres  de  son  Dictionnaire,   sont,  dit  Crousaz  ,  un 
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»  tissu   alphabétique   de  crochets ,  où  il   suspend  ce  qu'ii 

^)  trouve  à  propos.  » 

«  Il  avait,  dans  ses  digressions  ou  remarques,  l'art  de 
»  rappeler,  dit  Jean  Leclerc ,  ce  qu'il  voulait  et  qui  valait 
»  souvent  mieux  ou  qui  était  plus  curieux  ou  plus  singulier 
»  que  la  matière  principale.  » 

Malgré  le  mérite  reconnu  du  philosophe  de  Rotterdam, 
aucune  couronne  académique  n'a  cependant,  jusqu'à  pré- 
sent, été  décernée  à  un  Eloge  de  Bajle.  Mais,  il  faut  le 
dire,  lorsqu'en  1772,  l'académie  de  Toulouse  proposa 
pour  sujet  de  prix  de  1773  l'éloge  de  Bayle ,  une  lettre  de 
cachet  fit  défense  de  le  traiter,  et  l'académie  substitua  au 
nom  d  vin  proscrit  povir  cause  de  religion ,  le  nom  d'un  ca- 
nonisé ,  saint  Exupère ,  évèque  de  Toulouse  au  IV*.  siècle. 

Les  Toulousains  n'avaient ,  au  l'este ,  pas  attendu  jusques-là 
pour  honorer  «  un  des  plus  grands  hommes  que  la  France 
»  ait  produits.  Le  parlement  de  Toulouse  ,  dit  encore  Vol- 
))  taire  (1)  ,  lui  avait  fait  un  honneur  unique  ,  en  fesant  va- 
»  loir  son  testament  qui  devait  être  annulé  comme  celui 
»  d'un  réfugié ,  selon  la  rigueur  de  la  loi ,  et  qu'il  déclara 
»  valide  comme  le  testament  d'un  homme  qui  avait  éclairé 
))  le  monde ,  et  honoré  sa  patrie.  L'arrêt  fut  rendu  sur  le 
»  rapport  de  M.  de  Seneaux  ,  conseiller,  m  A  ceux  qui 
arguaient  de  la  mort  civile  prononcée  contre  tous  les  réfu- 
giés ,  Seneaux  répliquait  :  Cest  pendant  le  cours  rnêm^  de 
cette  mort  cwile  que  son  nom  a  obtenu  le  plus  grand  éclat 
dans  toute  l'Europe. 

Bayle  était  mort  le  28  septembre  1706.  Un  siècle  après  , 
il  fut  question  de  lui  élever  un  monument.  On  ne  recevait 
pas  de  souscription  à  moins  de  dix  francs  (2).  Le  moment 
n'était  pas  iavoi\able,  et  le  projet  n'eut  pas  de  suite.  Le 
gouvernement  d'alors  n'eut  pas  besoin  d'arrêter  un  zèle  qui 
n'existait  pas  5  Bayle,  trop  peu  lu  ,  ne  pouvait  exciter  l'intérêt 
que  d'un  très-petit  nombre  de  personnes. 

Il  paraît  qu'Antoine  Bret,  connu  par  son  édition  de  Mo- 
lière, avait  eu  vers  1760  le  projet  de  donner  une  nouvelle 
édition  du  Dictionnaire  de  Bayle  (3)  |,  mais  Brcl  est  mort  en 
1792  ,  sans  avoir  donné  suite  à  ce  projet. 

Feu  i\i.  Desoer,  qui  en  18  17  donna  un  grand  élan  à  la 
librairie  française  par  la  publication  de  son  prospectus  des 

[\')  Notes  du  troisième  Discours  sur  l'homme. 
(aj  Voyt'7.  Jourunl  de  Paris  du  19  février  1806. 
{i)  LcUre  de  VolUire  à  lîret  du  in  octobre  1761. 
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OEiwres  de  p^ohaire ,  eut  presqu'en  même  temps  l'idée 
de  réimprimer  Bayle.  Lorsqu'il  m'en  pailla,  je  venais  de 
m'engager  à  donner  des  soins  à  une  édition  des  OEuvres  de 
V^oltaire  (4)  5  et  nous  ajournâmes  le  Bayle  à  trois  ou  quatre 
ans.  Le  prospectus  n'en  fut  donc  publié  qu'en  août  1820  \ 
et  le  premier  volume  parut  en  octobre  de  la  même  année. 

C'était  la  onzième  édition  du  Dictionnaire  de  Bayle. 
Mais  ;  avant  de  parler  des  travaux  que  j'ai  faits  pour  cette 
édition,  j'ai  à  jeter  un  coup  d'oeil  sur  celles  qui  l'ont  pré- 
cédée. 

Je  n'ai  toutefois  fait  entrer  en  ligne  de  compte ,  ni  le  Pro- 
jet et  fragments  d'un  Diclionnaiie  critique ,  Rotterdam  ,  chez 
Reinier  Leers,  169a,  in-8".  (5)  ,  ni  V Extrait  du  dictionnaire 
historique  et  critique  ^  1767  ou  1780.  1  volumes  in-8,  avec 
un  Avant-propos  qu'on  sait  être  du  roi  de  Prusse. 

1697.  Première  édition. 

La  première  édition  est  celle  de  Rotterdam  ,  1697,  <^gux 
volumes  en  quatre  parties  in-folio.  Chaque  volume  a  sa  pa- 
gination. L'impression  n'en  était  pas  achevée  que  le  libraire 
en  avait  vendu  tous  les  exemplaires.  Il  augmenta  le  tirage 
des  feuilles  qui  n'étaient  pas  encore  imprimées  ,  et  réimpri- 
ma tout  ce  qui  précédait ,   c'est-à-dire ,  depuis  la  lettre  A 

(4)  Je  n'ai  point  fini  cette  édition  entreprise  par  madame  Perroneau  et 
compagnie  ;  les  premiers  volumes  avaient  été  très  bien  accueillis  ,  et  l'on 
aufçurait  si  bien  de  cette  édition,  que  M.  Brunet  la  recommande  dans  la 
troisième  édition  de  son  3Janiiel  du  libraire  ,  tom.  111,  pag.  576.  Je  n'avais 
encore  publié  que  vingt-neuf  volumes  sur  cinquante  qu'elle  devait  avoir, 
et  je  n'en  ai  en  tout  donné  que  trente  et  un  (  savoir  les  tomes  I  à  XXllI ,  et 
XXV  à  XXXIl  ).  Les  entrepreneurs  ayant,  sans  raison  plausible  ,  rompu 
notre  traité  ,  et  chargé  un  autre  homme  de  lettres  de  iinir  l'édition  ,  furent 
condamnés  à  me  payer  des  dommages  -  intérêts.  Je  ne  puis  dire  si  le  con- 
tinuateur choisi  par  madame  Perroneau  a  fait  mieux  ou  pire  que  je  n'au- 
rais fait  :  mais  je  puis  assurer  que  j'aurais  fait  autrement  que  lui.  Je 
n'aurais  pas  supprimé  le  conte  du  Cj'ociteteur  borqne  qui  est  dans  l'édition 
de  Kehl  j  j'aurais  rétabli  plus  de  vingt  pages  dans  le  volume  des  Eleinens 
de  la  philosophie  de  Newton;  je  n'aurais  pas  oublié  do  donner  dans  les 
derniers  volumes  les  pièces  promises  par  des  notes  des  premiers  ,  etc. ,  etc. 
J'aurais  eu  l'attention  de  mettre  les  diflerens  morceaux  dans  les  volumes 
où  j'avais  promis  de  les  donner.  Sans  doute  j'aurais  commis  quelques 
fautes  ;  mais  il  m'eût  été  impossible,  je  le  reconnais,  d'y  être  aussi  plai- 
sant que  mon  continuateur,  qui  ,  page  97  de  son  4o^  volume,  cite  des 
l'ers  de  J^ollaive  (  mort  comme  chacun  sait  en  1778)  sur  la  mort  de  made- 
moiselle Clairon,  qui  n'est  morte  que  vingt-cinq  ans  après  le  poète.  Je  ne 
sais  si  j'aurais  mérité  les  éloges ,  en  partie  anticipés ,  que  fait  de  mon  tra- 
vail le  Manuel  du  libraire;  mais  ces  éloges  mêmes  me  fesaient  un  devoir 
de  donner  l'explication  qu'on  vient  de  lire. 

(5)  Voyez  ce  qui  est  dit  de  ce  Projet  dans  la  P^ie  de  Bayle  par  Desmai^ 
zeaux ,  que  j'ai  placée  dans  le  tome  XVI- 
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jusqu'à  environ  la  lettre  P  (6).  Cette  seconde  composition  , 
faite  rapidement  et  sans  que  l'auteur  en  revît  les  épreuves, 
fourmille  de  fautes.  Bayle  la  désavoua  et  signala  quelques- 
unes  des  erreurs  grossières  qui  la  déparent  (7).  Il  n'est  donc 
point  indifférent  pour  ceux  qui  reclierclient  l'édition  de  1 697 
d'examiner  de  quel  tirage  sont  les  feuilles  des  exemplaires. 
Mais  comme  on  n'a  ni  de  signe  de  reconnaissance  pour 
chaque  feuille,  ni  la  certitude  que  l'assembleur  ou  bro- 
cheur n'ait  pas  mêlé  les  feuilles  des  deux  tirages ,  on  ne 
peut  guère  s'en  rapporter  à  cette  édition  pour  le  i'^'.  vo- 
lume et  la  i".  partie  du  second.  Cependant  quelques  per- 
sonnes tiennent  encore  à  cette  première  édition  ,  que  re- 
commande en  effet  un  journal  qui  s'imprimait  en  Hollande. 

«  Quelques  simples  curieux  ,  plus  satisfaits  de  quelques 
»  plaisanteries  un  peu  viues  que  de  quelque  bonne  et  judi- 
»  cieuse  remarque  de  littérature  et  de  critique ,  la  recherchent 
n  avec  grand  soin,  parce  que  ces  plaisanteries  ne  se  trouvent 
»  plus  dans  les  articles  Diogèine,  Hipparchia  ,  Laïs  ,  Mal- 
»  HERBE ,  Mariana  ct  Le  Païs  dcs  éditions  suivantes.  »  Voilà 
ce  qu'on  lit  dans  la  Bigarrure  ,  tome  XIX  ,  page  84- 

Reste  à  savoir  jusqu'à  quel  point  ces  remarques  sont 
exactes-,  c'est  ce  que  je  vais  examiner. 

i".  L'article  DiOGÎiNE  ne  m'a  présenté  aucune  différence; 
et  il  suffit  de  lire  la  remarque  L ,  telle  qu'on  la  voit  dans 
toutes  les  éditions ,  pour  se  convaincre  qu'on  n'a  fait  dans 
cet  article  aucun  retranchement. 

2**.  Sur  l'article  Hipparchia  ,  il  y  a  quelques  observations 
à  faire:  1°.  dans  la  remarque  A  on  lisait,  en  1697  '•  ^"J'^''^'' 
de  ce  quil  dit  ,•  depuis  ,  l'auteur  a  mis  :  inférer  de  ses  paroles. 
2°.   Dans  la  même  remarque   A    on  lisait,    en    1^97  :   ce 

(6)  OEuvres  diverses  de  P.  Bajle  ,  IV.  ^Ss.  On  y  lit  :  (t  Avertissement  au 
))  LECTEUR.  Puisqu'il  me  reste  un  peu  de  papier,  je  me  sers  de  cette  occasion 
M  pour  avertir  le  public  que  les  feuilles  de  mon  Dictionnaire  ,  depuis  la 
»  lettre  A  jusques  environ  la  lettre  P  ,  ayant  ete  réimprimées  ,  sans  que 
»  j'en  aie  vu  les  e'preuves  ,  il  y  est  demeure  jjeaiiconp  de  fautes  dont  <juel- 
»  ques-unes  me  font  dire  des  absurdités.  Par  exemple,  à  la  page  S^6  du 
))  !"■.  volume  ,  ligne  lo  de  la  remarque  G,  on  a  mis  Charles  \\i,  au  lieu 
»  de  Charles  VI  ,  ce  (jni  rend  la  suite  un  galimatias  ridicule.  A  la  page 
))  i38  du  II',  volume,  ligne  i""".  de  la  première  colonne  ,  on  a  mis  curieux 
»  au  lieu  de  sérieux.  Cela  renverse  le  raisonnement  et  me  jette  dans  la 
»  fausseté'  ^  car  il  s'agit  là  d'un  livre  qui  n'a  rien  que  de  commun.  Cette 
»  faute  ,  et  plusieurs  autres,  ne  se  trouvent  qu'aux  exemplaires  rtimpri- 
)>  me's.  » 

Les  deux  fautes  signale'es  dans  cet  nuerlissemejU  ont  ete'  corrigées  dans  les 
éditions  de  1702,  etc.  Voyez  dans  l'édition  in-S". ,  tome  V,  pag.  12,3,  co- 
lonne a ,  ligne  9  ;  et  tome  VIJI ,  page  278  ,  ligne  27  de  la  remarque  G. 

(7)  Voyez  tome  XVI ,  pages  20  et  191. 
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poëme  a  pour  titre  ;  depuis ,   l'auteur  a   mis  :   ce  poème  est 
intitulé.  Jusqu'ici,  je  n'ai  aperçu  aucune  plaisanterie  un  peu 
vive.  3".  Dans  la  remarque  D  on  ne  trouvait  pas,  en  1697, 
la  phrase  sur  les  Mosyniens.  Les  éditions  postérieures  sont 
donc  augmentées  et  non  diminuées.  Cependant,   dans  cette 
même  remarque  D,  après  ce  qui  est  dit  de  la  pratique  des  Ly- 
diens (voyez  VIII ,  144)?  o^^  lisait  les  phrases  que  voici ,  et 
les   citations  indiquées  par  des  lettrines  qui  s'y  rapportent. 
«  Ces  misérables  destinaient  une  heure  en   plein  jour  à 
))  cette  mollesse  (a).   Te  ne  sais  point  si  c'était  à  la  cynique 
))  devant  tout  le  monde,  comme  le  prétend  Orasius  Tubero, 
»  c'est-à-dire  La  Mothe-le-Vayer  dans  la  page  i44  ^^  Ban- 
»  quel  sceptique.  En  ce  cas-là,   ils  ont  mérité  une  infâme 
K  distinction-,  autrement,  si  on  les  eût  distingués,  on  aurait 
))  donné  à  connaitre  que  les  anciens  peuples  n'étaient  pas 
))  si   généralement  corrompus  que  l'ont  été  les  siècles  sui- 
))  vans ,  où  toutes  heures  ont  été  bonnes  pour  cette  bru- 
»  talité  ,   et  où  presque  aucune   nation  n'a    eu    rien   à   re- 
))  procher   aux  autres.   Toute  chair   a  corrompu  sa    voie  -, 
))  c'est   le   pis    aller   (b)   continuel    des    jeunes    gens.   Les 
»  confesseurs   en    sauraient  que    dire,-   voyez  la  7^.   satire 
))  de  Juvénal  (c).  Le  ministre  Pierre  Cayet  (cï)  fut  déposé 
»  parce  qu'on  le  crut  auteur  d'un  livre  où  l'on  exhortait  les 
M  magistrats  à  tolérer  les  bordels ,  afin  d'éviter  le  péché  de 
»  mollesse  qui  régnait   partout,    et    qui   était,    selon   lui, 
»  le    péché    que    Dieu    défend    dc\ns    le    Décalogue^     au 
M  reste ,  etc.  »  (8). 

(a)  Érasme  explique  le  proverbe  Autfôç  sv  [AiTmij.CcLtf.  Lydus  in  vieridie  in 
liominem  in^allatœ  aut  etiam  inleinpesliyœ  libidinis.  Et  il  ajoute  :  Narrant 
Lydos  aileô  lihîiline  perJitos  fuisse,  ut  non  tantùni  noctu  vaoarent  volup- 
tati  venereœ  ,  veriun  etiam  ipso  raeridia  lascivirent,  manibus  fœdum  opus 
peragentes.  Cliil.-2,  centur.  6,  n°.  94. 

(b)  L'âne  ne  pointait  pas  se  sahusnlr  a  soi-même  ,  comme  font  beaucoup. .. 
Je  personnes ,  lesquelles  dans  ces  fâcheuses  contraintes  ont  recours  aux 
armes  naturelles  , 

et  quod  restât  in  rébus  egenis 
Sœpè  manu  liquido  distendant  nectare  collas. 

Orasios  Tuueko,  Dialog.surles  ânes,  page  299. 

(c)  Non  est  levé  tôt  puerorum 

Obscrvare  manus  oculosque  in  fine  trementes. 

JcvEN.  Sal.  7,  V.  240. 

Ul)  Voyez  son  article  ,  remarque  P>. 

(8)  Bayle,  non-seulement  n'a  pas  distingue  pour  Tordre  alphabétique  do 
ses  articles,  les  V  des  U,  il  a  considère  l'Y  comme  un  I,  et  les  articles 
appartenans  aux  lettres  I,  J  ,  Y  ,  sont  rangés  comme  s'ils  s'écrivaient  par 
un  I.  Ainsi  l'article  Yse  se   trouve  au    tome  VllI  ,   page   4^'  >   e'  précède 
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3".  L'article  Laïs  contient,  dans  les  deinières  éditions ,  plu- 
sieurs additions,  et  entre  autres  trois  remarques  entières 
(D.  M.  O),  qui  ne  sont  pas  dans  1697.  Dans  le  texte, 
Èayle  avait  mis  d'abord  :  quelque  charmante  quelle  fût; 
depuis  il  a  corrigé,  et  ou  lit  aujourd'hui  :  de  quelque 
charme  quelle  fût  pourvue.  Bayle  avait,  en  1697,  im- 
primé trois  fois,  dans  cet  article  Laïs  ,  un  mot  grossier 
que  Pourceaugnac  emploie  cjuand  il  veut  qualifier  les 
mères  des  petits  enfans  qui  le  poursuivent  en  l'appelant 
papa;  un  mot  que  Ver-vert  apprit  des  bateliers  de  Loire, 
et  qu'il   répéta    à  la  soeur  Saint- Augustin,  lorsque 

Le  très-cher  frère  ,  indocile  et  mutin, 
Vous  la  rima  très-richement  en  tain, 

A  ce  mot  Bayle  a    substitué  non  une  périphrase ,  mais  un 
synonyme. 

Au  reste,  ce  mot  que  Bayle  a  supprimé  ici  ,  il  l'a  con- 
servé ailleurs  dans  l'article  Cakdan  ,  IV,  439,  (remarque  B), 
et  dans  l'article  Poitiers,  XII,  198,  (remarque  Q).  On 
peut  voir  ce  que  Bayle  lui-même  dit  de  ce  mot  dans  son 
Eclaircissement  sur  les  obscénités,  tome  XV,   p.   34^' 

4°.  Dans  l'article  Malherbe,  remarque  B,  Bayle  a  rem- 
placé une  citation  par  une  autre-,  ce  n'est  pas  un  retranche- 
ment, mais  une  substitution.  Pour  ne  rien  laisser  à  regretter 
aux  cuineux,  je  rapporterai  encore  ici  ce  qu'on  lisait  dans 
la  première  édition. 

«  Une  sentait  que  trop  sa  faiblesse  et  il  s'en  plaignait  bien 
•»  tristement.  Du  côté  des  bergeries ,  disait-il  (a)  ,  en  parlant 
»  de  lui ,  son  cas  ua  le  mieux  du  monde  ;  pour  ce  qui  est 
»  des  bergères^  il  ne  saurait  aller  pis.  Cette  affaire  veut 
))  une  sorte  de  soin  dont  sa  nonchalance  11  est  pas  capable. 
»  S'il  attaque  une  place,  il  y  va  d'une  façon  qui  fait 
))  croire  que  s'il  l'avait  prise,  il  en  serait  bien  empêche  ; 
net  s'il  la  prend,  il  la  garde  si  peu  qu'il  faut  croire 
»  qu'une  femme  a  été  bien  surprise  quand  elle  a  rompu 
»  son  jûne  pour  un  si  misérable  morceau.  Joignez  à  ce  pas- 
))  sage  celui  qui  est  rapporté  dans  la  Suite  de  la  {b)  Critique 

IsLEBiENs^  Ayradlt  vient  avant  Aiïzema  ;  Amyot  ,  Amyraclt,  Amyuuïzes  , 
Cayet,  etc.,  sont  places  comme  s'ils  étaient  écrits  Amiot  ,  Amirault, 
Amirutze  ,  Caiet.  Bayle  lui-même  avertit  brièvement  les  lecteurs  de  cette 
disposition.  Voyez  à  la  fin  de  son  At^ertissement  de  la  première  édition, 
tome  XVI ,  page  17. 

(fl)  .Malherbe  ,  lettre  à  Balzac. 

\b)  Nouvelles  lettres  de  Fauteur  de  la  Critique  de  Maimbourg,  lettre  ai  , 
n°.  8  ,  page  6G5.  [  Ce  passage  ,  auquel  il  renvoyait  alors,  est  précisément 
celui  qu'on  lit  à  pre'sent  sous  les  numéros  8  et  9  thins  la  remarque  B.  ] 
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^>  géntîrale,  et  considérez  cette  réplique  :  Malherbe   dit   un 
»  jour  cà  M.  de  Bellegarde,  etc.  » 

5\  Quant  à  MvraAKA ,  j'ai  aperçu  beaucoup  d'additions  , 
pas  la  moindre  suppression,  et  une  seule  correction.  Dans 
une  phrase  de  la  remarque  H  ,  Bayle  nomme  Henri  IF^  le 
monarque  qu'en  1697  il  appelait  Hemi-le- Grand,  Ce  chan- 
gement n'a  peut-être  été  fait  que  pour  éviter  le  contraste 
que  cette  expression  pourrait  avoir  l'air  de  faire  avec  l'<^pj' 
tliète  de  prince  fort  impudique  que  l'auteur  donne  au  même 
monarque  dans  la  remarque  C ,  à  l'occasion  du  P.  Colon 
son  confesseur.  Il  ne  faut  pas  conclure  de  ce  changement 
que  Bayle  ait  refusé  de  rendre  justice  à  Henri  IV.  Dans  le 
long  article  qu'il  lui  a  consacré,  il  n'hésite  pas  à  le  pro- 
clamer Vun  des  plus  grands  princes  dont  ïhisioire  des  der- 
niers siècles  fasse  mention. 

6°.  Enfin,  l'article  Le  Païs  avait  en  1697,  à  la  lin  de 
la  remarque  D  ,  une  petite  phrase  et  une  citation  de  plus 
qu'il  n'a  dans  les  éditions  subséquentes^  l'une  et  l'autre 
sont  relatives  aux  Hollandaises.  Serait-ce  par  égard  pour 
les  habitans  du  pays  où  il  avait  obtenu  vm  asile  que  Bayle 
a  supprimé  la  citation?  Cela  peut  être-,  mais  je  croirais 
plutôt  que  c'est  parce  qu'il  a  trouvé  lui-même  ridicule 
la  phrase  qui  amenait  la  citation.  Pour  que  le  lecteur 
puisse  prononcer,  les  deux  versions  sont  conservées  tome  XI, 
page  332.  Si  je  n'ai  pas  pris  le  même  parti  pour  les  articles 
Laïs  et  Malherbe,  c'est  qu'il  m'était  impossible  de  disposer 
clairement  ces  deux  morceaux  à  cause  des  notes  qu'ils   ont. 

1702.  Seconde  édition. 

La  seconde  édition ,  donnée  à  Amsterdam  ,  est  en  trois 
volumes  in-folio  en  vme  seule  pagination.  Quelques  pas- 
sages de  la  première  avaient  attiré  à  l'auteur  des  desa- 
grémens  dont  Desmaizeaux  parle  avec  détail  dans  sa  Fie  do 
Bayle.  L'auteur  promit  de  faire  quelques  suppressions.  On 
a  vu  en  quoi  ces  suppressions  consistaient  pour  les  articles 
Laïs,  Malherbe  et  Le  Pais.  De  plus  importantes  eurent 
lieu  dans  l'article  David.  De  la  manière  dont  j'ai  imprimé 
cet  article  (  tome  V ,  pages  4oo  et  4o8  )  ,  on  aperçoit  d'un 
coup  d  œil  quels  étaient  les  passages  qui  avaient  blessé  le 
consistoire  de  Rotterdam. 

Une  autre  suppression  fut  faite  par  Bayle  sans  fiu'il  y  eût 
aucune  plainte,  et  sur  la  seule  représentation  de  quelques 
amis     qui    trouvèrent     déplacé   l'éloge    que    Bayle    faisait 


viij  DISCOURS   PRÉLIMINAIRE 

Je  Cli.  Drelincourt  dans  un  préambule  de  rarticle  Achille. 
Hayle  supprima  ce  préambule;  mais  tout  en  le  supprimant 
il  y  renvoie  (Voyez  XI,  ii  ).  De  pareils  oublis  narrii'ent 
que  trop  soux^ent  à  ceux  qui  corrigent  un  ouvrage  ;  ils  ôtent 
certaines  choses  en  un  lieu  et  laissent  ailleurs  la  citation  de 
ces  mêmes  choses ,  dit  quelque  part  Bayle  (9)  lui-même.  Mais 
ce  qui  est  plus  étonnant,  c'est  qu'aucun  autre  que  l'éditeur 
allemand  de  1802  n'ait  songé  à  rectitier,  ou  tout  au  moins 
à  signaler  cotte  faute. 

Dans  l'édition  de  lyoa  ,  les  additions  dans  le  texte  sont 
précédées  d'un  gland,  signe  typographique  inusité  aujour- 
d'hui -,  et  les  remarques  ,  après  leur  lettre  de  renvoi,  por- 
taient un  delta , 

1715.  Troibièiiie  édition. 

Entre  la  première  et  la  seconde  éditions,  il  ne  s'était  écoulé 
que  cinq  ans.  Bayle  était  mort  en  1706,  laissant  des  aug- 
mentations pour  une  nouvelle  édition.  En  attendant  qu'elle 
parût ,  des  libraires  de  Genève  en  publièrent  une  qu'ils  in- 
titulèrent ,  Troisième  édition  à  laquelle  on  a  ajouté  la  vie  de 
fauteur  et  mis  les  additions  et  corrections  à  leur  place.  Cette 
édition  de  1 7 1 5  est  en  trois  volumes  in-folio ,  dont  chacun 
a  sa  pagination.  A  la  suite  des  préfaces  des  éditions  de  1697 
et  I70--Î,  on  y  a  ajouté  en  treize  pages  une  Histoire  de 
M.  Bayle  et  de  ses  ouvrages. 

Deux  articles  ont  été  ajoutés  dans  le  corps  du  Diction- 
naire ,  Lefort  ,  compatriote  des  éditeurs,  etViLLA.us.  Ce 
dernier  n'avait  encore  été  réimprimé  que  dans  l'édition  de 
1734.  Je  l'ai  conservé  dans  l'édition  in-8°.  Quoique  n'ayant 


moins  ,  je  donnerai  ici  ce  morceau  avec  ses  notes  qui  seront 
désignées  par  des  lettrines. 

LKFORT  (^  François  )  (a),  clination  pour  les  armes,  qu'à 
général  et  amiral  sous  Pierre  quatorze  ans  il  les  porta  en 
Alexiowitz  ,  czar  et  grand-duc  de  France  ,  dans  les  Suisses.  Peu  de 
Moscovie,  était  de  lieiiève,  d'une  temps  après,  il  passa  en  Hol- 
fainille  patricienne.  Il  naquit  le  lande  et  se  trouva  {h)  aux  sièges 
•y.  janvier  iti56  ,  et  fit  paraître  de  Grave  et  d'Oudenarde  sous  le 
dos  son  Las  âge  une  si    forte  in-   prince  de  Courlande,  qui  perdit 

tout    son    régiment  à   ces  deux 

(rt)   Mémoire   m.iiuiscvit   communiqué  au 
]il)i-aire  à  celte  troisième  éJitiou[l7lii].  (p)  Eu  1674  et  1675. 

(g)  Remarque  A  de  l'arlicle  T.vboué,  XIV,  1. 
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sièges.  Lefort,  embarrassé  de  sa    babilelé  dans  l'art  militaire  ,  que 
personne  après  cette  déroute  et   sa   majesté   czarienne   dès    lors 
la  perte  de  son  équipage,  accep-   l'estima    beaucoup  ,    le    choisit 
ta,  sans  beaucoup   hésiter,  une   pour  soft  favori,  lui  remit  la  di- 
lieutenance  dans  le  régiment  de    rection  des  affaires  les  plus  im- 
Werstein,  au  service  de  sa  ma-  portantes  ,  et  l'éleva  enfin  à  un 
jesté   czarienne,   et  s'embarqua   si  haut  faîte  de  grandeur  et  de 
(c)  pour  Archangel  ,  d'oii  il  alla   gloire  ,  qu'il  lui  donna  le  com- 
ensuiteà  Moscou.  Comme  il  était   mandement  général  de  toutes  ses 
bien  fait  de  sa  personne  ,  qu'il    troupes  ,   tant  sur   mer  que  sur 
avait  la  physionomie  heureuse,    terre,  l'honora  de  la  vice-royau- 
(ju'il  était  hardi  et  entreprenant ,    té  de  Nowogorod,  et  le  fit  son 
généreux  et  désintéressé,    par-   premier  ministre  d'état ,  avec  la 
lant  d'ailleurs  assez  bien  quatre   qualité  d'ambassadeur  et  pléni- 
ou  cinq  langues  diftérentes,  il  ne  potentiaire  dans  toutes  les  cours 
fut  pas  long-temps  dans  cette  ca-   étrangères   (g).   Jamais   fortune 
pitale  sans  s'y  faire  connaître  à    n'a   été  plus  rapide  que  celle  de 
plusieurs  ofliciers  et  autres  per-   ce  général.  Il  a  joui  de  tous  ses 
sonnes  de  distinction.    Il  gagna    titres    et    honneurs   jusqu'à    sa 
en  particulier   l'affection  de  M.    mort ,  qui  arriva  à  Moscou  le  12 
Horn,  résident  de  Danemarck,  et   Je  mars  169c).  Le  czar,  pénétré 
celle  de  divers  princes  et  boyars.   ^q  Ja  perte  de  ce  fidèle  et  zélé 
Peu  après  (d)  il  obtint  une  com-  ministre  ,  donna  une  preuve  bien 
pagnie d'infanterie,  et, songeant   authentique  de  l'estime  qu'il  en 
à  se  fixer  en  ce  pays-là  ,  il  se  ma-  faisait  en   ordonnant  lui-même 
ria  en  1678  ,  avec  la  fille  du  co-  ses  obsèques  ,  et  les  honorant  de 
lonel  Souhay.  En    i683  ,  il  fut   ga  présence.  Elles  se  célébrèrent 
fait    major,    ensuite   lieutenant   ]e  21  du   même  mois ,  avec  tous 
colonel.  Sa  majesté  czarienne  re-   Jes    honneurs   imaginables  (70- 
connaissant  en  Lefort  plusieurs   Henri  Lefort  son   fils,  capitaine 
belles   qualités  ,   et   surtout   un    Je   la  première   compagnie    des 
parfait  attachement  à  son  ser-    gardes  du  czar,  aurait  sans  dou- 
vice,  lui  confia  en  i685  le  com-   ^e  marché  glorieusement  sur  les 
mandement  des  troupes   et   de   traces  de  sou  père  ,  si  la  mort  ne 
l'artillerie  pour  une  expédition 

(e)  considérable.  En  1  696  ,  il  eut  (g--)  l\  y  avait  à  la  lôte  de  cette  célèbre  am- 

la  conduite  du  siéeed'Azophr/):     bassad.-  de   Moscovie  ,   dans   les  principales 
.    j  ..  ^    .  -l'i     '  cours  de  l'Europe,  en  1697  et    1698,  trois 

et   dans    cette   occasion    il  donna     ambassadeurs.   Le    général   Lefort   était   le 
des   preuves  si  éclatantes    de   son     premier  ;  Théodore   Alexiowitz    Golowin  , 

commissaire  général  des  guerres  et  vicc-roi 
/  \r       n-     u        a  r:  'de  Sibérie,  allait  après;  et  le  troisième  était 

(c;  Le  2D  juillet  107:).  p,.ocope  Bo^donowilz  Wotznicin,  chancelier 

(a)  Au  commencement  de  ID77.  ,  '     .,    ^.     .       -,  „„;  ,i„R..I,-l,nii    Ikmr- 

}     n  1  ■  ''  1        du  conseil  prive  ,vice-roi  de  Dolciiou.  lis  par- 

(e)  Pour  3  opposer  aux  irruptions  que  les  .        .  j    11,1       „.,  „„,..,  „,,,.  cit^  de  nrès  de 

_  >•  .  .     .rr  f  1  tirent  do  Moscou  avec  une  suite  ut   pics  at, 

lartares  taisaient  dans  le  pays.  .  „    , -.,  „,,;c  ,1p  mars   iHm 

,  ^,  ,       ..  i-'     •    •       .  iî   ■.  1  trois  cents  personnes  au  mois  de  mars   1097, 

if)  Le  siège  commença  le  2  juin  et  finit  le  ^^  ^^^^.^^^^   a,,  retour  à  Moscou  vers  la   iiii- 
20  juillet  de  la  même  année,  que  la  place  se  .       ,         ««o 

•',•.         ,  ,   f  j        1         -^  septembre  iDQO. 

rendit  après  une  lieiense  des  plus  vigoureu-        '  ,  . 

ses.  Le  czar  Pierre  Alexiowitz  se  trouva  en         (/()  On  en  voit  une  relation  tres-curieuse 

personne  à  ce  siège  ,  et  y  donna  des  marques  dans  le  Mercure  historique  du  mois  de  mai 

d'une  intrépidité  tout  héroïque,  1699* 
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l'eût  enlevé  fort  jeune  (i)  ,  peu  les  premières  charges  de  la  répu- 
après  la  prise  de  Moltbourg.  blique  de  Genève,  est  actuelle- 
Pierre  Lefort,  neveu  du  général ,  ment  (A)  au  service  du  czar,  qui 
et  fils  d'Ami  Lefort,  qui  possède    l'a  fait  brigadier  de  ses  armées. 

Il  a  épousé  en  1713  la  fille   du 

(  i)  11  mourut  à  Moscou  après  s'être  trou-  o-AnAr-i]  Wpirlp 
vé  au  siège  de  Notthourg  ,  en  1703,  âgé  g^"*^'^^'  VVeiUe. 
d'euviron  vingt  ans.  (/.)  On  écrit  ceci  en  l'jl^. 

Les  éditeurs  de  Genève  crurent  sans  doute  que  ces  deux 
articles  sur  Lefort  et  sur  Villars  donneraient  un  grand  prix 
à  leur  édition.  Les  augmentations  qu'ils  peuvent  avoir 
faites  dans  le  courant  de  l'ouvrage  n'étant  pas  du  chef  de 
Bayle  ,  j'ai  du  les  laisser  de  côté.  Je  n'en  ai  pas  ,  au  reste  , 
aperçu  beaucoup.  Comme  mon  intention  était  de  les  passer 
entièrement  sous  silence  ,  je  n'en  ai  pas  pris  note  ;  je  ne 
m'en  rappelle  même  qu'une  seule  qu'on  trouve  à  la  fin  de  la 
remarque  F  de  l'article  Budé  (io).  Après  le  mot  excer/ere, 
on  lit  dans  l'jib  : 

«  JeanSleidan,  contemporain  de  Guillaume  Budé,  con- 
firme comme  il  fut  un  des  principaux  restaurateurs  des 
belles-lettres  et  le  Mécénas  de  la  France  :  et  il  nous  dit  en 
même  temps  l'année  de  sa  mort,  et  sa  modestie  au  sujet  de 
ses  funérailles  :  ^u  mois  d'août,  à  Paris,  fan  i54o,  dit- 
il  (a)  ,  mourut  Guillaume  Budé,  maître  des  requêtes,  homme 
de  gramie  érudition  ,  et  digne  d'être  loué  au  temps  à  venir. . , 
Il  fut  cause  que  le  roi  François  fit  un  acte  singulier  •  c  est 
quil  ordonna  honnêtes  gages  à  Paris  pour  les  professeurs  des 
sciences  et  arts.  On  ne  saurait  croire  les  grosses  rii-'ièj'es  qui 
sont  issues  de  cette  fontaine  ,  et  se  sont  répandues  tant  par 
la  France  que  par  les  autres  pays.  Budé  voulut  être  inhume 
sans  pompe.  )> 

Une  note  marginale  apprend  que  cette  addition  vient  d'un 
Mémoire  manuscrit  de  M.  de  Lange ,  donné  a  cette  3".  édition. 

Dans  la.  liste  alphabétique  des  articles  qui  est  à  la  suite  de  i 

V Histoire  M.  de  Bayle  en   1 7  1 5  ,  on  a  marqué  d'une  étoile  \ 

ceux  qui  ont  été  ajoutés  à  cette  nouvelle  édition  ;  et  les  ar- 
ticles marqués  d'une  étoile  sont  très-nombreux  ;  c'est  que 
l'on  a  conservé  ce  signe  aux  articles  qui  l'avaient  dans  la 
liste  de  l'édition  de  1702.  On  l'a  mise  aux  articles  Lefort  et 
Killars,  les  seuls  c|ui  avaient  été  ajoutés  en  17  i5,  et  qui  ainsi 

(10)  La  remarque  F  ,  dans  les  éditions  de  i6()7  ,  1702  ,  i^iS  ,  est  devenue 
la  remarque  H  par  les  additions  posthumes,  en  1720,  de  ce  qui  forme  au- 
jourd'hui les  remarques  B  et  F. 

(rt)  Les  oeuvres  de  Jean  Sleidan  ,  livre  i3  ,  pa;^.  :jo|. 
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ne  se  trouvent  eu  rieu  distingués  des  articles  qui  existaient 
depuis  1702.  Je  dois  remarquer  que  Tédition  de  17 15  ne 
contient  qu'une  version  de  l'article  David  ,  mais  du  moins 
c'est  la  complète  ,  la  première  ,  celle  de  1697. 

Les   mêmes  libraires  de  Genève   publièrent  plus  tard  un 
Supplément  dont  je  ne  parlerai  qu'après  l'édition  de    1720. 
irao.  Quatrième  édition. 

Bayle  avait  légué  les  articles  qu'il  avait  composés  pour 
le  Supplément  de  son  dictionnaire  ,  au  libraire  Leers  ,  qui 
avait  publié  les  deux  premières  éditions  de  ce  livre.  Leers 
ayant  vendu  son  fonds  à  INIM.  Fritsch  et  Bobm ,  ils  pu- 
blièrent, en  1714,  un  prospectus  d'une  nouvelle  édition^  ce 
prospectus  était  intitulé  :  Projet  de  la  nouvelle  édition  du 
dictionnaire  historique  et  critique  de  M.  Bayle  (11).  A 
peine  ce  projet  fut-il  conuu  ,  que  les  éditeurs  de  Genève 
cherchèrent  à  discréditer  l'entreprise  (12).  Les  libraires  de 

(1 1)  Ce  Projet  était  in-folio.  Je  n'ai  pu  m'en  procurer  un  exemplaire.  Il 
est  à  remetter  que  les  amateurs  de  livres  ne  conservent  pas  en  tête  de  leurs 
livres  le's  prospectus.  Au  reste,  les  regrets  ici  doivent  se  réduire  à  bien  peu 
de  chose.  Le  Projet  de  la  nniwelle  édition,  etc.  ,  a  été  réimprimé  avec 
quelques  additions  dans  le  Journal  lUiéraire  ,  juillet  et  août  1714  >  tom.  IV, 
seconde  partie  ,  page  364-386. 

(12)  Voyez  V Histoire  crili'/ue  de  la  République  des  lettres  ,  VI  ,  aSi.  te 
morceau  est  daté  du  20  avril  1714-  Un  article  très-étendu  ,  sous  le  titre  de, 
yii'is  important  au  public  sur  l'édition  fausse  et  tronquée  du  Dictionnaire  de 
M.  Bayle  ,  qui  se  fait  ii  Rotterdam  ,  fut  imprimé  ,  pag.  225-2716  du  tom.  X 
de  Vliisloire  critique  de  la  République  des  lettres.  (  Il  a  été  reproduit  dans 
l'Histoire  de  M.  Bayle  et  de  ses  ouvrages,  pages  536-576  ,  où  il  est  intitulé: 
Factum  des  amis  de  M.  Bayle  ,  ou  A^>is  important  ,  etc.  )  Prosper  Mar- 
chand y  répondit  par  la  Défense  de  la  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  de 
M.  Bayle,  qui  se  fait  a  Rotterdam.  Cette  Défense  est  imprimée  dans  le 
Journal  littéraire,  tome  Vlli,  pages  90-1 15.  La  réimpression,  qui  parut  peu 
après  ,  de  V Histoire  de  M.  Bayle  et  de  ses  oin'rages ,  par  M.  de  la  Monnaie 
(  lisez  par  Fabbé  du  Revest  )  ,  décida  P.  Marchand  à  écrire  une  nouvelle 
Lettre  aux  auteurs  de  ce  journal,  suivie  d'une  Déclaration  authentique 
touchant  les  manuscrits  laissés  par  feu  31.  Bayle.  Le  Livre  et  la  Déclara- 
tion sont  dans  \e  Journal  littéraire ,  tome  \\\\  ,i[)^3,Qs  i34-i53.  Jean  Leclerc  , 
à  propos  de  cette  Déclaration  authentique  ,  dit  dans  sa  Bibliothèque  an- 
cienne et  moderne  ,  tome  VI  ,  page  233  ,  qu'on  a  attaqué  Prosper  Marchand 
avec  trop  de  passion.  Bernard  ,  dans  ses  ]\  oui'elles  de  la  République  des 
lettres,  septembre  et  octobre  1716,  page  63 1  ,  parle  de  \n  fausseté  de 
l'accusation  qu'on  auait  formée  contre  lui.  Les  adversaires  de  Marchand 
écrivirent  alors  une  Lettre  a  messieurs  Leclerc  et  Bernard  contenant  dei 
cclaircissemens  sur  quelques  endroits  de  leurs  derniers  journaux  ,  oit-  d  est 
parlé  du  Factum  des  amis  de  M.  Barle ,  contre  la  nouvelle  édition  de  son 
Dictionnaire,  qui  s'imprime  à  Rotterdam.  Ce\te  lettre  a  été  imprimée  dans 
les  Mémoires  de  lUtérature ,  par  M.  de  S***  (  Sallengre  ),  tome  II  ,  seconde 
partie,  pages  u33-293.  J'ai  indiqué  les  principales  pièces  de  cette  polé- 
mique. Je  crains  qu'une  nomenclature  plus  étendue  ne  soit  fastidieuse. 
Malgré  les  déclamations  acharnées  des  éditeurs  de  Genève  contre  l'édition 
de  1720 ,  c'est  elle  qui  a  servi  de  base  ou  de  copie  pour  celle  de  i73o  ,  sur 
laquelle  ont  ensuite  été  faites  les  autres  réimpressions. 
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Rotterdam  confièrent  à  Prosper  Marchand  le  soin  de  di- 
riger leurnouvelle  édition,  qui,  commencée  en  juillet  17 14, 
ne  fut  achevée  qu'en  1720.  C'est  de  cette  dernière  année 
qu'elle  porte  la  date 5  elle  est  en  quatre  volumes,  dont  la 
pagination  est  continuée  de  i  à  3 182,  non  compris  les  ti- 
tres, préliminaires  et  tables  (i3).  Les  deux  versions  de  l'ar- 
ticle David  sont  à  la  suite  l'une  de  l'autre. 

On  trouve  à  la  fin  du  quatrième  volume  I ,  des  articles 
ohms  pendant  le  cours  de  cette  troisième  édition  ,•  Il ,  des  Ar- 
ticles comuniniqués  à  V auteur^  (ces  articles  sont  au  nombre 
de  huit)  5  III,  des  Remarques  critiques  sur  quelques  endroits  de 
ce  dictionnaire  communiquées  par  diverses  personnes. 

Cette  disposition  n'est  pas  sans  inconvénient.  Pour  s'assu- 
rer de  l'existence  d'un  article  et  de  ce  qui  le  concerne ,  il  faut 
consulter  l'ouvrage  en  quatre  endroits. 

Les  articles  obmis  se  composent ,  en  général ,  d'articles  dans 
lesquels  les  citations  ne  sont  pas  remplies.  Bayle  ,  en  com- 
posant ses  articles ,  ne  s'amusait  pas  à  transcrire  le  texte  des 
auteurs  qu'il  citait  ;  il  se  contentait  d'en  copier  les  premiers 
mots  qu'il  faisait  suivre  de  points ,  et  de  cette  phrase  à  Tim- 
pnmé  jusqu  à  (  tel  mot)  inclusivement  (ou  exclusivement). 
Lors  de  l'impression ,  il  fesait  remplir  les  lacunes  en  com- 
înuniquant  les  livres  de  sa  bibliothèque  ,  ou  en  fournissant 
copie  des  passages  (i4)  -,  mais  la  bibliothèque  de  Bayle 
n  existait  plus  lorsque  Prosper  Marchand  s'occupa  de  la 
réimpression  du  Dictionnaire.  Il  eut  beau  faire  ,  il  ne  put  se 

Î)rocurer  tous  les  ouvrages  cités  par  Bayle,  Dans  l'espoir  de 
es  avoir  avec  le  temps ,  il  prit  le  parti  de  garder  ,  pour  la 
fin  de  l'ouvrage,  les  articles  qu'il  se  trouvait  hors  d'état  de 
compléter.  Malgré  ses  soins  ,  il  ne  parvint  à  se  procurer 
qu'un  très-petit  nombre  des  volumes  qui  lui  étaient  néces- 
saires ;  c'est  ce  qui  explique  pourquoi,  dans  l'édition  de  1720, 
quelques-uns  seulement  des  articles  obmis  sont  sans  lacune  , 
et  pourquoi  tous  les  autres  en  ont. 

(i3)  Michel  Bohm,  dont  le  nom  seul  se  voit  soit  sur  les  frontispices,  soit  au 
bas  de  l't'pître  dedicatoire,  ne  comptant  pour  rien  la  réimpression  de 
Genève  ,  intitula  la  sienne,  troisiènie  édiiion. 

(i4J  Voici  un  accident  qui  est  re'sulté  de  cette  disposition.  Bayle  ,  dans 
la  remarcjue  E  de  son  article  Gombaold,  ayant  dit  que  Despréaux  ne  fait 
aucun  cas  des  sonnets  de  ce  poêle,  cite  les  vers  de  VArt  poétique  :  mais 
depuis  1683  V Art  poétique  ^oxie 

A  peine  dans  Gombauld  ,  Maynard  et  Malleville 
En  [)eut-on  (/(Z/HJre;- deux  ou  trois  entre  mille, 
lîoileau  avait   d'abord   mis  :  c/i  peut-on  supporter,  etc.;    et  c'est    ce  texte  , 
comme    je  l'ai  remarqué   (  tome  VII,  page  120),  que   Bayle  dut  avoir   pré; 
Kent  à  la  pensée  quand  il  écrivait  son  article  Gomuauld. 
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C'est  sur  le  texte  des  auteurs  qu'il  rapporte,  que  Bayle 
appuie  ses  raisonnemeus,  ses  argumens.  On  sent  toute  l'im- 
portance du  rétablissement  des  passages  qu'il  indique  5  aussi 
les  éditeurs  de  i^So  ont-ils  fait,  ainsi  que  ceux  de  174*^? 
quelques  recherches  pour  remplir  ces  lacunes.  Je  n'ai  pu  ,  à 
mon  grand  regret,  faire  tout  ce  qu'ils  m'avaient  laissé  à  faire. 
Il  est  à  croire  que  quelques-unes  des  remarques  critiques  , 
ajoutées  en  1720,  sont  de  Prosper  Marchand;  mais  il  est 
certain  qu'une  partie  est  de  Leduchat.  Dans  une  des  remar" 
ques  critiques  imprimées  en  1720,  on  proposait,  à  l'article 
GouRNAY  (Voyez  tome  VII,  page  186)  ,  on  proposait  de 
Wre  prière  au  lieu  de  brièue.  Mais  dans  le  Ducaliana  ,  parmi 
les  nouvelles  Remarques  sur  le  Dictionnaire  de  Bayle  (tomcl, 
pages  1 4  5-2 17  ),  on  lit,  page  212  :  Au  lieu  àe  prière  que 
j'avais  substitué  à  brièue  ,  lisez  brigue.  L'expression  n'est  pas 
équivoque.  D'après  ce  qu'on  lit  dans  le  Ducatiajia,  pages  211, 
5i5  et  217  ,  on  peut  encore  regarder  Leduchat  comme  l'au- 
teur des  Remarquas  critiques  sur  les  articles  Dunsirs  ,  VI , 
3i,  Louis  XI  (Voyez  ma  note,  IX,  4^5),  et  Tirésias  ,  XIV, 
221.  J'irai  plus  loin  :  comme  Leduchat  a  beaucoup  travaillé 
sur  Rabelais ,  je  lui  attribue  toutes  celles  des  Remarques  cri~ 
tiques  où  le  curé  de  Meudon  est  cité  ;  et  il  l'est  souvent. 

L'édition  de  1720  du  Dictionnaire  de  Bayle  fut  dédiée  au 
duc  d'Orléans  ,  régent.  Le  portrait  de  ce  prince  devait  être 
mis  entête  de  la  dédicace-,  mais  on  imagina  de  graver  sur  le 
même  cuivre  ,  au  bas  du  portrait,  dix-neuf  vers  de  Limiers. 
Les  louanges  n'étaient  pas  ménagées  au  prince  tout-puis- 
sant 5  on  le  louait  surtout  de  ses  opérations  financiè- 
res ,  etc.  Il  parait  que  le  tirage  du  portrait  n'était  qu'à  peine 
commencé  lorsque  intervint  l'édit  du  21  mai  1720  ,  portant 
réduction  de  la  valeur  des  actions  de  la  compagnie  des  Indes 
et  des  billets  de  banque.  Les  éloges  donnés  quelques  jours 
auparavant  au  système  de  Law  se  trouvaient  être  devenus 
une  ironie  ;  cela  arrive  quelquefois.  Il  fallut  en  faire  le  sa- 
crifice :  on  rogna  de  la  planche  de  cuivre  la  portion  qui 
contenait  les  vers  ,  et  l'on  reprit  et  continua  le  tirage.  Les 
vers  ne  se  trouvent  ainsi  que  dans  un  très-petit  nombre 
d'exemplaires  •,  et  ce  sont  les  exemplaires  où  ils  se  trouvent 
qui  doivent  être  recherchés  à  cause  de  cette  particularité. 

Ces  vers,  que  mes  prédécesseurs  avaient  omis,  me  sem- 
blent appartenir  à  l'histoire  littéraire  ,  et  je  n'ai  pas  manqué 
de  les  reproduire  (i5). 

(i5)  Tome  XVI ,  pag.  39.  '     ,  '    , 
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Les  libraires  de  Rotterdam  se  proposaient  d'aLord  d'im- 
primer séparément  les  additions  ,  afin  que  les  possesseurs  de 
l'édition  de  l'yO'i  pussent  ainsi  eompléter leurs  exemplaires, 
c'était  l'intention  formelle  de  l'auteur  (i())  ;  mais  l'incidenl 
arrivé  à  Genève  (  c'est  ainsi  qu'il  appelle  l'édition  faite  en 
cette  ville)  décida  Bolim  à  en  user  autrement  5  il  craignait, 
s'il  eût  donné  un  supplément,  qu'on  ne  le  réimprimât  (17). 
Malgré  cette  précaution  ,  les  libraires  de  Genève  publièrent, 
en  1722  ,  un  Supplément  au  Dictionnaire  historique  de 
M.  Bajie  ,  pour  les  éditions  de  1702  et  de  1715  ,  un  volume 
in-folio.  On  voit ,  par  l'intitulé  même  de  ce  supplément , 
qu'il  ne  s'adapte  pas  à  l'édition  de  1697  -,  en  l'y  réunissant, 
on  se  trouve  privé  des  additions  faites  en  1702.  Les  éditeurs 
de  Genève  prétendaient  que  ce  que  les  éditeurs  de  Rotter- 
dam annonçaient,  en  17 14  ^^  "71^5  pour  des  éditions  de 
Bayle ,  n'était  point  de  ce  grand  homme ,  et  voici  comme 
ils  ont  distribué  leur  supplément.  I.  Articles  nouveaux  ou 
communiqués  ;  IL  Additions  aux  articles;  IlL  Remarques 
critiques.  Disposition  incommode  ,  puisqu'elle  met  le  lecteur 
dans  la  nécessité  de  consulter  quatre  alphabets.  Enfin  ,  à  la 
tête  du  volume  de  1722  est  reproduite  Vhistoire  de  M.  Bayle 
et  de  ses  ouvrages  (^àéysi  mise  en  tête  du  premier  volume 
de  1715),  revue,  corrigée  et  augmentée  sur  de  nouveaux 
mémoires  ,  et  formant  ainsi  quarante-sept  pages  in-folio. 

i^So.  Cinquième  édition. 

Cette  édition  en  c[uatre  volumes  in-folio ,  dont  chacun  a 
sa  pagination  ,  est  intitulée  quatrième ,  par  la  même  raison 
qui  avait  fait  appeler  troisième  celle  de  1720  (18).  On  y  a 
mis  à  leur  ordre  alphabétique  les  articles  ohnds  ,  les  articles 
communiqués ,  .et  même  les  remarques  critiques.  On  ne  s'est 
pas  contenté  de  mettre  en  tête  du  premier  volume  une  vie 
très-étendue  de  M.  Bayle  par  Desmaizeaux  ,  on  a  rempli 
une  grande  partie  des  lacunes  qu'on  avait  laissées  en  1720(19). 

(16)  Voyez  tome  XVI,  pag.   18  et  19. 

(17)  Voyez  tome  XVI ,  pag.  37. 
(i8j  Voyez  ci-dessus  la  note  i3. 

(19)  Les  articles  dans  lesquels  les  lacunes  sont  remplies  sont  ceux  de 
BoucHiN,  Braunbom  (  dans  les  additions  et  corrections  qui  sont  à  la  suite 
de  la  Lettre  de  Desmaizeaux  a  Lamotle  ,  après  V  Avertissement ,  tome  le"".  ), 
Gdignard  ,  Lasicids,  MoTius,  Pacard  ,  Parts  (desj  ,  Samifrl's  ,  J.  Savonarole, 
ScHUTTiNGius  ,  SciiuTZE  ,  Stifelius  ;  SUT  vingt-ciuq  articles  qui  présentaient 
des  lacunes  ,  l'e'diteur  de  1780  en  a  donc  complète  douze  ;  je  fais  ici  sa  part, 
à  cause  de  la  témérité  ([ue  j'ai  eue  de  dire  dans  la  Bibliograpliie  de  la  Fi  ance, 
i82'2,  ]iag.  '209  ,  qu'à  cet  égard  j'avais  pu  faire  «  pins  que  tous  mes  de- 
)>  vauciers  réunis  ».  Cela  est  faux,  comme  on  le  verra. 
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On  a  vu  que  les  éditions  de  1^:02  et  l'jo.o  n'avaient  qu'une 
seule  pagination  poui^  tous  leui^s  volumes.  Le  volume  le  plus 
gros  de  i^3o  ne  dépasse  pas  916  pages  -,  et  cependant  dans  la 
table,  au  mol  Bodin ,  on  renvoie  à  la  page  1902-,  au  mot 
Cotin  ou  renvoie  à  la  page  1771.  On  a  oublié  dans  ces  deux 
endroits  de  changer  les  chiiires  ,  chose  très  -  désagréable 
pour  le  lecteur,  mais  très-pardonnable  dans  un  travail  aussi 
fastidieux,  et  dont  je  ne  parlerais  pas  si  ces  deux  fautes  ne 
se  trouvaient  dans  l'édition  de  1740,  où  elles  sont  inexcu- 
sables. 

l'^o^.  Sixième  édition. 

Ce  fut  à  Trévoux  (alors  principauté  de  Dombes)  que  se 
tit,  pour  le  compte  de  libraires  de  Paris,  une  édition  en 
cinq  volumes  in-folio.  C  est  une  réimpression  de  1730.  Cette 
édition  de  1734  est  très-décriée  :  de  ce  qu'elle  a  été  faite  à 
Trévoux  ,  où  s'imprimait  le  Journal  des  Jésuites  (20)  ,  on  a 
conclu  que  les  révérends  pères  y  avaient  mis  la  main  ,  et 
qu'ils  avaient  mutilé  l'ouvrage;  cependant  je  n'y  ai  aperçu 
aucun  retranchement.  L'article  David  y  est  double  et  sans 
aucune  suppression  -,  c'est  dans  le  corps  de  l'ouvrage  qu'on 
a  mis  la  première  version*,  l'inverse  avait  été  fait  en  itos  et 
1730.  Les  éditeurs  de  1734  ont  admis  dans  levir  édition 
l'article  ViLLARS  ajouté  en  1713  (21). 

Dans  la  table  ils  ont  aperçu  les  deux  fautes  que  j'ai  signa- 
lées dans  1730,  et  ils  ne  les  ont  ni  conservées  ni  corrigées*,  ils 
ont  (qu'on  me  pardonne  l'expression;  je  viens  de  parler  des 
jésuites)  ,  ils  ont  escobardé ,  et  se  sont  permis  de  mettre  des 
chiffres  au  nombre  de  trois ,  mais  à  tout  hasard  ,  et  qui  se 
trouvent  de  faux  renvois. 

Du  reste  les  éditeurs  de  1734  n'ont  rempli  aucune  des  la- 
cunes qui  existaient  avant  eux. 

C'est  à  tort  toutefois  ,  ce  me  semble,  que  leur  édition  est 
tombée  dans  le  discrédit.  Imprimée  en  plus  gros  caractères 
que  les  autres,  elle  fatigue  moins  la  vue  :  c'est  déjà  quelque 
cliose.  Mais  un  avantage  très-grand  de  cette  édition  ce  sont 
les  remarques  ciilùjues  (de  l'abbé  L.-J.  Leclerc)  sur  dwers 
articles^  placées  à  la  fin  de  chaque  volume.  Ces  remarques 
sentent  trop  souvent  la  robe  que  portait  leur  auteur;  mais 
elles  ne  sont  point  à  dédaigner ,  et  sulïisent ,  selon  moi ,  pour 

(30)  Ce  journal,  citti  communément  sous  le  titre  de  Journal  de  Tréuon.r  ^ 
e'tait  intitulé  :  Mtnwires  pour  senùr  à  l'histoire  des  sciences  et  des  leaux- 
arls. 

(ai)  Voyez  ci-dessus,  page  viij. 
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faire  préférer  cette  édition  de  1784  à  toutes  les   autres  du 

même  format. 

1738.  Septième  édition. 

C'est  à  Bâle  que  parut  cette  édition  en  4  volumes  in-folio  \ 
elle  porte  du  moins  le  nom  de  cette  ville  et  ne  m'a  fourni 
le  sujet  d'aucune  remarque  particulière. 

i74o.  Huitième  édition. 

Cette  édition  faite  à  Rotterdam ,  en  4  volumes  in-folio  , 
est  intitulée  cinquième ,  parce  qu'on  n'a  pas  fait  entrer  en 
ligne  de  compte  les  éditions  exécutées  hors  de  la  Hollande. 
Elle  est  très- vantée  ,  et  peut-être  l'est-elle  trop  ;  car  ce  n'est 
qu'une  copie  de  l'édition  de  1780,  sur  laquelle  elle  a  été 
faite  le  plus  souvent  jour  par  jour  et  sans  aucun  travail 
préparatoire  -,  c'est  du  moins  ce  que  semble  indiquer  la  répé- 
tition des  mêmes  fautes  :  ainsi  dans  l'édition  de  1780  on 
trouvait  aux  pages  914  et  91 5  des  remarques  critiques  sur 
divers  articles  qu'on  avait  oublié  de  mettre  à  levir  place  ^  ces 
omissions  sont,  dans  174©,  réparées  de  la  même  manière  et 
au  même  endroit.  Les  deux  fautes  de  la  table  dont  j'ai 
parlé  (22)  y  existent  et  sont  très-graves.  Les  éditeurs  n'ont 
consulté  ni  l'édition  de  17 15  ,  ni  celle  de  1734. 

Mais  en  jugeant  sévèrement  le  travail  de  ces  éditeurs,  je 
dois  ajouter  qu'ils  ont  rempli  quelques-unes  des  lacunes 
laissées  en  1720  (28)  ;  je  ne  compte  pas  pour  une  faute  la 
suppression  totale  qu'ils  firent  de  la  remarque  F  de  la  vie  de 
Barle  par  Desmaizeaux ,  ils  donnaient  pour  raison  que  la 
pièce  contenue  en  cette  remarque  était  écrite  en  flamand 
(  V.  tome  XVI,  p.  761).  Je  crois  les  justifier  en  transcrivant 
ici  cette  remarque. 

[  (F)  Les  ctaLs  de  Frise  le  nommèrent  pour  être  professeur  en 
philosophie  dans  l'académie  de  Franeker.  ]  Voici  Jes  termes  de 
leur  résolution. 

Extract  uit  een  register  der  resolutie  van  de  Edele  mo- 
gendeheeren  Gede  put  eerdenstaten  van  Friesland. 

Dominus  Baylius  geeligcert   tôt  professor  philosophice  tôt 
Franeker  op  een  tractement  van  seven  honderd  Avyfrig  Caroli 

(22)  Voyez  ci  dessus  ,  page  xv. 

{l'i)  Les  articles  clans  iesc[iiels  les  lacunes  ont  dte  remplies  en  174°  sont  : 
Carbon,  Ciiaxvfi,  Hakoenskur  ,  J.  IIoustids,  Rataller,  Torelli  ;  celle  de 
l'article  Loyer  n'est  rem[)lii;  qu'en  partie. 
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Guldens  buyten  hondert  wyfrig  Caroli  Guldens  weyens  im- 
niuniteyt.  Resolutie  29  maart  1684. 

Accordeert  met  Jiot  voorrz  regisler  gemaakt  en  beriistende 
onder  my  ondergeschreve. 

C.    DE  HeRTOGHE.    » 

Les  éditeurs  de  i74oïi'^uï'Oïi'^pcu.t-être  supprimé  cette  re- 
marque insignifiante,  que  parce  qu'ils  avaient  à  ajouter  un  peu 
plus  loin  une  remarque  qui  porte  le  signe  F  (Voyez  t.  XVI , 
p.  ^i)  1  trouvant  dans  cette  suppression  le  moyen  de  faire 
l'addition  sans  changer  les  lettres  des  remarques  suivantes. 

in/^i.  Neuvième  édition. 

Cette  édition,  qui  porte  l'adresse  de  Basle  ,  est  en  4  volumes 
in-folio.  Elle  est  mal  exécutée. 

1801.  Dixième  édition. 

Cette  édition  se  publiait  à  Leipzig  ,  chez  P.  Phil.  Wolf , 
dans  le  format  in-B".;  il  n'en  a  paru  que  huit  parties,  de 
1801  à  i8o4-  La  huitième  finit  avec  l'article  Hootinbeck. 

Les  éditeurs  ont  fait  un  très-grand  travail ,  ils  ont  relevé 
minutieusement  les  moindres  variantes  ;  ils  ont  indiqué  les 
additions  successives;  ils  ont  eu  (les  premiers,  je  crois,) 
l'idée  dont  j'ai  profité ,  et  le  soin  de  noter  les  faux  renvois 
de  Bayle ,  c'est-à-dire  les  articles  auxquels  il  renvoyait ,  et 
qu'il  n'a  pas  donnés.  Cette  dernière  partie  de  leur  travail 
était  très-difficile  ,  et  laisse  quelque  chose  à  désirer  -,  ils  ont 
ajouté  de  temps  à  autre  quelques  notes  dont  on  peut  con- 
tester la  justesse;  ainsi  dans  leur  tome  IV,  page  i55,  sur 
ce  que  Bayle  avait  dit  septante  mille ,  ils  ont  mis  en  note  : 
Il  faut  soixante-dix.  Il  y  avait  dans  les  OEuwres  diverses 
de  Bayle  (24)5  ^^  premier  chapitre  et  le  commencement 
du  second   d'un  Discours  historique  sur  la  vie  de  Gustaue- 

(24)  Puisque  j'ai  occasion  déparier  des  OEaures  dU'erses  de  Bayle,  j'en 
profiterai  pour  remarquer  que  Tëdition  de  1727  est  prefe'ree  à  la  réim- 
pression de  1737  ;  je  ne  sais  si  cette  préférence  est  bien  raisonnée  :  je  n'ai 
point  lu  cette  dernière ,  et  il  peut  se  faire  qu'elle  soit  moins  correcte  que  la 
première  ;  mais  cela  n'est  que  douteux  jusqu'à  vérification  ;  ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  qu'elle  contient ,  déplus  que  1727,  cent  cinquante  lettres.  Il 
paraît  que  ces  cent  cinquante  lettres  nouvelles  n'ont  été  découvertes  qu  a- 
près  l'impression  ^  car,  au  lieu  d'être  placées  ,  chacune  à  sa  place  ,  elles 
forment  un  cahier  de  cent  douze  pages  in-folio,  destiné  à  grossir  le  pre- 
mier volume.  L'édition  de  1707  a  dû  être  faite  en  France  (  à  Trévoux  ).  La 
préface  de  ces  cent  cinquante  lettres  est  d'un  catholique  ;  aussi  quelques 
mots  ont  été  changés  dans  la  réimpression  qui  en  fut  faite  en  Hollande  par 
des  prolestans,  1739,  2  vol.  in-12. 

TOME   I.  b 
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Adolphe^  roi  de  Suède.  Les  éditeurs  de  Leipsig  ont  ima- 
giné de  mettre  dans  leur  édition,  au  mot  Adolphe,  ce 
fragment  ,  qui  ne  vient  que  jusqu'en  i6ao.  Il  remplit  plus 
de  .';o  pages  et  fait  disparate  avec  les  autres  articles,  non- 
seulement  à  cause  de  son  étendue,  mais  à  cause  de  sa 
forme  5  il  est  dépourvu  de  remarques  et  de  citations.  Or  on 
sait  que  ,  dans  la  remarque  B  de  son  article  Carion  ,  Bayle 
dit  que  ne  pas  citer  les  auteurs  d'où  l'on  a  tiré  les  choses 
est  un  défaut  capital  dans  un  ouvrage  de  cette  nature  et  dans 
presque  tous  les  livres. 

Du  reste ,  cette  édition  de  Leipzig  était  mal  exécutée  \  le 
papier  est  très -vilain,  l'impression  n'est  rien  moins  qii'é- 
légante-,  et  ,  dans  les  volumes  publiés,  P.  Pliil.  Wolf,  an- 
cien jésuite,  qui  pai\iit  avoir  été  en  même  temps  le  libraire 
et  l'éditeur  ,  a  laissé  ,  même  d'après  son  plan  ,  quelque  chose 
à  faire.  Ainsi  il  n'avait  point  signalé  comme  faux  les  renvois 
qui  sont  aux  articles  Aiguillon,  Allatius  ,  AiwPHiAaAtJs  , 
Antoine,  Apelles,  Bedell. 

A  l'article  Ferri  ,  remarque  G,  note  19,  en  renvoyant  à 
l'article  Ancillon  ,  il  a  laissé  «  page  220  «  ,  indication  qui 
est  dans  17^0,  mais  qui  est  fausse  pour  1801. 

A  l'article  P.  V.  Cayet  la  remarque  critique  est  entière- 
ment oubliée. 

L'éditeur  de  Leipzig  a  fait  aux  articles  Fernel  et  Henri IV 
des  additions  que  je  n'ai  pu  me  décider  à  admettre,  mais 
dont  j'ai  fait  mention  à  leur  place,  tome  VI,  p.  i\ncf  ^  et 
tome  VIII,  p.  55. 

Je  reconnais  avec  plaisir  que  je  lui  dois  l'addition  à  l'ar- 
ticle Aî5RABANEL  ,  tomc  I,  page  83;  et  l'idée  de  celle  à  l'ar- 
ticle Arnauld  ,  tome  II ,  page  3c)8. 

Dans  V Avertissement  en  tôle  du  i**^.  volume,  Wolf  promet- 
tait, après  l'impression  de  tout  l'ouvrage ,  un  Discours  préli- 
minaire qui  eût  contenu  les  recherches  et  les  réflexions  des 
éditeurs.  Je  regrette  beaucoup ,  pour  mon  compte  ,  que 
cette  édition  n'ait  pas  été  achevée  \  il  n'est  pas  à  croire  qu'a- 
près vingt  ans  d'interruption  elle  soit  reprise  (^5). 

(a5)  Telles  sont  toutes  Us  éditions  <jiie  je  connais  du  Dictionnaire  dt 
Bayle;  et  je  pourrais  presque  assurer  qu'il  n'en  existe  j)as  d'autres. 

Cependonl  un  ])rofesseur  au  collège  de  France,  membre  de  l'Institut,  et 
f[ui  a  (ite  le  premier  président  du  conseil  des  Cinq  .Cents  ,  homme  non 
moins  recomniandable  par  son  caractère  que  par  son  savoir,  m'a  donne' 
note  d'une  édition  de  174^,  en  cinq  volumes  in-folio.  Je  n'ai  pu  me  la 
procurer  malj^re  Innies  mes  recherches;  mais  une  indication  de  M.  Daunou 
est  à  mes  yeux  d'un   tel  ]i<)iils  ,  que  je  n'ose   atllrmer  que  cette    édition  de 
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1820.  Onzième  édition. 

Le  Dictionnaire  historique  et  critique  de  Bajle  avait  eu , 
comme  on  a  vu,  neuf  éditions  en  quarante-quatre  ans  (do 
1697  à  174 1  )•  Entre  la  neuvième  et  la  dixième  il  y  a  eu  un 
intervalle  de  60  ans  ;  mais  cette  dixième  édition  ,  n'ayant  pas 
été  finie  ,  peut  rigoureusement  ne  pas  être  comptée  -,  et  dès 
lors  c'est  à  vme  distance  de  près  de  80  ans  de  la  précédente 
qu'aura  paru  l'édition  de  1820. 

C'est  la  première  édition  faite  en  France,  car  en  1734  , 
lorsqu'on  imprima  cet  ouvrage  à  Trévoux,  cette  ville  fesait 
partie  de  la  principauté  de  Bombes,  qui  étaitune  enclave (26). 
Une  chose  digne  de  remarque ,  c'est  c[ue  l'auteur  ayant  été  , 
à  cause  même  de  son  livre,  honoré  par  un  parlement  (27) , 
son  ouvrage  ait  éprouvé  si  long-temps  une  espèce  de  pro- 
scription (28). 

Le  Dictionnaire  historique  et  critique  est  formé  de  deux 
parties.  «  J'ai ,  dit  Bayle ,  divisé  ma  composition  en  deux 
»  parties  :  l'une  est  purement  historique ,  un  narré  succinct 
»  des  faits 5  l'autre  est  un  grand  commentaire,  un  mélange 
»  de  preuves  et  de  discussions,  où  je  fais  entrer  la  censure 

1748  n'existe  pasj  et  l'on  pardonnera  à  un  e'diteur  du  grand  sceptique  de 
rester  ici  dans  le  doute. 

Chaiifepié,  dans  son  Dictionnaire ,  tome  III,  page  108  de  la  lettre  L  ,  et 
ailleurs  ,  cite  à  la  marge  une  édition  de  Paris ,  1733.  Ce  qu'il  rapporte  fait 
partie  d'une  remarque  de  L.  J.  Leclerc.  Or,  comme  l'édition  de  1784  est  la 
seule  qui  contienne  ces  remarques  ,  il  me  paraît  évident  que  c'est  cette 
édition  qu'il  a  voulu  citer.  S'il  lui  donne  la  date  de  Paris,  c'est  parce  que 
ce  furent,  comme  je  l'ai  dit,  des  libraires  de  Paris  qui  la  firent  faire  à 
Trévoux.  D'ailleurs ,  Chaufepié  ,  habitant  la  Hollande  ,  où  les  premières 
éditions  avaient  été  faites ,  a  mis  ici  Paris  pour  la  France ,  quoique  Tré- 
voux n'en  fût  alors  qu'une  enclave. 

Enfin ,  dans  la  Bibliolheca  latina  de  Fabricius  ,  édition  in-4°. ,  tome  II  , 
pag.  201  ,  à  l'occasion  de  C.  Sulpitins  Apollinaire  ,  on  lit  :  «  De  hoc  Bœlius 
in  Lexico  ,  T.  5.  «  L'édition  de  la  Bibt.  latina  in-4''.  est  de  1728  ,  et  à  cette 
époque  il  n'existait  pas  d'édition  de  Bayle  en  plus  de  quatre  volumes. 
D'ailleurs,  c'est  à  la  lettre  A  que  Bayle  a  mis  l'article  de  C.  Snlpitius 
Apollinaire.  Quelle  pourrait  au  reste  être  l'édition  de  Bayle  dont  la  lettre 
A  se  prolongerait  jusque  dans  le  cinquième  volume?  il  est  donc  tout  na- 
turel de  penser  que  ce  n'est  qu'une  faute  d'impression  ,  et  qu'au  lieu  de 
«  T.  5.  »  (  tome  5  ) ,  il  faut  lire  «  T.  I.  »  (  tome  1".  ).  Les  gens  de  lettres  ne 
moulent  pas  toujours  leurs  chitlVes,  et  leur  mauvaise  écriture  est  souvent 
la  cause  des  fautes  d'impression. 

Scimus  et  hanc  i'ctiiam  petimus. 

(2G)  Cette  principauté  n'a  été  réunie  à  la  France  qu'en  1762. 

(27)  Voyez  ci- dessus  pag.  ij. 

(28)  On  ne  permettait  pas  (Voyez  tom.  XVI,  182,  i83  )  de  le  réim- 
primer en  France;  mais  on  l'y  laissait  circuler.  Au  lieu  de  l'acheter  des 
étrangers  ,  il  était  bien  simple  et  bien  facile  de  le  leur  vendre. 
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»  de  plusieurs  fautes ,  et  quelquefois  même  une  tirade  de 
»  réflexions  philosophiques  -,  en  un  mot  assez  de  variété  pour 
))  pouvoir  croire  que  ,  par  un  endroit  ou  par  un  autre  ,  cha- 
»  que  espèce  de  lecteurs  trouvera  ce  qui  l'accommode.  « 

Cette  division  indique  la  manière  dont  Bayle  doit  être  lu 
pour  l'être  avec  fruit  ;  il  faut  d  abord  lire  tout  le  texte  d'un 
article ,  puis  après  l'avoir  achevé  passer  aux  remarques  qui 
le  concernent. 

D'après  les  divisions  ou  distinctions  établies  par  l'auteur 
lui-même,  il  était  donc  naturel  d'imprimer  d'abord  tout  le 
fexfe  d'un  article,  puis  toutes  ses  remarques^  en  mettant 
toutefois  au  bas  des  pages  de  l'un  ou  des  autres  les  notes 
qui  s'y  rapportent.  C'est  ce  qui  a  été  fait. 

Par  ce  que  j'ai  dit  des  dix  premières  éditions,  on  a  pu 
juger  que  je  les  avais  examinées  avec  quelque  attention. 
C'était  le  seul  moyen  d'éviter  leurs  fautes  et  de  profiter  de 
leurs  améliorations.  J'ai  signalé  les  unes  et  les  autres.  En  re- 
levant les  fautes  ,  j'ai  voulu  prouver  les  peines  que  j'ai  prises, 
et  non  faire  des  reproches  à  mes  devanciers  (29).  Si  j'étais 
sans  indulgence  pour  eux ,  on  aurait  raison  de  me  refuser 
celle  dont  j'ai  besoin. 

A  l'occasion  des  premières  éditions ,  j'ai  déjà  dit  quelques 
mots  de  mon  travail  -,  j'ai  encore  beaucoup  de  choses  à  en  dire. 
I.  Les  éditions  de  1720,  1730,  1734,  etc.  ,  contiennent 
en  tête  du  i".  volume  la  Dédicace  au  duc  d'Orléans.  3'ai 
déplacé  cette  pièce.  Bayle  ayant  refusé  de  dédier  son  Dic- 
lionnaire  (3o),  on  devait  être  choqué  de  voir  une  dédicace  à 
l'ouvrage.  C'est  seulement  l'édition  de  1720  qui  a  été  dédiée 
avi  duc  d'Orléans,  régent.  Dès  lors  cette  dédicace,  ouvrage 
de  Lamotte ,  qui  la  rédigea  pour  le  libraire  Bohm ,  ne  de- 
vait être  placée  qu'à  son  ordre  chronologique  parmi  les 
préliminaires. 

Ces  préliminaires  très -amples,  puisqu'ils  comprennent 
non-seulement  les  préfaces  des  éditions  précédentes  ,  mais 
encore  la  vie  de  Bayle  par  Desmaizeaux  ,  ont  été  rejetés  dans 

(29)  Dans  i\n  yti'ant-propos  {^roxïsoire)  distribue  avec  le  I'^'.  volume  ,j'ai 
accuse  les  éditeurs  de  i^So  d'avoir  omis  quelques  morceaux  de  l'c'ditiou  de 
1720.  Cependant  ils  avaient  repare'  ces  omissions  par  un  second  erratujn  à 
la  fin  de  la  Leltre  de  M.  Desniaizeaax  a  M.  de  Lamotlc  ,  qu'ils  ont  im- 
prime au  tome  P''.  ,  après  leur  AuerllssemeiiL  sur  celle  quairième  cdiiion. 
Cet  Allant-propos  (provisoire)  devant  être  enlevé  ,  j'en  ai  conserve'  ou  répété 
les  choses  essentielles  dans  mon  Discours  préliminaire  qui  doit  le  rempla- 
cer. Je  me  suis  Ijien  jjarde'  de  reproduire  un  reproche  injuste  ,  et  dont  je 
ne  parle  ici  que  pour  iaire  réparation. 
(3o)  Voyez  tome  XVI,  pag.  177. 
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le  XVP.  volume  où  ils  occupent  trois  cents  pages.  Leur  ad- 
mission ou  conservation  dans  le  premier  volume  aurait  re- 
tardé Teutreprisc  ,  et  aurait  dérangé  la  coupure  des  volumes 
qui  est  telle  que  ti^ois  volumes  entiers  (les  IX,  X  et  XIII) 
sont  composés  chacun  d'une  seule  lettre. 

II.  Les  quatre  volumes  de  l'édition  donnée  par  Prosper 
Marchand,  quoique  l'édition  eût  été  commencée  en  1714? 
sont  datés  de  17^.0,  année  où  l'impression  fut  achevée.  L'in- 
verse a  été  fait  pour  l'édition  centenaire  5  tous  les  volumes 
portent  la  date  de  1820.  Cette  uniformité  peut  être  critiquée. 
A  la  page  892  du  tome  XI  (daté  de  1820),  il  est  fait  men- 
tion de  l'édition  projetée  en  1821 ,  et  abandonnée  depuis ,  des 
OEuures  chirurgicales  et Ambroise  Paré.  Dans  le  tome  XII 
(publié  avec  la  date  de  1820)  j'ai  cité  la  Dissertation  de 
M.  Beifara,  qui  est  de  1821.  Je  conviens  que  ce  sont  là  des 
inconvéniens,  mais  ils  ne  m'ont  pas  paru  très-grands;  et,  en 
définitive,  il  a  mieux  valu,  ce  me  semble,  sacrifier  la  ré- 
gularité à  l'uniformité  ,  que  l'uniformité  à  la  régularité  (3i). 
C'était,  au  reste,  quelquefois  l'usage  de  M.  Desoer  ,  qui  a 
daté  de  18 17  ses  douze  volumes  des  OEuvres  de  Foliaire, 
quoique  les  derniers  n'aient  été  imprimés  qu'en  18 18. 

III.  J'ai  rempli  quelques-unes  des  lacunes  qui  existaient 
encore  dans  l'édition  de  1740  (^2)7  mais ,  malgré  toutes  mes 
recherches,  il  est  trois  articles  où  il  m'a  fallu  laisser  à  faille 
à  mes  successeurs  (33). 

IV.  Les  doctrines  de  Bavie  ont  été  souvent  et  très-longue- 
ment attaquées.  Coiiiiïie  ii  entrait  dans  mon  plan  d~  e  don- 
ner que  des  éclaircisîc  •  ■;  is  ou  rectifie? ':cns  historiques  ou 

{3i)  Le  premiei-  volume  de  ~,ayle  a  paru  en  octobie  1620  ,  le  11^.  en  jan- 
vier i8ai  ,  le  lll«.  en  mars  ,  le  IV^.  en  juin  ,  le  V«.  en  juillet ,  le  Vl"=.  en 
septembre  ,  le  Vll^  en  décembre  1821 ,  le  VHP.  en  février  1822 ,  le  IX^.  en 
mai,  le  X"=.  en  juillet,  le  XP.  en  sepctinlire  ,  le  TJA^.  en  novembre,  le 
Xllie.  en  décembre  1822,  le  XIV'  en  raa;-  iSaS  ,  le  XVe.  ea  juin  1828  ,  le 
XV1«.  sera  distribué  ddus  le  mois  de  r/-£.i   î8a4' 

(Sï)  Les  article?  .  .  ■  "ai  remplis  sont  ceux  de  Fk.i.>(^us  ,  IV,  587;  G. 
lîoRSTius,  VIII,  210-  I  .,  WiNDECK  ,  XIY,  079.  J'ai  compiJté  une  citation  de 
l'article  Loyer  que  les  éditeurs  de  17,^3  a'avaient  point  achevée. 

(33)  .Fai  laissé  en  blanc  des  citation^  Jàns  les  articles  Iîerault  ,  III ,  029  ; 
.T.des  Caurres  ,  IV,  606;  et  Saint-Cyran  ,  XIII,  4'  ]  faute  d'avoir  pu  me 
procurer  :  1°.  Brièi^e  et  claire  défense  de  la  vocation  des  ministres  de 
r Ei^angile  contre  la  réplique  de  niessire  Jacques  Dai>y,  cuéqiie  d' Eurcux  , 
faite  article  par  article  sur  la  même  réplique  ,  Montauban  ,  1098,  in-8°. ,  de 
498  pages  ;  2*^.  OEui>res  morales  et  dn'ersijit'es  de  Jean  des  Caurres  , 
Paris,  G.  Chaudière  ,  1575,  in-8''.  ^  l'édition  de  i584  contient  une  autre 
dédicace  que  celle  dont  i[  fallait  rap[>ortcr  un  passage;  3°.  Le  Port  Royal 
et  Gencive  d'intelligence  contre  le  très-Saint  Sacrement  de  l'autel ,  par  le 
prre  Meynier. 
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littéitiires  ,  et  non  une  réfutation ,  ^  a  écarté  toutes  les  criti- 
ques qui  ne  portaient  que  sur  les  doctrines.  J'avais  à  présen- 
ter le  résumé  des  observations  contenues  dans  les  écrits  de 
Chaufepié,  Guib ,  Joly,  Lamonnoye,  J.  Leclerc,  L.  J.  Le- 
clerc  ,  Leducliat,  dans  la  Bibliothèque  française  ,  etc. 

La  BIBLIOTHÈQUE  FRANÇAISE,  dont  il  s'agit  ici, 
n'est  point  l'ouvrage  de  l'abbé  Goujet,  Paris,  i']f\o-i'j5Q  ^ 
dix-huit  volumes  în-i2-,  mais  le  journal  publié  à  Amster- 
dam sous  le  titre  de  Bibliothèque  française .,  ou  histoire  litté- 
raire de  France^  1^24-174^  •>  quarante-deux  volumes  in-12. 
Un  anonyme  fit  impiùmer  dans  le  tome  XXIX,  page  i85- 
20a,  et  dans  le  tome  XXX ,  pages  i-25,  des  Observations 
critiques  sur  le  Dictionnaire  historique  et  critique  de  M.  Bajle. 

Un  partisan  du  philosophe  de  PiOtterdam  prit  sa  défense 
par  un  article  inséré  dans  le  tome  XXXIII ,  pages  32^-35 1 . 
Une  réponse  de  l'auteur  des  Observations  est  insérée  au 
tome  XXXVIII,  pages  ig5-2i4,  sous  le  titre  de  Lettre  de 
Monsieur  '^'^.  J'avais  cru  pendant  un  temps  que  l'auteur  des 
Observations  était  l'abbé  Joly,  de  qui  je  reparlerai  bientôt.  Je 
fondais  ma  conjecture  sur  la  ressemblance  que  je  trouvais 
entre  des  phrases  de  ces  Observations  et  quelques-unes 
des  Remarques  de  l'abbé  Joly.  Je  présumais  (34)  que  l'au- 
teur seul  d'un  article  pouvait  le  copier  sans  le  citer;  j'étais 
dans  l'erreur.  Joly  ne  fait  pas  tant  de  façons  5  au  moyen  d'une 
mention  faite  dans  sa  Préface  ,  il  s'est  cru  permis  de  passer 
sous  silence  ,  le  plus  souvent ,  les  auteurs  véritables  des 
observations  qu'il  reproduit  dans  ses  deux  volumes.  Or 
comme  son  livre  n'est  guère  lu  de  suite ,  mais  seulement 
consulté,  il  est  d'autant  plus  naturel  de  faire  honneur  à 
Joly  de  tout  ce  qu'il  n'indique  pas  comme  étant  d'autrui , 
que  quelquefois  il  lui  arrive  de  citer  la  Bibliothèque  fr'an- 
çaise  et  les  autres  critiques  ses  devanciers. 

CHAUFEPIÉ.  Cet  auteur  est  surtout  connu  par  son 
Nouveau  Dictionnaire  historique  et  critique  pour  servir  de 
supplément  ou  de  continuation  au  Dictionnaïj'e  historique 
de  P.  Bajle  ^  1^50-56,  quatre  volumes  in-folio.  Clest  une 
traduction  (avec  corrections  et  additions)  d'articles  ajoutés 

(34)  Voyez  ma  note  dans  la  Biographie  universelle  ,  tome  XXI,  pag.  6o5. 
Il  est  évident  que  Joly  n'est  pas  l'auteur  des  Observations  insére'es  dans  la 
Bihliottu-que  jrancaise.  Dans  la  Bihlioihrijue  j'rancaise  ,  à  l'occasion  de 
Bachovius,  on  lit  qu'il  flottait  entre  le  protestantisme  et  ie  papisme.  Joly, 
trouvant  sans  doute  ce  dernier  mot  irrévérencieux  ,  a  mis  à  la  place  les  mots 
de  religion  caiholujue.  Ou  trouve  d'autres  cliangcmens  d'exj)ression  dans 
]ci  articles  Claude,  Guise,  Macédoine,  Peugame  ,  Suétone.  Joly  va  même 
dans  l'article  Tilleï  jusqu'à  relutcr  l'écrivain  de  la  lUblioLhéque française. 
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parles  traducteurs  abj,ials  du  Dictionnaire  de  Bayle.  Sur 
près  de  quatorze  cents  articles  que  contient  l'ouvrage  de 
Cliaufepié,  cinq  cents  environ  sont  entièrement  de  lui. 
Chaufepié ,  ministre  et  prédicateur  calviniste ,  respecte  les 
caractères  dont  il  est  revêtu  ,  chose  très-louable  sans  con- 
tredit; mais  n'ayant  pas  l'indépendance  de  Bayle,  son  style 
n'en  a  pas  le  piquant.  La  seule  édition  qui  ait  été  faite  du 
Dictionnaire  de  Chaufepié  n'est  pas  encore  épuisée.  Ce  se- 
rait une  témérité  que  de  le  réimprimer.  C'eut  été  une  grande 
maladresse  que  de  refondre  son  ouvrage  dans  celui  de  Bayle. 
Rédigés  dans  la  même  forme  ,  les  deux  livres  diffèrent  tout- 
à-fait  dans  le  fonds,  et  très-souvent  sont  complètement 
disparates. 

GUIB  (  Jean-Frédéric  )  ,  docteur  en  droit  à  Orange  ,  au 
commencement  du  X VHP.  siècle,  a  fait  insérer  dans  les 
Nouvelles  littéraires  du  29  mai  1717,  tome  V,  pages  348-35 1  , 
des  Remarques  critiques  sur  quelques  endroits  du  Dictionnaire 
de  Bayle  (  elles  portent  sur  les  articles  ,  Ant,  ArwAtjld  , 
AuBERi,  BioN,  Espagne,  Mariais  a).  C'est  sur  d'autres  ar- 
ticles (Apollinaris,  Mestrezat,  Le  Païs  et  Thorius)  que 
portent  les  remarques  du  même  Guib  ,  imprimées  dans  le 
Mercure  de  novembre  1722  ,  tome  II ,  pages  23-29.  Joly  n'a 
probablement  pas  eu  connaissance  de  cet  auteur  5  car  il  ne 
l'a  ni  cité,  ni  dépouillé. 

JOLY  (Philippe-Louis),  chanoine  à  Dijon  ,  et  dont  il  a  déjà 
été  question  ,  fit  imprimer,  en  1748  ,  des  Remarques  critiques 
sur  le  Dictionnaire  de  Bayle  ,  en  deux  parties  formant  un  vo- 
lume in-folio.  En  tête  de  l'ouvrage  il  y  a  quelques  pages  con- 
sacrées à  des  corrections  et  additions.  Joly  n'a  guère  fait  que 
copier  ses  devanciers,  et  il  ne  l'a  pas  toujours  dit.  Il  a  fallu  un 
travail  comme  celui  dont  je  me  suis  chargé,  pour  faire  cette 
découverte.  J'ai  noté  sur  mon  exemplaire  de  Joly  tout  ce 
qui  est  pris  à  Leclerc,  Leduchat  et  autres,  et  les  marges 
sont  toutes  noires.  Je  n'hésite  pas  à  regarder  Joly  comme  l'un 
des  plus  grands  et  des  plus  effrontés  plagiaires.  Ce  qui  mr" 
torise  à  le  traiter  si  sévèrement,  c'est  le  soin  qu'il  a  eu  tii 


au- 
in- 


tot 


6tde  transposer  des  phrases  de  ses  devanciers,  tantôt  de  les  re- 
tourner ou  d'y  faire  tel  autre  changement  pour  dénaturer  le 
travail  d'autrui.  Ainsi  dans  l'article  Fl.  de  Remond,  Leclerc 
disait  :  il  j  a  mille  endroits ,  etc.  ;  Joly  a  mis  (tome  II ,  page 
670)  :  il' j  a  deux  cents  endroits.,  etc.  Leclerc,  dans  une 
remarque  sur  Nestoritjs  ,  ayant  écrit  :  comme  personne  nen 
doute ,  Jolv  a  mis  :  comme  aucun  chrétien  n'en  doute.  Sur  la 
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remarque  H  de  rarticle  Politien  ,  Leclerc  s'exprime  ainsi  : 
J'ai  sous  les  yeux  les  Lettres  de  PoUtien  avec  les  commentaires 
deSrJvius  et  de  Badius,  impiimées  in-f^° .  par  le  même  Ba- 
dius,  en  i520.  Joly  se  contente  de  dire  :  Badius  imprima 
Zfl/z'ioao,  ^■/^-4^  ,  les  Lettres  de  PoUtien  avec  ses  commen- 
taires et  ceux  de  Sylviiis. 

On  ne  doit  donc  pas  être  étonné  de  voir  Joly  cité  rare- 
ment-, j'ai  presque  toujours  indiqué  Tauteur  primitif  de  la 
critique.  Si  j'ai  un  reproche  à  me  faire,  c'est  peut-être 
d'avoir,  par  ignorance  ou  inadvertance,  laissé  le  nom  de 
Joly  à  quelques  notes  qui  ne  sont  pas  de  lui. 

JOURNAL  DE  TRÉVOUX.  On  désigne  ordinairement 
sous  ce  titre  les  Mémoires  pour  servir  à  lliisLoire  des  sciences 
et  des  beaux-arts,  rédigés  par  des  jésviites,  et  imprirnés  d'a- 
bord à  Trévoux,  puis  continués  à  Paris.  Ils  contiemient 
quelques  articles  sur  Bayle,  et  entre  autres  ceux  du  P.  Mer- 
lin,  en  décembre  1735,"^  juillet  1736,  avril,  mai,  août  et 
novembre  1738. 

JUGEMENS  SUR  QUELQUES  OUVRAGES  NOU- 
VEAUX,  par  l'abbé  Desfontaines,  de  Mirault,  Fréron  et 
autres.  Cet  ouvi-age  a  onze  volumes  qui  ont  paru  en  1745 

et  1746. 

LAMONNOIE.  Les  remarques  de  cet  auteur  sur  Bayle  se 
trouvent  dans  trois  ouvrages  :  1°.  le  Menagiana,  17 15, 
4  volumes  in-i'j.,  et  ses  réimpressions  ;  20  les  Jugemens  des 
Savans  ,  parBaillet,  édition  de  1722  ,  8  volumes  in-4''. ,  ou 
1720,  dix-sept  parties  in- 12;  3°.  la  réimpression  donnée 
en  1772,  par  Rigoley  de  Juvigny,  des  Biùliolhéques  fran- 
çaises de  Lacroix  du  Maine  et  Duverdier.  J'ai  indiqué 
chaque  fois  dans  lequel  de  ces  trois  ouvrages  se  trouvent 
les  observations  de  Lamonnoie  que  j'ai  citées. 

LECLERC  (Laurekt-Josse)  n'est  pas  l'auteur  de  la  Bi- 
hliolhéque  universelle,  de  la  Bibliothèque  choisie,  de  la  Bi- 
bliothèque ancienne  ci  moderne.  Ce  dernier  s'appelait  Jean  ; 
il  était  9ontemporain  de  Bayle  ,  cà  qui  il  a  survécu,  et  l'a 
plusieurs  fois  attaqué  dans  ses  Bibliothèques.  Jean  Leclerc  est 
cité  quelquefois;  mais  l'attention  que  j'ai  eue  défaire  toujours 
précéder  son  nom  de  Tinitiative  de  son  prénom  préviendra 
toute  confusion. 

Laurenl-Josse  Leclerc,  que  le  plus  souvent  je  n'ai  appelé 
que  Leclerc,  donna  en  1732  une  Lettre  critique  sur  le  Dic- 
tionnaire de  Hayle  ,  un  volume  in- 12.  Ses  observations  sont 
lourdes,  difl'uses,  présentées  sans  aucun  ordre,  et  ne  por- 
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tent  que  sur  un  très-petit  nombre  d'articles  5  mais  il  a , 
depuis,  revu,  corrigé,  augmenté  son  travail;  il  a  rangé 
ses  notes  par  ordre  alphabétique ,  et  elles  ont  ainsi  été  réim- 
primées,  comme  je  l'ai  dit,  à  la  suite  de  chacun  des  cinq 
volumes  de  l'édition  faite  en  1734,  à  Trévoux  (sous  le  titre 
d'Amsterdam) ,  du  Dictionnaire  de  Bajle.  L'auteur  s'y 
montre  ultramontain  ,  ce  qui  ne  fait  pas  grand'chose  ici  ; 
la  nouvelle  forme  qu'il  a  donnée  à  ses  notes  en  a  fait  un  ou- 
vrage curieux  et  instructif.  Aussi  est-ce  Leclerc  qui  a  fourni 
au  plagiaire  Joly  la  plus  grande  partie  de  ses  Remarques. 

L.  J.  Leclerc  renvoie  quelquefois  à  la  Bibliothèque  de 
Riclielet.  Cette  Bibliothèque  ^  etc.  ,  ou  liste  des  auteurs  cités 
dans  le  Dictionnaire  de  la  langue  française  de  Richelet ,  se 
trouve  dans  le  premier  volume  de  l'édition  de  ce  livre  faite 
à  Lyon  en  1727  ,   en  trois  volumes  in-folio  (35). 

LEDUCHAT.  Ses  Remarques  sur  le  Dictionnaire  de  Bayle 
sont  aux  pages  145-217  du  tome  i*^"".  du  Ducaliana,  1738  , 
1  volumes  in- 12.  Leduchat  est ,  comme  je  l'ai  fait  voir  (36)  , 
l'auteur  d'une  partie  des  Remarques  critiques  ajoutées  en 
1720. 

MARCHAND  (Prosper),  qui  n'a  consigné  qu'un  très- 
petit  nombre  de  critiques  de  Bayle  dans  son  Dictionnaire 
historique .,  qui  fut  publié  en  1758,  par  Allamand ,  deux 
parties  in-folio  ,  formant  un  volume  assez  mince ,  avira  pro- 
laablement  fourni  quelques-unes  des  Remarques  critiques  de 
17205  mais  rien  ne  m'a  indiqué  celles  qui  peuvent  lui  appar- 
tenir. 

REM.  CRIT.  Les  notes  à  la  fin  desquelles  on  trouvera  ces 
abréviations  sont  celles  qui  furent  ajoutées  dans  l'édition 
de  1720. 

V.  Comme  dans  les  dernières  éditions  ,  les  lettrines  ont 
été  employées  pour  les  notes  du  texte ,  les  chilfres  arabes 
pour  les  notes  des  remarques.  Les  notes  qui ,  dans  les  édi- 
tions antérieures ,  avaient  des  étoiles  ,  des  croix  ou  autres 
signes  aujourd'hui  inusités,  ont  des  étoiles  entre  parenthèses, 
avec  des  chiffres  supérieurs  lorsqu'il  y  en  a  plusieurs  dans 
la  même  colonne. 

C'est  par  des  étoiles  saiis  parenthèses  et  avec  des  chiffres 
supérieurs ,  au  besoin,  que  j'ai  indiqué  les  notes  nouvelles. 
Lorsque  les  notes  ajoutées  portent  elles-mêmes  sur  des  notes , 

(35)  La  Bibliothèque  de  Richelet  ,  par  Leclerc  ,  a  été  le  sujet  crune  vio- 
lente critique  dedomLecerf,  qui  fit  insérer,  en  1731  ,  dans  la  Bibliothèque 

française,  tome  XVI ,  pages  86-107,  sa  Lettre  d  un  religieux  bénédictin  ,  etc. 

(36)  Fa  g.  xiij. 
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elles  sont  tout  simplement  ajoutées  au  milieu  ou  à  la  suite, 

mais  entre  deux  crochets. 

Mes  notes  ne  sont  guère  que  le  dépouillement  des  criti- 
ques dont  j'ai  fait  l'énuméraiion.  Je  me  suis  borné  le  plus 
souvent  à  de  courtes  indications. 

Quelquefois  j'ai  trouvé  les  ciitiques  amers  de  Bayle  en 
défaut.  C'était  une  bonne  fortune  dont  je  n'ai  pas  manqué  de 
profiter. 

Tout  pénétré  que  j'étais  de  l'obligation  de  faire  mes  notes 
très-courtes ,  j'ai  cédé  à  la  tentation  d'en  étendre  quelques- 
unes-,  je  signalerai  seulement  celles  des  articles  Fra.]sçois  1er., 
Launoi,  Longus,  Louis XII ,  Ménage  ,  Poquelin  (Molière), 
et  les  deux  du  tome  XV,  page  439  et  44^-  J'avoue  n'avoir 
mis  ces  deux  dernières  que  comme  remplissage,  et  pour 
'    que  la  dernière  page  du  volume  ne  fût  pas  blanche. 

Dans  ma  note  ajoutée  à  l'article  François  F'',  (tome  VI, 
p.  56i  )  j'ai  rapporté  de  ce  monarque  une  lettre  citée  par 
M.  Dulaure  (87)  d'après  la  Chronique  manuscrite  de  Nicaise 
Ladani  et  les  registres  manuscrits  du  Parlement. 

Cette  lettre  est  une  des  deux  que  donne  M.  Delort  dans 
Mes  voyages  aux  environs  de  Paris  (38).  Son  texte,  un  peu 
différent  de  celui  qu'on  lit  dans  l'ouvrage  de  M.  Dulaure, 
mérite  d'être  rapporté  -,  le  voici  : 

«  Pour  vous  faire  asscavoir  Madame  come  se  portela  reste 
»  de  mon  infortune  de  toutes  choses  non  mcst  demuré  que 
»  Ihonti  et  la  vie  qui  est  sajne  et  pour  ce  que  an  vostre  ad- 
»  versité  ceste  novelle  vous  sera  quelqs  peu  de  reconfort , 
))  ay  prie  que  Ion  me  Icyssast  vous  escripre  ceste  ïctre  ce  que 
»  Ion  ma  aisément  acorde  vous  supliant  ne  vouloir  prendre 
))  lestrcmitc  de  vous  mcsmes  ,  en  usant  de  vostre  acostumée 
»  prudance.  Car  je  ay  espérance  que  a  la  fin  Dieu  no  me 
))  abadonera  point,  vous  recomandant  vostres  petits  enfans 
»  et  les  miens.  An  vous  supliant  fcres  donner  leur  passage 
M  pour  aller  et  revenir  an  Espagne  au  presant  porteur,  car 
»  il  va  devers  lanpereur  pour  scavoir  comad  il  vovidra  que 
»  je  sois  traitté.  Et  sur  ce  me  voys  recomder  humblement  à 
»  vostre  bone  grâce. 

»  Vostre  très  humble  et  très 
»  obeisant  fylz 

»   François.  » 


ÇS'])  fliiloirc  iihysifjnc  ,  cù'i'e  et  iiioialc  de  Pfiiis,  Guillaume,  1"'^.  c 
toinc  111  ,  l>a5;i;s  j  cL  5;  seconde  cdilioa ,  lonie  IV,  ))ages  86  et  87. 
(38)  i8ii  ,  (icux  volumes  in-8".  ,  tome  H  ,  paijiîs  177  à  179. 


idilioi 
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D'après  le  texte  de  cette  lettre ,  j'ai  rangé  dans  les  mots  bien 
trouvés ,  mais  qui  ne  sont  pas  vrais ,  le  famevxx  Tout,  est  per- 
du fors  r honneur ,  qu'on  attribue  à  ce  pudibond  monarque. 
Un  critique  (3g)  croit  qu'à  moins  d'être  un  docteur  bien  subtil 
tout  homme  de  bonne  foi  ne  trouvera  aucune  différence  essen- 
tielle entre  la  phrase  devenue  proverbiale  et  les  expressions  de 
la  letti-e.  Le  critique  pense  que  ,  pour  le  sens  et  le  noble  sen- 
timent qui/s  expriment,  les  mots  des  deux  versions  présen- 
tent à  ïesprit  la  même  chose.  Cela  peut  être  tout  au  plus 
pour  le  sens ,  mais  non  pour  le  sentiment ,  ou  pour  le  carac- 
tère. 

VI.  Ce  n'est  pas  seulement  le  préambule  de  l'article 
Achille  que  j'ai  rétabli  (4o)  ;  j'ai  rétabli  aussi  le  commen- 
cement d'une  remarque  de  l'article  Spinosa  (  tome  XIII , 
page  432  ). 

Les  nombreux  lecteurs  de  Voltaire  auront  sans  doute  re- 
marqué le  passage  de  sa  lettre  à  Cideville  (en  tète  du  Tem- 
ple du  goût)  ,  où  il  fait  dire  à  un  M.  de'^'^'*^  «  qu'en  cherchant 
»  (dans  Bayle)  l'article  César,  il  n'avait  rencontré  que  celui 
»  de  Césarius ,  professeur  à  Cologne.  »  La  manière  dont 
Bayle  a  écrit  ces  deux  noms  les  lui  a  fait  placer  à  quelque 
distance  l'un  de  l'autre  -,  c'est  ce  que  n'a  pas  aperçu  Voltai- 
re. Cœsarius  est  le  premier  article  de  la  lettre  f  ;  César  est 
le  soixante-douzième  ;  et  le  Napoléon  romain  a  un  article 
assez  étendu ,  puisqu'il  remplit  82  pages  in-8°.  La  remarque 
de  Voltaire  m'a  donné  l'idée  de  mettre  avant  l'article  C^csa- 
Rius,  un  renvoi  ainsi  conçu  :  C.ï:sar  ,  voyez  César.  J'ai  aussi, 
dans  le  tome  XV,  ajouté  le  renvoi  :  Zéa  voyez  ZiA. 

Plus  scrupuleux  que  le  président  Chasseneux ,  Bayle  n'a- 
vait, dans  la  remarque  B  de  son  article  Hélène,  cité  que 
les  sept  premiers  vers  sur  les  trente  beautés  d'une  femme. 
Je  sais  très-bien  que  le  lecteur  français  veut  être  respecté  ^ 
mais  comme  les  vers  sont  en  latin,  je  n'ai  vu  nul  inconvé- 
nient à  allonger  la  citation  que  faisait  Bayle  -,  et  je  ne  me 
suis  pas  permis  cela  deux  fois. 

VIL  C'est  à  regret  que  j'ai  laissé  employer,  dans  les  im- 
parfaits et  autres  mots,  les  a  au  lieu  des  o;  non  que  je 
blâme  l'orthographe  aujourd'hui  généralement  reçue  ,  grâce 
à  Voltaire;  mais  parce  que  Bayle  loue  avec  raison  (4^  ) 
et  conséquemment  recommande  l'exactitude  à  suivre  ponc- 

(Sg)  GazeUc  lie  France  an  16  décembre  x'èiTi. 
(4o)  Voyez  ci-dessus  pages  vij  et  viij. 
(^1)  Dans  les  articles  Espagne  r  et  Ossat. 
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tuellement  toute  l'ortliograplie  des  auteurs  qu'on  repro- 
duit. 

La  composition  du  premier  volume  était  très-avancée 
quand  on  m'apporta  les  premières  épreuves.  Afin  d'éviter  les 
embarras,  les  frais,  les  retards,  il  me  fallut  consentir  à  ce 
qui  était  fait. 

Pour  une  justification  qui  n'est  pas  la  mienne  ,  j'ajouterai 
qu'en  fait  d'orthographe  les  plus  rigoristes  ne  se  conforment 
pas  toujours,  pour  les  auteurs  du  XVIP.  siècle,  à  celle 
qu'ils  devraient  suivre  d'après  leur  principe.  Ainsi  dans  les 
éditions  de  Corneille  et  Racine  ,  on  n'imprime  plus  moy,  loj^ 
roy,  luy,  icy,  etc. ,  tels  qu'ils  ont  écrit  et  imprimé  ,  mais  mot , 
loi  ,  roi  ^  lui ,  ici ,  etc. 

J'ai  du  reste  respecté  ce  que  Bayle  appelle  l'orthographe 
d'érudition  (43). 

VJII.  L'impression  du  premier  volume  faite  (aux  a  près) 
aussi  fidèlement  que  possible  sur  l'édition  de  iy4o5^'^on- 
né  lieu  à  quelques  observations.  Des  savans  se  sont  plaints  de 
l'incorrection  des  passages  grecs  cités  par  Bayle.  Pour  être 
à  l'avenir  à  l'abri  de  semblables  reproches,  je  ne  pouvais 
guère  mieux  m'adresser  qu'au  moderne  traducteur  d'Ho- 
mère (43).  Le  plus  âgé  de  nous  deux  n'a  pas  dix  lustres,  et 
notre  amitié  date  de  huit.  C'est  par  pure  amitié  que  M.  Du- 
gas-Montbel  a  non-seulement  vérifié  les  citations ,  mais  en- 
core suppléé  aux  indications  des  citations  qui  étaient  anony- 
mes ou  vagues.  C'est  de  lui  que  sont  entièrement  les  notes 
nouvelles  qu'on  lit  aux  pages  279,  3i'j ,  335  du  tome  II ,  et 
autres  de  la  même  famille  qui  sont  répandues  dans  les  volu- 
mes suivans. 

Malheureusement  cet  ami  ne  reste  pas  toujours  à  Paris. 
Pendant  son  absence  on  l'a  remplacé  comme  on  a  pu.  Dans 
les  cas  difficiles  ,  j'ai  eu  recours  au  membre  de  l'Institut  que  la 
France  peut  opposer  à  ce  que  T Allemagne  et  l'Angleterre  pos- 
sèdent de  plus  profond  dans  la  littérature  grecque.  Mais  la 
crainte  d'être  indiscret  m'a  empêché  d'employer  habituelle- 
ment les  lumières  de  M.  Boissonade  ,  comme  celles  de  mon 
ami  Dugas.  Si  c'est  à  eux  que  l'on  est  redevable  de  la  cor- 
rection des  citations  grecques  ,  quand  on  en  rencontrera 
de  fautives,  on  doit  hardiment  conclure  qu'elles  n'ont  point 
passé  sous  leurs  yeux. 

(4^)  Voyez  tome  XVI  ,  page  17  ,  et  ci-dessus  page  v. 

(^3)  Vl/iade  d' Homrrc ,  i8i5  ,  deux  volumes  \n-è°.  :  V  Odyssée ,  suivie 
àe  \ii  Batrachoinyuiiuicfiic  ,  des  Hymnes,  de  D'weis  poëines  et  Jraginens 
atlribues  à  Uoinhe  ,  1818  ,  deux  volumes  in-8°. 
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IX.  Quoique  j'aie  eu  jusqu'à  présent  l'usage  d'acquérir, 
à  mes  frais  ,  les  livres  nécessaires  pour  les  travaux  qui  me 
sont  confiés  ,  je  n'ai  pas  été  sans  profiter  fréquemment  de  la 
complaisance  de  M.  VanPraet,  l'un  des  conservateurs  de  la 
Bibliothèque  du  roi.  Ce  n'est  pas  seulement  aux  instans  où 
les  lecteurs  sont  admis  dans  ce  bel  établissement  que  j'ai  eu 
recours  à  M.  Van  Praet  :  hors  des  heures  auxquelles  la  Bi- 
bliothèque est  ouverte  et  même  pendant  le  temps  des  va- 
cances ,  je  l'ai  toujours  trouvé  disposé  à  m'être  utile. 

X.  M.  Desoer  revoyait  lui-même  les  épreuves  avec 
beaucoup  de  soin.  11  vérifiait  les  renvois  et  a  corrigé  plus 
d'une  erreur.  Ce  libraire,  qu'on  a  surnommé  l'Elzevier  fran- 
çais ,  quoiqu'il  ne  fût  pas  imprimeur ,  s'était  chargé  spéciale- 
ment de  la  table  de  l'édition.  M.  Desoer  est  mort  le  16  avril 
1828  à  la  fleur  de  son  âge  (44)?  et  c'est  une  perte  pour  la  li- 
brairie fi-ançaise.  Il  est  impossible  de  pousser  plus  loin  que 
lui  l'amour  de  son  état.  Aussi  les  amateurs  ont-ils  bien  ac- 
cueilli plusieurs  de  ses  éditions.  Son  travail  sur  la  table  était 
à  peine  commencé  quand  il  se  sentit  frappé  de  la  maladie  qui 
l'a  enlevé.  Peu  de  temps  avant  sa  mort  il  prit  le  parti  de  la  con- 
fier à  un  homme  de  lettres  qui ,  après  en  avoir  fait  le  quart , 
y  a  renoncé.  C'est  à  partir  delà  lettre  D  inclusivement,  que 
M.  Champagnac  a  pris  une  tâche  dont  il  s'est  très-bien  ac- 
quitté. Mais  par  la  mort  de  M.  Desoer  et  par  cela  même  que 
le  travail  n'était  pas  de  la  même  main ,  c'est  sur  moi  qu'est 
retombé  le  fardeau  de  revoir  le  tout  et  de  faire  les  addi- 
tions. 

La  liste  alphabétique  des  articles,  imprimée  séparément 
dans  les  éditions  précédentes  ,  a  été  refondue  dans  la  table 
des  matières.  Les  mots  qui  sont  le  sujet  d'articles  dans  le 
Dictionnaire  sont  imprimés  en  petites  capitales.  L'astérisque 
indique  ceux  qui  contiennent  des  notes  nouvelles. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  le  travail  de  la  table  se  soit  borné 
à  changer  les  chiffres  indicatifs  des  volumes  et  des  pages  ,  et 
à  faire  quelques  additions.  Très-souvent  les  renvois  étaient 
faux  et  ce  n'est  pas  sans  peine  qu'on  les  a  redressés.  Les  plus 
difficiles  étaient  mon  lot.  Aux  deux  exemples  que  j'ai  ci- 
tés (45)  ,  je  puis  en  ajouter  un.  Dans  les  éditions  de  1780, 
1^38  et  1740 ,  on  lisait  dans  la  table  :  «  Saurin  (Éliel.  Il  est 
mort  le  jour  de  Pâques,  8  d'avril.  I.  703.  »  Ce  qui  renvoie 
au  tome   i"*". ,  page  708.  Les  éditeurs  de    1734,   ici  encore 

(44)  Jean-Théodorc-At!gtisle  Desoer  ët.iit  ne  A  Liège  en  1788  ou  1789. 

(45)  Page  XV. 


XXX  DISCOURS  PRÉLIMIN.  DE  LA  O^ZIÉME  ÉDIT.  etc. 
ont  escobardé-,  ils  ont  supprimé  les  mots  II  est  mort  etc- 
Je  croyais  faire  mieux  qu'eux  en  mettant,  de  mon  chef,  (  au 
lieu  de  I.  708)  1708  ,  année  de  la  mort  de  Sauriu.  Je  ne  fe- 
sais  que  rétablir  le  texte  de  1720  ,  où  la  phrase  dont  il  s'a- 
git se  trouve  pour  la  première  fois. 

Deux  phrases  cependant  ont  résisté  à  toutes  mes  recher- 
ches ,  dans  les  articles  Ouvrages  et  Pandectes.  Au  lieu  de  les 
supprimer ,  j'ai  préféré  laisser  en  blanc  un  peu  d'espace  que 
rempliront  les  lecteurs  qui  trouveront  ces  articles. 

Au  mot  Bibliothèque  universelle ,  l'auteur  de  la  table , 
après  avoir  indiqué  un  seul  endroit  du  Dictionnaire ,  où  le 
journal  de  J.  Leclerc  est  cité,  avait  ajouté  et  passim  alibi. 
J'ai  supprimé  ces  trois  mots  latins  qui  ne  servent  à  rien 
puisqu'ils  ne  donnent  aucune  indication.  Mais,  repentant  de 
cette  suppression  ,  j'ai  laissé  ces  mêmes  mots  dans  les  autres 
endroits  où  je  les  ai  trouvés. 

XI.  Mon  intention  était  d'avoir  des  collaborateurs  :je 
croyais  ne  pouvoir  soutenir  seul  le  fardeau.  C'est  donc  uni- 
quement par  méfiance  de  moi-même ,  et  non  pas  pour  tromper 
les  souscripteurs,  que  j'ai,  dans  le  prospectus,  parlé  d'une 
société  de  gens  de  lettres.  J'avais  besoin  de  donner  cette  expli- 
cation. 

XII.  Un  ouvrage  d'aussi  longue  haleine  ne  pouvait  s'im- 
primer sans  faute. 

Optitnus  ille  est 

Qui  minimis  iirgetur. 

Quelques  personnes  croient  bien  agir  en  taisant  les 
leurs  ;  mais  un  éditeur  de  Bayle  doit  se  rappeler  les  éloges 
que  son  auteur  donne  à  la  bonne  foi  de  Sébastien  Gkyphius 
pour  ses  errata.  Cet  habile  imprimeur  les  mettait  à  la  plus 
belle  place  oii  on  ne  manque  jamais  de  jeter  les  yeux.  C'est 
donc  immédiatement  après  mon  Discours  préliminaire 
que  je  dois  placer  Yerrata  dans  lequel  je  comprends  toutes 
les  fautes  que  j'ai  aperçues  jusqu'à  ce  jour  ,  sans  prétendre 
avoir  relevé  toutes  celles  qui  existent. 

A  Paris,  ce  i*^'.   mai  1824,  anniversaire  du  jour  où,  en  1682,  Bayle 
commeucu  sa  Critique  i^énérale  de  l'Histoire  du  cahmisine. 

BEUCHOT. 
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ERRATA. 


Tome  I. 

Page   55.  Foller,  lisez  Feller. 

93.  Supprimez  les  crochets  de  la  note  3. 
210.    Mettez  l'étoile  entre    deux   parenthèses;  et  entre  deux 

crochets,  ce  qui  est  après  les  mots  Rem.  Crit. 
235,  Supprimez  les  parenthèses  de  la  note  étoilée  de  la  seconde 

colonne. 
208.  Au  lieu  de  deux  crochets,  mettez  les  parenthèses. 
492.  Idem. 

Tome  II. 

93.  Mettez  l'étoile  entre  parenthèses. 
162.  Au  lieu  de  la  parenthèse  à  la  fin  de  la  note  a,  mettez  deux 

crochets. 
5 16.  Supprimez,  dans  la  note,  les  mois:  c'est  à  la  remaïque  (B) 

qu'il  est  question  cl' Auhigné. 

Tome   III. 

i44-  Supprimez  les  crochets  de  la  note  étoilée. 
161.  Dans  la  note  étoilée,  avec  parenthèses  ,  remplacez  les  cro- 
chets par  une  parenthèse. 
248.  Note  I ,  mettez  un  crochet  à  la  fin. 

Tome  IV. 

23.  Note  étoilée,  Benardy ,    lisez  Bonardy. 
1 1 1 .  Note  26.  Au  lieu  de  :  [  cet  article  n'existe  pas  ] ,  lisez  tome 

XIII. 
20g.  Note  étoilée.  Portèient,  lisez  portaient. 
606.  Ligne  de  la  remarque  (C),  prendre,  lisez  prétendez  pren- 
dre. 

Tome  VI. 

47.  i'*'.  colonne,  ligne  9,  (C),  lisez  (K). 
443.  Note  étoilée,  Salpiati,  lisez  Salviati. 

Tome  VIT. 

96.  Colonne  2  ,  ligne  17  ,  au  ^  lisez  ou. 
Id.  id.  ligne  dernière,  angoises,  lises  angoisses. 
529.  Colonne  i'*^.,  dans  le  i2«.  des  vers  cités,  Superciila,  lisez 
Supercilia. 


Tome  YIII. 

421.  Note  étoilée  ,  Avajit-Propos ,  lisez  Discours  préliminaire. 
Tome  X. 

400.  Colonne  2*^. ,  ligne  9*^.  de  la  note,  François  Bernier ,  lisez 
Jean  Bernier. 

401.  Colonne   i^^ .,  ligne  49^>  de  la  note,  A.  A.  Barbier,  lisez 
Adry  (*). 

Tome  XII. 

79.   Colonne  i'^*'.,  ligne   34,  que  le  roi,  /wez  que  le  peuple 
créa  roi. 
412.  Colonne  "X^ .,  supprimez  l'étoile  qui  est  dans  le  texte. 
611.  Colonne  2*^.,  ligne  27  ,  cela  me  fait,  lisez:  (K)  cela  me  fait. 

Tome  XIII. 

525.  Colonne  2*^.,  ligne  i5 ,  de  roi,  lisez  du  roi. 

Tome  XIV. 

545.  Au  titre  courant,  Wesselius  ,  lisez  Wesselus. 

604.  Colonne  2".,  au  bas  des  quatre  -vers  grecs,  F.  146,  lisez 

F.  196. 
6i5.  Colonne  2^.,  lignes  9  et  8  en  remontant,  Démocrate,  lisez 

Démocrile. 


(*)  Cette  erreur  paraissant  inconcevable,  voici  une  explication.  Les  ar- 
ticles du  Mogasin  encyclopédique  que  je  cite  en  ce  passage  étant  signe's  A. 
A.  B.  ,  i'ai  tout  naturellement  cru  que  ces  trois  lettres  désignaient  M.  An- 
toine Alexandre  Barbier.  Je  savais  pourtant ,  mais  je  ne  me  rappelai  pas 
dans  le  moment,  qu'elles  voulaient  dire  :  Adry,  Ancien  Bibliothécaire. 


DICTIONNAIRE 

HISTORIQUE  ET  CRITIQUE 

DE  PIEPiRE  BAYLE. 


A. 

AâRON,  grand-prêtre  (les  Juifs  ta  quelque  temps  après,  je  veux 
et  frère  de  Moïse.  Son  histoire  est  dire  un  chérubin  ,  et  que,  contre 
trop  facile  à  trouver  dans  le  Pen-  son  intention  ,  les  Israélites  ado- 
tateuque,  dans  le  Dictionnaire  de  rèrent  cette  figure.  Un  docteur 
Moréri ,  dans  celui  de  M.  Simon  ,  de  Sorbonne  ,  chanoine  d'Amiens 
pour  ne  me  dispenser  pas  d'en  fai-  (c) ,  réfuta  solidement  ces  suppo- 
re  ici  un  article.  Je  dirai  seule-  sitions  l'an  i6og.  Il  y  en  a  qui 
ment  que  la  faiblesse  qu'il  eut  de  disent  que  la  crainte  d'être  as- 
condescendre  aux  désirs  supersti-  sommé  fit  qu'Aaron  eut  cette  cri- 
tieux  des  Israélites  dans  l'affaire  minelle  complaisance ,  et  qu'il  es- 
du  veau  d'or,  a  donné  lieu  à  bien  pérait  qu'en  proposant  aux  fem- 
des  mensonges  (A).  Un  certain  mes  de  fournir  leurs  pendans  d'o- 
Monceau  ,  ou  Moncaeius  *  ,  pu-  reilles,  il  éluderait  la  demande  de 
blia,  vers  le  commencement  du  ce  peuple  ,  comme  si  elles  eussent 
dix-septième  siècle,  une  apologie  dii  aimer  mieux  n'avoir  point  de 
d'Aaron  (a) ,  qui  fut  condamnée  divinité  visible  que  se  priver  de 
à  Rome  par  l'inquisition ,  comme  leurs  ornemens  ;  mais  qu'il  éprou- 
le  jésuite  Cornélius  à  Lapide  l'a-  va  que  rien  ne  coûte  à  des  esprits 
vait  prédit  à  l'auteur  (i).  On  sup-  enivrés  de  superstition  etd'idolâ- 
pose,  dans  cette  apologie ,  qu'Aa-  trie  (d).  L'Écriture  Sainte  ne  fa- 
ron  eut  dessein  de  représenter  le  vorise  nullement  ceux  qui  pré- 
même  objet  que  Moïse  représen-    tendent  que  le  veau  d'or  n'était 

que  de  bois  doré  (B). 
Monceaux.  J^.^e  crois  pomt  que  1  on  doi- 

(a)  ElU  a  pour  titre  :  karonVurgatu'i.  On    ve  dire  que  Dicu   suspeudit  en 

la  réimprima  à  Francfort  l'an  \i3fj,in-^.  fayeur  d'AarOn  l'actioU  du  feU  , 
L'édition  de  Leipsic/c,  lOoQ,  in- 12,  dont  il  r  1        ..       • 

est  fait  mention  au  XVII  tome  de  la  BiWio-    tout  comme  en  taveur  dcs  trois 

tliéque  Universelle  ,  ne  diffi-re  de  celle  de  HébrCUX  qui  furent  jetés  daUS  la 
Francfort  qu'en  ce  que  les  libraires  ont  im- 

primé  un  nouveau  titre.  (c)  //  se  nomme  Visorius.  Son  livre  a  pour 

(i)Cornel.  à  Lapide,  Commentar.iaExod.  titre  •  Destructio   pseudo-Cliei-ubi  Moncœi. 

Cap.  XXXII,  vs.  4,  pag-  6o5.  {d}  Idem  Comel.  à  Lapide,  i//id. 

TOME   I.  l 


a  AARON. 

fournaise  de  Babyîone.  C'est  néan-   ajouté  que  pure  vérité  comme  elle  est 

1,      •     •       "^  -x^  „,.„1^„,ûc  o„       en  la  Bible  latine,  et  que  rien  n  en  a 

moins  1  opinion  de  quelques  au-    .^^  ^^.^^.  ^  ^.^^^  .hoseJ qu,  «e  se  do,- 

teurs  (Cj).  i^ent  point  translater.   Ainsi  Ton  doit 

prendre  jioiir  un  fait  certain  ce  qui 
(A)  Donné  lieu  à  bien  des  menson-  regarde  les  barbes  dorées,  et  une  au- 
ges.']  I.  Le  rabbin  Salomon  a  cru  (i)  tre  chose  de  semblable  aloi  ,  qui  a 
que  le  veau  que  les  Israélites  adoré-  t-të  insérée  au  même  cliapitre  xxxii  : 
rent  était  vivant  et  animé,  et  qu'Aa-  c'est  que  les  en/ans  cV Israël  rrachè- 
ron,  le  voyant  marcher  et  manger  à  rent  si  fort  contre  Hur,  qui  refusait  de 
la  manière  des  autres  veaux,  lui  faire  des  dieux ,  qu'ils  l'elouj/erent.  Le 
dressa  un  autel.  Il  y  a  quelque  chose  Jiyre  (4)  d'où  j'emprunte  ceci  a  été' fait 
de  semblable  dans  l'Alcoran  (2).  II.  par  un  minisire  wallon  ,  ((ui  ne  man- 
Plusieurs  rabbins  ,  pour  disculper  que  pas  de  se  récrier  sur  la  hardiesse 
Aaron,  disent  que  ce  ne  fut  point  lui  que  l'on  a  eue  d'ajouter  certaines  cho- 
qui  fit  le  veau  d'or  j  qu'il  n'y  contri-  ses  el'un  côté,  peiidant  que  de  l'autre 
bua  qu'en  jetant  l'or  dans  le  feu  ,  pour  on  faisait  des  suppressions.  Double 
se  délivrer  de  l'importunité  du  peu-  attentat  :  version  obrcptice  et  subrep- 
ple  :  mais  que  certains  magiciens,  qui  tice;  traditions  puériles  insérées  :  et 
s'étaient  mêlés  avec  les  Israélites  à  la  néanmoins,  on  ne  promet  daus  la  pré- 
sortie d'Egypte,  donnèrent  la  figure  f^ce  que  pure  i^érilé ,  et  on  déclare 
de  veau  à  cet  or.  Comme  l'Écriture  que  cette  translation  a  été  faite  ,  non 
déclare  que  ce  fut  un  ouvrage  de  fonte  p„^  pour  l^g  clercs  ,  mais  pour  les  laïcs 
à  quoi  l'on  employa  le  burin  ,  nous  ^f  simples  religieux  et  ermites ,  qui 
pouvons  supposer  deux  choses  :  ou  ne  sont  pas  lettres  comme  ils  doii'ent. 
que  l'on  fit  un  moule  semblable  à  un  Q(.\^  même  rend  plus  bli^mable  l'infi- 
veau,  dans  lequel  on  jeta  l'or  fondu,  délité  du  traducteur  :  les  habiles  gens 
ou  qu'après  avoir  fait  une  masse  d'or,  se  peuvent  garantir  du  piège  ;  les  igno- 
on  la  convertit  en  veau  par  le  moyen  ^ans  ne  le  peuvent  pas.  Au  reste  ,  la 
de  la  sculpture.  III.  Plusieurs  ont  cru  barbe  d'or  n'est  pas  l'unique  chimère 
qu'Aaron  ne  fit  point  un  veau  tout  en-  q„e  les  rabbins  aient  forgée.  Ils  ont  dit 
tier,  mais  seulement  une  tète.  IV.  On  que  l'eau  que  Moïse  fit  avaler  ,  im- 
conte  (3)  que  lu  poudre  du  ueau  d'or  p,égnée  des  corpuscules  du  veau  d'or, 
queMoïseJit  hrdler  et  mêler  dedans  de  fit  |e  même  eliét ,  à  peu  près  ,  cpie  les 
l'eau  dont  les  hraélitcs  burent,  s'arré-  eaux  de  jalousie.  Elle  causa  desenilu- 
%a  sur  les  barbes  de  ceux  qui  l'avaient  yes  et  des  ulcères  à  ceux  qui  étaient 
adoré,  et  eurent  les  barbes  dorées  ,  qui  coupables  ,  et  ne  fit  nul  mal  aux  iu- 
fut  une  marque  spéciale  pour  reconnui-     nocens  (5). 

tre  ceux  qui  aidaient  adoré  le  ueau.  Ce  (^jjj  Quf;  le  i'eau  d'or  n'était  que  de 
conte  a  été  inséré  au  chapitre  xxxu  de  bois  doré-l  L'Écriture  dit  expressé- 
l'Exode  ,  dans  une  Cible  française  ira-  ment  (6j  que  ce  fut  un  veau  de  fonte  j 
primée  à  Paris,  l'an  i538,  par  An-  etsielleditensuite(7)queMoïselebrù- 
toine  Bonnemère,  qui  dit  en  sa  pré-  la  et  le  réduisit  en  poudre,  cela  ne  doit 
face  :  Cette  Bible  en  français  a  été  la  p^s  nécessairement  s'entendre  comme 
première  fois  imprimée  a  la  requête  si  cette  idole  avait  été  faite  d'une  ma- 
du  très-chrétien  roi  de  France  Char-  t;è,e  combustible  :  cela  peut  signi- 
les  f^lll  de  ce  nom,  assiwoir  en  l'an  flei-  que  Moïse  refondit  cet  or,  et  qu'il 
1  495  * ,  et  depuis  a  été  corrigée  et  iin-  le  divisa  en  part ies  l  rès-menues  ,  qui  , 
primée.  La  même  préface  fait  savoir  étant  jetées  daus  l'eau  ,  y  devinrent 
que   le   traducteur  français  ria  rien    imperceptibles  ,   comme  celles  qu'on 

,,.,_       ,    ,  t     -,    ■    r    A       «<:      dit  que  le  Tage  et  le  Pactole  charrient, 
(i)   Jpud  Comel.  a  Lapide  m  txod.  p-  Do,').       ,  .     1  ,.  ^  i       ■  ;,  l,;„,,^\î 

(a)    Le,nrU  im.ru.n  fu.lit ,   corporcu.n,    Auioi H'ançoisJunius  pourrait  bicu  S  e- 

emiUentem  mu i^ititm.  Aiora  XX^  Latin i  Codi-  .         AT^lori;»^  Au 

-»,,-,      ,".  ,^11  ir»-c     •  (  fA    1 1    n   voitr  titre   la    Divine    Irl  eiociie  nu 

'%  KZsZn^:t^o.rs,  à  tapage  8.9     ''«"  M^.  "'-V.  i'--"'-  —  J-^"-  " 


de  sa  Divine  Mélodie. 


Pour 


-  Lrclrrc  conlesle  celle  date  de   1405.  C'esl  (^)  ^".' "  Sahan     lome  If     P-  ;*'5-  'l?™ 

pourlanl   celle   qui    a   elé  adopléc  a  peu  près.  "■"<>""•■  '  ?«'/•    ^\ri'^rT     '       f'                    ' 

yojez  le  Manuel  du  Libraire  ,  par  M.  Brunel ,  (^)  ^■'""^'  '  '''"'!'■  ^^^"  '  "•  *• 

KH  mol  CoMESign.  ('1  ^■'^  même,  vt.  ao. 


AARSENS. 


tre  trompe  quand  II  a  dit  (8)  :  Quum- 
fiA'  non  tant   existimari  posait  l'itiiltts 
isle   tntiis    ex   auro  J'uisie   conflalus  , 
quhm    auri   larninis   tantunijiiodo  ob- 
ductus  ,    cœtera  Itgneus  ,  ut   quein  S. 
LiUerœ  traJunt  combusliini  ,  alque  in 
cineres  rersum.  Il  a  eu  plus  de  sujet  de 
mettre  Aaron  à  la  tête  de  son  catalo- 
gue des  anciens  sculpteurs,  architec- 
tes ,  peintres  ,  statuaires  ,  etc.   Aaron 
mériterait  cette  place  par  le  droit  d'an- 
tiqiiitë,  quand  même  Tordre  al[>habé- 
tique   ne   la  lui    donnerait  pas.    Cela 
me   fait  souvenir  de  ceux   qui  disent 
qu'il  fallait  que  Moïse  sût  en  perfec- 
tion la  chimie,  puisqu'il   savait  faire 
tle  la  poudre  d'or ,  ou  réduire  l'or  en 
poudie.  Plusieurs  croient  qii'Aaron  ne 
lit  qu'ordonner  à  des  orfèvres  la  fonle 
du  veau  d'or ,  et  qu'il  n'y  mit  point 
la  main  lui-même  :  et  que  Moïse  n'or- 
donna point  aus  Israélites  de  boire  la 
poudre  d'or;   mais  que,  l'ayant  jetée 
dans  le  torrent,  qui  éiait  le  seul  en- 
droit d'où  ils  pouvaient  boire  ,  l'on  a 
eu  raison  de  dire  qu'il  leur  avait  fait 
avaler  l'idole  qu'ils  avaient  adorée  (9). 
(  C  )   C'est  néanmoins  i opinion  de 
quelques  auleurs.'\  Un  cordelier,  doc- 
teur en  théologie  de  la  faculté  de  Pa- 
l'is  ,  prétend  que  le   miracle  par  le- 
quel le  buisson  d'Horeb  fut  conservé 
au  milieu  des  flammes  (loj ,  se  renou- 
vela quelque  temps  après ,  lorsque  le 
feu  ùta  la  vie  à  deux  fîls  d  Aaron  ,  sans 
que   leurs  chemises  reçussent  aucun 
dommage  ,  et  lorsque  Aaron  fit  cesser 
la  plaie  (jui  faisait  mourir  un  grand 
nombre  d'Israélites  (i  i).  tSicutifactuni 
est  ,  quando  e^ressus  ignis  à  Domino  ^ 
Nadab  et  Abiud  igncm  alienum  et  pro- 
phanuni  coram  Domino  afférentes  de~ 
vorai'it,  id  est  interfecit  ,   uestibiis  et 
tunicis  torwii  Lineis  inlactis  reinanen- 
tibus.  Idem  jndicium  est  de  Aarone 
summ.0  sacerdote  ,    qui  cilissimè  prn- 
fectus  eit  ad  pnpulum ,    quent    i^nis 
egressiis  a  f acte  Domini  interftciebat  : 
stetitque  illœsus  inter  mortuos  ,  ac  ui- 
ventes,  licet  esset  in  medio  flanimœ 
j idgentissiniœ  ,  et  flagrantissimœ  ,  se- 
cundiim  Josephum  ,  libro  If^  Antiq. 
cap.  m  (12).  Il  ajoute  à  cela,  entre 

(8)  In  Catalogo  ArtiCcum ,  pag.  i. 

(y)  Voyez  Rivet,  sur  le  chap.  XXXII  de 
l'Exode.   Opi-r.   Tom.   I ,  pag.   1184. 

(lo)  F.xode,  chap.   III ,  m-  2. 

(n)  Lévitinue,  chap.  X,   vs.  2  el  5. 

(12)  Joannis  Nodin  (Jommentar.  in  cap.  III. 
Exod. ,  pag.  142 ,  col.  2. 


autres  exemples ,  celui  de  Sydrach , 
Misach  et  Abdénago  ,  qui  sortirent 
sains  et  saufs  de  la  fournaise  de  Baby- 
lone.  Prrnez  bien  garde  qu'il  ne  cite 
point  l'Eeriture  ,  mais  Josephe,  pour 
ce  qui  concerne  Aaron;  et  que  l'Ecri- 
ture (i3,)  ne  dit  jx.int  si  la  plaie 
qu' Aaron  arrêta,  et  qui  fit  périr  14,700 
personnes  ,  était  un  feu  extraordinai- 
re, ou  quelque  autre  chose.  L'iiisto- 
rien  des  Juifs  a  supprimé  entièrement 
ce  miracle  ;  il  ne  fait  mention  que  du 
feu  qui  consuma  les  deux  cent  cin- 
quante hommes  qui  ofiiaient  le  par- 
fum. L'Ecriture  en  parle  aussi  (i4)» 
mais  comme  d'un  fait  antérieur  au 
ravage  qu'Aaron  arrêta.  Notez  que 
Josephe  se  contente  d'observer  que  le 
feu  extraordinaire  qui  consuma  Coré 
avec  les  îSo  hommes  qui  offraient  le 
parfum  ,  ne  fit  aucun  mal  à  Aaron.  Il 
ne  touche  point  les  circonstances  pour 
lesquelles  le  coidelier  Nodin  le  prend 
à  témoin.  Rapportons  ses  termes  :  'A9 

où  TraWiÇ  ,  ci  Tê  S'ta.H.'jO'l'jt  KOLI  01  ■7riVT>\~ 
KdVTO.  HcCl  Kof  >1Ç  U.'fa.VTi;  iTT  ILÙTtiVi.,  i<^Su- 
pno-XV     ciç   Kt/.l   TO.    ^Oùy.ttTU.    CLÙtÔùV    À(Sfdi'l» 

■j/S'jovêvai.   Tlipicra>!^iTa.t  Si   y.ôvoç  'Actpaiv 

fAViSsV  ÙTTO  T(iZ  TUpOÇ  fi>.a.Cilç  ,  Tùù  TOV  QiOV 
ihoU  tÔv  oiçêJêt  Knlilll  à.TT'cÇa.KKrj'TSt  (l5). 

Cujus  (ignis)  P'i  ac  impetu  ducenîi  illi 
et  quinqnaginla,  unh  cum  Core,  ila 
sunt  absumpti ,  ut  ne  cadai'eruni  qui- 
dein  reliquice  comparèrent  :  solus  Aa- 
ron superfuit  ilUesus  ,  ut  manij'estiim 
esset  di'.initàs  coorttim  hoc  incendium. 
Il  reconnaît  là  avec  laison  le  doigt  de 
Dieu ,  mais  sans  spécifier  si  le  feu 
toucha  immédiatement  le  corps  d'Aa- 
ron,  ou  si  seulement  Dieu  l'empêcha 
de  s'en  approcher.  Il  ne  fallait  donc 
pas  que  le  père  Nodin  descendît  du 
genre  à  l'espèce,  ni  qu'il  citât  pour 
cela  l'historien  juif.  La  plupart  des 
fautes  de  cette  nature  ,  qui  sont  in- 
nombiables  dans  les  livres,  viennent, 
ou  de  ce  que  l'on  ne  consulte  pas  les 
originaux  ,  ou  de  ce  que  l'on  se  donne 
la  hardiesse  de  les  altérer  par  des  pa- 
raphrases ,  pour  les  faire  mieux  servir 
à  ses  hypothèses. 

(i3)  Nombres,   chap.  XVI ,  vs.  Ifi ,  et  sui*. 

(i4)  Nombres,  chap.  XVI ,  vs.  35. 

(i5)  Joseph.  Anliq.  Lib.  IF,  cap.  III ,  p. 
I0-.  G. 

«  AARSENS  (.François)  ,  sei- 
»  gneur  de  Sommelsdycli  et  de 
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»  Spyck,  etc.,  était  un  des  jihis 

»  grandsministres  quelesProvin- 

»  ces-Unies  aient  eus  pour  la  né- 

«  gociation  (A).    Son  père,  qui 

»  était  un  autre  habile  homme  , 

)>  était  dans  un  poste  oii  il   lui 

»  était  facile  de  faire  donner  de 

>>  l'emploi  à  son  fils  (B).  Jean  d'Ol- 

»  den-Barnevelt ,  qui  avait  alors 

»i  la  principale  direction  des  affai- 

u  res  de  Hollande  et  de  toutes  les 

»  Provinces-Unies ,  le  fit  envoyer 

»  en  France  en  qualité  d'agent.  Ce 

»  fut  là  oii  il  apprit  à  négocier 

»  avec  ces  grands  maîtres,  Hen- 

>>  ri  IV,  Villeroi,  Rosny ,  Silleri, 

>)  Jeannin,  etc.;  et  il  y  réussit, 

»  en  sorte  qu'ils  approuvèrent  sa 

>)  conduite.  Il  eut  ensuite  le  ca- 

5)  ractère  d'ambassadeur,  et  fut 

))  le  premier  qui  fut  considéré  en 

»  cette  qualité  dans  cette  cour-là, 

»  et  du  temps  duquel  le  roi  Hen- 

»  ri  IV  déclara  que  l'ambassadeur 

»  des  Provinces— Unies  prendrait 

»  rang  immédiatement  après  ce- 

»  lui  de  Venise.  Il  fut  après  cela 

«  employé  auprès   de  cette  ré— 

»  publique  (C) ,  et  auprès  de  plu- 

»  sieurs  princes  d'Allemagne  et 

>)  d'Italie,  à  l'occasion  des  mou- 

»  vemens  de  Bohème  (D).    Il  a 

»  outre  cela  fait  plusieurs  ambas- 

j)  sades  extraordinaires  en  France 

»  et  en  Angleterre  (E) ,  dont  il  a 

»  fait  des  recueils  fort-  exacts  et 

»  très-judicieux.  On  y  peut  re- 

»  marquer   que    toutes    les   in- 

.>  structions  que  l'état  lui  a  don- 

»  nées,  et  toutes   les  lettres  de 

»  créance  qu'il  a  emportées  en  ses 

»  dernières  ambassades ,  sont  tou- 

>>  tes  (le  sa  façon  :  tellement  qu'il 

>)  faut  croire;  qu'il  était  l'honune 

»  de   tout   le  pays   qui  savait  le 

j)  mieux,  non -seulement  négo- 

»  cier,  mais  aussi  instruire  l'am- 


ENS. 

»  bassadeur  de  ce  qu'il  devait  né- 
»  gocier.  Et  de  fait  ,  il  a  fait 
»  honneur  à  l'état  eu  toutes  ses 
»  ambassades,  aussi-bien  qu'au 
»  caractère  dont  ses  souverains 
»  l'ont  l'evètu;  quoique  lui  ni  sa 
»  postérité  ne  doivent  point  (F) 
»  regretter  le  temps  qu'il  a  em- 
»  ployé  au  service  de  la  patrie 
»  («).  »  Il  est  mort  fort  âgé  , 
laissant  un  fils  (G)  qui  a  passé 
pour  le  plus  riche  de  Hollande , 
et  qui  a  été  fort  connu  sous  le 
nom  de  monsieur  de  Sommer- 
dyck  (b). 

{a}  Tiré  de  Wicquefort,  Traité  de  l'Ani- 
bassadeur,  torn.  II ,  pag.  ,{|35  et  ^3tJ. 

(b)  C'est  ain$i  cju'on  prononce,  quoi/jne  It 
nom  soit  Soinmelsd\ck. 

(A)  Jitait  un  des  plus  grands  minis 
très...  pour  la  négociation.']  Ses  enne- 
mis ne  lui  disputent  point  celte  «{ua- 
lité  ;  car,  quand  ils  disent  c/u'il  (i) 
était  le  plus  dangereux  esprit  que  les 
proi'inces  conjédérées  aient  jamais 
porté ,  et  d'autant  plus  h  craindre  , 
qu'il  cachait  toute  la  malice  et  toute 
la  fourbe  des  cours  étrangères  sous  la 
fausse  et  trompeuse  apparence  de  la 
franchise  et  de  la  simplicité  hollan- 
daise ;  qu'il  ctait  ardent  et  persuasif; 
qu'il  trompait  des  raisons  pour  appuyer 
les  plus  mauvaises  causes  ;  que  (-.î) 
{'était  un  esprit  intrigant ,  qui  auait 
eu  des  liaisons  et  des  intelligences 
afec  des  grands  de  France  ,  dont  les 
actions  étaient  non-seulement  suspec- 
tes,  mais  odieuses  au  roi;  et  qu'ayant 
gagne  le  secrétaire  de  l'ambassadeur 
de  France  à  la  Uaye  ,  il  savait  (3)  les 
plus  particulières  intentions  de  cette 
coavonne  ;  quand  ,  dis-je  ,  ils  lui  don- 
nent ces  qualités,  ils  en  font  l'homme 
du  monde  le  plus  capable  des  ambas- 
sades les  plus  importantes  et  des  i\e- 
gocialions  les  plus  délicates.  Au  reste, 
i\\.  du  Maurier ,  qui  se  déchaîne  cruel- 
lement contre  François  Aarsens,  four- 
nit lui-même  aux.  lecteurs  le  moyen  de 
ne  se  laisser  pas  préoccuper  par  ses 
invectives  ;  car  il   nous  appreml  que 

(i)  Du  M.iui-ier,  TSléraones ,  pag.  î^fi. 
(2)  Là  même  ,  pttg-   'i'}S. 
(i)  Là  même,  pnge  384. 
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son  père  et  cet  ambassadeur  hoUan- 
(\a\s  furent  toujours  (.j)  ennemis  ;  (|u'il 
y  avilit  une  incompntibiiué insurnton- 
table  entre  leurs  naturels,  et  (|ue  la 
^runiie  aversion  (jui  s'était  élevée  en- 
tre eux  s'aui^iiiP.nUiit  de  jour  en  jour 
nu  lieu  de  diminuer.  Il  nous  apprend 
même  cpie  son  père  harangua  ,  le  i6 
novembre  iGi3  ,  devant  les  états  gé- 
néraux contre  François  Aarsens  (5) , 
et  lui  reprocha  d'ai^oir  osé  parler  irré- 
féremrncnt  de  leurs  majestés  et  de 
messieurs  de  leur  conseil ,  qui  étaient 
les  plus  fermes  soutiens  de  la  liberté 
des  provinces  confédérées  ,  et  l'accusa 
d'audace  ,  de  légèreté  en  ses  langages 
ordinaires  ,  et  d'ingratitude  ,  payant 
d'insolence  tant  de  bienfaits  dont  la 
France  l'aidait  comblé.  Nous  voilà  suf- 
fisamment munis  d'antidote.  Qui  ne 
sait  qu'il  faut  bien  rabattre  de  la  si- 
gnification des  termes  quand  un  en- 
nemi parle  de  son  ennemi  ? 

(Pi)  Son  père. ..était  dans  un  poste... 
à  donner  de  l'emploi  h  son  fils.  ]  Il 
s'appelait  (6)  Corneille  Aarsens ,  et 
était  greffier  des  états  :  il  avait  connu 
M.  du  Plessis-Mornai  auprès  de  Guil- 
laume ,  prince  d'Orange,  et  il  le  pria 
de  prendre  son  fils  à  sa  suite  Cela  fut 
fait  et  dura  quelques  années.  Ce  fils, 
entendant  la  langue  française  et  les 
afiaires  du  royaume  ,  succéda  ,  l'an 
iSgS,  à  Levin  Caliiard,  qui  était  mort 
résident  auprès  du  roi  Henri  IV  pour 
les  Provinces-Unies  ,  et  ne  fut  que  ré- 
sident des  états  jusqu'en  1609.  Mais 
comme  on  conclut  alors  une  trêve  de 
douze  ans ,  dans  laquelle  l'Espagne 
avait  traité  avec  les  Provinces-Unies 
comme  avec  des  peuples  libres,  il  fut 
reconnu  par  Henri  IV  pour  ambassa- 
deur(7).  Pendant  son  séjour  en  France, 
qui  fut  de  quinze  ans,  il  reçut  de 
grands  bienjails  du  roi  ,  et  même  des 
honneurs  ;  car  il  fut  anobli  et  fait 
chevalier  et  baron,  ce  qui  fut  cause 
qu'ensuite  il  fut  reçu  en  Hollande  en- 
tre les  nobles  de  la  proi'ince.  ïl  devint 
ensuite  si  odieux  à  cette  cour  ,  qu'elle 
souhaita  qu'on  le  rappelât  ,  à  ce  que 
dit  M.  du  Maurier.  Voyez  ci-dessous 
la  remarque  (D). 

(C)  Auprès  de  cette  république.  J 
C'est  à  ce  temps-là  qu'il  faut  appli- 


(4)  Là  même  ,  png. 

(5)  I.h  même  ,  pag . 
<0,  ru   m.jne,  j^ag- 

v"J  -^ "  même. 
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quer  ce  que  le  cardinal  Pallavicin  a 
reproché  au  père  Paul.  Il  (8)  dit  qu'il 
a  une  lettre  du  sieur  de  Zuilicheni , 
secrétaire  du  prince  d'Orange  ,  oii  il 
raconte  que ,  s  étant  rencontré  à  f^enise 
dans  une  entrevue  fortuite  du  sieur 
de  Sonimerdjch ,  ambassadeur  de  Hol- 
lande ,  et  de  Fra  Paolo  ,  ce  père  avait 
dit  a  ce  ministre,  qu'il  ressentait  une 
extrême  joie  de  voir  le  représentant 
d'une  république  qui  tenait  le  pape 
pour  le  vrai  Antéchrist.  L'auteur  du 
livre  intitulé,  Cancellaria  sécréta  An- 
hallina  rapporte  quelfjues  fragraens 
de  lettre,  par  où  il  paraît  que  Fran- 
çois Aarsens  ,  en  allant  à  Venise , 
avait  des  lettres  de  créance  pour  né- 
gocier avec  les  cantons  protestans  ,  et 
qu'il  en  reçut  de  grands  honneurs.  Ce 
fut  un  an  après  la  députation  des  mi- 
nistres suisses  au  synode  de  Dordrecht. 
Gratins  se  impriniis  egisse  quod  civi- 
tates  et  oppida  non  catholica  prœdi- 
cantes  suos  anno  pr^eterlapso  ad  syno- 
dwn  Dordracenseni  dimiserint  (9). 

(D)  A  l'occas'ion  des  mouvemens  de 
Bohème.  ]  Ce  fut  en  l'an  1620^  et  il 
est  à  remarquer  «  que  le  roi  de  France 
«  (10)  défendit  à  ses  trois  ambassa- 
«  deurs  ,  le  duc  d'Angouléme  ,  le 
)'  comte  de  Béthune  ,  et  l'abbé  des 
»  Préaux ,  de  recevoir  les  visites  de 
»  M.  d'Aarsens  ,  qui  allait  de  la  part 
»  des  états  des  Provinces-Unies  négo- 
M  cier  avec  quelques  princes  d'AUe- 
))  magne  et  d'Italie,  touchant  les  mê- 
»  mes  affaires  de  Bohème  qui  faisaient 
»  le  sujet  de  l'ambassade  de  France. 
»  L'ordre  qu'on  leur  envoya  portait 
«  que  ce  n'était  pas  à  cause  des  états  , 
«  avec  lesquels  le  roi  voulait  conti- 
»  nuer  de  vivre  en  bonne  intelligence, 
»  mais  à  cause  de  M.  d'Aarsens  en  par- 
))  ticiilier  ,  pour  en  avoir  mal  usé  tou- 
)>  chant  le  service  et  la  dignité  de  sa 
))  majesté.  Ceux  qui  ont  quelque  con- 
1)  naissance  des  atl'aires  de  ce  temps-là 
))  ne  peuvent  pas  ignorer  que  ce  fut 
))  parce  qu'Aarsens  s'était  mis  à  la 
1)  tète  de  ceux  qui  s'opposèrent  ,  en 
»  l'an  1619  ,  à  l'aflàirc  que  le  roi  fit 
y  négocier  à  la  Haye,  avec  beaucoup 
«  d'empressement  ,  par  Boissise  et  du 
»  Maurier ,  ambassadeurs.  »  Ajoutons 
à  ces  paroles  de  M.   Wicqiiefort    un 

(8)  Voyez  la  préface  de  THistoire  du  Concile 
de  Trente  ,  traduite  par  Amclol  de  La  Houssaye . 
(ç))  Caucell    Anbalt.  pni;.    i5i. 
(îo)  WicqucC.  De  l'Ambass.  Tome  I ,  p.  t)5S. 
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passage  de  M.    du   Maurier  ,   qui    les  folis  occasirtnem  prœbuit  sinistraipsi 

éclaircit.  L'an   1618  (n)  ,  dit-il,  M.  ominatidi  (i4)- 

de  Bnissise  eut  commandement  du  roi        (F)  Regretter  le  temps.  ]  Du  Maurier 

de  Jaire  plainte  en  son  nom  nux  étals  dit  que  François  Aarsens  mourut  riche 

généraux    d'un     libelle    diffamatoire  de  cent  mille  livres  de  rente  (1 5). 


écrit ,  signé  et  publié  par  François 
uiarsens  ,  au  grand  scandale  et  dés- 
honneur de  messieurs  du  conseil  de 
sa  majesté  ,  dont  alors  il  ne  put  tirer 
aucune  raison.  11  y  a  de  Tapparence 
que  la  plainte  était  fondée  sur  ce  qu'on 
avait  accuse'  le  conseil  de  France  de 
trahir  le  roi,  en  favorisant  ceux  qui 
machinaient  en  Hollande  le  retour  de 
cette  republique  sous  le  joug  du  roi 
d'Espagne  ;  car  ,  s'il  en  faut  croire  du 
Maurier  ,  le  grand  lieu  commun  de 
M.  Aarsens  ,  et  le  teste  continuel  de 
tous  ses  livres  et  des  placards  attache's 
auK  coins  des  rues,  était  que  la  faction 
de  Ijarnevelt  s'entendait  avec  l'Espa- 
gne pour  abolir  la  religion  reformée 
et  la  liberté  tout  à  la  fois  dans  les 
Piovinces-Unies.  C'est  ici  que  l'on 
peut  dire  ,  se  non  è  vero  ,  è  ben  tro- 
t^ato  :  rien  ne  confirmerait  mieux  que 
cette  invention  la  profonde  habileté 
de  M.  Aarsens. 

(E)  ylmbassades  extraordinaires  en 
France  et  en  Angleterre.  ]  11  eut  cet 
emploi  en  Angleterre  l'an  1620  et  l'an 
1641  (12).  La  première  fois,  il  était 
le  premier  des  trois  ambassadeurs  ex- 
traordinaires ;  et  il  fut  le  second  la 
dernière  fois.  Dans  cette  ambassade - 
ci ,  il  eut  pour  collègues  le  seigneur  de 
Lrëderode  ,  qui  le  précédait ,  et  Heems 


(G)  Laissant  unjils  qui  a  passe  pour 
le  plus  riche  de  Hollande.  ]  il  était 
gouverneur  de  Nimègue  ,  et  colonel 
d'un  régiment  de  cavalerie.  11  laissa 
deux  fils,  dont  l'aîné,  nommé  Fran- 
çois, seigneur  de  la  Plaate,  se  noya  , 
passant  d'Angleterre  en  Hollande,  l'an 
i65g,  après  un  voyage  de  huit  ans  en 
divers  endroits  de  l'Europe.  L'autre  , 
nommé  Corneille,  a  porté  le  nom  de 
Sommerdyck:  il  a  été  colonel  dans  les 
armées  de  Hollande  ,  puis  gouverneur 
de  Surinam,  où  il  fut  tué  par  la  gar- 
nison mutinée ,  l'an  ifiSS.  Il  avait 
épousé  la  fille  ainée  de  M.  le  marquis 
de  Saint-André-Mombrun  ,  dont  il  a 
eu  plusieurs  enfans,  et  qui  est  morte 
à  la  Haie  l'an  lôgS,  ou  environ.  De 
sept  sœurs  qu'il  avait,  il  y  en  a  trois 
qui  ont  été  mariées  à  des  personnes  de 
qualité;  les  quatre  autres  se  sont  jetées 
dans  ime  dévotion  superstitieuse  avec 
un  tel  emportement,  qu'elles  ont  suivi 
le  sieur  Labbadie ,  ministre  schisma- 
tique  ,  comme  si  c'eût  été  un  apôtre 
(iG). 

(i4)  Barlœus,  Fpist.  LXXVI,  pag.  217. 
(i5)  Du  Manrier  ,  png.  377. 
(iG)    forez    les    Mémoires   de    du    Maurier, 
pag.  iS-j  ,  390. 

ABARTS,  Scythede  nation(A), 


vliet,  qui  le  suivait.  Le  sujet  de  l'am-  ^^  j^,^  ^^  Seutlms.  On  en  débitait 

hassade   était  le   mariaee   du    prince  ,        ,             r  i     i                      vi 

Guillaume,  fils  du   prince  d'Orange.  1^"*  de  choses  fabuleuses,  qu  il 

L'ambassade  extraordinaire  de  France  semble  qu'Hérodote  même  se  fit 


est  de  Fan  I6^«4  (i3).  Comme  M.  le 
cardinal  de  Richelieu  gout^ernail  nou- 
vellement le  royaume ,  et  qu'il  igno- 
rait le  mécontentement  que  les  précé- 
dens  ouatent  eu  de  cet  ambassadeur, 
il  en  fit  état  ,  et  le  connaissant  éclai- 
ré..., il  s'en  aida  pour  parvenir  à  ses 
Jins.  Aarsens  fut  envoyi;  l'an  1628  ou 
en  France  ou  en  Angleterre;  ne  pou- 
vant s'embarquer,  à  cause  des  glaces  , 


un  scrupule  de  les  rapporter,  et 
de  s'en  bien  informer.  Il  se  con- 
tenta de  due  (a)  qu'on  disait  que 
ce  barbare  avait  porté  une  flèche 
par  tout  le  monde ,  et  ne  man- 
geait rien.  C'est  n'avoir  pas  su  la 
chose  par  son  merveilleux;  car 


ceux  qui  l'ont  sue  de  ce  côté-là 
il  revint  à  la  Haie.  On  prit  à  niauvais  ^^it  prétendu  qu'Abaris  était  por- 
augure  que  des  chiens  l'eussent  reu-  ^^  ^^j.  ^^  j^j,^.,^^  ^^  ^^.^^.^j.,  j^  ,'^j,, 
verse,  uiarsenius  a  cantons  forte  oc-  1  1  n  ' 

(B),  comme  sur  un  cheval  Pégase  ; 

et  qu'ainsi  les  rivières,  les  mers 
et  les  lieux  inaccessibles  aux  au- 


cursanlibus  in  tcrram  dejectus  male- 

(11)  Du  Mourlor,  pag.  3^2. 
(13)  Wioquef.   de  l'Amba.ssad.  Toinp  I ,  pag. 
65o  et  7.'»o. 

^ù')  Du  Maurier  ,  ptig-  38G. 


(a)  Herodol. ,  lib.  IV,  cap.  XXXVI. 
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très  hommes  ne  lui  causaient  nul    et  des  habitans  de  l'île  de  Délos 
retardeuient.    Cette  flèche  avait    [f).  Il  se  mêlait  de  prédire  l'ave- 
apparteiui  à  Apollon;  et  c'était    nir  ;  et  comme  il  semait  ses  pro- 
apparemmeiit  avec  celle-là  qu'il    phéties  partout  oii  sa  vie  vaga- 
avait  tué  les  Cyclopes ,  fabrica-    boude  le  conduisait,  on  aurait 
leurs  de  la  foudre  dont  Jupiter    pu  l'appeler  un  oracle  ambula- 
s'était  servi  contre  le  pauvre  Es-    toire  (E).    Quelques-uns  disent 
culape  (6).    Apollon,  après  cette    que  ce    fut  lui  qui    fabriqua  le 
tuerie,  ayant  caché  son  dard  sous    Palladium  (F) ,  ce  gage  fatal  de 
une  montagne  ,  au  pays  des  Hy-    la  conservation  des  villes  qui  le 
perboréens ,  le  recouvra  d'une  fa-   possédaient ,  et  qu'il  le  vendit  aux 
çon  toute  merveilleuse;  car  les    Troyens.  Ille  fitdesosd'unhora- 
vents  le  lui  reportèrent  dès  que    me  {g) ,  matière  dont  je  ne  pense 
Jupiter  se  fut   apaisé  envers  lui    pas  que  les  faiseurs  de  talismans 
(c).  Ce  n'est  pas  une  petite  affaire    se  servent  jamais.    On   prétend 
que  de  savoir  en  quel  temps  Aba-    qu'il  pouvait  prédire  les  tremble- 
ris  vivait  (C)  :  il  y  a  là-dessus  une    mens  de  terre,  chasser  la  peste  , 
grande  variété  de  sentimens  qui  a    et  apaiser  les  tempêtes  (G);  et 
fait  broncher  quelques  modernes    qu'il  fit  des  sacrifices  dans  Lacé- 
(D).  Il  semble  qu'il  y  ait  moins  de    démone   qui  eurent  tant  d'effi- 
discorde  sur  l'occasion  qui  l'enga-    cace ,  que  ce  pays-là  ,  fort  exposé 
gea  à  sortir  de  sa  patrie ,  afin  de    à  la  peste ,  n'en  fut  depuis  jamais 
voyager  par  le  monde.  Une  gran-    affligé  (h).    Il  composa  beaucoup 
de  peste,  dit -on  {d) ,  ravageant    de  \\\Yei{i);r Arrivée  d' Apollon 
toute  la  terre  ,   on  n'eut  point   au  pajs  des  Hjperboréens  ;  lex 
d'autre  réponse  d'Apollon  ,  si  ce    Noces  du  Jleuve  Hébrus  ;    une 
n'est  que  les  Athéniens  feraient    Théogonie  ou  il  expliquait  la  gé- 
des  vœux  pour  toutes  les  autres    nération  des  dieux  ;  un  Recueil 
nations.    Cela  fit  que  divers  peu-    d'Oracles ,  et  un  autre  de  Con- 
ples  envoyèrent  des  ambassadeurs   juralions  ,  ou  d'exorcismes ,  ou, 
à  Athènes,  et  que  l'Hyperboréen    si  l'on  aime  mieux  'A) ,  de  prières 
Abaris  fut  un  de  ces  ambassa-    expiatoires.    Tous   ces  ouvrages 
deurs.    II  était  déjà  assez  vieux;    étaient  en  jjrose,  excepté  le  pre- 
et  ,  comme   il  s'en  retourna  en    mier.   Ceux  qui  auraient  toute  la 
son   pays    afin    de    consacrer   à    harangue  du  sophiste  Himérius , 
Apollon  l'Hyperboréen ,  dont  il    de  laquelle  Photius  nous  a  con- 
était  prêtre,  l'or  qu'il  avait  ra-    serve   un  morceau  (/),  connaî- 
massé  (e) ,  on  pourrait  prétendre    traient  mieux  qu'on  ne  le  peut 
qu'une  collecte  pieuse   fut    l'un    faire  par  ce  fragment-là,  si  les 
des  motifs  de  son  voyage  de  Grè-       ^^^^.  ,      ^,     ,     ,,    ,^  ^.rr^rr 

,,  ,  <    ®  ( f)  Bwdoi-.  iyiciil.,  hb.  JI,  cap.  XLFII. 

ce.  11  renouvela, ]>enclant ce  voya-    pan^.  126. 

ge ,  l'alliance  des  Hyperboréens       (g-)  Savoir,  de  Pélops. 

ijù  JaniWich.  ubi  suprà  ,  cap.  XIX,  pag . 

(Z.)  Hygin.  Astr.  Poët.,  lib.  II,  cap.  XF,  9^  i  '"'  ^"P-  A'Vr///,  pag.  i3i.  Apollonius, 

pag.  3SÏ6.  e«ia7W  ubi  suprà. 

(c)  Ici    ib.  (j)  Suidas,  au  mot"ACa.f.iç. 

•  d)  Harpocralion,  «K  mor'Aé'stpiç.  (/.  i  Le  mot  grec  dans  SaiàiS  est  x*5*b- 

e)   Jamliliclii  Vila    Pythaç;.  ,    cap.   XtX,  fAoûç. 

Spaaiieimii  jS'olw  in  Calliniach. ,  pag.  490.  {>■}  Pliolii  BiUlotliec-i ,  pag.  1  l3t). 
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grands  éloges  que  ce  sophiste  don- 
ne à  quelqu'un  s'adressent  à  Aba- 
ris.  Du  moins  est-il  indubitable 
qu'il  le  loued'avoir  parlé  bon  grec 
(m).  D'autres  assurent  que  ses  ma- 
nières aisées  et  simples ,  et  sa  pro- 
bité ,  le  rendirent  recommanda- 
Lie  à  toute  la  Grèce  (n).  Je  n'ai 
point  trouvé  que  Callimaque  et 
Lucien  parlent  de  lui,  quoiqu'un 
grand  critique  l'assure  (o).  Si  sa 
?èche  avait  eu  le  don  qu'on  at- 
tribue à  la  baguette  de  Jacques 
Aymar  (H) ,  il  aurait  pu  foire  de 
grands  biens  au  monde ,  et  ne  pas 
craindre  le  reproche  d'inutilité 
qu'Origène  lui  a  fait(p).  Mais  ou 
vient  {q)  d'apprendre  (I)  que  le 
règne  de  cette  baguette  a  été  fort 
court,  et  qu'il  a  enfin  tiouvé  son 
heure  fatale  à  l'hôtel  de  Condé ,  à 
Paris. 

(m)    Voyez   la  remarque  (C) ,  vers  lajïn. 

(«;  Strabo  ,  Ub.  VU ,  fctt;.  208. 

(o)  Casauboni  IS'ola'  in  Strabon. ,  lib.  Vil, 
■pag.   Il 3;. 

(p\  Origenes  contra  Celsuni,  lib.  III ,  p"S- 
139. 

(17)  On  écrit  ceci  l'an  i6g3. 

(A)  Scythe  de  nation.l  C'est  Suïdas 
qui  lui  tlonne  cette  qualité  ,  et  qui  re- 
marque fort  distinctement  qu'il  vint 
de  Scythie  en  Grèce,  et  qu'avec  la 
flèche  dont  Apollon  lui  fit  présent ,  il 
vola  de  Grèce  jiisques  au  pays  des  Scy- 
thes hyperborcins.  Tdutov  ô  //mBoko- 
yoô/m.iV'jÇ  oiço;  toi/  TmofAÎvou  tTTo  tmc  Ex- 
XattToç  //é;^;:pf  tÔÔv  'T7ripCof,ia!V  'ZkvBwv. 
'ESi^n  Si  a.i/Tû)  -Tt-xf/i.  Toî/  ' ATroKKaivoç  (l). 
Iliijus  illa  fabu/is  celebralc  sagitta 
uolantis  ex  Grœciu  ,  (et  non  pas  ex 
ScjOi'ui,  comme  on  lit  dans  la  traduc- 
tion ordinaire  )  iisaue  ad  hyperhnreos 
Scjihas.  Eusèbe  le  fait  aussi  venir 
de  Scythie  en  Grèce  (5).  Si  l'article 
d'Abaris  n'était  pas  en  désordre  dans 
Suidas,  on  en  pourrait  légitimement 
conclure  que  l'auleur  y  a  designé  trois 
sortes  de  régions  :  la  Scylhie,  où  Aba- 
ris  était  né;  la  Grèce,  où  il  alla  faire 
un  voyage;  et  une  autre  Scythie ^  où 

(1)  Suïilas,  au  7not"ASu.;iÇ. 
{2)  EuiebJi  Cbronic.  ».  i.'jâ.'i- 
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il  fit  aussi  un  voyage  ;  c'était  celle  des 
Kyperboréens.  On  pourrait  d'ailleurs 
en  conclure  qu'il  ne  se  servit  du  vol  de 
sa  flèche  que  dans  son  second  voyage, 
et  par  consé([uent  que  ce  fut  en  Grèce 
qu'Apollon  la  lui  donna.  Toutes  ces 
conséquences  seraient  justes  si  l'on 
avait  aflaire  à  un  écrivain  exact,  ou 
si  l'on  était  assuré  qu'il  a  dit  les  cho- 
ses telles  qu'on  les  voit  aujourd'hui 
dans  ses  ouvrages  ;  et  alors  il  faudrait 
dire  que  Suidas  a  suivi  vuie  opinion 
très-particulière  ;  car  presque  tous  les 
auteurs  qui  nous  parlent  d'Abaris  as- 
surent qu'il  était  Hyperboréen  (3) ,  et 
que,  lorsqu'il  fit  le  voyage  de  Grèce, 
il  était  parti  du  pays  des  Hyperbo- 
réens  ;  et  s'ils  parlent  de  sa  flèche  vo- 
lante, ils  ne  manquent  pas  de  dire 
qu'il  l'avait  avant  que  daller  en  Grèce. 
(Bj  Ktail  porté  sur  sa  flèche  au  tra- 
ders (le  l'air.']  Les  paroles  de  Jambli- 
que  ex)iriment  cela  fort  nettement. 
'Oiç'ôi  Tot/  h  'Tjraffof soie  'ATroAXa'voç  <fa)pii- 
èiVTi  ctÙTûii  5;rci;ç.oî///têvoç,  TrrjTo.y.'jvQ  m  xa.i 
■7riKat,y»  Kdi)  TU.  o-Ca-TcL  é)îCct.tviv  aiipoCa.- 
Tœv  Tfûîrov  Tivsi  (4).  Cùm  Apollini,  ejus 
qui  ab  Hyperhoreis  cnlebatur ,  jaculo 
siii  donalo  inequilaret ,  JlLa'ios  et  ma- 
rin, ac  Inca  iiiaccessa  per  aëreni  quo~ 
daniuiodo  incedens  penneabat.  M.  Pe- 
tit, en  rapportant  ce  qui  concerne  cette 
flèelie  ,  s'est  souvenu  de  ce  qu'on  dé- 
bite ordinairement,  que  les  sorcières 
vont  au  sabbat  à  cheval  sur  un  bâton 
(5).  L'un  des  journalistes,  en  faisant 
l'extrait  du  livi'e  de  M.  Petit,  n'ou- 
blia pas  les  vers  de  Villon,  où  un  sor- 
cier est  appelé  un  chevaucheur  d'es- 
couvettes  (6).  Je  rapporterai  tout  le 
passage ,  parce  qu'il  donne  lieu  à  une 
petite  observation.  M.  Petit  nous  al- 
lègue les  rai'issemens  d'Elie ,  le  trans- 
port d' IJdbacuc ,  celui  de  Pylhai^oras, 
et  le.  dard  qu  j4pollon  l' Ilypei  boréen 
auait  donne  à  Ahuris.  Celait  un  dard 
mert'eil/eux  et  fort  semblable  h  ce  man- 
che de  balai  qui  sert  de  chei'al  aux  sor- 
cières, à  ce  qu'on  dit,   pour  s'en  aller 

(3)  Herodol.  Itb.  IV,  cap.  XXXVI;  Diod. 
Sicul.  ,  lili.  III.  cap.  XI;  Ajjollonli  A.lmr. 
Hislor.,  xpct.  TV;  J.imblicbi  Vita  Pytbagorîe, 
cap.  XXVIII ,  pag.  127  et  .'cq.;  ilaii>ocra- 
tion ,  ail  mol  AtctciC.  Sclioliastes  Ârîstopban. 
in  l'.tjiiit.;  F.usebius,   n.  1SG8,  etc. 

(  i)  Jamblicb.  Vita  PylliagoiK  ,  pag.    l'S- 

(5)  Pelitus,  ùe  SibyUâ,  lib.  II ,  cap.  VII , 
pa^.  200. 

(G)  Nun  est  ,  le  tieiist-oii  vif  hrusirr. 
Comme  iiit  chei'auc/ieitr  U'escuuveUes. 
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entre  deux  a'rs  h  l'assemblée  sabba-  point  la  force  de  les  faire  voler,  il  du- 
ti(7f(e  (7).  Avant  que  la  petite  ohser-  couvre  d'ailleurs,  non-seulement  les 
vation  parais^e ,  il  faut    que    je  rap-    trésors,   les   métaux,  les    bornes  des 

Sorte  ce  passage   d'un  aulre  journal,     champs,  les  larrons  et  les  homicides; 
I.   Petit  racnnte  ,  npiès  Jamhlirhus ,     mais  aussi  les  adultères  de  l'un  et  de 
l'histoire  ou  la  fnùle  (l'^iaiis  iJyper-    Tautre   sexe.   Un   grand    philosophe, 
boréeii ,  à  qui  Apollon  avait  donné  le    consulté  sur  une   partie  de  ces  faits 
pouvoir  de  voler  dans   les  airs  ,  porté    en  1689,  repondit  que  rien  de  cela  ne 
par  une  flèche  ,  comme  nos  sorcières     se  pouvait  faire  sans  le  secours  de  l  ac- 
vont  au  iobhal  a  califourchon  sur  un    tion   d'une  cause  intelligente ,  et   que 
balai  (S).  Ces  paroles  sont  l'explica-    cette  cause  ne  pouvait  être  autre  que 
tion  de  ce  texte  de  M.  Petit  :  Auctor    le  démon  (i3).  En  écrivant  ceci,  j'ap- 
est  Jamblichus  ,  in  f^itâ  Pylhagorœ  ,     prends  que  le  principal  de  ces  devins 
cap.  XXf^III,id  mumis  Àbnridi  Uy-     à   la    baguette    (t4),  ayant    fait   Tété 
perboreo  ab  /Apolline  concessutnj'uis-     dernier  (i5)  à  Lyon  des  épreuves  sur- 
se  ,  ut  per  aëreni  quocunquè  vellei  car-    prenantes  de  son   art,  a   été  mande  a 
sum  ,  magico  invectus  jaculo  ,  tendere    Paris,  et  que  sur  ce  grand  théiUre  il 
;;oiiet  (9).  Chacun  voit  que  répithète     a   fait    tant   de   découvertes,  qu'il  a 
Hyperbnreo  se  peut  rapporter  ou   au     obligé   bien  des  gens  à  dire   que  nous 
mot  Abaridi.  qui  précède,  ou  au  mot    voilà  plus  en  état  qu'on  n'y  fut  jamais, 
Apolline  qui   suit.    La   langue  latine    de  décider,  par  des  phénomènes  iii- 
est  toute  pleine   de   ces  équivoques  ;     contestables,  que  les  démons  produi- 
mais  il  est  st'lr,  par  les  paroles  de  Jam-    sent  cent  choses,  pourvu  qu'on  les  y 
blique  (10),  (jui  sont  citées  là  même    détermine  par  le  jeu  de  quelques  cau- 
(11)  ,  que  c'est  seulement  Apollon  qui    ses  occasionelles,  comme  est  !  appii- 
est   traité   d'ilyperboréen.   Ce    serait    cation  d'un   certain  bâton  (16).   Cela 
une  ciiicane  tout-à-fait  vaine  que  de    pourrait   être  d'une   efficace  rétroac- 
criti(juer  sur  cela  le  journaliste  ;  puis-    tive  en  faveur  du  dard  d'Abaris  ;  car 
qu'outre   c(u'Abaris  a  pu  être  chargé    pourquoi  n'y  aurait-il  pas  eu  ancien- 
de   cette   épithète ,  comme  on  l'a  vu    nement   une   flèche   comme   celle-là, 
dans   la  première  remarque,  on  sait    s'il   se   trouve   aujourd'hui   un  bâtoa 
bien  que  les  auteui's  des  journaux  sont    (|ui  fasse  ce  que  l'on  conte  de  l'homme 
dispensés  de  la  sei'vitude  rigoureuse    de  Dauphiné  ?  Ce  serait  une  matière  a 
d'une  traduction.  .Te  ne  dois  pas  ou-    recherches    métaphysiques  que   cette 
blier  que  la  flèche  d'Abaris  était  d'or,     afifectation  du  bâton  ;  car  Pincien  pro- 
et  t[u'elle  lui  était  si  nécessaire  pour    verbe,  virgula  dii-ina,  nctrc  phrase 
se  conduire,  qu'il  fut  obligé  d'avouer    commune,  le  tour  du  bcton  ,  et  ce  que 
que  sans  elle  il  ne  pouvait  pas  discer-    les  joueurs  de  gobelets  disent  à   tous 
ner  les  chemins  qu'il  devait  tenir(i3).     coups,  par  ta  vertu  de  ma  petite  ha- 
Pythagore  lui  arracha  cet  aveu  en  lui    guette ,  semblent  tirer  leur  origine  de 
faisant  une  petite   malice;  il   lui   dé-    l'usage  fréquent  que  la  tradition  coiu- 
roba   cette   ilèche,   et  il  fallut   alors    mune  donne  au  bâton  dans  les  sorti- 
qu'Abaris  ,  étonné  comme  un  aveugle    léges.  Quelles   vertus   n'attribuait-on 
qui  a  perdu  son  bâton,  confessât  ses    point  anciennement  à  la  verge  de  Mer- 
nécessités.  Cela    me  fait   souvenir  de    cure  ?  Les  ailes  d'or  qu'il  mettait  a  ses 
certaines  gens  qui  se  vantent  de  trou-    talons    n'étaient    point    tellement    le 
ver    avec  leur  baguette  les    chemins    principe  de  son  vol  ,  que  sa  verge  ny 
perdus.   Si   tout   ce  que    l'on   en   dit    concourût  aussi  avec  une  vertu  tres- 
élait  véritable,  je  ne  crois  point  que,     puissante  ,  et  il  semble  même  qu'elle 
toutes  compensations  faites ,  leur  hâ-    lui  ait  servi  de  cheval  : 
ton  fût  moins  merveilleux  que  la  flè- 
che d'Abaris  ;  car  ,  si  d'un  coté  il  n'a 


(7)  Nouvel,  de  1.1  Répub.  des  Lett.  oclob.  1686, 
un.  I. 

(8)  Bibliol    Univers,  ,  lonie  II ,  pag.  i3->. 
(g)  Petit,  itbi  supra  ,  pag.  igS. 

(10)  Vcre^-les  ci-desius  ,  citation  (4). 

(11)  A  la  page  19g  de  BI.  Petit, 
(l'j)  Jamblichus,  ul/i  mprà  .,  pag.  i3i. 


Et  primum  pedibus  lalaiia  nectit 
Aurea  ,    ijuœ   sabllinem  alts  ,    Wi'C    wquortt 
supra  , 

(i3)  Le  P.  Malebrancbe  ,  dans  le  Mercnre 
Galant  du  mois  de  jaiiv.  i6g3. 

(i4)  Jacques  Aymar,  paysan  de  Saint- ^t- 
ran  en  Dauphinc. 

(i5)   Fn   1692. 

(16)   J'vjez  Ci-après  la  rerr.nrqite  (G). 
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(C)  En  quel  temps  yfbaris  l'iuail.'] 
Son  ambassade  d'Athènes  est  placée 
])ar  qiielqnes-uns  sous  la  21*.  olym- 
jnade  ;  par  ilippostiale  sous  la  3".  ,  et 
par  Pindare  au  temps  du  roi  Cresus 
Jlla  ™T'<Ts.(  ^'e.uos  ,  ec  i,.rb,Ja  trunai    (aS).  Eusèbe  s'etait  range  à  fc  dernier 


Seu  terrain ,  rapido  pariler  cumjlamine  pur- 

tant. 
Tiim  inrgain  capit  :  hâc  animas  ille  evocat 

Orco 
PalleiUes,  alias  sub  trisUa  7'arUirn  inillil , 
Vul  .somnos  ,    adimitque ,   et    luiiniia   moi  le 


Ntibila  (173. 

Si  nous  avions  le  Traité  sur  la  verge 
de  Mercure  ,  que  Carthius  avait  pro- 
mis (18)  ,  on  y  verrait  assurément 
une  compilation  bien  curieuse, etpeut- 


sentiment  ,  puisqu'il  avait  situé  le 
voyage  d'Abaris  et  le  commencement 
du  règne  de  Cresus  sous  la  seconde 
année  de  la  54".  olyminade;  mais  il 
donna  peu  après  dans  une  houleuse 
uuc  «;i>iij|)iiui  i<jn  Dieu  i^i<»n.ii^t,ti  jji^L'i.  variation:  car  il  lit  fleurir  ce  devin 
être  plus  instructive  que  le  Traité  du  jjj  Jgvnière  année  de  la  82*=.  olym- 
cyniijue  Antisthènes  sur  le  bâton  de  pj^Je.  Abaris  hypeihornmis  hario.'us 
Minerve.  Cette  déesse  avait  aussi  son  agnnscitur  {'16).  M.  de  Valois  semble 
b;\ton  ,  avec  quoi  elle  faisait  paraître  préférer  à  tout  autre  sentiment  celui 
les  gens  ou  jeunes  ou  vieux,  selon  Jg  Porpbyre  et  de  Jambliq^e  (27),  se- 
Texigence  des  cas  (19).  La  sorcière  ]^^  lequel  Abaris  aura  vécu  l'an  2  de 
Circé  faisait  bien  plus  que  tout  cela  ]jj  g^e  oljmpiade,  contemporain  de 
avec  le  sien  (20),  puisque,  d'un  seul  Pythagorc.  On  infère  cela  de  ce  «lue 
petit  coup  de  sa  baguette  ,  elle  trans-  Porphyre  et  Jambliqiie  rapportent  (|ue 
formait  les  hommes  en  bêtes  ,  et  les  Pyihagore  montra  sa  cuisse  d'or  à 
bêtes  en  bommes.  Érasme,  qui  joint  à  Abaris  ,  prêtre  d'Apollon  l'Hyperbo- 
tous  ces  exemples  la   verge  avec   la-    j^e,^    Si  les   lettres  qui  courent  sous 


quelle  Moïse  fit  tant  de  choses  mira 
culeuses  (21),  devait  remarquer  que 
le  démon ,  le  singe  des  œuvres  de 
Dieu,  a  pris  son  modèle  là-dessus  pour 
ériger  le  biiton  en  l'une  de  ses  princi- 
pales causes  occasionelles.  M.  Huet 
prétend  que  ce  que  les  poètes  ont 
chanté  de  la  verge  de  Jlercure,  etc.  , 
a  son  orif;ine  dans  la  verge  de  Moïse 
(22).    Notez    que   le   diable   fut  bien 


le  nom  de  Phalaris  n'étaient  pas  un 
ouvrage  fait  à  plaisir,  on  devrait  être 
assuré  qu'Abaris  a  vécu  en  même 
temps  que  ce  tyran  ;  mais  il  n'y  a  nulle 
apparence  qu'ils  se  soient  jamais  écrit 
les  lettres  qu'on  trouve  dans  ce  re- 
cueil. Cependant  c'est  une  raison  à 
alléguer  pour  montrer  qu'Abaris  et 
Phalaris  ont  été  contemporains  ^  car 
il  y  a  quelque    sorte   de   présomption 


prorapt  à  imiter  ;  car  les  magiciens  de  j^,"!,   celui  qui  a  supposé  ces   lettres  à 

Pharaon  firent  par  le  moyen  de  leurs  pj^aia,-is  „  observé  la  chronologie,  afin 

verges  quebpies  miracles  ([iii  ressem-  ^.  ^^^  fictions  eussent  pins  de  vrai- 

blaient  à  ceux  du  vralDieu  (23).  N'ou-  semblance.  Suïdas  met  la  tyrannie  de 

blions  point  les  bracbmanes,  qui  por-  p[ialaj-is    sous   la   52c.  olympiade.  Le 

talent  toujours  un  anneau  et  un  bâton,  gentiment  d'Hippostrate  pourrait  être 


auxquels  ils  attribuaient  de  grandes 
vertus  (24 j.  .l'en  dirai  peut-être  da- 
vantage sous  le  mot  Jiaùdomanlie*. 

•in)  '^'irgile,  Énciil.  ,  lif.  IV,  v.  îBg.  yoyei 
an<si  Homère  ,  llia.l.  et  Odyss.  ,  /iV.  dern.  ; 
Oviile,  Métam.  Uv.  I  ,  v.  7,5,  an  sujft  d^Ar- 
i,u<  ■  Horace,  ode  X,  v.  18,  et  XXIV,  v. 
j6  du  /i>'.  T;  Stoce,  Theb.nul.  In'.  I. 

f  18)  De  VirgK  Mcrcurialis  potestate  et  poten- 
iid  pecuHarem  Iraclaliunem  satis  myslcrtodi-n 
dainus  in  Snperslitionuni  niagno  Commentario. 
Barttiiiis  in  Slat.   Toni.  II,   pag.  2(ji. 

(iq)  Homer. ,  Odyss.  N.  el  U. 

(■,.'0)  Ilnd.  K.. 

(21)  Sur  le  proverbe  virgula  divina.  Chd.  1, 
c<?;i(ui-.  I,  n.  97. 

(22)  nucùi    Demonslr.  Evanfi.    Propos,  y/', 

Vat£.    258.  „  ,  ,  r       1 

(-ii)  Voyez  les  chapitres  VII  el  VIII  de 
V  Exoilc. 

(-4)  Pliilostrat.  Vita    ApdI.   /./'.  ///■ 
»    Bajle  n'a  jamais  donne    d  arti<:te  Kabdo- 
.    inautie. 


.,^.......^«.,  -  -jippostrate  poi 

fortifié  par  la  raison  que  voiri.  Suïdas 
observe  qu'en  la  5^  olympiade  les 
Athéniens  firent  pour  tous  les  Grecs 
les  sacrifices  qu'on  nommait  riionfciir/a.» 
(28).  Ils  se  faisaient  avant  que  l'on  la- 
bouriHla  terre,  et  dans  la  vue  d'ob- 
tenir la  bénédiction  divine  sur  la  pro- 
chaine moisson.  Or,  le  Scoliaste  d'A- 
ristophane rapporte  que,  quand  les 
Athéniens  firent  ])our  tout  le  monde 
le  sacrifice  nommé  riponfoo-f*,  il  y  avait 
eu  une  famine ,  ou  même  aussi  une 
pesie  par  toute  la  terre,  qui  avait 
obligé  les  peuples  à  recourir  à  l'ora- 

(25)   /Ipud  Harpocratloncm. 
(■i(i)  Kuscbii  Clinin.  ».  ititJS. 
(2')  llenr.  Valesii  Noix  in  notas  Maussaci  m 
Harparrat.  pag.  R;i. 

(28;  rlumotTlpon^oa-iM. 
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cle,  et  que  l'oracle  avait  répondu  que, 
si  les  Athéniens  oflraient  un  tel  sacri- 
fice, le  mal  cesserait  (2g).  Ce  fut  donc 
alors  que  tant  d'ambassades  furent 
envoyées  à  Athènes ,  et  qu'Abaris  y 
fut  envoyé  de  la  part  du  peuple  hy- 
perboréen.  Hipposlrafe  ne  se  serait 
donc  guère  éloigné  de  la  vérité  en 
mettant  ce  voyage  d'Abaris  sous  la 
3'=.  olympiade.  Si  les  conjectures  de 
Scaliger  sur  un  passage  de  Firmicus 
Maternus,  concernant  \e  Palladium, 
sont  bonnes,  il  y  a  eu  des  auteurs  qui 
ont  fait  remonter  prodigieusement  le 
temps  d'Abaris  ;  il  faudrait ,  selon 
cela  ,  qu'il  ei^l  vécu  long-temps  avant 
la  prise  de  Troie.  Nous  verrons  bien- 
tôt ce  que  c'est.  D'autres  l'ont  fait  re- 
descendre jusques  au  siècle  d'Alexan- 
dre-le-Grand  ,  il  est  vrai  que  ce  n'est 
que  par  un  enthousiasme  d'orateur  , 
à  quoi  si  nous  voulions  prendre  garde, 
nous  nous  taillerions  trop  de  besogne. 
La  description  que  le  sophiste  llimé- 
rius  nous  a  laissée  (3o)  de  l'équipage 
avec  lequel  Abaris  se  présenta  aux 
Atliéniens  ,  convient  merveilleuse- 
ment à  un  barbare;  rnais  il  n'était 
Scythe,  dit-il ,  que  dans  son  habit  ;  sa 
langue  était  grecque,  et  des  qu'il  la 
remuait,  on  croyait  e  ni  end  r^;  un  dis- 
cours sorti  du.  milieu  de  l  académie  ou 
du  lycée.  Ouclle  absurdité!  Platon  et 
Aristole  avaient-ils  déjà  fondé  des 
écoles  au  temps  d'Abaris?  Quelqu'un 
(3i)  a  voulu  concilier  ces  difficultés 
en  supposant  (ju'il  y  a  eu  deux  Aba- 
ris :  niiiis  sa  supposition  est  insiifli- 
sante;  il  en  faudrait  cinq  ou  six  pour 
bien  réussir;  deux  n'otenf  pas  les  di- 
visions :  ce  n'est  pas  la  peine. 

(D)  P^ariélé  de  sentimens  qui  a  fait 
broncher  quelques  modernes.  ]  Vossius 
préfère  à  tout  autre  sentiment  l'opi- 
nion de  ceux  qui  font  fleurir  Abaris 
entre  la  3o'.  et  la  38''.  olympiade.  Ce 
tenips-ia  ,  dit-d  (3^),  est,  selon  Eu- 
sèbe ,  celui  de  la  tyrannie  de  Pliala- 
ris  ;  Pnalnris  tyrannidem  exerçait  ab 
olympiadis  XXX  (  il  fallait  dire 
XXXI  )  an.  Il ,  usque  ad  olympiadis 
XXXf^ III an.  Il,  teste  Jiusebio;  or 
Abaris  a  été  contemporain  de  ce  ty- 

(ap)    Scholiasl.  Arislopban.  in  Equit. 
{3o)  Apud  Pliolium,  pag.  ii36. 
(Si)  F,dvT.ird.    Sirasonlus,   apud  Konig.  Bibl. 
Vet.  et  iVov.  .  png.   i. 

(32l  Vossius,  4e  Poetis  Grsecis ,  cap.  III ,  p. 
iG. 


ran.  11  réfute  par  cette  hypothèse 
ceux  qui  disent  qu'Abaris  a  été  dis- 
ciple de  Pythagore  ;  car  il  observe 
que  Pythagore  fleui-it  l'an  i'"".  de  la 
60^.  olympiade,  et  mourut  vers  la  fin 
de  la  70'^.  Il  remarcfue  qu'un  disciiile 
de  Pythagore  n"a  pu  écrire  des  lettres 
à  Phalaris.  Enfui  il  assure  que  tous 
les  anciens  ont  fait  Abaris  antérieur 
non-seulement  à  Pythagore,  mais  aussi 
à  Solon.  j4nliqni  omnes  de  Abnri  lo- 
quunlur ,  ut  non  Pyihagoi  a  modo  ,  sed 
Solone  ctiuni  antiquiori  (33).  Il  n'y  a 
guère  lie  solidité  dans  ces  remar([ues 
de  Vossius;  car  le  même  Eusèbe,qui  en 
est  le  fondement,  a  situé,  en  un  autre 
lieu,  Phalaris  sous  l'an  3  de  la  53"=. 
olympiade  ,  et  le  voyage  d'Abaris  sous 
l'an  2  de  la  5:J^.  Vossius  devait  prendre 


cite.  Scaliger  se  fonds  sur  ce  que  le 
commencement  de  la  tyrannie  dePl^a- 
laris  a  été  placé  par  Suïdas  sous  l'o- 
lympiade Si,  outre  qu'Orose  remar- 
que que  Cyrus  et  ce  tyran  ont  été 
contemporains  (35).  11  est  donc  visible 
que  les  conséquences  que  Vossius  a 
tirées  de  ce  qu'Abaris  et  Phalaris  ont 
vécu  en  même  temps  ne  sont  guère 
bonnes  ;  car  Abaris  aurait  pu  écrire 
à  Phalaris  après  l'olympiade  52  ,  et 
voir  P\thagore  après  l'olympiade  60 
(36).  Quoi  qu'il  en  soit,  on  n'a  pas  dû 
dire  que,  suivant  to>is  les  anciens, 
Solon  a  vécu  après  Abaris;  car  nous 
savons  qu'il  donna  ses  lois  aux  Athé- 
niens en  la  46'-  olympiade  (37)  ,  et 
qu'Eusèbe  met  Abaris  sous  la  82""  (38). 
M.  Moréri  s'est  mal  servi  des  obser- 
vations de  Vossius.  Il  trouve  de  l'op- 
position en  ceux  qui  disent  qu'Abaris 
vivait  avant  Solon  ,  et  ceux  qui  disent 
que  c'était  du  temps  de  Tallus  Hosti- 
lius  ,  ou  d'Ancus  Martius ,  roi  des 
Romains.  Ce  ne  sont  pas  deux  senti- 
mens difTérens  ;  il  n'y  a  point  de  chro- 
nologue  qui  voulût  se  faire  un  scru- 
pule d'assurer  que  ces  deux  rois  ont 
précédé  Solon.  Ce  passage  de  Vossius, 


î 


m)  id.  ,bid. 

(34)  Scaligeii    Animadv.    in    Eusebium  ,     n. 
1452  ,  pas-  84. 

(35)  Id.  ib.  n.  iSpo,  pag.  p4- 

(36)  Nolei    qiijharis  ,    selon    .lainblique  , 
était  vieux,  ipiand  il  fut  imlriiil  par  Pythagore , 

(3-)  Srallgcr  ubi  supra ,  n.   1422,  png-  8^- 
(liS)    Vurez  la  remarque  prc'crdenle ,     cita- 
lion  (iGj. 
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fuerit   imitai-  (  Plialaris  )    temporibus  exiant.     Le    Scoliaste   crAristopTiane 

Tidli  lïnslUli  tt  y/nci  Maitii  (3f)) ,  et  (47J1  di 

le  précédent,  oiit  trompe  M.  More'ri.  temps.  ... 

Disons  en  passant  cpi'il  s'est  laissé  abii-  sou    métier    ciiii   errât  ainsi 

ser  iiar  ces   paroles  de  Cœlins  Rhodi-  monde,  et  qui  semiît  de  touti 


"TuUi  lïnstilatt/inci  Maitii  (3r)) ,  et  (47^1  dit  aussi  qu'on  les  avait  de  son 

le  précédent,  out  trompe  M.  Moréri.  temps.   Abaris  n'était  pas  le  seul   de 

_.  ,..    ,     .  1    ■      -     1  -,!  .     :     '1.    ..;_.:    pjjj.     ]p 

par  ces   paroles  ne  uueuns  iiuulu-  luunui-,  ci  ijui  j^cma».  ne  toutes  parts 

enujs  :  hiijus  (Abaridis)  et  Gregoiius  ses  prédictions  à  tour  de  bras  :  c'était 

theologns  cnmnteminit  in  epitaphio  ad  le  propre  des  devins;    et  c'est  pour- 

inagnum 

xinlGi 


î^ns  cnmmeminit  in  epnapiuo  aa  le  ])roj)ie  ues  iie\iu»,    ci,  v.  cai  jiuui- 
mi  Basilium  (4o).  11  a  cru  que  quoi  Artémidore  prétend   que,  lors- 
"ri-cgoire  parle  d' Abaris  dans  une  qu'on  songe  qu'on  devient  prophète, 
épitaphe  qu'il  adresse  à  saint  Basile-  c'est  le plussouvent  uneraarque  qu'on 
le-Grand    (4i).   Je    n'ai   rien   trouvé  voyagera  ,  et  qu'on  se  tracassera;  car, 
touchant  Abaris  dans  les  vers  de  saint  ajoute-t-il,   les  deinns  ont  accnutumii 
Grégoire  de  Nazianze  sur  la  mort  de  de  mener  une  uie  uagabonde.  pspsi  S'i^ 
saint  Basile.  ,T'es])éiais  d'y  rencontrer  ko.)  (ij7rUi)f^ict<;  '7r'>KKa.x.i;  hcli  xivmVsiç  tû. 
les   cincf  ou  si.v  lignes  que  le  Giraldi  («TÔvti  tov  hnfiov.  S'ià.To  roùg  y-o-vraç  Ti- 
rapporte  comme    tirées   ex  Monodid  fivijçilv  :  Porlendit  sœpè  etiamperegri- 
iu   dii^um  Basilirirn  {  ^"î  ).Le    mot  de  nationes   et    juotiis   hoc    somniuni     ei 
monodia    est    une    adresse    vers    une  qui   sddit,  proptereà  qiiod    t'aies    1^1- 
picce    de    poésie;   mais    ici  c'est  une  tamcrrabundamagunt[^S). Ihaxaienl 
adresse  trompeuse.  Je  me  suis  tourné  cela  de  commun  avec  les  joueurs  de 
vers  la  prose  de  ce  grand  théologien,  gobelets,    et    avec    toutes    sorles  de 
c'est-à-dire,  vers  son  oraison  funèbre  charlatans.  Abaris  faisait  plus  que  des 
de  saint  Basile,  et  je  n'y  ai  pas  trouvé  prédictions  :  on  prétend  qu'il  bâtis- 
le  quart  de  la  citation  du  Giraldi.  11  sait  des  temples  ;  celui  de  Pro.serpine 
y  a  une  erreur  particulière  ,  en  ce  que  du  Salut ,  Kôpc  lai^ûpAç ,  dans  Lacé- 
i\I.    îiloréri  s'est    exprimé   comme    si  démone,  fut  son  ouvrage  (49)- Platon 
cette    épitaphe   n'eût  point  été  faite  en  fait  un   vrai  charlatan  ,  ou  plutôt 
pour  saint  Basile.  un  enchanteur  qui  se  mêlait  de  gué- 
(E)  Un  oracle  ambulatoire.]  Clé-  rir  les  maladies  avec  des  paroles  (5o). 
ment  d'Alexandrie  met  Abaris  entre  (F)    Qui  fabriqua  le  Palladium.] 
ceux  qui  se  mêlaient  de  prédire  l'ave-  On   doit  cette    découverte   au    grand 
nir.  Tlf'jyvmo-ii  Si  ncii  Tïu^ùL-yLfa.;  0  //.ijcc  Scaliger.  11  a  corrigé  en  deux  endroits 
■rf-jTa.viiX^v  a.iù,"ASctpiç  Te  0  TTrjffôfêoç  avariis  par  Abaris  (5i)  >  dans  un  pas- 
{!p).  Prœscienliœ  auteni  Pjthagoras  sage  de  Julius  FirmicusMaternus  (5'i). 
qunque  magmis  semper  mcnlem  adhi-  Voici  ce  passage  ainsi  corrige  :  Pal- 
huit     et    Abaris  Hyberhoreus.    Nous  ladii  etiam  quid  sii  nwnen  nudité.  Si- 
avons  déjà  rapporté   (44)   l'épitbète  mulacruin  est  ex  ossibus  Pelopisfac- 
d'hariolus,   dont   on  le  régale  dans  la  tum.   Hoc  Abaris  Scytha  fecissc  per- 
Chronique   dT.usèbe.  Un  commenta-  hibetur  ;   jam    quale   sit    coiisiderate 
teiir  de  saint  Grégoire  de  Nazianze  a  quod    Scrtl'ti    barbarus    consecrauit. 


rapporté  qu'i^baris  parcourut  toute  Eslne  aliquid  apud  Scythas  humanâ 
ia  Grèce,  et  y  rendit  des  oracles  (45).  ratione  conqmsiluni  ,  et  illa  eff'era 
Apollonius  assure  le  même  fait;  et  il  gens  et  crudcli  atquc  inhuniand  sem- 
ait de  plus  que  ces  oracles  subsis-  per  alrocitate  grasinta  ,  in  cnnstitn 
taient  encore.  'E^fatfs  efs  ko.)  Xpi\<rf^où;  Jis  religionibus  rectum  aliquid  poi 
Tciiç  yeipstiç  TTi f,iioX_<i/ji.ivoç,   o'i  îis-i  jUê/^fi  iiii'enire?  Sintutacruiu  hoc    Trojc. 


vpolionius  assure  le  luemc  lan,  ci   ..    gens 

dit  de    plus   que  ces   oracles  subsis-    per  atrocitate  grasinta  ,  in  cnnstitutn- 

'  potuit 
iç  ;^;âpsiiç  7rif,iifX.afJi-ivoç-,  01  îicrt  ^t/,f>  lui'enire  r  o intumcruiu  nue  j'rojanis 
TOI/  v5v  :/îrstp;t ciVTK  (46).  A'cn/jsit  nittent  Abaris  v'cndidà  ,  stultis  Iwmiiiibus 
et  oracula  regionibus  quas  obscr^ans  innui  proniitwns.  Scaliger  a  corrigé 
luslrabat,   qnœ  ad  hoc   usque  tempus     deux  fautes  prcsf[ue  semblables  dans 

un   passage  tlu  Scoliaste  d'Aristopha- 

(39)  Vossius,  ubi  supra. 

(40)  r,(elii  Rlioillg.   Antiq.   Lect.  Lib.   XVI , 

cap.  XXri,,"'g-»»^-         .      _,        ,      ,,.,. 

(4i)  Crtlt'  faïue  n'est  point,  dans  les  éditions 
de   Uollande. 

(42)  GiruUUis   ,1c  Poais,   Dialoso  III,   circa 
inil.  p.  ii<)- 

(43)  Stfomat.   Lib.  I,  pag.  334. 
'44)  Ct-ile<siis  ,  camion  12G). 
(45)  Nicctas  iii  Oiat.   XX.    Ciegor.  Kaiiaui. 

/"'a-  774- 

^46)  Apollon.  Ad 


H  Ut.  Sect.  IV. 


ne  (53).  Au  lieu  de  /ïaf'v,  il  fait  lire 

(47)  In  Eqiiil. 

(48)  Artemidor.  Lib.  III ,  cap.  XXI. 

(40)  Pausanlas.  Lib.  III ,  pag.  94-  ^'  '^" 
aus.ù  rjue  il'ntUics  en  attiibuaienl  la  construc- 
tion h  Orphi'e. 

i^o)  Plato  in  Cbarm.  pag.  !iK. 

{Ui)  Sc.illgeri  Note  in  Euscl).  n.   i454« 

(Si.)  De  Kiroïc  Piofan.  Uflig- 

(53)  In  E'juil. 
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'Afatpu'  ;  et ,  au  lien  de  /îâpiS'a.; ,  il  f;iil. 
lire  'Aoâ.ci<foç^  ce  ([ni  fait  un  sens  beau- 
conp  pins  inlrllif;ible."OTê  é'n  kcli" hQa.- 

pV    <])£10"<  TOV  'TTTifCopilOV     êxSivTO,  S-£û)pOV 

«;ç  TJiv  'Exxo.J'a.  'ATroA^a'vt  B'itTiu^a.t ,  x«n 

TffOTo.yoïiii'Cf/.ivouç' Aëipii'oç.  Le  sens  est, 
qu'Abaris  ,  étant  aile  dans  la  Grèce  , 
pour  consulter  Apollon  ,  ou  pour  lui 
faire  des  offrandes,  s'arrêta  à  son  ser- 
\  ice,  et  e'crivit  les  oracles  qui  portaient 
encore  le  nom  d'Abaris.  M.  de  Valois 
corrige  (5/})  de  son  côté  un  endroit  de 
Proclus  (55) ,  oîj  Pytbagore  est  cité 
h  tZ  Trpo;  'ACatpov  Koyco  ■  il  croit  qu  il 
l'aut  lire  "ACapiv.  Ainsi  il  y  aurait  eu 
un  ouvrage  de  Pytbagore  (56)  adressé 
à  notre  :Abaris.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'est  que  Pythagoi'e  ,  si  l'on  en 
croit  Jambliqne  (5n) ,  expliqua  son 
Traité  de  la  Nature  ,  et  son  Livre  des 
Dieux  à  cet  Uyperboréen.  Plutarque 
fait  mention  d'un  livre  intitulé  ylba- 
ris  ,  et  composé  par  Héraclide  (58) , 
où  l'on  voyait,  je  pense  ,  toutes  les 
aventures  vraies  ou  romanesques  de 
ce  fameux  Uyperboréen.  Au  reste  ,  je 
m'étonne  que  Scaliger,  qui  était  en 
si  b')une  hutneur  de  nous  découvrir 
des  fautes  ,  nous  ait  renvoyés  an  Gi- 
l'aldi,  comme  à  une  source  de  docte 
instruction  touchant  Abaris  :  car  , 
quelque  savant  que  soit  le  Giraldi,  il 
n'a  pas  été  fort  exact  sur  cet  article 
(Sg).  11  dit  que  Valérius  Harpocration 
a  parlé  des  merveilles  de  la  flèclie  ; 
et  qu'au  rapport  d'Hérodote  ,  elle  fit 
voler  Abaris  jusque  sur  les  terres  des 
liyperborceus.  Mais  il  est  si^r  qu'Har- 
pocration  ne  parle  point  de  la  tlècbe  , 
et  qu'Hérodote  ne  parle  point  du  vol 
d'Abaris,  ni  ne  désigne  aucun  lieu  par- 
ticulier où  cet  homme  Û'it  allé.  Ctiar- 
Ics  Etienne  et  Moréri  ont  commis  cette 
dernière  faute  :  Legalus  Alhenas  fe- 
niens  ad  suos  Hypei hoieos  rçddt  iiL- 
hlL  comedens ,  dit  Cliavles  Etienne; 
retournant  de  Grèce  en  Srjrthie  ,  il  fil 
Cf.  lonij;  voyage  sans  manger  ,  dit  Mo- 
réri ;  et  elle  est  plus  digue  d'e.Kcuse 
que  la  précipitation  qui  a  poussé  le 
premier  à  dire  que  nous  avons  enco- 

(.')4)  Valcsil  Notre  in  notas  Mauss.  in  Harpo- 
cration. ,  pig-  S3. 

(55)  In  TiniKuiu  Pl.itonis ,  p<i^.  i-ji. 

f5G)  Coiifer  qnœ  Jamblich.  ubi  suprà ,  cap. 
XIX,  pag.  92. 

(57)  Jainbl.  ibid. 

;53J  Plut.  Qiiomodù  audiemli  P.^tt.  inilio. 

(5<))  Vo^e:  la  remnt.jnr  (V)    vers  la  fin. 
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re  les  oracles  d'Abaris,  C'est  avoir  co- 
pié sans  jugement ,  et  sans  considérer 
que  depuis  le  temps  qu'on  pouvait 
parler  ainsi  ces  oracles  ont  été  per- 
dus. Nous  ferons  ailleurs  (60)  une  lé- 
flexion  générale  sur  les  bévues  qui 
naissent  de  ce  principe. 

(  G  )  Prédire  les  tremblemens  de 
terre,  etc.'\  Porphyre  attribue  cette 
vertu  à  Pytbagore  ,  comme  aussi  celle 
de  chasser  la  peste ,  et  d'arrêter  la 
grêle  ,  de  calmer  les  orages ,  et  de 
faire  cesser  les  tempêtes  sur  la  mer  et 
sur  les  fleuves  ,  pour  procurer  à  ses 
amis  un  heureux  trajet  (6i).  11  ajoute 
qu'Empédocle  ,  Epiménido  et  Abaris  , 
ayant  appris  cela  de  Pytbagore  ,  le 
pratiquèrent  en  plusieurs  rencontres  , 
TToKXOLXit  iTriTiTihiKha.!  Tciio-dro..  Un  au- 
teur moderne  (62) ,  ayant  rapporté 
que  Phérécyde  ,  précepteur  de  Pjilia- 
gore  (63)  ,  et  qu'Anaximandre  et  Aba- 
ris (64) ,  prédisaient  les  tremblemens 
de  terre  ,  fait  cette  demande  assez 
plaisamment  :  IV' est-ce  point ,  dit-il , 
qu'à  considérer  la  terre  comme  un 
grand  animal ,  ils  auinent  l'art  de  lui 
tdier  le  pouls  et  de  reconnaître  par-là 
les  coni'ulsions  qui  lui  devaient  arri- 
ver? Or,  soit  que  la  flèche  d'Abaris 
fût  l'instrument  avec  lequel  il  exploi- 
tait tant  de  merveilles,  soit  ([u'elle  n'y 
contribuât  pas  ,  il  est  sûr  que  les 
voyages  de  cet  hommo-là  pouvaient 
être  d'une  grande  utilité  au  genre 
humain.  Voyez  la  remarque  suivante. 

(H)  Qu'on  attribue  'a  la  baguette  de 
Jacques'  Aymar  {G^).~\  Jamais  chose 
ne  lit  plus  de  bruit  et  ne  donna  occa- 
sion à  tant  de  livres.  Je  viens  d'ap- 
prendre que  ceux  qui  s'en  promei- 
taient  tant  d'avantages  et  tant  de 
victoires  sur  les  mécréans  ,  se  trouvent 
bien  loin  de  leur  compte.  La  seule 
histoire  de  tout  ceci  mériterait  uu 
article  ;  et  peut  être  en  toucherons- 
nons  quelque  chose  sous  le  mot  de 
Jiabdomantic  * ,  ou  en  ([uelque  autre 
occasion.  Mais  ,  quoi  qu'il  en  soit ,  je 

(tjo)  Pans  la  remarque  sur  i article  Balbus 
(Jean),  à  la  fin. 

(Gi)  In  Vit.î  Pythagor. 

((!2)   LaMolhe  le   Vaypr,  lomeXI,  pag.  ti-. 

((j;i)  //  cite  Diog.  Lacrl.  in  Pherccyd.  Citc- 
ron.  P.  ik-  Divin. 

(6/()  TunchaiU  Abaris ,  i7  cile  Apollonius  , 
SHinonimé  Dyscole,  cap.  }'.  C'est  le  ini^ine  que 
ftU  cite  ci-dessus. 

(05)  Vure^  ci-ilersiis  la  remarque  (B). 

■<  Kojrei  hi  noie"  ,  pag.  lu. 
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ik;  me  dédirai  pas  de  ce  qne  j'avance 
concernant  l'utilité  de  cette  baguette. 
Entre  les  mains  d'un  aussi  grand  voya- 
geur qu'Abaris  ,  elle  eût  porté  la  ré- 
formation  des  mœurs  par  tout  le  mon- 
de ,  beaucoup  plus  ellîcacement  tpie 
ne  l'ont  pu  faire  tout  ce  qu'il  y  a  ja- 
mais eu  de  missionnaires  et  de  pré- 
dicateurs. Car,  si  un  tel  homme  reve- 
nait au  monde,  la  jalousie  ,  ce  fléau 
de  tant  de  maris ,  en  serait  bientôt 
chassée.  Les  Italiens  et  les  peuples 
orientaux  n'auraient  que  faire  de 
donner  des  geôliers  à  leurs  femmes  , 
ou  d'être  eux-mêmes  leurs  propres 
Argus.  Chacun  s'en  fierait  à  leur  bon- 
ne foi  :  on  n'aurait  qu'à  les  recom- 
mander à  la  baguette.  Et  non-seide- 
mentles  hommes  se  délivreraient  d'un 
soin  pénible  (66)  et  qui  ne  sert  «piel- 
quefois  qu'à  hâter  leur  infortune  ; 
mais  ils  se  verraient  eux-mêmes  dans 
la  nécessité  île  garder  la  foi  conjuga- 
le ,  lorsqu'ils  auraient  besoin  de  cette 
réputation.  La  tenue  des  grands  jours 
jetterait  moins  de  terreur  dans  l'A  me 
des  criminels  que  l'arrivée  d'un  Aba- 
ris.  Le  plus  grand  nombre  des  crimes, 
les  péoliésles  plus  dangereux,  .savoir, 
ceux  qui  se  commettent  dans  l'espé- 
rance (|ue  le  public  n'en  saura  rien  , 
cesseraient  entièrement  au  souvenir 
de  la  baguette  ;  et  ce  serait  alors  que 
l'on  pourrait  dire  : 

Tutus  hos  ctenimpratrt  perambulat, 
Nulril  rura  Ceres  ,    ahitaque   Fnuslitas. 

Culpari  meluit  Fides , 
NMix  polluUur  cafta  ciomus  stupris. 

Lauilantur  simili  proie  puerperœ. 
Culpam  pana  preiiiU  cornes.  (Gy). 

J'avoue  qu'il  est  difl'icile  de  com- 
prendre que  le  démon  ,  l'ennemi  juré 
du  genre  humain  ,  ait  choisi  de  telles 
lois  d'engagement  avec  l'homme  ;  et 
c'est  à  (pioi  ni;  piennent  pas  assez 
garde  ceux  qui  ne  saluaient  soufirir , 
ni  qu'on  révoque  en  doute  les  vertus 
de  la  baguette,  ni  qu'on  les  explique 
mécaniquement. 

(1)  Le  règne  de  cette  baguette  a  été 
fnrt  court.  ]  A  peine  a-t-ii  duré  dans 
Paris  autant  de  temps  qu'il  en  a  fallu 
pour  composer  et  pour  imprimer  un 

(C6^        Pomœque  graves  in  ccelibe  vitii. 

Et  giai'ior  cautis  custvdia  viiiia  maritis. 
Ausonii  idyll.  XV. 
(67)  Horalii  Od.  V.  ,  M.  //'. 


article  de  ce  Dictionnaire.  M.  le  prin- 
ce de  Condé,  dont  les  lumières  ne 
peuvent  être  que  fatales  aux  impos- 
teurs et  aux  crédules  ,  vu  l'éducation 
d'où  il  les  a  prises  ,  a  renversé  tous 
les  trophées  des  partisans  de  Jacques 
Aymar  Ce  pauvre  homme  a  échoué 
d'une  manièi'e  si  pitoyable  dans  les 
essais  qu'on  a  voulu  i'aire  de  ses  forces 
à  l'hôtel  de  Condé  ,  qu'il  y  a  perdu 
toute  sa  réputation  (G8j.  Le  public  a 
su  comment  les  choses  s'y  étaient  pas- 
.sées  :  il  n'y  a  plus  de  lieu  à  chicaner 
sur  l'incertitude  ;  puisque  c'est  par 
l'ordre  de  ce  grand  prince  que  le 
monde  a  été  informé  de  ce  détail. 
Aussi  ne  se  retranciic-t-on  point 
dans  cet  asile  ;  on  tilche  seulement 
de  donner  quelque  raison  de  ces  in- 
fortunes de  la  baguette  ,  comme  je  le 
dirai  ci-dessous.  Ceux  cpii  ont  dit  que 
les  fauteurs  de  ces  devins  avaient  mal 
choisi  leur  temps  ,  et  que  ce  n'est  pas 
dans  un  siècle  aussi  philosophe  que 
celui-ci  qu'il  faut  produire  ces  gens- 
là,  ont  eu,  à  certains  égards,  quelque 
sorte  de  raison  ;  mais,  tout  bien  comp- 
té ,  ils  ne  raisonnaient  pas  juste.  11  y 
a  plus  de  particuliers  présentement 
qu'autrefois  qui  sont  capables  de  ré- 
sister au  torrent  et  de  combattre  les 
illusions,  je  l'avoue^  mais,  à  cela 
près  ,  je  vous  réponds  que  notre  siècle 
est  aussi  dupe  que  les  autres  :  et , 
après  ce  que  nous  avons  vu  au  sujet 
d'une  explication  de  l'Apocalypse  , 
qu'on  ne  nous  vienne  plus  dire  ,  le 
monde  n'est  plus  grue.  Il  l'est  autant 
que  jamais  j  toutes  les  impostures 
qui  nattent  ses  passions  lui  plaisent; 
il  n'a  point  de  honte  d'être  convaincu 
ipi'on  l'avait  trompé;  il  n'en  respecte 
pas  moins  le  ti'ompeur;  il  n'en  crie 
pas  moins  contre  la  foi  de  ceux  qui 
n'ont  pas  été  trompés.  Voici  ce  qu'un 
de  nos  nouvellistes  (69)  vient  de  nous 
apprendre  en  confirmation  de  cela  : 
«  Les  téuioignages  d'un  grand  prince 
»  et  la  lettre  il'un  des  premiers  ma- 
))  gistrats  du  Châtelet  sont  de  si  for- 
»  tes  ])reu\es  contre  Jac([ues  Aymar  , 
»  ipi'aucun  de  ceux  qui  ajoutent  foi 
j)  aux  ellets  ])rétendus  de  la  baguette 
ï)  n'a  osé  les  contredire.  Mais  ce  qui 
3)  fait  voir  le  ridicule  des  esprits  cré- 

(68)  J'orpi  Lelties  Historiques  ,  et  le  Mer- 
curt  Politliiuc  du  mois  de  mai  ibL)i. 

(&))  jMercurc  Hislorique  du  mois  de  mai  jOgS^ 
pag.  5l>5. 
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»  tliilfîs,  c'est  qu'il  n'y  en  a  prpsrjtic 
i>  aucun  qui  se  soit  rendu.  AI.  Valle- 
>>  mont  ,  qili  vient  de  publier  un 
»  traite  de  la  physique  occulte  de  la 
■»  biiqiie'.te  dii^'lniitoire  ,  prétend  ex- 
5)  pliquer  comment  le  paysan  deDau- 
»  phiné  a  pu  se  tromper  dans  les 
3>  épreuves  que  lui  a  fait  faire  .AI.  le 
3)  prince,  quoiqu'il  ait  \  erilablement 
»  la  vertu  et  les  talens  dont  il  se  vau- 
'>  te.  Ces  sortes  de  philosophes  ,  de 
i>  même  que  les  explicateurs  de  pro- 
~^)  phéties  ,  car  ce  sont  des  gens  assez 
»  d'une  même  trempe  ,  sont  des  ma- 
»  nières  de  visionnaires  qui  ne  veu- 
w  lent  jamais  avoir  tort ,  et  qui  ,  en- 
))  core  (pie  convaincus  de  la  fausseté 
;>  des  choses  qu'ils  ont  avancées  ,  trai- 
:>  tent  d'esprits  forts  les  gens  de  bon 
»  sens  qui  ne  donnent  pas  dans  leurs 
)>  chimères.  « 

Depuis  l'impression  de  ce  que  je 
viens  de  dire  ,  trois  ou  quatre  années 
s'éciulèrent  sans  que  j'entendisse  par- 
ier de  Jac({ues  Aymar,  Nos  nouvellis- 
tes ra\  aient  perdu  de  vue,  et  l'avaient 
abandonne  dans  sa  retraite  :  mais  en- 
fin ils  le  remirent  sur  leur  théâtre  , 
au  mois  d'avril  1697  1  *^^  ^^^^  pour 
lui  faire  jouer  un  rôle  bien  divertis- 
sant, et  ({ui  d'ailleurs  pourrait  être 
d'une  merveilleuse  utilité,  si  le  conte 
qu'ils  rapportent  était  véritable.  Il  y 
a  que' que  temps  ,  disent-ils  (70),  que 
le  prieur  des  chartreux  de  P^it'encui'e- 
lès-Ai'ignon  passa  par  Orange  avec 
Jacques  Aymar,  par  le  moyen  duquel 
il  prétendait  décr<u\'rir  quelques  Oor- 
iies  perdues.  Mais  ,  par  occasion  ,  on 
l'employa  a  un  autre  usat^e.  (Jn  avait 
exposé  depuis  trois  jours  iir:  enfant  et  la 
porte ducouveiildes  capucins;  lerecteur 
de  i hôpital  requit  Jacques  ylymar  d'en 
découvrir  l'auteur.  Celui-ci  y  consen- 
tit ;  se  transporta  a  la  porte  des  capu- 
cins ,  où  l'on  avait  rapporté  l'enfant; 
et,  h  la  vue  d'une  Joule  dépeuple,  il 
suivit  le  chemin  que  le  mouvement  de 
sa  baguette  lui  indiquait  ;  et  alla  tout 
droit  dans  un  village  du  Comtat  f^e- 
naissin ,  nommé  Camaret  ;  et  de  là 
dans  une  métairie,  qu'il  assura  être 
le  lieu  OM  l'enfant  était  né.  J'oubliais 
de  dire  qu'en  chemin  jaisant  il  ren- 
contra un  homme  a  cheval  ;  et  que  , 
par  le  mouvement  de  sa  même  baguel- 


(70)   Mercure  Historique  et  Politique,   mais 
/Vavnl  iCicjT  ,   pag.  44"!  44'- 
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te  ,  il  reconnut  que  c'était  le  père  <ta 
l'enfant  exposé.  Le  juge  du  lieu,  oit 
de  son  propre  mouvement ,  ou  h  la 
sollicitation  des  personnes  intéressées, 
pria  Jacques  y'ifniar  et  ceux  qui  le 
faisaient  agir  ,"  de  ne  plus  faire  de 
recherche  ,  et  qu'il  ferait  reprendre 
l'enfant  ;  ce  qui  a  cte  exécuté,  ,1c  fais 
trois  observations  sur  ce  récit.  La 
première,  qu'il  n'est  pas  certain  que 
ce  ne  soit  pas  une  fable  5  car  combien 
y  a-t-il  de  gens  qui  se  divertissent 
à  forger  des  contes  ,  qu'ils  font  insé- 
rer dans  les  nouvelles  publiques  !  ils 
les  envoient  à  un  auteur  ,  sans  se 
nommer;  ils  choisissent  une  scène  un 
peu  éloignée;  et,  ai)rès  tout ,  ils  sa- 
vent que  peu  de  gens  feront  des  in- 
formations. Ma  seconde  observation 
est  que  ,  quand  même  tout  ce  qu'on 
rapporte  dans  le  Mercure  iîistorirpie 
serait  véritable,  on  ne  pourrait  pas 
faire  taire  les  incrédules.  Jacques 
Aymar  ,  diraient-ils  ,  savait  la  route 
qu'il  fallait  prendre  :  un  faux-frère  , 
parmi  ceux  qui  connaissaient  l'iniri- 
gue  de  l' accouchement ,  fut  ravi  de 
donner  l'alarme  ,  et  d'ouvrir  un  beau 
champ  de  causerie.  En  tout  cas,  il  se- 
rait un  homme  à  excepter  de  la  règle, 
I\ul  prophète  en  son  pays  :  la  honte 
qu'il  essuya  dans  la  capitale  du  royau- 
me ;  cette  suite  ,  dis-je  ,  de  mauvais 
succès  dont  M.  Buissière  (71)  a  pu- 
hlié  une  relation  exacte ,  ne  l'cftt 
pas  décrédité  dans  sa  province.  Je  re- 
marque, en  troisième  lieu  ,  que  cette 
propriété  de  la  baguette  aurait  de 
très-bons  usages  dans  le  monde.  Elle 
déchargerait  le  public  des  fondations 
qu'il  a  fallu  faire  pour  Fentretien  des 
enfans  trouvés  ;  car  elle  ferait  con- 
naître ceux  qui  les  ont  mis  au  monde, 
et  on  les  obligerait  à  les  nourrir.  De 
plus  ,  elle  augmenterait  la  crainte  des 
suites  ,  qui  est  un  frein  de  l'inconti- 
nence,  sans  lequel  les  désordres  de 
l'impureté  seraient  beaucoup  plirs  fré- 
quens  et  j)lus  scandaleux.  Le  sexe  fé- 
minin, plus  souvent  bridé  par  cette 
crainte  que  l'autre  ,  et  quelquefois 
moins ,  garderait  mieux  le  dépôt. 
Choisir  à  l'écart  une  petite  maison  , 
pour  y  accoucher  ;  y  faire  venir  une 

(71)  TSl.  Buissière  ,  apothicaire  de  M.  le 
prince  de  Coude' ,  ml  l'aiitrur  du  livre  qui  a 
pour  litre  ,  Lettre  à  31.  l'alibé  D.  L.  sur  les  vc- 
rilahles  effets  He  la  baguette  de  Jarques  Aymar, 
par  P.  B.  U  Fari' ,  chez  Louis  Liicai ,   '■^><^' 
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sage-femme  les  yeux  bande's  ,  et  par  la  baguette;  qu'il  y  joindra  la  rela- 
■uae  route  détournée  j  faire  porter  tion  de  la  reclierclie  (^4)  m'e  fit  Jac- 
l'enfant  au  milieu  des  rues,  pendant  quesAymardes  meurtriers  cjui  avaient 
les  ténèbres  de  la  nuit;  cela,  et  le  assassiné  un  archer  du  guet  dans  la 
reste  des  précautions,  serait  inutile  ,  rue  Saint-Donin  ;  et  qu'afin  que  les 
en  cas  que  la  baguette  eût  la  vertu  partisans  de  la  baguette  soient  entiè- 
dont  on  parle.  Elle  marquerait  le  che-  reraent  désabusés  ,  il  y  joindra  encore 
min  jusqu'à  la  chambre  de  l'accou-  la  confession  faite  à  M.  le  prince  de 
chement,  mieux  qu'un  chien  ne  suit  Condé  par  Jacques  Aymar,  qu'H  ne 
la  piste  d'un  lièvre  jusqu'au  gtte.  Elle  sauait  rien  de  tout  ce  qu'on  lui  aidait 
mettrait  tin  à  tant  de  parjures  (72)  qui  attribué  ,  et  que  ce  qu'il  avait  fait  jus- 
se  commettent  par  ceux  (jui  ne  veii-  qu'ici  n'aidait  été  que  pour  gagner  sa 
lent  pas  se  charger  de  la  nourriture  fie.  Cet  aveu  sincère  lui  attira  un  pré- 
d'un  billard  ,  comme  la  mère  les  y  sent  de  trente  louis  d'or,  que  S.  A.  S . 
voudrait  obliger,  en  se  présentant  lui  Jil  donner  ,  ajin  qu'il  se  retirât  le 
pour  cela  sans  aucune  honte  devant  plus  promptenient  c/u' il  pourrait  dans 
les  juges.  son  t'illage,  parce  que  ,   n'étant  plus 

Comme  rien  n'est  aussi  capable  de    sous  sa  protection,  les  personnes  qu'il 
détromper  les  crédules    que  de  faire    ai'ait  accusées   à  faux   l'eussent  fait 
voir  que  Jacques   Aymar  est   tombé    arrêter.  31.  Robert  m'a  dit ,  c'est  M. 
d'accord  lui-aiême  de  sa   fourberie  ,    Buissière  qui  parle  ,  que,  si  on  l'ai-ait 
je  veux  mettre  ici   ce  fait-là  dans  la    mis  entre  ses  mains  ,  pour  en   faire 
dernière  évidence.  J'ai  là-dessus   une    justice,  il  l'aurait  fait  condamner  aux 
preuve  plus  positive  que  le  témoigna-    galères ,  la  preuve  étant  sans  réplique. 
^e  de  M.  Robert ,  procureur  du  roi  au     La    même    Jellri;    m'apjirend    qu'un 
Châtelet  de  Pans.   La  lettre  (73)  qu'il    garçon  de  quatorze  ans ,  t|u'on  avait 
écrivit  au  père  Chevigni,  assistant  du    instruit,  avait  déjà  abusé  beaucoup  de 
père   général  de  l'Oratoire,  contient    personnes;    mais,    comme   cela   ctnil 
seulement  quelques-uns  des  mauvais    trop  près  des  faits  de  Jacques  Aymar, 
succès  de  la  baguette,  et  puis  ces  pa-     il  trouva  les  esprits  en  garde.  Le  petit 
rôles  :  «  J'ai  oui  dire  que  depuis  ,  en    garçon  eclioua  ,    à   la    confusion  du 
3)  plusieurs   autres  expériences  faites    gentilhomme    qui     l'avait     produit. 
»  à  Versailles  et  à  Chantilly  ,  sa  ba-    M.  Buissière  fut  chargé  de  l'examiner; 
31  guette    n'avait   pas    été   plus   heu-    il  le  trouva  assez  rusé  pour  son  âge  : 
5)  icuse;  que  même  il  avait  été  con-     on  le  tint  enfermé  quelques  jours  ,  sans 
■»  vaincu  de  supposition  ,    et   l'avait    aucune  communication  au  gentilliom- 
j)  avoué  :  mais  je  ne  le  sais  que  par  le    711e;  un  peu  d'argent,    quelques  pro- 
3)  bruit  commun,  n'ayant  pas  cru  de-    messes  de  l'étahlir,  et  quelques  ntcna- 
■»  voir  prendre  aucun  soin  d'une  pa-     ces,  firent   qu'il    avoua   tout.    Cette 
5)  reille  fadaise ,  qui  marque  combien    lettre  de  M.    Buissière   est    datée  de 
3)  les  hommes  sont  faciles   à  donner    Paris,  le  25  d(\iuillet  1C9S.  Joignons 
3>  croyance  aux  choses  nouvelles  ,  et    à  cela  l'extrait  d'une  lettre  de  M.  Leib- 
5)  qui  leur  paraissent  si  extraordinai-    nitz,  f|ue  l'auteur  voulut  bien  que  l'on 
»  res.    )>    Voici    plus    de    |trécision.     publiât  dans  le  journal  de  M.  Tenzé- 
M.    Buissière    m'a   fait  l'honneur   de     lius ,    l'an  1694,   avec  celle  (75)  de 
m  écrire    que   MM.    Dodard    et  Sau-     M.  Bobert.  H  assure   qu'il  a  ouï  dire 
veur ,    membres    de   l'académie    des     à    madame   la    duchesse   d'Hanovre , 
sciences  ,   l'ont  sollicité  à  donner  une    belle-sœur  de  M.  le  prince  de  Condé  , 
seconde  édition  de  sa  lettre  ,  et  à  s'y     (ju'elle  avait  reconnu  dans  son  hôtel , 
nommer  ;  qu'il  la  fera  donc  réimpri-     à   Paris  ,    Us  impostures  de    Jacques 
mer  et  ([u'il  y  mettra  son  nom  ,  puis-    Aymar,  et  (pTelle  opina  conformément 
que  monseigneur  le  prince  de  Condé    à  ce  prince  ,    tju'il  ^alait  mieux  faire 
l'eut  bien  qu'il  le  fasse  ,  par  son  or-    connaître  au  public  la  fausseté  de  ces 
dre,  pour  desabuser  les  partisans  de    choses  que  de    la    laisser  inconnue, 

("21  Le  conte  porte   que  Jacques   /irmar  re-  (7/,)  M.  Robert  en  a  parle' dans  sa  letlre. 

con'nul  (/h'hii   cafulier  qui  passait  était  le  père  (r5)  M.  I'.i5th  ,  à  la  page  778    de  V ouvrage 

de  ci'l  enfant  expose'.  cite  ci-desnts,  nomme  Chculgni   le  père,  à  qui 

(-3)  Elle  est  imprimée  avec  celle  de  M.  Bi.is-  cette  lettre /ut    écrite.   C'est  apparemment  une 

sièr'e  ,  citée  çi-ilesiiis.  Jaut'  U  impression  ,  pour  Clitvigni. 
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sous  prétexte  que  la  persuasion  de  la  trats  de  Lyon  ,  qui  firent  prendre  le 

baguette  avait  fait  peur  à   (pianlifé  meurtrier  que  Jacques  Aymar  avait 

de  scélérats  et  ]>rocnré  la  restitution  découvert   à  Beaucaire,  eussent  me- 

de  quelques   vols.    Elle  déclara    que  nacé  de  faire  briller  tout  vif ,  couime 

Jacques  Aymar   avait  enfin  avoué  la  un  malheureux  magicien,  l'auteur  de 

fraude  ,  et  qu'd  en  avait  demandé  par-  la  découverte,    et    qu'ils  lui  eussent 

don,  et  quil  avait  dit  pour  ses  excu-  présenté    le  bourreau    avec  tous   les 

ses  ,   que    sa    hardiesse    avait    moins  instriuuens  de  la  ((uestion  .  ils  lui  eus- 

contribué  à  la  conduite  qu'il  avait  te-  sent  fait  avouer  comment  il  avait  ap- 

nue    que    la   crédulité  d'auti'ui.  f^6)  pris  tout  le  secret  de  l'assassinat ,  et 

Is   (  princeps    Condaeus  )    y^Ymarum  qu'il  trouverait  à   Beaucaire,    en  tel 

Lugdiino   anenit'eral  inJai^iiiis  eau-  et  tel  lieu  ,    l'un  des  assassins.  Il  est 

sd  :  excussuni  ntultis  niodis  fiojnunclo-  très-aj)parent  que  des  personnes  qui 

nem  et  depreheiuum  tandem  nd  con-  voulaient  le    mettre   en    réputation  , 

fessioneni  fraudis  adegit  ;  qunm  sibi  afin  de  partager  avec  lui  le  profit  de 

ignosci  petiit  siipplex  ,  et  grninora  me-  la  baguette,  lui  firent  jouer  ce  rôle. 

tuens ,  catisatus  non  iam  prnpriâ  au-  M.   Buissière  remarque  dans  son  im- 

dacid  ,  qu'am  aliéna  ciedutilale  homi-  primé  (98)  que  cet  homme  avait  une 

numjalli  fotentium  ,   et  velut  obtni-  cabale  de  gens  qui  le  prônaient  par- 

denlium  sibi ,   quœ  alinqui  ne  jactare  tout  a  Paris  ,  et  qui  firent  mettre  dans 

ausus  fuisset ,    sese  in  hœc  inipulsuin  le  3/ercure  Galant  du  mois  de  J(vrier 

eo  tandem  pervenisse  ,  iindè   pedem  1698  qu'il   avait  trouvé  ceci  et  cela  ; 

commode  non  potuerit  referre.  Facile  «(  il  n'y  eut  jamais  rien  de  plusjaux. 

condonat'it  Immini  magnanimus  prin-  La  prévention  était  telle,  qu'il  aurait 

ceps;   sed  erant  ,    qui  suaderenl  dis-  gagné  des  soinmesimmenses  s'il  avait 

simulari  comperta  ,  et  conser^ari  Ja-  pu  se  maintenir.  Jugez  si  ses  partisans 

niani  hominis  fel  artis ,    iitili    dolo  ,  n'avaient  pas  de  fortes  raisons  de   le 

quôd  constaret,  furibus  aliisque  ma-  seconder.  «  Il  n'y  eut  jamais  d  irapos- 

lis  hominibus  magnum   meiuiii  fuisse  '>  ture   plus    accréditée  que  celle  -  là 


injectunif  et  ob  famam  aduentantis 
alicubi  rerum  furtwarum  pretiajuisse 
relata  :  sed  ducissœ  pariter  no.slrœ  ac 
principis  egregii  senlentia  fuit ,  po- 
tiorem  hahendam  rationem  l'iritatis. 
M.  Leibnitza  joint  à  cela  une  réflexion 


"  (79)  •  ^^  était  si  prévenu  en  faveur 
»  de  ce  personnage,  qu'on  lui  faisait 
!)  faire  des  choses  à  quoi  il  n'avait  ja-- 
»  mais  pensé,  et  qu'on  lui  cherchait 
')  des  raisons  pour  l'excuser  quand 
»  il  ne  réussissait  pas.  Il  imposait  par 


très-digne  de  lui,  qu'il  vaudrait  bien  "  un  air  simple  et  grossier  en  appa- 

mieux   examiner  de    quelle   manière  '>  renée ,   et  en  ne  parlant  que  le  pa- 

tant  de  personnes  de  mérite  avaient  »  tois  de  son  pays  ^  mais  ,  au  fond  ,  il 

pu  être  trompées  à  Lyon  ,  que  de  re-  "  n'était  rien  moins  que  ce  quil  pa- 

chercher  les  causes  physiques  de  la  "  raissail.  Le  mouvement  de   sa  ba- 

prétendue  vertu  de  la  baguette.  (^7)  "  guette   faisait   illusion  5    on   voyait 

JEt  scripsi  nuper  Parisios  ,  utilius  ,  et  "  tourner  entre  ses  mains  un  morceau 


examine  dignius  ,  mitii  i^ideri  proble- 
m.a  morale  vel  Ingicuni  ,  quomodb  tôt 
uiri  insignes  Lugduni  infraudem  duc- 
ti  fuerint ,  quant  illud  pseudo-physi- 
cum  ,  quod  tractavit  f^allemonlius  , 
nieliori  materid  dignus  ,  quomodà  i>ir- 
ga  corylacea  tôt  miracula  operetur  ? 
JVam  moralis  illa  quœstià  ,  excussa 
pro  dignitate  ,   multorum  errorum  po- 


»  de  bois  fourché  si  adroitement  , 
»  qu'on  ne  s'apercevait  point  du  inou- 
»  vement  insensible  de  son  poignet , 
')  qui  le  déterminait  à  tourner  avec 
»  vitesse  et  avec  force  ,  par  le  ressort 
))  qu'd  faisait  faire  à  sa  baguette.  Ou- 
»  tre  sa  naïveté  apparente  ,  il  afl'ec- 
j)  tait  fort  d'être  dévot ,  d'aller  sou- 
))  vent  à  confesse  ,   tous  les  jours  à  la 


pularium  origines  sœpè  speciosas  ape-     "  messe,  et  autres  marques  extérieu 
tiret.  Je  m'imagine  que,  si  les  magis-        "  "  ^' ^ ii--i.-:*,'       »  J 


gis 

('•^)Leibniiius  aputi  Tenzelii  Colloq.  raenstr. 
anni  16^4.  Ji"  rapporte  ceci  comme  je  le 
trouve  dans  Vouvrage  de  M.  Pascli ,  docle  pro. 
fesseur  en  philosophie  à  Kiel  ,  de  Invenlis  no- 
vanliquis  ,  pag.  ^^g,  e'dit.  i-oo. 

(")  Leibnliiii.srtpK(i  Tentelii  f.olloq.  menstr. 
anni  i6g4  ,  page  779. 

TOME    I. 


))  res  d'une  grande  catholicité  ;  et  de 
)»  dire  qu'il  avait  soigneusement  gar- 
w  dé  son  pucelage ,  sans  lequel ,   di- 

(78)  Lettres  sur  les  véritables  Effets  de  la  Ba- 
guette ,   pages  ti  et  i^. 

(79)  M.    Buissière  ,    dans  la  lettre  qu'il  me 
/it  Vhonneur  de  inéiirire  le  l5  de  juillet  1698. 
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w  sall-il ,  il  ne  pourrait  réussir  cifec 
■»  la  baguette.  \\  ne  voulait  point  aller 
»  pendantle  jour  dans  les  rues,  crain- 
)»  te ,  disait-il ,  d'être  assorumc  par  les 
»  voleurs  et  les  filous.  Mais  tout  cela 
w  n^était  qu'afin  que  la  nuit  lui  servît 
»  de  voile  pour  mieux  cacher  toutes 
))  ses  ruses.  Quelque  ridicules  que  fus- 
■»  sent  toutes  ses  manières,  elles  ne 
j)  laissaient  pas  de  trouver  des  appro- 
»  bateurs  ,    et    par    conséquent    des 

V  prôneurs.  Que  si  on  n'avait  pas  eu 
»  le  soin  de  Tempecher  de  sortir  de 
))  riiôtel  de  Condé,  parce  que  mon- 
»  seigneur  le  prince  ,  qui  l'avait  fait 
»  venir  à  Paris  ,  pour  satisfaire  sacu- 
))  riositë  ,  voulait  lui  faire  faire  les 
»  épreuves  qu'il  avait  me'dite'es,  avant 
■»  que  le  public  l'eût  mis  en  pratique, 
j)  il  aurait  e'të  accablé  parla  multitu- 
»  de  qui  courait  en  foule  pour  l'aller 

V  consulter.  L'un  lui  demandait  si 
>)  on  ne  pourrait  pas  découvrir  les  l'O- 
i>  leurs  qui  avaient  Jail  un  tel  t^ol , 
5)  en  un   tel  temps  ,   en  tel  lieu  ,    etc. 

V  Un  autre  lui  venait  demander  ,  5i 
j)  un  tel  saint  n'était  pas  le  véritable  , 
)i  plutôt  que  celui  Je  cette  paroisse 
5)  qui  se  vantait  de  le  posséder  aussi. 
>)  D'autres  lui  apportaient  des  reli- 
»)  ques  pour  savoir  si  elles  étaient  les 
»  vraies  d'un  tel  saint.  J'ai  vu  un 
»  jeune  accordé  ,  ouvrier  en  soie , 
»  assez  idiot ,  lui  donner  deus  écus 
))  pour  savoir  si  son  accordée  avait 
»  son  pucelage.  Ceux  qui  avaient  part 
«  au  giUeau  avaient  soin  de  faire  venir 
»  l'eau  au  moulin,  et  de  faire  payer 
»  la  consulte  par  avance,  si  on  en 
M  voulait  avoir  une  bonne  issue.  » 

Un  tel  homme  aurait  été  dans  Paris 
un  fonds  assuré  de  gain  et  une  mine 
inépuisable  pour  ceux  qui  auraient 
eu  part  au  profit.  Les  personnes  soup- 
çonnantes et  les  personnes  soupçon- 
nées l'auraient  payé  à  qui  mieux 
mieux;  il  eût  tiré  de  l'argent  ,  et  des 
maris  et  des  femmes  ,  et  des  gaians  et 
des  maîtresses  :  la  baguette  n'aurait 
pas  tourné  ou  aurait  tourné,  selon 
qu'il  eiU  plus  reçu  des  uns  que  des  au- 
tres. Je  crois  cpe  ,  si  l'on  pouvait  dé- 
couvrir tout  le  mystère  de  ces  sortes 
de  prétendus  prodiges  ,  on  y  trouve- 
rait un  complot  de  gens  qui  cherchent 
à  s'enrichir  :  les  uns  se  vantent  d'un 
talent  extraordinaire  ;  les  autres  tra- 
vaillent sous  niaiuà  ('tablir  la  persua- 
sion. Mais  je  crois  qu'il  y  a  dus  char- 


latans qui  n'ont  pas  besoin  d'émissai- 
res; lacrédulitédu  public  leur  prépare 
suflisamment  les  voies  de  l'imposture. 
11  n'y  a  pas  lon^-teraps  qu'il  a  couru 
par  les  villes  de  Hollande  je  ne  sais 
quels  Allemands  qui  se  vantaient  de 
guérir  toutes  sortes  de  malades  sans 
leur  donner  aucun  remède.  //  nefout, 
disaient-ils,  que  nous  envoyer  de  leur 
urine.  On  ne  parlait  que  de  leurs  suc- 
cès :  chacun  en  contait  des  circon- 
stances merveilleuses  ;  leur  logis  était 
comme  le  lavoir  de  Bethesda  ,  plein 
et  entoux'é  d'intirmes.  Je  ne  pense  pas 
que  ceux  qui  prônaient  le  plus  la  dro- 
gue de  ces  gens-là  ,  fussent  de  l'intel- 
ligence pour  partager  le  profit.  Les 
uns  se  plaisaient  à  recommander  la 
chose  ,  parce  qu'elle  tenait  du  prodi- 
ge ;  les  autres  y  pouvaient  trouver 
quelque  agrément ,  à  cause  que  l'inu- 
tilité des  remèdes  ordinaires  les  met- 
tait de  mauvaise  humeur  à  l'égard  des 
médecins.  L'illusion  ne  fut  point  lon- 
gue :  un  mois  ou  deux  en  firent  rai- 
son. On  réfuta  cette  chimère  (8o)  : 
et  il  y  eut  tant  de  gens  (|ui  s'y  trou 
vèrent  trompés  ,  qu'ils  passèrent  de 
l'approbation  au  dernier  mépris. 

Notons  que  M.  Leibnitz  observa  , 
avec  beaucoup  de  raison  ,  que,  si  l'on 
n'avait  pas  pu  opposer  aux  esprits  cré- 
dules ce  qui  se  passa  chez  M.  le  prince 
de  Condé  ,  il  aurait  fallu  encore  tirer 
au  bâton  avec  ces  gens-là.  Mais  il  est 
à  craindre  que  l'on  n'oublie  bientôt 
la  déroute  de  Jacques  Aymar,  et  que 
l'on  ne  soit  trop  disposé  à  recevoir  la 
même  scène  ,  si  de  semblables  motifs 
la  font  revenir  dans  sept  ou  huit  ans. 
Wisi  princeps  Condœus  cognoscenda: 
rei  tantiiTu  studii  imo  et  sumptiis  iin- 
pendisset ,  laborarenius  adhuc  et  con- 
Jlictnrenuir  curn  quibusdam  ingeniis  , 
quiùus  gratins  est  per  miraj'alli,  quant 
nudœ  veritalis  siniplicitali  acquiescere 
(80. 

(80)  Lufocii ,  un  liis-habile  médecin  de  Po!~ 
terduin^    publia   un  pccU  ivaité   là-desfux  ^    eu 

Jlauiand  et  enj'rançais  ,  pour  montrer  la  vani- 
té et  le  ridicule  de  cette  pratique.  Korcil" His- 
toire des  Ouvrages  des  Sav.ins,  niai  1G97  ,  P'  ^"^ 
et  suivantes  ,  et  le  Journal  des  Snvaus  du  x3  de 
janvier  i(X)S  ,    ^.  3o  ,  r'dil.  de  Hollande. 

(81)  Ltibnizius,  npHiiTenielii  Colloq.  menstr 
anni    iCij4  ,  page  ^80. 

ABARIS,villed'Égypte.  rojez 
l'article  Pithon. 

ABBEYILLE,  en  latin  Abbatà 
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l'i/Za ,  capitale  du  comté  de  Pon-    de  qui  j'emprunte  ces  paroles, 
thieu  eu  Picardie,  sur  la  rivière    faisait  état.,    en  l'année    i(J36  , 
de  Somme,  à  cinq  lieues  de  la    qu'e//e  contenait  35  ou  40  mille 
mer,  au  diocèse  d'Amiens,  n'é-  personnes.    C'était  sa  patrie;  et 
tait  autrefois ,  comme  son  nom  le    il  est  remarquable  qu'en  fort  peu 
témoigne,  qu'une  maison  de  cam-    de  temps  elle  donna   trois  bons 
pagne  qui  appartenait  à  un  abbé,    géographes,    lui,     Pierre    Duval 
On  croit  que  cet  abbé  était  saint-    {f] ,  et  le  père  Philippe  P)riet,  jé- 
Riquier,  ou  quelqu'un  de  ses  suc-    suite.    La  rivière  de  Somme  se 
cesseurs  qui ,  trouvant  cette  situa-    partage  là  en  divers  bras  ,  qvn'  pas- 
tion  agréable  et  bien  commode,    sent  au  dedans  et  au  dehors   de 
à  deux  lieues  de  son  abbaye  de    la  ville.  On  n'est  point  demeuré 
Centule  ,  y   fit  bâtir   première-    d'accord  de  ce  que  le  même  San- 
ment  une  maison  [a) ,  et  puis  un    son  assure  {g) ,  qu'Abbeville  a  été 
château,  oii  il  y  eut  un  prieuré    de  tout  temps  la  capitale  duPon- 
dépendant  de  l'abbaye  {b).  Hu-    thieu  (A),  et  que  les  autres  villes 
gués  Capet,  en  voulant  faire  une    du  Ponthieu  n'ont  rien  d'ancien, 
place  forte  2>our  arrêter  les  cour-    en  comparaison  de  celle-là   (B). 
ses  des  nations  barbares  l'ôta  aux    Encore  moins    lui  a-t-on   laissé 
moines  (c);  et,  l'ayant  fortifiée,    passer    la  prétention,  que   cette 
la  donna  à  Hugues  son  gendre  ,    ville  s'appelait  autre  fois  Britan- 
qui  prenait  le  titre  d'avoué  ,    à    nia  (C) ,  et  qu'elle  était  l'une  des 
cause  que  le  roi  son  beau-père  lui    plus  florissantes  de  toute  la  Gaule, 
avait  commis  la  protection  de  l'é-    long-temps  avant  Jésus-Christ, 
glise  de  Saint-Riquier.   Son  fils    Nous  dirons  en  son  lieu  les  suites 
Angelram  se  contenta  de  ce  titre,    de  la  querelle  que  le  père  Labbe 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  tué  eu  bataille    lui  fit  là-dessus  (D).  Abbeville  a  de 
le  comte  de  Boulogne,    et  qu'il    beaux  privilèges;  et ,  comme  elle 
se   fût  marié  avec   la  veuve  de    n'a  jamais  été  prise,  on  la  nomme 
ce  comte  ;  car  alors  il  se  qualifia    lapucelle  du  paysf//);  etellesedit 
comte  de  Ponthieu  ,   nom  qui  est    en  sa  devise  semper  ficlelis ,  tou- 
demeuré  à  ses    descendans    {d).    jours  fidèle.  Qui  voudra  voir  am- 
Abbeville  est  devenue  très-consi-    plement  tout  ce  qui  concerne  cec- 
dérable  dans  la  suite  des  temps,     te  ville,  les  privilèges  de  ses  ma- 
Elle  est  si  grande  ,  qu'à  peine  se    jeurs,  les  hommes  illustres  qui  y 
trom>era-t-il  dans  toute  la  France    sont  nés  ouqui  y  sont  morts ,  etc. 
dix  ou  douze  villes  qui  la  sur-    (i),  doit  consulter  V Histoire  gé- 
passent ,  ou  qui  seulement  l'éga-    néalogique  des   Comtes  de  Fou- 
lent en  son  circuit  {e).   Sanson  ,    thieu,   imprimée   à  Paris,   chez 

(a)  Le  V.  Lahbe,  Tableaux  méthod.  de  la  (/)  Fils  d'une  sœur  de  Sanson. 

Geograph.  royale,  pag.  322,  édU.  in-i2.  f   ^  Saiison,  Antiquité  dWbbeviUe,   p.  5q, 

(è)  Sirmoud.    Notée   in    Epist.    XXXVI,  60                    'H                               .   Z'      y, 

Alesandri  m.  (A)  Duval ,   rffl«i  .fo«  Traité  de  la  France, 

(c)  Hariulfus,   Centulensis  Monachus  ,  in  narr    no. 

Chron.co  MonusterU  sm     lib.  If^,cap.  XII,  [".^  'c'est  a^ec  raison  que  j'ai  mis  un  et  e»- 

apud  Hadr.  Vales.u.n  ,  No.it.  Gall.  ,  pag.  i.  j^^.^  .  ^.^,.  ^.^  ^.^,.^  ^^,  ,^„^  ^,^.^  j^  rnaUèrcs 

{d)  Valesii  Notitia  Gall.,  pag.   i.  étrangères  .-  on  y  trouve  te  r/iecalierSayard 

(c)  Sanson  ,  Recherche  de  l'Autiquité  d'Ab-  et  d'autres  personnes  qui  n'ont  aucune  rel'i' 

heville,  pa^.  2.  tio'i  au  Popthieu- 
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François  Clousier,  l'an  1657,  in- 
folio^  L'auteur  n'a  marqué  son 
nom  que  par  ces  lettres,  F.  I.  D. 
J.  M.  C.  D.  ;  mais  on  sait  qu'elles 
signifient  frère  Ignace  de  Jésus 
Maria  ,  carme  déchaussé.  Vojez 
l'article  Sanson  (Jacques). 

(A)  A  été  de  tout  temps  la  capitale 
du  Ponihieu.  ]  Le  père  Labbe  le  réfute 
ainsi  sur  ce  point  :  f^ous  n'aidiez  pas 
lu ,  M.  Samon ,  les  titres  et  mémoires 
de  l'abbaye  de  Saint-Ric/nier ,  qui  di- 
sent ,  que  -sous  Louis-le- Débonnaire, 
l'an  81 5  ,  il  y  a^ait  dans  l'enceinte  des 
murailles  de  Cenlule  deux  mille  cinq 
cents  maisons  ,  plusieurs  artisans  , 
quantité  de  rues,  etc.  ;  qu  Abbeuille  est 
mise  au  rang  des  bourgs  et  fillages , 
qui  en  dépendaient  (  i  )  S'il  en  faut 
croire  le  vers  tant  chanté  dans  le  pays  , 

TuiTibus  à  cenlutn  Cenlula  nomen  habel. 


les  cent  tours  qui  flanquaient  les  mu- 
railles fie  Centule  lui  donnèrent  son 
nom  (a). 

(B)  N'ont  rien  d'ancien,  en  compa- 
raison de  celle-là.  ]  «  Cela  est  faux,  " 
disent  ceux  de  Saint-Riquier  (3)  ;  «  et 
»  qu'avez- vous    dans    Abbeville  qui 
})  marque  quelque  ancienneté  ,    pnis- 
■>■>  (|ue  votre  église  coUéfjiale  de  Saint- 
»  Wulfran  reconnaît  pour  fondateur 
»  Guillaume  de  Taluas  ,    et  Jean  son 
■n  fils,   après  Tan  onze  cent  de  salut  ; 
))  et  que  le  prieuré  de  Saint-Pierre,  or- 
j>  dre  de  saint  Benoît ,  ne  fut  fondé  que 
»  quelques  années  auparavant  :  car  , 
»  pour  la  paroisse  de  Notre-Dame  du 
j>  Châtel  ,   cela  ne  ressent  encore  que 
»  le  village?  »  Quant  à  Frédégaire,  (juc 
Sanson  avait  cité  comme  un  témoin 
de  l'existence    d' Abbeville   au   temps 
du  maire  Ébroin ,  on  lui  répond   (4) 
qu'il  faut  lire  au  chapitre  xcvi,  non 
pas  alque  Abaciuo  uilldei'adens  aiifu- 
git  ;  mais  alque  à  Bacivo  l'illd  ei^a- 
dens  aufugil. 

(C)  Que  cette  ville  s'appelait  au- 
trefois Britannia.  ]  Il  fonda  ce  senti- 
ment sur  un  passage  de  Strabon  ,  où 
il   crut  trouver  (5)   que  les    députés 


de  Marseille  estons  défont  Scipion,  in- 
terrogés par  lui  de  ce  qu'ils  scnuoient 
de  Britannia  ,  Narbo  et  Corbilo  ,  pas 
un  d'entre  em  n'en  sent  riendire  de  mé- 
rite ,   encore  que  ce  fussent  les  meil- 
leures l'ittes  de  toute  la  Gaule.  Il  sup- 
pose   que   ce  fut  Fan    533  de  Rome 
que    les   députés    de   Marseille  firent 
voir  cette  ignorance.  Sa  raison  est  que 
celui    qui  leur  faisait  ces    questions 
était  le  même  Scipion  qui  yierdit  la 
première   bataille  qu'Annibal   gagna 
sur  les  Romains.  11  suppose  que  ce  Sci- 
pion ,  voulant  savoir  des  nouvelles  de 
la  marche  d'Annibal,  navigua  jusqu'à 
l'embouchure  du  Rhône;  et  que  ce  fut 
là  que  les  députés  de  Marseille  qui  le 
vinrent  complimenter  ,   ne  surent  ré- 
pondre à  ses  questions.  Ceci  sera  exa- 
miné dans  l'article  de  Pythéas. Voyons 
les  autres  hypothèses  de  Sanson.    Il 
remarque:  1°.  Que  la  ville  de  Narbon- 
ne  a  été   l'une  des  plus  anciennes  et 
des  plus  florissantes  villes  de  la  Gaule, 
et  que  (6),  néanmoins  ,  elle  n'est  nom- 
mée qu'après  celle  de  Britannia  ,  par- 
rai  les  trois  dont  Scipion  voulut  sa- 
voir des  nouvelles.  -î".  Que  le  Belguwi 
des  Commentaires  de  .Iules  César  était 
une  région  entre  les  Belges  (7)  ,    qui 
comprenait  le  Beauvoisis,  l'Amiénois, 
l'Artois  et  peut-être  encore    les  Ver- 
mandois  et  les  Senlisiens,    3°.  Que  les 
habitans  des  côtes  de  la  Grande-Breta- 
gne étaient  sortis  du  Belgium  (8),  et 
qu'ils  avaient  retenu  le  nom  des  cités 
desquelles  ils  étaient  sortis  :  c'est  César 
qui  nous   l'apprend.    4°-    Qne  ,   selon 
le  dénombrement  de  Pline  (9) ,  il  faut 
que  les  peuples  qu'il  nomme  Biilannl 
aient    habité  dans   le  Ponthieu    (lo). 
5°.  Que  ,  de  tous  les  endroits  du  Bel- 
gium d'où  il  est  passé  des  peuples   en 
Angleterre ,  il  n'y  en  a  point  (pii  doive 
venir  en  ligne  de  compte  autant  que 
celui  qui  est  situé  sur  la  mer ,  c'est-à- 
dire  aillant  que  le  pays  de  Ponlhieii. 
Il    infère   de  tout   cela  que  les    Bri- 
tanni  de  Pline  sont  les  principaux  du 
Belgium  qui  aient  passé  en  Angleterre 
(11)  ;  que  d'abord  ils  y  ont  gardé  leur 
ancien  nom,  et  qu'ensuite  ils  l'ont  ren- 
du général  à  tout  le  pays  et  qu'ils  ne 


(i)  Lat>bc,  Tableaux  Mhliodiqoes,  page  3ao. 

(2)  /.à  même,  page  3i6  ft  il'- 

(3)  J.h  même,  page  3ïo. 
{^)  Lit  même  ,  page  ^i^l. 

(5)  Sanson,  Kecheiclie  del'.Vntlquili  li'Abbc- 
rillf  ,  page   ,. 


(f>)  Page  8. 
{',)  Page  39. 
(8)  Pages  17  et  /Jo. 

MiJroii'.cap.xyn. 

(10)  .Sanson,  Recberclie  d'AbbevilIe  .  p.  4» ■ 

(il)   Cluvier,  Gcrman.    Ant     Ub.     U     cap- 

XXITI,  aime  mitnx  lin  Brianni  ifuc  Britaml». 
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S'appelaient    pas    Britanni    sans    que  les  paroles  de  l'ancien  géographe ,    à 

leur  capitale  eiit  le  nom  fie  B/iAnn/iirt.  quoi    apparemment  celte   traduction 

11  faut  donc  que  la   capitale  du  Pon-  latine  ne  contribua  pas  peu.    Cujvs 

thieu  soit    cette    ancienne  Biilannia  (Corbilonis)  mentioneni J'aclens  Poly- 

dont  Scipion  voulut  savoir  des  nou-  bius ,   simul  Pytheœ  refert  commen- 

velles.  Or,  Abbeville  est  la  capitale  du  tum  ,    Massiliensium  scilicet  qui  Sci- 

Ponthieu;  elle  était  donc,  sous  le  nom  pionem  con^enerunt  nullum  quicquam 

de  Biitannia,  la  plus  florissante  ville  habuisse  Jignutn  memomtu  quod  di- 

des    Gaules  ,     dès  avant   la   seconde  ceret  interrogatus  de  Briinimià ,  item- 

gnerre  punique.  queJVarbonensiumetCorbUnneniium, 

Sans  doute  il  y  a  de  Térudilion   et  cù/n  hœ  1res   urbes  Gallice  omnium  es- 

de  Tesprit  dans  cette  longue  gradation  sent  opttinœ.  On  pf  ut  aisément  croire 

d'hypothèses  et  de  conséquences  ,  de  lorsqu'on  n'est  pas  assez  attentif,  que 

la  manière  rpie  l'auteur  l'a  soutenue  :  ces  trois  meilleures  villes  de   Gaule, 

mais  il  n'en  saurait  l'ésulter  qu'un  pur  dont  lo  traducteur  fait  raenliou,  s'ap- 

roman  et  que  des  chimères  ,    puisque  pellent  Bntannia ,  IVarbo  et  Corbilo. 

le  fondement  de  tout  est  un  passage  Mais  ,  .-i  Ton  est  attentif,  on  voit  que 

mal  entendu.    Voici  le  fait.   Strabon  EpeTTsiviK»  se  prend  là  pour  l'île  Bri- 

rapporte  (la)  que  Polybe  a  mis  entre  tannia  ;    c'est    ains    que    Strabon    a 

les  contes  fabuleux  de  Pythéas ,  qu'au-  coutume  de  s'exprimer  sans  l'addition 

cun  des    habitans    de   Marseille   qui  du  mot  v«Voç ,   insula  {\^). 
avaient   eu    commerce  avec  Scipion         (D)  f'i  querelle  que  le  père  Labbe 

n'eût  pu  lui  rien  dire  de  considérable  lui  fit  là-dessus.  ]    Il  fît  sa  déclaration 

lorsqu'il  les  questionna  sur  la  Breta-  de  guerre  et  son  premier  acte  d'hos- 

gne  5  non  plus  qu'aucun  habitant  de  tilité  par  ces  paroles  :  BritanniamAb- 

Narbonne  ni  aucun  habitant  de  Cor-  bai'illœus  ckalcographus  inlerpretatur 

bilon  ,   les  meilleures  villes  du  pays  :  Abbeville  ,    lepidissimo    commenta  , 

c'est  là  le  vrai  sens  du   texte  grec  ,  quod  non  tam  ex  Pytheœ  niendaciis , 

comme  on  le  peut  recueillir  non-seu-  quam  ex  ignoratione  linguce  grœcœ 

lement  par  les  rèj^les  de  la  grammaire,  editum  lu'dignam  in  lucem  demonstra- 

mais  aussi  par  l'hiuneur  du  pèlerin  binais  atihs  ,  ciim  primum  singulareni 

dont  il  est  ici  question.   Ilsfî  mc  siptiKS  Mum  de  Briiannid  traclatum.  nancisci 

TIoXÙCio; ,  /mvittrQii;  tÛv  Ctto  Tlu9îov  /mu-  et   légère    datuni   fuerit.     C'est    ainsi 

âoKo'j'uSsvTœv*  sTi  Msto-<ra.xia>Tû)v  [Mt  TcÙv  qu  il  s'exprima  dans  son  Phnrus  Gal- 

^•jfjt.fjt.i^a.V'~a))i  XnriTrimii  oùé'iiç  ùx^  f^îynv  lice  antiques  ,   imprimé  à  Moulins  en 

ouSêv  fAiîy.}]ç  a|'iov  spa)T«és)c  ùvo  Toû 2;t«-  i644-  H  n'avait  pas  lu  encore  le  livre 

TitDioç  ÛTTip  tm;  Bf  sTTîiviKnç ,  oûJê  tSv  ix.  quc  Sanson  avait  publié  sur  ce  sujet  à 

KjifiCâvoç,  oùiTê  Tîêv  È;t  Kop^MAfâvoç,  a'i/Tjp  Paris    l'an  i6j6.     Il  avait  seulement 

Mî-iv   ttpiç-a.1  ■^ÔAsiç  Tœv  Ta.!/Tii  (i3).   Je  vu  le  nouveau  phénomène  de  Britan- 

parle  de  Pythéas  :  cet  homme  ,  pour  nia  ,  non  pas  dans  la  grande  carte  de 

mieux  faire  valoir  ses  hAbleries  et  ses  l'ancienne  Gaule  ,  publiée  par  Sanson 

fanfaronneries,  affectait  de  se  vanter  l'an  162^  ,    mais  dans  la  petite  carte 

qu'il  apprenait  à   ses   lecteurs   mille  qui  vint  après  celle-là.  Ayant  enfin  lu 

choses  qui  avaient  été  ignorées  jus-  ce  livre  ,   il  en  réfuta  les  fondemens  , 

(lu'à  ce  temps-là.   11  ne  faut  donc  pas  en  l'année   1646,  dans  ses  Jableaux 

«louter  qu'il  n'avançât  hardiment  que  méthodiques  de  la  Géographie  royale; 

sa  relation  de  la  Bretagne  donnait  les  et  n'oublia  point  de  remarquer  que  , 

premières  connaissances  que  l'on  eût  selon  le  sens  que  le  sieur  Sanson  don- 

eues  de  cette  île  ;  et  que,  pour  le  prou-  nait  au  texte  de  Strabon  ,  il  faudrait 

ver  ,  il  ne  se  servît  de  cet  argument ,  dire   que    les    habiîans  de    Marseille 

c'est  que  Scipion  n'en  avait  pu  rien  étaient  dans  une  profonde  ignorance 

apprendre   d'aucun  des  habitans  de  par  rapport  à  la  ville  de  Wàrbonne , 

Marseille  ,  ni  des  habitans  de  Naibon-  l'an  5ji  de  Rome  ,     quoiqu'il  y  eût 

ne  ,  ni  des  habitans  de  Corbilon  sur  la  quatre  cents  ans  à  peu  près  que  Mar- 

l.oire  ,    quoique  ce   fussent  les   plus  seille  était  bâtie,  et  quoique  Narbonne 

florissantes  villes  de  la  Gaule.  Chacun  fût  une  ville  très-florissante.    Sanson 

voit  combien  Sanson  a  pris  de  travers  n'avait  pas  manqué  de  sentir  la  dilli- 

(i-i)  .Sirabo ,  lih.  IF,  page  iQo.  (i4)  Fojez  ,  entre  autres  endroits  ,  livre  I, 

'^l'i)  Idem  ,  ibid.  VS'  '.'■■ 


culte  ;  et  il  la  para  le  moins  mal  qu'il 
lui  lut  possible  (i5).  Mais  à  qui  pt-r- 
suaJerait-ou  qu'a  cause  que  les  Mar- 
seillais avaient  souvent  guerre  avec 
leurs  voisins  ,  ils  n'avaient  pas  eu  le 
temps  de  savoir  ce  que  c'e'tait  que  Nar- 
bonne  ?  Le  passage  de  Justin  (16}  que 
Sausou  rapporte  ne  nous  apprend-il 
pas  qu'avant  l'an  3G2  de  Rome  ,  ils 
avaient  souvent  vaincu  les  Carthaj^i- 
uois,  et  qu'ils  avaient  fait  alliance  avec 
les  peuples  d'Espagne?  Le  père  Labbe 
ne  se  trouva  pas  trop  bien  de  son 
triomphe  ;  car  Sanson  fit  des  sorties 
sur  lui,  à  son  tour  ,  qui  renversèrent 
presque  tout  le  Phaïus  Gallice  anti- 
quœ  *.  Notez  qu'à  l'égard  de  son 
hypotiièse  touchant  Bruannia,  il  écri- 
vit une  réplique  (17)  qui  n'a  pas  été 
imprimée. 

(i5l  Sanson.  Recherche  de  l'Antiquité  d'Ab- 
beville,  pa^e  ■;6  et  luiV. 

(lO;  Juslmus,  lib.    XI.III  ,  cap.    V  el    VI. 

*  D.ins  une  loji^ue  note  sur  cette  remarque, 
Joly  tâche  de  justiCer  le  P.  Labbe  du  reproche 
de  plagiat  que   lui  faisait  Sanson 


ABBOT. 
de 


)ien  prêcher,  contribuèrent 
moins  à  ces  grands  sauts  de  sa 
fortune  que  la  faveur  du  comte 
deDunbar ,  dont  il  avait  été  cha- 
pelain. Sa  conduite  ne  plut  pas  à 
tout  le  monde.  On  trouvait  étran- 
ge qu'il  eût  plus  de  considéra- 
tion ,  chez  lui ,  pour  son  secré- 
taire que  pour  ses  chapelains;  et 
qu'il  fit,  hors  de  sa  maison,  plus 
d'honneur  aux  gens  du  monde 
qu'aux  gens  d'église.  On  crut  que 
n'ayant  jamais  passé  par  les  bé- 
néfices subalternes  à  charge  d'â- 
mes ,  je  veux  dire  que  ,  n'ayant 
jamais  essuyé  les  diflicultés  qui  se 
trouvent  dans  la  direction  d'une 
paroisse  ,  il  était  par-là  devenu 
moins  propre  à  user  d'indulgence 
envers  les  ministres.  La  sévérité 

(17)  ^V«/«  remaniue  (A)   de  l'article  Pr-     qu'il  avait  UOUr  eUX  ,  et  Sa  COnuï- 
THLAS,   à  la  fin.  '■  ,*  .  , 

vence  sur  la  propagation  des  non- 

ABBOT  (a)  (Georges")  ,  archevé-   conformistes ,  étaient  deux  choses 

que  de  Cautorbéri,  et  auteur  de    q"i  faisaient  parler  contre  lui.  La 

plusieurs  livres  (A) ,  était  fils  d'un    dernière  a  été  cause  qu'un  auteur 

tondeur   de   draps,    et  naquit  à    moderne  a  dit  que ,  si  Laud  avait 


Guildford  ,  dans  le  comté  de  Sur- 
rey  ,  l'an  ]5b2.  Il  fit  ses  études  à 
Oxford, ety devint, en  1 697 , prin- 
cipal du  collège  de  l'université. 


succédé  à  Brancroft,  et  que  le  pro- 
jet de  conformité  n'eût  p;iS  souf- 
fert l'interruption  qu'il  souffrit 
sous  Abbot ,  il  n'y  a  point  de  dou- 


Deux  ans  après,  on  lui  donna  le  te  qu'on  n'eût  fait  cesser  le  schis- 

doyenné  de  Winchester,  qu'il  gar-  me  dans  l'Angleterre  (t).    Abbot 

da  jusqu'en  l'an  1(309.  Il  succéda  devint  désagréable  au  roi  Jacques 

à  Thomas  Mortoii  au  doyenné  de  pour  avoir  été  contraire  au  des- 

Glocester.  Jusque-là,  son  éleva-  sein  que  ce  prince  avait  formé  de 

tion  n'avait  été  ni  fort  éclatante  marier  le  prince  de  Galles  avec 

ni  fprt  prompte  :  mais  dans  la  l'infante  d'Espagne.  Les  ennemis 


suite  elle  fit  de  très-grands  pro- 
grès en  fort  peu  de  teïn[)s.  11  ob- 
tint révêché  de  Lichtfield  le  3 
de  décembre  1609,  l'évêché  de 
Londres  au  mois  de  février  1610, 
el  l'archevêché  de  Cantorbéri  au 
mois  de  mars  suivant  (ù).  Son 
érudition,  et  le  talent  qu'il  avait 

(a)  Il  y  en  n  qui  disent  Alihat. 

(/')  T.x  Atlienis  Oxonicubilnis,  x/ol.  Z. 


de  l'archevêque  ,  s'étant  aperçus 
décela ,  crurent  avoir  trouvé  une 
occasion  favondjle  de  le  perdre; 
parce  qu'ilsespérèrent  de  surpren- 
dre la  religion  du  roi  Jacques  ,  en 
alléguant  la  sainteté  dos  anciens 
canons.  Pour  mieux  entendre  ce- 
ci ,  il  faut  savoir  qu'Abbot  avait 

(cl  rx  Fiiiveri   iiùro.  cui  tUulus,  "VVor- 
tliies  ol  tuslaiKt. 
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tué  parmégarde  le  concierge  du  prélats,  et  entre  autres  parGuil- 
parc  de  Brainzel ,  qui  appartenait  laume  Laud ,  qui  depuis  fut  son 
à  milord  Zouch.  L'évèquedeLin-  successeur  (e).  Abbot  se  retira 
coin,  qui  était  garde  des  sceaux,  dans  le  lieu  de  sa  naissance,  et 
fit  entendre  à  milord  Bucking-  puis  au  château  de  Croyden ,  oii 
ham,  que  l'archevêque  de  Cau-  il  mourut  le  4  d'août  i633.  On 
torbéri  était  déchu  ipso  fado  de  voit  sou  tombeau  avec  divers  or- 
5a  dignité  ,  par  le  meurtre  qu'il  nemens  ,  et  avec  diverses  inscrip- 
avait  commis.  Il  allégua  les  lois  tions,  dans  l'église  de  Guildford. 
d'Angleterre,  et  la  sévérité  de  II  fonda  un  hôpital  bien  rente  dans 
l'ancienne  discipline.  Il  fit  crain-  cette  ville.  Il  y  a  un  autre  Geor- 
dre  que  les  papistes  ne  tirassent  ges  Abbot  (B),  qui  a  publié  en  an- 
avantage  de  ce  qu'on  laisserait  glais  une  Paraphrase  sur  Job;  de 
exercer  les  fonctions  d'archevé-  courtes  Notes  sur  les  Psaumes  ; 
que  et  de  primat  du  royaume  à  Vindiciœ  Sabhati  (/).  Il  vivait 
un  homme  qui  avait  les  mains  en  1640  *. 
teintes  de  sanff.  En  un  mot,  il  fit       /  ^ -r-  •  j    tr- .    ■   1  r^  n    .       j  t 

.  ,0  ,  '  (.f)  2ire  aci  HislOrical  Collections  ae  Jeaa 

SI  bien  ,  qu  on  expédia  une  coin-  Rushworlli  ,  tom.  /,  oU  l'on  voit  un  long  mé- 
mission  à  quelques  évèques  et  à  T"'''  *  Georges  Aibol  sur  les  procédures 
^  ^  '^  (le  sa  suspension. 

ij")  A-tlicrite  Osonienses,  loin.  t. 
•  Oiaujjf'epié  a  fait ,   dans   son   Diction- 
naire ,  tjueltjues  additions  à  cet  article. 


quelques  autres  seigneui^ ,  pour 
examiner  le  fait.  L'issue  n'en  fut 
point  agréable  aux  ennemis  de 
Georges  Abbot  ;  car  on  Jugea  qu'il 
n'était  point  devenu  irrégulier 
par  ce  meurtre  involontaire.  Ceci 
se  passa  en  162 1  *.  Six  ans  après , 
il  s'éleva  contre  lui  une  nouvelle 


(A)  El  auteur  de  plusieurs  liures.  ] 
Les  principaux  sont  :  Qucesiiones  sex 
theoLo^icœ  totideni  prceleclionibus  liis- 
putatœ,  imprimées  à  Oxford  ,  en  i5g8. 
Doctor  HUis  Reasons  for  Papistry  , 
unmasked;  c'est-à-dire,  les  Raisons  du 


tempête  qui    le  renversa.  Il  ne    docteur  Hill  (i)  pour  les  Pnpistcs ,  de- 
jg  favori    "'^^9"^^*  j    ^  Oxford  ,  en  1604.    IJes 


s'en  faut  pas  étonner 
{d)  lui  voulait  du  mal ,  et  ne  pou- 
vait digérer  que  de  certaines  per- 
sonnes qui  lui  étaient  odieuses 
fussent  trop  souvent  à  la  table  de 
l'archevêque ,  l'une  des  meilleures 


Sermons  sur  le  prophète  Jonas.  L'His- 
toire du  massacre  de  la  f^alteline.  Une 
Créograpltie ,  dont  la  neuvième  édi- 
tion, qui  n'a  pas  été  la  dernière,  est  de 
Tan  i6oy.  Ces  trois  derniers  ouvrages 
sont  en  anglais,"  comme  aussi  le  traité 
de  la  Kisibililé  perpétuelle  de  la  ivraie 
de  ce  temps-là.  Le  prétexte  dont  if^lise,  imprimé  à  Londres  en  1624, 
on  se  servit  fut  que  ce  prélat  re-  auquel  il  n'a  point  mis  son  nom. 
fusa  son  approbation  à  un  sermon        f^)  ^"  «"""«  Georges  Aeeot.]  C'est  à 

du  docteur  Sibthorp  sur  l'obéis-    '1"°'  "^P;'/  t'"^  S"'*^^  [l'''^'''  "f"' 
..  i  .       ninges  Witte ,  dans  son  JJianurn  bto- 

sauce  apostolique  ,  encore  que  le  ^raphicum,  où  il  donne  à  l'ardievé- 
roi  Im  eût  commandé  de  l'approu-  que  de  Cantorbéri  les  ouvrages  de  cet 
ver.  Alors  on  le  suspendit  de  tou-    ■'"^>"'^   Georges  :    les  Paraphrases   sur 

tes  les  fonctions  de  la  primalie,  '^°^  ''^  T.''  [''  f,T"''^  '  '^  ''''  ^•'"^'" 

y       f.                           •*         ,         '  <■"«  iSaboati.  il   lui  donne   aussi   un 

et  on  les  ht  exercer  par  quelques  Traite  contre  Ls  Éuêques ,  et  un  autre 

contre  les  Brownisles.    Ce  sf-rait  une 

Jolj,  œ après  Pi iceron,   remarque  qu^  phose    bien  rare   que  le  primat  d'An- 

les  lettres  de  pardon  données  le  2 1  novembre  i.              ■vi'-i^i        •    ■. 

1621  sont  oMiéneures  et  no^z  postérieures  à  la.  S'eterre  eiVt  eorit  contre  les  eveques. 

protestation  ,  i/iii  cit  de  i6?.à.  /  ^  /-.•-,  -,         ?  ■         ■        ,         -, 

'  '  (i)  (^  était  un  nomme  qui  avait  eincrassB  la 

'a)  Le  duc  de  Buckin^nam.  rrli'inn  romatr.it. 


24  ABBOT. 

ABBOT  (Robert)  *  ,  frère  aîné  i6i5,  il  mourut  de  la  pierre  le 
du  précédent,  naquit  comme  lui  2  de  raars  161S  {b).  Il  n'y  avait 
à  Guildford  (rtï),  et  fit  comme  lui  pas  encore  deux  ans  qu'il  avait 
ses  études  à  Oxford  ,  dans  le  col-  convolé  en  secondes  noces;  ce  qui 
lége  de  Bailleul.  L'un  de  ses  pre-  avait  fort  déplu  à  l'archevêque  de 
raiers  emplois  fat  la  charge  de  Cantorbéri  son  frère  (c).  On  s'est 
lecteur  à  Worchester,  d'où  il  étonné  qu'ayant  fait  paraître  son 
passa  à  celle  de  ministre  de  l'é-  savoir  et  son  mérite,  tant  de  vive 
glise  de  Tous  les  Saints  au  même  voix  que  par  écrit  ;  réussissant  à 
lieu  ;  et  peu  après  à  celle  de  mi-  tout ,  à  prêcher  ,  à  faire  des  livres 
nistre  de  la  paroisse  deBingham  ,  et  des  leçons  ,  à  disputer ,  à  sou- 
dans  laprovince  de  Northampton.  tenir  une  thèse,  à  présider  ,  et  dé- 
Tout  cela  se  fit  entre  l'an  i58i  veloppant  à  merveilles  les  ques- 
et  l'an  i588.  Il  fut  reçu  docteur  tions  les  plus  difficiles,  il  soitmon- 
en  théologie  à  Osfoi'd  l'an  1 597  ,  té  si  tard  à  la  prélature.  Ou  en  a 
et  il  devint  chapelain  ordinaire  donné  trois  raisons  :  première- 
du  roi  Jacques  ,  dès  les  premiè-  ment ,  il  n'était  pas  ambitieux  ;se- 
res  années  de  son  règne.  Il  fut  condement,onlesoupçonnaitd'ê- 
fait  en  1609  principal  du  collège  tre  puritain;  troisièmement,  en- 
de  Bailleul.  Trois  ans  après,  il  fin,  ses  parens  avaient  de  la  peine 
fut  élevé  à  la  charge  de  professeur  a  consentir  que  l'Église  fût  ornée 
royal  en  théologie  dans  l'univer-  des  dépouilles  de  l'académie,  et 
site  d'Oxford.  Il  choisit  pour  ses  qu'il  quittât  la  qualité  de  profes- 
leçons  une  matière  si  agréable  au  seur  potir  prendre  celle  d'évêque 
roi  Jacques  ,  et  il  la  traita  si  pro-  {d).  Cette  dernière  raison  me  sem- 
fondémentetsi doctement, qu'on  ble  très-fausse.  Quoi  qu'il  en  soit, 
a  cru  que  ce  fut  la  seule  cause  de  ceux  qui  ont  comparé  les  deux  frè- 
sa  pi-omotioniil'évêchédeSalisbu-  res  l'un  avec  l'autre  donnent  l'a- 
ry.  La  matière  qu'il  choisit  fut  vantage à  Georges,  en  fait  de  prê- 
l'autorité  des  rois,  laquelle  il  mita  cher  éloquemment;  et  à  Robert, 
couvert  de  toutes  les  subtiles  atta-  en  fait  de  prêcher  savamment.  Ils 
ques  de  Bellarmin  et  de  Suarez.  disent  que  Georges  était  plus  pro- 
C'est  ce  qu'on  peut  voir  dans  le  li-  pre  aux  allai  res  ,  et  que  Robert 
vre  de Siipremâ Potestate Regiâ ,  étaitplus  profond  théologien.  Ils 
imprimé  à  Londres  en  1619.  Il  ajoutent  que  la  gravité  de  Georges 
avait  publié  lui-même  en  i6i3  était  accompagnée  d'un  air  sévè- 
un  livre  latin  qui  ne  fut  pas  re,etquecelledeRobertavait l'air 
moins  agréable  que  ses  leçons  :  riant  (e).  Celui-ci  passe  pour  un 
ce  fut  une  Réponse  à  l'Apologie  calviniste  mitigé  ,  car  il  expli- 
que le  jésuite  Êuda;mon-Joannes  quait  selon  l'hypothèse  des  infra- 
avait  publiée  pour  son  confrère  lapsaires  le  dogme  de  la  préde.s- 
Henri  Garnet.  Il  ne  jouit  pas 
]ong-tomi)s  de  sa  prélature  ;  car ,      .//')/"  f  ,«,1^''^'^  'net  cette  mon  au  o„- 

O       ,    ,1  r  ,    ^.      1      1'  \  zième  mars  WlJ .  Ce  fjui  l'a  trompe,  est  r/ue 

ayant  ele  sacre  le  3  de  décembre     les  Anglais  ne  commencent  pas  rannée  com- 
me ies  autres  nations. 
'  .Joly  se  conlenie   lU  rem.njcr  au  tome         (''  All.<'n.  OKoniens. 
Xyi  des  IVI(<inoiies  de  iMLccron.  ('')  I''>'ll"'r,  Worlhies  of  F.ngland. 

{a)  En  l56o,  yt^)  Là  même. 
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tination.  Je  donne  les  titres  de  ses  tiens.  Ils  jouissaient  dans  la  Perse 

ouvrages  (A).  Il  y  a  eu  depuis  lui  d'une  pleine  liberté  de  conscien- 

un  Robert  Abbot ,  natif  de  Cam-  ce  ,  lorsque  cet  évêque  s'émancipa 

bridge  ,  qui  a  publié  divers  livres  de  renverser  un  des  temples  oii 

en  anglais.  Il  a  été  ministre  à  Lon-  l'on  adorait  le  feu.  Les  mages  s'en 

dres  ,  après  l'avoir  été  au  pays  de  plaignirent  d'abord  au   roi  (A), 

Kent  et  ailleurs  (/).  Le  Catalogue  qui  fit  venir  Abdas  ;  et ,  après  l'a- 

de  la  Bibliothèque  d'Oxford  a  cou-  voir  censuré  fort  doucement ,  lui 

pé  cet  auteur  en  trois  :  on  y  parle  ordonna  de  faire  rebâtir  ce  tem- 

de  trois  Robert  Abbot,  auxquels  pie.  Abdas  n'en  voulut  rien  faire, 

on  partage  les  livres  qui  n'ont  été  quoique  le  prince  lui  eût   décla- 

coraposés  que  par  une  seule  et  ré    qu'en  cas  de  désobéissance  , 

même  personne.  il  ferait  démolir  toutes  les  églises 

,<-.,,       f^  des   chrétiens.    Il    exécuta  cette 

menace  [a) ,  et  abandonna  Jes  n- 

(A)    Je  donne  les  titres  de  ses  ou-  dèles  à  la  merci  de  son  clergé  (B; , 

TA';'  l?"*'"  f'"c  î^"r'  i'aip^'-le ,  qui    n'ayant  vu  qu'avec  douleur 

\\m  le  Mimir  des  Stihlililes  Painsli-  ■/        w      "  ,    ^, 

ques,  à  Londres,  en    1694  ;   Sermons  la  tolérance   qu  on  leur  avait  ac- 

sur  le  Psaume  centdix,si\\  mèvae\ievi,  cordée,   se  déchaîna  contre   eux 

en  16015    la   Défense  du  Catholique  avec  beaucoup  de  furie.  Abdas  fut 

réformé  de  Guillaume  PerMins  ,  con-  j^  premier  martyr  qui  périt  en 
tre  te  docteur  nishop;  et  une  Jiepuque  ^  •'.,    „'        t    •       i 

à  la  Réponse  du  même  docteur,  à  Lon-  ^^tte  rencontre  :  il  fut ,  dis-]e  ,  le 

dres,  en   161 1:  ces  quatre  ouvrages  premier  martyr  ,  si  l'on  peut  ain- 

.sont  en  anglais  ,   et  j'en  ai  abrège  les  si  nommer  un  homme  qui ,  par  sa 

titres.  Antichristi  Demonstratio   con-  //,\ +  '„,'.  r^'  //-^  pt^    r 

t      D    ^ a  ■       '  T      1  a  -^  (y)  temerite  (L),  exposa  1  Lehse  a 

tra  Pontificios  ,  a   Londres  ,  en    idoj  ^    ^      ,  ht  '  - 

(i)  ;  ExercUationes  de  Gratta  et  Per-  ^^^^  «e  malheurs.  Les  chrétiens  , 

sei'erantid  Sanctorum  ,  à  Londres,  en  qui  avaient  déjà  oublié  l'une  des 

1618.  Son  Commentaire  latin  sur  l' E-  principales  parties  de  la  patience 

■pître  de  saint  Paul  aux  Jiomains  fut  ^,,„„„ 'i'  ,  ,„         „  *    • 

V         .  j  i       i     1        i-     .  evane^elique  ,  recoururent  a  un 

trouve  dans  son  cabinet  ;  il  contient  ■  i  •  i  ' 

quatre  volumes,  et  il  a  été  donne  à  la  remède  qui  causa   un    autre  de- 

bibliothéque  d'Oxford  ,  par  le  docteur  luge  de  sang.  Ils  implorèrent  l'as- 

Édouard  Corbet,  mari  de  Marguerite  sistance  de  Théodose;  ce  qui  allu- 

Brent ,  fille  de  Marthe  Abbot;  laquelle  „,^     „,„  1„  ,1 

AI  „»r  ♦•  ►  1    ru        •         t  1  ■\.'  ™a  une  louffue  guerre  entre  les 

fllartiie  tut  la  hlie  unique  et  hentiere  t,  •  '^        S 

de  notre   Robert,    evèque   de   Salis-  Roinains  et  les    Perses  (c).    Il   est 

bury   (2).  L'Épître  aux  Romains  ne  vrai  que  ceux-ci  eurent  le  désavan- 

fournit  point  de  sujet  de  controverse  tage  ;  mais  était-on  assuré  qu'ils 

sur  lequel  ce  docte  prélat  n'étende  le  ,..ru„+*      •      i.  1       b  •  ^ 

«.-..>,i  toio^t    ..M.,     ,*  I        !•  nebattraient  pas  les  Romains  :  et 

grdud  talent  qu  il  avait  pour  la  pôle-  ,       i  ,     ,  '. 

inique.  q^e  ,  par  le  moyen  de  leurs  vic- 

(.:  Scali,er  tour  fort  »  h.re  dans  le  Scallge-  *^";^'  '  '^  PersécutioU  particullè- 

ran.-,,  pa^es  i  ei  2.  rc  des  chrctieus  de  Perse  ne  de- 

dnns  uZ7rs'de''cèianicV^^''''  '"" '''"  "'"  viendrait  pas  générale  sur  les  au- 

ABD AS  ,  évèque  dans  la  Perse  ,       («)  f^  Theodoreti  Hist.  Ecd.,  hb.  v, 

au  temps  de  Théodose  le  Jeune  ,  ""'!.,  v  ^.r       /a  •  /  -  .        ,,■ 

n  -^  >  1      ■  '  loj  Vedeluis,  théologien   protestant,   bld- 

lUt  cause  ,    par    son  zèle  inconsi-  >ncceteW/fiie.  roj-e:\oeliiDis^u^M.,  tom. 

déré,  d'une  très-horrible  perse-  ^^^ '  P''f-'- ^ 'o. 

cutiou  qui  s'éleva  contre  les  cliré-  ^^^^s-"'- Hist.  Eccks. ,  /,i.  ni,  cap. 
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très  parties  de  rÉglise?  Voilà  ce 
que  le  zèle  indiscret  d'un  simple 
particulier  peut  faire  naître.  A 
peine  trente  ans  suffirent  à  la  vio- 
lence des  persécuteurs  (d).  Ceux 
qui  ont  supprimé  cette  raison  du 
déchaînement  des  Perses  ne  sont 
pas  excusables  (e).  On  peut  leur  in- 
tenter ,  dans  la  république  des  let- 
tres ,  la  même  action  que  l'on  in- 
tente dans  le  barreau  à  certaines 
réticences  des  vendeurs  (J')  ;  et  il 
serai  ta  souhaiter  que  le  public  fût 
plus  sévère  qu'il  ne  l'est  contre  'es 
historiens  qui  suppriment  certai- 
nes choses.  Il  y  en  a  si  peu  qui  ne 
le  fassent,  qu'il  serait  désormais 
temps  jd'y  remédier  ,  si  on  le  pou- 
vait, 

(cl  Tlieodorcti  Hist.  Eccles. ,  lib.  V,  cap. 
XXXIX. 

(e)  Voye;:,  la  remarque  (G). 

if)  Ckin  ex  dtiodecim  tabulis  satis  essct 
fa  prœslari  quœ  essent  lin^iià  niincupata  , 
tjiiœ  qui  infîciatus  esscl  dupli  pcennin  stilii- 
ret,  il  jiirccvnsiitlis  elinm  reticenliœ  pœna  est 
conslitiilii.  Qiiulqiiid  cnim  es.sel  in  prcpdiu  t^i- 
iii,  id  sliilucriiiil ,  si  venditorscirit ,  nisi  iio- 
minalim  dictuin  essct,  prœstari  opurtere.  Ci- 
cero,de  OHîc,  lil>.  lll ,  cap  Xri.  Voyez 
aussi  Grolius  de  Jure  Belli ,  lib.  II,  cap. 
yill ,  num.  7  ;  et  PuS'endorf  de  Jure  Mal.  , 
lib.  F,  cap.  III, 

(A)  Au  roi.  ]  C'était  Isclegerdes  ,  si 
l'oa  s'en  rapporte  à  The'odoret  (i)j 
mais  ,  selon  Socrate  (a)  ,  la  persécu- 
tion ne  commença  que  sous  Vaiara- 
nes  ,  fils  et  successeur  d'Isdegerdes. 
Baronius  (3)  n'ose  décider  lequel  des 
deux  a  raison. 

(Ij)  ^  la  merci  Je  son  clergé.^  J  ap- 
pelle ainsi  les  mages  ,  qui  avaient , 
entre  autres  choses  ,  le  soin  de  la  re- 
ligion. C'étaient  eux  qui  prenaient 
garde  que  l'on  n'innovilt  rien  sur  ce 
point-là.  Théodoi'et  les  compare  à  des 
tourbillons  de  vent  qui  soulèvent  les 
flots  de  la  mer.  Tpiâ;tovT3t,  S'uMku^i'riDv 
«aâv  «  i^â,k»  y.ijj.'iv'nx.it  ,  vtto  toiv  y.ctyœv 
x.a.'^â.TTif  t/^-oTivaJV  Y.a.To.tyiSas'v  ^i7ri^o//êVM. 

(j)  Tlicoacreli  Hist.    Eccl.  ,    /(/;.    VU  ,  cap. 
XXXIX. 
'   (i)    .Socralis   Ilisl.    Eccl.  ,     lib.    VU ,    cap. 

xyirr. 

'{'.<)  B»ronius  ,  ad  aiin-  4'^o- 


AS. 

Triginta  jam  elapsis  annis  permansit 
nihilominiis  ieriipestas  ,  à  ntagis  ,  tan- 
quant    quiliisdam    icntis  ac    tuihini- 
bus  ,   sitscitata  (4).    Ce  fut  leur  fonc- 
tion dans  la  tempête  qui  agita  si  vio- 
lemment   Tégiise  de    Perse    pendant 
trente  ans.  Socrate  rapporte  qu'ils  se 
servirent  de  diverses  impostures  pour 
arrêter  les  progrès  delà  religion  cljre- 
tienne  ,  lorsqu'ils  virent  que  ramitié 
qu'lsdegerdes  avait    conçue   ]iour    le 
saint  évêque    Blarnthas   leur  donnait 
lieudappréheuder  fju'il  n'abandonnât 
leur  religion  (5).  Ils  Jurent  assez  har- 
dis pourcacher  un  horauie  sous  terre, 
dans  le  temple  où  le  roi  allait  adorer 
le  feu  ,    auquel   homme  ils  donnèrent 
ordre  de  crier  ,  quand    le   roi  serait 
présent,  qu'il  fallait  chasser  ce  prince, 
puisqu'il  avait  eu  l'impiété  de  croire 
qu'un  prêlre  chrétien  lût  ami  de  Dieu. 
Si   ce  que  les    impies  d^ïbitent   très- 
faussement    était    véritable,    savoir, 
que  la  religion  n'est  qu'iuie  invention 
humaine,  que   les  souverains  ont  éta- 
blie afin    de   tenir  les  peuples   sous  le 
joug   de    l'obéissance^  ne   faudrait-il 
pas  avouer  que   les   princes  auraient 
été  pris  tous  les  premiers  dans  le  piège 
qu'ils  auraient  tendu  ?  car,  bien  loin 
que   la  religion    les  rende  maîtres  de 
leurs  sujets,   qu'au  contraire   elle  les 
soumet   à   leurs  peuples ,  en    ce    sens 
qu'ils  sont   obligés  d'être  ,  non  pas  de 
la  religion  qui  leur  paraît  la  meilleure  , 
mais  de  celle  de  leur  peujtle  ;  et ,  s'ils 
en    veulent    avoir  une  qui  soit  diflé- 
rente  de    celle-là ,   leur  couronne    ne 
tient   plus  qu'à  un  filet.  Voyez  com- 
ment les  mages   de  Perse  menaçaient 
leur  prince  ,   quoiqu'il    n'eût  encore 

3ue  caressé  un  é\ê(pie.  3N  a-t-on  pas 
it  que  le  dernier  roi  de  Siam  avait 
été  renversé  du  trône  pour  avoir  été 
trop  favorable  aux  niis.sionnaires  chré- 
tiens (6j  ?  Le  uièuie  Socrate  ,  qui  nous 
apprend  les  artillces  tpie  les  mages 
employèrent  pour  traverser  la  propa- 
gation de  l'Évangile ,  nous  apprend 
aussi  qu'après  la  mort  d'Isdegerde.s,  ils 
inspirèrent  à  son  fils  un  tel  esprit  de 
persécution  ,  qu'on  vit  exercer  contre 
les  chrétiens  une  cruauté  alTreuse.  Ils 
avaient    lâché   en    vain  d'inspirer  le 

C41   Thcodereti    Hist.    Eccl.  ,    lib.    V ,     cap- 
XXXIX. 

(,î)    Socralis     Hist.    Eccl.  ,    Ub-     VII  ,    cap- 

nu. 

{&)  On  CCI  il  ceci  en  iGy3. 
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même  esprit  à  son  père  ;  car  peu  s'en 
fallut  qu'il  n'embrassât  l'Évangile.  So- 
crate  le  témoigne  :  il  a  tort  de  n'avoir 
point  avoué  tle  bonne  foi  <{ue  l'incar- 
tade de  Féveque  Abdas  foiu'nit  aux 
mages  un  prétexte  très-plausible.  Con- 
férez ceci  avec  la  remarque  (B)  de 
l'articlo  JnNius(/Vartçoti) ,  professeur 
à  Leyde. 

(C)  Un  homme  qui,  par  sn  témérité.'] 
Tous  les  historiens  ecclésiastiques 
n'ont  pas  eu  la  mauvaise  foi  que  je 
viens  de  reprocher  à  Socratej  car 
Théodoret  a  confessé  ingénument  que 
1  évèque  qui  démolit  un  temple  don- 
na lien  à  la  terrible  persécution  que 
les  chrétiens  eurent  à  soulfrir  en  Per- 
se (7J.  11  ne  nie  point  que  le  zèle  de 
cet  évêque  ne  fiVt  à  contre-temps  ; 
mais  il  soutient  que  le  refus  de  rebâ- 
tir un  temple  est  digne  d'admiration 
et  de  la  couronne  ;  car  ,  ajoutc-t-il , 
c'est  une  aussi  grande  impitié  ,  ce  me 
semble^  de  bdlir  un  temple  au  feu 
que  de  iadorcr.  Nicéphore  a  copié 
tout  cela  de  Théodoret  (8j.  Pour  moi , 
je  trouve  qu'il  n'y  a  point  de  particu- 
liers, fussent-ils  métropolilains  ou  pa- 
triarches ,  qui  se  puissent  jamais  dis- 
penser de  cette  loi  de  la  religion  na- 
turelle :  H  faut  réparer,  par  restitution 
ou  autrement,  le  dommage  qu'on  a 
fait  a  son  prochain.  Or  est-il  qu'Ab- 
das ,  simple  particulier  et  sujet  du  roi 
de  Perse,  avait  ruiné  le  bien  d'autrui, 
et  un  bien  d'autant  plus  privilégié 
qu'il  appartenait  à  la  religion  domi- 
nante. 11  était  donc  indispensable- 
meril  obligé  d'obéir  à  l'ordre  de  sou 
souverain  touchant  la  restitution  ou 
le  rétablissement  du  bien  qu'il  avait 
ruiné  ,  et  c'était  une  mauvaise  excuse 
que  de  dire  que  le  temple  ((u'il  aurait 
fait  rebâtir  aurait  servi  à  Tidolàtrie  ; 
car  ce  n'eiit  pas  été  lui  qui  l'aurait  em- 
ployé à  cet  usage  ,  et  il  n'aurait  pas 
été  responsable  de  l'abus  qu'en  au- 
raient pu  faire  ceux  à  qui  il  apparte- 
nait. Serait-ce  une  raison  valable  , 
pour  s'empêcher  de  rendre  une  bourse 

(7I  Tbeodoreli  Hi»^  Eccl.  ,  lib.  F,  cap. 
XXXIX.  ■- 

(8)  Libr.  Xiy,  cap.  XIX.  Je  trouve  dans 
Saldeni  Olia  Theol.  ,  page  Gig  ,  r/ue  Sociale 
vocal  ixerlim  rem  non  opportuii.im,  ce  ifue /ic 
Vn^pque.  On  cite  Ili»t.  Irjpart.  hb.  X,  cap. 
XXX  ;  niati  tt  est  -vuy  t/ue  ce  cliapitce  est  ent- 
pruiU.-'  de  The'odorel.  Voptius,  Dl.sput.  Tljeol. 
loiyi.  III  ,  pa^e  610  ,  ciie  Uuscbc  ,  tjui  11  en  a 
pu  parler. 


qu'on  aurait  volee  à  quelqu'un  ,  que 
de  dire  que  ce  quelqu'un  est  un  hom- 
me qui  emploie  son  argent  à  la  dé- 
bauche ?  Laissez-le  faire  :  vous  n'avez 
pas  à  répondre  à  Dieu  de  l'abus  qu'il 
fera  de  son  argent;  laissez-lui  son  bien  : 
quel  droit  y  avez-vons  ?  Outre  cela  , 
quelle  comparaison  y  avait-il  entre  la 
construction  d'un  temple  sans  lequel 
les  Perses  n'auraient  pas  laissé  d'être 
aussi  idolâtres  qu'auparavant  ,  et  la 
destruction  de  plusieurs  églises  chré- 
tiennes ?  11  fallait  donc  prévenir  ce 
dernier  mal  par  le  premier  ,  puisque 
le  prince  mettait  cela  au  choix  de  î'é- 
vêque.  Entin  qu'y  a-t-il  de  plus  ca- 
pable de  rendre  la  religion  chrétienne 
odieuse  à  tous  les  peuples  du  monde 
que  de  voir  qu'après  que  l'on  s'est  insi- 
nué sur  le  pied  de  gens  qui  ne  deman- 
dent que  la  liberté  de  proposer  leur 
doctrine,  on  a  la  hardiesse  de  démolir 
les  temples  de  la  religion  du  pays  ,  et 
de  refuser  de  les  rebâtir  quand  le  sou- 
verain l'ordonne  ?  N'est-ce  pas  donner 
lieu  aux  infidèles  de  dire  :  Ces  gens 
ne  demandent  d'abord  que  la  simple 
tolérance  ;  mais  ,  dans  peu  de  temps  , 
ils  voudront  partager  auec  nous  les 
charges  et  les  emplois  ,  et  puis  devenir 
nos  maures.  Ils  s'estiment  d'abord  très- 
heureux  si  on  ne  les  brûle  pas  ,  en- 
suite très-malneureux  s'ils  ont  moins 
de  prii^iléges  que  les  autres,  et  puis  en- 
core très-malheureux  s  ils  ne  sont  pas 
les  seuls  qui  dominent.  Pendant  un 
certain  temps  ils  ressemblent  à  César 
qui  ne  i'oulait  point  de  maître  ;  et  puis 
ils  ressemblent  à  Pompée  qui  ne  vou- 
lait point  de  compagnon. 

JVec   queinqunin   jain  J'erre  poteit  Ccesarve 

pnorem  , 
Pompejasve  parem  (9). 

Les  persécuteurs  de  ceux  de  la  re- 
ligion avaient  inspiré  malignement 
cette penséeà  Charles  IX,  qui,  dit-on, 
se  servit  un  jour  de  ces  paroles  eu 
parlant  à  lamiral  de  Coligny  ;  Per 
innanzi ,  i-i  conientai'ate  d'un  poco  di 
licenza  :  hora  ,  la  uolete  del  pari  ;  fra 
poco  ,  vorrete  esser  soli,  e  cacciar  noi 
altrifuori  del  regno  (lo).  Voilà  les  in- 
convéniens  inévitables  à  quoi  s'expo- 
sent ceux  qui  soutiennent  si  chaude- 
ment qu'il  faut  employer  la  foice   du 

(<l)  I.iiconus  ,  Ub.  I ,  i'.  12.5.  yide  etiam  Flo- 
runi  ,  hbr.  IV,   cap.    II. 

do)  DavUo,  Islmia  Helle  Gtierre  civili  di 
Frauda  ,  Ub.  I  f^,  pii^e  i58,  supra  l'aiino  »565. 
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bras  se-culier  à  l'établissement  de  Por-  belle  femme,  Dës  qu'il  eut  calmé 
tlioUoxie.  L  étaient  les  principes  dAb-    „„*.        'jv.-  -i    J        i- 

das  ;  car  que  n'ertt-il  point  fait  A  ma,n  '^'^**''  sédition  ,  il  s  appliqua  avec 
armée  contre  les  idoMires,  sous  un  eni-  *^"t  de  soin  à  l'armement  formi- 
per«nrcbrelien.  |>msr;i!e,sous  un  pria-  dable  qui  lui  était  nécessaire  pour 
ce  païen  qui  tolérait  l'Evangile  ,  il  dé-  s'emparer  de  la  France  ,  qu'il  y 
molit  un  temple  que  les  païens  vene-    ^  i»  '     ■,,        <    /jn     ^       i  *^ 

î-aient  très  -  particulièrement  ?  Con-  ™^"^'  '  «"«eed  apres(Z'),une  des 
ferez  avec  ceci  ce  que  vous  trouve-  p'usgrandesarméesqu'oneùtvues 
rez  dans  la  remarque  (B)  de  Taiticle  depuis  long-temps.  Elle  se  répan- 
Bkaun  (Gcorses).  dit  au  long  et  au  large  ,  et  porta 

ABDÉRAME,  gouverneur  partoutladésolationetTeffroi.  La 
d'Espagne  pour  Iscam,  calife  des  «lémoire  n'en  est  pas  encore  pé- 
Sarrasins  au  8*.  siècle,  tacha  lie,  non  pas  même  parmi  le  petit 
d'étendre  sur  la  France  leur  do-  peuple ,  dans  les  pays  qui  souffri- 
mination,  peu  après  qu'ils  eu-  rent  ces  cruels  ravages.  On  ne  sait 
rent  conquis  toute  l'Espagne.  Ils  point  si  les  Gascons ,  dont  le  duc 
avaient  lieu  d'être  contens  (A)  de  était  aini  de  celui  des  Aquitaines , 
ce  qu'ils  avaient  déjà  subjugué;  résistèrent  (G) ,  ou  s'ils  se  soumi- 
et  néanmoins  il  était  fort  natu-  rent  aux  Sarrasins  :  onsaitseule- 
rel  de  n'en  demeurer  pas  en  si  ment  qu'Abdérame,s'étaiitavan- 
beau  chemin.  Si  nous  avions  une  ce  jusqu'à  Bordeaux,  prit  la  ville , 
Iiistoire  particulière  d'Abdéra-  et  en  fit  brûler  toutes  les  églises  ; 
me,  composée  par  un  homme  de  après  quoi  il  gagna  une  sanglante 
son  parti ,  on  y  verrait  sans  don-  bataille  sur  Eudes  (D) ,  un  peu  au 
te  qu'il  était  fort  propre  à  satis-  delà(c)  de  la  Dordogne(E).  Il  tra- 
i.iire  l'ambition  excessive  de  son  versa  le  Poitou,  il  pilla  l'église  de 
maître,  et  que  c'était  un  des  plus  Saint-Hilaire  de  Poitiers ,  etprit  le 
grands  capitaines  de  l'univers.  Ce  chemin  de  Tours  pour  en  faire  au- 
ne seraient  que  grandes  actions  ,  tant  au  trésor  de  l'église  de  Saint- 
et  que  triomphes.  Je  sais  que  des  Martin.  Ce  fut  alors  que  Charles 
auteurs  chrétiens  en  parlent  avaii-  Martel,  secondé  du  duc  d'Aqui- 
tageusement;  et  dans  le  fond  ce  taine,  arrêta  ce  fier  torrent.  La 
n'est  pas  un  petit  éloge  que  d'à-  grande  armée  d'Abdérarae  ,  le 
voir  pénétré  comme  il  fit  jusqu'au  nombre  des  villes  qu'il  pilla ,  et  ce- 
cœur  de  la  France  :  mais  enfin  lui  des  églises  (pi'il  brûla  en  pas- 
il  n'est  rien  tel  qu'une  plume  de  saut  dans  le  Périgord  et  dans  la 
son  parti.  Abdérame  leva  prorap-  Saintonge,  rendirent  sa  marche  si 
tement  l'obstacle  qu'Eudes  ,  duc  lente,  qu'Eudes  eut  le  temps  de  rc- 
d' Aquitaine  ,  lui  avait  suscité  ,  faireunearméeconsidérableavant 
puisqu'en  peu  de  temps  il  rédui-  que  de  se  joindre  à  Charles  Mar- 
sit  à  la  nécessité  de  se  tuer  legou-  tel.  Après  la  jonction,  ils  allèrent 
verneurdeCerdaigne(a),  qui  s'é-  jusqu'au  delà  (d)  de  Tours  à  la 
tait  soulevé  à  la  sollicitation  de  ce  rencontre  d'Abdérame.  Les  deux 
duc.  Il  en  usa  fort  honnêtement  armées  en  présence  jtassèrent  près 
enverssa  veuve  (B),  qui  était  fille  de  sept  jours  à  s'escarmoucher , 
du  duc  Eudes,  et    parfaitement       ,,    ^     _ 

{/>)  En  'j32. 
'  a)  Il  s^app.'lail  Miinuza,   Voyez  son  ar-         {'"'  C'est  par  rapport  aux  Pyrénées. 
'"-■'^-  (d^  C'est  par  rapport  à  Paris. 
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mais  enfin  le  septième  jour  ,  qui 
fut  un  samedi  du  mois  d'octobre 
de  l'année  yS?.  (F),  la  bataille  se 
donna ,  avec  une  très-grande  per- 
te pour  les  Sarrasins.  11  ne  faut 
pas  croire  néanmoins  que  le  nom- 
bre de  leurs  morts  ait  été  tel  (G) 
que  plusieurs  historiens  hj'^perbo- 
liques  l'ont  débité.  Abdérame  res- 
ta sur  la  place  :  les  débris  de  son 
armée  se  retirèrent  plus  aisément 
(e)  qu'ils  n'avaient  lieu  de  l'espérer 
(H).  Le  duc  d'Aquitaine,  que  l'on 
a  faussement  accusé  d'avoir  attiré 
cette  irruption  (I),  contribua  ex- 
trêmement au  gain  de  cette  ba- 
taille (K).  Il  est  étonnant  qu'une 
journée  de  cette  importance  n'ait 
pas  été  bien  décrite  par  les  écri- 
vains de  ce  temps-là,  et  que  néan- 
moins les  modernes  aient  osé  en 
débiter  tant  de  choses  particuliè- 
res (L;. 

•'e)  Voyez  /'Histoire  de  France  de  Corde- 
moi,  lom.  T ,  pag.  4o3  et  5wiV. 

(A)  D'être  contens.  ]  Jamais  peut- 
être  on  n'a  vu  d'exemple  d'une  aussi 
longue  suite  de  victoires  et  de  gran- 
des conquêtes  rpie  celle  que  l'on  re- 
marque dans  l'histoire  des  Sarrasins. 
L'idée  (  i)qu'un  poète  rompin  se  faisait 
d'une  vaste  domination  ne  comprend 
qu'une  partie  de  leur  empire,  la  raison 
voulait  qu'ils  s'arrêtassent  et  qu'ils  ne 
s'arrêtassent  pas.  Cela  paraît  contra- 
dictoire, et  ne  laisse  pas  d'être  vrai. 
S'ils  se  fussent  arrêtés,  on  aurait  pu 
les  en  louer  pour  bien  des  raisons.; 
mais  on  eût  aussi  trouvé  beaucoup  de 
raisons  de  les  en  blâmer;  car  on  les 
eOlt  accusés  de  faiblesse  et  d'impru- 
dence; on  c(\X  dit  qu'ils  n'avaient  osé 
ni  su  profiter  des  occasions  que  la 
Providence  leur  mettait  en  main ,  et 
qu'avec  un  peu  plus  de  hardiesse  et  de 
ç;randeur  d'Ame  ,  ils  auraient  élé  en 
état  de  conquérir  tout  le  monde.  Voi- 

(i)  TmiCus  re^net  avidum  domando 
Spirilum,  qnam  ii  T.ihram  remous 
Gndihus  jungax  ,  et  ulerque  Pœnus 
Servinl  uni. 

Uor.-.t  oj  n,iii>  ir. 
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là  une  médisance  qui  n  épargnejamais 
ceux  (|ui  font  de  grandes  actions. 
Quand  on  ne  peut  point  nier  qu'ils 
lésaient  faites  ,  on  se  retranche  à  dire 
que  c'est  peu  de  chose  en  comparai- 
son de  ce  qu'un  autre  aurait  fait 
dans  un  cas  semblable;  on  se  dédo'.ii- 
mage  par-là  de  l'aveu  que  l'on  est  con- 
traint de  faire.  Les  païens  auraient 
appelé  cela  une  critique  de  la  Fortune, 
sur  le  mauvais  chois  de  ceux  à  qui 
elle  présente  les  occasions. 

(B)  Entiers  sa  ueui'c.  ]  Nous  dirons 
ailleurs  [1)  que  la  fdle  d'Eudes  ,  ma- 
riée à  ce  gouverneur  de  Cerdaigne  , 
était  la  plus  belle  princesse  de  son 
temps  ,  et  qu'ayant  été  amenée  à  Ab- 
dérame après  la  mort  de  son  mari, 
elle  fut  envoyée  au  calife.  C'est  un  en- 
droit sur  lequel  un  historien  sarrasin 
ne  passerait  pas  aussi  légèrement  que 
nous  faisons  nous  autres  auteurs  chré- 
tiens. Il  mettrait  cela  au-dessus  de 
tout  ce  que  les  Grecs  et  les  Romains 
ont  publié,  les  uns  à  la  gloire  d'A- 
lexandre ,  les  autres  à  la  gloire  de  Sci- 
pion,  Alexandre  se  comporta  chaste- 
ment envers  la  femme  et  envers  les 
iilles  de  Darius  ,  qui  étaient  devenues 
ses  prisonnières  (3).  Scipion  se  con- 
tint à  l'égard  d'une  jeune  fdle  très- 
belle  qu'il  avait  en  sa  puissance,  et  la 
renvova  à  l'homme  de  cjualité  auquel 
elle  était  fiancée  (4).  Un  historien  pa- 
négyriste trouverait  dans  les  circon- 
stances de  la  conduite  d' Abdérame  de 
quoi  lui  donner  la  place  d'honneur 
Il  ne  tenait  qu'à  lui  de  garder  la  veuve 
d'un  chef  rebelle  :  c'était  une  beauté 
extraordinaire  ;  cependant  il  n'y  tou- 
cha pas. 

(C)  A'i  les  Gascons résistèrent.  ] 

Les  historiens  les  plus  exacts  (5)  re- 
marquent qu'Abdérame  entra  en  Fran- 
ce par  le  pays  qui  est  entre  la  Ga- 
ronne et  rOcéan,  et  ([ue  ce  pays  était 
alors  sous  la  domination  du  duc  des 
Gascons  ,  et  non  passons  celle  du  duo 
d'Aquitaine.  Ils  ne  parlent  point  du 
sié^e  d'Arles  ,  que  M-  Moréri  fait  faire 
au  général  des  Sarrasins  avant  que  de 
renvoyer  à  leur  secours  dans  rAt|ui- 
taine  ,"et  avant  fjue  de  le  rendre  maî- 
tre du  Languedoc,  du  Querci,  etc.  Ce 

(2)  Dans  Varlielf  Mundzi. 
{V,  Voyei  ta  remarque  (G)  df  V article  Ma- 
r.i.noiNE. 

(4)  Valer.  Maniai.,  lib.  IV,  cap.   fif 
1^5)  Mézerai  ,    Cordcmoi. 
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sont  des  brouiUeries  d'autant  plus 
grandes ,  qu'il  est  sûr  que  les  Sarra- 
sins étaient  maîtres  du  Languedoc 
avant  qu'Abderame  eût  passe  les  Py- 
rénées. Le  chemin  qu'il  tint  me  ser- 
vira ci-dessous  à  la  justification  du 
duc  d'Aquitaine.  Les  brouiUeries  d'Au- 
gustin Curion  (6)  sont  encore  plus 
confuses;  il  veut  qu'Abderame  soit  en- 
tré en  France  avant  la  mort  de  Mu- 
nuza  ;  qu'il  y  ait  gagné  une  bataille 
contre  Eudes;  qu'y  étant  retourné 
après  la  mort  ele  Munuza,  il  ait  passé 
le  Rhône ,  et  fait  un  carnage  horri- 
ble à  Arles  ;  qu'après  cela  il  ait  mis 
le  siège  devant  Toulouse  sans  la  pren- 
dre, puis  devant  Bordeaux  avec  tout 
le  succès  qu'il  aurait  pu  souhaiter,  et 
qu'enfin  il  ait  pillé  et  brûlé  à  Tours 
réalise  Saint-Martin. 

(D)  Une  sanglante  bataille  sur  Eu- 
des. ]  La  perte  des  chrétiens  fut  telle, 
si  nous  en  croyons  Isidore,  évêque  de 
Badajoz  (7) ,  que  Dieu  seul  sait  le 
nombre  des  Français  qui  y  moururent. 
Selon  Mézerai,  lé  duc  Eudes  se  battit 
ausii  courageusement  qu'il  se  pouvait  ; 
mais  à  la  fin  il  succomba  wec  une 
perle  inestimable  de  ses  gens  (8). 

(E)  Un  peu  au  delà  de  la  Dordo- 
gne.  ]  Je  ne  comprends  point  ce  que 
veut  dire  M.  de  Cordemoi ,  que  si  Eu- 
des eût  attendu  Charles  Martel ,  com- 
me il  le  déliait  attendre ,  les  Sarrasins 
n'auraient  jamais  passé  la  Dordogne 
(9).  Ne  l'avaient-ils  point  passée  avant 
que  la  bataille  se  donnât  (10),  et  avant 
que  Charles  Martel  eut  passé  la  Loire 
(m)?  a  quoi  pouvait  donc  servir  de 
l'attendre  pour  empêcher  le  passage 
de  la  Dordogne  ?  11  fallait  dire  que  ,  si 
Eudes  eût  attendu  Charles  Martel,  il 
eût  empêché  les  Sarrasins  de  se  ré- 
pandre dans  la  Saintonge  et  dans 
le  Poitou  ;  parce  qu'en  ce  cas -là  il 
n'aurait  point  perdu  la  bataille  qu'il 
perdit,  et  qu'ayant  foutes  ses  troupes, 
il  aurait  pu  tenir  l'armée  ennemie  en 
respect  à  la  faveur  des  postes  avanta- 
geux qu'il  aurait  choisis.  Conservant 

(G)  Histor.  Sarracen.  ,  lib.  II ,  pages  m  et 
112. 

(■•)   Isidonis  Pacensis,  Clironic. 

(8)  Mènerai ,  Abrégé  Chronologique.  Tom.  I, 
page  192. 

(g)  (  orJeinoi,  Ilisloirc  de  France,  page  4o4- 

(10)  Eiiilet  ne  recula  point .  quand  il  sut 
iju\4bde'iaine  avait  passé  la  Dordogne  :  il  le 
combattit.  torJcinoi  ,  là  même. 

(1  j)  Là  même. 


ainsi  ses  troupes  jusqu'à  l'arrivée  de 
Cliai'les,  il   rendait  la  défaite  entière 
des  Sarrasins  plus  probable,  en  quel- 
que ])rovince  qu'on  les  rencontrât.  Il 
serait  peut-être  ditricile  de  déciitor  si 
l'ardeur  qui  empêcha  Eudes  de  fuir  la 
bataille  est  plus  digne  de  censure  que 
le  flegme  et  que  la  grave  lenteur  avec 
quoi   Charles  marcha   vers    la   Loire. 
C'étaient  deux  hommes   qui  jouaient 
au  plus  fin.  Eudes  souhaitait  de  vain- 
cre  sans  Charles   Martel  ,  et  celui-ci 
n'était  pas  fâché  que  les  Sarrasins  dé- 
solassent l'Aquitaine  et  battissent  les 
troupes  d'Eudes.  Cela  le  délivrait  des 
obstacles  qu'il  craignait  de  ce  côté-là 
pour  son  grand  dessein  de  se  faire  roi, 
et  la  gloire  d'avoir  délivré  la  France 
devait  croître  à  proportion  que  ce  ri- 
val y  aurait  eu  une  moindre   part.  U 
y  a  des  écrivains  espagnols  qui  disent 
qu'Eudes  fut  battu  entre  la  Garonne 
et    la  Dordogne  (12).    M.  de  Mézerai 
a  eu  de  meilleurs  mémoires  quand  il 
a  écrit  (i3)  qu'Eudes   nin'ait  osé  at- 
tendre les  Sarrasins  au  delà  des  rii'iè- 
res ,  mais  s'était  retiré  en-deca  de  la 
Dordogne  ;   et  là  ,    s'étant  réconcilié 
afec  Martel,  il  assemblait  ses  troupes, 
attendant   qu'il    le    fînt  joindie   avec 
celles  des  Français.  Abdérame  ne  lui 
en  donna  pas  le  temps  ;  et ,  poussant 
toujours  en    avant  ,   passa    la   rivière 
pour  l'attaquer  dans  son  camp.  Le  duc 
l'attendit  de  pied  ferme,  et   se  battit 
aussi  courageusement  qu'il  se  pouvait. 
Ceci  montre  que  ce  n'est  pas  tant  de 
son  impatience  qu'il  se  faut  plaindre 
que  de  la  patience  de  Charles  Martel. 
(Fj    De  l'année  732.]  N'est -il    pas 
bien  étrange  qu'une  victoire   comme 
celle-ci  n'ait  pu  échapper  aux  variétés 
chronologiques  ?  Catel  la  met  sous  l'an 
726,  dans  la  page  Sag  de  ses  Mémoires 
(i4);  mais,  dans  la  page  53 1  (Finter- 
valle  n'est  pas  bien  grand)  ,  il  la  pose 
sous  Fan  727.  L'année  après,  dil-il  , 
qui    fut    l'un     sept    cens    vingl-hiat , 
Eiido  ,     duc    d'Âquitanie  ,     mourut. 
Calvisius  ,   en  citant  les   Annales   de 
Fulde  ,     la  pose    sous    l'an    726.    Le 
père  Petau  la  pose  -sous  Fan  725  (u). 

(12)  Dans  Cile\,  Mémoires  de  VHisloirc  du 
Languedoc,  pages  SîG  el  629. 

(i3)  Méîcrai,  Abrégé  Chronologique.  Tvm.  I, 
page  192. 

(i4)  Pour  l'Histoire  du  Languedoc. 

(iS)  P<ta>ii  Uationar.  Tcmp.  ,  part.  I  ,  Itb. 
VIll. 
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C'était  autrefois  la  foule  des  écrivains  choisir,  je  conseillerais,  à  tout  hasard, 

qui    prenaient   ou  Tan   ^iS,  ou    Tan  de  se  fier  plutôt  aux  premières  qu'aux 

726;  mais  depuis  quelque  temps  on  se  dernièi-es. 

rant^e  à  Tan  ^Si.  C'est  là  que  le  père         {ti}  Sa  retirèrent  plus  aisément  qu'ils 

Labbe,  Mèzerai,  Corriemoi,  etc.,  s'en  n  m'aient  lieu  de  l'espérer.  ]  Pour  rec- 

tienncnt  avec  les  Annales  de  Metz  ,  tifier  les  idées  qu'où  se  forme  populai- 

et  les  plus  anciennes  chroniques.  rement  de  cette  grande  victoire,  il  est 

(G)  Le  nombre  de  leurs  morts  ait  été  bon  de  considérer  ce  que  les  historiens 

tel.  ]  On  le  fait  monter  communément  les  plus  exacts  en  ont  dit  :  «  Les  Sarra- 


à  370  ou  3^5  mille,  et  celui  des  Fran- 
çais à  quinze  cents.  C'est  la  supputa- 
tion d'Anastase  le  bibliothécaire  (iC)  ; 
c'est  celle  de  Paul  Diacre,  et  de  plu- 
sieurs autres  historiens;  maison  ne  s'y 
Ce  plus.  Mézerai  dit  nettement  qu'il 
n'y  avait  en  toute  l'armée  des  Sarra- 
sins que  quatre-vingt  ou  cent  mille 
hommes,  il  faut  bien  se  souvenir  qu'ils 
se  battirent  jusqu'à  la  nuit ,  sans  lâ- 
cher le  pied  (17) ,  et  que  le  lendemain 
on  ne  les  poursuivit  pas  quand  on  eut 
su  qu'ils  avaient  marché  toute  la  nuit. 
Or  il  serait  presque  impossible  de  faire 
un  si  prodigieux  carnage  sur  des  gens 
qui  tiennent  bon;  une  tuerie  de  tant 
de  milliers  de  soldats  ne  se  fait  qu'à 
la  poursuite  des  fuyards  ,  lors<{u'on  ne 
donne  nul  quartier.  Puis  donc  que 
ce  fut  la  nuit  qui  sépara  les  combat- 
tans,  il  faut  regarder  comme  un  conte 
romanesque  ce  qu'on  lit  dans  du  Hail- 
lan,  que  le  roi  Abdérame,  et  presque 
tous  les  principaux  des  siens,  furent 
trouvés  entre  les  grands  monceaux  des 
morts ,  seulement  esteints  de  la  presse 
qui  recula  sur  eux.  S'il  y  avait  eu 
alors  des  nouvellistes  hebdomadaires, 
on  eflt  couru  moins  de  risque  de  se 
tromper  en  jugeant  du  nombre  des 
Sarrasins  selon  les  gazettes  qui  au- 
raient pre'cédé  la  bataille  ,  qu'en  pre- 
nant pour  règle  les  relations  du  com- 
bat. Pendant  la  marche  de  ces  barba- 
res, les  nouvellistes  autorisés,  ou  mê- 
me gagés  du  public,  auraient  repré- 
senté leur  armée  comme  peu  nombreu- 
se, et  ils  l'auraient  affaiblie  de  jour  en 
jour  par  les  désertions  et  par  les  ma- 
ladies qu'ils  y  auraient  fait  régner. 
Après  la  victoire  ,  ils  se  seraient  ra- 
visés ;  ils  auraient  appris  de  bonne 
main  que  cette  armée  était  innom- 
brable On  pourrait  donc  être  trompé 
et  par  les  gazettes  antérieures  et  par 
•    les  postérieures  ;  mais  s'il  y  avait  à 


(16)  Il  la  tire  deU  i 
au  pupi^  Grei^oire  If. 
marquis  iKj. 

;'i';)   J'ovfî  la  reniai 


■elalion  fcritr par  Eudeî 
J^oyez  ci-desiuns  la  re- 


«  sins  eurent  beau  lancer  des  traits, 
»  les  écus  des  Français  ,  passés  les  uns 
))  sur  les  autres,  les  en  garantirent  ;  et 
"  quand  les  Sarrasins  vinrent  l'épée  à 
»  la  main  ,  tout  leur  eflort ,  ne  pouvant 
»  ébranler  un  si  grand  corps  et  si  bien 
»  uni,  ne  servit  qu'à  les  rompre  eus- 
«  mêmes.  Charles,  qui  savait  prendre 
»  ses  avantages,  ne  manqua  pas  en  cet 
■»  l'tat  de  les  faire  charger  :  il  en  fut  tué 
»  un  prodigieux  nombre  par  les  Fran- 
»  çais ,  (jiii  combattirent  toujours  fort 
»  serrés.  Abdérame  même  demeura 
))  sur  la  place  ;  mais  la  nuit  survenant 
))  mit  fin  au  combat ,  sans  que  Charles 
))  connût  tous  ses  avantages.  11  ne 
))  voulut  pas  qu'on  suivît  les  restes  de 
»  l'armée  des  Sarrasins,  pour  éviter 
»  les  embûches  qui  sont  toujours  à 
»  ci'aindre  quand  les  ennemis  sont  en 
n  grand  nombre.  II  fit  même  retirer 
»  ses  soldats  en  ordre,  et  l'épée  haute, 
»  dans  leur  camp  ,  où  ils  passèrent  la 
»  nuit;  et  dès  le  point  du  jour  il  les 
»  remit  en  bataille  à  la  vue  du  camp 
»  des  ennemis.  C)n  y  voyait  tant  de 
»  pavillons,  que  ,  bien  que  le  champ 
))  où  l'on  avait  combattu  le  jour  pré- 
»  cèdent  fût  tout  couvert  de  corps  de 
))  Sarrasins  ,  Charles  avait  sujet  de 
)>  croire  qu'ils  avaient  encore  ungrand 
»  nom])re  de  soldats  sous  leurs  ten- 
w  tes  ,  et  pensait  qu'ils  allaient  sortir  ; 
)>  mais  enfin  ,  après  avoir  long-temps 
))  attendu,  on  s'aperçut  qu'ils  avaient 
»  abandonné  leur  camp  ,  et  des  es- 
»  pioMS  vinrent  donner  avis  qu'ils 
»  avaient  marché  toute  la  nuit  vers  la 
»  Septimanie.  Mais  il  regarda  celte 
»  fuite  d'une  armée  ,  qu'il  croyait  eu- 
»  core  plus  nomb.euse  que  la  sienne  , 
»  comme  une  ruse  pour  l'attirer  dans 
»  quelque  embuscade  ,  et  se  contenta 
»  de  se  saisir  du  camp  des  Sarrasin?! , 
)>  où  il  trouva  tout  leur  équipage  avec 
))  le  butin  qu'ils  avaient  fait  (18).  » 
Voilà  ce  qui  porte  à  dire  que  Char- 
les n'usa  pas  trop  bien  de  ce  grand 
(18)  CordemoJ ,  H^toire  de  ï'iai.cï,    iom,  f, 
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nuantctge  (19).  Je  veux  croire  qu'il  (jii'une  suite  de  ce  que  ses  predéces- 
etait,  comme  tant  d'autres  (■20),  plus  seurs  avaient  si  bien  commence;  il 
habile  à  vaincre  qu'à  profiter  de  la  voulut  continuer  leurs  conquêtes  au 
victoire;  mais  qui  sait  s'il  ne  trouva  delà  (22)  des  monts,  et,  afin  de  don- 
pas  à  propos  de  laisser  retirer  tran-  ner  du  relief  à  ses  entreprises,  il  ne 
quillement  les  Sarrasins  ,  afin  qu'ils  voulut  point  suivre  une  route  déjà 
fussent  plus  capables  de  ruiner  le  duc  tracée.  Il  alla  prendre  le  passage  des 
d'Aquitaine  ,  qu'il  regardait  comme  Pyrénées  du  côté  de  la  Biscaie  :  c'était 
un  dangereux  ennemi  ?  Quelle  peine  le  moyen  de  conquérir  dès  le  premier 
lui  et  son  fils  Pépin  n'eurciit-ils  pas  à  pas  ;  mais  ,  s'il  avait  pris  la  route  du 
subjuger  cette  famille!  Elle  fut  la  Roussillon,  comme  autrefois  Annibal, 
dernière  qui  fléchit  le  genou  devant  il  serait  entré  d'abord  dans  une  pro- 
cès usurpateurs.  Au  reste,  le  mauvais  vince  déjà  conquise.  Et  pour  ce  qui 
succès  d'Abdérame  n'empêcha  pas  ses  est  de  ce  grand  nombre  d'annalistes 
successeursderevenir  quelques  années  qui  ont  diffamé  là-dessus  le  duc  d'A- 
après,  et  de  faire  bien  du  mal.  quitaine  ,  il  ne  saurait  balancer  des 

(I)  Que  l'on  a  faussement  accusé  raisons  qui  le  justifient;  car  ce  sont 
d'avoir  attiré  celte  irruption.  ]  Jamais  des  gens  dont  les  derniers  ne  font 
accusation  n'a  été  plus  contraire  aux  presque  que  copier  les  premiers,  et 
apparences  que  celle  -  ci.  Première-  ceux-ci  avaient  puisé  dans  une  tràdi- 
ment,  Eudes  (31)  avait  marié  sa  fille  tion  qui  devait  son  origine  aux  arti- 
avec  le  gouverneur  de  Cerdaigne,  afin  fices  de  la  cabale  de  Charles  ftlarteh 
de  l'engagera  une  guerre  civile  qui  Cette  cabale ,  pour  bien  des  raisons, 
empêchât  les  Sarrasins  de  passer  les  devait  imputer  au  parti  contraire  une 
monts;  son  beau-fils  avait  péri  mal-  intelligence  avec  les  ennemis  de  la 
heureusement  dans  cette  entreprise,  religion  et  de  l'état.  Vous  ne  verrez 
et  sa  fille,  tombée  au  pouvoir  d'Ab-  point  qu'un  Isidore  de  Badajoz,  un  Sé- 
dérame  ,  avait  été  envoyée  au  calife  bastien  de  Salamanque,un  Roderic  de 
des  Sarrasins.  En  second  lieu  ,  on  ne  Tolède  ,  et  tels  autres  historiens  espa- 
voit  point  qu'Eudes  ait  fait  aucune  gnols,  dégagés  des  impressions  de  cet- 
démarche  pour  faciliter  l'entrée  de  ces  te  cabale ,  accusent  Eudes  d'avoir  at- 
gens-là  :  il  ne  leur  donna  point  de  tiré  les  Sarrasins.  Or,  voyez  ce  que 
passage  sur  ses  terres  ;  ce  fut  par  le  c'est  que  de  naître  heureux.  Je  crois 
pays  du  duc  des  Gascons  qu'ils  entré-  que  Charles  Martel  n'avait  pas  attiré 
rent  dans  les  Gaules,  et  qu'ils  s'avan-  ces  infidèles;  néanmoins  les  soupçons 
cèrent  jusqu'à  Bordeaux.  De  plus  on  en  devaient  tomber  sur  lui  plutôt  que 
ne  voit  point  que  les  Sarrasins  aient  sur  Eudes,  puisque  c'était  Eudes  (jui 
eu  aucune  sorte  de  ménagement  pour  devait  être  le  premier  accablé  ,  et  que 
les  terres  du  duc  d'Aquitaine;  ils  le  Charles  avait  lieu  de  croire  que,  pen- 
traitèrent  en  ennemi  depuis  le  com-  dant  que  les  Sarrasins  le  délivreraient 
mencement  jusqu'à  la  fin,  bien  loin  d'un  si  redoutable  ennemi ,  il  se  pré- 
de  lui  restituer  quelque  chose  de  ce  parerait  à  les  repousser  ,  et  que  le 
qu'ils  lui  avaient  ôté  dans  leurs  pré-  bonheur  de  les  vaincre  lui  abrégerait 
cédentes  expéditions  ,  comme  il  se-  beaucoup  le  chemin  du  trône.  Voilà 
rait  arrivé  sans  doute  s'il  avait  négo-  de  grandes  prises  pour  les  malins  in- 
cié  avec  eux  pour  l'entreprise  d'Ab-  terprètes  de  la  conduite  des  grands;  et 
dérame.  Enfin  quelle  nécessité  y  néanmoins  Charles  n'a  point  été  sonp- 
avait-il  que  quelqu'un  sollicitât  ce  gé-  çonné  d'intelligence  avec  Abdérame. 
néral  à  venir  en  France?  Les  Sarra-  (.K)  Contribua  extrêmement  au  ^uin 
sins  n'y  étaient- ils  pas  déjà  entrés?  de  celle  batail/e.']  l\  y  a  quelques  ïns- 
N'avaient  -  ils  point  déjà  pris  Nar-  toriens  qui  ne  disent  pas  qu  il  com- 
bonne,  Carcassonne,  et  ne  s'étaient-  battit  ce  jour-là  avec  Martel;  mais 
ils  point  déjà  étendus  jusqu'au  Rhô-  d'autres  le  disent  expressément.  Voici 
ne?  L'expédition  d'Abdérame  ne  fut  les   paroles  de    Paul   Diacre:  Deiiidè 

post   decern    annos,  cum   uxnribus   et 

(19)  Mézerai ,  Abrégé  Chronologique,  tom.  I,  parvulis  fenientes,  (il  parle  des  Sarra- 

^"f'.'^l'       ,                   ,.^   ,    „       I   ^.  ivas) ,  Aquilaniam  GaUiœprovinciam 

(10)  yoye%  la  remarque  (A)  de  l  article  Lu-  /  '         / 

iÀH. 

(21)  Ko/«  son  article.  (aa)  C'est  par  rapport  a  l'Espagne. 
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tfuasi  hahitaturi  ingressi  sunt.   Cam- 

lus siquidem  cum  Èudone,  Aquitaniœ 

principe,  tune  discordiam  habebat  ;  qui 

tanien  in  ununi  se.  conjungentes  contra 

eosdeni  Sarraccnos,  paiicnnsilio  dimi- 

cdrunt ,    nani    irruentes   f  ranci    super 

eos ,  trecenla  septuaginta  quinque  mil- 

lia  Surracenoruiii   intereinerunt  ,    ex 

Francoruin  uero  parte  mille  et  quin- 

genti    taniiim  ibi  ceciderunt  ,    Èudo 

quoque  cum  suis  super  eos  irruens,  pa-    -^"-«viiaïuc  m  .|uuicieuse  retlesion  de 

ri  modn  viultos  interjiciens  o/nnia  de-    1  liistorien  qui  m'a  servi  de  pjincipal 

vastaifit  (23).  Kc'ginon  a  parlé  aussi    guide  dans   cet   article.   L'on  ne  peut 

de   la    réconciliation    de    Charles    et    *''"P'e"««'"^"er,ditùl(2^),  cf^e/oitr/icr 

d'Eudes:  il  a  dit  qu'elle  fut  faite  avant    «f  'o"  ne  peut  assez'  btdmer  les  an- 

la    KafDillo      e-t  mi'-jririii    />iilf»    ilt^    .»if.,  _      Ciens     annnl.ÎKtf's    Hé»    **' ^ .-     .  r 


tant  de  bonheuf ,  (qu'aucun  de  ceux  qui 
en  mangèrent  ne  lut  ni  tué  ni  ble,>,é. 

Pour  entendre  cet  usage  de  la  table. 
souvenez-vous  de  ces  paroles  de  Mar- 
tial: 

Hcectibi  sorte  datur  tergendis  ipongia  mensis 
(Jlilis  (26J. 

(L)  Les  modernes  aient  osé  en  débi- 
ter tant  de  choses  particulières. ^  Je  me 
servirai  de  la  judicieuse  réflexion  de 


la  bataille  ,  et  qu'après  cela  ils  atta 
quèrent  de  concert  les  Sarrasins.  Si- 
gebel-t  partage  de  telle  sorte  la  gloire 
de  cette  journée  entre  ces  deux  chefs, 
qu'il  semble  ne  vouloir  donner  à  Eu- 


ciens  annalistes  de  n'avoir  rapporté 
aucune  circonstance  d'une  action  si 
mémorable.  Mais,  d'un  autre  côté, 
quand  on  aime  un  peu  la  l'érité ,  on 
a  peine  a  excuser  ce  que   des  auteurs 


3u  11  semble  ne  vouloir  donner  a  Eu-  «  .  --  .,__   „^„  „.„c„.^ 

es   que    l'avantage   d'avoir  forcé    le  "'^'^^''nes  {^8) ,  dont  le  mérite  est  grand 

camp  des  Sarrasins,  et  d'avoir  abîmé  ^l ailleurs  ,  ont  écrit  de  cette  bataille. 

les  débris  de  leur  armée  j  Eudo  quo-  ^l^  <^n  parlent  comme  s'ils  avaient  été 


que  reconcdiatus  castra  Sarraceno- 
ruiti  irrupit,  et  reliquias  eorum  con^ 
trivit.  Roderic ,  archevêque  de  Tolède, 
nous  fournira  une  bonne  preuve  j  car 
il  dit  (a4)  que  les  plus  grandes  forces 
de  Charles  Martel  éfaient  composées 
d'Allemands,  de  Goths  et  de  Français, 


presens  a  tous  les  conseils  ,  et  comme 
s'ils  avaient  vu  tous  les  mouvemens 
des  deux  armées  ;  ils  décrivant,  non- 
seulement  les  armes  des  Français  et 
des  Sarrasins  ,  mais  la  manière  dont 
Charles  et  Abdérame  rangèrent  leurs 
troupes.  Ils  1  apportent  de  longues  ha- 


it  .r^i.i,^,,>u,tuj,  1,0  i^wcita  Cl  ue  t  larivais,      "  ■'"•/'>-.>.   •■-j    r uf/yui icni  ae  longues  ria- 

qui  étaient  restés  à  Eudes  après  la  ba-     rangues  remplies  de  choses  qui  ne  sont 

tAlllprftip    Ipi  ^at*i'aci  ne  aann^ront  >-v*.Ao      ni    vr/lieM        m  nnnuÉinythl^.-   .     ,■/„    -ï  ■  .. 


taille  que  les  Sarrasins  gagnèrent  près 
de  la  Dordogne.  N'oublions  pas  la  let- 
tre qu  Eudes  écrivit  au  pape  Grégoi- 
re 11 ,  où  il  lui  fit  un  narré  de  la  ba- 
taille. Marianus  Scotus  et  Othon  de 
Frisingen  parlent  de  cette  lettre.  Ana- 
stase  le  bibliothécaire  en  parle  aussi 
(aS)  ^  et  ce  qu'il  y  a  de  bien  singulier, 
c'est  qu'il  donne  touti-  la  gloire  de  l'ac- 
tion au  duc  d'Aquitaine,  sans  dire  quoi 
que  ce  soit  de  Charles  Martel  ^  et ,  pour 
ce  qui  est  du  nombre  des  morts  , 
S'jOjOoo  du  côté  des  Sarrasins,  et  i.5oo 
du  côté  des  Français.  Il  en  donne  pour 

Sun  garant  cette  lettre  d'Eudes,  d'où  5  — .^g..v^ii  u  iicn^uic. 

il  tire  une  particularité  assez  burles-     f^Oyez   la  remarque  (D)  de  l'ar- 
que :  c'est  que  le  jour  de  la  bataille  ,     ticle  suivant. 

Eudes  lit  haciier  en  pt'tits  morceaux  APnÈ't»!?  11  -.-  -, 

trois  éponges  bénites,  que  le  pape  lui  At5iJ£,Kll ,    Ville    maritime  de 

avait  envoyées  ,  de  celles  qui  servaient     -Thrace  ,  proche  l'emboUchure  du 
a  l'usage  de  la  table ,  et  en  donna   à     Nestus  {a).    Il  yen  a  [b)  qui  veu- 


ni  vraies  ,  ni  convenables  ;  ils  disent 
de  quelles  ruses  se  servit  Abdérame 
l'adresse  dont  Charles  en  évita  l'effet  ' 
et  achèvrnt  par  la  description  des  pos- 
tures différentes  où.  on  trouva  les  corps 
de  ceux  qui  demeurèrent  sur  le  champ 
de  bataille ,  suns  oublier  la  plainte  des 
mourans  ,  et  les  louanges  que  les  chefs 
de  l'armée  de  France,  c'est  à-dire,  Char- 
les et  Eiidfs,  se  donnèrent  l'un  a  l'autre, 

(26)  Martial.  Epig.   CXtlK,  l,b.  XIV 
(27;  (ordemoi.   Histoire  de  France  ,  p.  406. 
(28    //  cite  en  marge  Paul  Emile  et  Faucbel. 

ABDÈRE ,  mignon  d'Hercule. 


mangera  ses  soldats,  ce  qui  leur  porta 

<23)  Hislor.  î.ongob. ,  lib.  Vî ,  cap.  XLVI. 
aptid  Catfl,   Mémoires  du  I;,Tngupdoc  ,  p.    5'io. 

(24)  Roderic,  Hi5lor.  Arabuin,  dans  les  Mè- 
moire?   de  Cale!,  pti^^e  52q 

(aS)  Dans  les  Mémoires  de  Catel  de  niisteirc 
du  Languedoc,  pn^e  5il. 

TOME  I. 


lent  que  la  sœur  de  Diomede  l'ait 
bâtie  (A) ,  et  qu'elle  lui  ait  donné 
son  nom;  mais  qu'en  la  3 1  '.  oljm- 

(a  Herodol. ,  lil>.  VU.  cap.  CIX,  CXXVl. 
(è,SoIin,   chap.  X.   Forez  aussi   MéSa 
lib.  II,  cap.  II.  ' 
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piade,  ceux  de  Clazomène  la  re-  et  plusieurs  autres  dont  lescata- 
bâtirent ,  et  lui  firent  porter  le  logues  des  hommes  illustres  fai- 
leur.  Si  l'on  en  croit  Hérodote  ,  saient  mention  (^).  Rien  n'est  plus 
ils  ne  firent  qu'en  jeter  les  fon—  étrange  que  la  maladie  qui  i-égna 
démens ,  sous  la  conduite  de  Ti—  pendant  quelques  mois  dans  Ab- 
mésius  (c)  :  on  les  chassa  (B) ,  on  dëre  (H),  du  temps  de  Lysimachus 
rendit  nulle  leur  entreprise;  et  (tj.  C'était  une  fièvre  chaude  qui 
ce  sont  les  Téiens  qui  ,  à  pro-  se  dissipait  au  septième  jour  par 
prement parler,  bâtirent  Abdère,  quelque  crise;  mais  elle  causait 
lorsque,  se  voyant  près  de  tom-  un  tel  trouble  dans  l'imagination 
ber  entre  les  mains  d'Harpagus,  des  malades  ,  qu'elle  les  conver- 
lieutenant  de  Cyrus,  ils  aimèrent  tissait  en  comédiens.  Ils  ne  fai- 
mieuxabandonner  leurpatrieque  saient  que  réciter  des  morceaux 
de  se  voir  sous  la  domination  des  de  tragédie  ,  et  surtout  de  l'An- 
barbares.  Ils s'embarquèrentdonc  droraède  d'Euripide ,  comme  s'ils 
tous,  et  allèrent  achever  ce  que  eussent  été  sur  le  théâtre  :  de  sorte 
Timésius  n'avait  fait  que  com-  qu'on  voyait  dans  toutes  les  rues 
mencer  (cl).  Il  en  courut  un  pro-  je  ne  sais  combien  de  ces  acteurs 
verbe  (e)  qu'Érasme  n'a  pas  trop  pâles  et  maigres  qui  faisaient  des 
bien  entendu  (C).  Je  ne  parle  pas  exclamations  tragiques.  Celadura 
de  l'opinion  qui  attribue  à  Hercu-  jusqu'à  l'hiver  suivant  ,  qui  fut 
le  la  fondation  de  cette  ville  (D)  :  fort  froid  ,  et  par-là  plus  propre  k 
il  vaut  mieux  se  souvenir  de  quel-  faire  cesser  cette  rêverie.  M.  Mo- 
ques singularités  qu'on  a  débitées  réri  rapporte  très-mal  ce  fait  (I). 
touchant  Abdère.  Les  pâturages  M.  Béger  (A) ,  qui  a  publié  ses 
des  environs  avaient  une  telle  conjectures  sur  une  médaille  des 
force,  qu'ils  donnaient  la  rage  Abdérites  (K) ,  qu'il  croyait  avoir 
aux  chevaux  (y).  Il  y  eut  une  si  été  frappée  pour  être  un  raonu- 
grande  multitude  de  grenouilles  ment  de  cette  fâcheuse  maladie, 
et  de  rats  dans  cette  ville  (g) ,  au  a  changé  de  sentiment  lorsqu'il 
temps  de  Cassander ,  roi  de  Ma-  a  vu  la  belle  dissertation  qui  lui 
cédoine,  que  les  habitans  furent  a  été  écrite  sur  ce  sujet  (/),  oii 
contraints  de  se  retirer  ailleurs  l'on  trouve  bien  des  choses  concer- 
(E)  ;  mais  il  faut  croire  qu'ils  V  re-  nant  la  ville  d' Abdère.  J'en  rap- 
tournèrent  bientôt  (F) ,  ou  que  porte  quelques-unes  dans  la  der- 
d'autres  al  lèrent  occuper  leur  pla-  nière  remarque.  Il  se  faisait  à  cer- 
ce.  Les  Abdérites  ont  été  fort  dé-  tains  jours  ,  dans  cette  ville,  une 
criés  du  coté  de  l'esprit  et  du  juge-  espèce  de  cérémonie  qu'on  pour- 
ment  (G)  ;  et  néanmoins  il  estsor- 
ti  beaucoup  de  grands  hommes  de       {f<)  n^siç-oi  J'  ' hQhfira.i  ùtto  t^v  ttiv*- 

leur  ville  :  un  Protagoras  ,  un  Dé-     '^m^^^^    âvcty^i^ovr^u    Plm-imi  autem 

o  ,,,   .  Â/iderilœ  c.rsliten: ,  de  tjmbus  doctoruin  vi- 

mOCnte  ,  un  Anaxar([Ue  ,  I  histO-     ,oriim  indices  commémorant.  Sleiiliaiius  By- 

rien  ïlécatée  ,  le  poète  Nicacnétus    zaot-,  veHw' hQinfo.. 

(i)  Lucian.  Qiiomodô  Hislor.  sit  conscri- 

(c)  Voyez  son  article.  ''f'"'^^  '  ""''"• 

((/)  Ilerodot. ,  lih.  /,  cap.  CLXVIU.  (A)  Laurenlius  Begerus.  .Son /itre  a  e/e /m- 

(e)  Straho,  Uh.  XIV,  pat^.  443.  prime  à  Berlin,  m-l\.,  l'an  1691. 

(/)  Plinius,  lib.  XXV,  cap.  VIIT.  (l)  Par  M.  Ézéclilcl  Spanlu.'im.  Elle  est  ini- 

(g)  Ju.sliii.  IU>.  \V,  cap.  II.  primée  arec  le  traité  de  M.  Beyc-r. 


ABDÈRE. 
rait  appeler  en  quelque  manière 
auto  du  Je  ;  car  c'était  sans  doute 
un  acte  de  religion.  On  dévouait 
une  personne  ,  et  puis  on  l'assom- 
mait à  coups  de  pierres.  Je  crois 
qu'il  n'y  a  qu'Ovide  qui  en  par- 
le ;  il  met  cela  entre  les  malédic- 
tions qu'il  souhaite  à  son  enne- 
mi : 

Atil  te  ilevoveat  certis  Ahdera  diehus  , 
Saxarjuc  devotiim  graiidine  plura  pe- 
lant (m). 

Les  commentateurs  sont  muets 
sur  ce  passage.  Il  faut  qu'on  ne 
trouve  pas  l'origine  ni  les  circon- 
stances de  cette  cérémonie.  Je  di- 
rai ailleurs  {n)  qu'il  y  avait  dans 
Abdère  un  temple  de  Jason  que 
Parménion  fit  détruire. 

[tu)  Ovid.  in  II)itn,  vers.  i^g^. 
(n)  Dans  l'article  Jasom. 

(A) La  soeur  de  Diorriède  Cent  bdtie.^ 
Il  nv  ;>  point  crhoinine  qui  puisse 
ajouter  foi  à  M.  Moren  sans  être  per- 
suadé qn' Abdère,  b;Uie  parles  Te'iens, 
a  porté  le  nom  de  Diomèdo  ,  qui  en 
était  roi ,  et  que  c'est  Hérodote  qui 
nous  l'apprend.  Or  ,  ce  n'est  qu'un  tas 
de  mensonges  :  car,  en  premier  lieu  , 
ce  qui  regarde  Diomède  est  un  fait  du 
temps  poétique  ^  mais  l'abandon  de 
Téos  par  ses  habitans  ,  et  leur  retraite 
dans  la  Thrace,  où  ils  bâtirent  Ab- 
dère, est  un  fait  du  tem|>s  iuistorique 
et  qui  se  rapporte  à  la  69'.  olympia- 
de. C'est  donc  une  étrange  bévue  que 
de  joindre  ces  deux  choses  de  telle 
manière  ,  qu'on  met  le  temps  de  la 
fable  après  celui  de  la  vérité.  Si  vous 
voulez  suivre  Hérodote  touchant  la 
construction  d'Abdère  par  les  Téiens, 
ne  nous  allez  plus  parler  de  Diomède, 
qui,  en  cas  qu'il  ait  jamais  été,  était 
mort  depuis  plusieurs  siècles  ;  ou  ,  si 
vous  voulez  parler  de  cet  ancien  roi 
de  Thrace  ,  avertissez-nous  que  vous 
rapportez  une  opinion  différente  de 
celle  qui  concerne  les  Téiens.  En  se- 
cond lieu  ,  Hérodote,  quand  il  parle 
de  la  construction  de  cette  ville ,  ne 
fait  pas  plus  de  mention  de  Diomède 
que  du  grand-turc.  Enfin  il  n'est  pas 
vrai  qa Abdère  ait  porté  le  nom  de 
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Dumièds.  Il  fallait  dire  qup,  selon  So- 
lin  ,  la  sœur  de  Dioiiu':le  Ta. ait  biUie 
et  lui  avait  donné  son  nom,  d'où  M.  de 
Saumai^e  a  eu  grand  droit  de  conclure 
(|ue  cette  sœur  s'appelait  Abd<  ra  (i). 
Il  y  a  dans  Goltzius  une  médaille  où 
l'on  voit  une  tête  de  femme  ,  avec 
cette  inscription  ABAHPA2  KOPA2 
yi).  Nos  ])lus  savans  médaillistes  la 
rapportent  à  la  sanir  de  Diomède, 
fondatrice  d'Abdère  (3). 

(B)  On  les  cliass'i.  ]  Hérodote  le  dit 
eX|!ressément  ùro  Q^ukSi^  sçêÀa.9ê(ç,  a 
Thracibus  expulsas  {i^).  Nous  \  errons, 
dans  la  remarque  suivante,  une  mé- 
prise de  Piiiedo  sur  ce  sujet.  Toute! 
les  apparences  veulent  que  les  impri- 
meurs soient  la  seule  cause  de  cette 
autre  méprise  ,  Thracibus  ejectis  ,  qui 
se  voit  dans  la  docte  lettre  de  M,  de 
Spanheim  à  M.  Béger.  Ils  ont  mis  e;ec- 
tis  au  lieu  de  ejectus. 

(C)  Ll n  proverbe  qu'Erasme  n'a  pas 
trop  bien  entendu.^  Voici  le  proverbe  : 
' Afif/pa.  KXK)!  Tmasv  î^roixi'a.  ;  ylbdère 
la  belle  colonie  des  Taens.  Cela  veut 
dire ,  selon  Erasme  :  Si  vous  me  cha- 
grinez trop  ,  je  sais  bien  où  je  me  reti- 
rerai. {Joe  œniiy^mate  proverbiali  signi- 

Jîcamus,  non  déesse  quô  confngiamus, 
si  quis  prœler  viodiim  p^rg/it  ase  mo- 
lestas [b).  Le  Portugais  Pinedo  ,  con- 
traint d'abandonner  sa  patrie ,  atîn 
de  se  garantir  des  avanies  de  l'inqui- 
sition ,  adopte  ce  proverbe  en  ce  sens- 
là  j  mais  il  ajoute  qu'il  n'en  prend  pas 
toujours  bien  de  faire  ces  sortes  de  re- 
traites, et  qu'il  en  parle  par  expé- 
rience. Ç>ao(proverbioj  signijicabatur 
non  déesse  quô  conjiigiautus,  si  nobis 
contumeliœ  inj'erantur ,  ut  jecére  Teii  : 
sed  hoc  non  semper  féliciter  solet  ei'e- 
nire  :  et  doctus  et  expertus  loquor(6). 
S'il  n'avait  pas  eu  plus  de  raison  de  se 
plaindre  que  de  dire  ,  comme  il  fait 
il.ans  la  même  page  ,  que  les  Téiens 
avaient  chassé  le  Clazoménien  Timé- 
sius,  qui  commençait  à  bâtir  Abdère, 
ses  plaintes  seraient  les  plus  mal  fon- 
dées du  monde.  Mais  revenons  à  Eras- 
me.   Ce  que  j'ai  à  lui  critiquer  n'est 

(1)  Salmasii  Exercital.  Plinianse, /»a^e  160. 
(■2)    Abdeiœ    virginis  ;    x.uctt,i    doricè  ,   pro 
xôpxç. 

(3)  Spanliemii  Epist.  ad  Laurent   Begeriim. 

(4)  Herodot.  ,  Itb.  I ,  cap.  CI  XyiII. 
(5;  Erasmus  ,   Adag. ,  chiliade  II,  cent.  IV, 

nwn.  bi. 

(6)  Pinedo  in  Stephau.  de  Urbib.  ,  p   5. 
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pas  tant  l'explication  du  proverbe  que 
ce  qu'il  ajoute  ,  que  peut-être  Ciceron 
a  fait  allusion  à  cela  dans  ses  épîtres  à 
Atticus.  Il  en  cite  deux  endroits  (7), 
dans  lesquels  il  est  visible  que  Cicéron 
ne  parle  d'Abdèrc  que  pour  la  repré- 
senter comme  un  lieu  où  les  aii'aires  se 
traitaient  sottement ,  et  sans  rime  ni 
raison.  Mais  si  Erasme  ,  qui  s'est  servi 
d'un  peut-être ,  ne  laisse  pas  de  méri- 
ter quelque  censure,  que  dirons-nons 
de  ce  ton  affirmatif  de  More'ri ,  Cice- 
ron fait  sans  doute  a/'iiiioM  ?  Qu'en 
dirons-nous ,  lorsque  nous  saurons  à 
quoi  l'on  rapporte  cttte  allusion  ?  Ce 
n'est  pas  au  fait  qu'Erasme  a  conjec- 
turé; la  faute  serait  plus  légère  ;  c'est 
à  un  certain  éclat  qu't/  est  sûr  que 
ceux  Je  Clazomèiie  ,  chassés  de  l' Asie, 
donnèrent  à  la  sille  d'Abdère  ,  qui  la 
rendit  si  célèbre  ,  et  qui  donna  l'occa- 
sion a  ce  proverbe  des  Grecs  ,  Abdere 
LA  BELLE.  Je  le  répète  encore,  il  est  vi- 
sible que  Cicéron  ne  parle  d'Abdère 
que  pour  en  tourner  en  ridicule  le 
.■Touverneraent.  C'est  donc  une  grande 
i'aute  que  d'avoir  dit  qu'il  fait  sans 
doute  allusion  à  l'éclat  ,  à  la  gloiie  et 
à  la  beauté  de  cette  ville.  Mais,  de 
plus  ,  il  n'est  pas  vrai  que  les  Clazo- 
méniens  soient  la  cause  de  ce  préten- 
du grand  éclat  qui  fit  naître  le  pro- 
verbe. J  avoue  que  ,  silon  SoUn,  ils 
rebittirent  Abdère  que  le  temps  avait 
fait  tomber  en  ruine,  et  qu'ils  la  fi- 
rent plus  grande  qu'elle  n'était  ;  mais 
voilà  tout  ce  que  nous  lisons  d'eux  ; 
et  si  l'on  consulte  Hérodote,  on  trou- 
vera que  les  Thraces  ne  leur  donnè- 
rent pas  même  le  temps  de  la  biltir. 
Après  tout ,  n'est-il  pas  certain  que 
Strabon  rapporte  expressément  le  pro- 
verbe aux  Téieus,  qui,  pour  n'être  pas 
exposés  à  l'insolence  des  Perses,  se  ré- 
fugièrent à  Abdère  ?  Le  nom  des  Téiens 
n'est -il  pas  contenu  dans  le  prover- 
be ?  Outre  cela,  que  Moréri  nous 
dise  un  peu  où  il  a  trouvé  que,  (juand 
les  Clazoméniens  vinn-nt  bâtir  cette 
ville  dans  la  Tbrace,  on  les  avait  chas- 
sés de  l'Asie.  Hérodote  ni  Solin  n'en 
disent  pas  un  seid  mot.  Enfin  je  ne  vois 
personne  qui  n'entende  le  proverbe 
plutôt  au  désavantage  qu'à  l'ayanlage 
d'Abilère.  Erasme  même  n'a  point  reje- 
té rexplication  de  Vadianus  .quoique 
peu  glorieuse  à  cette  ville.  J'Jxistimal 

(7)  Epist.  XVI,  «itr.  ly,  et  Epist.  Fil,  lib. 
VU. 


coni'enire  proi'erbium  ubi  quis  fortu- 
nam  tenuem  ,  sed  cuni  libertnte  con- 
junctam,  antepnnit  amplis  npibus,  sed 
obnoxiis  seri'ituti.  Cujus  sententice 
non  rejragor;  nam  daninatus  est  Ab- 
dcritarum  aër,  et  item  pascua.  Aboyez 
Isaac  Vossius  sur  Pomponius  Mêla  (8). 
^D,  Qui  attribue  à  Hercule  la  fon- 
dation de  cette  t'ille.']  M.  de  Saiimai- 
se  ('9)  n'a  prouvé  ,  que  par  le  témoi- 
gnage de  izelzès  ,  que  la  fondation 
d'Abdère  ait  été  attribuée  à  Hercule: 
il  pouvait  en  donner  un  meilleur  ga- 
rant ;  car  nous  ajiprenons  d'Apollo- 
dore  (10)  qu'Hercule,  ayant  enlevé  les 
cavales  de  Diomède  ,  fut  averti  que  les 
Bistons  avaient  pris  les  armes  ;  que 
là-dessus  il  donna  ces  ca\ales  à  gar- 
der à  un  jeune  homme  qu'il  aimait  , 
nommé  Abdère  ,  et  marcha  contre  les 
Bistons;  qu'il  en  tua  une  partie;  qu'il 
mit  les  autres  en  fuite  ;  qu'il  tua  aussi 
Diomède  ;  mais  qu'à  son  retour  il 
trouva  que  les  cavales  avaient  mis 
Abdère  en  pièces;  qu'il  bâtit  une  ville 
auprès  du  tombeau  de  ce  jeune  hom- 
me, et  qu'il  livra  ces  cavales  à  Eu- 
rysthée.  Etienne  de  Byzance  dit  seu- 
lement que  la  ville  d'Abdère  fut  ainsi 
nommée  à  cause  d'Abdère,  mignon 
d'Hercule  (11)  ;  il  ne  dit  point  si  ce 
fut  Hercule  qui  la  bâtit ,  ou  si  ce  fut 
le  jeune  mignon.  Ce  dernier  senti- 
ment est  rajjporté  par  Marcien  d'Hé- 
raclée  (12).  Le  septième  livre  de  Stra- 
bon ,  si  on  l'avait  tout  entier  ,  décide- 
rait peut-être  la  cliose  :  le;s  extraits 
que  l'on  en  a  marquent  seulement  que 
le  nom  de  la  vilh-  d'Abdère  est  celui 
d'un  homme  qui  fut  mangé  par  les 
chevaux  de  Diomède.  Remarquez 
qu'Hygin  semble  dire  fort  clairement 
nu' Abdère  était  un  des  domestiques 
de  Diomède  ,  et  qu'il  fut  tué  par  Her- 

(8)  Pa^e  i35. 

(9)  .Salmasii  Enercitat.  Plinian.,  page  iGo. 

(10)  Apollodori  Biblioth.,   lili.  II. 

(11)  'Atû  'hCéripirou  Tdd  ùiou  Hp»/xof 
'Hpu-nhirtu;  'ipa^y.'iiiou.  Saumaise  a  furt  bien 
du  qu'au.  Uni  d'ACSnplrou  il  fiiul  lire  Actfn- 
001;  ,  7m'  eu  If  nom  qu\4pulludoie  {  il  dit 
Apollonius)  n  duiinr'  au  mii;noii  d'Hercule.  Pi- 
nodo  el  Beikelins  diyent  qu'il  faut  corriger 
ninù;  mai'  tU  n\ii'erlissent  pas  que  Saumaise 
Vuiinit  remarque  want  eux.  te  premier^  cite 
Apnlloniiis,  et  n'a  pus  pris  f;arde  que  c  était 
une  faute  d'impression  ,  ou  de  nirmoire  ,  dans 
Saumai».-  pour  Apollodore.  On  pomaU  citer 
PliiloilraU. 

(ij)  yipud  Salmasii  Exercit.  Plinian.  p.  6». 
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cule  :  Diomedem  ,  regem  Thraciœ,  et 
equns  qwiluor  ejus,  qui  came  hiimanâ 
uescebantur ^  cum  AMtrt  fuiudo  in- 
terj'ccit  (i3),  M.  de  Satiraàise  dit  là- 
dessus  qu'il  ne  faut  point  cherciier 
riiniformite  dans  les  fables  :  il  a  rai- 
son ;  on  tidtive  le  blanc  et  le  noir  sur 
les  mêmes  choses  dans  les  ecri- ains 
du  temps  fabuleux;  mais  peut-être 
cju  on  pourrait  dire  qu'Hygin  a  voulu 
signilier  qu'Hercule,  seconde'  d'Ab- 
dère  ,  tua  ce  cruel  roi  de  Tbrace  qui 
noi'.nissait  de  ciiair  humaine  ses  che- 
vaux. Je  ne  garantis  point  ce  sens.  Vi- 
ge'nère  avait  déj:  remarqué  l'opposi- 
tion qui  se  trouve  entre  Hygin  et  Phi- 
iostrate  (14.  On  pouvait  encore  dire 
que  ce  dernier  est  très-diilérent  d'A- 
pollodore  :  car  il  veut  fi5)  que  Dio- 
mè'le  ait  abandonné  Ab  !ère  a  ses  ca- 
vales j  qu'il.: rcule  .  allant  délivrer  son 
favori,  l'ait  trouvé  à  demi  mangé; 
et  que  ,  pour  punir  Diomède,  il  Fait 
tait  servir  de  nourriture  à  ses  cava- 
les [i6).  Pînlostrate  ne  veut  point, 
comme  Ap')l!odore  ,  qu'Hercule  ait 
fait  biîtir  une  viil«  auprès  du  sépul- 
cre de  son  ami.  .\iais  irailleurs  Apol- 
lodore  ne  dit  point ,  comme  Philostra- 
te, qu'Hercule  ait  ordonné  «l  s  j^^ux  ou 
des  exercices  en  l'honneur  d'AInltre. 
Je  crois  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  aut «.r 
(17)  qui  ait  dit  que  Patrocle  fut  frère 
de  cet  A!).  1ère.  On  piétend  pouvoir 
prouver  par  les  médailles  que  les  Ab- 
dérites  aimaient  mieux  rapporter  L« 
nom  de  leur  ville  à  Abdéra  ,  sc&ur  de 
Diomède ,  qu'au  mignon  d'Hercule 
(18J. 

(E)  De  se  retirer  ailleurs.  ]  Justin 
dit  que  Cassander  ,  ayant  peur  qu'ils 
n'envaiiisseut  la  Macédoine,  entra  en 
traite  avec  eu^  ,  et  les  plaça  sur  les 
frontières.  On  s'est  un  peu  morjué  de 
cette  peur  de  Cassander  (19)  ;  lui  qui 
faisait  trembler  toute  la  Grèce  ,  pou- 
vait-il craindre  que  les  habiians  d'ane 
seule  ville   qui  fuyaient    des  rats   et 

(i3)  Ilygini  Fab.  XXX. 

(i4  ^  IgénJie,  Annotât,  sur  le  Sépukre  d'Ab- 
iVete,  de  Plnlo.slial.e. 

(i5)  Philostr.  in  [conib. 

(16)  Vlgéuère  dit  faussement  que  Taticn  , 
dans  .fo/iDiscnnrs  contre  les  Gentils,  dilqti  Her- 
cule trouva  .4bJèie  à  denu  mange. 

(17)  PtoUm.  HeiibKst.  npurf  Photium  ,  pa^e 
484. 

(18)  Spanbemii  F.pistola  ad  Latir.  îîpger. 

(19)  l-^ojez  r,la'eanu>  ,  dam  te  Jiiblin  Vario- 
iiiiu  de  M.  Graîvius  ,  page  'iH. 
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des  grenouilles  ne  s'emparassent  mal- 
gré lui  de  tout  un  pays  ?  M  Moréri  , 
qui  apparemment  n  avait  jamais  su 
qu'on  eùl  demandé  raison  de  cette 
peur  à  l'historien  Justin  ,  a  fait  tout 
ce  (]ii  il  fallait  pour  lui  épargtur  cette 
censure;  c.r  il  déclare  gue  Cassander 
reçut  les  Ahderitains  dam  la  Macé- 
doine at'ec  beaucoup  de  bonté.  Ceux 
qui  s'en  lieront  à  son  dicli  )nnaire  ne 
so'igeront  pas  à  critiquer  cet  ancien 
historien.  t)n  ajoute  que  cette  honte' 
de  Cassand,  r  se  déploya  l'an  36.5o  du 
monde,  s.l.onliichr  noin^ie  d'  Eu.-,t'he, 
Qui  croirait ,  enlisant  cela,  qu"' n- 
sebe  n'a  pus  dit  un  seul  mot  d  cette 
action  de  Cassander,  et  qu'il  ne  compte 
point  hs  temps  selon  les  années  du 
moud.^  ?  Venant  au  fond,  je  disque, 
selon  Justin  ,  les  Abdérites  furent  pla- 
cés par  Cassander  sur  les  frontières  du 
pays  avant  qu'il  tuât  les  tils  d'Alexan- 
dre :  or,  siion  Calvisiu^  [10) ,  il  ache- 
va de  s'en  déluré  l'an  du  monde  364i; 
ainsi  la  chronologie  de  notre  homme 
est  aussi  fausse  que  la  bontc  de  Cas- 
sander est  contraire  au  seul  historien 
qu'il  a  pu  suivre. 

(Fj  Qu'ils  y  retournèrent  bientôt, 
etc.  ]  Ce  que  Lucien  rapporte  de  la 
maladie  des  Abdérites  arriva  sous  le 
règne  rie  Lysinjachas  ,  et ,  par  consé- 
quent, est  jiostérieur  à  l'aventure  des 
grenouilles;  cap,  sehm  Justin  -21)  , 
elle  précéda  le  temps  auquel  Lysima- 
chus  et  Cassander  prirent  la  qualité 
de  roi.  Ajoutez  à  cela  qu'au  temps  du 
dernier  roi  de  Macédoine,  la  ville 
d'Abdère  était  assez  llorissante.  Le 
préteur  Lucius  Hortensias  la  pilla  ; 
mais  sa  conduite  fut  désapprouvée  par 
le  sénat  romain  ,  et  la  liberté  fut  ren- 
due aux  Abdérites  (22). 

(G)  Les  Abdérites  ont  été  fort  dé- 
cries ducôt,'  de  l'esprit  et  du  jugement."] 
On  a  déjà  vu  comment  Cicéron  les  ac- 
commode dans  ses  lettres  à  Allicus.  Il 
n'est  pas  plus  obligeant  dans  un  autre 
livre  {'i3)  où  ,  après  avoir  rapporté 
ime  opinion  qii'il  croit  iidicule,il 
ajouie  ,  qu(f  quidern  oiitnia  sunt  pa- 
tcid  Dtmocnti  qnbm  Uemocrito  di- 
gniora.  Juvénal ,  ne  pouvant  nier  que 
Démocritc  n'eût  beaucoup  d'esprit  et 

(20)  Morérl  suit  ordinairemenl  la  chronologie 
de  Calvisius. 

(21)  Justin.  ,  lib.  XV,  cap.    II. 
(12)   Livius,   lib.  XLIII,  c.  4  e.rt. 

(23)  Cicero  je  Nalur.  Deor.,/16.  /,  c.  4a. 


38  ABDÈRE. 

de  sagesse,  pre'tend  que  c'est  une  preu-  diens  dans  les  rues.  Une  folie  comme 
\e  que  les  grands  hommes  peuvent  celle-là,  dit-il,  ne  tombe  point  sur 
naître  sous  un  air  grossier  et  dans  le  des  gens  grossiers  et  flegmaticiues  : 
pays  des  sots  :  lamefegain  insania  non  cudU  in  cras- 

Ciijii.t  prudeniia  mon.nrat  SOS  et  piluitosos,  nedwu  in  l'eri^ecen  ca- 

ei  magna  exempta  p/<rt.  Cet  auteur  aurait  dù  Se  souvenir 
de  la  maxime  d'Arislote  ,  quune  hi- 
rondelle ne  fait  pas  le  printemps.  Pour- 
quoi tourne-t-il  en  coutume  et  en  ha- 
bitude une  suite  de  lièvre  qui  n'arriva 
qu'une  fois  ?   Ce  qu'il  cite  de  Lucien 


^uwmos   passe    vif 

daluroi 
VenecHin    in    patria  ,    crassoque   sub    aère 

na.Ci  124). 


est  un  fait  unique  qui  ne  fonde  point 
de  tels  proverbes.  Je  dirai  en  passant 
qu'Erasme  n'a  pas  bien  pris  la  pense'e 
de  Ciceron  (3ij;  car  on  doit  inférer 
des  paroles  de  ce  Homain ,  non  pas 
<|neles  habitans  d'Abdère  fussent  stu- 
pides  ,  mais  que,  par  un  grand  égare- 
ment d'imagination  ,  ils  donnaient 
dans  des  paradoxes  incroyables  et  in- 
soutenables, yihderitanis  nnturd  pecu- 
liarern  fuisse  mentis  sfuporem  indical 


Martial  n'a  guère  juge  plus  avanta- 
geusement des  Abdérites,  quand  il  a 
dit: 

Si  paliens ,  forlisi/ue  tibi  ,  durusijue  iidetur, 
Jbdeiilanœ  peclura  plebis  habes  (25). 

Vige'nère  s'abuse  grossièrement  sur  ce 
passage  ;  il  le  croit  adresse  au  crimi- 
nel qui  représenta  sur  le  thejître  l'ac- 
tion de  Mutins  Srcvola  eu  mettant  la 
main  dans  le  feu  (96)  ;  mais  il  s'adresse 
à  ceux  qui  seraient  si  dnjies  ,  qu  ils 
prendraient  cela  pour  un  acte  de  con- 

stauce  ,  vu  que  ce  criminel  ne  1  avait  /ir  t  11        il        1    nr         -n 

t    t  '  ,        iiA^      ,     V,.  J'J-  JnU.  inlibnsdelVatiiia  Deornm, 

fait  que  pour  s  exempter  d  être  briue  ^^     .  ^„  ,„„   i  »  i-  /■>  -    rx     r     l 

j£-    '       '  '■  c  est  ce  que  dit  Erasme  (ja).  De  fort 

habiles  gens  (33)  citent  cela    comme 

JVnni  cum  dicaLnr  tunicd  pressente  molestd  le  propre  texte  de  Cicél'on  ,  tant  il  CSt 

Vremunum,pluseadicere,nonfac,o{^'j).  vrai  que  les  recueils   de  nous   autres 

Isaac  Vossius,  qui  était  quelquefois  as-  p"s  de  lettres  tieunent  du  naturel  de 

se/  singulier   dans  ses  pensées,  a  fait  ''^  renommée  ;  ils  acquièrent  de  nou- 

pour  les  Abdérites  une  apologie  d'un  ^^^'"x   traits  en   changeant   de  place 

tour  nouveau.   11  avoue  que  plusieurs  ^^^^^^      i,"-^,/!"'    Pi't'tendent    que    le 

d'entre  eux  naissaient  ou  devenaient  t^ime  d  AfcTiipoÀi-^^oç ,     qui   .se   trouve 

fousj  mais  il  prétend  que   ce   n'était  Proverbialement  dans  le   discours  de 

pas  une  marque  de  stupidité,  vu  que  l^^'en  contre  les  Grecs  ,  signifie    un 

la  folie  ne  s'attaque   pas    à  des  lour-  ÇO"teur  de  sornettes,  un  donneur  de 

dauds  et  à  des  stupides  qui  n'ont  rien  billevesées,  ne  confirment  point  l'ac- 

à  perdre,  et  qu'elle  s'empare  très-sou-  cusation    de  stupidité  que  l'an  mten- 

vent  des  plus  grands  esprits  (28).  Et  ^«1*  ""^  Abdenles  :  un  mais,  un  sot, 

quant  à  ce  qu'Hippocrate  a  fait  men-  ""  ^"^"^'  '  "  ^"  donnent  pas  à  garder 

tion  de  plusieurs  Abdéritaius  dont  la  ""-^  S^ns.    Outre  que  Tatien  applique 

fièvre  avait  été   accom|)agnée  de  dé-  ^o"  mot  aux  doctrines  de  Démocrite , 

lire  (29),  M.  Vossius  prétend  que  re  M"i  sa"^  doute  n'étaient  pas  les  réve- 

n'esl  point  de  là  qu'est  né  le  proverbe  "7,5^  ""  8'°''  animai, 
qui  décriait  cette  ville;  mais  plutôt  de         (^^  ''-«  'nwndie  c/in   régna  pendant 

la  passion   agréable  qui    succédait  à  (J'^elques  mois  dans  .^bdère.^  Uicun  , 

leur  fièvre.  /':x  nfl'eclu  jiicandissimn  ,  '!'"  ''"  ■'  '''■'""'  ''-"^  symptômes  ,  a  pré- 

qui  ipsontm  fehriims  succedtrc  sole-  î^'idn  en  trouver  la  cause  dans  ce  que 


(24)  Juvenal.    Salir,  X,    vers.  49- 
(2.';}  Marlial.   Epiçr.  XXV,   td>.  X. 
(2G)  Vicénère  ,  Annot.  sur  le  Sépulcre  d'Ali- 
clirc  ,  (le  Philostr.itc. 

(27)  Maniai.  Eptifr.  A'AT,  lil,.  X. 

(28)  Isaac. Vos.ïius  in  Pompon.  Melam,  p.  l'iS. 

(29)  îlippocr.  Hb.  III.,  àe.  3torl).  viilgar. 
Ç'So)  Is.  Vossiub  ,  in  Ponip.  Mel.iai,  p.  i35. 


(  au  !<: 


■  (le  Naturâ  Dpo- 


(Hi)  Celle  qui 
rum. 

(3?)  Ailagior.  chd.  IV,  centur.    VI ,  imm.  27. 

^3-)  Cicero,  de  Nalurd  Deornm,  Abderitanos 
stiipori  mentis  obnoxios  scribil.  Lnnr.  Bcgcrns  , 
Ob.iirv.  in  \uinisin.  qiiœd.  pa!;.  16.  Voyez  aussi 
Lloyil  et  Hoffmann,  au  ni.it  Abilcra. 

Çji'l) llobiUtnle  viget,  virrst/iie  lU/juirit  eund') 
Virgil.  JEi,.  ,  hb.  IV,  >ers  175. 
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talent  du  théiUre  avec  la  fièvre  ,  et  , 
comme  ils  avaient  l'imagination  tout 
imprimée  de  la  tragédie,  les  rêveries 
que  la  lièvre  leur  causa  ne  faisaient 
que  leur  représenter  Andromède,  Per- 
sée ,  Méduse  et  ce  qui  s'ensuit,  et  ré- 
veillaient de  telle  sorte  les  idées  de 
ces  objets  et  du  plaisir  de  la  représen- 
tation ,  qu'ils  ne  pouvaient  s'empê- 
cher de  réciter  et  d'actionner  à  l'imi- 
tation d'Arcliélaiis.  Je  pense  que  les 
premiers  qui  donnèrent  cette  comédie 
dans  les  rues  ,  après  que  leur  fièvre 
continue  fut  passée,  gâtèrent  plu- 
sieurs autres  couvalcscens.  Les  dispo- 
sitions étaient  favorables  alors  aux 
progrès  de  cette  contagion.  L'esprit 
est  sujet  aux  maladies  épidémiques 
tout  comme  le  corps  ;  il  n'y  a  qu'à  com- 
mencer sous  de  favorables  auspices 
et  lorsque  la  matière  est  bien  pi'épa- 
rée.  Qu'il  s'élève  alors  un  hérésiarque 
ou  un  fanatique  dont  l'imagination 
contagieuse  et  les  passions  véhémentes 
sachent  bien  se  faire  valoir,  ils  infa- 
tueront  en  peu  de  temps  tout  un  pays, 
ou,  pour  le  moins,  un  grand  nombre 
de  personnes.  En  d'auti'es  lieu.K  ou  en 
d'autres  temps ,  ils  ne  sauraient  ga- 
gner trois  disciples.  Vo3'ez  -  moi  ces 
filles  de  Milet  qui  furent  pendant  quel- 
que temps  si  dégoûte'es  du  monde  , 
qu'on  ne  put  les  guérir  de  la  fantaisie 
de  se  tuer  qu'eu  menaçant  d'exposer 
nues  aux  yeux  du  public  celles  qui 
se  tueraient  (35).  Le  remède  seul  té- 
moigne que  leur  passion  n'était  qu'une 
maladie  d'esprit ,  où  le  raisonnement 
n'avait  nulle  part.  On  vit  à  Lyon  ({uel- 
que  chose  de  semblable,  vers  la  fin  du 
quinzième  siècle  (36).  La  dillcrence 
qu'il  y  a  entre  ces  maladies  et  la  peste 
ou  la  petite  vérole  ,  c'est  que  celles- 
ci  sont  inconq)arablement  plus  fré- 
quentes. Je  croirais  volontiers  que  le 
ravage  que  le  comédien  Archélaiis  et 
le  soleil  firent  dans  l'esprit  des  Abdé- 
rites  (3'^)  est  moins  une  marque  de 
stupidité  que  de  vivacité;  mais  c'était 
toujours  une  marque  de  faiblesse  ;  et 
je  m'en  r;ipporte  à  ceux  qui  ont  obser- 
vé quelles  gens  étaient  les  plus  ébran- 
lés de  la  représentation  A  une  pièce 
de   théâtre.      Quos    (  tennres  ou   er- 

(35)  PluUrcli.  de  Fortlbus  fact.  mulierum. 

(36)  Brodsus,  Miscell.,  Ub.  V.,  cap.  XXVII. 
(3-)  La  mtiTime  ordinaire  des    phUoiophfs  , 

sol  et  liomo  gener.mt  bomlnem,  ecail  ici  ve'rila- 
hle  cCiine  façon  spéciale. 
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rares  )  auxeriint  poetœ  ;  frecfuens  enim 
consessus  theatri ,  in  qiio  su/U  mulier- 
culœ  et  pueri  ,  moi'elur  audiena  tarn 
grande  carnien  : 

Adfuin  atque  advenio  Achenmle  vix  via  alla 

atijtie  ardua , 
Per  speluncas  saxis   structas   asperis,  pen- 

drnLihus  , 
3Iiixiinir ,   uhi  rigida  constat  crassa   caligo 

infermn  (38). 

(I)  M.  Moréri  rapporte  très-mal  ce 
fait  (39).]  Il  n'est  pas  vrai  que  les 
Abdérites  mourussent  sur  les  théâtres, 
ni  que  la  myladie  qu'ils  eurent  alors 
ait  donné  lieu  au  proverbe,  abderitica 
meus.  On  mettrait  bien  en  peine  les 
gens  ,  si  on  les  obligeait  de  prouver 
qu'il  y  a  eu  autrefois  un  tel  proverbe  : 
il  ne  suffirait  pas  de  soutenir  que  les 
Abdérites  passaient  communément 
pour  des  sots  :  il  faudrait  montrer 
qu'on  se  servait  des  propres  termes  , 
abderitica  mens ,  pour  signifier  cette 
opinion  générale  j  or  il  est  sAr  qu'E- 
rasme n'a  cité  personne  qui  ait  em- 
ployé ces  termes.  Mais  laissons  cet  in- 
cident ;  abandonnons  même  comme 
fausse  la  réflexion  que  voici  :  c'est 
f(u'une  chose  aussi  passagère  que  le 
fut  cette  maladie  des  Abdérites,  de 
laquelle  Lucien  est  le  seul  qui  ait 
parlé  ,  et  encore  ne  l'a-t-il  fait  que 
pour  en  former  l'esorde  d'une  disser- 
tation ;  c'est,  dis-je  ,  qu'un  fait  com- 
me celui-là  ne  semble  p;ts  pouvoir 
donuer  lieu  à  un  proverbe  qui  difiàme 
éternellement  tout  un  peuple  ;  car  si 
l'on  me  dit  ,  par  exemple  ,  que  le  iero 
sapiunt  Phryi^es  pouvait  n'avoir  été 
fondé  que  sur  une  seule  faute  des 
Phrygiens  ,  je  donnerai  d'abord  une 
bonne  difierence  ,  puis  qu'il  est  cer- 
tain que,  dès  que  la  chose  eut  été  tour- 
née en  proverbe,  on  ne  ra]>pliquait 
pas  aux  Phiygiens  plus  qu'à  une  au- 
tre nation,  au  lieu  que  les  reproches 
(|u'on  faisait  aux  Abdérites  les  regar- 
daient littéralement  et  continuelle- 
ment ,  et  de  la  manière  que  ceux  qu'on 
iàit  aux  Nonruinds  et  aux  Gascons  re- 
gardent ceux  à  qui  ou  les  fait  (4o)- 
Miiis,  encore  un  coup,  traitons  cela  de 
fausse  chicane  ,  et  contentons-nous  de 

(38)  Ciccro  ,  Tuscul,  lih.  I.  cap.,  Xri. 

(3y)  //  a  commis  hii*n  d' autres  fautes .  frayez 
les  remarques  (A.),  (C)  et  (E). 

(4")  Il  est  curi/ue  les  proi'erltes  qui  allaquenl 
la  JVormandie  et  la  Gasconne  soiHj'undes  sur 
des  df'fauts  permaiietis  et  d^ habitude  ^  qui  pa.^' 
seiu  de  ^e'r.ération  en  ^e'nîralion.  ^ 
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ce  coup  à  bout-portant.  Le  proverbe  d'Hercule  ,  ou  Tisaménes  le  Clazomé- 
de  M.  Moreri,  abderitica  mens,  ne  nien  ,  re'vc'ré  comme  un  héros  par  les 
servait  qu'à  imputer  aux  Abde'rites  Teiens  domicilies  à  Abdère  (43).  Isaac 
beaucoup  de  béfise;  or,  la  maladie  Vossius  entend  par  l'inscription  de 
dont  parle  Lucien  n'était  point  bèti-  cette  médaille  ,  7j/p(ter/rumenfrt;(i(s; 
se  ,  ce  n'était  qu'une  imagination  dé-  comme  si  Çsi/ç  xaioc  était  la  même 
réglée  ,  et  une  sorte  de  folie  qui  atta-  chose  que  i^iùç  sTrixipTnGs  (44) ,  et  il 
que  jiiutôt  les  gens  de  beaucoup  d'es-  fonde  son  explication  sur  ce  que  la 
prit  qu'un  sot  et  un  hébété  :  donc  M.  ville  d'Abdère  était  environnée  d'un 
Aloréri  a  eu  tort  de  dire  que  son  pro-  bon  terroir  ,  propre  partout  ou  aux 
verbe  eut  pour  fondement  la  fureur  raoissonsou  aux  pâturages  ,  d'où  vient 
que  Lucien  a  rapportée.  Si  je  nomme  que  les  Triballes  ,  dans  leur  extrême 
Lucien,  ce  n'est  pas  que  je  ne  sache  disette  ,  se  jellent  là,  selon  Diodore 
que  M.  Moréri  n'a  cité  que  Cœiius  de  Sicile  ,  comme  sur  la  plus  fertile 
Bhodiginus,  comme  on  le  lui  a  déjà  campagne  que  l'on  pût  trouver  (4^»). 
reproché  (4i)-  ^  ''**  Charles  Etienne  M.  de  Spanheim  ne  lui  nie  point  cela, 
qui  lui  a  fourni  cette  citation.  Lui  et  et  il  rapporte  un  autre  passage  de  Dio- 
une  intînité  d'autres  gens  ont  rempli  dore  de  Sicile  où  Abdère  est  comptée 
et  remplissent  tous  les  jours  les  espé-  pour  l'une  des  plus  puissantes  villes 
rauct^s  que  cet  auteur  italien  conçut  qui  fussent  alors  dans  la  Tiirace  (46)- 
en  se  résolvant  de  ne  point  riler.  11  il  en  rapporte  aussi  un  d'une  lettre 
espéra  qu'on  !c  citerait  lui-même  ,  ce  attribuée  à  Hippocrate,  où  l'on  se  con- 
que l'on  n'aurait  point  fait  s'il  avait  tente  dédire  qu'Abdère  n'est  pas  une 
mis  à  la  marge  de  son  livre  le  nom  ville  obscure,  f/.icL  Tt'nKim  lùx.  ao-x/zoc: 
des  anciens  qu  il  copiait.  mais  il  ne  laisse  pas  de  réfuter  Vos- 

{y^)Snrune  médailli-dts  Abdérites.']  sius  sur  le  sens  de  la  médaille.  Je  ne 
D'uii  coté  ,  elle  représente  un  gritlbn  ,  finirai  point  sans  remarquer  qu  on 
et  de  l'autre  une  tête  d'homme  sans  aurait  grand  tort  de  prendre  pour 
barbe,  couronnée  de  laurier,  av?c  une  preuve  de  peu  d'e  prit  ce  qui  se 
ces  mots;  Eni  AI02  AAIOT.  M.  Bé-  passa  entre  ceux  d'Abdère  et  Hijipo- 
ger  conjecturait  que  celte  médaille,  crate  au  sujet  de  Démocrite  (47)-  Le 
consacrée  à  Apollon  sous  le  titre  de  grand  intérêt  qu'ils  prirent  à  la  santé 
Jupiter  malfaisant,  suh  Jove  sinistrn ,  de  ce  fameux  philosophe  ,  leur  conci- 
la  même  chose  qu'à  Rome,  iwè  f^e-  toyen ,  fait  honneur  à  leur  jugement. 
joi'e ,  avait  été  destinée  à  signifier  les  11  est  vrai  qu'Hippocrate  ne  confirma 
trop  chaudes  influences  du  soleil  qui  point  l'opinion  (pi'ils  avaient  conçue 
étaient  cause  des  imperfections  pour  touchant  Démocrite  :  ils  le  croyaient 
lesquelles  on  diflaïuait  les  Abdérites  ,  fou  ,  et  il  parut  plus  sage  qu'eux  à 
et  qui  cependant  les  rendaient  de  Hippocrate.  Cela  n'y  fait  rien  ;  je  suis 
bons  disciples  d'Apollon.  M.  de  Span-  sûr  tpie  dans  toutes  les  villes  de  la 
heim  entend  par  cette  inscription  le  Grèce  on  aurait  jugé  de  Démocrite 
préteur  ou  le  gouverneur  d'Abdère  comme  ses  compatriotes  en  jugèrent. 
(42),  et  il  dit  que,  le  grifl'on  ayant  On  en  ferait  aujourd'hui  autant  d'un 
été  le  symbole  de  Téos  ,  comme  il  philosophe  qui  se  moquerait  de  tout , 
paraît  par  plusieurs  médailles  ,  il  ne  qui  dirait  que  l'air  est  rempli  d'ima- 
se  faut  pas  étonner  que  les  habitans  ges  ,  qui  étudierait  le  chant  des  oi- 
d'Abdère ,  colonie  des  Téiens  ,  aient  seaux  ,  qui  s'enfermerait  dans  les  sé- 
marqué  le  même  symbole  dans  leurs  pulcres ,  etc.  ,  et  il  n'y  aurait  que  les 
raonumens  publics.  C'est  ainsi  que  les  esprits  du  premier  ordre  et  qui  volent 
colonies  en  usaient  à  l'égard  de  leur  au-dessus  des  préjugés  qui  lussent  ca- 
ville  mère:  l'exemple  de  Syracuse  et  pahles  de  juger  sainement  de  lui  :  or, 
de  Coi  fou  ,  qui  avaient  pour  armes  un  ces  gens-ià  sont  très-rares  en  tout 
Pégase  ,  à  l'imitation  de  Corintho,  en 
est  une  preuve.  Pour  ce  qui  est  de 
la  tête  couronnée  de  laurier,  elle  re- 
présente   ou     Abdérus  ,    la     mignon 


{fit)  Dans  l'édition  de  Hollande  tle  ton  die- 
'imnaire. 
(/)3)  EpiiUm,  laii  Cdins- 


(')3)  C'esl  ainsi  que  M.  Je  Spaalieiin  nomme 
ci-lui  J'Héroilcite,  apf/eU  Tt/J.ti!nc;ç. 

(44)  Is.  Vossius  in  Pomp.  Melam  ,  jiug.  iJ5. 

(',Sl  DIod.  Sicul.,  lib.  Xr,  p.  S54. 

Ç'fi)  Tctr,n,lth.   XIII  ,pas.  i()'^. 

(47)  fo7Pi  les  lettres  écrites  de  part  et  d'atc 
(re  n'ce  sujet  parmi  celles  </'I!i|>poc.ratc. 
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temps  et  en  tous  lieux.  Ils  sont  aussi 
rares  et  peut-être  plus  que  les  j^eiis 
de  bien  qui ,  au  dire  de  Juvénai,  éga- 
lent à  peine  le  nombre  des  eraboucliU'- 

res  du  Nil  (48). 

(48)  Fart  quif'pè   boni  ;   nuinerus  vix  est  toti- 

dein  ,  ijuut 
Thebnrum  purtm ,  vel  di'iii.'  oslia  Nili. 
Juvéual,  sal.  Xtll,  v.  26. 

ABDIASde  Babyione,  auteur 
qui  mérite  d'être  placé  parmi  les 
plus  liardis  légendaires.  C'est  un 
imposteur  qui  se  vante  d'avoir 
vu  Notre-Seigneur  Jésus-Christ , 
d'avoir  été  l'un  des  soixante-dou- 
ze disciples ,  d'avoir  assisté  aux 
actions  et  à  la  mort  de  plusieurs 
apôtres  ,  d'avoir  suivi  en  Perse 
saint  Simon  et  saint  Jude  ,  et  d'a- 
voir été  établi  par  eux  le  premier 
évêque  de  Babjlone.  L'ouvrage 
qui  court  sous  son  nom  est  divisé 
en  dix  livres,  et  a  pour  titre  : 
Historia  cerlamiiiis  opostolici.  * 
Wolfgang  Lazius  {a)  en  trouva  le 
manuscrit  dans  une  caverne  de 
Carinthie  ;  et  quoiqu'il  fut  habile 
liomme ,  il  se  laissa  tellement 
tromper  par  cet  écrivain  fabu- 
leux ,  qu'il  se  prépara  à  le  donner 
au  public  comme  une  pièce  im- 
portante. Il  ajouta  foi  à  l'inscrip- 
lion  de  ce  manuscrit,  qui  portait 
qu'Abdias  ,  évêque  de  Babylone, 
établi  par  les  apôtres  mêmes,  avait 
composé  en  hébreu  cette  histoire 
de  leurs  actions,  et  qu'Eutropius 
l'avait  traduite  en  grec  {b) ,  et 
Africanusen  latin.  ]1  la  publiai 
Baie  (c) ,  l'an  1 55 1 ,  avec  quelques 

•  C/iaiiffepié ,  an  mot  Abdias  ,  promet  des 
remar./uds  sur  l'auteur  de  cette  histoire,  gui 
n'est ,  dit-il .  ni  d'i^bdias  ou  Àdée ,  ni  de  Cm- 
thon  ,  etc.  ;  mais  il  n'en  nomme  pas  l'auteitr, 
qu'il  croit  ai'oiruecit  dans  le  septième  siècle, 
et  peut-être  plus  tard 

[ai  Médecin  à  T'iei:ic  en  Autriche  ,  et  his- 
riographe  de  l'empereur  Ferdinand  l .  Voyez 
tépitre  dédicaloire  de  son  édition. 

{b)  La  pri-face  de  Tiiliiis  Africanus  dit 
^u'£utropitu  était  disciple  a"Ai)dias. 
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autres  vies  de  saints.  Elle  a  été 
depuis  imprimée  plusieurs  fois 
en  divers  lieux  (A).  M.  Fabrice 
remarque  que  ceux  qui  ont  dit 
qu'elle  a  été  insérée  dans  la  Bi- 
bliothèque des  Pères  se  trompent 
{d).  Laurent  de  La  Barre  l'inséra 
dans  son  Histoire  des  Pères ,  à  Pa- 
ris ,  en  i583  (e).  Ce  n'est  point 
le  pape  Gélase  ,  comme  M.  Mo- 
réri  l'avance ,  mais  lepapePaul  IV 
qui  a  rejeté  comme  apocrjphe. 
l'ouvrage  de  notre  Abdias  fyj.Plu- 
sieurs  écrivains  ,  tant  parmi  les 
catholiques  que  parmi  les  protes- 
tans,  ont  reconnu  l'imposture. 
Ceux-ci  prétendent  avoir  dessillé 
les  yeux  aux  autres  (B)  ;  on  ne 
leur  accorde  point  cela  (C).  La 
gloire  serait  au  fond  très-peti- 
te ;  car  ce  fourbe  a  usé  de  si  peu 
d'adresse  ,  qu'il  a  cité  l'Hégésippe, 
qui  a  fleuri  cent  trente  ans  ou  en- 
viron après  l'ascension  de  Notre- 
Seigneur  {g).  Il  a  parlé  aussi  d'un 
disciple  des  apôtres  nommé  Cra- 
thon  ,  qui  ft,  dit-il ,  une  histoire 
en  dix  livres  de  tout  ce  que  saint 
Simon  et  saint  Jude  avaient  fait 
et  soujjert  dans  la  Perse  pendant 
treize  ans  •  laquelle  histoire  , 
poursuit-il  ,  Africain  l'historio- 
graphe a  mise  en  lalin  (h).  Oli 
trouverait-on  cet  Africain ,  qu'en 
la  personne  de  Julins  Africanus  , 
mort  environ  l'an  23o  (/")  ? 

(c)  Chez  Oporin  ,  in-fol. 

(rf)  Jo.  Alb.  Faliricius  in  Codice  Apocry- 
plio  Novi  Test.  ,  pag.  4oi. 

(e)  Et  non  pas  en  i58i ,  comme  l'eut  Mo- 
rcri 

(/)  Labbe  de  Script,  ercles. ,  tome  I ,  p.  3. 

(g)  Voyez  Vossius  cleHist.  Graecis,  p.20Vt. 

(h)  Abdiae  Hist.cerlani.  Apost.  l.  VI,pM3. 

(j)   Cave  ,  Histor.  litler. ,  p.  72. 

(A)  Imprimée  plusieurs  Sois  en  (di- 
vers lieux.']  M.  du  Pin  ,  qui  a  marque' 
les  éditions  de  i557,  de  i56o  et  de 
1671 ,  et ,  outre  cela  ,  une  édition  de 
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Bâle  de  i532  (i)  ,  et  une  de  Paris  de 
i583  ,  a  oublie  la  piemière  qui  elait 
la  plus  digne  (Fètre  marijuée.  Comme 
je  n'ai  point  sa  Bibliothdque  ecvle- 
siasiique  de  redition  de  Paris  ,  je  n'o- 
serais mettre  sur  son  compte  la  pré- 
tendue édition  de  Bâle  de  i532.  Or, 
à  cause  qu'il  ne  marque  (pi'une  édi- 
tion de  Paris  ,  qui  est  celle  de  i583, 
ses  lecteurs  ont  lieu  de  croire  que  les 
autres  ,  qu'il  a  marquées  ne  sont 
point  de  Paris  :  cependant  il  est  cer- 
tain rpie  cet  ouvrage  y  fut  publie  l'an 
j5Go,  in-8°. ,  avec  la  ])réf'ace  d'un 
tlocteu)-  de  Sorbonne  nomme  Jean 
Faber.  L'abreviateur  de  Gesner  et  M. 
Cave  en  raai-quent  une  de  Paris,  en 
1571  ,  in-S".  Dans  VJipoiiymologium 
de  Magirus,  on  avance  faussement  que 
cet  ouvrage  fut  imprime' la  première 
fois  à  Paris,  en  i55i. 

(B)  Ai'oir  dessillé  les  yeux  aux  au- 
U-es.\  Consultez  Rivet,  au  chapitre  VI 
du  l*^  livre  de  son  Critims  Sacer  , 
où  ,  après  avoir  observe' la  }))evention 
de  Lazius  ,  et  l'autorité  qu'Hardingus 
et  Beliarmin  ont  donne'e  à  notre  Ab- 
dias,  il  ajoute:  ejus  nugas  elmenJacia 
non  est  quàd  operosiùs  peisequainur  , 
quia  jant,  octdatiniiLiis  ponlijiciis  ita 
patent ,  ex  nostkoruim  aki.iiadvebsioni- 
BUs  ,  ut  eos  tant  jjittidi  co minent i  pu- 
deat  (2).  11  cite  Baronius  ,  Molanus  , 
Possevin  ,  et  même  Beliarmin  devenu 
plus  sage;  il  les  cite  ,dis-je,  comme  des 
auteurs  qui  convenaient  de  la  bâtardise 
de  cette  histoire  des  apôtres. 

(C)  On  lie  leur  accorde  point  cela."} 
Le  père  Labbe  s'emporte  d'une  étrange 
manière  contre  Rivet ,  à  cause  du  pas- 
sage que  l'on  vient  de  voir.  Il  peut 
avoir  raison  de  soutenir  que  les  catho- 
liques ont  reconnu  l'imposture,  avant 
que  les  protestans  leur  fournissent  là- 
dessus  aucune  lumière  :  mais  on  ne 
saurait  l'excuser  de  son  aigreur  inju- 
rieuse ;  car  voici  comme  il  jiarle  (3)  : 
Hasce  quisquilias  ab  otioso  fabulnto- 
re  ,  qui  rnerila  jure  pseudoyibdias  di- 
citur,  conficltis  inlerpn/atast'e  ,  nullius 
fidei  atque  nuctorilatis  esse  apud  cru- 
ditos  docucrunt  jampridciii  cath'dici 
irai  intorcs  ,  Sixius  Senensis  ,  Joannes 
Ilesselius  ,  Joannes  JMolanus,  Cardin, 

(i)  C'est  ain.ti  qu'il  y  a  dans  l'édition  d'' Am- 
sterdam ,  toin.   I ,  paç;.  i8. 

(2)  Rivcti  Operum  tom.  Il,  paj^.   I07G. 

(i)  Pliil.  I.nbbe,  Uisscrt.  de  Script.  Ecoles., 
tom.  I ,  pu;;.  '6. 


Baronius,  Posset^inus  ,  Salmero ,  Mi- 
rœus  ,  aliique  ,  ut  sileam  f^ossiurn , 
Cociim  ,  liti'eluni ,  siniilesquc  Iietero- 
doxos  criticos  ,  in  alienis  ab  ecclesid 
catholicd  castris  militantes  ,  atque  ex 
catholicorum  dunlaxat  scriplis  et  ob- 
sert'ationibus  su[jarcinatos.  Mcntitur 
etnni  pro  more  Andréas  Bii'etus  ,  qui 
libri  I ,  cap.  f^I ,  effutire  ausus  est, 
oculatiores  pontificios  ex  suoruin  ,  hoc 
est,  hœreticoriiTH  liotninum  animad\'er- 
sionibus  edoctos  ,  nugas  et  mendacia 
illius  operis  deprehendisse ,  ita  ut  eos 
tant  putidi  corumenii  pudeat.  Sed , 
amabo  ,  quis  Cah'ini  catulus  hoc  cotn- 
nientum  subodorattis  est  ante  Ilesse- 
lium  ,  Molanum  ,  Sixtuin  ,  ipsumque 
adeo  Pauluni  If^',  romanurn  pontijî- 
cem  ,  qui  inter  scripta  à  se  duninata 
rejicit?  .le  crois  que  l'on  condamna  en- 
core ce  livre  à  Rome  depuis  la  mort 
de  Paul  IV  :  car  je  ne  pense  pas  que 
Claude  d'Espense  veuille  parler  de  la 
condamnation  faite  sous  ce  pape  ,  lors- 
qu'il dit  :  Qualiscitmque  autor  sit  Ab- 
dias ,  superiore  certc  qu'am  hœc  scribe- 
remiis  anno  ,  a  romanis  inquisitoribiis 
proscriptus  est.  Ces  paioles  sont  dans 
le  chapitre  V  du  livre  V  de  la  Con- 
tinence. Le  continuateur  de  Magirus  a 
tort  d'en  conclure  (4)  que  Tannée 
dont  il  s'agit  là  est  i568.  Cet  ouvrage 
delà  Continence  ne  fut-il  pas  imprimé 
en  i565  (5)  ?  Pierre-Paul  Verger,  au- 
teur protestant  ,  mort  en  i565  ,  avait 
crié  contre  l'imposture  do  cet  Abdias , 
dans  son  Idolitni  Laitretanum ,  com- 
posé en  italien,  traduit  en  latin  et 
imprimé  en  1 554  ,  in-4''. 

(4)  Fponymol.  Ci-itic.  ,  pag.  2. 

(5)  Fiy  es  Liiuuoii  Hisl.  Collcg.  Navarr.,pflg. 
710. 

ABDISSI  (A),  patriarche  de 
Muzal  ,  dans  l'Assyrie  ,  au  delà 
de  l'Euphrate,  vint  à  Rome  l'an 
1662  ;  et,  ayant  rendu  ses  hom- 
mages à  Pie  IV,  reçut  de  lui  le 
pnlUiiin.  Cojnnie  le  concile  de 
Trente  était  alors  assemblé,  le 
cardinal  de  Mula  ,  protecteur  des 
chrétiens  orientaux,  ne  manqua 
pas  d'écrire  sur  ce  sujet  à  cette 
assemblée.  Ses  lettres  furent  lues 
dans  la  vingt-deuxième  session. 
Elles  apprenaient  que  les  peuples 
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sujets  à  ce  patriarche  avaient  été 
instruits  à  !a  foi  par  les  apôtres 
saint  Tliomas  et  saint  Tliadée ,  et 
par  un  cle  leurs  disciples  uoininé 
Marc  ;  que  leur  créance  était  tout- 
à-fait  semblable  à  la   romaine  ; 
qu'ils  avaient  les  mêmes  sacre- 
mens  et  les  mêmes  cérémonies  ; 
qu'ils    en    gardaient    des    livres 
écrits  dès  le  temps  des  apôtres  ; 
que  ce  patriarchat  s'étend  jusque 
dans  le  cœur  des  Indes  ,  et  com- 
prend beaucoup  de  peuples ,  les 
uns  sujets  du  Turc,  les  autres  du 
soplii  de  Perse,  les  autres  du  roi 
de  Portugal.  L'ambassadeur  de  ce 
dernier  prolestatout  aussitotque 
les  évèques  orientaux  qui  étaient 
sujets  du  roi  son  maître  ,  ne  re- 
connaissaient aucun  patriarche. 
On  lut  ensuite  la  confession  de 
foi  d'Abdissi,  datée  du  7  de  mars 
i562  (n),  oii  il  promettait  d'a- 
voir et  d'enseigner  à  ses  i  nférieurs 
une  parfaite  et  perpétuelle  con- 
formité de  sentimens  avecl'église 
romaine.     Enfin  on  lut  les  let- 
tres qu'il  écrivait  au  concile  pour 
s'excuser   de  ce  qu'il    n'y    allait 
pas  (B)  ,  et  pour  supplier  les  pè- 
res de  lui  envoyer  leurs  décrets, 
qu'il  promettait  de  faire  obser- 
ver ponctuellement.  Toutes    ces 
choses  avaient  été  déjà  lues  dans 
une   congrégation  ,  rans  exciter 
autrement  les  réflexions  de  per- 
sonne ;  mais  la  protestation  de 
l'ambassadeur    de    Portugal    fit 
prendre  garde  aux  absurdités  de 
ce  récit.  On  commençait  à  mur- 
murer; les  évèques  portugais  al- 
laient prendre  la  paro'e,  quand 
le  promoteur,  au  nom  des  légats, 
détourna  le  coup.  Voilà  comment 

(a)  Elle  est  dans  OniiiVe,  in  Vitâ  Pii  IV; 
dans  Surius,  Commeiifar.  ,  pai;-.  ^5^  ft 
tlnns  Spondv  ,  Coaùn.  .\t\T::i\   .nJnnn.  i562. 
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Fra  Paolo  conte  le  fait  {h)  :  nous 
examinerons  ceci  en  un  autre 
lieu  (c). 

[b)  Hist.  du  Concile  de  Trente,  liv.  VI. 

(c)  Dans  Varlicle  Hebed  Jesu. 

{k)ABnlSSI.^<^r^^.^î^^^  Panviûi  le 
nomme   Abdysii ,   ce  qui ,    dit-il  ,  si- 
gnifie servus  Jesu  (1).   Siirius  et  M.  de 
Sponde   lui  donnent   le   même   nom  ^ 
M.   de    Thon  le  nomme  Ablsius ,   et 
jijoute  qu'il  était  fils  de  Jean  ,  de  ihmo 
Mfircid  ,  de  la  ville    de  Gczire  sur  le 
Tigre  (-2).     J'avoue  que  je   n'entends 
pas  assez  ce  que  c'est  que    ce   donnis 
Mu rcid  Y>r)iir  me  contenter  de  la  tra- 
duetion    française    que  j'en   pourrais 
faire.    Je  n'acquiesce  donc  pas  à  cette 
mniion  de  Marc  qu'il  a  plu  à  M.  Mo- 
reri  d'employer.  Auhert  Le  Mire  nom- 
me   A.bdieiu  le   patriarclie  en    ques- 
tion ,    et  dit  qu'il   était    religieux  de 
l'ordre    de   saint   Pacôme  (3j  5   qti'il 
avait  succ-edeau  patriarche  Simon  Su- 
lacha  (4),  moine  du  même  ordre  ,  qui 
était  venu  se  soumettre  au   pape  Ju 
les  III  i  qu'il  était  d'une  érudition  ad- 
mirable; qu'il  entendait  beaucoup  de 
langues  ,  et  qu'il  savait  extrêmement 
bien  les  saintes  lettres.    Les  mémoires 
de  M.  de  Thou  portaient  que  cet  hom- 
me entendait  le  clialdéen,  l'arabe  et 
le  syria([ue  ,  et  qu'il  répondait  perti- 
nemment aux  questions  très-dilGciles 
qu'on  lui   faisait.  Panvini ,   Surius   et 
M.  de  Sponde  assurent  la  même  chose 
avec  plus  de  circonstances.    Dans   la 
profession  de  foi  qu'ils  rapportent ,  il 
dit  qu'il  avaitcté  moine  de  St. -Antoine 
dans  le  monastère  des  saints  Piochas 
et  Jean,  frères.  Il  avait  fait  faire  beau- 
coup de  progrès  à  la  foi  romaine  ,    si 
nous  en  croyons  Aubert  Le  Mire;  mais 
ses  successeurs  laissèrent  tout  dépérir; 
de  sorte  que  Léonard  Abt>l ,  évoque  de 
Sidon  ,  nonce  apostohque  en  ces  pays- 
là  ,  en  l'année  i583  ,  trouva  que  le  pa- 
triarche Donha  Simon ,   qui    était    le 
second  depuis  Abdiesu  ,  s'était  retiré 
vers  les  cf)niuis  de  la  Perse.   Les  afiai- 
res  du  pape  n'étaient  pas  en  meilleur 

(i)  P.nnvin.  in  ViiS  Pii  IV. 

(2)  Tlnian.  Hisîor.,  W.   XXXII. 

(3)  Aiilierlus  Mirxus,  Politlce  Ecc!es.  lib.  Il, 
cap.    V,  f"?    51'. 

(4)  M.  de  Tliou  î^  n.u,,,,»-  Salala  .  M.  .ie 
Sponde  ,  .Sulaca.  Voyez  la  rrmarque  ^A)  de  l'ui- 
lii.le  Heord-Jesu. 
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e'fat  lorsque  Pierre  Strozza,  secre'faire 
de  Paul  V  ,  pul)lia  à  Rome  et  à  Colo- 
gne ,  en  i6i^  ,  sa  dispute  de  Chaldœo- 
runi  dotJiiiitibus  (5J. 

(B)  Pour  s'toccuser  de  ce  qu'il  ny 
allait  pas-  ]  Cela  montre  que  M.  Mo- 
reri  s'est  fort  trompe'  lorsqu'il  a  dit 
tfuylbdissi  se  trouua  au  concile  de 
Trente  ,  et  qu'il  y  présenta  su  proj'es- 
sion  de  foi ,  en  la  session  A'A'7/.  Au- 
hert  Le  Mire  a  commis  la  même  faute, 
qui  et  Tridentino  concilio  iiUerJ'uit . 
dit -il  (6),  en  parlant  de  son  Abdicsu. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  surprenant  est 
que  Moréri  a  cite  MM.  de  Thou  et  de 
Sponde  ,  dont  le  premier  ne  dit  pas  un 
mot  de  ce  prétendu  voyage  du  pa- 
triarche au  concile  ,  et  le  dernier  dit 
c'spressément  qu'on  lut  les  lettres  où 
Abdysu  faisait  ses  excuses  de  ce  (pfil 
n'allait  pas  à  Trente.  Je  remarquerai 
par  occasion  une  faute  qui  s'est  assu- 
rément glissée  dansM.de  Thou  ;  il 
dit  {'^)  que  ce  patriarche  était  venu 
ad  fipnstolorum  limina  ponttficcnt  sa- 
lutaturus ,  ut  ab  eo  confirniiilus  par- 
iem  de  corpnre  sancti  Pftri  acciperel. 
Qui  ne  s'imaginerait  là-dessus  qu'il 
était  venu  pour  demander  le  bras  ,  ou 
q(iel([iie  autre  morceau  du  corps  de 
saint  Pierre?  car  c'est  faire  sa  cour  à 
Rome  que  de  déclarer  (ju'on  y  est  venu 
pour  en  remporter  de  tels  présens.  Mais 
je  suis  persuadé  qu'au  lieu  de  partem 
]l  faut  lire  pallium,  comme  il  y  a  dans 
M.  de  Sponde  ,  qui  ,  à  cela  près,  se 
sert  des  mêmes  ex})ressions  que  M.  de 
Thou.  C'est  ce  qu'on  peut  voir  dans 
.sa  Continuation  dos  Annales  de  Baro- 
nius  ,  à  l'année  i562. 

(5)  Aiibertus  Mlraeus,  Polltlre  Eccles.  Ub.II, 
cap.  V^  pag.  2ig. 

("6}  fflpin.,  ibtdein  ,  pa^.   2i". 

(7)  Thuani  Hist,  ,  /,i'  XXXII,  pag.  64o, 
col.  2.  Edil.  Franco f.,  anni  iG25. 

ABEL ,  second  fils  d'Adam  el 
d'Eve,  fut  berger.  Il  ulTrit  à 
Dieu  des  premiers-nés  de  sa  ber- 
gerie, dans  le  même  temps  que 
son  frère  Caïn  offrit  des  fruits  de 
la  terre.  Dieu  eut  pour  agréable 
1  oblation  d'Ahel  ,  mais  non  pas 
celle  de  (^ain  ;  ce  qui  chagrina  de 
telle  sorte  ce  dernier,  qu'zï  s'ch- 
va  contre  Vautre  ,  et  le.  tria.  C'est 
tout  ce  que  Moïse  nous  en  ap- 


prend («).  Mais  ,  si  l'on  voulait 
s'éteudre  sur  tout  ce  que  la  curio- 
sité de  l'esprit  humain  a  enfanté 
là-dessus  ,  on  aurait  une  infinité 
de  choses  à  dire.  Nous  n'avons 
garde  de  nous  embarquer  dans 
une  telle  déduction  ,  ni  de  hasar- 
der des  conjectures  sur  l'âge  qu'a- 
vait Abel  lorsqual  fut  tué.  Il  est 
impossible  d'avoir  quelque  certi- 
tude sur  cette  matièTe,  tant  par- 
ce que  l'on  ne  sait  pas  combien  a 
duré  l'état  d'innocence  (A)  qu'à 
cause  que  l'on  ne  sait  pas  de  com- 
bie/i  Abel  était  plus  jeune  que 
Caïn  (R),  ni  en  quelle  année  du 
monde  il  fut  tué  par  son  fri:rc 
(C).  Je  ne  hasarderai  point  non 
plus  mes  conjectures  sur  la  ques- 
tion s'il  mourut  vierge  (D)  ,  ou 
sur  la  querelle  que  Cam  lui  fil. 
Les  uns  veulent  que  leur  diffé- 
rent ait  été  une  dispute  de  reli- 
gion (E)  ;  les  autres  qu'ils  se 
soient  brouillés  pour  une  femme 
(F).  On  ne  parle  pas  moins  diver- 
sement de  la  manière  dont  se 
fit  cet  abominable  fratricide  (G;. 
Quant  à  la  manière  dont  ils  con- 
nurent la  préférence  que  Dieu 
donna  à  l'oblation  d'Abel  ,  il  n'y 
a  pas  tant  de  disputes.  On  croit 
assez  communément  qu'il  tomba 
un  feu  céleste  sur  la  victime  d'A- 
bel (H),  et  que  rien  de  semblable 
ne  parutsur  les  offrandes  deCaïn. 
Mais  ,  comme  on  n  a  que  trop  de 
penchant  à  entasser  supj»ositions 
sur  suppositions  ,  afin  de  faire 
trouver  du  merveilleux  en  toutes 
choses  ,  il  s'est  trouvé  des  grns 
qui  ont  dit  {b)  qu'il  parut  une  fi- 
gure de  lion  au  milieu  des  flam- 
mes qui  tombèrent  sur  le  sacri- 

(fl)  Genèse ,  chnp.  /A'. 

[In  Apiid  S3\'\.\rn\m  ,  tom.  I.  png.  IQo,  cl 
itpitd  l'iselium  Ruinar.  illustr.  ,  décade  1 , 
pi'li.  221  ,  273, 
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fice  d'Abel  ,  ce  qui ,  selon  eux , 
avait  reiatiou  au  lion  de  la  tribu 
de  Juda  ,  dont  la  venue  avait  dé- 
jà été  promise.  J'ai  rassemblé 
dans  les  remarques  un  assez  grand 
nombre  de  diiïerens  sentimens 
sur  leschoses  qui  concernent  Abel. 
C'est  avoir  rassemblé  bien  des 
mensonges  et  bien  des  fautes. 
Or ,  comme  c'est  le  but  et  l'es- 
prit de  ce  dictionnaire,  le  lecteur 
ne  doit  jDoint  donner  son  juge- 
ment sur  ce  ramas  sans  se  souve- 
nir de  ce  but.  Et  cela  soit  dit  une 
fois  pour  toutes. 

(^)  Combien  a  dure  l'ctat  d'inno- 
cence.'\  Les  auteurs  sont  fort  partages 
sur  ce  point.  Quelques-uns  veulent 
qu'Adam  ait  péchë  le  jour  même  de  sa 
création,  et  qu'il  n'ait  demeuré  dans 
le  Paradis  que  six,  ou  sept,  ou  dix 
heures  (i).  D'autres  allongent  le  ter- 
me jusqu'à  six,  à  huit,  ou  à  dix  jours; 
d  autres,  jusqu'à  trente-quatre  ans. 
Ils  se  fondent  presque  tous  sur  des  rap- 
ports qu'ils  imaginent  entre  Adam  et 
Jésus-Christ  :  car,  par  exemple,  ceux 
qui  disent  ou  qu'Adam  demeura  qua- 
rante jours  dans  le  Paradis  terrestre, 
ou  qu'il  y  demeura  trente-quatre  ans, 
en  donnent  pour  raison  ou  que  Jésus- 
Christ  fut  quarante  jours  sans  manger, 
ou  qu'il  vécut  sur  la  terre  trente-qua- 
tre ans  1^2 j.  li  serait  superflu  d'avertir 
les  gens  d'esprit  que  cette  sorte  de  rai- 
son ne  prouve  rien.  On  peut  faire 
d'assez  bonnes  objections  à  ceux  qui 
ne  font  durer  que  quelques  heures  l'é- 
tat d'innocence  ;  mais  on  en  peut  faire 
de  beaucoup  plus  fortes  à  ceux  qui  le 
font  durer  des  semaines  ou  des  années. 
Car,  n'en  déplaise  à  quelques  rabbins, 
c'est,  un  fait  certain  par  le  texte  de 
Aloïse  qu'Adam  ne  connut  sa  femme 
qu'après  la  sortie  du  Paradis,  Or, 
pour(p>oi  aurait-il  tant  dili'éré  la  con- 
sommation de  son  mariage?  N'avait- 
il  ]ias  reçu  la  bénédiction  nuptiale  de 
la  bijuche  de  son  créateur?  N'avait-il 
pas  ses  ordres  dûment  expédiés  et  si- 
gnifiés çouY foisonner ^  pour  multiplier 

(i)  Pererlus,  in  Genesira,  lib.  VI,  Quœst.  I. 
(2;  Coroel.   a  Lapide  in  Geoes.,   cap.  III , 
■J.  /i. 
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et  pour  remplir  la  terre  ?  La  plus  so- 
lide raison  qu'on  puisse  alléguer  pour- 
quoi cette  consommai  ion  ne  se  fit  qu'a- 
près la  chute ,  c'est  que  la  femme  fut 
tentée  et  séduite  aussitôt  presque  que 
formée.  Voilà  comment  saint  Augus- 
tin satisfait  à  cette  diiliculté  :  Max 
creald  muliere,  anlequhin  coni^enirent, 
fada  est  illa  transgresmo  (3).  L'autre 
raison  qu'il  allègue,  savoir  qu'il  fallait 
attendre  l'ordre  de  Dieu  (4; ,  est  tout- 
à-fait  nulle  :  car,  comme  ]e  l'ai  déjà 
dit,  cet  ordre  avait  été  notitié  authen- 
tiquemenl.  Si  l'on  pouvait  une  fois 
prouver  que  l'innocence  du  premier 
homme  dura  plusieurs  jours  ,  ou  ren- 
drait presque  indubitable  l'opinion  de 
ceux  ({ui  disent  que,  sans  le  fruit  dé- 
fendu, Adam  et  Eve  auraient  éternel- 
lement gardé  leur  virginité,  et  q\ie  ce 
ne  fut  que  sur  la  prévision  de  leur 
chute  que  Dieu  produisit  la  diversité 
des  sexes.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne 
saurions  dire  certainement  à  quel  âge 
ils  commencèrent  d'engendrer.  Nous 
réfuterons  ailleurs  (5)  les  rêveries  de 
ceux  qui  ont  dit  que  Caïn  ne  fut  conçu 
que  long-temps  après  le  péché  d'Adam, 
soit  que  son  père  se  fût  voulu  sevrer 
des  plaisirs  du  mariage  plusieurs  an- 
nées par  pénitence ,  soit  qu'il  se.  fût 
attaché  à  une  autre  femme  qu'à  Eve. 
(B)  De  combien  y4  bel  était  plus  jeu- 
ne que  Caïn-I  La  narration  de  Moïse 
semble  prouver  clairement  que  Gain 
et  Abel  n'étaient  point  frères  jumeaux: 
néanmoins  l'un  des  plus  judicieux 
interprètes  *  de  l'Ecriture  a  cru  avec 
quelques  rabbins  qu'ils  l'étaient.  Bab- 
bini,  et  ex  eis  Caluinus ,  putant  ex 
codem  conceptu  Ei'am  peperisse  ge- 
mellos  Cdïn  et  Abel  (6j.  Quand  on 
lui  accorderait  cela  ,  toute  l'incerti- 
tude ne  serait  pas  évanouie,  vu  qu'on 
ne  sait  pas  avec  précision  l'année  de 
la  naissance  de  Caïn.  Mais  ,  encore  un 
coup,  il  n'y  a  nulle  apparence  qu'A- 
bel  ait  été  son  frère  jumeau  j  et  il  n'y 
a  nulle  certitude  qu'il  soit  né  un  au 

(3)  August.,  lih.  /.Y,aeGene5ia<lllt.,crtp./K. 

f4)  Fotest  eliain  dici  quia  nonditin  Deus  jns- 
seraL  ul  com'enuent  :  cur  eium  non  ad  hanc 
rem  divina  expeclarelur  aucloritas  ,  uln  iiidld 
concupiscenhd  lan/jtiàfn  sliinulis ,  inobedientia 
carnit  urgebal?  \A.  Ib. 

(5)  Dans  la  n-inatque  (B)  de  l'arlicle  d'Èvt.. 

*  Joly  reproche  à  Baylc  de  donner  ces  c'pUhè- 
les  a  Calvin. 

(6)  Cornel.  ai  Lapide,  in  Gencsim,  cap.  IV, 
I'.  f. 
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après  Caïn.    Reconnaissons  pourtant    bable  que  ce  meurtre  fut  commis  la 
qu'il  est  très-probable  que  Gain  naquit    même  anne'e  que  Seth  vint  au  monde  , 
Tan  premier  du  monde,  et  qu'Abel    c'est-à-dire,  la  i3o<=.  d'Adam  :  on  le 
naquit  l'année  d'après.  La  révélation    trouve  ,  dis-je ,  probal>le,   quand  on 
de  Méthodius  est  une  pièce   apocry-    songe   qu'Eve,   donnant   le   nom    de 
phe  et  une  chimère.  Ou  a  dit  (7)  qu'il    Seth  à  un  fils  dont  elle  était  accou- 
lui  fut  révélé  d'cn-haut ,  pendant  sa    chée,  se  sert  de  cette  raison  ,  car  Dieu 
prison   pour  la   foi,  qu'Adam  et  Eve     ni'a  ilnnné  une  autre  lignée  au  Utud'yi- 
sortirent   vierges  du  Paradis  j   qu'ils    bel  que  Caïn  a  tue  (10).   Mais  il  faut 
demeurèrent  en  cet  état  quinze  années    tomber  d'accord    que  cela  est   beau- 
consécutives,  entièrement  occupés  à    coup  plus  propie  à  ]>rouver  que  Seth 
pleurer  leur  chute;  qu'au  bout  de  ce    fut  le  premier  fils  qu'Eve  mit  au  mon- 
terrae  ils  engendrèrent  un  fils  et  une    de  depuis  la  mort  d'Abel   tpi'à  prou- 
fîlle  tout  à  la  fois,  savoir  Gain  et  Gai-    ver  que  cette  mort  ait  été  bientôt  sui- 
mana  ;  qu'ensuite  ils  se  remirent  dans    vie  de  la  naissance  de  Seth.  Saint  Au- 
la  continence  pendant  quinze  autres    gustin  ne  veut  pas  même  accorder  à 
années,  après  quoi  ils  engendrèrent    Seth  le  droit  d'aînesse  sur  tous  les  en- 
un  fils  et  une  fille  ,  comme  la  première    fans  qu'Adam  et  Eve  ont  engendrés 
fois  ,  savoir  Abel  et  Delbora  ;  et  qu'en    depuis  le  meurtre  d'Abel.  Il  explique 
l'an   i3o   d'Adam   arriva   le  meurtre    les  paroles  d'Eve ,  non  pas  d'un  lem- 
d'Abel  par  Gain  ,  ce  qui  jeta  Adam  et    placement  de  fils  ,  mais  d'un  rempla- 
Ève  dans  un  deuil  qui  dura  cent  ans,    cément  de  vertu,    c'est-à-dire,    que 
après  quoi  ils  engendrèrent  Seth.  Les     Seth  fut  considéré  comme  celui   qui 
habitans  de  l'île  de  Geylan  prétendent    succéderait  à  la  piété  et  à  la  sainteté 
que  le  lac  sale  qui  est  sur  la  montagne    d'Abel.  Potuit  AdamiUumitùs  adino- 
de    Colombo    est    L'amas    des    larmes    nitus  diccre   posU-a  quam  Selh  nutus 
quÈi'e  répandit  cent  ans  entiers  sur    est,  .snscitavil  enim  inilii  Deus  semen 
in  mort  d'Abel  (8).  Les  rabbins  veu-    aliud  pro  Abel  (11);  quandô  talis  erat 
lent  qu'Adam  ait  pleuré  cette  même  Jutums  qui  iinpleret  cjus  sanclitatem 
mort  cent  ans  durant  dans  la  vallée    (12).  11  est  sûr  que  tout  ceci  n'est  que 
des  Larmes  auprès  d'Hébron  ,  sans  au-    matière  à  conjectures  ,  et  que  ,  si  les 
cun  commerce  charnel  avec  sa   fera-    paroles   d'Eve,  rapportées  ci-dessus , 
me  {9) ,  ce  qui  aurait  peut-être  duré    laissaient  à  nos  réllexions  toute   leur 
plus  long-temps,   si  un  ange  ne  l'eût    liberté  naturelle,  nous  ferions  remon- 
averti  de  la  part  de  Dieu  qu'il  eût  à     ter  bien  haut  le  meurtre  d'Abel  ;  car 
s'approcher  d'Eve,  puisque  le  Messie    voici  à  quoi  la  lumière  naturelle  nous 
ne  voulait  pas  descendre  de  Gain.  Pu-    conduit.   Gain  et  Abel  firent  leurs  of- 
res  chimères;  le  monde  n'avait  pas    fraudes  à  Dieu  dès    que  la  récolte  de 
alors  besoin  d'un  tel  deuil  :  il  deman-    l'un  et  la  bergerie  de  l'autre  leur  en 
dait,  au  contraire,  qu'on  se  consoldt    fournirent  les  moyens;  ils  s'aperçurent 
bientôt  par  la  réparation  de  la  brèche;    dès  lapremière  fois  (i3)  que  Dieu  met- 
de  sorte. qu'il  est  très-probable  qu'A-     tait  de  la  diilérence  entre  leuis  pré- 
dam  et  Eve  adoucirent  prompteinent     sens  ;  le  dépit  de  Gain  le  précipita  peu 
leur  ennui  par  la  consolation  récipro-     après  dans  le  dessein  de  tuer  son  frère, 
que  de  se  donner  un  nouveau  fils  à  la     11  le  tua  donc  avant  l'âge  de  soixante 
place  de  celui  que  Gain  leur  avait  tué.    ans,  car  ce  fut  l'an  5o  du  monde,  à 
Cependant  on  ne  saurait  croire  com-    ce  que  dit  Eusèbe  ,  qu'Adam  assigna  à 
bien  celte  fable  de  la  longue  sépara-    ses  deux  fils  le  genre  de  vie  qu'ils  au- 
tion  d'Adam  et  d'Eve,  quant  au  lit,  a    raient   à  suivre.    Ce  n'était  pas  s'en 
été  prônée.   Nous   en  parlerons  dans    avisertard,  dit-on,  puisqu'en  ce  temps- 
l'article  de  Lamech. 

(10)  Gcnes. ,  chap.  IV,  v.  1^. 

(11)  Saint    Augustin  aUrihiif  h   Àthtm  ce  qui 
ne  fut  dil,  selon  l'Eiiiture,  ,/ue  par  Eve. 

(12)  August.  de  Civil.  Uei ,  lib.XV,  caj).  XV. 
{xi)   VÉciUure  ne  parle   que  iVune  uhlation 

de  ces  deux  frères  ;  ainsi  la  .supposition  du 
P.  Siiljan,  toine  /,  page  iH/i,  que  Cain  ne  re- 
connut quà  la  longue  et  après  plusieurs  ^ijjran- 
de.s  réile're'es  sa  réfection  et  la  faveur  de  ion 
frère  auprès  de  Dieu  ,  est  nulle. 


{C)  En  quelle  année  du  monde  il 
fut  tué  par  son  frère.']  On  trouve  pro- 

(')  Aurtor.  Historiw  Scliolast.  in  Hist.  Libri 
Oi-ncs. .  cap.  X\y,  apud  Pererium,  in  Gènes., 
cap.  IV ^  i'.  1. 

(8)  Voyez  Chevrean ,  Histoire  du  monde, 
tomeIV,pag.  255,  édition  de  Hollande ,  en 
1Ç67. 

ijri)  Àpitd  Saljan  .  tom.  I,  pag.  190. 
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là  l'enfance  durait  à  proportion  au-    ceux  qui  croient  qu'Abel  a  vécu  cent 


tant  que  la  vie.  A  la  bonne  heure  ,  je 
ne  coiiteslerai  rien  là-dessus  ;  que  Caïa 
et  Abel  n'aient  donc  pas  été  en  état 
avant  Tai^e  de  cinquante  ans  ,  l'un  de 
labourer  la  terre,  l'antre  de  sjarder 
des  brebis  ,  au  moins  en  auront-ds  été 
capables  à  cet  âge-là.   Or  ,  cela  posé  , 


vin^t-ueuf  ans  qui!  soit  mort  garçon. 
Il  était  alors  trop  nécessaire  de  peu- 
pler le  monde  pour  se  piquer  de  con- 
tinence. Le  père  Salian  ne  fait  pas  dif- 
ficulté de  reconnaître  que  le  célibat 
d'Abel  n'est  nullement  vraisemblable  ; 
ni  de   montrer  que  saint   Jérôme  et 


qu'y  a-t-il  de  plus  naturel  que  de  croire    saint   Augustin  n'ont  point  douté  de 

qu'ils  ûrent  leurs  oblations   au   bout  -  r.„^     ^i  i 

de  deux  ou  trois  ans,  pour  le  plus 
tard;  et  que,  dans  un  semblable  in- 
tervalle pour  le  plus  tard  ,  l'envieux 
et  le  jaloux  Gain  se  défit  d'Abel  ?  Qu'y 
a-t-il  de  plus  éloigné  de  l'apparence 
que  dédire,  comme  l'on  fait  ordinai- 
rement ,  que  les  deux  frères  commen- 
cèrent l'exercice  de  leur  vacation  l'an 
5o  du  monde;  qu'ils  ûrent  leurs  of- 
frandes l'an  loo  ,  et  que  Gain  tua  Abel 
l'an  i3o  ?  La  raison  ni  l'Ecriture  ne 
nous  conduisent  point  à  supposer  un 
ressentiment  caché  si  long-temps  dans 
le  cœur  de  Gain  (i4).  Un  auteur  fort 
judicieux  (if))  a  mis  la  naissance  de 


son  mariage  (igj,  et  que  .«aint  Irénée 
n'a  point  dit  ce  que  Gérébrard  lui  a 
fait  dire  (20)  ;  savoir  ,  qu'Abel  a  été 
vierge,  prêtre  et  martyr  :  trois  qua- 
lités qui  ont  été  cause  que  l'on  a  dit 
c(ue  l'Eglise  avait  commencé  en  lui. 
C'est  un  autre  auteur  qui  lui  attribue 
ces  trois  belles  qualités  (ar).  Maiss'il 
fallait  que  la  tradition  d'Eutycbius  , 
qui  sera  rapportée  ci-dessous  ,  î\\t  vé- 
ritable, il  ne  faudrait  plus  révoquer 
en  doute  la  virginité  d'Abel;  car  sa 
mort,  selon  cette  tradition,  précéda 
le  mariage  des  deux  frères. 

(E;  y4it  etc  une  dispute  de  rel'i gion J] 
Le  Targuin  de  Jérusalem  débite  que  , 


Seth  environ  cent  ans  avant  la  mort    lorsqueCainet  Abelfurentauxcbamps, 

celui-là  soutint  qu'il  n'y  avait  ni  juge- 
ment, ni  .juge,  ni  vie  éternelle  ,  ni 
récompense  pour  les  justes,  ni  peine 
pour  les  impies  ;  et  que  le  montle  n'a- 
vait pas  été  créé  par  la  miséricorde  de 
Dieu  ,  ni  n'était  point  gouverné  par  sa 
miséricorde  :  attendu  ,  dit  -  il  à  son 
frère  ,  que  mon  ablation  n'a  pas  été 
acceptée  ,  et  que  la  l'ocre  l'a  été.  Abel 
lui  répondit  selon  les  mêmes  paroles 
dont  Gain  s'était  servi,  si  ce  n'est  qu'il 
mit  leouioù  l'autre  avait  mis  le  non: 
et  cpiant  au  principal  grief,  sa  ré- 
ponse fut  de  dire  que  ,  parce  que  ses 
œuvres  avaient  été  meilleures  que 
celles  de  Gain  ,  son  oblation  avait  plu, 
et  non  pas  celle  de  Gain.  La  disijute 
s'etant  échauflee  ,  Gain  se  jeta  sur 
Abel  et  le  tua  (22).  Ge  fut  un  mau- 
vais commencemt-nt  des  disputes  de 
religion ,  et  un  fk-beux  présage  des 
désordres  épouvantables  qu'elles  de- 
vaient causer  dans  le  monde.  Voilà 
de  plus  un  exemple  de  la  sotte  vanité 

(iq)  Salianus  ,  Annalium  toni.  I ,  pag.  i84- 

(20)  Clironol.,  lil).   /. 

(21)  Aiiclor  mirab.S.icrje Script,  apiul  August., 
10711.  III,  lih.  /,  cnp.  III,  cUanle  Saliann, 
Annalium  totn.  /,  ptii^.  1S4. 

(22)  Paraptir.  Hierosolym.  «prjrf  Fagiiim,  ci- 
tante -Saliano,  tom.  I,  pug-  188.  fut  fz  .'iir  cr 
ju;>£  iUf'-rs  jeux  de  rlie'torùjue  (!'•  Jean  Bi«se- 
lius,  ji-suite  aUrmaiid,  Ill'istr.  Ruinaium  Z)«- 
cad.  f ,  pag.  ^.28  et  jeij. 


d'Abel.  Quelques  auteurs  (i6j  ont  mis 
cette  mort  à  l'an  du  monde  102  :  mais 
la  foide  est  pour  l'an  i3o  ,  que  l'on 
croit  être  le  même  que  le  129  d'Abel. 
Je  pourrais  citer  ,  pour  ce  sentiment, 
Cajétan  ,  Torniel  ,  Pérérius,  Corné- 
lius à  Lapide  ,  Salian  ,  et  plusieurs  au- 
tres commentaieurs,  dont  les  ouvra- 
ges peuvent  être  comparés  aux  enfans 
d'une  même  famille  ; 

Faciès  non  omnibuf  una, 

Nec  diversa  lainen  ,  qualein   decet   esse  so- 
roruin  (17;. 

Tous  les  partis,  tous  les  corps,  toutes 
les  communautés  ont  ainsi  plusieurs 
auteurs  qui  se  moulent  les  uns  sur  les 
autres. 

(D)  S'il  mourut  uierge.'\  Quelques 
pères  de  l'Eglise  ont  soutenu  l'aflirma- 
tive  (  18),  et  les  hérétiques,  dont  je 
parlerai  ci-dessous,  qui  prenaient  leur 
nom  d'Abel ,  la  soutenaient  aussi  :  ce- 
pendant il  ne  paraît  guère  probable  à 

(i4)  y^orez  ce  qui  sera  rapporte  ci-dessons. 
reinarrjMe  F)  dit  Targum  de  Jérusalem,  et  des 
Annales  (rKalvchius. 

(i3)  Cuna-u'-ae  Rep.  Hebr.,  l,h.  /,  cap.  III. 

(iG)  Saint  Uomuald,  Abrégé  chronol 

(17)  OviJius,  Metam.,  lib.  II,  v.  li. 

(18)  Saint  Jérûnie,  saint  Basile,  saint  Ara- 
brOîse ,  dans  i^orncl.  h  L.ipiHe  ,  in  Oenes.,  cap. 
IV,  V.  2-,  mais  le  P.  Salian,  Annalixun  tom, 
I,  P'ig.  184,  montre  que  saint  Jérôme  n'a  pas 
été  de  ce  sentiment. 
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de  l'homme  :  il  nVst  jamais  tant  porté 
à  douter  de  la  Providence  que  lors- 
que les  choses  n'arrivent  pas  selon  ses 
souhaits.  Quand  elles  lui  sont  favo- 
rables ,  il  dissipe  ses  doutes  :  c'est 
qu'il  s'imagine  tenir  un  ranj^  assez  re- 
levé dans  l'univers  pour  ne  pouvoir 
être  méprisé  par  un  dispensateur  équi- 
table et  judicieux  desbiens  et  des  maux. 
£stis  ïosuperi,  ait  Slatius,  ciim  corufa- 
luisset  a  periculoso  iitorbo  wir  eximiœ 
probitalis  Rutiliu^  GaLlicus.  At  con- 
tra ,  ubi  quid  conligerat  contra  quàm 
tequum  esse  censerent ,  deos  aut  nut- 
los  esse ,    aut  crudeles  ,   aut  injustos 

esse  dicebant Itaque  in  morte  Ti- 

buUi  Ouidius , 

Cnm  rapianl  mala/ala  bonos,  ignoscitefasso, 
SoUicUor  iiuUus  esse  putare  deos. 

C'est  ainsi  que  parle  l'un  des  meilleurs 
orateurs  du  16"^  siècle  (îS). 

(F)  Se  soient  brouillés  pour  une  fem- 
vie.  ]  Eutychius,  patriarche  d'Alexan- 
drie ,   dit,   dans  ses  Annales   {1^) , 
qu'Eve  enfanta,  avec  Gain,   une  idle 
nommée    Aznin  ;   et  avec  Abel    une 
fille  nommée  Owaia  j  et  que  le  temps 
de  marier  les  deux   flls  étant  venu  , 
Adam  destina  Owain  à  Gain,  et  Azrun 
à  Abel  5  et  maltraita  Gain  ,  parce  qu'il 
voulait  sa  sœur  jumelle,  qui  était  plus 
belle.  Eutychius  ajoute  que,  pendant 
que  les  deux  frères  allaient  présenter 
leurs  oblations  sur  une  montagne,  par 
ordre   d'Adam  ,  qui  voulut  qu  ils  lis- 
sent cet   acte  de  religion   avant  que 
d'épouser  leurs  femmes,  et  que  le  suc- 
cès  de  leur  sacrifice  décidât  de  leur 
dillérent,  Satan  inspira    secrètement 
à  Gain  de  se  défaire  d'Abel ,  pour  l'a- 
mour d'Azrun  :  ce  qui  ,  empêchant 
que    sou   ollrande  ne  fiU  agréable   à 
Dieu  ,  augmenta  le  dépit  de  Gain  con- 
tre son  frère  ^  de  sorte  i(u'ils  ne  furent 
pas  plus  tôt  descendus  de  la  montagne, 
qu'il  lui  donna  un  coup  de  pierre  sur 
la  tête,  et  le  tua.  La  belle  Azruii ,  que 
Gain  épousa  après  ce  coup  ('25),  et  qu'il 
emmena  avec  lui  dans  son  exil  ,  fut 
donc  la  cause  du  crime  de  Gain.  Il  est 
\rai  qu'elle  en  fut  la  cause  innocente  • 
mais  c'est  toujours  vérifier  ce  qu'a  dit 

(23)  Miirrtiis,  tUat.  lll.  vol.  II. 

(24)  F.utvcliii  Annales.  Je  me  Sfrs  ,l<-  ta  Ira- 
ducliun  de  PococUus.  L  imprimeur  de  niisloria 
Palriarch.  Hcideggcri  ,  tum.  I ,  pag.  192,  a  mis 
Procouiiis. 

(2,ï)  Kutychius.  Fidc  Hottinger.  Histoaam 
Orient  ,  pag.  27. 


un  poète  latin  ,  touchant  l'antiquité 
des  guerres  suscitées  pour  des  femmes: 

JWam  fuit  anle  Helenam  cwinitt  teterrima  belli 
Causa  (26,. 

Les  archontiques  (a^)  et  les  cabalistes 
(a8j  s'accordent  avec  cette  tradition 
d'Eutychius.  J'ai  lu  dans  le  Gommen- 
taire  du  pèreMersenne  sur  la  Genèse,  à 
la  page  i4i5età  la  i43i,qu'ily  a  quel- 
ques rabbins  qui  disent  qu'Abel  eut 
deux  soeurs  jumelles  ,  et  que  Gain  sou- 
haita de  les  épouser.  Ce  fut,  disent- 
ils  ,  la  cause  de  la  dispute.  Le  désir  dr 
la  polygamie  serait  donc  bien  vieux. 
Au  reste  ,  il  paraît,  et  par  le  récit  du 
Targum  ,  et  par  celui  de  ce  patriarche 
d'Alexandrie  ,  que  la  mort  d'Abel  sui- 
vit de  près  le  sacrifice  où  Dieu  se  dé- 
clara pour  lui.  Cette  chronologie  est 
raille  fois  plus  probable  que  la  vul- 
gaire ,  qui  met  un  espace  de  trente 
ans  entre  l'oblation  des  deux  frères 
et  le  fratricide  de  Gain. 

(G)  De  la  munière  dont  se  Jit  cet 
abominable  fratricide.  ]  Nous  venons 
de  voir  que  ce  fut  avec  un  coup  de 
pierre,  selon  quelques-uns.  D'autres 
disent  que  Gain  déi  hira  son  frère  à 
belles  dents.  Hebrœorum  nonmdli  tra- 
duiit  eumjuis.'^e  mnrsibus  à  Caïn  dila- 
ceratum  (29).  D'autres  ,  qu'il  l'assom- 
ma  avec   une    m.^choire    d'âne  :    les 


peintres  se  règlent  sur  cette  supposi- 
tion. D'autres  veulent  qu'il  se  soit 
servi  d'une  fourche.  Saint  Chrysos- 
tôme  lui  met  en  main  une  épée;  .saint 
Irénée  lui  donne  une  faux  ;  Prudence 
lui  donne  une  manière  de  serpe  : 

Frater  probatte  sanclitalis  amiilns 
Gerinana  curvo  cuUu  fraitgil  sarculo  (3o)- 

Voyez  Salian  et  Bissélius  :  celui-là  ,  à 
la  page  ^89 du  i'''".  volumede  ses  An- 
nales ^  celui-ci  à  la  page  234  ,  et  à  la 
•267  du  premier  tome  des  l/lnslrium 
Ruinaruni  En  tout  ras,  dit-on  (3i), 
Abel  ne  fut  ni  nofr,  ni  étranglé  ;  car 
V Écriture  lémnigiit-  qu'il  périt  ai^ec  ej- 
fusinn  de  sang.   Quelques-uns  sup- 

(2G)  Horat  ,  salira  III,  lib.  I,  v.  107. 

(2^)  Hére'linues  dont  saint  Epiptane  pnr/f , 
liKrc's.  XL. 

■iH)  lleiileggcri  Ilistoria  0ri8nf.  ,  pig-  »{>■• 
Tui  M  <iH5.>i  .SelJenus  ,  «le  Jure  Nat.  eK'.ent., 
Ith'llt,  cap.  II,  qui  cite  Uabbi  F.liezer  in 
Pirkr,  cap.   XXI.  ,^„  , 

(19J  Percrius,  iuGenesim,  lib.  VII,  ad 
..  8W9,  cap.  IF. 

(3o)  Prudent,  in  Haniartig.  prKf.  i.i._^ 

\ii)  Pcreciiis,  in  Gcnesiui ,  cnp.  I^  ,  h.  8,9. 
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posent  ffiril  se  défendit  conrac;eiise- 
raenl,  et  qu'il  eut  d'abord  tout  Tavan- 
tage  :  il  jeta  Gain  par  terre  ,  et  lui  fit 
un  bon  ([iiaitier  ,  mais  Gain  se  releva, 
et  le  tua.  Le  père  Mersenne  rapporte 
cette  vision  dans  la  page  i43i  de  son 
commentaire  sur  la  Genèse. 

(H)  Qu'il  toTttha  un  feu  céleste.  ] 
Saint  Jérôme  a  rapporte' cette  tradition 
(Sa),  et  raconfirme'e  par  The'odotion, 
qiji  Tavait  suivie  dans  sa  version  de 
TEcriture.  IVisi  illa  interpretatio  l'era 
csset  ,  quant  T/ieodotion  posuit  :  Et 
inflamTuai'it  Dominus  super  Abel  et 
super  sacrificLum  ejus  ;  supra  Caïn  uero 
et  saciificium  ejus  non  injlammai'it 
(3i).  Elle  est  communément  approu- 
vée par  les  pères  de  Téglise.  Ge  qui  la 
rend  vraisemblable,  est  qu  'en  plusieurs 
occasions  un  feu  descendu  du  ciel  a 
fait  connaître  que  Dieu  agréait  le  sa- 
critlce.  A  la  consécration  d'Aaron  on 
eut  re  signe  de  Tapprobalion  de  Dieu 
(3f).  Gédéon  ,  David,  Salomon (quel- 
ques-uns y  ajoutent  Néhémie) ,  ont  été 
aussi  bonorés  de  celte  faveur  spéciale 
dans  quelques-uns  de  leurs  sacrifices 
(35).  Gornélius  à  Lapide  dit  que  Gai- 
vin  et  Luther  se  sont  moqués  ,  comme 
d'une  fable  judaïque,  de  cette  des- 
cente du  feu  céleste  sur  la  victime  d'A- 
beL36)  ;  mais  M.  Heidegger  lui  cite  un 
passage  de  Luther  qui  témoigne  visi- 
blement le  contraire.  Etsi  Moses  lllud 
signnin,  quo  Deus  oslendit  sibi  Abel 
niunera  grata  esse,  non  ostendit ,  tn- 
men  uerisimile  est  fuisse  ignem  cœlo 
demissuni ,  quo  oblalio  hausta  et  con- 
sunipta  in  ociilii  omnium  (Si).  Les 
théologiens  prolestans  ont  donné  en 
foule  dans  cette  hypothèse  (38),  et 
quelques-uns  d'eux  l'ont  confirmée  par 
les  ])aroles  d'un  psaume  (3g)  que  Clé- 
ment Marot  a  traduites  de  cette  façon  : 

De  tes  ojft'ries  et  services 

Se  veuille  souvenir^ 
Et  faire  tous  les  sacrifices 

En  cendre  devenir. 

(32)  Hieron.  Tradition,  hebraïc. 

(33)  Hieron.  Quxst.  hebraïc. 

(34)  Levit.,  cap.  IX. 

(35)  Consultez  le  livre  des  Juges  ,  chap.  VI; 
le  I".  lare  des  Rois  ,  chap.  XVIII:  le  I" . 
des  Chroniq.  ,  chap.  VU,  le  II",  des  Chroniq  , 
chap.  VII lie  11^.  des  Machabées ,  chap.  I. 

(36)  Cornel-  à  Lapide  ,  in  Gènes.,  cap.  V , 
vs.  4,  pag.  97. 

(37)  Lutherus,  ad  Gènes.,  cap.  IV,  vs.  3. 
apud  Heidegger,  Hist.  Patriarch.,  tom.  I ,  pas. 
184. 

(38)  Vorez  Saldeni  Otia  Theol.,  pag.  SB;. 

(39)  Cesl  le  XX. 
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Les  païens  se  sont  vantés  de  cette 
sorte  de  marques  extraordinaires  de 
l'approbation  du  ciel  en  quelques 
lieux  ,  comme  nous  le  montrerons 
dans  l'article  Eg>'atia.  On  sait  assez 
que  le  diable  est  le  singe  du  vrai  Dieu. 

*  ABÉLARD  (  Pierre  ) ,  en  latin 
Abœlardiis  ,  a  été  un  des  plus 
fameux  docteurs  du  douzième  siè- 
cle. Il  naquit  au  village  de  Palais 
(A),  à  quatre  lieues  de  Nantes  en 
Bretagne  ;  et  comme  il  avait  l'es- 
prit fort  subtil ,  il  n'y  eut  rien 
dans  ses  études  à  quoi  il  s'appli- 
quât avec  autant  de  succès  qu'à 
la  logique.  Il  voyagea  en  divers 
lieux ,  par  la  seule  envie  de  s'a- 
guerrir dans  cette  science  ,  dis- 
putant partout,  lançant  de  tou- 
tes parts  ses  syllogismes,  et  cher- 
cliant  avec  ardeur  les  occasions 
de  se  signaler  contre  une  thèse. 
Jamais  chevalier  errant  ne  cher- 
cha avec  plus  d'avidité  les  occa- 
sions de  rompre  une  lajice  en 
l'honneur  des  dames.  Abélard  ter- 
mina ses  courses  à  Paris ,  ou  il 
trouva  un  célèbre  professeur  en 
philosophie ,  nommé  Guillaume 
des  Cham]3eaux  [a).  Il  fut  d'a- 
bord son  disciple  bien-aimé;  mais 
cela  ne  dura  pas  long-temps ,  le 
professeur  avait  trop  de  peine  à 
répondre  aux  subtiles  objections 
de  ce  disciple  pour  ne  concevoir 
pas  du  chagrin  et  de  la  haine 
contre  lui.  Les  factions  naqui- 
rent bientôt  ;  les  écoliers  avancés 
en  âge,  transportés  d'envie  con- 
tre Abélard  ,  secondèrent  la  pas- 
sion du  maître.  Cela  ne  fit  qu'aug- 
menter la  présomption  de  ce  jeu- 
ne homme;  il  se  crut  désormais 
trop  habile  pour  ne  s'ériger  pas 
en  docteur.  Il  choisit  pour  cela 
un  grand  théâtre  ;  car  il  s'en  alla 

ia  Guillelmus  Canipellensis.  //  était  ar- 
chidiacre de  Faris. 
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lever  une  école  à  Melun  (B)  ,  plus  en  plus  aux  traits  de  l'envie, 
oii  la  cour  de  France  demeurait  Le  chanoine  régulier  fit  en  sor- 
en  ce  temps -là.  Champeaux  fit  te  que,  sous  prétexte  de  quelques 
tout  ce  qu'il  put  pour  empêcher  actions  très-sales,  on  cassât  celui 
l'érection  de  celte  école  ;  mais  ,  qui  avait  cédé  sa  place  à  Pierre 
comme  il  avait  des  ennemis  qui  Abélard  ,  et  qu'on  lui  donnât 
avaient  un  grand  pouvoir,  son  pour  successeur  un  ennemi  de 
opposition  fut  la  principale  eau-  ce  dernier.  Alors  Abélard  sortit 
se  qui  fit  réussir  le  dessein  de  son  de  Paris  et  s'en  alla  à  Melun 
rival  (^).  La  réputation  de  ce  nou-  pour  y  enseigner  la  dialectique 
veau  maître  de  dialectique  fit  de  comme  la  première  fois.  Il  n'y  de- 
merveilleux  progrès,  et  éclipsa  meura  pas  long-temps  ;  car,  dès 
celle  de  Champeaux.  Ces  succès  qu'il  eut  su  que  Champeaux  s'é- 
enflèrent  de  telle  sorte  Abélard  ,  tait  retiré  dans  un  village  avec 
qu'il  transporta  son  école  à  Cor-  toute  sa  communauté,  il  se  vint 
beil  ,  afin  de  serrer  de  près  son  poster  sur  le  mont  Sainte-Gene— 
ennemi  par  de  fréquentes  dispu-  viève,  et  y  dressa  son  école  com- 
tes ;  mais  l'application  avec  la-  me  une  espèce  de  batterie  (D)  , 
quelle  il  étudiait  lui  causa  une  contre  celui  qui  enseignait  à  Pa- 
jnaladie  qui  le  contraignit  d'al-  ris.  Champeaux,  voyant  sa  créa- 
1er  prendre  l'air  natal.  Il  de-  ture  ainsi  assiégée  dans  son  éco- 
nieura  quelques  années  en  Breta-  le  ,  ramena  les  chanoines  régu- 
gne ,  et  puis  il  retourna  à  Paris  ,  liers  à  leur  couvent;  mais,  au  lieu 
cil  il  trouva  que  Chanqieaux,  qui  de  dégager  son  ami  ,  il  fut  cause 
avait  résigné  sa  chaire  à  un  au-  que  ses  écoliers  l'abandonnèrent, 
treet  embrassé  la  religion  des  clia-  abandon  qui  fut  suivi  quelque 
noines  réguliers,  ne  laissait  pas  temps  après  de  l'entrée  de  ce 
d'enseigner  chez  eux.  Il  disputa  pauvre  philosophe  dans  un  cou- 
contre  lui  avec  tant  de  force  tou-  vent.  Alors  le  débat  ne  fut  qu'en- 
chant  la  nature  des  iniiversaux  ,  tre  Abélard  et  Champeaux  :  ce 
qu'il  l'obligea  de  renoncer  à  son  furent  eux  seuls  qui  disputèrent 
sentiment,  qui  était  dans  le  fond  le  terrain  ,  et  ce  ne  fut  pas  le 
un  spinosisme  non  développé  (C).  plus  vieux  qui  eut  l'avantage. 
Celafittellemenlméprisercemoi-  Pendant  que  ce  choc  subsistait 
ne,  et  tellement  estimer  son  an-  encore,  Abélard  fut  obligé  d'aller 
tagoniste,  qu'on  n'allait  plus  aux  voir  sa  mère  ,  qui  ,  à  l'exemple 
leçons  de  dialectique  de  Cham-  de  son  mari  ,  voulait  entrer  eu 
peaux,  et  que  le  professeur  mè-  religion.  Etant  retourné  à  Paris, 
me  que  Champeaux  avait  sub-  il  trouva  que  son  émule  était  de- 
stitué à  sa  place,  voulut  devenir  venu  évéque  de  Châlons.  Ainsi  , 
l'écolier  de  Pierre  Abélard.  Celui-  pouvant  renoncer  à  son  école 
ci  ne  fut  pas  plus  tôt  installé  sur  sans  qu'on  pût  le  soupçonner  d'a- 
celte  chaire  qu'il  se  vit  exposé  de    voir  quitté  le  champ  de  bataille, 

(b)  Quoniam  de potentibus  terrœ nonnuUos  ''  "^  ^OngCa  qu'à  étudier  eU  théo- 

ibidemhabebnt  amulns ,  freins  eonimauxi-  logie  ,     et  ,     pOUr  Cet  effet  ,    il  SC 

lia    yoH  ,ncn  compas  cxiiti ,  et  plunmon.m  1,.a„sporta  à  I  aOU  (E)  ,    OU  l'écO- 

mihi  assrnsiim  ipsiiis  inviciia  manifesla  cun-  ,  ,  ■«  „  .      .  '  \ 

V'"jiii'i7.  A4ju,iar(iiEi-isi.  l,/;fli'.  5.  latre  Auselme  faisait  des  leçons 
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en  cette  science  avec  beaucoup  de  te  ,  si  elle  ne  faisait  pas  son  de- 
réputation.  Une  futpas  fortcou-  voir.  Ce  prétendu  précepteur  ré- 
lent de  la  capacité  de  cet  homme  pondit  fort  mal  à  l'attente  de 
(F)  ,  et ,  au  lieu  d'assister  à  ses  Fulbert  :  il  parla  bientôt  d'amour 
leçons  ,  il  s'avisa  d'en  faire  à  ses  à  son  écoliëre  ,  et  il  s'amusait 
condisciples.  Il  leur  expliqua  les  beaucoup  plus  à  la  tâtonner  et  à 
prophéties  d'Ezéchiel  d'une  ma-  la  baiser  (11)  qu'à  lui  expliquer 
nière  qui  leur  fut  si  agréable  ,  un  auteur.  Ils  s'abandonnèrent 
qu'il  y  eut  bientôt  foule  dans  ce  d'autant  plus  à  ces  sortes  de  plai- 
nouvelauditoire.Lajalousied'Au-  sirs  ,  qu'ils  n'en  avaient  point 
selmenelepermitpasiong-temps:  goûté  auparavant.  Il  ne  faisait 
il  défendit  à  ce  nouveau  maître  plus  que  par  manière  d'acquit  ses 
de  continuer  ses  leçons.  Abélard  fonctions  publiques  ,  et  n'inveu- 
s'en  l'etourna  à  Paris ,  y  expliqua  tait  plus  rien  que  des  vers  d'amour 
publiquement  E/échiel  ,  et  s'ac-  (I).  Les  écoliers  ne  tardèrent  pas 
quit  bientôt  en  théologie  la  mê-  à  sentir  que  ses  leçons  étaient 
me  réputation  qu'en  ]jhilosophie  ;  fort  déchues ,  et  ils  en  devinèrent 
et ,  outre  cela  ,  il  gagnait  beau-  bientôt  la  cause.  Le  dernier  qui 
coup  d'argent.  Pour  avoir  toutes  ouït  parler  des  amours  de  Pierre 
les  aises  de  la  vie  ,  il  crut  qu'il  Abélard  fut  le  bon  homme  Ful- 
lui  fallait  une  maîtresse ,  et  il  jeta  bert  ,  chez  qui  se  jouait  la  farce, 
les  yeux  sur  lléloïse  ,  nièce  d'un  II  n'en  crut  rien  pendant  quel- 
chanoine,  préférablement  à  cent  que  temps  ;  mais  il  ouvrit  enfin 
autres  filles  ou  femmes  dont  il  se  les  yeux,  et  fit  sortir  de  chez  lui 
trouvait  très-capable  de  se  faire  son  pensionnaire.  La  nièce  se  sen- 
aimer  (G).  Ce  chanoine ,  nommé  tit  grosse  quelque  temps  après  , 
Fulbert,  aimait  l'argent,  et  sou-  et  l'écrivit  à  son  galant,  qui 
haitait  avec  passion  qu'Héloïse  trouva  bon  qu'elle  sortît  de  chez 
fût  savante.  Abélard  lui  tendit  son  oncle.  Il  l'envoya  en  Breta- 
des  pièges  par  ces  deux  endroits,  gne  chez  sa  sœur  ,  oii  elle  ac- 
Prenez-inoi  en j)ension  chez  vous,  coucha  d'un  fils  {d);el,  j)our 
lui  dit-il  ,  je  vous  fais  mailre  du  apaiser  le  chanoine  ,  il  lui  offrit 
prix.  Le  bon  homme,  s'imaginant  d'épouser  secrètementHéîoïse.  Il 
qu'il  donnerait  à  sa  nièce  un  ha-  fit  goûter  beaucoup  plus  facile- 
bile  précepteur  ,  qui  ,  bien  loin  ment  cette  jîroposition  à  l'oncle 
de  lui  coûter  de  l'argent,  lui  qu'à  la  nièce  ;  car  un  excès  de  pas- 
paierait  une  fort  grosse  pension,  sion  fort  singulier  faisait  qu'Hé- 
donna  tête  baissée  dans  le  piège  loïse  aimait  mieux  être  la  mai- 
(c)  :  il  pria  maître  Abélard  de  tresse  que  la  femme  d'Abélard  , 
bien  instruire  la  jeune  fille,  tant  comme  nous  le  dirons  ailleurs 
de  jour  que  de  nuit  ,  et  lui  don-  [e).  Enfin  elle  consentit  à  ce  ma- 
na  permission  d'user  de  contrain-  riage  secret  ;  mais  elle  prolestait 

avec  serment  ,  dans  l'occasion  , 

Jf^  fr  '"/r  T-"  Tff  ^"''  ^'""""'-  qu'elle  n'était  point  mariée.  Fui- 

tens ,  ut  rjiioties  miht  a  scholis  reverso  vaca-  T.  .  A        .  .       , 

i-el,  tam  in  die  quàm  in   nocte  ei  ducendce  bert  ,  qui  avait  mieUX  aime  COU- 
operam  darem ,  et  eam,  si  negligenlem  senti- 
rent,   vekementer   constringerem.    Al):plardi         (rf)  On /e  «onzma  Astrolabius. 
Epist.  pag.  II.  le)  Dans  L'article  HÉLOiSE. 
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vrir  la  honte  cle  sa   famille   en    à  Laon  deux  ennemis  retîoutables 
divulguant  ce  mariage  que  tenir    (g-), qui  n'eurent  pas  plus  tôt  aper- 
la  parole   qu'il    avait   donnée   à    çu  le   préjudice  que  leurs  école* 
Abéîard   de   n'en  point    parler  ,    de  Reims  recevaient  de  sa  grande 
maltraita  souvent  sa  nièce  quand    réputation,  qu'ils  cherchèrent  les 
il  vit  son  obstination  à  nierqu'elle    occasions  de  le  perdre.  Il  lestrou- 
fùt  femme  d'Abélard.  Là-dessus    vèrent  dans  un  livre  qu'il   dicta 
elle  fut  envoyée  dans  le  monas-   sur  le  mystère  de  la  Trinité  (M)  : 
tère  d'Argentenil  par  son  mai'i  ,    ils  prétendirent   y  avoir  décou- 
qui  lui  fit  prendre  l'habit  de  re-    vert  une  hérésie  effroyable  ,  et  ils 
ligieuse  ,    au  voile  près.   Les  pa-    obtinrent,  par  le  moyen  de  leur 
rens  d'Héloïse  s'imaginèrent  qu'il    archevêque  ,  la  convocation  d'un 
leur  jouait  là  un   second  tour  de    concile  à  Soissons  ,   environ  l'an 
perfidie,  et  furent  si  transportés    i  121  (N).  Ce  concile  ,  sans  avoir 
de  colère ,  qu'ils  envoyèrent  chez    donné  lieu  à  Abélard  de  se  défen- 
lui  des  gens  qui  entrèrent  de  nuit    dre  ,    le    condamna   à  jeter  lui- 
dans  sa  chambre  ,  et    lui  coupé-    même  son  livre  au  feu,  et  à  s'en- 
rent  ces  mêmes    parties    viriles    fermer  dans  le  cloître   de  Saint- 
avec  lesquelles  il  avait  déshonoré    Médard.     On    lui    ordonna   peu 
la  famille  du  chanoine.  Il  en  fut    après  de  retourner  au  couvent  de 
si  honteux,  qu'il  s'alla  cacher  dans    Saint-Denis  ,  oii    la   liberté  qu'il 
les  ténèbres  de  la  vie  monastique,    s'était   donnée   de    censurer    les 
Ce  fut  la  honte  et  non  la  dévo-    mœurs   corrompues  de  l'abbé  et 
tion  qui  le  poussa  à  prendre  l'ha-    des  religieux  l'avait  exposé    à  la 
bit  de  moine    dans  l'abbaye  de    baine    de    tant    de    gens.     Il  lui 
Saint-Denis  {f).  Les  désordres  de    échappa  de  dire  qu'il  ne  croyait 
cette  abbaye ,  oii  les  impuretés  de    pas  que  leur  saint  Denis  fût  Denis 
l'abbé  étaient  autant  supérieures    l'aréopagite  dont  il  est  par'é  dans 
à  celles  des  yimples  moines  que  sa    l'Écriture.    Cela    fut  relevé  tout 
dignité  l'élevait  au-dessus  d'eux  ,    aussitôt  et  rapporté  à  l'abbé ,  qui 
chassèrent  bientôt  Abélard   :  il    en  eut  beaucoup   de  joie  ,   parce 
voulut  devenir  censeur ,  et  il  se    qu'il  se  voyait  en  main  un  pré- 
rendit par-là  si  fâcheux ,  que  l'on    texte  de  mêler  aux  accusations  de 
fut  ravi  de  s'en  défaire.  Il  sechoi-    fausse  doctrine  les  accusations  de 
sit  un  lieu  de  retraite  sur  les  ter-    crime   d'état   (0)  ,  chose  que  ces 
res  du  comte  de  Champagne  (K) ,    messieurs  ne  manqvient  jamais  de 
et  y  dressa  une  école  oii  il  attira    pratiquer   pour    satisfaire   sûre- 
im  si  grand  nombre  d'auditeurs    ment  leur  vengeance.   L'abbé  as- 
(L) ,  que  l'envie  des  autres  mai-    sembla    son    chapitre  sans   per- 
tres  ,  qui  se  voyaient  abandonnés    cire  de  temps  ,    et   déclara  qu'il 
à  cause  de  lui  par  leurs  écoliers,    allait   livrer   à   la  justice  du    roi 
conmiença  à  lui  susciter  de  non-    celui  qui  avait  l'audace  de    reti- 
velles  persécutions.  Il  s'était  fait    verser  la  gloire  et  la  couronne  du 
,^   ,  ..  .  ,.  ,        royaume.   Abélard,   ne  jugeant 

{/)  In  tant  misera  me  contntwnc  pnsitiim  J                                         >             >    <j 

confusio,faleoi\  piidoris  polins  i/uiim  devo-  t        i   i       t 

tio  con^ersionis  ,  ml  ,7io„nstnonuf,  lalibula  (g)  AlbericusRcmensis,  cl  T.ol.ilpI.usLom- 

claustrorum  compulit.   Al.u-'Urdi  Ei.iilola; ,  lia.dus.  Ce  dernu-r  csl  nomme  ï.^'ixXMm  Si»- 

„„„    jg_  vaiieiisis  pnr  Ollion  de  l  nsiii2<'n. 
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point  que  dépareilles  menaces  lui  un  asile;  mais  il  éprouva  qu'il 
fussent  peu  de  chose,  se  sauva  de  n'avait  fait  que  changer  de  mal. 
nuit  en  Champagne  ,  et  obtint  ,  Les  mœurs  incorrigibles  des  moi- 
après  la  mort  de  l'abbé  ,  laper-  nés ,  et  la  violence  d'un  seigneur 
mission  de  vivre  monastiquement  qui  leur  était  la  meilleure  partie 
où  il  voudrait.  Les  raisons  poli-  de  leurs  revenus,  de  sorte  qu'ils 
tiques  qui  concoururent  à  cela  étaient  contraints  de  nourrir  de 
^ont  assez  curieuses  (P).  Ensuite  leur  propre  bourse  leurs  concu- 
de  cette  permission  ,  il  se  choisit  bines  et  leurs  enfans  (/) ,  l'expo- 
une  solitude  dans  le  diocèse  de  sèrent  à  mille  chagrins,  et  même 
Troyes,ety  bâtit  un  oratoire  qu'il  aux  plus  grands  dangers  (S).  Sur 
nomma  le  Paraclet(^).  Une  grau-  ces  entrefaites  ,  l'abljé  de  Saint- 
de  multitude  d'écoliers  l'y  allèrent  Denis  chassa  les  religieuses  d'Ar- 
joindre  ,  ce  qui  réveilla  l'envie  genteuil.  Abélard  ,  mû  de  pitié 
qui  l'avait  tant  de  fois  persécuté,  pour  Héloïse  ,  leur  prieure  ,  lui 
Mais  à  ce  coup  il  tomba  dans  les  fit  présent  de  l'oratoire  du  Para- 
plus  dangereuses  maius  du  mon-  clet ,  oii  elle  s'établit  avec  quel- 
de  ;  je  veux  dire  qu'il  fut  en  butte  ques-unes  de  ses  compagnes.  De- 
à  deux  soi-di sans  restaurateurs  puis  ce  temps-là  il  fit  souvent  des 
de  l'ancienne  discipline,  et  grands  voyages  de  Bretagne  en  Cham- 
zélateurs  qui  ,  comme  de  non-  pagne  pour  les  inlérèts  d'Héloïse, 
veaux  apôtres  (Q)  ,  s'étaient  ac-  et  pour  se  délasser  un  peu  des 
quis  la  faveur  des  peuples.  Ils  embarras  de  son  abbaye.  On  en 
répandirent  tant  de  médisances  causa,  nonobstant  la  mutilation 
contre  sa  personne  ,  qu'ils  lui  (T)  que  ce  pauvre  homme  avait 
débauchèrent  les  principaux  de  autrefois  soufferte.  Voilà  jus- 
ses  amis,  et  qu'ils  contraignirent  qu'oti  il  a  conduit  l'histoire  de 
ceux  qui  l'aimaient  encore  à  n'o-  ses  malheurs  ,  dans  une  lettre 
ser  le  lui  témoigner.  Ils  lui  ren-  qui  subsiste  encore.  Le  reste  de 
dirent  la  vie  tellement  amère  ,  sa  vie  doit  être  cherché  dans  d'au- 
qu'il  fut  sur  le  point  d'abandon-  très  écrits ,  et  consiste  principa- 
ner  le  pays  de  chrétienté  (/)  ;  lement  en  ce  qu'il  eut  un  nou- 
mais  son  étoile  ne  lui  permit  pas  veau  procès  d'hérésie  devant  Tar- 
de se  procurer  ce  repos  ,  et  l'at-  ehevêque  de  Sens.  Il  demanda 
tacha  tout  de  nouveau  à  des  chré-  qu'il  hii  fût  permis  de  justifier 
tiens^  et  à  des  moines  pires  que  sa  doctrine  dans  une  assemblée 
desTurcs(A).  Lesmoinesdel'ab-  publique  :  cela  lui  fut  accordé. 
baye  de  Ruis  ,au  diocèse  de  Van-  On  convoqua  un  concile  à  Sens  , 
nés,  l'élurent  pour  leur  supérieur  auquel  le  roi  Louis  Vît  voulut 
(R).    Il  espéra  que  ce  serait  pour  assister  en  personne.   Ce  fut  Tan 

{h)  Nous  dirons  dans  l'article  Para-  'i4o-  Saint  Bernard  y  fut  uian- 
CLET  pounjiioi  il  donna  ce  nom  à  son  ora-    dé  pour  V  Soutenir  le  personnage 

toire ,  et  nous  rapporterons  les  chicanes  nu'un      T„„„    „!,  rk,lvTl         l'"' 

luiJtùccsujcL  '         d  accusateur.    Oa   lut  d  abord   a 

(i)  Voyez  lu  remarque  (.E)  de  l'article  de  l'aSSemblée  IcS  propositions  qui 
AlciAT  ,  Jean-Paul). 

(A)  Incidi  in  christianos  atque  monachos  ,  (/)    TJnttsquisr/ue  de  propriis  olim  marsu- 

genlibus  longe  sœviores  atque  pcjores-  Abse-  piis  se  cl  conciibinas  suas  cum  filiis  cl  filia' 

lardi  lipisl.,  ptig-  3?.-  bus  snbstcntarct.  AhEclardi  Epist.,  pas;.  33i 
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avaient  elé  extraites  des  livres  de 
Pierre  Abéiard,  et  cette  lecture 
fit  tant  de  peur  à  l'accusé  ,  qu'il 
interjeta  appel  au  pape.  Le  con- 
cile ne  laissa  pas  de  condamner 
les  propositions  (m);  mais  il  n'or- 
donna rien  contre  la  personne 
accuse'e  ,  et  rendit  compte  de 
tout  au  pape  Innocent  II,  en  le 
priant  de  confirmer  la  condam- 
nation. Le  pape  u'y  manqua  pas 
(n)  :  il  ordonna  que  les  livres 
d' Abéiard  fussent  brûlés,  etqu'ou 
l'enfermât ,  et  lui  défendit  de 
plus  enseigner.  11  s'apaisa  quel- 
que temps  après  ,  à  la  sollicita- 
tion de  Pierre  le  Vénérable  ,  qui 
avait  reçu  fort  humainement  cet 
hérétique  dans  son  abbaye  de 
Cluny  ,  et  qui  l'avait  même  ré- 
concilié avec  saint  Bernard  (o), 
le  promoteur  de  l'opjtression  (V) 
que  l'innocence  avait  soufl'erte 
dans  ce  concile.  La  retraite  de 
Cluny  fut  la  dernière  dont  Abé- 
iard eut  besoin.  11  y  trouva  tou- 
te sorte  de  charité  ;  il  y  fit  des 
leçons  aux  moines  ;  il  y  fut  éga- 
lement humble  et  laborieux.  En- 
fin ,  étant  devenu  infirme,  per- 
sécuté de  la  gale  (p)  et  de  plu- 
sieurs autres  incommodités  ,  on 
l'envoya  dans  le  prieuré  de  Saint- 
Marcel  ,  lieu  très-agréable  ,  sur 
la  Saône  ,  auprès  de  Chàlons.  Il 
y  mourut  le  21  d'avril  1 142  (X), 
à  l'âge  de  63  ans.  Son  corps  fut 
envoyé  à  Héloïse  (Y) ,  qui  le  fit 

(;n)  f^'oj-ez  la  Vie  de  saint  Bernard  ,  par 
Geoffroi,  moine  de  Cluirvaiix ,  lix'i-e  III , 
chap.  V,  et  la  lettre  CLXXXIX  de  saint 
Bernard.  Elle  est  insérée  dans  les  OEiivres 
il'AlielarJ,  pag;,  zyz. 

(nj  Voyez  la  lettre  CXCTV  de  saint  Ber- 
nard et  les  OEuvres  d'AIiclard,  pag.  3oi. 

(o)  Voyez  la  lettre  de  cet  ahbé  à  Tnno- 
rent  II,  dans  les  OKuvres  d'Abélard  ,  p.  335. 

(p)  Plus  solilî)  scabie  et  t/iiibusdam  cor- 
ports  incomnioditatibus  grtwabaliir.  Ahx- 
Idrdi  Oper.  pag.  3]i. 
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enterrer  au  Paraclet  (q).  Nous 
parlons  de  ses  écrits  dans  l'article 
de  François  d'AMBoiSE;  et  pour 
ce  qui  est  de  ses  erreurs  et  de  ses 
persécutions  synodales  ,  nous  en 
toucherons  quelque  chose  dans 
l'article  de  Berenger  de  Poitiers. 
11  est  remarquable  qu'il  ne  se  fit 
nul  scrupule  de  son  mariage  , 
quoiqu'il  fût  dans  la  cléricature 
et  possesseur  d'un  canonicat  (r). 
J'ai  été  surpris  de  voir  qu'il  ne 
fait  aucune  mention  de  son  maî- 
tre (s)  Roscelin  (Z)  ,  qui  passait 
en  ce  temps-là  pour  un  subtil  lo- 
gicien ,  et  que  l'on  regarde  com- 
me le  fondateur  de  la  secte  des 
nominaux.  11  a  eu  de  l'attache- 
ment lui  aussi  pour  cette  secte  , 
qu'il  trouva  très-propre  à  la  t»/- 
i'acilt'  de  son  esprit  pénétrant,  ai- 
gu et  inventif  (J).  11  effrayait  les 
gens  par  le  nioj'-en  de  celte  scien- 
ce ,  et  les  foudi  ojait  et  terrassait 
par  tant  de  sortes  d'ergoteries  et 
de  sjdlogismes  quil  ne  les  ren- 
dait pas  moins  étonnés  que  con- 
fus. Je  ne  crois  pas  qu'il  se  soit 
jamais  mêlé  de  l'explication  du 
droit  civil  (Ax4.),  comme  quel- 
ques-uns le  prétendent.  On  ver- 
ra dans  la  dernière  remarque  le 
catalogue  des  erreurs  de  M.  Mo- 
réri  (1)B).  Vous  trouverez  dans 
un  ouvrage  du  père  .[acob(H)une 
longue  liste  d'auteurs  qui  ont 
parlé  d'Abélard  *. 

iq)  Voyez  la  lettre  de  Pirrre  le  Ve'néraMe 
à  Héloïse,  dans  les  OEnvrrs  ilWhelard,  /î.  337- 

()•)  Qiiid  te  clericiim  alquc  canoniciiinj'a- 
ccreoporlet.  Abœlardi  Epist.  I,  pag.  i6. 

{.<)  Ollio  Frising.  de  Gest.  FriJ  ,  libr.  I. 
cap.  XLVII.  Avcnlini  Annal.  Bojor.,  /(//.  VI. 

(/)]Vaude',  add,  àUlisl.  de  EouisXI,^/).  160. 

(il)  C'est  celui  De  claris  Scriploribus  ca- 
Iiilonensilius ,  pag.  1/J2. 

*  Depuis  la  mort  de  Baylc,  D.  Gervaisc 
n  publié  la  Vie  de  Pierre  Aliélard  et  celle 
d'iléloïse  ,  son  épouse,  1720,  2  fol.  inl2. 
J'ily,  sur  la  foi  des  journalistes  de  Trévoux , 
dit  i/ue  ce  n'est  ffii^un  panégriirjuc  perpétuel 
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(A)  Il  naquit  au  i'illa°ede  Palais*.']  crAbelard  avec  l'abrège  que  Pasquier 
Son  père  avait  un  peu  efudic  avant  en  donne,  qu'elle  ait  été  abrëge'e  fort 
que  depoi'ter  les  armes,  et  il  eut  grand  exactement.  Voici  l'ordre  de  ses  aven- 
soin  de  faire  instruire  tous  ses  enfans,  lures  ,  selon  l'abrège'.  Abciard  5e  uint 
et  surtout  l'aînë.  On  ne  saurait  bien  camper  a  Corbeil ,  la  première  fois 
dire  si  Abélard  était  cet  aîné  ;  car  il  qu'il  quitta  Paris.  Il  revint  à  Paris 
parle  sur  cela  d'une  manière  qui  a  lorsque  Cbampeaux  se  fut  fait  raoine. 
donné  lieu  à  deux  opinions  différen-  11  fui  contraint  d'en  sortir  pour  la  se- 
tes.  Voici  ses  paroles  :  Primogenilum  conde  fois  ,  et  alors  il  s'en  alla  à  Ale- 
suuni  (/ufinto  chariorem  habebnt ,  tnii-  Iiiii.  11  retourna  à  Paris ,  ayant  su  que 
to  diltgenliiis  erudiri  curnfil.  Ego  Cbampeaux  était  allé  résider  à  son 
i'eih ,  qunnto  ampluis  in  studio  liite-  évèciié  de  ChAlons.  Champpaux,aver- 
rarum  prnjeci,  tantà  nrdenliîis  in  eis  ti  de  ce  refour,  revint  à  Paris  pour 
infiœsi,  el  in  tanlo  carum  nmore  il-  traverser  Abélard.  Celui-ci  fut  enfin 
ledits  sum  ,  ut  militaris  gloriœ  pom-  contraint  de  quitter  la  partie,  et  se  lit 
pani  runi  hœieditnle  el  picerogaliva  écolier  d'Anselme  ,  lecteur  en  théolo- 
prbnngenitorum  nieoruvi  fratnbus  de-  gie  à  Paris  :  il  devint  ensuite  lui-même 
relinquens  ,  Marti  s  curiœ  penitiis  lecteur  en  théologie,  et  fut  prié  par 
nhdicareni  ut  3/inerfœ  grernio  edu-  un  chanoine  de  fnuloir  donner  tous 
carer.  Pasquier,  en  vertu  de  ces  es-  les  jours  une  heure  de  trco?i  à  samièce. 
pressions,  ne  balance  point  à  le  pren-  Il  accepta  le  parti  volontiers  ;  et,  après- 
dre  pour  le  fils  aîné  (ij  ;  mais  d'autres  avoir  quelque  temps  continué  ce  mé  ■ 
disent  positivement  qu'il  était  cadet.  '«?/•,  Amour  se  mit  de  In  partie  entre 
C'est  le  sentiment  du  Père  Alexandre,  eux.  Il  y  a  plusieurs  fautes  dans  ce 
Militaris  gloriœ  pompant  cum  hœre-  narré.  i°.  Abélard  ne  se  campa  à 
dilate  primogenitis  Jratrihus  derelin-  Corbeil  qu'après  avoir  été  à  Melun. 
<7Me«i,  dit-il  (2), en  parlant  d'Abélard.  2°.  Quand  il  sortit  de  Melun  pour  la 
11  )'  en  a  même  qui  le  font  le  plus  jeu-  seconde  fois  ,  Champeaux  s'était  réti- 
ne de  la  famille  (3).  Si  j'a\"ais  à  choi-  ré  dans  un  village  auprès  de  Paris,  et 
sir  ,  je  ne  préféi'erais  pas  la  dernière  non  pas  à  son  évêché  de  Ch:1lons: 
explication  à  la  première.  Il  ne  faut  cette  prélature  ne  lui  avait  pas  en- 
pas  douter  que  le  surnom  Palatinus  core  été  donnée  j  il  n'était  que  cha- 
qu'il  portait  n'eût  pour  fondement  le  noine  régulier:  et  je  m'étonne  que 
mot  latin  Palatium ,  qui  était  le  nom  Pasquier  n'ait  pas  senti  l'absurdité  des 
de  sa  patrie.  Il  était  si  connu  sous  le  démarches  qu'il  faisait  tenir  à  un  évè- 
nom  ({<■  Peripateticus  Palatinus ,  que  que  en  le  tirant  de  son  siège  épiscopal 
Jean  de  Sarisbéri  ne  le  finalilie  jamais  {'our  le  faire  disputer  à  Paris  contre 
autrement  (4).  Il  y  en  a  qui  soupçon-  un  régent  de  philosophie.  3".  Abélard 
nent  que  la  raison  de  celte  épithèfe  n'eut  point  du  dessous  en  cette  ren- 
venait  de  quelque  palais  magnifique  contre^  il  ne  sortit  de  Paris  que  pour 
où  il  faisait  ses  leçons  (5)^  ce  n'est  aller  voir  sa  mère  qui  voulait  se  faire 
point  cela.                "  religieuse.    4°-  Anselme  enseignait  la 

(B)  Une  école  à  Melun.  ]  Je  n'ai  théologie    à   Laon  ,    et  non    à  Paris, 
pa.  trouvé ,  en  comparant  la  relation  f-  ^^  chanoine  ne  demanda  point  des 

leçons  pour  sa  nièce  ;;  ce  fut  Abélanl 

*  Lechrc  prétend  qu'il  rullait  écrire  auV^Uts,  qui  lit  prier  le  ciiauoine  de  Je  prendre 

el  que  c'est  ainsi  qu'on  écrit  et  qu'un  parle  dans  dans  Sa   maison.  6".  Abélard  a^ait  dé- 

le  lieu  même.  Niceron  avait  e'cril  comme  Barle,  ^l'i-X  lo   I^iili-   .,»..,,«  A'U.'A.   ^^  «,,  ,     t 

,  /•  ,  I     ., ,        j    wr    ■    j     "r  ^iic  Ja  lonissance  a  Heloise  avant  fine 

el  ainsi  ont  fait  les  edileurf  du  Moreri  de  l'St),  i      r     ■  •      /■   •  i  ' 

Ladvocui,'Chaudon,  FoUor,  Wailins  {ou  du  "«  lui  avoir  iait  aucune  Icçon.  Dans 

moins  son  traducteur  français)  ,  la  Biograpliie  quelle    défiance   lie   doit-on  pas  être  à 

universelle,  ?a-.  l'égard  d'une  infinité  de  livres  ,  puis- 

(i)    Pasquier.    Recherclies  de   la  France,  ZiV.  ,.„„  n..„  ..,: i,„    „    i       »       i  j      r   ■ 

ri,chap  xril.  H"*^  Pasipiier  bronche  tant  de  lois  en 

(2)  Natal.  Alexander,  sœc.  XI  el  XII ,  part.  »!  beau  chemin  ! 

III,  pag.  1.  (C)  Un  spinosisme  non  développé.'} 

(3)  Du  Pin,  Bibliotli.,  «om. /X,  pa^.  108.  J'en  fais  juges  tous   ceux  qui  enten- 

(4)  Forez  son  Polyciatuus.  pag.  itt,ei  son  dront  ces  pai'olcs  :  erat  in  ed  seiUen- 
i'vSr'tCt-'s'''  ^"'          '"'  '         '^'  ^'"^  '^^  communitnte  unii-ersalium  ,  ut 

(5)  J.icq,ies'Thoma.i,.s,   in  VUâ  Abalarji.  eamdem  essenliaUter  rem  loluxi  simul 
Vojei  ci-dessous ,  ciiaiu)n{\'i).  slnguLs  SUIS  insssc  nstnj«ret  inrliui- 
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iluis ,  quorum  quidem  nulla  esset  in 
essentiii  d'u'ersitas  ,  sed  sold  niullitu- 
dine  accidenliiim  l'nrietas  (6).  Les  sco- 
tisles  ,  avec  leur  uni^crsaleformnle  a 
parte  rei ,  ou  leur  unilas  J'orma/is  à 
parte  rei ,  ne  s^eloignent  point  de  ce 
sentiment.  Or  je  dis  que  le  spinosisme 
n'est  qu'une  extension  de  ce  dogme  ; 
car  ,  selon  les  disciples  de  Scot  ,  les 
natures  univeiselles  sont  indivisible- 
ment  les  mêmes  dans  chacun  de  leurs 
individus  :  la  nature  humaine  de 
Pierre  est  indivisiblement  la  même 
que  la  nature  humaine  de  Paul.  Sur 
quel  fondement  disent-ils  cela  ?  C'est 
que  le  même  attribut  d'homme  qui 
convient  à  Pierre  convient  aussi  à 
Paul.  Voilà  justement  Fillusion  des 
spinosistes.  L'attribut ,  d\seul-[\s.  ne 
diffère  point  de  la  substance  h  laquelle 
il  confient  :  donc  partout  oii  est  le 
niénte  attribut ,  là  aussi  se  troui>e  la 
même  substance  ;  et ,  par  conséquent , 
pui- que  le  même  attribut  se  trouve  dans 
toutes  les  substances  ,  elles  ne  sont 
qu'une  substance.  Il  n'y  a  donc  qu'une 
substanci:  dans  l'univers;  et  toutes  les 
diversités  que  nous  voyons  dans  le 
monde  ne  sont  que  dillercntes  modifi- 
cations d'une  seule  et  même  substan- 
ce. L'adversaire  d'Abélard  n'eût  eu 
rien  de  bon  à  dire  contre  cela  ;  et  je 
ne  vois  point  ce  que  le  cordelicr  Fras- 
sen  (7)  ,  qui  n'a  rien  changé  à  la  doc- 
trine de  Scot,  au  milieu  des  lumières 
philosophiques  qui  ont  c'clairé  ce  siè- 
cle, pouri'ait  repondre  à  Spinosa.  Mais 
les  autres  scolastiques  n'auraient  be- 
soin ,  pour  renverser  totalement  ce 
mauvais  système,  que  de  distinguer 
entre  idem  numéro  ,  et  idem  specie  , 
ou  siniilitudine.  Pierre  et  Paul  n'ont 
point  la  même  nature  ni  le  même  at- 
tribut si ,  par  même,  vous  entendez 
autre  chose  que  semblable. 

(Dj  Comme  une  espèce  de  batterie.^ 
11  faut  l'entendre  hii-meme.  Quia  lo- 
cum  nostrum  ab  œmulo  nostro  j'ecerat 
occupnri  ,  extra  <  it'itateni  in  monte 
Sanctœ-  Genoi'efa'  scholaruin  nostra- 
rum  eastia  posui  ,  (juasi  eum  obsessu- 
rus  qui  locum  oecupaverat  nostrum. 
Çuo  audito  ,  magisler  nnster  slallm 
ad  urbem  inipudenler  rediens,  scholas 
quas  tune  hubere  polerat,  et  coni^enti- 
culuni  fratrum  ad  pristinum  reduxit 

(6)  Aliœlar.li  Hpist.  I ,  pag.  5. 

(7)  f^V^-  '«^  capucin  Cmm'ir  Je  Toulouse, 
l'n  Âtoin.  Pcrip-iUt.,  tom,  y,  pag.  i3o. 


mnnasterium  ,  quasi  militevi  suum 
quem  desenierat  ab  obsidione  nostrd 
liberaturus  (8).  La  vie  d'Abélard,  que 
M.  Thomasius  (9)  a  publiée  en  Alle- 
magne ,  m'apprend  une  chose  qu'An- 
dré Du  Chesne  ,  François  d'Amboise  , 
et  peut-être  tous  ceux  qui  avaient 
parié  d'Abélard  ,  ont  ignorée  ;  c'est 
qu'au  milieu  de  ses  ennuis  et  de  ses 
persécutions,  et  depuis  qu'il  eut  placé 
Héloïse  dans  le  Paraclet  ,  il  retourna 
sur  le  mont  Sainte-Geneviève,  pour  y 
faire  des  leçons  publiques.  C'est  de 
quoi  Jean  de  Sarisuéri,  qui  y  fut  son 
érolier,  ne  nous  permet  pas  d  être  en 
doute.  Cùm  priniiim,  dit-il  (10) ,  ado- 
lescens  admodiim  ,  studiorum  causa 
viigrâssem  in  Gallias  nnno  altero  post- 
qiiàm  illustris  rex  yl nglorum  Henri- 
cus  ,  leo  justitiœ,  rébus  excessil  hu- 
mnitis  ,  contuli  me  ad  peripateticum 
Palatinum  (11),  qui  tune  in  monte 
Sanctip  -  Genouejce  clarus  doctor  et 
admirabilis  omnibus  prœsidebnt.  Ibi 
ad  pedes  ejus  prima  artis  Itujus  rudi- 
menta  accepi,  et,  pro  modulo  ingeninli 
mei,  quicquid  excidebat  ab  ore  ejus 
totd  mentis  ai'iditate  exeipiebam.Dein- 
de  pnst  discessum  ejus,  qui  midi  prœ- 
prnjyerus  uisus  est  ,  adhœsi  magistro 
Alberico,  qui  inter  cœteros  opinalis- 
simus  dialeeticus  enilcbat ,  et  erat  re- 
fera norainalis  sectaî  acerrimus  ini- 
pugnator.  Voilà  manifestement  l'an- 
née 1 136.  Il  faut  donc  que  Pierre  Abé- 
lard  soit  retourné  à  Paris  long-temps 
après  le  concile  de  Soissons ,  et  (ju'il 
en  soit  sorti  peu  d'années  avant  le 
concile  de  Sens. 

(E)  Il  se  transporta  a  Laon.  ]  Olhon 
de  Frisingen  a  mal  arrangé  les  cho-es, 
quand  il  a  dit  qu'Abélard  étudia  d'a- 
bord sous  Roscelin  ,  et  puis  sous  An- 
selme de  Laon,  et  sous  Guillaume  des 
Champeaux,  évêque  de  Ch.llons  (12). 
L'ordre  des  temps  n'est  point  là  gar- 
dé ;  et  d'ailleurs  ce  Guillaume  ne  fut 

(8)  AIi.tlardl  Episl.,  pag.  G. 

(9)  IL  est  fils  de  Jacques  Tlioraa.sius  ,  pro- 
fesfcur  à  Leipsic  ,  auteur  de  ceUe  \ie  iVAbi- 
jaril  impnme'e  à  Hall  en  iGiji.  Vujei  ci-dessous , 
cualion  {li). 

(10)  Jo.  Sarisber.  Melalog.,  lib.  II ,  cap.  X, 
pag.  So7. 

(11)  C'rst-h-dire  ,  Abélaril ,  comme  l'auteur 
l'e.rphque  lui-même,  pag.  814.  I"  liâc  oplnioiie, 
dit-d,  ileprehensus  est  peripalelicus  falatinus 
Abclaidus  nosler. 

(12)  Otlio  Fiising.de  Gcstis  Frider.  I,  Ub.  4 
cap.  XLFII. 
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point  evêque  pendant  qu'Abélard  fut 
son  disciple.  Je  viens  de  jeter  les  yeux 
sur  un  livre  (i3)  ,  où  Ton  conjecture 
qu'Abeiard  sucreda  Tan  11 19  à  ce 
Guillaume  en  la  charge  de  professeur 
en  théologie.  Mais  premièrement  il 
ne  paraît  point  que  ce  pre'tendu  pré- 
de'cesseur  ait  eDseis;ne'  celte  science. 
De  plus  il  est  trés-ceitain  qu'Abeiard 
fil  des  leçons  en  théologie  à  Paris  avant 
Taunee  11195  car  il  n'est  pas  possible 
que  tout  ce  qui  lui  arriva  depuis  ses 
premières  leçons  jus(pi''au  concile  de 
Soissons  se  soit  passé  dans  deux  ans  : 
or,  l'on  a  de  bonnes  jireuves  que  cecon- 
,  cile  fut  convoqué  l'an  liai.  Joignez 
à  cela  que  Guillaume  des  Champeaux 
devint  évèque  de  Ch.ilons  l'an  iii3 
(i4)  '1  et  que,  comme  cette  promotion 
l'éloigna  des  écoles  de  Paris  ,  Abe- 
lard  s  en  alla  à  Laon  pour  y  étu- 
dier en  théologie.  Je  ne  sais  pourquoi 
d'autres  disent  que  ce  fut  à  Châlons 
qu'il  s'en  alla  pour  y  faire  cette  étu- 
de (.5). 

(F)  Content  de  la  capacité  de  cet 
homme.  ]  C'était  un  vieillard  qui  n'a- 
vait jamais  eu  beaucoup  de  génie  ;  de 
sorte  qu'on  le  mettait  aisément  à  bout 
dès  qu'on  le  tiiait  de  sa  routine.  Il  ne 
payait  que  de  verbiage  ceux  qui  le 
poussaient  l'épée  aux  reins  ,  comme 
faisait  le  pointilleux  et  le  subtil  Abé- 
lard ,  dont  on  connaîtra  mieux  le  ca- 
ractère si  on  lit  ce  c|ue  je  m'en  vais 
copiei',  Accessi  ad  liuiic  sentm  ,  cui 
ma^is  lun^icuus  usus  qua:n  ingeniuni 
i'el  memoria  nomen  cnmparai'c.rnt  :  ad 
qiient  si  quis  de  aliquâ  qnœstinne  pul- 
sanduni  acrederet  incerfus  ,  redibat 
incertior.  Muahitis  quidem  erat  in 
oculis  auscultantium  ,  sed  nullus  in 
conspectu  quœslionantann.  f^erboruni 
usuni  habcbat  mirabilem  ,  sed  sensu 
conteniptibilem  et  latione  uacuiim. 
Ciivi  ignein  accenderet ,  domuiii  suant 
J'umo  implebat ,  non  hice  illustrabat. 
j4rbor  ejus  tota  inj'oliis  aspicienli bus 
a  longe  conspicua  uidebatur  ,  sed  pro- 
pinquantibus  eldiligentiiis  intuentibus 
injrucluosa  reperiebalur.  y/dhanc  ila- 

(iZ)  Historia  sapientix  et  stiillitiffi  ,  collecta  à 
Cliristiano  Thoma-io  , /om.  /,  ya!;.  8i.  On  y 
tioute  la  Vie  il'Abélard  ,  iloiil  on  a  parle  ci-des- 
sus ,  cesl'à'dire  ,  celle  que  Jacques  Thomaâjus 
u  composée. 

i\!\)  Voyez  les  Notes  de  Bu  Cbesne  sur  la  re- 
lation d'Abéloid  ,  p^g-  ii47- 

(i5)  Du  Pin  BiWiolli.,  toin.  IX,  pag.  loq, 
éJit.  de  Holl.  ^ 


que  ciim  accessissem  ,  ut  Jriictum  indè 
colUgereni ,  deprehendi  illam  esse  Ji- 
culneani  cui  nialedixit  Dnniinus ,  seu 
niant  l'elereni  quercum  cui  Pompejuni 
Lucanus  comparât  dicens  : 

....  Siat  magni  nominis  umbra, 

Qualis  frugijero  quercus  subliinis  in  agro. 

Ce  passage  méritait  d'être  copié;  il 
montre  le  tour  d'esprit  d'Abélard , 
et  ce  que  sont  un  grand  nombre  de 
personnes. 

(G)  Très-capable  de  se  faire  aimer."] 
C'était  le  propre  de  notre  homme  que 
la  vanité  ;  et  d'ailleurs  ,  étant  beau 
garçon  ,  et  à  la  fleur  de  son  âge  ,  sa- 
chant faire  des  vers  ,  ayant  une  répu- 
tation extraoïdinaire,  et  ne  manquant 
point  d'argent ,  il  faut  trouver  moins 
étrange  qu'il  ait  espéré  qu'onlui  ouvri- 
rait la  porte  ,  en  quelque  lieu  qu'il 
s'adressât.  Tanti  quippè  tune  nominis 
eram  ,  et  jut'enlutis  el  forniœ  ^raliâ 
prœeminebam  ,  ut  quamcumque  Jeini- 
narum  noslro  dignarer  nmore  ,  nullam 
wererer  repulsam  (16).  Pour  un  philo- 
sophe qui  avait  vécu  dans  la  conti- 
nence (17),  il  ne  raisonna  pas  en  mal- 
habile liouime  sur  ces  matières  ,  lors- 
qu'il espéj'a  que  la  conquête  d'Héloïse 
serait  plus  aisée  que  celle  d'une  autre; 
qu'il  l'espéra  ,  dis-je  ,  par  la  raison 
que  le  savoir  d'Héloïse  donnerait  lieu 
à  un  commerce  réglé  de  lettres  où  l'on 
oserait  mieux  déclarer  les  choses  que 
dans  la  conversation.  Tanto  J'aciliiis 
hanc  mihi  pucllam  consensurani  crc- 
didi,  quanlb  amp/iiis  cam  litterarum 
scienliant  el  habere  et  diligere  nnve- 
ram  ,  nosque  etiani  absentes  scriplis 
internuntiis  inuiceni  liceret  prœsen- 
tare  ,  et  pleraque  audaciiis  scribere  , 
quant  cnUoqui  (18  .  Les  billets  doux 
et  les  vers  tendres  ne  sont  pas  de  fai- 
bles machines  ;  et  surtout  lorsqu'on 
sait  chanter  soi-même  les  chansons 
passionnées  que  l'on  compose.  Abé- 
lard  toucha  de  telle  manière  le  cœur 
d'Héloïse,  et  lui  mit  le  feu  au  corps  si 
furieusement  par  sa  belle  plume  et 
par  sa  belle  vois  ,  que  la  pauvre  fem- 
me n'en  put  guérir  de  sa  vie.  Duo  , 
lui  dit-elle  (19)  ,fateor,  tibi  speciali- 
liter  inerant ,  quibus  J'eminarutn  qua- 

(16)  Abœlardi  Opéra,  png.  10. 

(17)  Frena  libidini  cœpi  laxare  ,  qui  anleà 
vixeramcuntinentissun'e.  AbïelardiOpera,p(j^.g, 

(18)  Aba^lardi  Oper. ,  ^«^.  lo. 

(19)  Ibidem  ,  pag.  46. 
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rumlibet  an'imos  staûm  aUicere  paie- 
ras ,  dictandi  fidehcet  et  canlamii 
grawi.  Voyez  la  remarque  (F)  tle  son 
article  où  ce  passage ,  rapporte  un  peu 
plus  au  long,  apprendra  combien  ces 
choses  ont  de  force  sur  le  sexe. 

(H)  A  la  talonner  et  a  la  baiser.'] 
Pour  mieux  cacher  le  jeu  à  l'oncle,  il 
faisait  semblant  de  se  servir  quelcpie- 
foib  de  la  permission  qu'on  lui  avait 
accordée  de  chiltier  Héloïse.  11  dit  que 
Tamour  ,  et  non  pas  la  colère  pre'cep- 
torale  ,  le  portait  à  donner  le  fouet  à 
son  ecolière  de   temps  en  temps  ,  et 

3ue  c'étaient  des  coups  les  plus  doux 
u  monde.  Voici   le   plan  qu'il  nous 
donne    des   leçons  qu'il    faisait  à   la 
jeune  ilUe.  Sub  occasione  disciplinœ 
amoii  peidlus  uacabannis  ,  et  secrelos 
recessus  ,  (/uns  anior  oplabal ,  itiidium 
leitinnis  ojferebat.  yîptrlis  ilaque  li- 
bris  pliira  de  amore  (juiiin  de  lectione 
verba  se  ingerebant ,  plura  erant  oscu- 
la  quam  senlentiœ.  Sn-piùs   ad  sinus 
quant  ad  liLros  reduccbanlur  manus  , 
crebriiis  oculos  amor  in  se  reflectcbat, 
quam  lectio  in  scripluram  dirigebat. 
Quoque  minus  suspicionis  haberemus, 
i'erbern   quandoquc  dabat  amor  non 
furnr  ,  gratia  non   ira  ,  quœ  oninimu 
ungucntnrum   suai'itatem  transcendè- 
rent (20).  Mais  il  y  eut  des  occasions 
où  tout  de  bon  il  voulut  recourir  au 
fouet:  c'élaitlorsc[u"elle  ne  se  trouvait 
point  d'humeur,  ou  que  le  respect  de 
quelque    fêle  solennelle  lui  inspirait 
quelque  scrupule.  Voyez  la  remarque 
(E)  de  l'article  d'HÉLOïsE.  N'oublions 
pas  la  réflexion  d'Abélard  sur  la  sim- 
1  plicité    du    chanoine.    Quanta    ejus 
'   siniplicitas  esset  uehenienler  admira- 
tus  ,    non    niiniis    apud    nie   obstupui 
quam  si  agnam  teneramfainclico  lupo 
committeret.  Qui  citrn  eam  tnihi  non 
soliini  docendam ,  ueriim  eliam  uehe- 
nienter  consVingendam  tradcrel;  quid 
aliud  agebat  quant  ut  uolis  meis  liren- 
tiam   peniliis   daret  ,    et    occnsionem 
ctiamsi   nollemus   offhret  ,    ut  quant 
uidelicet  blanditiis  non  possem,  rninis 
et  ferberibus  faciliùs  flecterem?  Cona- 
ine  il  cite  assez  souvent  les  anciens  poè- 
tes ,  je   m'étonne  f[ue  sa  jeune  brebis 
liur/e  h  un  loup  affame  ne  l'ait  pas  fait 
souvenir  de  ces  paroles  de  Virgile  : 

Eheu  ,    quid     volai   misero   mihi  '■    Florihus 
austruoi 

{20)  Ibidem,  pa^.  il. 


Peidilus,  el  liquidi.t  immisi  fontibus  apros  f  2 1). 

(I)   Que  de  vers  d'amour l]  Depuis 
qu'il  eut  goûté  les  plaisirs  de  la  jouis- 
sance ,   il  ne  se  plaisait  point  à  faire 
leçon  ,  et  il  demeurait  à  son  auditoire 
le  moins  qu'il  pouvait.  La  nuit  était 
un  temps  tout-à-fait  perdu  pour  ses 
études  (22).  Il  vacpiait  à  d'autres  cho- 
ses ;  il  aurait  donc  voulu  avoir  à  lui 
tout  le  jour  pour  étudier.  Voilà  pour- 
quoi son  école  lui  était  fort  ennuyeuse. 
Aussi  ne   faisait -il   que  répeter  ses 
vieilles  leçons;  et  s'il  lui  venait  qtiel- 
que  pensée  ,   elle  ne  roulait  pas   sur 
quelque  difficulté  philosophique,  mais 
sur  des  chansons  amoureuses,  (pii  lu- 
rent chantées  long-temps  en  plusieurs 
provinces.  lia  negligcnlent  et  tepidum 
leclio  tune  habebat^  utjani  nihilex  in- 
génia ,  sed  ex  usu  cuncta  proferrem, 
necjam  nisi  recitator  prislinoruni  es- 
sem   inuentoruTu  :   et  si   qua   invenire 
liceret,  carmina  essenl  amntoria,  non 
philosnphiœ  secrela.    Quorum    etiam 
carminum  pleraque  adhuc  in  niullis  , 
sicut  et   ipse  nosti ,  frequeniantur  et 
decanlantur  regioni/ats  ,  ab  his  maxi- 
me  quns    rita    similis    oblectnt   (23). 
Voilh  donc  un  fait  constant,  qu'il  sa- 
vait faire  des  vers;  mais  je  ne  saurais 
croire  qu'il  soit  l'auteur  du   fameux 
roman  de  la  Rose  ,  et  qu'il  y  ait  fait  le 
portrait   de    son  Héloïse  sous  le  nom 
de  Beauté.  C'est  pourtant  ce  que  j'ai 
lu  dans  un  livret  réimprimé  en  Hol- 
lande (34)  •  Celui  (25)  qui  se  donna  tant 
de  peine  pour  ramasser  et  pour  conié- 
rer  les  manuscrits  d'Abélard,  me  pa- 
raît plus  digne  de  foi  que  ce  livret  Or, 
il  dit  positivement  cpie  le  roman   de 
la  Rose  est  l'ouvrage  do  Guillaume  de 
Loris  ,  si  l'on  en  excepte  la  lin  qui  tut 
faite  par  Jean  de  Meun  ^.   Plusieurs 

(îx)  ViigUii  F.cl.  II,  V.  58.  Voyez,  les  Nou- 
velles lettres  contre  le  calvin.  ,  de  Maimbourg, 
pag.  74  ■■ 

(7.2)  Tivdiosttm  mihi  vehementer  eral  ad 
scholas  procedere,  vel  in  eis  morari  pariler  ot 
Uiboriosum  ,  ciiin  nuclurnas  atnori  vigilias ,  el 
diurnas  studio  consecrarem.  Abxlardi  Opéra  , 
pas-  12- 
(2:1)  Ihid. 

(24)  Histoire  d'Itéloïse  et  d'Abélard,  en  iGçfi, 
in-\t. 

(■iS)  François  d'Amboise.  Vorez  sa  prrfnce 
npologéliqiie  à  la  trie  des  OEuvres  d'Abélard  , 
quiljil  imprimer  à  Paris,  l'an  iGiG,  iri-/^". 

'  Leclere  reproche  à  Bar  le  défaire  la  pari  de 
Jean  de  Meun  Irnp  petite  ,  el  dit  que  le  fjrrmii-r 
demi-quart  de  l'ouvrage  seule.iuent  est  île  Guil- 
laume de  Loris.    C'est  aller  trop  loin.  Sur  lei 
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autres  écrivains  ,  bien  informes,  assu- 
rent la  mt-nie  cliose.  Lliisloire  d'Abe- 
lard  et  crUëloïse  a  été  insiirée  dans  ce 
roman. 

(K)  Sur  les  terres  du  comte  Je  Cham- 
piigne-l  On  découvre  cela  en  confé- 
rant deux  passages.  Voici  le  premier  : 
^il  cellain  quandarn  recessi ,  sc/io'is 
more  snllln  racalurus  (aG).  Voici  le 
second  :  Nocte  latenter  aiifugi ,  alr/ue 
ad  lerrani  coniitis  Theobaldi  pro.ri- 
iitam  ,  iibi  anted  in  celld  moratus  Jue- 
ram,  abscessi  (27).  Pasquier  n'a  rien 
compris  au  premier,  puisqu'ily  a  trou- 
vé ce  sens  :  Se  retirant  en  un  arrière- 
coin  du  monastère,  lisait  tantôt  en  phi- 
losophie., tantôt  en  théologie  (j8).  jEe 
ne  fut  nullement  dans  l'enceinte  de 
labbaye  de  Saint-Denis  qu'Abélard 
dressa  une  école  :  il  n'en  eût  pas  été 
moins  importun  aTis  moines,  dont  il 
censurait  les  dérèglemens  ;  et  c'était 
à  cause  de  ses  censures  qu'ils  souhai- 
tèrent de  se  défaire  de  lui.  M.  Ducan- 
ge  explique  très-doctement,  selon  sa 
coutume ,  ce  que  c'est  que  cella.  Ployez 
la  remar({ue  (A)  de  l'article  Par.\clEt, 
où  j'explique  les  diverses  stations  de 
Pierre  Abélard. 

(L'i  Un  si  i^rand nombre  d'auditeurs.'] 
Touchant  le  grand  nombre' d'écoliers 
qu'il  eut ,  P'oyez  la  )emarque  (A)  de 
l'article  Foulqde,  prieur  de  Deuil. 

(M)  Sur  le  mystère  dt;  la  Trinité.'] 
L'occasion  qui  porta  notre  Abélard  à 
e'cri.re  sur  cette  matière  ,  fut  ((ue  ses 
e'coîiers  lui  en  demandaient  des  rai- 
sons philosophiques.  Ils  ne  se  payaient 
point  de  paroles,  ils  aimaient  mieux 
des  idées  ,  et  ils  disaient  hautement, 
qu'il  n'était  pas  possible  de  croire  ce 
que  l'on  n'entendait  pas  ,  et  que  c'é- 
tait se  moquer  du  monde  que  de  prê- 
cher une  chose  qui  est  incompréhen- 
sible ,  tant  à  celui  qui  parle  ,  qu'à 
ceux  qui  écoutent,  iiumunas  et  philo- 

22,000  vers  environ  que  contenait  le  roman  de 
la  Kose  ,  près  d'un  cinijuiènie  [l\\^>0  vers)  ett 
aUrihué  ii  Cruillauine  de  Loris  ;  le  reste  est  de 
Jean  de  Meun.  Depuis  son  édition  puhlie'e  en 
i8i4  1  ^-  Méon  a  eu  communication  iVun  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  du  roi  contenant  la 
seule  partie  de  Vouvra^e  attribuée  il  Guillaume 
de  Loris.  Ce  manuscrit  présente  un  dénntlment 
que  M.  îlléon  a  fait  imprimer.  Ainsi,  Jean  de 
Meun  n'acheva  pui  l'ouvrage  ,  mais  en  rejit  la 
Jin  sur  un  plan  plus  étendu, 

(26)  Ab.iilaidi  Oper.,  pag.  19. 

[■?.')  Idem  ,  pa^.  5G. 

C2S)PasqMi.r,  KecbercLe  Jd  la  France,  liv.  FI, 
çhap.  XFII. 


snphicas  rationes  requirehanl ,  et  plus 
qnœ  inlellii^i,  qu'ani  cjuœ  dici passent , 
ejjflagilahanl  ;  dicenlcs  quideni  vcrbo- 
runi  super jiiiam  esse prolalioneni  quant 
intclligentia  non  sequerelur,  nec  vredi 
posse  iiltqidd nisi  primiliis  inlellectuni  ; 
et  ridiculosuni  esse  aliquem  aliis  prœ- 
dicare ,  qiiod  nec  i/>se  nec  illi  qttos 
doceret  inlelledu  caperc  possent  ,  do- 
mino ipso  arguenle  quàd  cœci  essent 
duces  cœcorum  (29).  Là-dessus,  il  se 
mit  à  leur  expliquer  l'unité  de  Dieu 
par  des  comparaisons  empruntées  des 
choses  humaines.  Pasquier  l'accuse 
d'avoir  soutenu  qu'on  ne  dei^oit  croi- 
re une  chose  dont  on  ne  poufoit  rendre 
raison  ;  qui  estait  en  bon  langage,  pour- 
suit-il ,  destriùre  le  fondement  général 
de  nostre  foi  (3o).  Je  ne  lui  demande 
pas  qui  lui  a  dit  qu'un  professeur  ap- 
prouve toutes  les  fantaisies  de  ses  éco- 
liers ,  lorsqu'il  a  la  complaisance  d'en 
prévenir  autant  qu'il  peut  les  mauvai- 
ses suites  ;  car  il  y  a  cptelque  apparen- 
ce qu'Abélard  trouvait  assez  raisonna- 
bles les  maximes  qu'il  attribue  à  ses 
auditeurs  :  mais  il  ne  faut  pas  appuyer 
cette  apparence  sur  le  passage  que 
Pasquier  allègue  ;  il  vaut  mieux  la 
fonder  sur  ces  paroles  de  saint  Ber- 
nard' Q nid  raagis  contra  fidem ,  quant 
credere  nolle  quidquid  non  possis  ra- 
tione  atlingere?  deniquè  exponere  t'o- 
lens  (Abœlardus)  illud  sapientis,  qui 
crédit  cilà,  lads  est  corde  ;  cilb  credere 
est,  inquit,  adhiberc  fidem  anle  ratio- 
nem  (3 1  ).  Le  traité  qu'A  bélard  composa 
sur  ce  sujet  plut  extrêmement  à  tout 
le  monde,  hormis  à  ceux  tpii  étaient 
du  même  métier  que  lui;  c'est-à-dire, 
qui  étaient  professeurs  en  théologie. 
Fâchés  qu'un  autre  eût  trouvé  des 
explications  et  des  éclaircissemens 
qu'ils  n'auiaient  pas  pu  trouver,  ils 
crièrent  à  l'hérétique,  et  firent  tant 
de  vacarme,  que  peu  s'en  fallut  que 
Je  peuple  ne  lapidât  Abélard.  Duo 
illi  prœdicli  œmuH  nostri  ita  me  in 
clero  et  populo  dijfamaferunt ,  lU  penè 
me  populus  paucosque  qui  advenerant 
ex  discipulis  nostris  prinid  die  noslri, 
adi^enltis  lapidarent ,  dicentes  me  très 
deos  prœdtcare  et  scripsisse,  sicut  ipsis 
persuasumfuerat  (Sa).   Leurs  cabales 

(29)  Al)»lar(]i  Oper.,  pag.  10. 
Cio)    Pasquier,  Rcclierclie  de  la   France,  hv, 
VI ,  cUap.  XVII. 

rSi)  lîeniaid.  Kpist.   CA'C, 
(i?./l  Ali^slarili  Oper.,  pag.   lo. 
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toutes-paissantps  extorquèrent  du  lé- 
gat  rlii    pape   (33,   la   condamnation 
qu'on  a  vue  dans  le  cor[)S  de  cet  arti- 
cle. Ils  avaient  fait  accroire  qu'Abë- 
laid  admettait  trois  dieux  :  cependant 
il  est  cerfain  qu'il  était  très-orthodoxe 
sur  le   mystère   de  la   trinitë,  et  que 
tous  les  procès  qu'on  lui  fit  sur  cette 
matière  sont  de   mauvaises  chicane- 
ries,  qui    procédaient  oii    de  malice 
ou  d'ignorance.   La  comparaison  qu'il 
emprunta   de  la   logique   (c'était  son 
fort  que  la  logique  )  va  plutôt    à  ré- 
duire   à    une    les    persounes   divines 
qu'à  multiplier  en  trois  l'essence   de 
Dieu  :  et  voilà  néanmoins  qu'on  l'ac- 
cuse ,  non  pas  de  sabellianisme  (34) , 
mais  de   tritliéisme.    Sa  comparaison 
est  que  ,  comme  les  trois  propositions 
d'un  syllogisme  ne  sont  qu'une  même 
vérité,  de  même,  le  Père,  le  l'ils  et 
le  Saint-Esprit  ne  sont  qu'une  même 
essence.  Siciit  eadem  oratio  t-il  propo- 
sitin,    assnmptioj    et   conclu sio  ;    ita  , 
endern  es'icntiu  est  Pater,  et  /'^itius  ,  et 
Spinliis   Saiictus    (35).   Les  inconvé- 
niens  qui  peuvent  sortir  d'un  tel  paral- 
lèle n'égalent  point ,  ou  pour  le  moins 
ne  surpassent  point  ceux  qui  naissent 
du  parallèle  de  la  trinitc  avec  les  trois 
dimensions  de  la  matière.  Ainsi,  piiis- 
cju'on  ne.  doute  pas  de  l'orthodoxie  de 
M.  Wallis,  mathématicien  d'Oxford, 
qui  a  fait  extrêmement  valoir  le  pa- 
rallèle des  trois  dimensions  ,    on   ne 
doit  pas  douter  de  celle  de  Pierre  Abé- 
lard,  sous  prétexte  de  la  comparaison 
du  syllogisme.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que,  sur  le  pied  du  syllogisme,  et 
sur  celui  des  trois  dimensions,  il  s'en 
faudrait  bien  que  le  mystère  de  la  tri- 
nité  ne  fût   ce  qu'il   est.   Notez  qu'un 
ministre  s'était  servi  du  parallèle  des 
trois  dimensions  Tan  i685.    Cela  pa- 
raît par  les  nouvelles  de  la  république 
des  lettres,  à  l'article  111  du  mois  de 
juillet,   à  l'article  X  du  mois  d'aolit , 
et  à  l'article  XII  du  mois  de  septem- 
bre. Il  fut  réfuté  par  un  autre  minis- 
tre l'an  i694-  f^oycz  l'Examen  de  la 
Théologie  de  M.  Jarieu,  par  M.  Sau- 
rin  ,  page  83 1. 

(N)  knviioii    l'an  ii2i.]     Le  père 

(S3)  Conan  ,  étiérjue  de  Frénésie.  Il  présida 
it  ce  concile  de  Soissvns. 

(34)  Oltion  lie  Vrisingen  ,  de  Ge«t.  Frider. , 
lib.  /,  cap.  XT.VII,  diL  pourlanl  qu'on  Var- 
eusa  de  théré.Ue  de  Sabellius  au  concile  de 
Soixxons. 

(35)  AljDîlarili  Oper  ,  pag-  lu. 


Alexandre  (36)  prouve  fortement  cela, 
tant  contre  Jean  Picard,  chanoine  de 
Saint-Victor,  quia  mis  ce  concile  à 
l'an  iii6,  que  contre  Binius,  qui  la 
misa  l'an  1 136.  Onavait  déjà  censuré, 
dans  la  préface  des  œuvres  de  Pierre 
Abélard  ,  les  fautes  chronologiques  de 
Binius,  et  celles  de  quelques  antres. 
On  avait  dit  que  Platine  avait  placé 
sous  le  pape   Lucius  II  le  synode  qui 
condamna  Abélard  ;  que  Binius  avait 
donné  dans  cette  erreur  de  Platine; 
qu'il  en   avait  commis  ime   autre  en 
mettant  sous  l'année  ii^"  le  concde 
de  Soissons  et  celui  de  Sens;   et  que 
Génébrard  n'a  mis  qu'une  année  d'in- 
teïvaile  entre  ces  conciles.  Pour  jus- 
tifier que  ce  sont  des  fautes  ,  on  avait 
dit  que  le   pontificat  de  ce   Lucins  , 
qui  ne   fut  pas  d'un  an    tout  entier, 
tombe   sur  l'année   ii4'>.  ^t  qu'il  se 
passa  20    années  entre  la   tenue    ou 
concile  de   Soissons    et   la    tenue   du 
concile  de  Sens.  Ou  soutient  que  l'é- 
vêque    de   Préneste,    qui    présida    au 
concile   de  Soissons  en  qualité  de  lé- 
gat du  pape,  sortit  de  France  environ 
l'an  II 30.  et  qu'il  n'y  revint  pins.  On 
pouvait   remarquer  plus  d'une   faute 
dans  ces  paroles   de  Platine    qu'on  a 
citées  :   Qui    (  Abœlardus)  ,    pnvsente 
etiam  Liidni'ico  rege,  rationibus  i>ictiis, 
non   mndô    sententiam    muta^it  ,    sed 
etium  mnniisticmn  t'itani  et  retigionem 
induit,  ac  deinceps  unh  cunt  discipulis 
quibusdani  m  loco  dese.no  sanctissiniè 
t'ixit.   Premièrement ,    il    est   certain 
qu'Abélard  s'était  fait  moine,   avant' 
que   l'on   tînt  aucun    concile    contre 
lui.  En  second   lieu  ,  c'ist   au  concile 
de   Sens   cpie   Louis   VII   assista   pour 
voir  ce  qui  se   passerait  dans  la  cause 
de  cet  hérétique.  Or,  il  est  faux  que 
dans  ce  concile  Abélard  se  soit  rendu 
aux    raisons   de    ses    adversaires  ,    et 
qu'il  ait    abjuré   ses  opinions.   11  de- 
manda dès  l'entrée  qu'on  le  renvoyilt 
au  jiape.    En  troisième  lien,  il  n'est 
pas  moins  faux  qu'il  ait  vécu  depuis 
ce  temps-là  dans  un  lieu  désert  avec 
quekpu-s  disciples  ;  car  il  passa  tout 
le   reste  de  ses  jours  chez  les  moines 
de  Cluny.    On  voit  bien  que  Platine  a 
mis  pêle-mêle  ce  qui  regarde  les  deux 
conciles  assemblés  contre  Abélard.  La 
plupart   des    fautes    que  je   viens  de 

(?fi)  N.it.  Alpvandfr,  Hi«t.  Eccl.,  sœc.   XI   et 
XII ,  part,  ni ,  png-  1^,  <■£  -'f'/- 
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relever  sont  reprochées  à  B.'lleforèt , 
clans  la  préface  mentionnée  ci-dessus, 
où  cVaillenrs  on  le  censure  avec  rai- 
son d'avoir  glose  sur  Tepita plie  d'Abé- 
lard,  comme  si  les  louanges  outrées 
qne  Ton  y  lit  étaient  une  preuve  de 
son  im)irudence  ei  de  son  orgueil  in- 
suppoilable.  11  est  certain  que  cette 
épitaphe  fut  composée  par  l'abbé  de 
Cluny,  après  la  moit  d'Abélard.  Plu- 
sieurs historiens  ont  mal  distingué  les 
deux  conciles  qui  traitèrent  la  cause 
de  ce  personnage.  Paul  Emile  veut  (jue 
celui  de  Sens  soit  le  premier  où  elle 
ait  été  examinée  (3"]]  :  Du  Haillan  dé- 
bite le  même  mensonge ,  et  Taccom- 
pagne  de  plusieurs  autres  (38);  com- 
me, qu'Abélard  n'osa  comparaître  ; 
que  tous  ses  écrits  furent  condamnés 
au  feu  ;  et  que  la  seconde  fois  qu'il  fut 
cité  les  prélats  disputèrent  longue- 
ment avant  que  de  le  condamner. 
Philippe  de  Bergame  soutient  que  l'hé- 
rétique f3c)\  ayant  été  convaincu,  en 
présence  iluroi  Louis,  parles  puissan- 
tes raisons  de  ces  doctes  et  catholiques 
prélats,  abjura  ses  fausses  doctrines, 
se  fit  moine,  et  passa  le  reste  de  ses 
jours  fort  saintement  dans  un  désert 
avec  quelques-uns  de  ses  disciples. 
Ou  trouverait  mille  cbroniqueurs  qui 
ont  copié  les  uns  des  autres  ces  mê- 
mes mensonges  Un  petit  livre  (4o)  , 
que  j'ai  déjà  cité,  met  dans  la  bouche 
d'Héloisc  ces  paroles:  i^iie  n  auancèrent 
point  ces  deux  faux  prophètes  ,  qui  dé- 
clamèrent si  fortement  contre  uous  au 
concile  de  Reims  !  Ces  deux  faux  pro- 
phètes sont  saint  Bernard  et  saint  Nor- 
bert. Héloïse  n'a  point  dit  qu  ils  aient 
crié  dans  quelque  concile,  et  en  tout 
cas  ce  n'est  point  dans  celui  de  Keims. 
(0)  Les  accusations  de  crime  d'ctat.'] 
C'est  un  artifice  dont  on  s'est  servi  tant 
de  fois  depuis  que  les  Juifs  l'employè- 
rent contre  Notre-Seigneur  (4i  j ,  qu'il 
est  étrange  qu'on  l'ose  employer  encore 
aujourd'hui.  Ne  devrait-on  pas  crain- 
dre qu'une  lâcheté  aussi  uséedevieil- 

(3-)  Panli  jEmilil,  Hlst.  Franc,  m  Ludo- 
vico  vil. 

(38)  On  Haillan,  ïlisloire  de  France,  sous 
Louis  vu. 

(3(^)  Il  le  nomme  Baliardus  ,  in  Supplem. 
Chron.  ad  an,  ii3,S. 

(4©)  tlistoire  d'Héloïse  et  (VAbélaru,  avec  la 
lettre  passionnée  qu'elle  lui  écrivit.  Imprime'  à 
la  Haye,   eu  iOg3  ,  in- 12. 

(4i)  Evang.  de  sainl  Luc,  chap.  XXIII ^ 
j-i  ai 


lesseque  celle-là  ne  fût  incapable  de 
séduire?  Non  ,  on  ne  le  doit  pas  crain- 
dre j  le  monde  est  trop  indisriplinable 
pour  profiter  des  maladies  des  siècles 
passés.  Cha((ue  .siècle  se  comporte 
comme  s'il  était  le  premier  venu;  et 
comme  l'esprit  de  persécution  ef  de 
vengea  nce  a  tiiché  jusqu'à  présent  d'in- 
téresser les  souverains  dans  ses  que- 
relles particulières  ,  il  t;1chera  de  les 
y  mêler  jusc[u'à  la  fin  du  inonde  : 
et  nous  pouvons  bien  appliquer  ici  la 
sentence  de  Salomon,  ce  qui  a  été,  c'est 
ce  qui  sera  ;  et  ce  qui  a  été  fait ,  c'est 
ce  qui  se  fera  {\i).  Nos  descendans 
diront ,  aussi-bien  que  nous  , 

Qui  méprise  Colin  n'estime  point  son  roi, 
El   n'a,   selon   Colin,   ni  Dieu,  ni   foi,  ni 

lo,  (43). 

(P)  Sont  assez  curieuses.']  Abélard  , 
ne  pouvant  avoir  de  l'abbé  de  Saint-De- 
nis la  permission  de  se  retirer,  eut 
recours  aux  machines  de  la  politique. 
H  savait  que  plus  les  moines  de  Saint- 
Denis  se  plongeaient  dans  le  désor- 
dre,  plus  la  cour  exerçait  d'autorité 
sur  cette  abbaye  et  en  tirait  du  pro- 
fit. Il  fit  donc  entendre  au  roi  et  à  son 
conseil  qu'il  n'était  pas  de  l'intérêt 
de  sa  majesté  qu'un  religieux  comme 
lui ,  qui  censurait  éternellement  la 
mauvaise  vie  de  ces  moines  ,  demeu- 
rât long-temps  parmi  eux.  On  enten- 
dit à  demi-mot  ce  que  cela  voulait 
dire;  et  l'on  donna  ordre  à  l'un  des 
principaux  de  la  cour  de  demander 
à  l'abbé,  et  aux  confidens  de  l'abbé, 
pour  quelle  raison  ils  voulaient  rete- 
nir par  force  un  moine  dont  la  vie 
ne  s'accordait  pas  avec  la  leur,  et  qui , 
à  cause  de  cela  ,  ne  leur  était  bon  à 
rien  ,  et  pouvait  aisément  leur  procu- 
rer quebpie  honte.  La  conclusion  fut 
qu'Abélard  se  retira.  Je  me  souviens 
à  ce  propos  d'avoir  demandé  un  jour 
à  un  homme  qui  me  contait  mille  et 
mille  dérègleraens  des  ecclésiastiques 
de  Venise ,  comment  il  se  pouvait 
faire  que  le  sénat  soiitlrit  des  choses 
qui  faisaient  si  peu  d'honneur  à  la  re- 
ligion et  à  l'état.  On  me  fit  réponse 
que  le  bien  public  obligeait  le  souve- 
rain à  user  de  cette  indulgence;  et , 
pour  m'expliquer  celte  énigme,  on 
ajouta  que  le  sénat  était  bien  aise  que 
le  peuple  eût  le  dernier  mépris  pour 

(42)  F.ccles.,  chap.  I,   v.  9. 

(43;  Uespréaux,  sal.  I\ ,   c.  3oS,  3oC. 
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les  prêtres  et  pour  les  moines  5  car  dès 
lors  ils  sont  moins  capables  de  le  l'aire 
soulever.    L'une  des  raisons  ,  me  dit- 
on  ,  pourquoi  les  jésuites   ne  plaisent 
point    là   au    snui'erain  ,    c'est    qu'ils 
gardent  mieux  le  décorum  de  leur  ca- 
ractère;   et  (ju' ainsi,   se  faisant  plus 
respecter  au  menu  peuple  par  un  ex- 
térieur plus  réglé,  ils  sont  plus  en  état 
d'exciter  une  sédition.  J'ai  de  la  peine 
à  m'imaginer  qu'un  désordre  aussi  af- 
freux  <pie  celui-là  soit  véritable.  Où 
en   serait-on   si  l'autorité  souveraine 
avait  besoin  de  se  maintenir  par  un 
tel  expédient ,  et  si  le  clergé  se  ren- 
dait plus  formidable  par  ses  bonnes 
que  par  ses  mauvaises  mœurs  î  Ce  dés- 
ordre serait  mille  fois    plus  déplora- 
ble que  celui  dont  parle  Tacite  ,  lors- 
qu'il dit  que,  sous  un  mauvais  gouver- 
nement ,  la  grande  réputation  n'expose 
pas  à    moins   de  périls  que  la   mau- 
vaise. Intrauit  animum  militaris  glo- 
riœ  cupido,  ingrala  teniporibus ,   qui- 
biis  sinistra  erga  eniinentes  inlerprelatin 
nec  minus  pcricu/um  ex  magna  famd, 
quainex  ww/a  (■44)- Mais  voyons  les  pa- 
roles mêmes  d  Abélard.  Inter^'enienti- 
bus  amicis  quibusdam  nostris  rrgem  et 
consiliunt  ejus  super  hoc  coiupelUwi ,  et 
sic  qiiod  l'oleham  ,  impetra^'i.  Stepha- 
nus  quippè  régis  tune  dapifer  ,  l'ocato 
in  partent  ahbate  et  familiaribus  ejus, 
quœsiuit  ah  eis   cur   infitiim   retinere 
i'ellent,  ex  quo  incurrere  facile  scan- 
ilnluni  possent,   et  nu'lam   utilitatem 
habere  ;   càin  nullateniis    fita   mea  et 
ipsorum   couvenire  possent.    Sciebam 
nutem  in  hoc  regii  consilii  sentenliam 
esse ,    ut  qiiominiis  regularis    abbatia 
illa  esset ,  magis  régi  esset  subjecta  at- 
que  utilis,  qutintitm  videlicet  ad  Incra 
temporalia.  C'ndè   me  facile   régis   et 
suorum  assensuni  conscqui  credideram; 
sicqiie  actum  est  (45).  Quelques  pages 
après,   il   dit   qu'un    seigneur  breton 
s'était  prévalu  de  la  mauvaise  vie  des 
moines  de  Kuis,  afin  de  s'em|)arer  de 
laurs  biens  (46).   Ôter  à  des  gens  qui 
par  la  sainteté  de  leur  vie  se  sont  ac- 
quis la  vénération  des  peuples  ,  oier, 
dis-je,  à  de  telles  gens  ce  que  la  cba- 
rité  des  fidèles  leur  a  donné,  n'est  pas 
une  petite   entreprise  ^   mais    on    ne 
croit    pas  risquer    beaucoup  eu  l'ô- 

(/|4)  Tacitus  ,  in  Vitâ  Agrlcolte,  cap.  V. 
(/|5)  Abtelardi  Oper.  png.  27. 
(46)  Ex  inordinaltone  sciticet  ipiius  inonasle- 
rUiiactut  occasionem.  Abâtardi  Oper.  pag,  33. 


tant  à  des  personnes  qui  scandalisent 
le  public. 

(Q)  ^)ii/ ,  comme  de  nouveaux  apô- 
tres.] Lisez  ce  qui  suit.  Quosdam  ad- 
i^'ersiun  me  nofos  apcstolos  ,  quibus 
mundtis  plurimiim  credebnt,  excitaue- 
rant.  Quorum  alter  (c'était  saint  Nor- 
bert) regulariuni  canonicorum  l'itam  , 
«/?er  (c'était  saint  Bernard)  mnnr.cho- 
rum  se  resuscitasse  gloriabattir  {^•]). 
Héloïse,  à  la  page  quarante-deuxième, 
les  nomme  de  faux  apôtres.  Voyez  ci- 
dessus  la  fin  de  la  remarque  (N)  ,  où 
l'on  réfute  l'auteur  de  la  nouvelle  his- 
toire d'Héloïse  et  d'Abélard. 

(b)  Les  moines  de  l'abbaye  de 
Ruis....  l'élurent  pour  leur  supérieur."] 
Le  bénédictin  qui  a  tant  travaillé  sur 
les  antiquités  de  Paris  a  eu  grand  tort 
de  censurer  Belleforêt,  qui  avait  dit 
qu'Abélard  posséda  une  abbaye  dans 
la  Bretagne.  Qu'il  ait  été  abbe  en  Bre- 
tagne, cela  est  faux  ;  car,  au  sortir  du 
Paraclet ,  il  se  retira  à  Cluny ,  et  a 
persévéré  en  icelle  c^ngrcgation  jus- 
qu'à la  mort  (48j.  Voilà  un  auteur 
bien  mal  informé.  Il  ignore  que  Pierre 
Abélard  eut  une  abbaye  en  Bretagne 
avant  et  après  la  cession  du  Paraclet. 
S'il  avait  bien  lu  la  lettre  (49)  dont  il 
cile  quelques  passages  ,  il  y  aurait  vu 
cela  avec  la  dernière  évidence. 

(S)  Et  même  nii.r  plus  grands  dan- 
gers.'] Les  moines  tâchèrent  souvent 
de  l'empoisonner;  et ,  ne  pouvant  en 
venir  à  bout  dans  les  viandes  ordi- 
naires, à  cause  de  ses  précautions,  ils 
essayèrent  de  l'empoisonner  par  le 
pain  et  par  le  vin  de  l'eucharistie.  Un 
jour,  n'ayant  pas  mangé  d'une  viande 
qui  lui  a\  ait  été  préparée  ,  il  vit  mou- 
rir son  compagnon  qui  la  mangea.  Les 
excommunications  dont  il  foudroyait 
plus  m 
dièrent 
craignit  plus  le  poignard  que  le  poi 
son,  et  se  compara  à  celui  que  le  ty- 
l'an  de  Syracuse  fit  mettre  à  sa  table 
sons  une  cpée  qui  ne  pendait  qu'à  un 
fil  (5o). 

(T)  On  en  causa  ,  nonobstant  sa 
mutilation.']  La  médisance  se  déchaî- 
nait si  furieusement  contre  ce  pauvre 

(47)  Abîtlardi  Oper. ,pag.  3i. 

(48)  Du  Brcul,  Antiq.  de  Paris,  pai;.  8S8  , 
édition  de  iGjl),  in-l^. 

(4<))  Celle  d'Abélard  ijui  conlietil  la  relalivn 
de  sa  vie. 

(Sp)  Ab»-I.->rdi  Opéra  ,  pag.  3çj  et  4». 


les  plus  mutins  de  ses  religieux  ne  re- 
médièrent pas  au  désordre.    Enfin  il 
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Iiomme ,  qu'encore  qu'on  sût  qu'il  u'a- 
vait  pins  tle  fjuoi  contenter  une  fem- 
me ,  on  ne  laissait  pas  de  dire  (fu'un 
reste  de  volupté  sensuelle  le  tenait  at- 
tache à  son  ancienne  maîtresse.  Qund 
me  Jaceie  tiincera  charitas  coriipelle- 
bat ,  sntita  dtifoi^anlium  profitas  ini- 
■pudentissiniè  accusahat  ,  tlicens  me 
adhiic  quddani  carnalis  concupiscen- 
tiœ  oblectatione  tentrl ,  qui  pristinœ 
dilectœ  subslinere  obsenttam  l'ix  aut 
nunquàm  palrrer.  C'est  la  plainte  que 
l'on  trouve  dans  la  page  35  de  sa  rela- 
tion. 11  se  consola  par  l'exemple  de 
saint  Jérôme,  dont  l'amitié  pourPaule 
servit  d  entrelien  ans.  médisans  ;  et  il 
crut  réluler  invinciblement  la  calom- 
nie en  remarquant  que  les  plus  jaloux 
commettent  leurs  femmes  à  la  garde 
des  eunuques.  Le  père  Théiipliile  Ray- 
naud  s'est  mo(|ué  de  cette  raison  , 
parce  qu'il  avait  lu  quantité  d'exem- 
ples de  commerce  impur  entre  des 
femmes  et  des  hommes  mutile's.  Ex 
quibus  omnibus  liquet  qu'am  frigida 
Jiierit  Pétri  Abelardi  apnlogia  ,  ciiiii 
redarguliis  de  niniid  familiarilale  cum 
nniicd  qiiidem  sud  Helnisd,  et  nliis  mo- 
nialtbus  parnclitensibus  repositit ,  eu- 
nuchns,  qualis  ipse  factus  erat  ,  tutô 
et  absque  nmni  pericnln  posse  fersari 
cum  J'ejiiinis  (5i).  J'en  dirai  quelque 
chose  dans  l'article  Combabus.  Iléloise 
aimait  si  ardemment  Abelard,  quoi- 

3u'on  le  lui  eût  ch;Uré,  que  les  vertus 
e  cet  homme  pouvaient  courir  de 
grands  risques  auprès  d'elle.  Voyez 
nos  remarques  sur  l'article  de  cette 
femme.  Ces  paroles  de  Virgile, 

.    .   .   Noliimque  furere  quid  feminapossil, 
Triste  pcr   nugurium    Teucroruin  peetora 
tlucunt  (52}  , 

repre'sentent  en  quelque  manière  la 
conduite  de  ceux  qui  craindraient  que 
]a  passion  d'Heloïse  n'ait  eu  trop  de 
force  sur  la  chasteté  de  son  Abélard. 

(V)  Le  promoteur  de  l'oppression  ] 
C'est  de  quoi  nous  parlerons  dans  l'ar- 
ticle de  Bérenger  de  Poitiers. 

(X)  Le  21  mril  1142.]  Cela  montre 
que  Je  nouvel  auteur  de  la  vie  d'Abé- 
lard  s'est  fort  abuse'  en  le  faisant  vi- 
vre l'an  1170.  .le  parle  de  l'auteur 
d'un  petit  livre  imiirimè  à  la  Uayc  en 
1693,  où  l'on  trouve,  avec  V Histoire 

(5i)  Th.  Raynaud,  rie  Euniicliis ,  pag.  14S. 
(52)  Vlrfjilii  ,'tnriit.,  l,h.  T,  ,-,  fi. 


abrégée  d'Hélûïse  et  d' Abélard ,  trois 
autres  petites  pièces. 

{Y)i5'oi  corps  fut  envoyé  a  Héloïse.'\ 
Pasquier  assure  qu'Abélard  ,  par  sort 
testament ,  ordonna  d'être  inhumé  dans 
le  monastère  du  Paraclet  (^53j.  Fran- 
çois d'Amboise  l'assure  aussi  (54)  ; 
mais  il  n'en  donne  point  d'autre  preu- 
ve que  le  témoignage  de  Pasquier.  Ce 
qui  me  rend  incrédule  là-dessus  est 
que  Pierre  le  Vénérable  n'en  fait  au- 
cune mention  dans  la  lettre  qu'il  e'crit 
à  Héloïse,  où  il  lui  rend  compte  des 
dernières  heures  d'Abéiard  (55j.  Biea 
plus,  l'absolution  d'Abéiard  fait  foi 
aue  l'on  n'envoya  son  corps  au  Para- 
clet qu'alin  de  gratider  Héloïse.  C'est 
une  marque  qu'elle  avait  demandé  cet- 
te faveur.  Or,  queldroit  aurait  eu  l'ab- 
bé de  Climy  de  faire  d'une  disjiosi- 
tion  testamentaire  la  matière  d'un 
bienfait  ?  Le  calendrier  de  l'abbaye  du 
Paraclet  confirme  puissamment  tout 
ceci^  car  on  y  trouve  ces  paroles  ;  vin 
kal.  ja/iuar.  obtit  Petrus  ,  cluniacen- 
sis  abbas ,  cujus  concessu  habet  eccle- 
sia  nostra  corpus  magistri  noslri  Pétri 
(56).  Le  silence  d'André  DuChesne, 
dans  ses  notes  sur  l'épître  où  Abélard 
raconte  ses  infortunes  est  une  grande 
raison  pour  moi  contre  Pasquier.  11  y 
en  a  qui,  sans  parler  de  testament, 
disent  qu'on  donna  à  Héloïse  le  corps 
de  feu  son  mari ,  comme  il  avait  té- 
moigné par  ses  lettres  qu'il  souhaitait 
que  l'on  fît  (57)  :  mais  on  ne  cite  ni 
ces  lettres,  ni  personne  qui  les  ait  ci- 
tées. .T'ai  trouvé  l'endroit  à  la  page  53 
de  ses  oeuvres.  Il  était  alors  dans  son 
abbaye  de  Ruis,  et  craignait  d'être as- 
sassinédejourenjour.  Quodsime  Do- 
minus  in  manibus  inimicorum  tradide- 
rit  (écril-il  à  Héloïse)  ,  scilicet  ut  ipsi 
prœt-'nlentts  mn  interjiciant ,  aut  quo- 
cunque  casu  i^iam  unii'ersœ  carnis  ab- 
sens  à  robis  ingrediar ,  cadai'er  obse- 
cro  nostrum  ubicunquè  i-el  sepultuni , 
^'el  expositum  jacueril,  ad  cimittrium 
veslrum  deferrifaciatis  ,  ubijiliœ  nos- 
trœ,  iniô  in  Christo  sorores,  sepulcriim 
nostrum  sœpiùs  l'identes,  ad  pièces  pro 

(S."!)  Pasquier ,  Recherclie  de  la  France,  li- 
vre II,   chap.  XVII. 

(54)  Vrœf.  --Ipologel.  Oper.  Abrelardi. 

(5ï)  /n  Uperib.  Abajljrdi  ,  pa^.  '!,i'\. 

(50)  ApuiL  Anrir.  Quercetanum ,  {ùve  Du 
Cliesne  )  in  Noti»  aj  Histor.  calarait.  Abselardi, 
in  ejus  Operibns. 

(57) Cave,  Histor.  Lilter.  %ript.  Ecoles,  ptt^. 
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nie  Domino  fundenâas  ampliùs  inriten-  qu'il  a  loTie  ait  ete  professeur  en  droit. 

tur.  Voici  rabsolution  d'Abelard  :  elle  Quelle  merveille  serait-ce  qu'un  [)ro- 

devait  être  mise  sur  son  tombeau  5  et  fesseur    de   dialectique   avouât    qu'il 

c'est  pour  un  tel  usage  qu'Héloïse  l'a-  n'entend  point  un  certain  endroit  em- 

vait  demandée  à  Pierre  le  Vénérable  brouille  du  code?  Aussi  voyons-nous 

(58)- Ego  Petrus ,  cluniacensis  abùas,  que  ce  Bailard   est  un  professeur  en 

qui  Petruin  Abœlardurn  in  luonachunt  droit  dans  Pieri'e  Crinitus,  qui  le  nora- 

cluniacensem  recepi  ,    et  corpus  ejus  me    Joannes    Bajalardus.    Concluons 

J'urlhn  delaïuni  Heloïsœ  abbatissœ  tt  qu'il  ne  s'agit  point  ici  de  notre  Pierre 

monialibus  Paracleti  coiicessi ,  antho-  Abelard,  et  que  Pasquier,  qui  a  cru 

rilale   omnipotentis    Dei    et   omnium,  faire  une  remar(|ue  qui  ne  devait  pas 

sanctorum  absoho  eum  pro  oj/icio  ab  être  oubliée,  en  lui  appliquant  ce  qu'a 

omnibus  peccotis  suis  (Sq).  ijelleforêt  dit  Accurse  (6^),  aurait  mieux  fait  de 

a  débité  un  grand  mensonge  lorsqu'il  n'en  rien  dire.  Au  moins  devait-il  bien 

a  dit  que  les  os  de  Pierre  Abclaid  i'u-  prendre  garde  qu'il  y  a  dans  le  passa- 

rent  déterrés  et  brûlés  (60).   La  pré-  ge  d'Accurse,  non  pas  Petius   Abe- 

face  apologétique  du  sieur  d'Araboise  lardas,   comme  il  le  prétend,   mais 

réfute  cela  invinciblement.  Petrus  Bailardus.  Que  ,  s'il  était  vrai 

(Z)  Son  maître  Roscelin.']  Salabert,  <J'>e  *^e  glossateur  eût  eu  en  vue  notre 

prêtre    d'Agen  ,    révoque   en    doute,  Abélarcï,  il  faudrait  dire  ,  ce  me  sem- 

dans  sa  Dissertation  sur  la   secte  des  ble  ,  qu'il  se  serait  abusé  ^  car  on  ne 

nominaux   (Gi),  que  Roscelin  ait  été  voit  aucune  raison  de  croire  qu'Abé- 

précepteur  de  Pierre  Abelard.  Nous  lard    se   soit   mêlé  de  jurisprudence, 

examinerons  ses  raisons  dans  l'article  Voyons  les  paroles  de  Crinitus.  Quœ- 

RoscELiN  ■''.  situm  est  superiori  ceinte  à   i^iris  doc- 

{A.h)  De  l'explication  du  droit  ciuil.']  tioribui  quidniim  in  jure  nostro  ci^'ili 

François  d'Amboise  se  trompe  ,  ce  me  prœscriptio  quinque  pediim  signaret  , 

semble,    lorsqu'il  croit  qu' Accurse  a  qualisque  foret  in eduitellectus.  Quam 

y)arlé  de  notre  Pierre  Abelard  dans  la  rem  Lanrenlius  f^ulla  et  alii  comp/u- 

glose  sur  la  loi  Quinque  pedum  prœ-  res  ciim  non  satis  perciperent ,  hdc  und 

scriptione.V Oïcï  les  paroles  d'Accurse  :  *e  ratione  defendebanl ,  qubd  Jonnnes 

Sed  Petrus  Btnlurdus,  qui  se  jactauit  Bajalardus,  inler  eos  qui    ics   civile 

quod  ex  qudlibct  quantuincunque  dif-  proutentdr  t'ir  consultissinnis  ,   inge- 

ficili  litlerd  traheret    snnum   intellcc-  nw' ajffirmauit  se   illud  ignora re  {65). 

tum,  hic  dixit  nescio  (62).  Alciat  loue  Tliomasius  ne  devait  pas  conclure  de 

la   modestie  de  ce  Pierre  Bailard  qui  ce  passage  que  Pierre  Abelard  ait  été 

avouait  de  si  bonne  foi  son  ignorance  quelquefois  nommé  Baialard  {^6). 
là-dessus  :  Magnus  ille  Andréas  Al-        Voici  une  observation  que  31.  de  la 

ciatus  in  dlo  quem  rfe  Quinque  pedum  Monnoie  me  communiqua  après  avoir 

praescriptione  *cf(pi/7  iractuiu,  posi-  lu  ma  remarque  (AA).  Je  suis  sûr  que 

quam  Petrum  BaUardum  celebrem  sud  l'on  aura  plus  d'avances  pour  se  bien 

tempestale  projissorcm  laudauit  qubd  déterminer,  quand  on  aura  comparé 

ingénue  Jassus   esset  eum  legem  a  se  ses    pensées  avec   les   miennes^    c'est 

non  inttUtgi ,  etc.  C'est  ainsi  que  parle  pourquoi  jr  me  persuade  qu'il  me  per- 

Francois  d  Amboise  (63)  :  et  ses  pro-  mettra  de  mettre  tous  mes  lecteurs  en 

pies  expressions  suflisent  à  le  condam-  état  de  comparer.   Je  suis  persuadé  ^ 

ner^car,  atin  qn'Alciat  ait   raisonné  dit-il,    que   c'est    d' Abelard  qu'Ac- 

juste,  il  faut  que  le  professeur  célèbre  curse,  sur  la  loi  Quinque  pedum  ,  a 

,     „„  ,..  ,.  entendu    parler.    Abélaril ,    j'en    con- 

(58)  ror«  ;«  OEuvres  d'Abélar.l ,  pne.  343.      „•„,      „'/„•,  /■       •         j     • 

(f,ç,)  In  V),,enbus  Abrel.,  pa^.  S^f..  '  ^  ^     ^       ^^ens  ,  nejaisau  pas  projession  deju- 

(60)  Bcllei'orêi,  (..hroniq.  de  Fiance.  fisprudence  ;  llUlis  il.  passait  pnur  uni- 

(61}  EUii  a  pour  litre  Plillosopliia  nomina-  i/erscl ,  et  pour  un  homme  qui  prcten- 

lium  vinlicata,    el   est   ,mpru,ue    a  Paris ,   en  j^,j^  ^^  ,.j,.,j    ^,„^^„^r   OU-desSUS  ds  SOn 
ïOai ,  ni-8. 

*  Ccl  article  ri' rxisle  pas.  .  ,,,,,,,- 

(62)  .-/m»/  Fr.  d'Amboise  ,  i^/W:  ^«0/.  One-  ,    ("4)     Pasquier,     Recherche    de    la    Fr.ince, 
rum  Ab*l:.rdi.  '"'    ^' >  "/'•  A^-//. 

(63)  Vmci.   les  paroles  d\Hcial  :  Adtô  autem  ('>-'>'  <riiiilus ,  de  bonest.*!  Discipl.,  Ith.  XXF ., 
existiiD<it3   est   ditlicilis,    ut    Petnis   bailardus,  «"/'■  ^'^• 

non  incelcbris  tem()eslatc  suâ  prolessor ,  ingcnuè  (Ii6)  Jacob.  Thomas,  in  Vilâ   Pétri  Alia;Uidi, 

iassus  sil  eaiu  à  se  dou  iatclligi.  num.  i. 
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intelligence  ;  qui  totum  scibilc  scie-  Dire  que  tous  les  auteui-s  avouaient 
hai ,  comme  on  a  du  de  lui  dans  son  qu'Héloïse  était  nièce  du  chanoine 
épltaphe.  Accurse ,  dans  l'endroit  ci-  Fulbert  est  une  mauvaise  preuve  con- 
te, ne  nous  en  donne  point  d'autre  idée  tre  Papyre  Masson,  qui  a  dit  qu'elle 
que  celle-là  ;  el  ceux  qui ,  sur  les  pa-  était  iille  naturelle  d'un  chanoine. 
voles  du  glossateur,  ont  cru  que  Petrus  Kieu  n  empêche  que  Fulbert  n'ait  eu 
Baylardus  ou  Bailardus  at'ail  été  un  ime  sœur  qui  ne  se  soit  pas  bien 
célèbre  professeur  en  droit,  se  sont  conduite  :  je  dis  une  sœur  car  il 
trompés.  Il  n'y  en  a  jamais  eu  de  ce  était  oncle  maternel  d'Heloïse  ai'un^ 
nom-la.  Bailardus  «'eii  autre  qu' Abé-  c"^'«.  Je  m'étonne  qu'AndréDu  Chêne 
lard,  et  c'est  une  des  dix  nu  douze  ma-  (6g)  ait  cru  pouvoir  réfuter  Papyre 
nières  dont  on  a  écrit  le  nom  de  cet  au'  Masson  par  la  même  preuve  dont 
teur.  Les  Italiens,  très -sujets  a  ces  M.  Moréri  se  sert.  3°.  11  ne  paraît  pas 
sortes  de  retranchemens  ,  ont  dit  Bai-  qu'Abélaid  se  soit  introduit  chez  le 
lardus  pnur  Aballardns ,  comme  Ka-  chanoine  sous  prétexte  d'enseigner 
gona  pour  Aragona  ,  Naldo  pour  Ar-  la  théologie  à  iléloïse  :  poui-quoi  spé- 
naldo  ,  Berto  pour  Alberto  ou  Lam-  cifîe-t-on  ce  que  les  auteurs  qu'on  doit 
berto.  On  ne  niera  pas  du  moins  que  suivre  ne  disent  qu'en  général?  Ces 
Jacques- Philippe  de  Bergame ,  moine  termes  ,  eral  cupidus  ille  l'aldè  ,  atque 
augustin,  n'nit  appelé  notre  Àbélard  erganeplimsunm  ut  ampUiis  semper  in 
Baîiardus  (67).  C'est  l'observation  de  dijctrinaniproficeretliLleratoriamplu- 
M.  de  la  Slonnaie.  Je  m'en  vais  dire  rlmiim  sludiosus  (70),  ne  désignent- 
une  chose  dont  je  ne  m'avisai  pas  ils  pas  moins  la  théologie  qu'une  au- 
dans  la  première  édition.  Je  crois  tre  science  ?  4°-  Il  ne  paraît  point 
qu'Abélard  mourut  avant  que  l'étude  qu'Héloïse  ait  eu  beaucoup  d'estime 
du  droit  romain  fiU  connue  en  Fran-  pour  Abélard  ,  avant  même  qu'ils  t'us- 
ce.  On  l'avait  ressuscitée  en  Italie  sent  logés  ensemble.  5°.  Il  n'est  pas 
quelques  années  auparavant  (68),  et  vrai  qu'il  la  mena  en  Bretagne,  quand 
1  on  peut  bien  s'imaginer  que  l'en-  elle  se  fut  dérobée  de  chez  sou  oncle  : 
fance  de  cette  nouvelle  vie  dura  quel-  il  l'envoya  bien  dans  cette  province  • 
que  temps.  Il  est  donc  hors  d'appa-  mais  il  se  tint  à  Paris  se  précaution- 
rcnce  qu'on  aileu  recours  à  notre  dia-  nant  le  mieus  qu'il  pouvait  contre 
lecticien  français  pour  l'explication  les  entreprises  de  Fulbert,  jusqu'à  e 
d'une  loi  particulière  diflicile  au  sou-  qu'il  l'eut  apaisé,  en  lui  promettant 
verain  point,  et  d'un  très-petit  usage,  d'épouser  sa  nièce-  Alors  il  fut  la  ioln- 
On  ne  s'amuse  guère  à  débrouiller  de  dre  en  Bretagne,  comme  on  le  voit 
pareilles  choses  après  qu'on  prétend  dans  la  relation  de  ses  infortunes, 
avoir  éclairci  les  plus  importantes,  L'Histoire  abrégée  d  Hcloïse  et  d'A- 
ou  lorscpj'on  t:\che  de  renchérir  sur  bélard ,  qu'on  a  impiimée  depuis  peu 
les  premiers  interprètes.  Il  se  passe  (71),  n'est  point  exacte  sur  ce  point, 
donc  du  temps  avant  qu'on  en  vienne  On  y  suppose  qu'Abélard  sortit  de  Pa- 
là.  S'il  était  permis  d'employer  les  rè-  ris  en  même  temps  que  de  la  maison 
gles  de  M.  Ménage,  on  dirait  peut-  du  chanoine;  qu'il  y  retourna  quand 
être  que  le  Bai/ardus  d'Accurse  est  il  eut  su  que  son  écolière  était  grosse  ; 
une  corruption  du  mot  Z»«/^«rai,5«/-  et  qu'il  l'en/era  de  nuit,  ajiii  de  l'é- 
garus ,  Bailgarus,  Bailgardus ,  Bai-  pouser  clandestinement,  en  attendant 
lardus.  Ceux  qui  copient  mal  les  noms  que  ses  parens  lui  permissent  de  lépon- 
propres,  et  ceux  qui  ne  les  pronon-  ser  publiquement.  H  n'avait  nul  des- 
cent  pas  bien,  peuvent  introduire  peu  sein  de  l'épouser  quand  il  l'enleva, 
à  peu  de  grands  changemens.  Peut-  et  il  ne  prétendit  jamais  que  son  ma- 
être  avait-on  dit  du  jurisconsulte  Bul-  riage  drtt  être  connu  dans  le  monde, 
garus  ce  qu'Accurse,  trompé  par  ces  6°.  Héloïse  ne  lui  dit  point  franche- 
corruptions  de  nom,  attribua  à  Petrus  ment  qu'elle  ne  prétendait  pas  par  ce 

Bailardus.  mariage  priver l  JCgliie  d'un   doc- 

(BB)  Des  erreurs  de  M.  IHoréri."]  teur  qui  ,  selon  son  espérance,  y  serait 
1°.  Il  est  faux  qu'Abélard  ait  enseigné  bientôt  un  illustre  prélat.  Rien  Hé  sera- 
la  théologie  à  Corbeil,  et  à  Melun.  2°.  ,^  ,  .,         ,  „.        .          ..    ,    , 

"                               '  (6g)  iVotœ  ad  Hist.  calamil.  Abselardi. 

(f'')  yorez  ci-dfsnts  ,  citation  (iç)).  (70)  Abxbrdi  Oper.,;,ai?.  ii. 

(68)  Vujez  l'anide  Irneuids.  (71^  A  la  Haye,  en  iliQi ,  in-12. 
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blable  ne  se  trouve  dans  la  longue  de'- 
duction  qii'Abélard  nous  a  laissée  des 
raisonnemens  d'Heloïse  contre  leur 
mariage.  Voye:rarticled'HÉLoïsE(7a). 
5°.  Il  ne  dit  point  qu'il  l'ait  épousc'e 
pour  le  repos  de  sa  conscience  :  pour- 
fjuoi  M.  Moreri  veut-il  mieux  savoir 
les  motifs  de  ce  niariat^e  qt^Abelard 
même  ne  les  a  sus  ?  8°.  II  ne  fallait  pas 
joindre  ensemble  les  noces  et  le  cou  vent 
d'Argenteuil  :  il  y  eut  un  milieu  en- 
tre ces  deux  choses.  Heloïse  ne  fut  en- 
voyée dans  ce  couvent  que  parce 
que  son  oncle  la  maltraitait ,  fâche  de 
ce  qu'elle  niait  fortement  son  mariage. 
9°.  C'est  donc  une  étrange  fausseté' 
que  de  dire  que  ce  mariage  ne  fut  pas 
si  secret  que  Fulbert  n'en  fût  Oi'crli; 
car  ce  fut  en  sa  pre'sence  qu'on  bé- 
nit les  noces  dans  une  église.  Post 
paucos  clies  nocte  secretis  oralionurn 
i'igiliis  in  quddam  ecclesid  cetebra- 
tis,  ibidem  suninio  maiie,  ai'unculo  ejus 
atqiie  quibusJani  nnsirisi'el  ipsius  ami- 
cis  assistentibus ,  nupliali  benedidlo- 
ne  confœderamur  (yS).  io°.  11  n'est  pas 
vrai  qu'Abëlard  ait  fait  leçon  à  un 
grand  nombre  d'écoliers  en  Cham- 
pagne, depuis  que  la  mauvaise  vie 
des  moines  de  Ruis  l'eut  contraint 
d'y  retourner,  et  dans  le  temps  c(ue 
l'abbe  Suger  fit  sortir  les  religieuses 
d'Argenteuil.  Le  père  Lenfant  a  co- 
pié quelques-unes  de  ces  fautes  (ji\)- 

(■jî)  À  la  remarque  Qi.). 

(7S)  Abœlardi  Oper.,  pag.  jG. 

(74)  Lenlant,  religieux  dominicain  ,  Hist. 
générale  de  tous  lei  siècles,  au  21  arril.  C'est 
un  om'rai;e  en  G  vol.  /n-12,  divise'  telon  let 
jours  de  Vanne'e^  et  iinprinié  à  Paris  Van   itiS^. 

ABÉLIENS  ou  Abélomexs,  sec- 
le  d'hérétiques  qui  s'était  formée 
à  la  campagne  ,  proche  d'Hip- 
pone,  et  qui  était  déjà  éteinte  du 
temps  de  saint  Augustin.  Elle 
eivait  d'étranges  principes,  et  peu 
propres  à  la  faire  durer  (A).  Elle 
ordonnait  à  chacun  d'avoir  sa 
chacune  ;  elle  ne  trouvait  point 
bon  et  ne  souffrait  ])oint  que 
riiomme  fût  seul  ;  il  fallait  ,  se- 
lon les  statuts  de  l'ordre  ,  qu'il 
eût  une  aide  semblable  à  lui  ; 
mais  il  ne  lui  était  pas  permis  de 
s'appuyer  sur  cette  aide;  je  veux 


direde  s'unir  eorporellement  avec 
sa  femme  :  c'était  jiour  lui  l'ar- 
bre de  science  de  bien  et  de  mal, 
dont  le  fruit  lui  était  sévèrement 
défendu.  Ces  gens-là  réglaient  le 
mariage  sur  le  pied  du  paradis 
terrestre ,  où  il  n'y  eut  entre 
Adam  et  Eve  que  Tunion  du 
cœur  :  ou  plutôt  ils  se  réglaient 
sur  l'exemple  d'Abel  ;  car  ils  pré- 
tendaient qu'Abel  avait  été  ma- 
rié ,  mais  qu'il  était  pourtant 
mort  sans  avoir  jamais  connu  de 
femme.  C'était  de  lui  que  leur  sec- 
te avait  pris  son  nom  [a).  Quand 
vm  homme  et  une  femme  étaient 
entrés  dans  cette  sorte  de  socié- 
té ,  ils  adoptaient  deux  enfans  , 
un  garçon  et  une  fille  ,  qui  suc- 
cédaient à  leurs  biens ,  et  qui 
se  mariaient  sous  les  mêmes  con- 
ditions de  ne  faire  point  d'en— 
fans  ,  mais  d'en  adoj)ter  deux  qui 
différassent  en  sexe.  Ils  ne  man- 
quaient pas  de  trouver  de  pau- 
vres gens  dans  le  voisinage  qui 
leur  fournissaient  des  enfans  à 
adopter.  Voilà  ce  que  saint  Au- 
gustin nous  en  apprend  {b)  ;  et 
comme  il  est  presque  le  seul  qui 
en  parle ,  il  faut  croire  que  cette 
secte  ne  fut  connue  qu'en  peu  de 
lieux  ,  et  qu'elle  ne  dura  pas 
long-temps.  On  croit  qu'elle  com- 
mença sous  l'enqiire  d'Arcadius , 
et  qu'elle  finit  sous  celui  de  Théo- 
dose-le-Jeune.  Tous  ceux  qui  la 
composaient,  réduits  enfin  à  un 
seul  village ,  se  réunirent  à  l'é- 
glise catholique. 

{d)  Voyez  Bocliart,  Coogr.  sacr.,  lib.  II , 
cap  'SVI .  qui  croit  que.  la  fable  de  la  con- 
tinence d'Adam  pendant  i3o  ans  après  la 
mort  d'Abel  a  donné  lieu  au  nom  de  ces  hé- 
rétiques. 

{b)  August.,  deHfcr.,  cap.  LXXXriI. 
Vide  ibi  Lambert.  Danauim. 

(A)  Peu  propres  à  la  faire  durer.'i 


C'était  un  état  trop  violent  que  celui 
«le  continence  entre  un  liomme  et  une 
femme  qui  avaient  d'ailleurs  toutes 
choses  communes  ,  et  dont  la  société 
était  censée  un  vrai  mariage;  c'e'tait , 
dis-je  ,  un  état  trop  violent  pour  du- 
rer beaucoup  ;  nulluin  l'iolentnm  du- 
rabile.  Les  abéliens  n'étaient  que  des 
encratites  et  des  novatiens  mitigés  : 
ceux-ci  condamnaient  hautement  le 
mariage;  les  abéliens  le  louaient  et  le 
retenaient.  Il  est  vrai  (|ue  ce  n'était 
presque  que  de  nom  :  ils  en  avaient 
l'apparence  ;  mais  ils  en  reniaient  ta 
Jnrce.  Hi  nomen  quidem  cnnjugii  et 
nuptiariim  retinueri/ni ,  wim  autern  et 
eff'ectunt  earurn  prorsùs  snslulerunt 
(i).  S'ils  avaient  cru  que  le  mariage 
était  un  sacrement,  ils  auraient  été 
sur  cet  article  ce  f|ue  les  zuiugliens 
ont  été  sur  celui  de  l'eucharistie  :  ils 
n'eussent  admis  que  la  figure  ,  et  point 
du  tout  de  réalité.  Or,  c'est  ce  qui  a 
dû  contribuer  à  l'extinction  de  la 
secte.  Vous  trouverez,  dans  le  dic- 
tionnaire de  Furetière  (2),  que 

Boire  et  manger,  coucher  ensemble  , 
C*est  mariage  ,  ce  me  semble. 

Voilà  l'idée  naturelle  qu'on  se  forme 
de  cet  état;  et,  dans  cette  idée,  le 
dernier  des  trois  attributs  passe  pour 
le  principal,  et  pour  la  difTérence  spé- 
cilique.  C'est  celui-là  que  l'on  nomme 
la  consommation  du  mariage  :  sans 
celui-là  le  contrat  le  plus  solennel,  les 
fiançailles,  la  bénédiction  niqitiaie, 
ne  passent  que  pour  des  préliminaires 
dont  on  se  dégage  facilement.  C'est 
celui-là  qui  serre  le  nœud  et  qui  le 
rend  indissoluble.  C'est  la  fin  ,  le  but 
et  la  couronne  de  l'œuvre  ;  c'est  le  non 
plus  ultra.  Il  y  avait  donc  peu  d'appa- 
rence que  beaucoup  de  gens  ,  même 
après  que  la  nouveauté  du  dogme  se- 
rait passée  ,  voulussent  avoir  le  nom 
et  le  lien  de  gens  mariés  ,  et  se  priver 
de  ce  ({ue  le  célibat  avait  dès  lors  de 
plus  éclatant ,  sans  goûter  les  fruits  et 
les  délices  du  mariage.  11  n'a  donc  pas 
été  nécessaire,  (juand  j'ai  dit  que  les 
principes  de  cette  secte  étaient  peu 
propres  à  la  faire  durer ,  que  je  fisse 
quelque  allusion  au  bon  mot  qu'on  at- 
tribue à  Sixte  V  :  Non  si  cliiava  in 
questa  religinne ,   non  durar'a  (3).  Les 

(  i)  DanjEus  in  lib.  AuEUstini  de   Hseres.,    cap. 
LXXXVII.  ^ 

(2)  Furetière  ,  au  mot  Mariage. 

(3)  Confess.  cathol.  de  Saucy  ,  liv.  I,  chap.  I. 


ABELLI.  67 

adoptions  y  tenaient  lieu  de  généra- 
tions ;  et,  à  cause  de  cela  ,  on  ne  pou- 
vait pas  dire  des  abéliens  ce  que  Flo- 
rus  remarque  touchant  les  premiers 
habitans  de  Kome  :  lies  erat  unius 
œlatis,  populiis  i^irnruni  (^).  Si  d'aur 
très  causes  ne  s'en  fussent  pas  mêlées, 
cette  secte  aurait  pu  durer  éternelle- 
ment :  Per  sœculoruni  inillia  (  incre- 
dibile  diclu  )  gens  œterna  est  in  qud 
nemo  nasntur.  C'est  ce  que  Pline  a  dit 
des  esséniens  (5)  ,  et  ce  que  l'on  dit 
tous  les  jours  des  moines. 

C4)  Florus  ,   lih.  T,     cap.  I. 

(5)  Plinius,  Ub.  y,  cap.  KFII. 

ABELLI  (  Antoine),  docteur  en 
théologie  ,  jacobin  ,  abbé  de  No- 
tre-Dame de  Livri  en  l'Aulnoi , 
confesseur  de  la  reine  mère  ,  et 
auparavant  son  prédicateur  ,  fit 
imprimer  des  Sermons  sur  les 
lamenlations  de  Jérémie^  à  Paris, 
l'an  i582.  Je  ne  fais  que  cojoier 
la  Croix  du  Maine  et  du  Verdier- 
Vau-Privas;  et  si  je  ne  corrige 
point  les  fautes  qu'ils  peuvent 
avoir  commises  ,  au  moins  pro- 
poserai-je  mes  doutes  (A).  Si  M. 
Moréri  en  avait  fait  autant,  j:)eut- 
être  saurait-on  aujourd'hui  la  vé- 
rité ;  car  rien  ne  pousse  davan- 
tage les  curieux  à  faire  part  au 
public  de  leurs  éclaircissemens 
que  l'aveu  que  font  les  auteurs 
qu'ils  ne  savent  pas  telle  ou  telle 
chose.  C'est  ce  qui  m'obligera  à 
proposer  souvent  mes  doutes.  M. 
Moréri  avait  tant  d'occasions  , 
que  je  n'ai  pas  ,  de  consulter  ceux 
qui  pouvaient  rectifier  ces  sortes 
de  choses  ,  qu'il  devait  plus  faire 
ici  que  copier  la  Croix  du  Maine. 

(  A  )  Proposerai-je  mes  doutes.  ]  Il 
me  paraît  un  peu  étrange  qu'un  ja- 
cobin jouisse  d'une  abbaye  ,  et  qu'on 
lui  en  donne  le  nom.  Je  ne  connais 
point  de  pays  en  France  qui  s'appelle 
l'Aulnoi.  Si  l'on  a  voulu  dire  le  Lan- 
nais  ,  c'est  une  autre  chose  :  mais 
d'ailleurs  ,  je  ne  trouve  aucune   abt 
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baye  nommée  Li\  ri  dans  le  diocèse  Medulla  tlieologica{b),  ({ui  a  été 
de  Laon  (i).  L'abbaye  de  ce  nom  est  cause  que  M.  Despréaux  lui  adon- 
au  diocèse  de  Paris.  Enfin  je  trouve  ^^  yémÛiete  de  777.oelleux  (A) ,  et 
dans    l'acte    par    lequel    1  université  .     \  ^     ^    n    ■       'j  • 

de  Paris  prêta  serment  de  fidélité  à  qui  est  fort  éloigne  des  maximes 
Henri  IV,  le  22  d'avril  i594  ,  j'y  des  jansénistes  (B).  Il  a  fait  aussi 
trouve ,  dis-je  ,  entre  ceux  qui  le  si-  ^^  j^^^  ^^  Vincent  de  Paule ,  in- 
gnèrent ,  un  François  Abély ,   abbe      ^j^   ^  ^   premier    supérieur 

d'ivri,  prédicateur  et  aumônier   du    st|i"<.ciii    ci    ^  -      ,•  ^      i     1 

roi  (a).  C'est  à  ceux  qui  en  auront  gênerai  de  la  congrégation  de  la 
les  occasions  sous  la  main  à  vérifier  mission  ;  un  livre  sur  les  Princi' 
si  l'on  n'aurait  pas  ici  assemblé  sur  ^^^  ^^  /^  morale  chrétienne  ;  un 
une  seule  personne  ce  qui  ne  conve-  r  ^^^^  ^^^  Hérésies  ;  un  autre 

naît  qu'a  plusieurs  i^J;.  1     ,r<      t  ■       j    v  h    t      . 

Mel  doutes  m'ont  procuré  un  bon  sur  la  Tradition  de  l  Eglise  toii- 
eclaircissement  ,  que  j'insère  ici.  chant  le  culte  de  la  sainte  Vier- 
«  L'Aunoi ,  ou  l'Aulnoi ,  est  fort  bien.  „g  ^  ^^^  Qç  dernier  ouvrage ,  im- 
,.  C'est  l'abbaye  de  Notre-Dame  de  Li-         .^-  j^^  seconde  fois  à  Pa- 

w  vri,  en  1  Aunoi ,  in  yllneto  {\j  ,  de    r.  1       r    c     c^  j     1    • 

.  Tordre  de  saint  Augustin  ,  dans  le  ns  ,  l'an  ibyS  ,  fit  un  grand  plai- 
»  doyenné  de  Chelles ,  diocèse  de  Pa-  sir  aux  protestans  ,  parce  qu  il 
3)  ris.  Il  faut  sujjposer  que,  pour  par-  leur  fournit  debonnes  armes  con- 
„  venir  à  cette  abbaye,  Antoine  Abelli  ^^^  ^^^  convertisseurs  ,  qui  VOU- 
1)  passa  de  Tordre  de  saint  Dominique  .     ^  ,., 

,.  âans  celui  de  saint  Augu.t.n,  ce  qui  laient  leur  faire  accroire  que,  S  il 
»  est  une  cbose  fort  aisée  ,  et  qui  se  y  avait  quelque  cnose  d  excessif 
»  prati((ne  tous  les  jours,  A  l'égard  de  ^^y^^  cette  espèce  de  dévotion  ,  ce 
>,  François  Abely,  abbé  d'ivri,  je  crois       ,^^  j^  ^jgg  pensées  monaca- 

»  au  il  v  a  faute,  et  que  ce  François,  1         1      ^  i        '    ^ 

-„  qui  lut  appaiemment  successeur  les  ou  des  abus  que  les  eveques 
))  d'Antoine,  doit  être  qualifié  abbé  de  corrigeaient  journellement.  Ce 
5>  Livri.  »  Cet  éclaircissement  m'a  été  j^iême  livre  servit  à  ceux  de  la  re- 
communiqué par  M.  de  la  Monnaie,  iji^n  contre  celui  de  M.  l'évê- 
M.  labbeBaudrandmafait  savoirque  ^  ,  ^  1  /  x  i?  «-  t  tvt 
cette  abbaye  de  Livri  est  a  trois  lieues    que  de  Condom  (c).    ta  etlet ,  M- 


et  dont  on  ns  snit  plus  les  confins.  Les  ^"^     .        ^,  >      -.  ■  1  iV     * 

deux  éclaircissemens  lèvent  suflisam-  Marie.    C  était  ruiner  les  eflorts 

ment  mes  dillicultés.  de  l'autre  prélat  ,  et  les  vues  de 

,  ^  V       iT?.  .  J    1   ï-  V.  '  -„  ceux  qui  ont  publié  ou  approuvé 

(i)   Koyei  (Etat  de  la  France,    imprime   en     '-'-"■^  «.ju.»  ^        ^  ^  ^ 

1680,  (oin. //,  pag.  3 II,  3 1 a.  Ics  ^t'/.y  salutaifes   de  la  sainte 

^I^lLa^o™«^.%"''^'' '"''"'"""'''"'"    Vierge  à  ses   dévots  indiscrets. 

(3)  Cela  n'arrive  que  trop  aux  bibliosraphes.      M.    Abellj  était  doCtCUr  CU  tlléo- 

(4)  Claud.    Robertus,  m  Nomeaclatu.S  abba-     |^    -^  j^  j.^  faculté  de  Paris  ;   il  ful 

fait  evequo  de  Rhodez  lorsque  M. 

ABELLY   (Louis),    évéque  et    de  Péréfixe  ,  précepteur  du  roi  , 

comte  de  Rhodez ,  mort  le  4  oc-   monta  à  rarchevêclié  de  Paris ,  et 

tobre  ii^9i  ,  âgé  de  88  ans  (a)  ,    il   résigna  son  évêclié  à  un  autre 

était  de  Paris  ,  et  il  y  fut  curé  de   lorsque  son  grand  âge  ne  lui  per- 

Saint-JoSSe.      Il    a     composé    dl-  ^,,^  j^,  p,„„,,,,  ^dUion   e..l  dePans,  ea 

vers     ouvrages,     et  entre     autres     ,55,     Onjenftnnesi.vièmecndeuxvo- 

un  Traité  de  Théologie  ,  intitulé    /"m«;«-]2  ,/'<(«  1659. 

-  °  ,)  7«/(7;//c-  KxposiUon  (le  la  Doclrme  de- 

(rf)  Mercure  galant  d'odobra  1691.  i'Ejjlisc  calliolinue. 
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Hiit  plus  d'en  exercer  les  fonc- 
tions ,  et  se  retira  dans  la  maison 
de  Saint-Lazare.  Il  révéla  dans 
la  Vie  de  M.  Vincent  un  secret 
qui  plut  à  beaucoup  de  monde  (C). 

(  A  )  L'cpithèle  de  moelleux.  ]  Ne 
faisons  pas  diflicuUe  de  remonter  un 
peu  iiaut,  en  rapportant  ce  passa- 
ge 5  car,  ontre  qu'il  ne  faut  pas  crain- 
dre que  la  longueur  delà  citation  de'- 
plaise  à  personne  ,  elle  servira  à  con- 
firmer ce  tfue  je  dois  dire  dans  la  re- 
marque suivante. 

Alain  tous.ff  et  se  lèt-'e ^  Alain  (i),  ce  sa^ 
l'ant  homme , 

Qui  dp  Bauiii  i>ing(Joit  a  lu  toute  la  Somme, 

Qui  possède  ^beltr,  qui  <ail  tout  Baconis , 

Et  mente  entend^  dit-un,  le  latin  d'AKempis. 

JS'en  doutez  point,  leur  dit  ce  savant  cano- 
niale. 

Ce  coup  part ,  j'en  suis  sur,  d^une  main  jan- 
séniste. 

Mes  yeux  en  sont  témoins  :  j'ai  fu  moi-tnenie 
hier 

Entrer  chez  le  pre'lal  le  chapelain  Garnier. 

Arnaud,  cet  kére'tiijue  ardent  il  nous  de'iruire, 

far  ce  ministre  adroit  lente  de  le  séduire. 

Sans  doute  il  aura  lu  dans  son  saint  .4ugu^iin 

QuaiUrefois  saint  Louis  érigea  ce  lutrin. 

//  va  nous  inonder  des  lorrens  de  sa  plume  : 

Il  faut  ,  pour  lui  répondre  ,  ouvrir  plus  iVun 
volume. 

Consultons  sur  cepoint  quelque  auteur  signalé; 

f^orom  si  des  lutrins  Banni  /l'a  point  parlé. 

Eludions  enfin  ,  il  en  est  temps  encore  ; 

Et  pour  ce  grand  projet ,  tantôt ,  dès  que 
l'aurore 

Ballumera  le  jour  dans  Vonde  enseveli. 

Que  chacun  prenne  en  main  le  moelleux 
Abelli  (2). 

Quand  ces  vers  ne  contiendraient  autre 
chose  que  l'accolade  de  Bauni  et  d'A- 
belly,  ils  signifieraient  assez  l'anti-jan- 
senisme  de  ce  dernier  ;  mais  ils  con- 
tiennent plusieurs  autres  traits  qui 
vont  au  m(5me  but,  et  qui  portent 
coup.  L'autein-  a  mis  en  marge  une 
note  qui  explique  lu  raison  de  l'e'pi- 
thète  ,  et  il  a  bien  fait.  Quand  je  songe 
aux  conjectures  que  formeraient  les 
critiques  si  la  langue  française  avait 
un  jour  le  destin  qu'a  eu  la  langue  la- 
tine ,  et  que  les  œuvres  de  M.  Des- 
pre'aux  se  conservassent,  je  me  repré- 
sente bien  des  chimères.  Car  ,  sup- 
posons que  la  Metlulla  théologien  de 

(1)  On  désigne  Vahbé  Auheri,  chanoine  de 
la  Sainte-Chapelle,  fameux  moliniste,  frère  de 
ce  M.  Auberi  qui  a  fait  l'histoire  du  cardinal 
Maiarin.  Siiile  du  Ménagiana,  pag.  8,  édil. 
de  Hollande. 

(2)  OEuvr«!>  de  Deegiéan» ,  Luttiu ,  shant  tV, 
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M.  Abelly  fût  entièrement  perdue  ,  et 
que  presque  aucun  auteur  qui  en  eût 
parle  ne  subsistât ,  et  qu'il  n'y  eût 
point  de  note  à  la  marge  du  Lutrin  vis- 
à-\is  de  moelleux  ,  quels  mouveraens 
les  critiques  ne  se  donneraient-ils 
point  pour  trouver  la  raison  de  cette 
epitiiète  !  et  combien  de  faussetés  ne 
diraient-ils  ])as  (3)  !  Je  m'imagine  que 
quelqu'un  ,  mal  satisfait  des  conjectu- 
res de  tous  ses  prédécesseurs ,  dirait  en- 
fin que  l'écrivain  Abelly  avait  été  ca- 
ractérisé par  cette  ('[jithète  à  cause 
qu'on  avait  voulu  faire  allusion  aux 
offrandes  d  Abel,  qui  ne  furent  point 
sèciies  comme  celles  de  Gain  ,  mais  un 
véritalile  sacrifice  de  bêles.  Il  citerait 
sur  cela  le  sacrum  pingiie  dabo ,  ncc 
macruni  sacrificabi')  :  il  dirait  que  les 
parties  des  victimes  n'étaient  pas  tou- 
tes également  considérables,  et  que 
la  f^raissc  ,  sous  laquelle  il  faut  aussi 
comprendre  la  moelle  ,  était  d'un  usa- 
ge singulier.  Plus  il  serait  docte,  plus 
le  verrait-on  courir  d'extravagance  en 
extravagance  ,  et  accumuler  des  chi- 
mères. En  cet  endroit,  comme  en  plu- 
sieurs autres ,  verrait-on  vériliée  l'es- 
pérance dont  il  est  parlé  dans  la  IX*. 
satire  de  M.  Boileau  : 

El  déjà  vous  croyez,  dans  vos  rimes  obscures. 
Aux  Saumaises  futurs  préparer  des  tortures. 

Quelqu'un  a  dit  qu'il  serait  à  soubai- 
ter  qu'on  fit  déjà  un  bon  commentaire 
sur  les  satires  de  cet  auteur  (4)*.  Il  est 
certain  que  cette  sorte  d'écrits  devien- 
nent bientôt  obscurs,  quant  à  un  grand 
nombre  de  choses.  Le  Catholicon  d'Es- 
pagne ,  et  la  Confession  catholique  de 
Sancy  ,  en  sont  une  preuve.  Le  public 
est  fort  redevable  à  l'auteur  ,  qui  pu- 
blia des  remarques  sur  la  dernière  de 
ces  deux  satires  l'an  1693,  et  sur  la  pre- 
mière l'an  T696.  Il  est  curieux  et  péné- 
trant ,  et  fort  propre  pour  ce  travail. 

(B)  Des  maximes  des  jaiisenisles."] 
Un  de  ces  messieurs  s'est  plaint  fort 

(3)  Conférez  ce  que  dit  le  P.  Bnuliours  dant 
te  jy^.  dialogue  de  la  Manière  de  bien  penser, 
pag.  399,  au  sujet  de  ces  paroles  de  M.  Des- 
préaux, pi'ofès  dans  l'ordre  des  Coteaux. 

(4)  Nouvelles  de  la  Rép.  des  lettres ,  oct. 
1684 ,  an.  V. 

'  [Ce  dessein  a  élé  exécuté  depuis  la  mort  de 
M.  Balle  par  M.  Brossèle.  Il  publia  en  i^iS 
à  Genève  les  OEuvres  de  Despréaux  avec  des 
éclaircissemens  liistoriqiies  donnés  par  Vauteur 
même,  3  vol.  in-f{.  On  les  a  réimprimées  à  Am- 
sterdam en  1718,  in-fol.  et  in-4  ;  en  1722  à  la 
Haye,  en  4  vol.  in-i2,  Addil.  de  l'édtt.  d''Amil.] 
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amèrement  de  ce  que  M.  de  la  Hcr- 
chère,  archevêque  d'Aix,  avait  ordon- 
ne au  directeur  de  son  sérainaiie  de 
suii're^bttf/y,  et  de  ne  plus  ensei};ner 
la  Théo'.oi^ie  morale  (5j  dp  Grenoble. 
Il  dit  qu'on  trouve  dans  la  Medulla 
théologien  de  M.  Abelly  trois  me'chans 
principes,  dont  le  i*''.  reni'erse  fa  plus 
cerlaine  règle  de  la  bonne  conscience, 
reconnue  par  les  païens  mêmes ,  qui 
n'ont  pas  cru  qu'il  fût  permis  de  faire 
une  chose  dont  Von  doute  si  elle  est 
juste  ou  injuste.  Le  2*^.  réduit  à  rien  le 
plus  grand  de  tous  les  conmiandeniens, 
qui  est  celui  qui  nous  oblige  d'aimer 
Dieu  plus  que  toutes  choses.  Le  3'".  est 
directement  opposé  au  soin  qu'a  pris 
M.  le  cardinal  Grimaldi  de  faire  ob- 
server les  règles  de  saint  Charles  dans 
le  sacrement  de  pcnilcnce ,  en  mar- 
quant un  grand  nombre  de  cas  dans 
lesquels  les  conjessuurs  doii'ent  ou 
rejuser  ou  dijjérer  l'absolution.  On 
accuse  donc  M.  Abelly  d'enseij^ner  , 
1°,  que  l'on  peut  suit're  une  opinion 
moins  probable  et  moins  sûre  en  fai- 
sant ce  qui  est  péché  selon  l'opinion 
contraire  ,  qui  nous  paraît  plus  proba- 
ble ;  1°.  qu'il  n'est  point  certain  que 
le  précepte  d'aimer  IJieu  plus  que  tou- 
tes choses  oblige  jamais  par  Ini-niéme , 
mais  seulement  par  accident  ;  3°. 
qu'on  peut  sans  scrupule  absoudre 
toujours  ceux  dont  la  fie  est  une  con- 
tinuelle l'icissituJe  de  confessions  et  de 
crimes. Voyez  Vyivisnux  récérendspè- 
res  jésuites  d'Aix  en  Proi'ence,  sur  un 
imprimé  qui  a  pour  titre ,  «.  Ballet 
»  dansé  à  la  réception  de  monseigneur 
i)  l'archei^'éque  d'Aix.  »  On  publia  cet 
avis  Tan  1687,  in-12. 

Il  est  aisé  de  connaître  qu'il  s'agit 
du  livre  de  M.  Abelly  dans  cet  endroit 
du  Ménagiara.  '<  Comme  on  parlait 
»  de  la  moelle  d'A... ,  M.  l'abhc  le 
3)  Camus,  à  présent  cardinal ,  dit  :  la 
«  lune  était  en  décours  quand,  il  fit 
1)  cela  (6).  »  Nouvelle  pr.euve  du  mé- 
pris des  jansénistes  pour  cet  ouvrage. 

(C)  Un  secret  qui  plut  a  beaucoup 
de  monde.  ]  II  a  fait  savoir  au  public 
que  M.  Vincent  ne  voulut  plus  avoir 

(5)  Com-posr'epnrfU.  Geriel,  que  lt>  carriinal 
Grimaldi,  ptetlr'ces.teur  de  M.  dr  laBerchère  , 
avait  fait  venir  dan.f  .ron  .séminaire  pour  y  ru- 
.teigner  lui  même  ia  Morale,  et  tjui  a  depuis  été 
fait  évrijue  de  laiton. 

(G)  Minagiana,  pag.  65  de  la  1".  édit.  de 
Hollande. 


de  liaison  avec  l'abbé  de  St.-Cyran  , 
après  lui  avoir  entendu  dire  que  le 
concile  de  Tr«?nte  n'était  qu'ztne  ca- 
bale ,  et  une  assemblée  des  scolasti- 
ques  et  du  pape  ('])■ 

Un  homme  qui  serait  persuadé  de  cela 
nepourrait  pas  être  catholique  romain. 

(7)  Abelly,  rie  de  Vincent  de  Paule,  liv.  II, 
cViap.  Xn.  Vorez  les  Préjugés  légitimes  centra 
le  jansénisme,  pag.  i34- 

ABERDON  ,  ville  épiscopale 
(l'Ecosse  ,  sous  l'arclievèque  de 
Saint- And  ré  ,  avec  une  acadé- 
mie. Les  Ecossais  la  uoninaent 
Aherdeen.  On  peut  la  considérer 
comme  divisée  en  deux  ;  car  il  y 
a  Aberdon  ,  à  l'embouchure  de 
la  Doue  ,  et  Aberdon  à  l'embou- 
chure de  la  Dée.  La  première  se 
nomme  la  vieille  Aberdon,  Old- 
Aherdcen  ,  et  l'autre  la  nouvelle 
Aberdon ,  Ne-w-Aberdeen.  Elles 
ne  sont  éloignées  l'une  de  l'autre 
que  de  mille  pas.  Le  siège  de  l'évê- 
ché  et  l'académie  sont  à  la  Aieille 
Aberdon  :  l'autre  est  plus  riche 
et  plus  marchande.  L'académie 
fut  créée  l'an  i/j8o;  l'évèché  y 
est  depuis  l'an  11 00  :  il  y  fut 
transféré  de  Murllac  ,  comme 
nous  l'apprend  Hector  Poéthius, 
historien  écossais  {a).  Cette  ville 
se  nomme  en  latin  indifférem- 
ment Aherdonia  y  Aherdonium  et 
Aherdona.  M.  Moréri  a  voulu 
raffiner  sur  cet  article  (A),  et 
n'y  a  pas  trop  réussi. 

(a)  Apud  Baudrand  ,  Lexici  gcograpl). 
pag.  4. 

(A)  M.  Moréri  a  voulu  raffiner  sur 
cet  article.  ]  Il  trouve  mauvais  que 
quelques-uns  aient  dit  qu'Aberdonne 
ou  Aberdoen,  Aberdonia,  Abcnlona, 
ou  Devana,  est  une  ville.  //  n'y  a  point 
de  ville,  poursuit-il,  qui  porte  ces  noms 
en  toute  i F.cosse  ;  mais  il  y  a  deux 
villes  ,  dont  l'une  est  nommée  New 
Aberdon,  et  l'autre  Obi- Aberdon  :  et 
si  ce  nom  se  rencontre  ,  re  n'est  qu'en 
quelques  livres  ou  caries  peu  exactes. 
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Il  serait  inutile  de  prouver ,  que  non-    a  été  capable  cle  s'imaginer  cela , 


seulement  dans  le  langage  ordinaire  , 
on  ne  se  sert  point  de  la  distinction 
de  \ieille  et  de  nouvelle  Aberdon  ; 
mais  aussi  qu'on  s'en  sert  très-peu 
dans  les  livres.  Car  où  sont  les  auteurs 
qui  out  dit  l'ét/échcde  la  l'ieille  aber- 
don, l'académie  de  la  l'ieiilt:  yiberdon? 
Où  sont  les  historiens  qui  ne  se  con- 
tentent pas  de  dire  Aberdon  tout 
court,  quand  ils  veult-nt  designer  cet- 
te ville  t'piscopale?  M.  Moréri  ne  se 
souvenait  pas  apparemment  de  sa  cri- 
tique lorsque  ,  dans  l'article  d'Ecosse 
il  disait,  Saint-u4ndié  a  une  universi- 
té,  et  Aberdonne  l'autre  ;  car,  autre- 
ment, il  aurait  dû  dire  Old-Aberdon. 

ABGILLUS  (Jean  ) ,  fils  d'un 
roi  des  Frisons ,  mena  une  vie  si 
exemplaire  ,  qu'on  le  surnomma 


il  est  digne  de  toutes  les  duretés 
que  Yossius  lui  a  dites  (b)  ;  car 
que  peut-on  débiter  de  plus  fa- 
buleux que  la  conquête  de  Jéru- 
salem par  Charlemagne  ? 

(b)  O  hominem  valdè  simplicem  ,  ac  propè 
dixeriin  iiisipU'ntem,  cjui  l'anis  adcb  ac  stul- 
lis  commenlts  habaeril  fidem  !  "Vossius,  de 
Histor.  lat.  pag.  3oo. 

ABYDE,  villed'Égypte.  Etien- 
ne de  Byzance  veut  qu'elle  ait  été 
une  colonie  de  Milésiens  (A)  ,  à 
laquelle  un  homme  nommé  Aby- 
de  ait  donné  son  nom.  Strabon 
en  parle  comme  d'une  ville  fort 
délabrée  ;  mais  il  dit  qu'il  parais- 
le  Prélre.  Il  accompagna  Cbarle-  saitqu'elle  avait  été  autrefois  fort 
magne  à  l'expédition  de  la  Pales-  grande  et  la  première  du  pays 
tine,  et,  aulieudes'en  retourner  api'ès  Thèbes  {a).  Le  fameux  roi 
en  Europe,  comme  fit  Char-  Memnon  y  demeura  et  y  fit  bà- 
lemagne  après  la  prise  de  Jéru-  tir  «n  magnifique  palais  {b).  Le 
salem,  il  poussa  jusqu'aux  Indes,  temple  et  le  sépulcre  d'Osiris  ser- 
y  fit  de  vastes  conquêtes  ,  et  y  vaient  d'un  grand  ornement  à 
fonda  l'empire  des  Abyssins,  qu[,  cette  ville  ,  et  la  rendaient  ex- 
de  son  nom  ,  fut  nommé  Vem-  trêmement  recommandable.  Les 
jjïredii  Prêtre  Jean.  ïlacomi^osé  p'"^  grands  seigneurs  d'Egypte 
deux  histoires  ,  dont  l'une  com-  affectaient  d'y  être  enterrés  ,  afin 
prend  le  voyage  de  Charlemagne  d'avoir  leur  tombeau  au  même 
a  la  Terre-Sainte  ,  et  l'expédition  lieu  qu'Osiris  avait  le  sien  (c). 
<[u'il  fit  lui-même  aux  Indes.  Ce  L'oracle  du  dieu  Bésa  n'était  pas 
dernier  ouvrage  contient  la  des-  im  ornement  médiocre  à  ce  lieu- 
cription  du  pays  et  celle  des  dif-  là.  Tous  les  peuples  du  voisina- 
férens  peuples  qui  l'habitent.  Si  g^  avaient  beaucoup  de  dévotion 
SulFridus  Pétri  (a)  a  été  capable  de  po"r  cette  divinité,  qui  répondait 
s'imaginer  que  ces  histoires  soient  P^r  écrit  quand  on  n'avait  pas  la 
autre  chose  qu'un  de  ces  raéchans  commodité  de  la  consulter  en 
romans  qu'on  faisait  dans  les  siè-  personne.  Il  suffisait  alors  de  lui 
clés  d'ignorance  ,  et  où  l'on  fai-  écrire  ce  que  l'on  avait  à  deman- 
sait  entrer  Charlemagne  avec  au-  <^er  (d).  Cet  oracle  subsistait  en- 
tant de  hardiesse  que  si  c'eût  été    core  sous  l'empire  de   Constan- 


tin héros  imaginaire  ,  un  Palme- 
rin  d'Olive  ,  un  Huon  de  Bour— 
deaux,  un  Geoffroi  à  la  Grand' 
Dent  ;  si ,  dis-je  ,  Suff'ridus  Pétri 

(a)  Il  parle  de  cet  auteur  et  de  ses  deux 
iivres  dans  svn  traite'  de  Scrigtor,  Frisiae, 


(al  Slrabo,  lib.  XVII,  pag.  55g,  édit. 
de  1587. 

{h)  itlemnonis  regia  et  Osiris  templo  incly- 
tum.  Plin.,  lih.  ?',  cap.  IX;  Slrabo,  lib. 
XVII,  pag.  559. 

(c)  Plutarcli.  <le  Iside  et  Osir.,  pag.  35(). 

{(t)  Ammian.  Marcel.,  lib.  XIX,  cap.  XÎf, 
pag.  227 ,  228. 
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tius ,  fils  de  Constantin-le-Grand, 
et  causa  bien  des  désordres  (B). 
Abyde  était  à  7600  jîas  du  Is'il  , 
vers  l'occident  (e)  ;  mais  on  y 
avait  conduit  un  canal  qui  lui 
portait  les  eaux  de  cette  rivière 
(f).  Elle  était  au-dessous  de 
Diospolis  et  de  Tentyris  (g) ,  et 
au-dessus  de  Ptolémaïde  (/;) ,  qui 
était  la  plus  grande  ville  de  la 
Thébaïde  ,  et  aussi  grande  que 
Memphis.  Les  habitans  d' Abyde 
avaient  en  aboiiiination  le  bruit 
des  trompettes  (C).  On  a  fort 
parlé  des  épines  qui  croissaient 
dans  leur  territoire  (D)  ;  on  a  dit 
qu'elles  étaient  toujours  chargées 
de  fleurs  qui  avaient  la  figure 
d'une  couronne.  On  croit  qu'au- 
jourd'îiui  elle  s'appelle  AbiUich. 
Jean  Léon  ne  dit  point  ce  que  M. 
Moréri  lui  in^pute,  qu'elle  soit  au 
lieu  où  le  patriarche  Joseph  fut 
enseveli  (E).  Il  y  avait  sur  la  côte 
de  l'Hellespont  une  ville  nom- 
mée Abyde  ,  dont  je  ne  parlerai 
pas  pour  le  coup ,  quoique  le  dic- 
tionnaire de  Moréri  ait  besoin 
d'être  rectifié  à  son  sujet. 

(e)  PI  in.,  lib.  V,cap.  IX. 

(/)  S:raho,  lib.  Xril,  pag.  5'a. 

(g)  Plin.,  lib.   V,  cap.  IX. 

[h)  Strabo,  lib.  XVII ^  pag.  579. 

(A)  Une  colonie  de  MiL-siens.  "]  Ce- 
l.T  nVst  guère  apparent.  J'avoue  qu'ils 
établirent  des  colonies  en  Egypte,  mais 
ce  fiitproche  des  embouchures  du  Nil  : 
leur  puissance  consistait  alors  en  for- 
ces de  mer  ,  et  leur  commerce  ne  de- 
mandait pas  qu'ils  eussent  un  poste  si 
éloigne  de  la  cote  que  l'était  Abyde. 
De  plus  ,  ils  ne  s'établirent  en  Egypte 
qu'au  temps  de  Cyaxare,  roi  des  Mè- 
des  (i).  Or  Abyde  était  considérable 
avant  ce  temps  là,  puisrnio  .Memnon 
y  avait  non-seulement  établi  sa  cour, 
mais  encore  y  avait  fait  bâtir  un  pa- 
lais magnifique. 

(B)  Et  causa  bien  des  désordres.'] 
(1)  Suabo  ,  lib.  XVI,  pag.  55t. 


DE. 

Voici  comment.  Ceux  qui  consultaient 
par  écrit  l'oracle  laissaient  quelque- 
fois leur  lettre  dans  le  temple,  après 
avoir  reçu  la  réponse  (2).  Il  y  eut  des 
gens  malins  qui  envoyèrent  quel- 
ques-unes de  ces  lettres  à  Constantius  j 
et  comme  c'était  un  petit  génie  ,  soup- 
çonneux ,  crédule,  vétilleux,  il  se  mit 
dans  une  colère  horrible.  Qui  lU  erat 
angusti  pectnris  ,  ohsurdescens  in  aliis 
etiam  nimiiim  seris,  in  hoc  titulo  inid  , 
quod  ainnt ,  auriculd  nioUior,  et  sits- 
picax  ,  et  niinutus  ,  acri  J'elle  conca- 
liat  (3).  Tout  aussitôt  il  expédia  une 
commission  pour  faire  faire  le  procès 
aux  coupables  ^  car  on  prétendait  que 
plusieurs  personnes  avaient  consulté 
ce  dieu  touchant  la  vie  de  l'empereur, 
et  touchant  le  nom  de  la  personne  qui 
régnerait  après  lui.  Le  chef  de  la  com- 
mission ,  homme  violent  et  avare  , 
trouva  le  moyen  d'envelopper  qui  il 
voulut  dans  ces  procès.  Ce  fut  l'occa- 
sion d'une  inûnité  de  violences,  com- 
me vous  pourrez  le  lire  dans  Ammien 
Marcellin. 

(C)  En  ahominaiioa  le  bruit  des 
trompettes. 1  C'est  Elien  qui  nous  l'ap- 
prend, pourvu  que  nous  le  corrigions 
selon  la  conjecture  de  Berkélius  (4)- 
'S.a.x-nyyrii  lî^ov  ^é'iAUTTdvrcti  Boutripi'rctt, 
KsLi  "aCuJ'qç  «  AÎyuTrTia.  (  if  Y  u,  dans 
les  éditions  d' Elien' ACv  îi  AlyuTTTloL  ) 
xcLt  Aî/Kwii  Tr'aKiç.  Busirilœ,  et  ■>4bidus 
jEgYptia ,  et  Lycopolis ,  tuhœ  snnitum 
detesiantiir  (5).  Sfrabon  confirme  cet- 
te conjecture  lorsqu'il  dit  qu'il  était 
défendu  d'employer  aucune  musique, 
soit  de  voix,  soit  d'instrumens ,  aux 
préludes  des  sacrifices  que  l'on  oflVait 
à  Osiris  dans  son  temple  d'Abyde  (6). 

(D)  Des  épines  qui  croissaient  dans 
leiir  territoire.']  y\thénée  nous  apprend 
ceci  (7")  :  mais  il  fautùtcr  de  son  livre 
le  mrii''ACiiK(iv  ,  ety substituer' AoucToy. 
C'est  une  conjecture  très-raisonnable 
du  même  Berkélius  (8).  Voici  le  fait 
dont  parle  Athénée.  Les  épines  qui 
croissaient  autour  du  temple  de  Tin- 
dium  passaient  pour  être  toujours 
fleuries  ;    mais  ,    selon    la    remarque 

(3)Amm.  Marcel!.,  Ubro  XIX,  cap.  XII, 
pus;.  •227  ,  228. 

(3)  \mm.  Marcell.  ad  ann.  SÔQ 

(4)  Bcikel.  in  .Sipphan.  «le  Urb'bus,  P",?-    i4. 
(H)  ?Rllan.  de  Anim..  Itb.  .Y,  cnp.  XXVIII. 
(0)  .Strabo  ,  l,b.   Xrr,  pag.  56o. 

(7    Athen:ïus,  hb.  XV,  cap.  VII. 

(8)  Tîerkelius,  in  Ste^ib.  de  Urbibus,  pag.  14- 
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«l'Hellanicus  (g)  ,  cela  venriit  de  ce 
qu'il  se  faisait  des  assemblées  en  ce 
lieu-là,  pendant  lestjuclles  on  jetait 
sur  ces  e|>ines  diverses  sortes  de  bou- 
quets. Démétrius  rapporte  qu'il  crois- 
sait de  cette  espèce  d'épines  autour 
d'Abyde ,  et  qu'il  courait  une  fable 
parmi  les  Egyptiens,  que  les  soldats 
d'Ethiopie  que  Tithon  envoyait  au 
roi  Priara  ,  ayant  ouï  dire  que  Mcm- 
non  avait  été  tué  ,  jetèrent  auprès 
d'Abyde  leur  couronne  de  fleurs  sur 
ces  épines,  d'où  il  arriva  que  les  fleurs 
qu'elles  produisirent  l'cssemblèrent  à 
des  couronnes  (10). 

(Ej  Le  patriarche  Joseph  fut  ense- 
veli.] M.  Moréri  cite  Jean  Léon,  p.  8. 
On  croit  d'abord  qu'il  indique  la  hui- 
tième page;  mais  on  ne  trouve  qu'au 
livre  8  ce  qu'il  faut  chercher.  Or,  voi- 
ci ce  qu'on  y  trouve  :  que  c'est  une 
erreur  de  croire  (pie  la  ville  nommée 
Mesre  Halichiesl  celle  où  demeuraient 
Ifp  rdis  d'Egypte  du  temps  de  Joseph 
et  de  Moïse.  Il  réfute  cei  te  pensée,  par 
la  raison  que  ces  anciens  rois  demeu- 
raient au  côté  occidental  du  Nil;  ce 
qu'il  prouve  par  deux  raisons  :.i°.  par 
la  situation  de  la  ville  que  l'Ecriture 
dit  que  les  Juifs  biitirent  à  Pliarao  ; 
2°.  par  la  situation  d'un  édifice  fort 
ancien  qu'on  dit  être  la  sépulture  de 
Joseph.  Quelques  pages  après  ,  il  re- 
marque que  la  ville  où  est  cette  sépul- 
ture est  un  bras  du  Nil,  et  s'appelle 
aujourd'hui  El  Fiiuni.  Je  n'ai  point 
trouvé  qu'il  dise  rien  de  notre  Abyde. 

(q)  /n -î^gyptiacis ,  apud  Athen.,  lib.  XV, 
cap.   VII. 

(10)  Uemclrius  in  libris  Rprum  ^pvptiaca- 
rura,  apud  Atbena;um,  lib.  XV,  cap.  VII. 

ABIMELECH  ,  roi  de  Guérar, 
au  pays  des  Philistins  ,  était  con- 
temporain d'Abraliant.  Ce  pa- 
triarche s'étant  retiré  avec  sa  fa- 
mille au  pays  de  Gnérar ,  sa  fem- 
me Sara,  tout  âgée  qu'elle  était 
de  quatre-vingt-dix  ans  («),  ne  s'y 
trouva  pas  en  sûreté  :  elle  fut  enle- 
vée par  Abmelech ,  qui  la  trouva 
assez  belle  pour  en  vouloir  faire  sa 
femme.  Abraham  aurait  évité  cet 
accident    s'il   avait  déclaré  qu'il 

(o)  Voyez  les  dernières  remarques  de  l'ar- 
ticle Saiia. 


étaitle  ijiari  dcSara  ;  mais,  comme 
il  craignit  qu'on  ne  le  tuât  ,  il  se 
mit  à  dire  qu'elle  était  sa  sœur  , 
et  il  la  pria  de  dire  qu'il  était  son 
frère  (b).  C'était  la  seconde  fois 
qu'il  employait  cet  expédient  (c), 
qui  sans  doute  ne  mérite  point 
les  éloges  que  saint  Chrysostôme 
lui  a  donnés  (A).  On  croit  que  le 
roi  des  Philistins  fut  frappé  d'une 
maladie  qui  le  rendit  imjiuissant 
(B) ,  et  ,  quoi  qu'il  en  soit  ,  il  est 
sûr  que  la  providence  de  Dieu 
empêcha  qu'il  ne  satisfît  la  pas- 
sion qu'il  avait  conçue  pour  Sa- 
ra. Il  fut  averti  en  songe  qu'elle 
était  mariée  avec  un  prophète  , 
et  qu'il  mourrait  s'il  ne  la  rendait 
à  son  mari.  Il  ne  manqua  pas  de 
la  lui  rendre  ,  ni  de  lui  faire  des 
reproches  de  leurs  mensonges. 
Abraham  s'excusa,  entre  autres 
raisons  ,  sur  ce  qu'en  effet  il  était 
frère  de  Sara ,  né  du  même  père , 
quoiqu'ils  n'eussent  pas  la  même 
mère.  C'est  ainsi  que  l'Ecriture 
le  fait  parler.  M.  Moréri  substi- 
tue mal  à  propos  aux  paroles  du 
texte  sacré  celles  de  Josephe  ,  qui 
suppose  faussement  qu'Abraham 
dit  que  Sara  était  fille  de  son 
frère  {d).  Il  a  suivi  le  même  au- 
teur sur  un  fait  dont  l'Écriture 
ne  dit  pas  un  mot  ;  savoir  ,  sur 
une  prétendue  alliance  contrac- 
tée entre  Abimelech  et  Abra- 
ham lors  de  la  restitution  de  Sa- 
ra. L'Ecriture  s'est  contentée  de 
dire  qu' Abimelech  fit  de  grands 
présens  à  ce  patriarche,  et  lui  of- 
frit la  permission  de  séjourner 
oii  il  voudrait  dans  ses  états.  Il 
est  vrai  qu'il  y  eut  entre  eux  une 
alliance;   mais   elle  ne  fut  faite 

{h)  Genèse,  chap.  XX. 

(t)  //  l'ai'ait  eitiployé,  Genèse  ,  rliap.  XX. 

{'i)  Josepli.  Autii{.,  lib.  I ,  cnp.  XI. 
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que  quelques  années  après  (e).  Ce  Rébecca.  Cette  remontrance  et 
fut  le  traité  de  Beerscebah.  Jo-  cette  ordonnance  ne  pouvaient 
scphe  ,  comme  s'il  avait  eu  des  venir  que  d'un  bon  cœur,  et  mé- 
niémoires  préférables  à  ceux  de  ritaient  bien  que  nos  modernes 
Moïse  (C),  ose  mettre  ce  traité  prissent  mieux  garde  à  leurs  pa- 
avant  la  naissance  d'Isaac ,  au  rôles  (/).  La  prospérité  d'Isaac 
lieu  que  l'Écriture  le  met  après  changea  cette  bonne  amitié  d'A.- 
la  réjection  d'Ismaël,  qui  n'ad-  bimelech.  On  lui  déclara  fran- 
vint  qu'après  qu'Isaac  eut  été  se-  cliemeiit ,  lorsqu'on  eut  vu  qu'il 
vré.  M.  Moréri  a  suivi  le  même  acquérait  de  grandes  richesses  , 
guide  lorsqu'il  assure  que  le  mè-  qu'il  eût  à  se  retirer.  Il  obéit ,  et 
me  Abime'.ech  témoigna  beau-  n'ayant  pas  laissé  de  prospérer 
coup  de  bonne  volonté  a  Isaac  ,  malgré  les  traverses  qu'on  lui 
qui  s'était  retiré  au  pays  de  Gué-  suscita  en  divers  endroits,  h  l'oc- 
rar.  Il  ne  serait  pas  "impossible  casion  des  puits  qu'il  faisait  fai- 
que  ce  fût  le  même  Abimelech  ;  re  ,  il  se  vit  recherché  d'alliance 
mais  il  y  a  beaucoup  d'apparence  par  Abimelech  ,  à  quoi  il  répon- 
qne  c'était  le  successeur  de  celui  dit  favorablement  (g-), 
qui  avait  enlevé  Sara(D).  Ce  qu'il  (/)  Tursellin,  dans  son  Epit.  Hin.,  pag. 
y  a  de  bien  certain  ,  c'est  qu'une    'o,  edu.  de  Franekeren  \^9^y'^^^/''^' 

J,        .  ,  '  T^  abuse  dans  ces  paroles  :  liaacui  hreravas  an- 

famine  étant  survenue  ,    Isaac  se     aonœ  causa  vrofcclus,  Di^i  numioe  conjugis 

retira   en    Guérar      oii    régnait    l'u^'ciiiam  ai.  Abimdeciii  rcgU  libidine  in- 

,  ,  T      1  ' i  '    1        (actaiu  serval. 

alors  im  Abimelech.  La  beauté  de  ^^^  j-,^^  ^/„  chapitre  xxfi  de  la  Ge- 

Rébecca  fut  cause  que  son   mari  nèse. 

se  servit  des  mêmes  ruses  qu'A-  ^^y)  Les  éloges  que  saint   Clurso- 

braham  avait  employées  à  cause  stôme  lui  a  donnés.^  Nous  touc'ierons 

de  la  beauté  de  Sara.   Isaac  avant  en    im  autn;   lieu   (i)    ce  qu'il  y  a 

'              i^+.,A+     o.'  i'^.i  ,,/,      de  blMiiiiible  dans  cette  dissimulation 
peur  nu  on  ne  e  tuât,  si  ion  vc-    -,,,     ,  ^,  •  ,., 

il .  -,       (lAbiahaai.    Chacun  ]iigera   ce   qu  il 


fut 


de 


naît  a  «avoir  qu  il  lut  le  man  cie  j,,-  j,!^;,.^  ^,,^1;,  rechute.  Le  pL'rilque 

ia  belle  Rébecca,  la  fit  passer  pour  rbouneur  de  Sara  avait  essuyé  Ja  ])re- 

sa  sœur.    Abimelech  découvrit  à  mière  fois  semble  d'abord  devoir  ren- 

*   •     -^      rV\  „,,',"i    ov.^,.^,^^  die  moins  excusable  la  rti'éiation  du 

un  certain  leu  (ii.)  qu  il  ancrent  .        ,,             ... 

I        V    ^    1             i       -  mensonge  ;   mais,    d  autre  cote,   ne 

entre  eux  deux,  en  regardant  par  semblc-t-il  pas  que  Ton  est  plus  excu- 
sa fenêtre  ,  que  ce  n'était  point  sable  lorsqu'on  emploie  uu  remède 
cela,  et  avant  fait  venir  Isaac  :  qui  a  réussi  que  lorsqu'on  l'essaie? 
y~i  ■  '  •.  i  ■  Tt  •]  '„„.  et  n'est-il  pas  hors  de  doute  que  le 
Quoi  que  ce  sait ,  lui  dit-i! ,  c  est  ^^^^^.  .^.  J,^^  ^^.^.^  ^^  ^^^^  ,^  ^^^^  ,^ 

votre  femme;  comment  donc  avez-  q,i' Abrabam  avait  espère  ?  Non-seule- 

vous  dit ,  C'est  ma  sœur  ?  Quelle  ment  on  ne  lui  ôta  point  la  vie,  mais 

conduite  avez-vous  tentie  ici  !  Peu  ou  le  combla  de  presons   et  on  lui  ren- 

,           ^   y  11                       T      •.,„    J,,  ditsa  lemmesausqu  on  1  eut  touchée  : 

S  en  est  fallu    qtie  quelqu  ttn   du  .^ose  à  quoi  peut-être  il  ne  s'était  pas 

peuple    n'ait   couche  avec    votre  attendu.   Je  me  sers  d'un  peut-ùre , 

femme   (F),  et   que   vous   n'ayez  car  je   n'oserais  écrire  ce  que  saint 

\jttiré surnous  un  crime.  En  mê-  Cluysostome  osa  prêcher  :  f^ons  sa- 

•i    ^■c^      J-»                    •    «  P'cz,  disait-il  a  ses  auditeurs,  flMe//e« 

me  temps  il  défendit ,  sons  peine  ^^^  ^'^^^„^,^^^^  ^^^^^^  ^^^  ^^^^.  ^,,;  '/^  „^ . . 

de  mort,  à  tous  ses  sujets  de  lai-  ^a  femme  soupçonnée  d'at'oir  été  au 

re  la  moindre  injure  à  Isaac  ni  à  pouvoir    d'un    autre  ;  et   néanmoins 

ifi)  Genèse  ,  clwp.  XXI,  w.  3l ,  32.  (0  ï^am  les  remarques  dv  Varllcl»  S4  ia. 
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ce  juste -ci  emploie  tous  ses  c/)'orls 
pour  que  lactedadu  Itère  »  accomplisse 
(2).  On  devait  attendre,  après  cela  , 
que  le  prédicateur  censurât  le  patriar- 
che ;  mais  ,  au  contraire,  on  voit  qu'il 
donne  de  très-grands  éloges  à  son  cou- 
rage et  à  sa  prudence  :  à  son  courage, 
qui  lui  avait  fait  surmonter  les  mou- 
\emens  de  la  jalousie  ,  jusqu'à  lui  per- 
mettre de  conseiller  de  telles  choses  5 
et  à  sa  prudence  ,  qui  lui  av;iit  mon- 
tré cet  expédient  si  sAr  de  se  tirer  des 
embarras  et  des  périls  qui  l'environ- 
naient. Saint  Chrysostùme  n'oublia 
pas  de  représenter  v  ivement  la  terri- 
ble force  de  la  jalousie ,  afin  de  faire 
comprendre  le  grand  courage  qui  avait 
surmonté  cette  passion^  mais,  d'autre 
côté,  il  releva  la  prudence  d'Abraham, 
en  disant  que  ,  comme  il  vit  que  Sara 
était  trop  beile  pour  pouvoir  échap- 
per à  l'incontinence  des  Egyptiens  , 
soit  qu'elle  se  dît  femme  ,  soit  qu'elle 
le  dît  sœur  ,  il  voulut  qu'elle  se  dît 
sœur,  parce  qu'il  espérait  d";  sauver  sa 
•vie  par  ce  moyen.  Ployez ,  s  écrie  saint 
Chrysostùme  ,  ai^ec  quelle  prudence  ce 
juste  imagine  un  bon  moyen  de  rendre 
t'aines  toutes  les  enibilches  des  Egyp- 
tiens. Puis  il  l'excuse  d'avoir  consenti 
à  l'adultère  de  sa  femme,  sur  ce  que 
la  mort ,  qui  n'avait  pas  été  encore 
dépouillée  de  sa  tyrannie  ,  inspirait 
alors  beaucoup  de  frayeur.  'Otj  'juttu 

>!V  K.U.TCLKubiifA.  TOÛ  ô'ctVSL'rOU  «  TI/p*VV/Ç, 
«Tict  ToÎtO  KCtt  TM  /JL^il/^lid.  T/IÇ  yV\ SLilcOi 
ttCêfTotl  XOlV&'VMî-a.!  0  éinctrjÇ  KAI /y.ov.iov^i 
ÙrifCiTÏITctjiot.l  TU)  /H'^l/itt:   SIC  TilV  THÇ   yj- 

vah'.oç  icfiv  fict.  tÔv  S-ctvoiTov  <ria<f  i>'}^i!  (3j  : 
(^uia  nondiini  mortis  erat  soluta  ty- 
rannis  ,  proplereà  in  adulterium  uxo- 
ris  consentie  justus  ,  et  quasi  seront 
aduherio  in  mulieris  contuntelinm  ut 
morlem  effugial.  Après  cet  éloge  du 
mari ,  il  passe  aux  louanges  de  la  fein- 
nae,  et  dit  qu'elle  accepta  de  bon  cceur 
la  proposition  ,  et  qu'elle  fit  tout  ce 
qu'il  fallait  pour  bien  jouer  cette  co- 
médie (4  .  Là -dessus  il  exhorte  les 
femmes  à  imiter  celle-là,  et  il  s'écrie  : 
Qui  n  admirerait  cette  grande  J'acdilé 

{2)  'O/JLil  TOI  (Ti^ciioç  y.a.1  ir-r^vSai^ii  xcit 

fl-ivT*  77-015/,  Ôiçi  ik  Sf^tV  T«V  y.or/jlxi 
îjtfîivai.  Chrysost.  Homil.  XXXII  in  Gènes. 

(3)  Chrysost.  Homil.  XXXII  in  Gènes. 

(4)  nivro.  TToiii  oiç-i  Tc.  Sf.S.f/.a.  X*9ê(v. 
Omnia  facil  ita  ut  fabula  eijiciio  Ma  lateant. 
Jd.  ib.   ■ 


à  obéir  ?  Qui  pourrait  jamais  assez 
louer  Sara  de  ce  qu'après  une  telle 
continence,  et  a  son  dge  ,  elle  a  l'oulu 
s'exposer  a  l'adultère  ,  et  liurer  son 
corps  a  des  barbares  ,  afin  de  sauver 
la  vie  de  son  époux  (5;?  Je  ne  pense 
pas  qu'aujourd'hui  un  prédicateur 
ôsilt  manier  de  la  sorte  une  matière 
aussi  délicate  que  celle-là  :  il  donne- 
rait trop  de  prise  à  la  raillerie  des 
profanes  ;  et  je  doute  fort  que  les  ha- 
bitans  d'Ant-ioche,  naturellement  raé- 
disans  ,  eussent  pu  ouïr  un  tel  sermon 
sans  s'émanciper  à  des  réflexions  ma- 
lignes. Saint  Ambroise  n'a  jias  donné 
de  moindres  éloges  à  la  charité  de  Sa- 
ra (6)  ,  et  nous  verrons,  dans  l'article 
AciNDVNLS  {Septimius)  ,  que  saint  Au- 
gustin a  été  presque  dans  une  sem- 
blable illusion.  C'est  une  chose  étran- 
ge que  CCS  grandes  lumières  de  l'E- 
glise ,  avec  toute  leur  vertu  et  tout 
leur  zèle  ,  aient  ignoré  qu'il  n'est  pas 
permis  de  sauver  sa  vie  ni  celle  d'un 
autre  par  un  crime. 

(B)  D'une  maladie  qui  le  rendit  ini- 
puissant.'l  Pour  éteindre  l'ardeur  de 
sa  convoitise.  Dieu  lui  envoya  une 
grande  maladie  qui  mit  à  bout  toute 
la  science  des  médecins.  Dieu  l'aver- 
tit en  songe  de  ne  rien  faire  à  la  fem- 
me de  cet  étranger.  Abimelech  ,  se 
trouvant  un  peu  mieux,  queUjiie  temps 
après  déclara  à  ses  amis  d'où  venait 
.«a  maladie,  et  rendit  Sara  à  Abraham. 
Voilà  comment  Josephe  conte  la  chose 
(7)  ,  peu  soigneux,  à  son  ordinaire, 
de  se  conformer  aux  narrations  de 
Moïse  ,  ou  plutôt  assez  hardi  pour  le 
démentir.  Car  Moïse  ne  dit -il  pas 
qu'Abimelech  ,  après  le  songe  ,  se  le\a 
de  grand  matin  ,  et  appela  tous  ses 
serviteurs,  afin  de  leur  communiquer 
ce  qu'il  avait  appris  en  dormant  (6)  ? 
Aurait-il  pu  faire  cela,  s'il  avait  été 
abandonné  des  médecins  ?  Josephe 
sentait  bien  la  diillcidté  ;  mais,  pour 
l'ôter,  il  siq)po?e  hardiment  ,  contre 
l'autorité  de  l'Écriture  ,  que  ce  prince 
ne  communiqua  son  songe  à  ses  amis 

(5)  T(Ç  >ca.'T  à^/atv  T«tt/T>iv  'iTTcLivîs-lliv, 
«TIÇ  fZ-iTÀ  Tûira.WTMV,  KCtl    SV   HMKIO.  TGISt!/- 

TH  i/TTSf  T'jtJ  TOV  cfixaiov  iiXTOis-sLi,  CJ-ov  ne 
TMv  oîxii'stv  "^vœ/^iv  Ka<  s(C/aoi/^îja.v  ia.v-^ 

TijV  'içîSa-Kif,  XSt.1  <r-JVt,UTtAÇ  m'iT'/^iTO  (tStf,' 
CdflK^Ç.   Id.  ib. 

(G)  Ambr.  de  Abrah.,  Ub.  I ,  cap.  II. 

(')  Joseph.  Antiq.,  Ub.  /,  cap.  XI. 

(8)  Genèse  ,  chap.  XX,  v.  8. 
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que  quand  sa  maladie  fut  un  peu  pas- 
sée ,  fjiielque  temps  aprùs  le  songe.  Il 
y  en  a  qui  croient  qu'Abimelech  ne 
fut  point  incoinuiode  en  sa  personne, 
mais  seulement  en  la  personne  de  ses 
femmes  (91  ;  et  que,  quand  TÉcriture 
rapporte  que  Dieu  le  guérit  ,  cela  ne 
signitie  ,  sinon  qu'il  leva  le  scellé  qui 
avait  été  apposé  chez  lui  sur  toute  ma- 
tiice  (  lo).  Je  ne  me  ferais  pas  fort  tirer 
l'oreille  pour  approuver  cette  explica- 
tion 5  car  je  ne  vois  aucune  trace  de 
maladie  pour  Abimeiech  dans  tout  le 
chapitre  XX  de  la  Genèse,  hormis  dans 
ces  paroles  du  verset  17  :  Dieu  guérit 
u4himelech ,  sa  femme  et  ses  servantes  ; 
puis  eiifanlèrent.  Maiscomrae  le  verset 
suivant  ne  fait  mention  que  de  l'in- 
coramodité  de  ces  femmes,  il  est  assez 
probable  tfue  c'était  en  cela  que  con- 
sistait tout  le  mal  que  Dieu  avait  en- 
voyé à  Abimelecli.  Je  donne  ailleurs 
(i  i)  la  réponse  à  la  question  que  l'on 
nie  peut  taire  :  Pourquoi  ce  prince  , 
s'il  se  portait  bien  ,  ne  satisfit  pas  la 
passion  (/ni  lui  fit  enlever  Siira  ?  Je  ne 
m'étonne  pas  des  rêveries  que  les  Juifs 
ont  débitées  sur  cette  aventine  ^  je 
m'étonnerais  beaucoup  plus  de  leur 
conduite  ,  s'ils  n'avaient  pas  foigc; 
cent  chimères  cnncernant  notre  Abi- 
r.ielecli.  Ils  disent  que  tous  les  con- 
duits du  corps  furent  bouchés  dans  sa 
maison,  tant  aux  hommes  qu'aux  bê- 
tes ,  tant  aux  mâles  qu'aux  femelles  ; 
de  sorte  que  rien  ne  pouvait  y  entrer, 
ni  en  sortir  (ij).  On  ne  pouvait  plus 
ni  manger  ni  boire  ;  on  ne  pouvait 
plus  rien  chasser  du  ventre,  etc.  Les 
liommesfurentd'ailleursfrappésd'inie 
si  grande  froideur  ,  qu'Abimelech  fut 
hors  d'état  d'exercer  aucune  fonction 
virile,  tant  env(;rs Sara  qu'envers  tou- 
te autre.  Un  célèbre  théologien  pro- 
testant (i3)  adopte  cette  tradition  , 
quant  à  la  dernière  partie,  et  rejette 
tout  le  reste  comme  ridicule  ou  su- 
perlln.  Il  dit  que,  comme  le  diable 
eiiqiêche  quelquefois  par  ses  ligatures 
(i4j  que  les  personne  mariées  ne  puis- 
sent se  rendre  le  devoir  conjugal ,  il 

(o)  Saliani  Annal.,  tom.  I,pag.  Ifig. 

(10)  Genèse,  chap.  XX,  v.  18. 

(11)  Dans  la  remarque  (<".)  de  Varlicle  Sahi. 

(12)  Apud  Merccium.  Vide  Rivet»  Exercit. 
ïu  Gènes.,  Operum  loin.  7,  pai;.  !!q5. 

(iH)  K\\i:\,  Ih-mcine.  HeiHegger  le  suil  pas  a 
pas,  Flist.  Patiiartl).,  (om.  Il\pag.  iG.5. 

(i4)  On  appelle  cela  vulgairentenl  nouer  l'ai- 
Ijnillelte. 


n'est  pas  hors  d'apparence  que  Dieu 
ait  envové  une  pareille  affliction  à  la 
famille  d' Abimeiech  ,  pour  une  bonne 
et  sainte  fin  ,  qui  était  de  conserver 
la  pudicité  de  Sara  ,  et  de  faire  paraî- 
tre très-certainement  qu'elle  n'avait 
reçu  aucune  atteinte  dans  cette  mai- 
sou.  11  croit  donc  que  tous  les  domes- 
tirpies  d'Abimelech  furent  frappés  du 
mal  de  stérilité  :  les  hommes  ,  par 
une  impuissance  semblable  à  celle  qui 
vient  des  sortilèges  ;  les  femmes ,  par 
une  entière  fermeture  des  portes  de  la 
vie  ,  ou  par  un  rétrécissement  qui  les 
rendîi  inhabiles  à  concevoir  En  i'oi' 
là  trop  de  la  moitié  ,  dira-t-on  ;  et  il 
suffisait  aux  desseins  de  Dieu  que  les 
hommes  fussent  mulécifies  :  mais  il 
faut  répondre  rjue  la  clôture  des  par- 
ties féminines  étant  un  fait  dont  Moï- 
se jiarle  nommément  ,  il  n'y  a  pas 
moyen  de  le  renvoyer  comme  super- 
flu. Voici  deux  explications  de  ce 
fait  ([ui  n'aplanissent  pas  entière- 
ment le  chemin.  Les  uns  veulent  que 
Moïse  ait  voulu  dire  que  la  femme  et 
les  servantes  d'Abimelech  ne  purent 
pas  accoucher  quand  le  terme  fut  ve- 
nu :  elles  eurent  bien  des  trancliées  et 
bien  des  douleurs  ;  mais  ce  fut  comme 
au  temps  dont  parle  le  prophète  Esaïe  , 
f^enerunt  fi'ii  iisque  ad  os  inalricis  , 
et  l'is  non  est  ad  pnrtuni  (i5).  Les  au- 
tres disent  qu'il  a  voulu  dire  qu'el- 
les ne  concevaient  plus.  La  jiremière 
explication  ne  peut  s'accorder  avec  la 
Genèse  ,  à  moins  qu'on  ne  si!pj>05e 
que  toutes  les  femmes  (lui  apparte- 
naient à  Abimeiech  se  trouvèrent 
grosses  au  temps  de  l'enlèvement  de 
Sara  (i6j  :  ce  c|ui  n'est  point  vrai- 
semblable. La  seconde  demanderait 
que  Sara  eût  demeuré  plus  long-temps 
qu'elle  n'a  fait  dans  la  maison  de  ce 
prince;  car  il  ne  faut  pas  peu  de 
temps  pour  savoir  si  tout  un  grand 
nombre  de  femmes  a  perdu  la  faculté 
de  concevoir.  Ces  embarras  ont  obli- 
gé un  très-savani  interprèle  à  dire  que 
la  punition  que  Dieu  envoya  sur  la 
famille  d'Abimelech  fut  connue  d'une 
manièi'e  qui  ne  nous  est  pas  connue. 
(17).  Au  reste,  les  rabbins  ne  mettent 

(i.'!)  Ésaïe,  cap.  XXXFIII ,vs.  3. 

(jG)  L'Eternel  ai'ait  entièrement  resserré 
TOUTE  matiicc  de  la  maison  d^Abiinelcch.  ijQ- 
nes.,  chap.  XX,  l's.  18. 

(ir)  Meicerus  fl^M(/ Ilivclum  ,  Oper.  tom.  /, 
pas-  395. 
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pas  une  grande  diflerence  entre  Taf- 
fliction  personnelle  d'Abiraelech  et 
l'aflliclion  personnelle  du  prenaier  ra- 
visseur (18)  de  Sara.  Ils  disent  de  ce- 
lui-ci qu'il  fut  atteint  de  la  maladie 
ratan  ,  (|ui  est  le  plus  incommode  de 
tous  les  ulcères  ,  et  celui  particulière- 
ment qui  est  le  plus  opposé  aux  cor- 
ve'es  amoureuses  (19).  Salomon  lar- 
chi  veut  que  la  plaie  de  ce  roi  d'E- 
gypte ait  été  un  mal  de  tête,  causé 
par  un  ver ,  qui  s'était  formé  dans 
son  cerveau  :  Morbus  perturbnti  ce- 
rebri  ob  iiiiiatum  ipsi  t'eniiiculiim , 
(juo  qui  labniiint,  ils  concubitus  gratis 
fit,  et  liberi  gi^rnintur  ulcernsi  (20) . 
Quelques-uns  croiront  que  ces  der- 
nières paroles  gâtent  toutj  car  ils  s'i- 
maginent t(u'il  faut,  pour  l'honneur 
de  Sara  ,  que  la  plaie  de  Pharao  l'ait 
rendu  absolument  impuissant.  Voyez 
nos  lemarques  sur  l'article  de  cette 
sainte  femme. 

(C)  Des  mémoires  préférables  h  ceux 
de  Moïse.l  II  y  a  long-temps  que  j'ai 
conçu  de  l'indignation  contre  Josephe, 
et  contie  ceux  qui  l'épargnent  sur  ce 
sujet  Un  homme  qui  faisait  profes- 
sion ouverte  du  judaïsme,  dont  la  foi 
était  fondée  sur  la  divinité  de  l'Ecri- 
ture ,  ose  raconter  les  choses  autre- 
ment qu'il  ne  les  lit  dans  la  Genèse  : 
il  change,  il  ajoute,  il  supprime  des 
circonstances;  en  un  mot,  il  se  met  en 
opposition  avec  Moïse ,  de  telle  sorte 
qu'il  faut  que  l'un  des  deux  soit  un 
faux  historien.  Cela  est-il  supporta- 
ble ?  et  n'en  faut-il  pas  conclure  ,  ou 
qu'il  ne  s'est  guère  soucié  de  scanda- 
liser sa  nation  ,  ou  qu'il  a  cru  que  le 
sentiment  particulier  qu'il  avait  sur 
la  faillibilité ,  et  par  conséquent  sur 
la  non  -  inspiration  de  .Aloise  ,  était 
commun  parmi  les  .luifs?  11  méritait 
bien  que  Théodore  de  Bèze  lui  donn;U 
ce  coup  :  Ur>c  ego  seuiel  pronuncio , 
quoillu  nunqnhmJ'ahuTU  esse  ostendes, 
si  l'criis  est  rnu/tis  /ncis  Josephus  , 
metitilum  esse  multls  locis  JMosem  et 
sac/os  omnes  scriptores-  A'ednos  potiîis 
isUts  pro  feris  ipsius  Deiinterprelibus, 
illuiii  uerb  pro  saeerdote  rerunt  sacra- 
runi  y  aille  irnperito ,  atqtie  etinni  né- 
gligente et  prnphann  scriptore  liabebi- 

(18)  Phnrao,  roi  tVEgipte. 

{19)  ^pud  Mercerum,  m  Kiveti  Oper. ,  tom. 
/,  pa^.   iy',. 

(20)  -/^«(i  Heidegjj.  Hist.  patriarth.,  tom.  II. 
pas-  i5',. 


mus  (21).  Je  crois  que  tous  les  anciens 
historiens  ont  pris  la  même  licence 
à  l'égard  des  vieux  mémoires  qu'ils 
consultaient.  Ils  ont  cousu  des  supplé- 
raens;  et,  n'y  trouvant  pas  les  laits 
développés  et  embellis  à  leur  fantai- 
sie ,  ils  les  ont  étendus  et  habillés 
comme  il  leur  a  plu  ;  et  aujourd'hui, 
nous  ])renons  cela  pour  histoire. 

(D)  C  était  le  successeur  de  celui  qui 
auuit  enlei'é  Sara.']  Je  ne  me  fonde 
point  sur  la  longue  vie  qu'il  faudrait 
donner  à  Abimelcch  ,  s'il  avait  été  en- 
core au  mondelorsque  Isaac  s'en  alla  en 
Guéiar.  Ce  voyage  est  postérieur  à  l'a- 
chat que  lit  Jacob  du  droi;  d'atuesse  : 
on  peut  donc  supposer  qu'Isaac  avait 
alors  quatre-vingts  ans,  car  il  en  avait 
soixante  lorsque  Ésaii  et  Jacob  nafpii- 
rent:  et  Esaii  était  déjà  grand  rjiasseur 
quand  il  vendit  son  droit  d'aînesse. 
D'autre  coté  ,  Abimeieoh  ,  qui  enleva 
Sara  ,  était  roi  et  marié  avant  qu'Isaac 
\  înt  au  monde  :  il  aurait  donc  eu  cent 
bonnes  années  pour  le  moins  ,  lorsque 
Isaac  lit  le  voyage  de  Guérar.  Mais  est- 
ce  uneaflaire?  En  ce  temps-là  les  hom- 
mes ne  vivaient- ils  pas  plus  de  cent 
cinquante  ans  (,22;?  On  a  peine  à  croi- 
re, quand  on  le  lit,  que  des  personnes 
habiles  ^23)  soient  capables  d'objec- 
ter ces  paroles  de  l'Ecclésiastique,  ow/- 
nis  potenlatds  uita  brei-is  {i\)  ;  comme 
si,  en  supposant  la  canonicité  de  cet 
ouvrage  ,  il  était  contre  la  révélation 
que  le  règne  d'un  homme  eût  dure' 
cent  ans.  Qui  nu  voit  que  ,  si  ce  pas- 
sage avait  la  force  qu'on  lui  attribue  , 
il  i'audrait  nier  toutes  les  histoires 
qui  apprennent  qu'il  y  a  eu  des  règnes 
qui  ont  duré  plus  de  cinquante  ou 
soixante  ans  ?  Qu'est-ce  donc  qui  me 
porte  à  croire  que  l'Abimelech  qui 
enleva  Sara  n'est  point  le  même  qui 
traita  alliance  avec  Isaac?  Le  voici.  Ce 
dernier  Abimelech  crut  bonnement, 
sur  la  parole  d'isaac ,  que  Kebecca  n'é- 
tait que  sa  sœur;  et  lorsqu'il  en  lut 
désabusé ,  non  pas  par  les  paroles  , 
mais  par  les  aclions  d'Jsaac,  il  le  re- 
jirit  doucement  de  son  mensonge,  sans 
lui  dire,  i^ous  chassez  de  race  ;  .Abra- 

(•21)  Tli.  Beja  ,  Respons.  ad  Baldninnin  , 
Oper.  tom.  Il,  pag.  220. 

(22)  Abiahnni  vécut  i-ô  ans  ,  et  Imac  i8o. 

(2H)  Pereriui,  in  Gene.s. ,cnp.  XXyi ,  Prcef. 
S.ilioui  Annal.,  loin.  /,  pag.  Sao. 

{i\)  La  version  de  Oencve  porte  :  Toute  tf- 
rannic  est  de  petite  durée.  Chap.  XI,  it.   d 
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ham  l'aire  père  m'avait  déjà  joué  le 
même  tour.  Or,  quelle  apparence  que, 
s'il  eût  été  déjà  attrapé  par  Abra- 
ham ,  il  eût  donné  encore  une  fois 
dans  le  même  piège  ;  ou  qu'y  ayant 
donné,  il  n'eût  pas  fait  une  aigre  cen- 
sure à  Isaac,  tant  sur  les  mensonges  de 
son  père  que  sur  les  siens  propres  ?  Il 
n'aurait  pas  oublié  ceux  d'Abraham 

aui  lui  avaient  causé  beaucoup  de 
ommage.  Saint  Chrysostôme  trouvait 
si  vraisemblable  ce  que  je  viens  de 
dire,  qu'il  avança  courageusement  en 
chaire  qu'Abimelech  fii  des  repro- 
ches à  Isaac  sur  la  supercherie  d'Abra- 
ham. Hex  adhuc  liabens  recentem  me- 
vioriam  eorum  quce  tempore  patriarchœ 
rapla  Sara  tulerat,  increpabat  eum 
reumque  arguens  dicebat ,  Cur  hoc  fe- 

cisti? Hanc  deceptionem  et  olim 

sustinnimus  a  pâtre  tiio  (^5).  Mais  tout 
cela  n'a  point  d'autre  fondement  que 
les  privilèges  de  la  rhétorique,  les- 
quels on  étend  quelquefois  presque 
aussi  loin  que  ceux  des  poètes  et  des 
peintres. 

Picloribus  alque  poëtis 

Quidlibct  audendi  semper  fuit  lequa  yoles- 
tas  (26). 

Deux  choses  semblent  favoriser  le 
sentiment  que  le  sieur  Moréri  a  suivi. 
1°.  Le  roi  deGuérar,  au  temps  d'Abra- 
ham, a  le  même  nom  qu'au  temps 
d'Isaac  ,  et  il  a  un  général  d'armée  qui 
s'appelle  Picol  en  l'un  et  en  l'autre 
temps,  a".  Rébecca  ,  quelque  belle 
qu'elle  soit ,  n'est  pas  enlevée ,  comme 
1  avait  été  Sara  ;  c'est  qu'Abimelech 
avait  eu  le  temps  de  vieillir,  et  se  sou- 
■yenait  des  mauvaises  suites  de  l'enlè- 
vement de  Sara.  Je  réponds,  1°.,  qu'il 
y  a  eu  des  noms  aflèctés  à  tous  les  rois 
d'un  certain  pays  ,  comme  celui  de 
Pharaon  ans.  rois  d'Egypte.  Pourquoi 
celui  d'Abiraelech  n'aurait-il  pas  été 
commun  à  tous  les  rois  de  Guérar  ? 
Picol  était  peut-être  un  nom  de  char- 
ge. Peut-être  aussi  que  la  charge  avait 
passé  du  père  au  fils.  Je  réponds , 
2°.,  que  l'Abimelech  d'Isaac  pouvait 
n'être  plus  un  jeune  homme,  quoi- 
u'il  ne  fi'lt  pas  celui  qui  avait  enlevé 
ara.  Je  crois  francliement  que  c'était 
un  bon  vieillard ,  puistju'il  ne  forma 
aucun  dessein  sur  la  belle  Rébecca  , 
lafjuelle  il  ne  croyait  point  mariée  j  et 


l 


(îS)  Clirysost.  ITom'il.  /./  et  LU. 
(îGj  Ilorat.  <le  Arlc  poêticâ  ,  v.  (p. 


puisqu'il  ne  dit  point  à  Isaac  qu'elle 
avait  été  en  danger  de  sa  part,  mais 
seulement  de  la  part  de  ses  sujets  :  et , 
comme  ceux-ci  vivaient  dans  un  tel 
débordement ,  que  toute  belle  femme 
étrangère  qui  ne  passait  pas  pour  ma- 
riée courait  grand  risque,  je  ne  vois 
point  de  cause  plus  vraisemblable  de 
la  continence  d'Abimelech  envers  Ré- 
becca que  la  vieillesse.  //  fient  un 
temps  qu'on  est  trop  sage,  disent  les 
jeunes  libertins. 

(E)  v^  un  certain  jeu.']  Quelques- 
uns  se  sont  imaginé  (|ue  l'Ecriture 
avait  voulu  exprimer  honnêtement, 
sous  le  mot  de  jeu,  le  devoir  conjugal 
qu'Isaac  rendait  à  sa  femme  lorsque 
par  hasard  Abimelech  ,  regardant  par 
la  fenêtre,  rencontra  sous  sesye\ixnn 
tel  objet.  Putant  quidam  honestè  si- 
gnijicari  eo  uocabulo  copulam  carna- 
lexn.  Sed  non  fit  verisnnilc  Isaac  pru- 
dentissimum  et  sanctissimum  wiruni 
tant  incautè  rem  hahuisse  cum  uxore  , 
ut  id  per  fenestrnni  prospicere ,  ut 
Scriptura  inquit ,  rex  possel  Abime- 
lech. Credibilius  igitur  est  eo  uoca- 
bulo  signi/îcatos  esse  taies  jocos  et 
blanditins  in  amplexando  et  osculan- 
do ,  qualfs  inter  conjuges  agilari  turpe 
non  est  :  extra  conjii^ium  uerb  nefas 
est  (27).  D'autres  ne  veulent  point 
ouïr  parler  de  cette  sorte  d'interpréta- 
tion :  ils  disent  qu  Isaac  était  trop  sa- 
ge et  trop  réglé  pour  avoir  si  mal  pris 
ses  mesures,  et  que,  dans  ces  occa- 
sions, il  se  gardait  bien  d'être  en  lieu 
où  les  voisins  le  pussent  voir  par  les 
fenêtres.  Iljnut  donc,  disent-ils,  en- 
tendre, par  le  mot  de  jeu,  certains 
passe-temps  qui,  pour  n'être  pas  le 
dernier  aile  de  la  comédie ,  ne  laissent 
pas  d'être  trop  forts  entre  des  gens  qui 
ne  sont  point  mariés,  quelque  parenté 
qu'il  y  ait  d'ailleurs  entre  eux.  Ces 
passe-temps  doivent  signifier  quelque 
autre  chose  que  causer  fainilièi'ement, 
que  railler,  que  rire  ensemble^  car 
un  frère  et  une  sœur  font  tout  cela 
très-honnêtement ,  et  sans  qu'on  en 
puisse  conclure  ce  qu'Abimelech  con- 
clut du  jeu  d'Isaac  et  de  Rébecca.  Cette 
explication  me  paraît  incomparable- 
ment plus  raisonnable  t|ue  la  premiè- 
re :  et  néanuioins,  il  faut  avouer  (|ue 
la  tendresse  empêchait  quelquefois 
Isaac  d'avoir  cette  grande  précaution 

(if))  Pcrerius  in  Gènes.,  cap.  XXVI. 
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rfue  les  moralistes  rigides  exigeraient 
d'un  j).'itriarc[ie  :  car  enfin,  on  ne  peut 
nier  qu'Abimelcch  ,  ref^ardant  parles 
fenêtres,  ne  l'ail  surpris  so  divertis- 
sant avec  Rehecca  à  un  certain  jeu  d'où 
l'on  pouvait  conclure  certainement 
qu'ils  étaient  mari  et  femme.  Prenez 
garde  qu'ils  étaient  mariésdepuisqua- 
rante  ans:  Isaac  était  donc  .Igéde  qua- 
tre-vingts ans.  Saint  Aufjustin,  dans  ses 
livres  contre  Faiistus  le  manichéen , 
grand  frondeur  des  patriarches  ,  fait 
l'apologie  d'isaac  d'une  manière  solide 
(28);  et  dans  le  fond,  c'est  être  trop  ri- 
goureux que  de  vouloir  qu'un  patriar- 
che ou  qu'un  prélat  marié  ne  puisse 
prendre  de  petites  récréations  avec  sa 
femme  sans  fermer  tous  les  volets  des 
fenêtres.  Car  il  faut  avoir  cette  bonne 
opinion  de  leur  prud'liomie,  que  ,  si 
la  nature  voulait  passer  des  petites 
caresses  aux  plus  grandes  ,  ils  se  sou- 
tiendraient assez  sur  un  chemin  si  glis- 
sant poiir  donner  ordre  que  l'on  ne 
vît  rien  des  fenêtres  du  voisin.  Cor- 
nélius à  Lapide  ne  sait  ce  qu'il  réfute 
quand  il  s'emporte  contre  les  auteurs 
de  la  première  explication.  Judœi  im- 
puri ,  dit-il  (29),  jociirn  hune  intelli- 
gunt  cnpulaiii  cnnjiignlem,  Sed  apnge 
hos  cynicos.Quis  credat  Isaac  publicè, 
et  specLante  lege,  tain  ini'erecnndiim  , 
lubrirum  ,  et  cy  niciini  fuisse  ?  Ce  nest 
pas  de  quoi  il  s'agit  :  personne  ne  pré- 
tend qu'lsaac  fi>t  alois  au  milieu  des 
rues  ;  il  était  dans  sa  cliambre  ,  et  n'a- 
vait pas  bien  fermé  les  fenêtres  :  voilà 
tout  ;  et  si  c'est  trop  ,  vous  serez  vous- 
même  obligé  de  condamner  le  jiatriar- 
che  ,  et  de  faire  le  Caton  envers  lui. 
On  sait  que  Caton  chassa  du  sénat  un 
Manlius  ,  parce  qu'en  plein  jour,  et  en 
présence  de  sa  fille ,  il  avait  donné  un 
baiser  à  sa  femme  (3o).  Ce  Manlius 
aurait  été  consul  apparemment  à  la 
procliaine  élection.  On  cherche  des 
mystères  allégoriques  (3i)  dans  ce  jeu 
d'Jsaac  et  de  Kébecca  ,  auxquels,  sans 
doute,  ni  eux,  ni  l'hislorieii  sacré, 
ne  songèrent  point,  .le  ne  mets  pas 
ces  sortes  d'erreurs  au  nombre  de  cel- 
les que  je  compile  :  ce  serait  la  mer  à 

(58)  August.  contra  Fanst.,  lih.  XXII,  cap. 
XhKI.  M.  Thiers  citp  une  partie  de  ce  pas- 
xa^e^pai^e  t^  ffc  jon  Traité  des  jeux  etdesdiver- 
tisiîeniens. 

(ari)  Cornel.  à  Lapide  in  Gènes.,  cop.  XXyi, 
=/s.  8. 

Çio)  Phitarrli.   in  Cat.  ïM-ijore,  pag.  Z!\C>. 

Cil)  Voyec  PfrerJus,  in  Gènes.  ,   cnp.XXIV ■ 


boire.  11  serait  à  souhaiter  que  la  plu- 
part de  ces  imaginations  mysticjues 
fussent  inconnues  à  tout  le  monde. 

(F;  Peu  s'en  est  fallu  que  (/uclqu'iin 
du  peuple  n'ait  foucfic  auec  l'olre Jem- 
jne.l  II  fallait  que  les  Pliilislins  fus- 
sent de  terribles  gens  sur  le  chapitre 
de  l'amour,  puisque  Abimelech  leur 
roi  est  surpris  que  personne  n'eût  cou- 
ché avec  Rébecca,  qui  ne  passait  que 
pour  sœur  d'isaac  Nous  apprenons  de 
là  en  même  temps  qu'ils  respectaient 
le  marlaîre.  Quant  aux  filles ,  on 
crovait  assez  en  ces  pays-la  qu  elles 
étaient  pour  le  premier  occupant.  Té- 
moin Dina  ,  la  fille  de  Jacob,  quand 
elle  voulut  s'aller  jiromener  :  on  l'cra- 
pauma  tout  aussitôt ,  on  jouit  d  elle  , 
et  puis  on  lui  par'a  de  mariage  (32). 

(32)  Gènes.,  chap.  XXXIf^. 

ABLANCOURT  (  Nicolas  Per- 
ROT  ,  SIEUR  d'  ).  Cherchez  Perrot. 

AERABANEL(«)  (Isaac),  rab- 
bin célèbre  ,  naquit  à  Lisbonne 
(A) ,  l'an  1 437  ,  d'une  famille  qui 
se  disait  descendre  du  roi  David 
(B).  II  se  poussa  beaucoup  à  la 
cour  d'Alphonse  \  ,  roi  de  Por- 
tugal ,  et  y  fut  honoré  des  plus 
grandes  charges  ,  ce  qui  dura  jus- 
qu'à la  mort  de  ce  prince;  mais  ii 
éprouva  un  étrange  cliangement 
sous  le  nouveau  roi.  Abrabaneî 
était  âgé  de  quarante-cinq  ans  lors- 
que Jean  II  succéda  à  son  père  Al- 
phonse. Tous  ceux  qui  avaient 
gouverné  les  affaires  sous  le  rè- 
gne précédent  furent  chassés  ;  et 
si  710US  ajoutions  foi  à  notre  rab- 
bin ,  nous  croirions  qu'on  ma- 
china sourdement  leur  mort,  sous 
prétexte  qu'ils  avaient  dessein  de 
livrer  au  roi  d'Espagne  la  cou- 
ronne de  Portugal.  II  ne  savait 
rien  de  cela  lorsque ,  pour  obéir 
à  l'ordre  qu'il  avait  reçu  de  se 
rendre  auprès  du  roi,  il  s'en  al- 

/■(7>  On  le  tiomme  arissi  Al)ral)aniel ,  Abar-» 
Iiniipl  ,  Abarbinel,  Abravanel ,  Avravaoei. 
Abarben"!. 


8o  A  B  R  A  B  A  N  E  L. 

lait  à  Lisbonne  en  diligence;  mais,  ce  dernier  lorsque  Charles  VIII , 
ayant  appris  en  chemin  ce  que  roi  de  France ,  le  chassa  de  Na- 
l'on  brassait  contre  sa  tête,  il  se  pies  ;  car  il  fit  avec  lui  le  trajet 
sauva  promptement  dans  les  états  de  la  Sicile  (G).  Après  la  mort 
du  roi  de  Castille.  Tous  ses  biens  d'Alphonse,  il  se  retira  à  Corfou 
furent  confisqués  dès  le  retour  et  y  commença  son  CowmeH/«//'e 
des  soldats  qui  avaient  eu  ordre  sur  Esaïe  ,  l'an  i4q5.  Il  eut  la 
de  l'amener  mort  ou  vif.  Il  per-  consolation  de  recouvrer  ,  par  je 
dit  alors  avec  tous  ses  livres  un  ne  sais  quelle  aventure,  ce  qu'il 
commencement  de  Co???meti taire  avait  autrefois  écrit  sur  le  livre 
sur  le  Dtuh'roiiome  ,bn]uoi'û  eut  du  Deutéronome.  Il  repassa  en 
beaucoup  de  regret.  Quelques  au-  Italie  l'année  suivante  ,  et  s'alla 
teurs  chrétiens  (D)  ne  convien-  confiner  à  Monopoli  ,  dans  la 
nent  pas  que  la  cause  de  cette  dis-  Fouille  {b} ,  oii  il  écrivit  plusieurs 
grâce  soit  aussi  peu  fondée  sur  sa  livres.  Il  acheva  son  Deutérono- 
mauvaise  conduite  qu'il  ledit,  me ,  et  il  composa  son  5'ei'«c/2  Pe- 
Ils  font  le  même  jugement  de  ses  sach  (c) ,  et  son  Nachalalh  A\>otli 
autres  persécutions  (E).  Quoi  (</),  l'an  1496.  L'année  suivante 
qu'il  en  soit,  s'étant  établi  dans  la  il  composa  son  Majene  Hajes- 
Castille ,  il  se  mit  à  enseigner  et  à  chua  (e) ,  et ,  en  1 498  ,  son  Mas- 
composer.  Il  fit,  en  \f\'6.\,  son  chmia  Jeschua  (f) ,  et  son  Cojn- 
Commeniaire  sur  le  livre  de  Jo-  menlaire  sur  Ésaïe.  Quelque 
sué ,  sur  celui  des  Juges  et  sur  temps  après  ,  il  fit  un  voyage  à 
ceux  de  Samuel  ;  puis  il  fut  aj)-  Venise  pour  y  terminer  les  diffé- 
pelé  à  la  cour  de  Ferdinand  et  rens  qui  s'étaient  émus  entre 
d'Isabelle ,  et  il  y  eut  des  emplois  les  Vénitiens  et  les  Portugais  au 
pendant  huit  ans  ,  c'est-à-dire  sujet  des  épiceries  ,  et  il  fit  pa- 
jusqu'à  ce  qu'on  chassât  les  Juifs  raître  tant  de  prudence  et  tant 
des  états  du  roi  catholique,  en  de  cajjacité  ,  qu'il  s'acquit  l'es- 
1492.  Il  fit  tout  ce  qu'il  put  par  time  et  la  faveur  des  puissances, 
ses  prières  et  ses  lamentations  II  cojnposa  à  Venise  son  Com— 
(F)  pour  détourner  cette  terrible  vientaire  surJérémie ,  l'an  1 5o4- 
tenjpête;  mais  il  n'obtint  rien,  Quelques-uns  veulent  qu'il  ait 
et  il  fallut  qu'il  sortît  ,  comme  aussi  comjiosé  alors  le  Commen- 
tons les  autres ,  avec  sa  femme  et  taire  sur  Ezéchiel  et  sur  les  douze 
ses  enfans.  Il  se  retira  à  ÎNaples,  petits ]jroj)hcles.  Il  fit  en  i5o61e 
et  y  composa,  en  149^?  ^^n  Commentaire  sur  l'Exode  ^  et  i\ 
Comnwntaire  sur  les  h\>res  des  mournt à  Venise  l'an  i5o8(H),à 
Rois.  Comme  il  était  courtisan  ,  l'âge  de  soixante  et  onze  ans.  Il 
il  n'oublia  pas  de  se  faire  bien  va-  laissa  trois  fils  :  Juda,  .Toseph  et 
loir  parla  connaissance  qu'il  pou-  Samuel  (1).  L'ainé  a  été  médecin 
vait  avoir  acquise  de  la  cour  de  et  grand  poëte,  et  a  composé  plu- 
Portueal  et  de  cella.d'Arac;on  ;  de       ,,.  „  ,        ,.,       ,  ,         r 

*"''^"&       ^"^  Il  {//)  Notez  fjiiil  y  Sf/otirna  sept  ans.    I.ar- 

Sorte  qu'il  s'insinua  dans  les  bon-   toloc(i.  liibl.  rahhin.,  torn.  ///,  paf^.S']'). 
nés  grâces  de  Ferdinand  ,  roi  de       W  cw-a  <i,;e  le  Sucr.fice  de  Pâques. 

o  .      ,  Il  l'»I  (a    C  cst-(i  dire,  lllerilagc  des -pcres. 

iSapieS  ,  et  puis  dans  Cel  les  <l  A  I-         ^V  c'est-àdire,  les  Fontaines  <lu  salai. 
phonse.      Il    suivit   la  fortune    de         (,/)  Ctst  à-dire ,  le  Prédicateur  Ju  salu». 
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sieurs  vers  à  la  gloire  de  son  père. 
On  dit  que  Samuel  embrassa  le 
christianisme  à  Ferrare ,  et  qu'il 
reçut  le  nom  d'Alphonse,  qui  était 
celuiduduc.  Abrabanel  a  fait  plu- 
sieurs autres  livres  (K)  dont  on  ne 
saurait  marquer  la  date  ,  et  dont 
quelques-uns  n'ont  pas  encore 
été  imprimés.  Plusieurs  nobles 
Vénitiens  et  les  principaux  des 
Juifs  célébrèrent  ses  funérailles 
avec  assez  de  pompe.  Son  corps 
fut  enterré  à  Padoue  dans  un  ci- 
metière qui  était  hors  de  la  ville. 
On  enterra  peu  après  au  même 
Heu  le  rabbm  Juda  Menz  ,  qui 
avait  été  recteur  de  l'académie. 
Le  siège  de  l'an  i  Sop  ruina  de 
telle  sorte  les  environs  de  la  pla- 
ce ,  qu'on  ne  saurait  plus  discer- 
ner ce  cimetière.  Abrabanel  avait 
de  grands  dons  :  il  va  de  pair 
avec  le  fameux  Maimonides ,  et 
il  y  a  même  des  gens  qui  le  met- 
tent au-dessus  de  lui.  Les  Juifs 
prétendent  qu'il  a  ruiné  de  fond 
en  comble  toutes  les  raisons  et 
toutes  les  objections  des  chré- 
tiens. Ceux-ci ,  méprisant  avec 
raison  tout  ce  qu'il  a  dit  concer- 
nant nos  controverses  judaïques, 
font  beaucoup  de  cas  de  ses  au- 
tres interprétations.  Ils  le  trou- 
vent subtil  ,  clair  ,  savant  ,  sin- 
cère. Il  ne  canonise  point  les  opi- 
nions de  ses  maîtres  ,  et  il  cen- 
sure assez  librement  le  plagiat  et 
les  autres  fautes  dont  il  les  trou- 
ve coupables.  Son  grand  défaut 
est  d'avoir  été  trop  sensible  aux 
persécutions  que  les  Juifs  avaient 
souffertes ,  et  auxquelles  il  avait 
eu  sa  bonne  part.  Le  souvenir  de 
cette  infortune  l'animait  d'une 
telle  fureur  contre  les  chrétiens , 
qu'il  les  traite  avec  le  dernier  em- 
portement.   Il  n'a  presque  point 
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fait  de  livre  où  il  n'ait  marqué  les 
traits  de  son  désir  de  vengeance 
et  de  son  indignation  ,  et  il  ra- 
menait à  force  de  bras  et  de  ma- 
chines toutes  sortes  de  matières 
à  l'état  misérable  oii  sa  nation 
était  réduite.  Il  espérait  de  ra- 
nimer par  ce  moyen  la  synagogue 
mourante  (g);  et  je  crois  aussi 
qu'il  trouvait  là  un  soulagement 
à  l'oppression  de  sa  bile,  qui  l'au- 
rait étouffé  peut-être,  s'il  ne  s'en 
était  déchargé  sur  le  papier.  Il 
ne  serait  pas  le  seul  qui  se  serait 
bien  trouvé  de  ce  remède.  On 
connaît  des  gens  qui  en  ont  eu 
grand  besoin  ,  quoiqu'ils  n'igno- 
rassent pas  comme  lui  les  pré- 
ceptes de  l'Évangile.  Je  ne  trou- 
ve point  son  professorat  de  Pa- 
doue (L) ,  ni  son  voyage  d'Orient 
(M).  Ce  sont  des  faits  oii  M.  Mo- 
réri  s'est  lourdement  abusé.  Je 
n'en  dis  guère  moins  du  voyage 
d'Allemagne  (N). 

Abrabanel  était  un  homme  in- 
fatigable dans  le  travail  de  l'étu- 
de :  il  y  passait  des  nuits  en- 
tières ,  et  il  pouvait  jeûner  fort 
long-temps.  Il  écrivait  avec  une 
grande  facilité  :  la  haine  im^pla- 
cable  qu'il  témoignait  contre  les 
chrétiens  en  écrivant  (0)  ne  l'em- 
pêchait pas  de  vivre  avec  eux 
d'une  manière  civile,  enjouée, 
douce  et  flatteuse  (/?}. 

(^1  Ex  Actis  Eiuditorum  Lipsiens,  mens. 
novcinb.   id^t),  pog.  5-28  et  se/f,j. 

(//)  B.irtuluccii  Bibliotli.  RaLb.,  lom.If, 
pag .  875. 

(A)  IVaiuit  a  Lisbonne.,  ]  Ses  ancê- 
tres étaient  de  Ciistiile.  E  majoribus 
Castellani  Hispaniœ ,  ex  parentibus 
Olyssiponem  Lusiloniœ  a^nouil  pa- 
triam.  CVst  ainsi  que  parle  le  journal 
de  Leipsick  (i).  Don  Nicolas  Antonio 

(i)   Acia  Lipsiens,    mens.  non.    iSSôiP^S- 
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veut  que  la  lamilie  d'Abrabanel  ait 
eu  son  elablisseiuent  à  Sëville  pen- 
dant plusieurs  siècles  (a).  Il  TaNait 
appns  de  Bartolocci,  et  il  cite  (3;  le 
rai  bin  Salomon  ben  Virga  ,  qui  a  dit 
à  peu  près  la  même  chose  dans  son 
histoire  des  Juifs  (/^J ,  traduite  en  latin 
par  Gentius  ,  et  cile'e  ci-dessous. 

(li)  Owt  se  diinil  descendue  du  roi 
Dat'id.'\  Abrabanel  a  dit  quelque  part 
(5j  qu'au  temps  de  la  destruction  du 
premier  temple,  il  passa  deux  famil- 
les de  la  rare  de  David  en  Espagne  , 
dont  l'une  s'etablif  à  Lucène  et  l'au- 
tre à  Séville  ,  où  elle  laissa  postérité. 
11  fait  en  un  autre  lieu  (6)  Tliistoire  de 
cette  traiiSiTiigration.  Le  rabbin  Salo- 
mon ben  Virga  introduit  un  certain 
Thomas  qui  fait  une  longue  déduction 
de  la  même  histoire  à  Alphonse  ,  roi 
d'Espagne,  et  lui  débite  que  la  famille 
des  Abrabanel  descendait  des  rois  de 
3uda  ;  mais  Alphonse  n'en  veut  rien 
croire  ,  et  forme  des  difficultés  insur- 
montables contre  ces  généalogies  (7). 
Les  Juifs  ,  pour  se  tirer  d'embarras  , 
supposent  qu'Abrabanel  perdit  ses  li- 
vres généalogiques  dans  le  tumulte  de 
ses  déménagemens  (8).  M.  Huet  rap- 
porte (9)  que  Manassé  ben  Israël  as- 
sure dans  son  Conciliator  que  ces 
deux  familles  issues  de  David  se  re- 
tirèrent en  Espagne  après  la  ruine 
du  second  temple.  Ce  rabbin  avait  un 
intérêt  tout  particulier  à  ce  conte  ri- 
dicule j  car  sa  femme  était  de  la  fa- 
mille des  Abrabanel  (10.)  Au  reste  , 
il  n'est  pas  aisé  de  savoir  qui  est  cet 
Alphonse  qui  s'entretient  si  long- 
temps avec  ce  Thomas  dans  le  livre 
de  Salomon  ben  Virga.  Quelques-uns 
l'appellent  roi  de  Portugal  (ii)i  ^t 
comme  ils  veulent  que  l'Abrabanel 
dont  Thomas  luiparlesoit  notre  rab- 
bin ,  on  ne  doit  pas  douter  qu'ils  ne  le 
Erennent  pour  le  roi  Alphonse  V. 
Ion  Nicolas  Antonio  croit  qu'il  s'agit 
là  d'un  tout  autre  Abrabanel ,  et  que 

(i)  (3)  N.  Ant.  PH)1.  Hisp.,  tom.  J ,  pag.  6»;, 
el  loin.  If.  png.  6sn. 

(4)  Ou  Scboelli  Jeiiii'la. 

(5)  (<)J  Comment,  in  Ziicliar  ,  cap.  XT,  fol. 
ai)i  ,  eL  m  II  Ke^.,  cnp  XX^.  fol.  3o5;  apud 
aVu  Lips,  Noi'.  iCîSfî.  png   SaS. 

(' )  liL  .Sriievetli  Jelni'a  ,  f.  il  et  set],  apud 
Kcu  Lips.  Noi'.  iCM,  :itg.  528. 

.8)  A.ia  Ljp.s.  JSu^    1686,  ^a^.  559. 

(<j)  Hiietii  L)<-nion>lr.  Lvangel.^ag.  708.  edit. 
Li]js.   /lu    j6(i4,  /'i-4- 

(10) /'/-m  ;  ./«rfrm 

(11)  Acu  Lips.  liiSG,  pug-  Ssç). 


cet  Alphonse  est  le  dernier  roi  de 
Castille  qui  ait  porté  ce  nom-I;i  (12). 
Il  pourrait  avoir  raison  jusqu'ici  j  mais 
il  a  tort  quand  il  met  près  de  deux 
siècles  entre  ce  roi  et  notre  rabbin  5 
car  ce  dernier  vint  au  monde  l'an 
1437  ,  et  ce  roi  mourut  l'an  i35o  ,  à 
l'âge  de   trente-huit  ans. 

{C)j4içé  de  quaro nie- cinq  ans."]  Nico- 
las Antonio  a  inséré  à  la  fin  de  sa  Bi- 
bliothèque d'Espagne  ce  que  le  P.  Bar- 
tolocci lui  avait  dit  touchant  Isaae 
Abrabanel.  11  a  corrigé  par-là  quel- 
ques fautes  qui  étaient  déjà  impri- 
mées dans  l'article  de  ce  rabbin  j  mais 
il  me  semble  qu'il  n'a  point  parlé  exac- 
tement lorsqu'il  a  dit  :  Jui^enis  adhuc.^ 
sed  benè  dnctus  ,  in  Castellœ  regnuni 
transiit  ,  ciini  Joanni  II  ,  Portugal- 
liœ  régi,  parùm  esset  grnlus  (i3)  Il 
s'agit  là  d'un  âge  qui ,  pour  l'ordinaire, 
n'ait  pas  pu  donner  le  temps  d'ac- 
quérir de  l'érudition.  C'est cequ'on  ne 
saurait  direde  l'âge  de  quarante-cinq 
ans.  Il  est  donc  certain  que  l'auteur 
de  la  Biblothéque  espagnole  a  cru  que 
le  rabbin  était  fort  au-dessous  de  cet 
âge  quand  il  s'enfuit  en  Castille  :  il 
s'est  donc  trompé. 

(D)  Quelques  auteurs  chrétiens,  etc.'] 
Ils  disent  qu'Abrabanel  méritait  bien 
le  traitement  qu'il  souilrit ,  et  qu'il 
aurait  été  puni  encore  plus  sévère- 
ment lorsque  sa  malice  eut  été  con- 
nue ,  si  le  naturel  débonnaire  du 
roi  Jean  ne  l'eût  porté  à  se  contenter 
de  le  bannir.  Ils  ajoutent  que  les  re- 
mords de  la  conscience  firent  pren- 
dre à  ce  rabbiu  la  résolution  de  quit- 
ter le  Portugal ,  et  de  se  sauver  de 
nuit  en  Castille  ,  avec  une  piompti- 
tude  extraordinaire  (i4)- 

(E)  Ils  fnnt  le  même  jugement  de 
ses  autres  persécutions.  ]  Ils  disent 
qu'il  se  foui'ra  à  la  cour  de  Ferdi- 
nand et  d'Isabelle  par  le  moyen  de  la 
banque  qu'il  faisait  dans  le  royaume 
de  Castille 5  qu'il  amassa  de  giauds 
trésors  en  se  servant  adroitement  de 
tous  les  artifices  de  sa  nation  ;  qu'il 
tyrannisait  les  pauvres^  que  ses  usu- 
res rongeaient  tout  ;  qu'il  eut  la  va- 
nité d'aspirer  aux  titres  les  plus  illus- 

(12)  Nicol.  Anton.  Bibl.  Ilisp.,  iom.  I ,  pag, 
G27 

(li)  Idem  ,  tom.    II.,  pag.  <J86. 

(i4)  /'.'jT  Actis  Lipsiens  iVoi'.  i()S6,  pag.  5aç), 
fuiei  aus-ii  le  f .  Bartolotci  ,  Bibl.  hal'biu!, 
iom.  ///,  pag.  874. 
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très  ,  et  les  plus  alTectes  aux  maisons 
nobles  d'Espagne,  et  qu'etiiut  d'ail 
leurs  ennemi  jure'  de  la  religion  chré- 
tienne ,  il  contribua  plus  qu'aucun  au- 
tre à  la  t  mpète  qui  l'accabla  avec 
toute  sa   nation  (i5j. 

(F)  Par  ses  prières  et  ses  lamenta- 
tions. ]  Il  raconte  lui-même  dans  l'un 
de  ses  livres  (i6)  ce  qu'il  fit  en  cette 
rencontre.  Salomon  ben  Virga  le  rap- 
porte dans  son  histoire  des  Juifs  (17), 
avec  la  description  tragique  des  mal- 
heurs épouvantables  qui  accompagnè- 
rent les  trois  cent  mille  Juifs  qui  fu- 
rent contraints  de  sortir  dans  un  mê- 
me jour  des  états  du  roi  catnolique. 

(G)  Jl  fit  ai'ec  lui  le  trajet  de  la  Si- 
cile. ]  Nicolas  Antonio  ,  corrigeant  , 
sur  les  conversations  qu'il  avait  eues 
avec  le  P.  Bartolocci ,  son  article  d"A- 
brabanel ,  dit  que  ce  rabbin  suivit  en 
Sicile  le  roi  Ferdinand ,  que  les  Fran- 
çais avaient  renversé  du  trône  ,  et 
qu'après  la  mort  de  ce  prince  il  se  re- 
tira à  Corfou  (i  8).  Voilà  sans  doute  une 
faute  ;  on  prend  Ferdinand  pour  Al- 
phonse: c'est  avec  Alphonse  (i9)qu'A- 
hrabanel  passa  en  Sicile ,  comme  le 
P.  Bartolocci  le  remarque  (20),  et 
non  pas  avec  Ferdinand.  Il  demeura 
à  Messine  jusqu'à  ce  qu'Alphonse  fût 
mort  ,  au  commencement  tle  l'an- 
née 1495  ,  et  puis  il  s'en  alla  à  Cor- 
fou  {jiij.  C'est  là  que  fut  commencé 
le  Commentaire  sur  Esaïe ,  en  i\ç)5. 
S'il  netait  passé  en  cette  île  qu'après 
la  mort  de  Ferdinand  ,  on  peut  tenir 
pour  très-certain  qu  d  n'aurait  pas 
pu  y  èlre  en  i495.  Ainsi  V-^jj,jenJix 
de  Nicolas  Antonio  aurait  eu  besoin 
d'un  autre  Appendix  qui  le  corrigeât. 

(H)/y'a/i  i5o8.  ]  Le  P.  Bartolocci 
mar((ua  cette  année  à  don  Nicolas  An- 
tonio ,  qui  avait  déjà  fait  imprimer 
que  notre  rabbin  était  professeur  en 
langue  hébraïque  à  Padoue ,  environ 
l'an  i5io.  Nous  avons  ici  une  preuve 

(i,")  Act  Lips.  iVoi'.  i(î86,  pa?.  53o.  Barto- 
locci Bilili.ith    liabbinica,  tum.  /Il  ,pag.  8-4. 

(iG;  romment.  In  Libros  Kegum,  tnit.  apud 
Nicol.   Anton    Bib).  Hisp.,  401».  I ,  pau.Gz'^. 

(ir)  /ifiud  N'icol.  Anton.  Bibl.  Hisp.,  loin.  /, 
pas   G27. 

(18)  Nicol.  Anton.  Bibl.  Hisp.,  tom.  II.  vas 
68f).  ^  *■ 

(19)  Il  rlail  le  II'.  de  ce  nom.  Il  succéda  à 
Fe'-duiand  le  Bâtard,  et  eut  pour  successeur 
Ferdinand  II. 

(20J  liartolocci,  Bibl.  Rabbin.,  tom.  III, 
pas-  S-,5. 

(il)   Idem,  ibidem. 


de  la  négligence  de  M.  Moréri.  H  avait, 
en  main  la  Bibliothèque  d'Espagne  de 
cet  auteur,  et  il  ne  prit  point  la  peine 
de  consulter  les  Appendix,  qui  en  font 
une  considérable  partie,  et  qui  éclair- 
cissent  et  corrigent  plusieurs  endroits 
de  l'ouvrage.  Ainsi  il  nous  a  donné 
la  faute  concernant  ce  professorat  de 
Padoue  ,  sans  savoir  que  l'auteur  l'a- 
vait corrigée  lui-même  à  la  fin  du  li- 
vre ,  et  s'en  était  excusé  sur  ce  qu'il 
avait  suivi  Buxtorfe.  f^enetias  indè 
prof ec tus  niemuratur  ,  ex  qiid  iirbe  in 
Gernianiam  aiit  in  prnfessioneni  Pata- 
uinant  hebraïcœ  linguœ,  quod  Bttxtor- 
Jîurn  et  alios  sequuli  nos  litlerisin  Bi- 
bliothecâ  nostrd  mandawimiis ,  potuit 
conferre  se.  Constat  autem  f^enetiis 
eum  septuaginla  (22)  annos  natum  su- 
perions sœcuU  anno  octavo  diem  suum 
obiisse.  Quocu/n  non  benè  conuenit 
qu-jd  circa  annum  decinium  professo- 
rem,  ut  ibidem  dixtmus,Patai'inum  ege- 
rit  (23).  C'est  ce  que  dit  Nicolas  Anto- 
nio. 11  ne  nie  pas  absolument  cette 
profession  de  Padoue;  il  se  contente 
de  dire  qu'il  n'eu  avait  pas  bien  mar- 
qué le  temps.  Il  ne  fallait  donc  point 
que  M.  Aloréri  nous  vînt  dire  qu'en  i5;r> 
Abrabanel  enseignait  la  langue  hé- 
braïque à  Padoue. 

(1,  Il  laissalrois  fils  :  Juda,  Joseph 
et  Samuel.  ]  Il  semble  d'abord  qu'il 
en  aurait  laissé  quatre,  s'il  était  vrai, 
comme  le  rapporte  Nicolas  Anto- 
nio {1!^)  ,  que  ce  Léon  ,  fjui  a  fait  des 
Dialogues  de  l'Amour,  était  son  iils'^. 
Mais  il  faut  sa\oir  (pie  l'auleur  de  ces 
dialogues  pourrait  bien  être  ie  niên)e 
que  Juda,  fils  aîné  d'Abrabancl.  Ce 
Juda  était  nommé  vulgairement  lUcs- 
ser  Leone  (25j.  Son  livre  de  l'Amour 
est  for!,  connu  ^  Denis  Sauvage,  et  Pon- 
tus  de  Tiard,  l'ont  mis  en  françai.';. 
On   en   cite    ordiuaireraent    l'auteur 

(22)  Il  fallait  dire-i. 

(2j)  Nicol.  Anton.   Bibl.  ii\iç.,lom.  I I,pag, 

cm. 

(ti^)  N.  Anton.  Bibl.  I]i>pan.,  loin.  I ,  pas, 
C3o. 

*  Dans  sa  lettre  à  Lacroze ,  du  1''.  inan 
i^o^  ,  l'.irle  dit  :  »  Il  n'y  a  plus  lieu  de  douter 
"  ijue  Le'on  V  Hébreu  ne  fut  le  fils  d'  ihrabaiiel  ; 
»  et,  puisqu'd  a  e'ia  ckre'uen  ,  il  faut  du  e  qu'il 
»  se  coin'eriit.  Un  de  ses  frères,  comme  je  l'ai 
»  rapporté  dans  le  texte  de  t'ai  Ucte  ,Jit  la  uinne 
*  cho..e;  mats  il  est  aurpienant  que  m  BarCo— 
>.  locci ,  ni  Nicolat  .intonio  iiatent  point  parlé 
n  de  la  conversion  de  Li'on  l' Hébreu.  » 

(aS)    Barlulocci,    Bibl     Kabbin.  ,    ivm.   III 
pn^.  8S0. 
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sou»  le  nom  de  Léo  Hebrœus.  \\  est  ductions  qu'il  avait  faites  de  quelques., 

nomme  mcstre  Lfon  ^baibanel,  me-  livres  de  ce  rabbin.  Le  Commentaire 

ilico  fiehren ,  i\i\us  ]a  traduction  espa-  sur  Haggée  a   cte  traduit  en  langue 

giiole   imprimée  à  Venise  l'an  i568.  latine  par  Adam  Scherzerns,  et  insert! 

in-4'  dans  le  Tiifolium  orientale  ,  publié  * 

Juda  Abrabanel  quitta  son  père  lors-  Leipsick  ,  l'an  i663.  On  a  publié  dans 

que  les  Français  conquirent  le  royau-  la  même  ville,  en  1G86,  in-i'olio  ,  1» 

me   de  Naples ,   et   se  retira  à  Gènes  Contmenlaire  sur  Jnsué ,  sur  les  Ju- 

pour  y  exercer  la  médecine  (26}     Sa-  ges  ,  et  sur  Samuel.  Voyez  ce  que  l'on 

Diuel  Abrabanel  vivait  encore  sous  le  a  dit  de  cette  édition  dans  le  journal 

pontilicat  de  Jules  111,  comme  il  pa-  de  Leipsick,  d'où  j'ai  tiré  cet  article, 

raît  par  la  requête  qu'il  présenta  au  En  la  même  année  1686,  on  imprima 

cardinal   Sirlet,  protecteur  des  néo-  à  Leide  le  Commeniaire  sur    O^ée , 

pliytes(2^j.  11  se  retira  de  Naples  l'an  avec  la  préface  sur  les  douze  petits 

i54o,  et  emporta  avec  soi   la  valeur  prophètes  ;  le  tout  traduit  en  latin   et 

de  deux  cent  mille  écus  (28/.  Son  père  accompagné   de  notes,  par   François 

lui  dédia   le   Commentaire    m    Pirke  ab  Husen.  M.  de  Veil ,  juif  converti, 

ylrntfi ,  qu'il  composa  l'an  1496  (29^.  publia  à  Londres,  l'an  i683,  la  pré- 

(K)  abrabanel  a  Jait  plusieurs  au-  Jace  tl' ylbrabanel  sur  le  Léi'itique. 
1res  liures  ]  Voici  ceux  qu'on  marque  Voyez  le  journal  de  Leipsick  ,  au 
dans  le  journal  de  Leipsick  (3o)  :  des  mois  de  janvier  1684.  Nicolas  Anto- 
Comuteniaires  sur  la  (re/ièse  ,  sur  le  nio  vous  donnera  les  titres  de  quel- 
Ijéfitique  ,  et  sur  les  IVombres;  /iascfi  ques  autres  ouvrages  de  ce  rabbin, 
.Auiana  (3i)  ;  Sepher  Jescliuoth  Mes-  avec  le  temps,  et  le  lieu  de  l'impres- 
chichn,  qui  est  un  ouvrage  sur  les  tra-  sion  quelquefois,  selon  que  la  Biblio- 
ditions  qui  concernent  le  Messie  j  Ze-  tliéque  rabbinique  de  Plantavitapii  le 
dek  Oliimim;  cela  regarde  les  peines  lui  apprendre.  M.  Moréri  ne  devait  pas 
et  les  récompenses  de  l'autre  vie  ^  iS'e-  dire  qu'Abrabanel  a  écrit  un  (]om- 
pher  Jernoth  Otam;  c'est  une  histoi-  mentaire  sur  le  Tbalmud ,  mais  seu- 
le depuis  Aàam -^  Maamar  Machase  lement  une  pièce  du  Thalmud  intitu- 
Schaiidai  ;  c'est  un  traité  de  la  pro-  lée /'/VAe^t^of/j.  Nicolas  Antonio,  son 
phétie  et  de  la  vision  d'Ezéchiel  con-  unique  source,  lui  a  pu  si  bien  expli- 
tre  le  rabbin  iMaimonides  ^  Sepher  quer  cela,  qu'il  ne  devait  point  s'y 
yilereth  Srkeniju  ;  MipJialoth  Elohint  tromper.  Le  père  Simon  ,  t|ui  aj^piend 
(5i)\  Sepher  Schamatm  Cliadaschim  ;  beaucoup  de  choses  curieuses  tou- 
Lahahalh  Nebhiim.  Le  sieur  Théo-  chant  les  livres  d'Abrabanel ,  observe 
phile  Spizélius  remarque  que  Jean  que  le  livre  composé  par  ce  rabbin  , 
Bustorfe  le  fils  lui  a  montré  un  grand  sous  le  titre  de  Nalialat  Avoth,  j)ro- 
norabre  de  dissertations  tirées  des  ou-  fession  des  pères  ,  est  un  Commentaire 
Tragesd'Abrabanel,  lesquelles  il  avait  sur  le  Traite  Pirke  Avoth  ,  et  que  l'un 
traduites  en  latin  (33;.  Elles  ne  peu-  et  l'autre  ont  été  imprimés  à  f^enise  , 
vent  (pi'ètre  semblables  à  celles  du  in-quarto,  en  i585;  qu'il  y  a  une  sa- 
méme  rabbin ,  que  le  même  Buxtorfe  tuante  préjace  de  cet  auteur  au  com- 
a  traduites  et  publiées  avec  le  livre  mencement  de  son  Hure  Nahalat 
Cosri.   11   montra  aussi  d'autres  tra-  Avoth ,  où.  il  explique  la  succession 

de  lu  tradition  parmi  les  Juifs  ,  ce  nui 

(.6)  B.r..olocci    BIbl.  Kabbin.,  pag.  88..  ^^,  „,^^  chose  fort  embarrassée  (34). 

(2")  Itlem,  ibidem.  /i        7 

(28 .  IJem, ibidem,  pag.  C88  .  ex  Feg-  Davidc  (L)   '/  «'-  ""«"^  /'^'"'  .-S""  p'ojesso- 

Ganz  rat  de  Padouc.]  Voyez  ci-dessus  la  re- 

(29)  Idem,  ibidem,  pag.  881.  iuartpic  (11).    Les  savans  hommes  qui 

(30)  Acta  Lips.  No^.  ifJSf;,  pas-  53..  n„j,s  ^nt  donné  (35)  un  abrégé  liisto- 
(Si)  CV.(-«-,/,,v.    <;a,,„t  FiHe,    Ilaete-Ua-  ^.-           ^^    |.,   ^j^    cFAbrabanel ,  el  (lui 

ami  en  latin   par    tiiiillaum>'   Vorstiu.s,  il   un-  ,,    '            .     .                         ,,            ,                       .' 

primé  avec  ses  noie^  h  Amsterdam,  en  .638.  »  ont  SUIVI  presque  (I  année  en  année  , 

KicoL  Anion.  Bibl.  Ih-i^.,  tom.  f ,  pag  67ij.  depuis  sa  Sortit"  d'Espagne  jus(ju'à  sa 

'3î)  C en- à-dire  ,  Ouvragrs  dr  Die».    H  y  mort ,  n'auraient  pas  laissé  passer  UDC 

Iraile   dvclemeut  de  /t    cre'ation   du   monde   et 

examine  aui,  Mvhe  a  pr,.<  Unit  ce  qui  eU  ^.a  (3^,    Histoire  critique    du  Vieux    Testament  , 

dans  le  livre  i/e  la    Uenete.  Simon,    Hist.    crit.  pag.  Si'. 

An  Vieux  Ttst.,,^fl^.  Si',.  (35^  y„„,  ;^,  ;^^,,,  I^lp^l^-u,.  jVi,'.  iQi6,pag. 

('S3)  .SjiiiLlii  Spécimen,  Bibl.  L'nivcrsal.  !ii% ,  cl  se<j. 
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^;irconstance  si  remarquable  :  ainsi  ,  qua  pour  le  royaume  de  Naples ,  et 

je  conclus  que,  puisqu'ils  n'en  ])arlent  qu'il   y  arriva  quelque  temps  après, 

pas,  l'auteur  n'.-a  a  point  parle.  Or  ,  Ainsi  je  ne  laissais  pas  de  Irnuveren- 

il    n'y  a   guère  d'apparence  qu'ayant  core  en   faute  M.  Moréii.  Abarbinel , 

dit    beaucoup   de  choses  qui   ne   lui  dit-il,    fut  du  nombre  des  exilés.  Il 

pouvaient  pas  faire  autant  d'honneur  se  retira   en  y4Uemai^ne ,   et  puis  en 

qu'une  jirofession  à  Padoiie  ,  il  n'eût  Italie.  Et  j'avais  lieu  d'être  d'autant 

rien  dit  de  celte  charge,  s'il  en  avait  plus  surpris  de  cette  faute,  que  je  sa- 

cte  actuellement  revêtu.  El  si   d'au-  vais  que  don  Nicolas  Antonio  l'avait 

très   que   lui  en    avaient    parle   avec  corrigée  après  avoir  été  mieux  instruit 

quelque  fondement ,  je  crois  que  mes-  par  le  père  Bartolocci.    Mais,  ayant 

sieurs  de  Leipsick  ne  l'auraient  pas  consulté  le   livre  qu'on  a  cité ,  j'ai  vu 

ignoré,  ni  voulu  passer  sous  silence,  que  l'auteur  ne  dit  nullement  qu'A- 

C'est  donc  un  fait  un  peu  apocryphe,  brabanel  dise  qu'il  a  voyagé  en  Alle- 

pour  ne  rien  dire  de  pis.  magne.  Voici  ce  que  ditBnstorfe  :  Hie 

Joignez   à  cela  que  le   père  Barto-  titidus  (Morenu,  id  est,  doctor  nos- 

locci,  qui  a  donné  une  suite   exacte  ter)  nofus  est,  iiifra  ducenlos  annos 

des  aventures  de  ce  rabbiu  ,  ne  parle  natus  in  Gernianiâ ,  i/ulè  in  Ituliam 

point  de  cet  emploi.  trailuctus ,   qund  t^aldè   miratus  fuit 

(M) ni  son  voyage  d'Orient."]  Je  don  Isaac  Abarbinel  ex  Hispanid  in 

le  tiens  pour  faux  ,  par  la  raison  que  ^las  terras  veniens ,  ut  ipsemet  scribit 

je  viens  de  rapporter,  tirée  du  silence  in  Commenlario  Pirke  Abhoth  ,  cap.  6 

de  ces  messieurs;  mais,  quand   même  (37).   Je   ne  saurais    plus  douter  que 

ce  voyage  aurait  été  effectif ,  M.   Mo-  don  Nicolas  Antonio  n'ait  mal  entendu 

réri  ne   laisserait  pas  d'avancer   une  Buxtorf' ;  et  c'est  une  méprise  dont  il 

grande  fausseté.  Il  suppose,  en   pre-  ne  s'est  pas  rétracté  dans  l'endroit  oiî 

mier  lieu  ,  qu'Abrabauel  enseignait  la  il  nous  apprend  ce  que  le  père  Barto- 

fangue  hébraïque  à  Padoue  ,  en  i5io;  locci  lui  avait  dit  concernant  Abra^ 

et ,  en  second  lieu  ,  que  l'envie  de  fai-  banel.  Notez  que  ce  père  prouve  dé- 

re   éclater  sa   haine  contre  les  chré-  monstrativement    la    fausseté    de    ce 

ùen^ïrthMgoa.  à  passer  en  Orient  pour  voyage  d'Allemagne,   duquel,   dit  il 

y  vii're  avec  ceux  de  sa  secte,  et  que  (38j,  cfuelques-uns  parlent  en  citant 

ee   fut   alors  qu'il  composa  ce  i^rand  Buxtorfe.  Je  ne  doute  point  que  cela 

nombre  d'owrages  que  nous  avons  de  n'arrête  la  course  de  cette  fausse  cita- 

lui.   Nous  avons  vu  qu'il  mourut  l'an  rion. 

i5o8  :   c'est  assez   pour  juger   qu'oa  (0)  Qu'il  témoignait  contre  les  chré- 

vient  de  nous  dire  des  chimères.  tiens  en  écrivant.]  Ses  Commentaires 

(N) Ce  sont  des  Jaiis  ou  Moréri  sur  l'Ecriture,  et  principalement  cens 

s'est  lourdement  abusé.  Je  n'en  dis  qu'il  a  faits  sur  les  prophètes,  sont  si 
guère  moins  du  voyage  d.'  Allemagne.']  remplis  de  venin  contre  Jésus-Christ , 
Je  n'osais  le  traiter  de  faux  pendant  contre  l'Eglise  ,  contre  le  pape,  contre 
que  j'étais  persuadé  que  don  Nicolas  les  cardinaux  et  tout  îe  clergé  ,  et 
Antonio  avait  bien  cité  Buxtorfe;  car,  contre  tous  les  chrétiens  en  général, 
en  supposaot  qu'il  l'a  bien  cité  ,  on  mais  plus  encore  contre  les  catholi- 
doit  croire  (ju'Abrabanel  a  parlé  de  ques  romains,  que  le  père  Bartolocci 
son  voyage  d'Allemagne  dans  son  Com-  aurait  voulu  que  l'on  n'en  ei\t  point 
mcntaire  sur  Pirke  Avoih.  ProJ'ugus  permis  la  lecture  aux  Juifs  (39).  Aussi 
ergit  is  inGermaniam  veidt,  quoJ  ipse  remarque-t-il  que  celle  des  Cummen- 
flj£  in  Commentariisad  librum  Talmu-  taires  sur  les  derniers  prophètes  leur 
àicum  Pirke  Avoth...  Buxtorfio  teste  a  été  interdite,  et  qu'ils  n'osent  pas 
in  tractalu  de  Abreviaturis  Hebraeo-  les  garder.  In  his  etiam  pliiribus  in 
ram ,  pag.  100  (36).  Je  me  réduisais  locis  canino  dente  christinnam  religio- 
donc  à  dire  ,  dans  cette  supposition  ,  nem  mordet  et  lacérât,  ideoque  mérité 
qu'il  était  du  moins  certain  qu'Abra- 
bauel n'alla  pas  en  Allemagne  dès  qu'il  (}'^  Riixtnrf.  de  Abbreviat.  Hebrieor,  pag . 
tutexile  des  terres  du  roi  catliolique,  ,,0,  „    ,  i       m    .1,    d  ui.-               t,t 

,         ,               •...•111  (-S)  liarloloc. ,  Biblioth.    Rabbin,  tom.   ///, 

puisquen  ks   q'uttant  ,    il   s  embar-  pag.  ù9,%. 

,„,,,,.      .            „.,,    „.                              ,  (:^9)  •'artolocci,  Eiblioih.  Rabbin.,  (0/7!,  ///. 

tSojNic,  Anton.  Bibl.  Hisp.,  tom.  /,  pag.  628.  pag.  876,  875^ 
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,;         /   ,io  et  retenùo  Judœ,s  tn-   traita avec  lui,  scellëe  du  signe  de 

;  SlT/  Je  'eol'Zd  se  reùn.e  j,  circoncision;  son  obéissance  a 

audenl,pubtLc.èsaltemetpalhm,prop-    j,^^.^^.^  ^^^^[l  a^ait  reçu  de  Dieu 

ter  metum  chrisûanorum  (40)  •  d'immoler  son  fils  unique  ;  la  ma- 

no)  ide,n ,  iudem,  pag-  87»  nièrc  dont  cet  acte  fut  empêché  ; 

son  mariageavecKétura;  samort 
AERAHAM*,le  père  et  la  sou-    ^^j»^^  gjecentsoixante-quinzeans, 


ères.    Li  opiiiiujj ,  4"'  «^ —     s  étendre  sur  ces  cuusca,  v.»:«^  — 

tre  l'an  i3o  de  Tharé  («),  me  pa-  ^^  religion  les  savent  sur  le  bout 
raît  plus  vraisemblable  que  celle    ^^  ^-^  .  -i^  ^^^^^  içg  prendre  à 
qui  le  fait  naître  l'an  70  du  me-    ^^  ^^^^^^  ^^^  i^^^-g   pi„s  tendres 
roe  Tbaré.   Il  y  a  beaucoup  d  ajv    ^^^^^^^^  .  g^  ^^^^^  ^e  qui  est  des  ca- 
parence  qu'il  naquit  dans  la  me-   ^|,^|-      çg  romains  ,   ils  n'ont  pas 
me   ville  d'où   l'Ecriture  Sainte   ^^^^^-^^  ^^,^^,^   nouveau  diction- 
nous  apprend  que  son  père  se  re-    ^^^^^^^  ,^^  ^^    instruise  ;   celui  de 
tira  pour  aller  au  pays  de  Canaan    ^^     Si^on  et  celui  de  Moréri  le 
{hy  C'était  une  ville  de  Cbaldee   ^^^^^  ^^^^,^     jj  g^j-^it  plus  du  ca- 
qu\  s'appelait  Ur.    Abraham    en    ^.,^^^^j.g  ^e  cette  compilation  de 
sortit  avec   son  père   et  s'arrêta    ^,^^,^.^1^^  aux  faussetés  et  aux  tra- 
avec  lui  à  Charan  jusqu'à  ce  que   '^-^j^^g  incertaines  qui  regardent 
son  père  y  fût  mort.    Apres  cela    ^|jj,j^^an-^ .  niais  le  nombre  serait 
il  reprit  son  premier  dessein,  qui    ^^  ^^^^^  ^^  rebuter  les  plus  mfa- 
avait  été  le  yoyage    de  la  Pales-    ^-^^^^^  écrivains  ;  car  que   n'a- 
tine.   On  peut  voir  dans  1  Lcri-      '='  -  '  k.«+ lo. 


ville  cie  tviiarau  \y)  •  ■^v."-— -  — 

g ,                    .       -  ^"  sciences  (D)  ,  et  combien  de  livres 

reillement  enlevée  et  puis   ren-  ^^.^  ^^  j^^-  aitribue-t-on  pas  1  Les 

due  toul  comme  la  première  fois;  -^^^-^^  j^^-  attribuent  le  privilège 

la   victoire    qu'il    remporta   sur  Vj,^»^^.^  ^^^  circoncis  (e)  et  la  même 

quatre   princes  qui  avaient  pille  ^^le  qu'à  Adam  (/).    Ils  croient 

Sodome;  sa  complaisance  pour  sa  .            ..-._,..   j„  n.,^ 


.  cn.,f,.é.auae.oirao.ncrunsu,.  uique.   Les  n^ahoniétans  ^^ont 

nlemcnt  à  cet  article.  aussi  mcies  de  conter  des  1  cv  ei  les 

(a)  C'est,  sclou  los  Hébreux,  le  352'  depws  (>,.„ar, i  ce  patriarche  ,  coin- 

,'edelusc,^t  le  200-i' depuis  la  création  du  cuucv                        1 

Zondc  (c)^/;„rfHotlingcriiH.slor.am  Oriental., 

'!i';i::;^;'U^...  ":nl^è,2recUcce„r,..,  par.,  le. 


lue  on  le  peut  voir  dans  l'Alcoran 
et  dans  un  des  principaux  au- 
teurs nommé  Kessœiis.  Ils  lui 
font  faire  le  voyage  de  la  Mec- 
que ,  et  ils  prétendent  qu'il  y 
commença  à  bâtir  le  temple  (F). 
Voyez  la  Bibliothèque  Orientale 
de  M.  d'Herbelot,  depuis  la  page 
1 2  jusqu'à  la  page  1 6  :  on  y  trou- 
ve mille  curiosités.  Si  nous  avions 
le  livre  qu'IIécatée  avait  com- 
posé sur  Abraham  (g)  ,  nous  y 
verrions  peut-être  bien  des  cho- 
ses dont  on  n'a  pas  ouï  parler. 
Les  chrétiens  n'ont  pas  voulu 
être  les  seuls  qui  ne  débitassent 
point  de  sornettes  touchant  Abra- 
ham :  ils  lui  ont  fait  planter  des 
arbres  d'une  vertu  bien  singu- 
lière (G). 

Voici  encore  quelques  rêveries 
des  rabbins.  Ils  disent  que  la  ser- 
vitude d'Egypte  fut  la  punition 
de  quelques  fautes  qu'Abraham 
avait  commises  ;  car  il  avait  con- 
traint les  disciples  de  la  sagesse  à 
prendre  les  arines  ,  et  permis  que 
des  personnes  instruites  en  la  loi 
de  Dieu  se  replongeassent  dans 
l'idolâtrie.  C'est  ainsi  qu'ils  en- 
tendent les  paroles  de  l'Ecriture 
oii  il  est  dit  quil  arma  3i8  de 
ses  serviteurs  tie's  dans  sa  maison 
{h)  ,  et  qu'il  rendit  (/)  les  person- 
nes que  le  roi  de  Sodome  lui  re- 
demandait (k).  Le  père  Barto- 
locci  s'échauffe  beaucoup  sur  cet- 
te matière  ,  et  n'emploie  pas  une 
bonne  réfutation  (H).  Ils  disent 
aussi,  1°.  que  la  vue  d'une  pierre 
précieuse  qui  pendait  du  cou  d'A- 
braham guérissait  toutes  les  ma- 
ladies ,  et  que  Dieu  pendit  cette 

(^)  Joseph.  Antiquit..  libr.  I,  cap.  VU. 
(h    Genèse,  c/iap.  XIV,  u.  lt\. 
ii)  La  même.  v.  2t. 

{k)  Bartolocci,  Bibl.  RabLin,  ,  (om.  UT, 
png^.  529, 
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pierre   au  soleil  après   la  mort 


d'Abraham  (/)  ;  2".  que  ce  pa- 
triarche enseigna  la  inagie  aux 
enfans  qu'il  avait  eus  de  ses  con- 
cubines (m). 

{f)  Barîolocci,  Bibl.  Rabbin. ,  tom.  III  ^ 
pag   502. 

(?n  Idem,  ibidem,  pag.  Ô94 .  ci  iom.  I, 
pag.  703. 

(A)  Touchant  les  motifs  de  sa  con- 
fersion.'l  C'est  une  opinion  assez  com- 
mune qu'Abraham  suça  avec  le  lait  le 
poison  de  l'idolâtrie ,  et  que  Tharé , 
sou  père ,  faisait  des  statues  ,  et  ensei- 
gnait qu'il  les  fallait  adorer  comme 
des  dieux  (1).  Quelques  Juifs  ont  dé- 
bité qu'Abraham  exerça  assez  long- 
temps le  me'tier  de  Tharë  (2) ,  c'est-à- 
dire,  qu'il  fit  des  idoles,  et  qu'il  en 
vendit.  D'autres  disent  que  l'impiété 
qui  régnait  en  ce  pays-là  étant  l'ado- 
ration du  soleil  et  des  étoiles,  Abra- 
ham croupit  long-temps  dans  ce  mal- 
heureux bourbier.  Ipium  longo  tem- 
pore  Cha'dœorum  lîeHrio  de  astr-n'unt 
dit'initale  inniiti iluni  Juisse  (3).  Mai- 
monides  donne  pour  un  fait  certain 
qnWbraham  fut  élevé  dans  la  religion 
df-s  Zabiens,  qui  ne  reconnaissaient 
d'autre  dieu  que  les  étoiles  f/j}.  Il  s'en 
tira  par  les  réflexions  qu'il  lit  sur  la 
nature  des  astres.  Il  en  admirait  les 
mouveraens,  la  beauté,  l'ordre  j  mais 
il  y  remarquait  aussi  des  imperfec- 
tions :  et  il  conclut  de  tout  cela  qu'il 
y  avait  un  être  supérieur  à  toute  la 
machine  du  monde,  un  auteur  et  un 
directeur  de  l'univers.  Suidas  cite  bien 
Philon  pour  prou\er  qu'Abraham  s'é- 
leva jusqu'à  la  connaissance  de  Dieu 
par  ces  sortes  de  réQexionSi  mais, 
comme  il  rapporte,  sur  la  foi  du  mê- 
me auteur,  (ju'Abraham  ,  dès  l'âge  de 
quatorze  ans,  avait  atteint  ce  haut 
degré  de  lumière,  et  avait  eu  le  cou- 
rage de  dire  à  Tharé  ,  rf/ionccz  à  ce 
penncieiix  trafic  d'idults  iwcc  quoi 
vous  trompez  le  nvnide  ,  nous  n'avons 
pas  ici  un  délateur  uniforme  de  la 
longue  idolâtrie  d'Abraham.  Il  est 
certain  que  Josepbe,  sans  avouer  que 

(1)  Suidas,  in  '2.etp(iliX- 
{■>.)  Apud  Genebrard.  in  Chron. 
(!■>)  Philo,  apud.  Saliano,  iom.  I,  pfis;.  087. 
(^)  MaimoniUes ,  Morth  Nevoch.,  cep.  XXIX, 
P"S-  i- 
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ce  patriarche  ait  e't^  pendant  quelque    car    quel  fond  y    a-t-il  à  faire  ,  eu 
temps    iufeclé    d'idolâtrie,    soutient    égard  aux   nombres  et  aux  citations, 
que  ,  par  son  esprit  et  par  la  conside-     sur  un  auteur  aussi  estropié  et  aussi 
ration  de  l'univers,  il  connut  l'unité    falsifié  que  le  Suidas  d'aujourd'hui? 
de  Dieu  et  la  pnnidence,  et  qu'il  fut    Peut-être  avait  il  écrit ,  non  pas  qiia- 
le  premier  qui  osa  combattre  là-des-    tnrze  ans ,  mais  cinquante  ans.  Il  y  a 
sus  l'erreur  populaire  (5).   Il  trouva     une  vieille  tradi! ion  qui  donne  ce  der- 
«ne  opposition  assez  redoutable  pour    nier  ùge  à  Abraham  sortant  du  giron 
se   résoudre  à  abandonner  sa   patrie,     de  l'idolâtrie.   On  conte  (9)   que  son 
Voilà  peut-être  la  première  fois  qu'on    ptie,  ayant  entrepris  un  voyage  ,  lui 
s'est  exposé  au  bannissement  par  zèle    commit   la  vente  de  ses  statues  ,  et 
de  religion.  Abraham,  sur  ce  pied-là,     qu'un    homme  qui    faisait    semblant 
serait,  par  rapport  à  ce  genre  de  pei-    d'en  acheter  lui  demanda  :  Quel dge 
ne,  sous  la  loi  de  nature,  ce  que  saint    os-tu?   Cinquante  ans,    lui  réjondit 
Etienne  a  été,  par  rapport  au  dernier    Abraham.  Malheureux  que  tu  es  ,  re- 
supplice ,  SOIS  I3  loi  de  ^râce.   11  se-    prit  l'autre,  tu  adores ,  à  i  cige  dccin- 
rait  le  patriarche  des  réfugiés,  non    qmtnte  ans  ,  un  être  qui  nu  qu'un  jour'. 
moins  que  le  père  des  croyans.  Je  ne    Cela    confondit    Abraham.     Quelque 
vois  pas  qu'on  puisse  nier  que  son  pè-     temps  après  ,  une  femme  lui  vint  âp- 
re n'ait  été  un  idolâtre,  puisque  l'E-    porter  de  la  farine,  aiin  qu'il  l'olirît 
criture  sainte  l'assure  en  le  nommant    3ux  statues  j  mais  il  prit  une  hache  et 
par  son  nom  (6;^  mais  tout  ce  qu'on    'es  brisa,  puis  mit  cette  hache  entrs 
pourrait  inférer  de  là  serait  (ju'Abra-    1'"*  mains  de  !a  plus  grande.   Thaié, 
han> ,  avant  l'âge  de   discernement       lîc  retour,  demande  d'où  est  venu  ce 
aurait  été  de  la  religion  de  son  père,     fracas.  Abraham  lui  répond  qu'il  s  é- 
Ces*^  le  sort  inévitable  des  cnfans  d'é-    tait  élevé  une  dispute  entre  ces  idoles 
tre  en    cela  les  fidèles  sectateurs  des    à  qui  commencerait  de  manger  l'of 
personnes  qui  les  élèvent.  A  quatorze    frande  qu'une  femme  avait  apportée; 
ans,  comme  le  rapporte  Suidas,  il  fit    ^t  /fi-dessus,  ce  ilieuque  t'ous  t-'oy  ez  p/us 
usage  de  sa  raison  ;  il  connut  l'abîme     grand  que  les   autres ,  s'est  tei^e  cl  les 
où  son  père  était  plongé,  et  il  l'eu  rcti-    «  brises  tous  a  coups  de  hache.  'Ihiaé 
ra  ;  de  sorte (|ue,  quand  Dieu  'ui  com-    hii  répond  que  c'est  se  moquer  de  lui, 
manda  de  sortir  de  son  pays,  Tharé    et  que  ces  idoles  n'avaient  pas  l'esprit 
voulut  êtredu  voyage.  Saint  Épiphane    défaire  cela.   Abraham  tourna  tout 
rapj)(.«rle  que  l'icio'Mtrie  ayant   com-    aussitôt  contre   le  culte  de   ces  faux 
mencé  au  temps  de  Sarug,    bisaïeul     dieux  ces  paroles  de  son  père^  mais 
du  patriarche  Abraham  ,  les  idoles  ne     Tharé  n'entendit  point  railierie  :  il  li- 
consistèrent  ([u'en  plate  peinture,  et    vra  son  fils  à  l'inquisition,  ^imrod,lc 
cjue  ce  fut  Tharé  qui  commença  d'en    grand  inquisiteur,  aussi-bien  que  lo 
faire  d'argile  (7).  "  conquérant  du  pays  ,  exhorta  d'abord 

(B)  Quels  exploits  ne  lui  a-t-on  pas  Abraham  à  l'adoration  du  feu  ;  ensui- 
fait  jfaire  contre  l'idntdtrie  11  Je  nf\oa-  te,  après  quelques  réptinses  et  quel- 
drais  pas  accuser  Philon  de  s'être  con-  fp'es  répliques  de  part  et  d'autre,  il 
tredit  :  encore  qu'on  vienne  de  voir  ^^'  tit  jeter  au  milieu  des  fl;inimes  : 
qu'il  débile  dans  l'un  de  ses  ouvrages  Q'^e  ton  dieu  inenne  t'en  tirer,  lui  dit- 
qu'Abraham  a  été  long-temps  infecté  "^  Haran,  frère  d'Abraham  ,  fut  fort 
des  extravagances  des  Chaidéens  (8)  ;  attentif  à  l'éxénement;  car  il  résolut 
et ,  dans  le  dictionnaire  de  Suidas,  en  lui-même  de  suivre  le  pat  ti  qui 
qu'Abraham  connut  à  l'âge  de  qua-  vaincrait  ;  d'être  de  la  religion  de 
torze  ans  les  absurdités  de  l'idolâtrie;    Nimrod  ,  si  le  feu  brûlait  Abraham  , 

et  de  la  religion  d'Abiaham  .  si  le  feu 

(5)  Joseph.  Amiq.  lib.  I    cnp.  Vil.  J\re^    ne  le  brûlait  pas.  Abraliam  sorlit  sain 

((j;  Ko  tpr/df,  comme  Thare, pire  d'Abraham    "^t jiaul  du  milieu  dcs  Hammes;  et  aiors 

et  de  Nuchor,aiuhabue' jadis  au-delàdu  fleuve,    Nimrod  ayant  demandé  Veii  qui  crois- 

.■lonis^ma  u'.uures  dieux.  Josué ,  fil   à   Haran,  et  iccu  Cette  réponse, 

(:)  rpipl,.  a,Kcrs.  HKres.,  lib.  I ,  pag.   7  ,  8.  J"  ''''°"  '^'^  '''*'"  '^  .'Jùmliam,  le  fil  JC- 
(8J  X^AJa.Vaç  ^.UKf,i,v  Tfva  ;tfôvov.  P<t         (f))R.M«es  n.,d,larid,ai)  in  Bereschil  Rabba, 

toiigiun  ir,„/,u<  chalduuu  inibnlus  dclirio.  Phi-  apwl  IFeiileguer.  Uistor.  Putri.irch. ,    wm.  II  , 

10,  (le  Abial]riuio,  ;jrti,'.  ib'i.  p<i''.Sk 
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ter  dans  une  fournaise.  Haran  y  fut  si  pouillt'  de  tous  ses  biens,  et  condara- 

maltraite,   qu'il   en   mourut  peu   de  né  au  bannissement.  Le  roi  craignit 

temps  après,  en  présence  de  son  père  que  l'autorité  et  l'éloquence  d'un  tel 

(lO;.  La  raison  pourquoi  le  feu  eut  tant  homme   ne    détournassent  le  peuple 

de  prise  sur  lui,  est  <jiie  sa  foi  n'était  d'adorer  le  feu.  Cédrénus  fait  mourir 

pas  aussi  vive  que  celle  d'Abraham  ,  Haran  pour  une  très-mauvaise  cause, 

et   (ju'il    n'était  pas  prédestiné  à  de  puisque  c'est  pour  avoir  tâché  de  tirer 

grandes  choses  comme  Abraham  (11).  du  feu  les  idoles  de  Tharé  qu'Abra- 

Cette   tradition    n'est   pas   nouvelle,  hara  y  avait  jetées.  Ce  fut  en  vain  qu'il 

puisque  saint  Jérôme  la  rapporte^  et  y  tâcna  :   il   fut  consumé   lui-même 

il  semble  même  l'adopter  en  ce  qui  par  les  flammes. 

concerne  la  conservation  miraculeuse  (C)  Snii  dans  la  uille  de  Charan.'\ 
d'Abranaiu  au  milieu  des  flammes  On  prétend  qu'il  y  devint  convcrtis- 
(12  ;  car,  pour  la  cruauté  suj)ersti-  seur,etque,  tandis  qu'il  travaillait  à 
tieuse  de  Tharé  revêtant  le  persou-  faire  des  prosélytes  parmi  les  hommes, 
nage  de  délateur  au  saint  oflice  contre  Sara  faisait  la  même  chose  parmi  les 
son  pr.ipre  iils,  il  n'en  parle  pas  Saint  femmes  (i8);  et  c'est  ainsi  qu'il  faut 
Epiphane,  qui  n'en  parle  point  non  entendre  les  paroles  delà  Genèse,  où 
plus  .  soiitient  au  contraire  que  Tharé  il  est  dit  qu'Abraham  sortit  de  Cha- 
euvvécut  a  Haran  son  iils.  en  punition  ran  avec  Sara  sa  femme,  avec  Lot ,  fils 
de  l'audace  qu'il  avait  eue  défaire  des  de  son  frère,  avec  tout  le  bien  qu'ils 
dieux  d'argile,  et  qu'avant  lui  aucun  avaient  acquis,  et  avec  toutes  tes  dînes 
père  n'avait  vu  mourir  de  mort  natu-  qu'Us  maient  faites  (19).  On  ne  veut 
relie  ses  enfans  (i3;.  L'équivoque  du  point  entendre  par-là  une  génération 
mot  f/r  (i  4)  a  pu  donner  lieu  à  ces  fa-  d'en  fans  ,  mais  une  propagation  de 
blés.  Ceux  qui  pressent  les  parojes  où  foi  ;  et  on  confirme  (20)  cette  explica- 
Dieu  dit  à  Abiaham  :  Je  suis  l'Etemel  tion  par  la  métaphore  dont  l'apotre 
qui  t'ai  retiré d'dr des  Chaldéens{\5j,  saint  Paul  s'est  servi  au  verset  10  du 
s'imaginent  qu'il  le  sauva  d'une  grau-  chapitre  IV  de  son  épître  aux  Galates  : 
de  persécution,  puisqu'il  se  servit  de  Mes  petits  enfans,  pour  laquels  en- 
la  même  phrase  à  la  tête  du  Déca-  f'anter  je  trai'aille  derechef,  jusqu'à 
logue  ,  pour  signifier  la  délivrance  '  ce  que  Christ  soit  formé  cnrous.  M  est 
d'Egypte  (16);  mais  c'est  chercher  plus  vraisemblable  que  ces  Ames,  ^w'i/i 
des  mystères  sans  nécessité.  Nous  ne  avaient  faites  ,  étaient  les  esclaves 
voyons  aucune  trace  de  cette  perse-  qu'ils  avaient  achetés  et  les  enfans  qui 
cution  dans  l'Écriture;  ainsi  l'ou  étaient  nés  de  ces  esclaves,  sans  que 
peut  mettre,  à  proportion,  au  même  pour  cela  il  faille  douter  qu'Abraham 
rang  des  pensées  imaginaires  le  feu  n'ait  tâché  d'instruire  les  infidèles  au- 
qui  ne  fit  aucun  mal  à  Abraham  ,  et  ce  tant  que  son  zèle  et  sa  sagesse  le  lui 
que  Maimonides  enipriinte  (17)  d'un  suggéraient,  et  que,  s'il  en  convertit 
certain  livre  qui  traitait  de  l'agricul-  quelques-uns  pendant  son  séjour  à 
ture  des  Egyptiens.  On  y  trouvait  Charan ,  ils  n'aient  pu  le  suivre  au 
qu'Abraham,  ayant  soutenu  dans  une  pays  de  Canaan.  11  y  a  des  gens  qui 
dispute  publique  contre  les  idolâtres  veulent  que  sou  père  n'ait  servi  les 
que  le  feu  n'était  point  digne  des  hon-  faux  dieux  que  depuis  son  arrivée  à 
neurs  divins,  fut  mis  en  piison,  dé-  Charan  (21).  Cela  paraît  absurde;  car, 

Uo)  Ils  appuient  cette  circonstance  sur  la  Gc  '^O"^'"^    il    est    fort  probable  (22)  qUC 

nèse.Xl^îS.  Cette  lamule   abandonna   la  Lhaldee 

Çi  1)  Judiei ,  apud  Lyrinum  et  Tostatum ,  ci-  pour  éviter  la  persécution  qu'elle  avait 

'""nJ'mTrnn  t""!.' V  h"k  ^'  ''"«"i"-  •  sujet  de  craindre  a  cause  de  son  éloi- 

{12;  Hieron.   1  rada.  Hcbraic.  in  Genesim.  •'                  ,      ,,.  .    ,.,    .         .,             ..    ,  . 

(i3)  Kpiph.  de  Hmres.,  hh.  I,  pag.  8.  gnement  de  1  idolâtrie  ,  il  serait  i)ien 

(«4;   C'est  le  nom  propre  d'une  tille,  H  il  si- 

gnifiaiL  aussi  le  feu.    ju   II'.   livre  d'Eiàt^f,  (i8)  Voyez  OniiAoi ,  paraphraste  chalde'en  , 

chap    IX,  la  version  latine  porte  :  Qui  elegisli  et  Faglus  t/ui  l'n  traduit. 

Abraham,  et  eduxisti  eum  de  igné  Cbaldxorum.  (19)  Chap.  XII,  v.  5. 

Ci5)  Genèse,  XV,  ^.  f^J,)  Voyet  S.Tlian.  Ann.,  loin.  /,  pag.  406. 

(i6j  Paulus  Burgensis.  in  addil.  ad  Postillam  (2t)To.<;tat.</pKii  Pereriumin  Gènes.,  cap  XT 

Lyrani  in  Gène».,  cap.  XI.  (sal   Cela  est  fondé  sur  le  le'nioignage  de  Jo- 

(i:)  /Ipud  Paulum  Burgens.  tn  Addlt.  ad  Ly-  f  epbe  et  sur  le  livre  de  Jujilh  ,  chap.   V.  .Saint 

rani   Posiill.  in   Grnes.  ,  fap.    XI     /'i,  1  «s    son  Auguitin    l'affirme ,  àc    Civil.  Dei  ,  liv.  XVI, 

MoriliNcvochiui,^,ir<.  II! ,cap.  XXiX.  chap.  XIIl. 
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étrange  que  le  chef  ne  se  fût  corrotu- 

Su  que  dans  le  pays  où  il  se  réfugia, 
[ais  il  pourrait  bien  être  que  le  culte 
des  idoles,  dont  Abraham  avait  guëri 
Thare'  avant  qu'ils  sortissent  de  leur 
pays ,  ressuscita  dans  Tâine  du  bou 
vieillard  ;  car ,  en  ces  temps  d'igno- 
rance ,  il  n'était  pas  donné  à  beau- 
coup de  gens  de  maîtriser  pour  tou- 
jours le  penchant  naturel  à  l'idolâ- 
trie. On  croit  même  que  Nachor,  le 
troisième  fils  de  ïharé,  ne  fut  jamais 
bien  converti,  et  qu'il  se  retira  néan- 
moins de  sa  patrie,  afin  d'aller  join- 
dre son  père  à  Charan  (23).  Ce  pour- 
rait bien  être  lui  qui  retraça  dans  l'â- 
me de  ce  vieillai-d  le  culte  idolâtre 
qu'Abraham  en  avait  ôté.  Il  est  cer- 
tain que  Laban  ,  petit-fils  de  ce  Na- 
chor, servait  les  idoles.  Quelques  pè- 
res de  l'Eglise  ont  cru  que  Tharc  n'a 
été  fidèle  ni  pendant  sa  vie,  ni  à  l'ar- 
ticle de  la  mort.  Voyez  les  homélies 
XXXI  et  XXXVII  de  saint  Chrysosto- 
me.  Comment  le  prouveraient-ils?  et 
comment  leur  prouverait-on  le  con- 
traire? Il  y  a  sur  l'histoire  d'Abraham 
cent  embarras  où  ,  ni  ceux  qui  sou- 
tiennent le  pour,  ni  ceux  qui  soutien- 
nent le  contre  ,  ne  manquent  point  de 
raisons.  Mais  le  pauvre  père  Bolduc , 
i[ui  a  cru  que  ce  patriarche  érigea  des 
monastères  à  Charan  ,  et  qu'il  n'ame- 
na avec  lui  dans  la  Palestine  que  les 
moines  les  plus  novices  (2^) ,  n'est 
point  de  ceux  qui  peuvent  alléguer 
quelque  raison. 

(D)  Combien  de  sciences.']  Il  savait, 
dit-on,  l'astronomie.  C'est  ce  que  Bé- 
rose  en  disait ,  sans  le  nommer,  si  nous 
en  croyons  Josephe  (aS).  On  veut  aussi 
qu'il  ait  enseigné  l'arithmétique  et 
1  astronomie  aux  l'^gyptiens.  Josephe 
l'assure  (26) ,  et  iSicolas  de  Damas  le 
confirmerait  s'il  disait  qu'Ahraliam 
enseigna  la  géométrie  et  l'aritiiméti- 
que  aux  Egyptiens;  mais  il  ne  le  dit 
pas.  M.  Heidegger,  à  la  page  ï44  i^c 
son  tome  II,  cite  le  livre  IV  des  His- 
toires de  Nicolas  de  Damas ,  conune 
.si  l'on  y  trouvait  cela  ;  mais  c'est  avoir 
pris  les  jiaroles  de  Joseplie  poiu-  celles 
de  ce  Nicolas,  dans  le  cliapitrc  W\ 
du  livre  IX  de  la  Piéparation  évangé- 

(î3)  yorez  saint  Augustin,  Va  même. 
(24)  yo}ez  IlelJ.,  Ilist.  Patiiarcli.,  tom.  II, 
paf.  88. 

(35)  Josrpli.    Antiq.,  lil„:  I ,  cap.  VII. 
(id)  Idem  ,  ibulem  ,  cap.   FUI. 


lique  d'Eusèbe.  Ce  patriarche  commu- 
niqua aux  Phéniciens  et  aux  Egyp- 
tiens l'astronomie,  à  ce  que  disent 
Eupolème  et  Artapan  (2^)  ;  mais,  après 
tout,  ce  ne  sont  point  articles  de  foi. 
Les  auteurs  qui  lui  attribuent  ces  cho- 
ses aflàiblissent  le  poids  de  leur  té- 
moignage par  les  faussetés  qu'ils  y 
mêlent.  L'un  dit  qu'Abraham  a  régné 
à  Damas  (28)  ;  un  <nutre  dit  qu'il  sé- 
journa vingt  ans  en  Egypte  avec  toute 
sa  famille  auprès  du  roi  Pharéthon 
(29);  un  autre  lui  fait  l'injustice  de 
penser  qu'un  des  motifs  de  son  voya- 
ge d'Egypte  fut  le  désir  de  connaître 
les  dogmes  des  Egyptiens  touchant  la 
Divinité,  afin  de  les  suivre,  s'ils  étaient 
meilleurs  que  les  siens ,  ou  de  dés- 
abuser ces  gens-là  ,  s'ils  avaient  une 
croyance  erronée  (3o).  Quelques  mo- 
dernes ne  croient  pas  qu  il  ait  ensei- 
gné les  mathématiques  aux  Egyptiens 
(3i).  La  raison  qu'ils  en  donnent  me 
paraît  fausse  :  c'est,  disent-ils  ,  que  la 
détention  de  Sara  auprès  du  roi  d'E- 
gypte donnait  tant  de  martel  en  tète 
à  Abraham  ,  qu'il  n'était  guère  en  état 
de  donner  leçon  sur  des  sciences  aussi 
abstraites  que  celles-là  ,  qui,  tout  com- 
me la  poésie ,  demandent  le  repos  et 
la  liberté  d'esjirit  : 

Cannina  seccssiim  scribertùs  et  otia  qnœrunt. 

Mais  il  fallait  prendre  garde  que  Jo- 
sephe a  fort  bien  distingué  les  temps  : 
il  dit  que  ce  fut  après  la  liberté  de 
Sara  qu'Abraham  eut  des  conférences 
avec  les  savans  d'Egypte,  et  lorsqu'il 
avait  le  cœur  content ,  tant  à  cause 
que  Pharao  l'avait  comblé  de  bien- 
faits, (jii'à  cause  qu'il  était  persuadé 
que  sa  femme  lui  était  revenue  sans 
avoir  soutl'ert  aucune  atteinte  à  son 
honneur. 

(E)  /-'/  combien  île  lit^res.']  Il  y  a  un 
livre  de  la  création  qui  lui  est  attri- 
bué depuis  long-lenips  (32).  Il  en  est 
fait  mention  dans  le'fhalmud  (33)  :  le 
rabbin  Chanina,  et  le  rabbin  Hoschaia 

(2-)  Apud  Alex.  Polvliî^l.  cilatum  ah  Kuse- 
bio  ,  Vixy.,  Ub.  IX,  cap.  XVII  H  XVIII. 

(28)  NIcol  Damasc.  apud  Jo>epli.  Antiq., 
Uh.  I  .  cap.  VII.  Justin  le  dtl  aussi,  Uv. 
XXXVI,  chap.  II. 

(?i)t  Aila|)in,  apud  Euseb.  Pi*p.,  libr.  IX, 
cap:  XVII I. 

(in)  .losepti.  Antq  ,  libr.   T,  cap.  XIII. 

(Si)  Vcrez  Salian  ,  tom.  I  ,  pa^.  /(i^. 

Cil)  Voyez  lari  marque  (Aj  dt-  l'article  Akib». 

(ii\  Voyez  lîcidi-ggcr,  lli-.t.  Paliiarcb.,  tom. 

ii,rng.\ii. 
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avaient  accoutume  d'y  lire  la    veille        (Y)  Qu'ily  commencaàhdlirle  tem- 

du  jour  du  sabbat.  L'a«teur  du  livre  p/e.]  Us  content  qu'Adam  ,  chassé  du 

intitule'  Coi;  i  dit  que  cet  ouvrage  d' A-  paradis,  pria  le  bon  Dieu  de  lui  per- 

braham  est  profond  ,  et  qu'il  a  besoin  mettre  de  bâtir  une  maison ,  sur  le 

d'une  explication  prolixe^  qu'il  ensei-  plan  de   celle  qu'il  avait  vue  dans  le 

gne    l'unité    de    Dieu;   qu'à   certains  ciel;    une  maison  ,  dis-je,  qui   lût  le 

égards  ,  il  semble  dire  des  choses  bien  lieu  où  il  dirigeât  ses  prières,  et  au- 

diflérentes;  mais  qu'à  d'autres  égards  tour  duquel  il  marchât  par  dévotion, 

il  ne  tend   qu'à  un  même  but.   Tous  Dieu  lit  tomber  une  tente  qui  ressem- 

les  Juifs  n'ont  pas  attribué  ce  livre  à  blait  à  la  maison  qu'Adam  avait  vue. 

Ce  grand  patriarche.  Jl  y  en  a  qui  ont  Adam    se  servit  de  cette  tente  pour 

déclaré  hautement  que  c'est  un  ouvra-  les   usages  qu'il  souhaitait.    Après  sa 

te  supposé  ,  et  qui  condamnent  la  har-  mort,  Seth  bâtit  une  maison  de  pierre 

iesse  du  raiibin  Akiba  ,  qu'ils  croient  et  de  boue   sur  ce  modèle  :  le  déluge 

le   véritable   auteur  de  la  pièce  (34).  la  ruina;  mais  Abraham  et  Ismaèl  la 

Quis  dedit  potestatem  R.  Aquihœ scri-  réparèrent  par  l'ordre  de  Dieu.    D'au- 

benrli  libruin  Jezira  ,  nomine  Abraha-  très   l'ont    successivement    réparée   à 

mi  patris  nostri   35}  ?    Le  supplément  mesure  qu'elle   se  minait;   et  enfin  , 

de  Moréri  a  sur  cesujet  un  article  bien  Héjazus,  l'an  74  de  l'hégire,  la  mit  en 

curieux  ,  tiré  de  l'Histoire  Critique  du  l'état  qu'elle  est  aujourd'hui  :  et  c'est 

père  Simon.    Consultez-la,  aux  pages  l'oratoire  du  temple  de  la  Mecque  ("42)  • 

48  et  55^   de  l'édition  de  Rotterdam.  Voyez   la  remarque  (I)    de    l'article 

Aux  premiers  siècles  du  christianisme,  Agar. 

les  hérétiques  Séthiens  débitèrent  une         (G)    D'une  uertu   Lien  singulière .'\ 

Apocalypse  d'Abraham,  comme  saint  Gretser  témoigne  avoir  lu,  dans  un  ma- 

Epiphane  le  remarque  (36).  Origène  a  nuscritgrec  de  la  bibliothèque  d'Augs- 

cité    un  prétendu  ouvrage  de   ce  pa-  bourg,  qu" Abraham  planta  un  cyprès, 

triarciie  où  im  bon  et  un  mauvais  an-  un  pin  et  un  cédie,  qui  se  réunirent 

ge  sont   introduits   disputant  de   son  en  un  seul  arbre;  cliacun  néanmoins 

salut  ou   de  sa  per*e  (37).   L'Assomp-  i-etenant  en  propriété  ses  racines  et  ses 

tion  d'Abraham  était  aussi  un  ouvrage  branches  :   que  cet  arbre  fut  coupé  , 

.supposé  (38     La  bibliothèque  du  mo-  lorsqu'on  prépara    les    matériaux  du 

nastère  de   Sainte-Croix ,  sur  le  mont  temple  de  Salomon  ;  mais  qu'il  ne  fut 

d'Amara  en  Ethiopie,  contient, dit-on  point  possible  de    l'ajuster  en  aucun 

(Sg),  les   livres   <jui  furent  composés  endroit  :  que  Salomon  ,  voyant  cela, 

par  Abraham  dans  la  vallée  de  Mam-  résolut   de  le   faire    servir  de  banc  : 

bré  ,   oii   il  enseigna  la  philosophie  a  que  la  sibylle,  y  étant  menée,  ne  vou- 

ccux  par  le  moyen  desquels  il  défit  les  lut  jamais  s'y  asseoir,  et  qu'elle  pré- 

cinq  {!\o)  rois  qui  avaient  pris  Loth  son  dit   que  le  rédempteur  des   hommes 

neveu.  Au  reste  ,  l'ouvrage  de  la  créa-  mourrait  triompliamment  sur  ce  bois  : 

tion,  supposé  à  Abraham  ,  fut  impri-  que  Salomon  l'entoura  de  trente  croix 

raé  à  Paris  l'an  i552,  traduit  en  latin  d'argent,  et  que  celte  situation  dura 

par  Postel ,  et  accompagné  de  notes,  jusqu'à  la  mort  de  Jésus  Christ  (43). 

Rittangel,  juif  converti ,  et  professeur  Cela  me  remet  en  mémoire  le  chêne 

aKonigsberg,  en  donna  une  traduc-  de  Mambré ,  sous   lequel  on  préfend 

tion  latine  avec  des  notes,  l'an  1642  qu'Abraham  ait   quelquefois  cherché 

(4')-  la  fraîcheur   (44)-   *^"    a    dit   que  ce 

r-/\  lu    1       1    ,       ...      ,    ,     .  chêne  vivait  encore  sous  l'emviire  de 

(o4)  Abraham  Zachut,  m /;iro  Jiichasia ,  pag.  n         i  1  n-\       r\  -i       . 

53,  ap,Ld  Heidegger,  ibid.  Constans  (4.0).   JJrys ,  id  est,  quercus 

(i5)  Pimfai.  II  ZobarMantuani,  n;7«(£  eumd.  Jffarilbre  juxta  Hebron  .  in  qud ,  Usquf 

Jlr"f'."''  f*"^'  ad  œUileni  infanliœ  tneie  et  Constantii 

(30)  l-.pipli.nn.  advers.  Rares.,  pag.  286. 

(3:;  Origen.  Homil.  XXXV;  in  Lucam,  apud         (Z.)  Kx  PococLii  N'otis  in  Specim.  Hist,  Arab  , 
iieidegt^ei,  ibid,  V        f 

(38)  /n  Synopsi  AthanasLl,  liber,  qui  Assump-  ("4:;)  Gretser.  ,1e  Cri.ce  ,  Ub.  I. 

tio  Ahrahami  atcitur.   iaier  rejecLos  nuineraiur.  f/f\  t  ■      j      c     .      .      ^      <         x-irfir 

Heideg-nr    ibid  /«.wj  ,..,,«r.«.K,.  (!i^]  La  lersiondes  S/ftante,  (jeaese,  WUl, 

,,   s  \r.'   ,       '  "■  i  .  favorise  cela. 

f     frTrn  ^"^i  '^'''  "^"'  '^'  ^"''"-  Ban.laolun,  ,  Hls.or.    Ludicr.,  pag.  285.'  IlcU 

(i,o)  UJaltait  f/i.-f  quatre.  „„>,,:,.  faU   s'il  eut  cUc  ce  que  je  cite  de  sainl 

(40  bpizelii  .Sj.ecim.  BiM.  JérSir.c. 
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i^gis  imperium ,  Urehynlhus  momlra-  humanistO  ,  Ct  il  parut  à  ses  5U~ 

in,ncans,,ubq„dhabita.nt Abraham.  P^rieurs  assez  grand   théologien 

3'Ino  auiein  ciiitu  ab  cthnicis  habita  V^^^^   être   élevé  à  la   profession 

est,  et  t-elui  i/uotlam  insigni  nomine  en  théologie  dans  l'universilé  de 

consecraia  (/^6)    Et  quelques-.ms  m{-  Pont-à-Mousson.   Il  exerça  cette 

me  ont  pousse  lexfravaeance  insnu  à  i                     j      j.    j-             j. 

dire   q.ron  Ta  vu  il  n  y    a  que  trois  ^^^^^^^  pendant  dix-sept  ans ,  et 

cents  ans.  Il  ne  faut  pas,  disent  ils ,  le  rnourut  le  "j^ .  jour  de  septembre 

dislingiierde  celle  canne  de  Seth  que  l655.  Il  avait  enseigné  les  huma- 

n;nrT^>""  "^''"^'f  V'''  l,*^  iiu''!  ""'-  nités  avant  que  de  commencer  la 

moin  !j  vit  prochede  la  ville  d'Hébron  „^^a,,  •         ^  ,i   '   i      •    /   ^   ti 

(4l^).  protession  en  théologie  (fl).  Il  pu- 

{ï\)  Et  n'emploie  pas  une  bonne  ré-  blia  plusieurs  livres  (A).  C'est  une 

Jutation.'\   Il  prétend  que  ces  paroles  chose  assez  étrange  qu'ayant  été 

du    roi  de  Sodome  ,    donnez-moi  les  „„  auteur  de  distinction  il  ait  été 

personnes,    et   prenez   les  biens   pour  ■                            i          i                  '^ 

^">us  (48),  signilient,  selon  le  sens  lit-  '^  P^^^  ^^'^^^^  "^"^  les  pays  etran- 

tëral  et  véritaMe,  laissez  rentrer  dans  gei'S  (B). 

£ri!/VÏ'  ''^^^"; '^"^  9««  ^'ous  ayez  (,)  rire  de  Nathan.  Sotuel ,   BiLl,  Societ. 

instrutts  en  rot rejoi;   mais  qu'Ahva-  3esix[png.  622.        . 
ham  protesta  devant  tout    le   peuple 

qu'il  uYm  ferait  rien.  L'auteuicite  les  (A)  Il  publia  plusieurs  /(V/e**'.]De» 
versets  22  el  23  du  chapitre  XIV  delà  notes  sur  la  paraphrase  de  l'evangite 
Genèse,  ct  puis  il  accuse  d'impudence  '^^  saint  Jean,  composée  en  vers  grecs 
et  de  blasphème  les  Thalinudisles  qui  P'H"  Nonnus  :  un  Commentaire  sur 
ont  dit  que  le  patriarche  acquiesça  f^'irgile  :  un  recueil  de  traités  tlie'o- 
aux  demandes  du  roi  de  Sodome.  Ha  logiques,  intitule  P/iari^i  P^eteris  Tts- 
raison  de  les  condamner,  en  ce  qu'ils  ta  menti ,  sive  sacrarnm  Qnœslionuvi 
supposent  que  ce  prince  redemandait  I^ibii  XK  :  les  Axiomes  de  la  rie 
des  personnes  converties  à  la  vraie  re-  chrétienne  *"  :  et  une  Grammaire  Re- 
ligion •  car  on  ne  redemandait  point  biaupie,  en  vers  latins.  Il  a  traduit  en 
les  domestiques  du  patriarche,  on  re-  français  *^  de  l'italien  de  Barloli  la 
demandait  seulement  les  sujets  que  ^'^  de  flncenl  CaraJ/ a,  l'homme  de 
les  quatre  rois  avaient  pris  eu  pillant  I^eitres  ,  ct  la  Pauureté  contente  (1). 
Sodome  (49).  Mais  le  père  Bartolocci  Son  Commentaire  sur  Cinéron  est  un 
a  grand  tort  de  supposer  qu'Abraham  ouvrage  d'un  grand  travail  ;  les  ana- 
ne  les  rendit  pas.  Ce  qu'il  cite  de  rÉ-  ^yses  de  logique  y  sont  bonnes  et 
criture  est  visiblement  sa  condara-  exactes;  les  notes  y  sont  remplies  de 
'Q'i'ion.  beaucoup  de  littérature  :  raaiscomme 
(46)  Hieroa.  Id  Loci,  Hebr.  Lut.  D.  rayez  la  ^}  ^.  "^^^^  làdedans  avec  trop  de  pro- 

remar,,i,e  (G)  de  l'article  ^i.KCacat.tKS.  IIISIOU   les    irUlts    de    SCS    veilleS  ,   il  CSt 

(4:)  Vorez  Bonifacii  Hist.  LiiHlcr.,  pa^.  2S9.  tombe'  dans  Une  longueur  qui  rebute 

Son  lu,refut  imprime  à  Denise,  chez  B.ilrumus,  les  moins  paresseux.  Ce  Commentaire 

J.  MommariiL,  eniGM   n,"siin/{  "?  compreudque  les  oraisons  du  der- 

(^fi)  Cenise^'chap.  x'fr,  i..  21.  nier  Volume,  jusqu'à  la  2*^.  philippiquc 

(49)  //   esl  dit  au  verset   16  (/u  Abraham  ra- 
mena Lot ,  xoii  frère  ,  et  ses  biens,   el  aussi  les  *'  De  cinq  ouvrages  d'  -thram  dont  Julr  donne 
femmes  eu  le  peuple.  les  titres  et  qu'il  reproche  «  Barle  d'avoir  oublies, 

deux  sont  des  manuscrits ,  et  un  autre  (Disposi- 

A  PP  A  1\T /' IVr .  ,  „  •     „\     •  '        'il  ''O  analytica  aliquot  orationum  Cicfronis  brevi- 

A1511AM  (  JN  ICOLA.S)  ,  ]eSUlte  lor-  bu,  Ub.,l..  compreh.nsa  )  ,    de   l'aveu  de    Joly, 

rain  ,     né     au  diocèse  de  Toul  *  fait  partie  du   Commentsire  sur  Us  oraisons  de 

1>              f'Q                               j                            .  ,    '  Cicéron  ,  nicnlionre  par  B'arle. 

an    I  JOt)  ,    entra    dans  la  société  *2  Jolr   remarque  que  ce  livre  esl  en  latin: 

en  Ibob  ,  et  ht  profession  du  qua-  .3  ^ayle,  du  Joh,  est  excusable  d'avoir  ai. 

trienie  vœu  en    1623.    Il  étaitbon  IrH^t^e  ces  trois  irailnctlons  au  p.  Jbram,  puis- 
qu'il  n'a   fait   en   cela  que  suivre  le    P.  Sotueo 

•  J/i/v //./■..,».,  .f,..»  ■  ,-/          r    n    ^   t      .  qui  les  donne  ailleurs  el  avec  raison  eu  P.  Tho- 

/.„o    -^t.^V     ,             f  Cien-al.  D.  Calmct,  l,„,  ^,i,„„^ 

,lans.-ia  I  iMioilieque  <Ie  Lorrains,  dit  a  Xa-  (.)  i.-^   Naiban.   Sotuel,   Bibl.  Scriidor.   Se 

■onvat,  près  de  Charmes.  cict.  Jcsn  ,  pag-  62t. 
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inclusivement;  ft  néanmoins  ,  il  est  en 
deux  tom.'s  in-folio.  Jls  furent  impri- 
me's  à  Paris,  l'an  i63i.  Le  Commen- 
taire sur  Virgile  est  beaucoup  plus 
court  j  ce  qui  est  cause  qu'il  a  rendu 
plus  de  service  dans  les  e'coles.  On 
voit  à  la  tin  de  son  Phnrus  f^elcns 
TesUmenli  (2)  ,  un  lonj;  traité  de 
f^eritnie  et  Meiidacio,  où  il  ne  donne 
pas  dans  les  maximes  des  casuistes 
rigides. 

M.  de  la  Monnaie  m'a  averti,  1°.  que 
ce  jésuite  a  suppléé,  en  soixante  et 
onze  vers  grecs  de  sa  façon,  l'histoire 
de  la  femme  adultère,  (jui  manquait 
au  Vlll*.  chapitre  delà  paraphrasecle 
Wonnus  (3)  "  ;  a",  que  Reiuésius  parle 
de  ce  Nicolas  Abram  dans  la  page 
i55de  ses  lettres  ad  H  ffinannum  et 
Riiperiuin.  J'ai  considté  cet  endroit- 
là  ,  et  j'y  ai  trouvé  cet  éloge  :  Si  me 
cum  tôt  rutionibus  audire  lue  noies , 
■yel  hujus  (Nie.  Abranii  )  aucloritall  cè- 
de. Est  enitu  sanè  qu'am  dnctissimus  , 
et  maxime  idnneus  ex [jlicando  Tullin. 
Joignons  à  ce  témoignage  celui  d'un 
autre  savant  du  même  pays.  Ad  in- 
telligi'ndas  ,  adque  ad  usum  trnnsfe- 
rendas  orniinnes  Cicero/iis  $i(JJïiiet 
Cominentanus  Jo.  Thoma;  Freigii  , 
nisi  f/uis  nddere  malil  proUxos  Com- 
menturios  Nicolai  Abrami  jesuit.e  mnl- 
td  reiiim  vniietate  instriutos  (4). 

(B;  Si  peu  connu  dans  les  pays  étran- 
gers.] Ses  notes  sur  la  paraphrase  de 
Nonnus  furent  imprimées  à  Paris  , 
chez  Sébastien  Cramoisi,  l'an  1622, 
et  il  ne  paraît  pas  qu'Heinsius  en  eût 
connaissance  lorsqu'en  1627  il  publia 
cette  même  paraphrase  avec  un  grand 
commentaire.  C'est  ce  qu'il  nomme 
Aristarchus  sacer.  M.  Cave  n'avait 
point  non  plus  ouï  parler  des  notes 
de  ce  jésuite,  puisqu'il  n'en  dit  rien 
dans  l'endroit  où  il  rapporte  les  ditié- 
rentes  éditions  de  Nonnus  (5).  Aubert 

(a)  Impritne  h  Parti  en  1648  ,  in-folio. 

l'i)  C'est  une  errrur.  François  iVansius  ,  qui 
donna  une  e'dition  du  .Vonnus ,  Vnn  i.'ÏSg,  est 
ie  ve'rilable  auteur  de  cet  endroit  supplée.  [M.  He 
la  Croze  nt'a  ai'erti  que  iVI.  Simon  parle  de  cela 
a  la  page  i'is  de  son  Hist  critiq.  des  Commen- 
lateurs.]  t 

•  On  \'oit  dans  J<'ly  que  Nantius  avait,  en 
1639 ,  dans  son  édition  de  Nonnus  ,  supple'é 
36q  vers  ;  à  son  creinfile,  Abram  luvpléa  par'i 
vers  de  sa  façon  Vhistoire  de  la  femme  adultère. 

(4  Joli.  Anilreas  Booms  de  l'iudenliâ  et  Elo- 
(juentiâ  compar.'inda  ,  pag.  4o". 

(5  Hl^toru^  litlerarla  Scrl|iloriim  ecclesia-tico- 
rum  ,  pag.  299  de  Védit.  de  Lvndres  ,  en  iGSS  , 
in-folis. 


le  Mire  et  le  père  Oudin  n'en  disent 
pas  davantage  :  celui-là  ,  dans  son 
Auctnriitin  de  Scriploribus  Ecclesins^ 
ticis ,  imprimé  l'an  lôSg;  celui-ci, 
dans  son  Supplemenlum  de  Scriptnri- 
biis  Ecclestasticis  ,  imprimé  l'an  168G. 
De  la  manière  que  M.  Simon  cite  plu- 
sieurs fois  cet  ouvrage  du  père  Abram 
{6j ,  on  voit  bien  qu'il  en  fait  cas,  et 
que  ce  n'est  pas  un  livre  qui  méritât 
d'être  inconnu.  Mais  voici  un  fait  plus 
singulier.  Martin  Schoockius,  dont  le 
fort  était  une  vaste  et  prodigieuse  lec- 
ture ,  déclara  sur  ses  vieux  jours  qu'il 
n'avait  jamais  ouï  parler  d'un  auteur 
qui  s'appelât  Nicolas  Abraham.  Haiic 
si  tuitus  fuerit  nescio  quis  IVicolaus 
Abrnhainus  (jani  priinitiis  euni  nnsse 
incipio)  prolixo  examine  haud  opus 
fiiisset  (r). 

(6)  Hi.st.  Trit.  Se'  romment.  du  Nouveau 
Testament ,  chnp.  XXII l. 

(')  Si  liiiockiii>;,  de  Fieiiorc  unciario,  pag.  lo-. 
Il  cU  imprime'  l'an  ib'68. 

APSTÉMIUS  *  (Laukent),  ne 
à  Macerata,  dans  la  Marche  d' An- 
cône  ,  s'attacha  à  l'étude  de.s 
belles-lettres  et  y  fit  assez  de  pro- 
grt?s.  Il  les  enseigna  dans  Urbin 
et  y  fut  bibliothécaire  du  duc 
Guido  Ubaldo  («)  ,  auquel  il 
dédia  un  petit  livre  où  il  expli- 
quait quelques  passages  difficiles 
des  anciens  auteurs  {b  ).  Ce  fut 
sous  le  pontificat  d'Alexandre  VI 
qu'il  publia  cet  ouvrage  ,  et  un 
autre  qui  a  pour  titre  Hecato- 
mj-thiiim  ,  et  qui  fut  dédié  à  Oc- 
tavien  Ubaldini ,  comte  de  Mer- 
catelli.  La  raison  de  ce  titre  fut 
tirée  de  ce  que  l'ouvrage  était  un 
recueil  de  cent  fables  [c).  Il  en 
doubla  le  nombre  dans  la  suite. 
On  les  a  souvent  imprimées  (A) 
avec  celles  des  anciens  faiseurs; 
d'apologues  ,  Ésope  ,  Phèdre  ,  Ga- 

*  Son  vérilabh  nom  ,  dit  /c;  1Vleaagi<ma , 
1715,111,  4''>  f'"''  Bévilacqiia. 

(rt  Voyez  Gruteri  Tbes.  Crit  ,  tom.  I. 
paix-  878. 

\b  Opusculum  de  nonniillis  Locis  ol)SCU- 
ris.  Vide  Epist  dedicat.  ejtis  llecalomytliii- 

[cj  }'i>jcz-en  CépUreduUicaloirr. 
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brias     AviéilUS,  etc.  ,  que  Néve-  tal^'-ns ,  foicij'en  ai  gai^né  cinq  autres 

1  11'  ,    „.^   ^„„,^o  a*  var-dessus.  Le  pielatprit  tant  de  plai- 

let  a  rasserub  ees  en  un  corps  et  ^.     ,  ,     *         t     ■,■  vi 

icL  a  icjov,!  ,  i  sir  a  une  réponse  si  lareticuse ,   qii  il 

accompagnées  de  quelques  notes,  donna   pleine   absolution  au  prêtre. 

AbstëmiuS  ne    s'est    pas  toujours  Quo  diclo  lam  f'aceto   pennntus   epi- 

borné  à  l'idée  de  ces  anciens  ori-  scopus,  bomim  i'emam  deda  La  mo- 

•  I        *|  ^1       „f  -,  „„„  rahté  que  1  auteur  a  mise  au  bas  de  la 

ginaux;  il  mêle  quelquetois  par-  -■  ,  i    ^  »  i    ♦•  i,i 

iiitiita.,  »    iu        vj        I  i  fable  ne  vaut  pas  mieux  que  la  table 

mi  ses  fables  ce  que  1  on  appelle  niéme ,  par  rapport  à  de  semblables 

un  conte  pour  rire ,  et  il  ii'épar-  profanations  de  l'Écriture.  Puisqu'on 

gne   pas    toujours  le    clercé  (B).  «e  peat  pas,   dit-il  (i),   se  juslijier 

^      .  ^  2  '  •      .   ^  d  un  crime  par  de  bonnts  raisons  ,  il 

On  trouve  de  ses  conjecture,  bur  ^.^^^^  ^^^^J.^  ^  ^^^i^^^  ,:iaisa,tievœ. 

quelques     passages    des     anciens  H  est  certain  que  cela  a  réussi  en  plu - 

dans  le  premier  volume  du  Tré—  sieurs  rencontres^  mais  un  evêque  qui 

sor  Critique  de  Grutérus  ,  on  en  «e    paierait  d'une    protanation    aussi 

goguenarde  que  celle  qu  on  vient  de 
lire,  ne  ferait  guère  mieux  son  devoir 


trouve,  dis -je,  sous  le  titre 
à'Annotaliones  varice.  Elles  sont 
en  bien  petit  nombre  et  ne  rem- 
plissent pas  quinze  pages.  Il  y  a 
une  préface  de  sa  façon  à  la  tête 
de  l'Aurélius  Victor  ,  qui  fut  im- 
primé à  Venise  en  i5o5  {d).  Je 
ne  sais  pas  s'il  survécut  beaucoup 
à  cette  édition.  Il  est  un  de  ceux 
que  Laurent  Valle  a  censurés. 

Prenez  garde  aux  observations 
que  l'on  m'a  communiquées  de- 
puis la  première  édition  (C). 

{d)  Epitoine  Bibliot.  Ge.neri. 

(A)  On  les  a  souvent  imprimées.'] 
Gesner    manpie    l'édition    de    Stras 


que  le  gardien  des  cin([  religieuses. 

(C)  Prenez  garde  aux  observations 
que  l'on  m'a  communiquées  depuis  la 
première  édition.  ]  «  Les  conjectures 
»  d'Abstëmiiis,  insérées  dans  le  pre- 
))  mier  volume  du  Trésor  Critique  de 
«  Gruter  ,  ne  sont  t|u'un  extrait  de 
»  l'ouvrage  intitulé  (Jb>rurorum  toco- 
i>  rum  (2) ,  dédié  au  duc  d'Urbin.  Gru- 
«  ter,  qui  nous  a  donné  cet  extrait, 
j»  a  mis  au  coiiinaencement  une  petite 
>)  note  marginale  ,  dans  lacjuelle  il  dit 
»  que  Laurent  Valle  a  critiqué  cet 
j)  Abstéraius.  Je  doute  fort  de  ce  fait^ 
))  nulle  trace  de  cette  prétendue  Cti- 
»  tique  ne  se  trouvant  dans  les  ccu- 
3)  vres  de  Laurent  Valle  ,  que  d'ailleurs 
»  Absléniius  a  bauiement  loué  dans 
»  la  préface  de  son  second  Hecatomy- 
bourg  ,  en  i552.  Celle  dont  Névelet  a  ■»  thium ,  et  avec  qui  apparemment  il 
eu  soin  est  plus  moderne  de  quatre-     «  n'a  pas  dû  avoir  de  grands  démêlés , 

■»  lui  ayant  survécu  toiitan  moins  qua- 
))  rante-huitans.  Il  est  le  premier,  que 
»  je  saclie,  qui  ait  écrit  le  conte  des  ta- 
)>  lens  multipliés.  Le  Baiidcl,  Verville, 
)>  et  d'autres  l'ont  depuis  raj'porté  « 
Ces  paroles  sont  tirées  d  une  lettre  qui 
m'a  élc  écrite  par  M.  de  la  Monnaie. 

(i)  Fabula  indicat,  peccata,  cum  ratlone 
nenwarU,  urhaiiitate  dtluendà.  Abslemi  Fa- 
bul.  CIV. 

(1)  Vuyci  ci-dessus  lu  cilalion  (b)  de  cet  ar- 
ticle, 

ABUCARAS  (Thi'odorf.)  a  été 
un  prélat  (A)  fort  zé'é  pour  l'or- 
thodoxie ,   et   il  l'a  fait  paraître 


vingt-huit  ans.  Les  notes  qu'il  y  a 
jointes  sont  peu  de  chose;  et  ce  n'est 
point  sans  doute  pour  l'amour  d'elles 
qu'on  a  renouvelé  souvent  l'impres- 
sion. Il  n'en  a  point  fait  sur  les  fables 
d'Abstémius  :  aussi  n'en  avaient-elles 
pas  besoin. 

(li)  Il  n'épargna  pas  toujours  le  rler- 
/»é.]  En  vo:ci  uni'  jireuve.  La  CIV*.  de 
."•es  fables  est  qu'un  prêtre  fut  commis 
par  son  prélat  à  la  garde  d'un  cou- 
vent où  il  y  avait  cin({  religieuses,  de 
chacune  desquelles  il  eut  un  garçon 
au  bout  de  l'an.  L'évètiue  ,  apprenant 
cette  nouvelle  ,  s'en  f^cha  ,  lit  venir  le 
prêtre,  lui  fit  une  rude   mercuriale  , 


et   le  traita  de   periide  ,  de  sacrilège  ,  .       i^^    Jg    quarante    disserta- 
d'homme  <iui  a\  ait  osé  violer  le  tem-  \.         ^  ,..  ^      .,  ^„   ,.^.,  +  ..a 

I     1    C      i  17      -,    V  1  •     '  lions   au  il   a  écrites  ,  ou  contie 

pie  du  Saint-Espnt.  Oeiji,'«cu/-,  lui  re-  .    .t  '  , 

pondit-on,  vous  m'at'iez  commis  cinq  les  ]Uîl»,  ou  contre  les  maliome- 


ABUC 

tans  ,  ou  contre  les  hérétiques  , 
ou  en  général  sur  des  matières 
de  religion.  Génébrard  mit  en 
latin  quinze  de  ces  dissertations, 
et  les  publia.  Gretser  ,  les  joi- 
gnant aux  autres  (B) ,  que  le  père 
Turrien  ou  lui  avaient  traduites, 
donna  une  édition  qui  semblait 
complète  (<î).  Mais  il  oublia  quel- 
que chose;  car  M.  Arnoldus  fit 
imprimer  à  Paris ,  en  i685  ,  un 
Traité  d'Abucaras  qui  n'était 
jamais  sorti  de  dessous  la  presse. 
Il  l'avait  trouvé  dans  la  Biblio- 
tliéque  d'Osford.  Il  ne  l'accom- 
pagna point  de  notes,  parce  qu'il 
n'osa  toucher  au  grand  mystère 
que  l'auteur  examine  dans  ce 
Traité  [b)  ;  c'est  celui  de  l'incar- 
nation et  de  l'union  hypostati- 
que.  On  est  en  peine  sur  le  temps 
auquel  Abucaras  a  vécu.  Le  jé- 
suite Turrien  le  croit  disciple  de 
Jean  Damascène.  C'est  le  placer 
au  huitième  siècle.  Gretser  le  fait 
un  peu  plus  jeune  (C) ,  car  il  ne 
le  distingue  point  de  celui  qui  fut 
si  mêlé  dans  les  troubles  de  l'é- 
glise de  Constantinople  au  temps 
du  patriarche  Ignace  et  de  Pho— 
tins.  Cet  Abucaras  suivit  d'abord 
le  parti  de  Pliotius  ,  et  se  char- 
gea d'aller  pour  lui  en  ambassade 
avec  Zacharie,  évêque  de  Chal- 
cédoine  ,  à  la  cour  de  l'empereur 
Louis  II.  Il  devait  présenter  à 
ce  prince  le  livre  que  Photius 
avait  composé  contre  le  pape  Ni- 
colas ,  et  l'exciter  à  secouer  le 
joug  du  pape.  Mais  à  peine  s'é- 
tait-il mis  en  chemin,  que  Basile 
le  Macédonien  ,  qui  avait  usurpé 
l'empire  ,  après  avoir  fait  mourir 
l'empereur  Michel  ,  le  rappela  et 

(a'  Elle  est  grec/jtie  et  latine ,  et  imprimée 
à Ingolstad  en- 1606,  in^l^. 
[b)  Arnoldi  in:rfatie. 


ARAS.  95 

lui  commanda  de  se  tenir  coi. 
Deux  ans  après  (c)  il  se  présenta 
au  concile  de  Constantinople , 
et  demanda  humblement  pardon 
de  ce  qu'il  ayak  suivi  le  parti 
de  Photnis ,  et  protesta  qu'on  l'y 
avait  entraîné  par  violence  et  par 
artifice.  Il  obtint  ce  qu'il  souhai- 
tait  :  le  patriarche  le  reçut  à  la 
paix  de  l'Eglise  ,  et  lui  donna 
place  dans  l'assemblée  (J).  M.  Ar- 
noldus avait  connu  en  Angleter- 
re un  savant  homme  qui  croyait 
qu' Abucaras  avait  vécu  au  sep- 
tième siècle  (e).  On  inséra  les  œu- 
vres de  cet  auteur  dans  le  sup- 
plément de  la  Bibliothèque  des 
Pères  ,  à  l'édition  de  Paris  ,  en 
1624. 

(c)  En  869. 

{d\  IXicetas  PapblagOD.  inVitâ  Ignatii,  apiid 
Cave  .  Ilislor.  Litleiar.  Scripter.  liccleï.  , 
pag.  557. 

(e)  Arnoldi  praefatio. 

(A)  Un  prélat.'^  Les  uns  l'appolleu!: 
archiepiscopurn  Cariœ{\)-^  les  autres 
epiicopum  Caria.  li.u.pcîv  'E^tiWottov, 
Caïuni  episcopum  (2).  M.  Arnoldus 
croitquAbiicarasëtait  évêque  de  Cha- 
ran ,  dans  la  Mésopotamie  :  c'a  été 
aussi  le  sentiment  de  Josias  Semler 
(3).  Photius  avait  destiné  Abucaras  à 
la  prélature  de  Laodicée ,  comme  M. 
Cave  le  remarque. 

(B)  Gretser,  tes  joignant  aux  autres.} 
Le  Joiirnaldes  Savans  donna  une  idée 
très -fausse  de  l'édition  de  ce  jésuite. 
Génébrard,  dit-on  (4),  a  traduit  et  pu- 
blié quinze  dissertations  de  cet  auteur , 
et  Gretser  les  a  jointes  a  ce  qu'il  a  re- 
cueilli d'ylnastase  Sinaïte  dans  deux 
manuscrits  de  lu  bibiiotfieque  de  Ba- 
vière. Si  Ton  avait  entendu  le  latin  de 
M.  Arnoldus,  on  ne  serait  pas  tombé 
dans  Cette  faute.  Theodori  Abucarœ 
disserlariones  quinderim  jamdiù  latine 
vertit   et  edidit  Genebrardus  ,   deindt 

(i)  Cavt,  IH-itor.  Littrr.  Script.  E.cc\es. pag. 
557.  OnHin.  Supplem.,  pa^.  2.^y. 

(1)  Spizelli  Sprcimen  Kilil.;  K,onigli  Bibl.  ret 
et  nova;  et  Arnoldi  prarlato. 

(i)  Simler,  Epil.  Bibl.  Grsneri. 

(4j  Journal  XXIU  de  i085,  pas.  363,  ('dit. 

d.'  mdi. 
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Theodorum  Anaslasio  Sinaïtœ  ob  ar- 
gumenti  similUuJinein  coiijunxil  Ja- 
cobus  Gretserus  ,  deditqiie  e.n  duobus 
codicibus  MSS.  ducis  Bin'ariœMaxl- 
miliani  (5)  On  voit  trois  choses  dans 
ce  latin  :  i°.  que  Gretser  publia  les 
œuvres  d'Abucaras  après  que  Gë- 
nébrard  en  eut  publie  une  quinzaine 
de  pièces  :  2°.  que  Gretser  les  jiublia 
sur  deux  manuscrits  du  «lue  de  Byviè- 
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pendant  que  ces  pauvres  supersti- 
tieux faisaient  le  tour  de  cet  ora- 
toire sacré  selon  la  rubrique  de 
leurs  dévotions.  Les  karmatiens 
ne  se  contentèrent  pas  de  ce  car- 
nage; ils  enlevëreut  du  temple  la 
pierre  noire  qu'on  y  vénérait 
comme  un  présent  descendu  du 


re  :  3°.  qu'il  les  joignit  avec  Anasfase    ciel  (/;)  ;  ils  abattirent  la  porte  du 

temple,  et  remplirent  de  corps 
morts  le  puits  Z,amzarn  ,  l'une 
des  plus  saintes  et  des  plus  sa- 
crées parties  du  lieu.  Pour  sur- 
croît d'afïliction  ,  Abudlialier  fai- 
sait mille  railleries  de  la  religion 
mahométane;  il  amena  son  che- 
val à  l'entrée  de  la  Caaba  ,  afin 
de  lui  faire  faire  ses  ordures  en 
cet  endroit— là,  et  il  disait  aux 
mahométans  qu'ils  étaient  bien 
fous  de  donner  à  cet  édifice  le 
nom  de  maison  de  Dieu  ;  car , 
ajoutait-il,  si  Dieu  faisait  cas 
de  ce  temple  ,  il  m'aurait  déjà 
écrasé  de  sa  foudre ,  moi  qui  ai 
pi  ofané  d'une  manière  si  outrée 
{C)  cette  maison.  La  dévotion  des 
mahométans  pour  ce  temple  ne 
diminua  point  pour  cela;  ils  con- 
tinuèrent à  y  aller  tous  les  ans  en 
pèlerinage.  Lorsque  les  karma- 
tiens  l'eurent  aperçu  ,  ils  se  réso- 
lurent à  leur  renvoyer  la  pierre 
noire,  après  l'avoir  gardée  vingt- 
deux  ans.  Ils  voulurent  plaisan- 
ter quelque  temps  après  ,  et  se 
moquer  de  la  sottise  de  ces  dévo- 
tions. Voilà  des  gens  ,  disaient- 
ils  ,  qui  croient  avoir  la  jnerre 
noire  •  jnais  nous  leur  en  avons 
envojé  une  autre  à  la  place  de 
lequel  ils  profanèrent  et  désolé-  celle-là  :  l'objet  donc  de  leur  de- 
venu la  Mecque,  l'an  3 17  de  l'hé- 
gire (B).  Ils  dépouillèrent  les  pè- 
lerins ,  et  en  tuèrent  i-oo  dans 
l'enceinte  même  de  la  Caaba  (a) , 

'a.''  C'est  ainsi  qu'on  nemrnt  la  partie  du 


Sinaïte.  Il  ne  paraît  pivsque  rien  d 
tout  cela  dans  le  Journal  des  Savans. 
On  n  y  voit  pas  que  Gretser  ait  publié 
plus  de  pièces  que  Gènébrard  ,  ni  que 
les  manuscrits  de  Bavière  aient  servi 
à  l'édition  d'Abucaras  :  et  on  y  voit 
qu'il",  ne  servirent  qu'à  l'édition  d'A- 
nastase,  de  quoi  M.  Arnoldus  n'avait 
dît  mot.  Au  reste ,  il  ne  faut  pas 
croire  que  toutes  les  œuvres  d'Ana- 
stase  Sinaïte  aient  été  publiées  avec 
Théodore  Abucaras  :  il  n'y  a  que  le 
Traité  ïnhUûc'OS^nylç ,  i.  e.  Dur  vice 
advenus  acepha/os  ,  que  l'on  ait  joint 
aux  œuvres  d'Abucaras  dans  l'édi- 
tion du  père  Gretser. 

(C)  Gretser  le  jfdt  un  peu  plus  jeune  .'\ 
En  lisant  la  préface  de  M.  Arnoldus, 
on  est  presque  convaincu  que  ce  jé- 
suite n'a  osé  rien  avancer  touchant 
l'ilge  d'Abuiaras.  Gretserus  verà  quis 
fuerit  Abucaras,  quo  sei  ulojloruent , 
ab  Anlonui  f^elsero  SS.  Theol,  D. 
Ecclesiœ  FrUengensls  canonico ,  p  œ- 
posito  Spaltemi,  cnjns  lionnri  libntm 
suum  dedicuvit,  discere  V'ilebat  (6). 
M.  Arnoldus  ne  disant  que  cela  de 
Gretser,  insinue  nianifeslemrnt  quil 
n'en  faut  pas  chercher  davantage  dans 
la  préface  de  ce  jésuite.  On  y  trouve 
néanmoins  d'antres  choses,  savoir, 
que  l'Abucaras  dont  il  est  parlé  dans 
la  vie  de  saint  Ignace,  patriarche  de 
Constantinople,  est  le  même  que  ce- 
lui qui  a  composé  les  Dissertations. 

(5)  Arnolfli  |}rxfatlo. 
(d)  Id.  Ibid. 

ABUDHAHER.   C'est  le  nom 
du  chef  des  karmatiens  (A),  sous 


votion  est  un  être  faux  et  suppo- 
sé. Ils  songeaient  par  de  tels  dis- 

tempte   qui  est  destinée  à   l'adortUion  et   à 
l'oraison. 

[l/)  rorei   lu   remarque  (K)   de  l'article 
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cours  à  quelque  chose  de  plus  so- 
lide (D)  que  a'est  le  plaisir  d'in- 
sulter. On  leur  répondit  qu'ils 
n'avaient  qu'à  venir  voir  l'épreu- 
ve qu'on  voulait  faire ,  et  que ,  si 
la  pierre  nageait  sur  l'eau,  elle  se- 
rait la  véritable.  Elle  nagea  ef- 
fectivement en  présence  des  kar- 
matiens ,  et  ainsi  on  racla  de 
tous  les  esprits  les  doutes  et  les 
scrupules  que  les  railleries  de 
ces  profanes  pouvaient  faire  naî- 
tre (c).  Voilà  un  petit  échan- 
tillon de  la  légende  des  peuples 
orientaux. 

Vous  trouverez  beaucoup  de 
choses  curieuses  touchant  les  kari 
îiiatiens  et  Abudhaher  dans  la 
Eibliothéque  Orientale  de  M. 
d'Herbelot  {d).  Il  les  nomme 
carmathes ,  et  il  écrit  ^Oii  Tha- 
her  le  nom  de  leur  chef. 

(c)  Pocockii  Notée  in  Spécimen  Hist.  Arah., 
pag'-  1 18  ,  I IQ,  e.v  Abulfeda  et  Aliniede  ELu 
Yusef. 

(d)  Dans  l'article  CarmAth  ,  /'«,?.  256  et 
suie. 

(A)  Des  karmatlens ."[  T'est  le  nom 
d'une  secte  qui  s'éleva  tians  l'Arabie , 
environ  l'an  ?,'j8  de  l'hégire  (i).  Le 
premief  chef  de  cette  secte  fut  un 
blas[)liématenr  et  un  imposteur  qui, 
attirant  dans  son  parti  ceux  d'entre 
les  babitans  de  la  cam])ag:ie  et  des 
de'serts  qui  avaient  le  moins  de  reli- 
gion et  de  lumières,  s'acquit  une  plei- 
ne autorité  sur  eus.  ()n  peut  voir 
dans  Pocock  (2)  diverses  élymologics 
du  nom  des  karmatiens.  Ils  firent 
peu  de  cbose  au  commencement ,  mais 
ils  firent  des  progrès  incroyaliles.  Ils 
s'emparèrent  de  la  plus  grande  partie 
des  provinces  d'Eraki  et  de  Hejazi  ;  et 
se  répandirent  dans  la  Syrie  ,  et  jus- 
que; aux  portes  du  gvand  Caire  (3). 

(B)  L'anTii'j  lie  l'hé^lre.']  AbuUeda 
et  Ahmed  Fbn  Yusef  manjueut  cette 

(1)  C'est  notre  anneu  891. 

(2)  Pocorli, ,  Notœ  in  spécimen  lîislor.  Arab.  , 
png.  371.  Ce  Spécimen  fut  imprime'  ii  Oxfurd 
en  i65ii. 

(3)  Pococl.,  Notre  in  Spécimen  Ili^tor.  Arab., 
rng.  371. 
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année,  et  disent  qu'on  ne  recouvra 
la  ]iierie  ([u'en  SSg  :  mais  Safioddin 
abrège  le  temps  :  il  met  l'enlèvement 
de  la  pierre  à  l'an  3 19,  et  la  restitu- 
tion à  l'an  335  (4). 

(C)  ly  une  manière  si  outrée.']  Ahmed 
Ebn  Yusef  dit  que  jamais  la  religion 
mahoraétane  n'a  soullert  une  afflic- 
tion comparable  à  celle-là   (5). 

(D)  -'4  quelque  chose,  de  plus  solide  1 
Ils  avaient  espéré  d'attirer  à  eux  les 
caravanes  des  pèlerins  ,  car  ils  s'é- 
taient imaginé  que  ces  bonnes  gens 
iraient  au  lieu  où  serait  la  pierre.  Voi- 
là pourquoi  Us  ne  voulurent  jioint 
la  mettre  à  rançon  :  ils  n'écoutèrent 
ni  les  prières  ni  les  promesses.  Mais, 
voyant  qti'on  ne  discontinuait  point 
d'aller  à  la  Mecque,  et  que  personne 
ne  venait  faire  ses  dévotions  à  la  pier- 
re qu'ils  avaient  chez  eux ,  ils  la  ren- 
dirent. Ce  ne  fut  pas  sans  s'y  réser- 
ver quelque  droit  ;  car,  lorsqu'ils  di- 
rent qu'ils  n'avaient  rendu  tju'une 
fausse  jiierre  ,  ils  prétendirent  sans 
doute  jeter  des  scrupules  dans  les  es- 
prits, et  partager  pour  le  moins  les 
]>èlcrinages,  tôt  ou  tard.  Ceux  de  la 
Mecque  en  prévirent  les  conséquences, 
et  s'avisèrent  de  publier  que  leur 
pierre  avait  passé  par  l'épreuve  et  y 
avait  été  vérillée. 

(4)  Ilii.lrm,  pag.  iig. 

(5)  Ibui. 

ABULFEDA  (  Ismafl)  ,  prince 
de  Hamah,  ville  de  Syrie,  succéda 
à  son  frère  l'an  •j 43  de  l'hégire 
(A),  qui  répond  à  l'an  134^  de 
Jésus-Christ ,  et  mourut  trois  ans 
après  ,  à  l'âge  d'envi  roii  soixante- 
douze  ans  («).  Il  aimait  l'élude  , 
et  en  particulier  celle  de  la  géo- 
graphie ,  comnre  on  le  peut  con- 
naître par  l'ouvrage  qui  a  pour  ti- 
tre :  Chorasmiœ  :'t  Maivaraluah' 
rce  ,  hoc  est ,  regionum  extra  Jhi- 
vium  Oxiim  descriptio  ex  tabulis 
Ahitljedce  Ismaèlis  ,  principis 
Hamahib).  11  fut  imprimé  à  Lon- 

(a)  Pocock.,  dans  ses  notes  sur  /cSpecimen 
Hist.  Arali.,  /'«.§.  363,  dit  fju' il  naquit  l'an 
6'^  2.  de  l'hégire. 

{!>)  Le  litre  arabe  signifie  Canon  ,  ou  plutôt 
Rtctificalio  Teiraniin  ,  «i  ce  que  (/liGraviiis. 
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dres  l'an  i65o.  L'auteur  y  cite 
quantité  d'auteurs  arabes.  11  le 
composa  long-temps  avant  que 
de  monter  sur  le  trône;  car  on  a 
marqué  à  la  fin  du  livre  qu'il  fut 
achevé  l'an  'j?. i  de  l'hégire,  qui 
était  le  i32i  de  Jésus— Christ.  Le 
docte  Jean  Gravius  est  celui  à  qui 
l'on  est  redevable  de  l'édition  de 
Londres  dont  j'ai  jîarlé.  11  joignit 
à  l'original ,  qui  est  en  arabe  , 
une  traduction  latine  et  une  pré- 
face oii  il  nous  apprend  qu'd  a 
consulté  cinq  diii'érens  manu- 
scrits :  le  premier  est  celui  qu'Er- 
pénius  avait  copié  sur  l'exem- 
plaire de  la  bibliothèque  palati- 
ne; le  second  est  cet  exemplaire 
même,  qui  est  aujourd'hui  à  la 
bibliothèque  du  Vatican  ;  deux 
autres  appartenaient  à  Pocock  ; 
le  cinquième  avait  été  acheté  à 
Constantinople.  On  apprend  de 
plus  dans  cette  préface  que  Ra- 
musius  est  le  premier  qui  ait  loué 
cet  ouvrage  d'Abulfeda  et  qui  en 
ait  indiqué  l'usage;  qu'ensuite 
Castaldus  s'en  servit  à  corriger 
les  longitudes  et  les  latitudes  de 
divers  lieux;  qu'Ortélius  en  parle 
souvent  dans  son  Trésor  Géogra- 
phique, non  pas  comme  l'ayant 
vu  ,  inais  sur  la  foi  de  Castal- 
dus ;  qu'Erpénius  ,  fâché  que  per- 
sonne ne  l'eût  encore  donné  au 
public  ,  résolut  de  le  publier,  et 
qu'il  l'aurait  fait ,  si  la  mort  ne 
l'eut  emporté  au  beau  milieu  de 
sa  course  ;  que  Schickard  fut  le 
premier  qui  en  tira  plusieurs  re- 
marques d'une  profonde  érudi- 
tion ,  et  inconnues  jusqu'alors  , 
qu'il  a  insérées  dans  son  Titricli 
Peisicuin  ;  mais,  connue  l'exem- 

C'cst  pour/pioi  Konig  n'a  pas  en  tort  de 
dire  r/ii'/4hiilffda  a  fait  un  viH'ra';e  df.  guo- 
grnp.'iic   iniilu/r   Uircclorium  Ecyionum. 
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plaire  de  la  bibliothèque  impé- 
riale ,  qui  lui  fut  prêté  par  Ten- 
gnagélius,  n'était  pas  lisible  en 
divers  endroits  ,  il  laissa  le  prin- 
cipal de  la  peine  et  de  la  gloire 
à  Jean  Gravius  (<?).  Il  est  surpre- 
nant que  M.  Moréri  ait  pu  en- 
tasser autant  de  fautes  dans  un 
seul  article  (B)  qu'il  en  a  entas- 
sé dans  l'article  d'Abulfeda.  Spi- 
zélius  ne  savait  pas  en  1668,  ni 
Konig  en  i6j8,  qu'Abulfeda 
eût  été  en  Angleterre  {d). 

(c)  Inférez  de  là  que  Fabriciiis  .  dans  son 
SpeciineaLinoua;  Arab.^n^.  gp  a  tort  de  dire 
dans  Konig  ijne  Schickard  a  traduit  en  la- 
tin/'oufrage d'Abulfeda.  Spizélius,  dans  son 
S]iecim.  Bil>l.,  cite  le  même  Fabrice,  comme 
ayant  dit  que  Scbickard  a  traduit  tout  cet 
out^rag  e. 

(.cfj  Spizelii  Specim.  BibliotU.  univers. 

(A)  fJan  743  de  l'hégire.']  C'est  ce 
que  tevnoifjne  Tauteur  arabe  du  livre 
iutitulé  ul  Sacertliin  [i).  Ainsi  le  jé- 
suite Elancanus  s'est  abuse'  lorsqu'il 
a  mis  Abiiifeda  au  quatrième  siècle  du 
christianisme  M.  Cette  erreur  devait 
le  garantir  de  1  autre  méprise  où  il 
est  tombe  en  donnant  à  ce  géographe 
le  titre  de  prince  de  Syrie,  d'A:>!.r- 
rie  et  de  Perse.  Un  peu  d'attention 
aurait  pu  lui  faire  comprendre  qu'un 
auteur  arabe  et  maliomèfan  ne  pou- 
vait pas  être  roi  de  !-*erse  quatre  cents 
ans  a[)rès  Jèsus-Ciirist.  Vossius,  ayant 
rapporté  le  sentiment  de  Clancanus, 
s'est  contente  de  dire  qu'il  croyait 
qu'Abulfeda  n'était  pas  à  beaucoup 
près  si  ancien  ;  mais  au  reste  il  lui 
donne  les  qualjtés  de  prince  de  Syrie, 
d'Assyrie  et  de  Perse  (3)  :  Simler  les 
lui  donne  aussi.  Il  s'approche  assez  du 
vrai  quant  à  la  clironologie  ,  puisqu'il 
dit  ((u'il  y  avait  trois  cents  ans  qu'A- 
bulfeda ilorissait  {.]).  Au  lieu  de  cela  , 
M.  .Moréri  lui  impute  d'avoir  cru,  avec 
lilancanus  ,  (pie  ce  prince  de  Syrie  vi- 
vait dans  le  111' .  ouïe  1V"*=.  siècle:  Mais 
il  est  sUr.  ajoute  M.  Moréri,  qu'il  a 

(i)  j^pud  r.ravium,  priefal. 

{■>)  Il  le  nomme  Abileldea  dans  sa  Chronol. 
M.itdeiïiatic. 

(3)  Vossius  de  Matlicmatic.  Discipl.  pag.  i5o. 

f4)  Il  U  nomme Kh\ie\Aeas  Si MyWicA-MriS.Vorei 
Z'Epilorae  lîibliotli.  Geincrj. 
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fCrw  henucoup  plus  tant,  et  peut-être 
{lani  le  P^III'-.  on  ,hin<,  le.  IX". ,  ou  mê- 
me l'an  1200.  Il  ne  i'yilait  pas  s'expri- 
mer par  lin  peut-être  :  il  fallait  assurer 
qu'il  vivait  dans  le  XIV*.  siècle  ,  puis- 
({ue  son  ouvrage  futaclieve  l'an  721  de 
l'he'gire,  comme  on  le  de'clare  sur  la 
fin.  Il  s'est  glisse'  une  faute  d'impres- 
sion dans  le  Moreri  de  Hollande  en  cet 
endroit.  On  fait  dire  à  Jean  Gravius 
que  notre  Abiiîieda  viv;ut  au  com- 
mencement du  XllI''.  siècle,  cependant 
il  a  mis  la  mort  de  ce  prince  à  l'an 
1345*'.  Ce  qui  me  fait  de  la  peine  ,  est 
de  voir  que  le  docte  Edouard  Pocook 
assure  (pi'Ahulf'da  prit  ((ossession  du 
gouvernement  de  la  province  de  Ha- 
mah  l'an  700  de  l'iiègire  (5j.  On  ne 
peut  accorder  cela  avec  ce  cpie  Jean 
Gravius  a  établi.  Or,  il  est  plus  raison- 
nable de  s'en  rapporter  h  ce  dernier 
qu'à  l'autre  ,  parce  qu'Abulfeda  est 
la  principale  matière  de  Gravius,  au 
lieu  que  Pocook  n'en  parle  que  com- 
me d'un  fort  petit  accessoire.  Mais 
n'est-il  pas  bien  f^clieux  que  des  gens 
de  la  force  de  l'ocnck  en  fait  d'é- 
rudition orientale  le  soient  point  un 
giiiile  bien  srtr,  et  que,  dans  le  même 
temps  qu'ils  publient  une  cliose ,  un 
de  leurs  collègues  en  fasse  voir  la  faus- 
seté ? 

(B)  M.  Mnrcri  ail  pu  entasser  autant 
de  fautes  dans  un  seul  article.']  On 
vient  d'en  voir  quelques-unes ,  et  voici 
le  reste  :  1°.  en  disiint  (jue  «pielques- 
uns  croient  qu'AbuH'eda  était  de  Nu- 
bie, il  le  contond  manifestement  avec 
l'auteur  tie  la  (iengr'iphia  Nubir.nsis , 
dont  nous  parlerons  en  sou  lieu^^  Pour 
le  moins  il  fait  connaître  «ju'il  ignore 
que  ces  deux  auteurs  doivent  être  dis- 

*'  Gravius  avait  ,  comme  on  le  voit  dans 
Jolr  ,  prix  lui  rut  mamelluk  d'V.gtple  puur  un 
gouverneur  délit  province  de  Haniah  en  Srrie  , 
et  a  induit  en  erreur  non-seulement  Barle , 
mai!  encore  P rideaux ,  d'fferbelul  et  de  ta  Bo- 
Cjue. 

(5)  Pncocl. ,  Notse  in  .Speclm.  Histor.  Arab., 
pag.  3t)3. 

*^  Barle  n^a  point  dan<  ton  Dictionnaire  d^ar- 
ticle  SOU!  ce  titre  ,  m  i/ui  r  tuu  relatif;  il  n^  en 
a  même  aucun  dans  ses  Ol-luvres  Hivernes,  ha 
Geographia  Nubienîis  a  pour  aiileiXr  un  afri- 
cain nomme'  I^driri.  Son  ouvrage  ^  e'cril  en 
arahe  ^  fui  tmintme'  dnn<  celle  langue  à  Borne 
en  iScjs.  Comme  on  ne  connaissait  pas  encore 
le  nom  de  Vant'ur  lors  de  l\mpre<sion  d-  la 
Iraduc.i  m  latine  qui  fui  faite  par  Gabriel  Stu- 
nile  el  J.  rieTonite  en  i(hg  à  Pans  ,  an  intitula 
le  volume  Geogr.iphia  Vuhiensis,  en  raison  des 
dc'iads  qu'il  contient  sur  L'Jfnque. 


tiiigués  5  car,  s'il  l'avait  su,  il  n'au- 
rait point  rapporté  l'opinion  de  ces 
gens-là  sans  y  apposer  sa  Cf'iisure.  2°. 
11  confirme  cette  première  observation 
quand  il  ajoute  qu'Abulfeda  a  traité 
sa  Géographie  pur  cH'unis.  Cela  con- 
vient mieux  à  cel.ii  qui  nous  a  donné 
la  GeOi^raphia  IVuliiensis  qu'à  Abal- 
feda.  On  n'a  vu  de  ce  dernier  q'ie  la 
descrqttion  de  quebfues  jjarties  de  l'A- 
sie situées  an  delà  de  l'Oxu':,  lescjuelles 
il  met  sous  les  climats  25  et  -26  La 
Géograptiie  de  Nubie  est  tout  autre- 
ment dis[)Osée.  On  n'y  counaît  que 
sei>t  climats  :  on  s'en  tient  à  cette  di- 
vision des  anciens^  c'est  à  elle  au'on 
rapporte  la  description  qu'on  y  donne 
de  tontes  les  parties  du  monde  connu. 
Je  remarquerai  en  passant  qu'Abul- 
feda commence  le  premier  climat  à 
l'Arabie ,  et  non  pas ,  comme  la  Gno- 
graphia  Nuhiensis ,  à  la  cote  la  plus 
occidentale  de  l'Océan  Atlantique;  et 
qu'il  prend  pour  le  premier  méridien 
celui  qui  passe  sur  le  raj)  de  Saint- 
Vincent.  3".  0«/j'm  t'»,  dit  ;M.  Moréri, 
jiiSKJu'a  présent  que  les  premiers  cli- 
mats d'Abulfedaj  on  nous  fait  espérer 
les  autres  cette  année  Voilà  un  grand, 
mensonge;  ce  qu'on  a  publié  d'.Abul- 
feda  se  rapporte,  non  pas  aux  pre- 
miers climats,  mais  au  25  et  au  26.  4°- 
Un  auteur  ne  devrait  jamais  se  servir 
du  terme  vague  de  cette  année;  car  au 
bout  de  dix  ans  son  lecteur  ne  sait 
plus  où  il  en  est  :  il  faut  recourir  à  la 
date  de  la  première  iinprfssion  ;  on  ne 
la  trouve  qu'en  quelques  livres  :  et 
dans  ceux  où  on  ia  trouve,  elle  n'est 
pas  toujours  un  bon  garant,  puisqu'il 
se  passe  t(uelqu ifois  bien  des  années 
entre  la  composition  et  la  publicaîion 
d'ini  livre.  Nous  avons  ici  un  exemple 
de  l'embarras  où  l'on  jette  les  lecteurs 
par  Ir'S  termrs  de  cette  année.  Où  est 
rhimme  qui,  lisant  Moréri,  puisse 
deviner  en  quel  temps  (ui  promettait, 
les  autres  climats  d'Abuif'eda?  Cette 
année-là  est  bien  longue;  elle  a  régne; 
justpi'à  la  sixième  ('ditioii  inclusive- 
ment. 5°.  Guil'iaime  F-'itel  est  le  pre- 
mier qui  a  apporté  en  Europt;  cet  ou- 
l'rage,  dont  il  pab'la  un  abrégé  en  lu- 
tin. Voilà  deux  nouvelles  fautes  de 
M'iréri.  De  tous  les  auteurs  qu'il  cite  , 
il  n'y  a  que  Simier  qui  ait  relation  à 
cela.  Or  ,  Simier  ne  dit  autre  ciiose  , 
sinon  ([ue  Postelj  ayant  apporté  ce  li- 
vrr  de  rOrienl,    laissa    à  Venise  l'a- 


loo  ABULPHARAGE. 

brégé  qu'il  en  traduisit,  au  sieur  Ra-    nés   (B).     Il  vivait  sur  la  fin  du 

musius  (6),  qui  avait  dessein  de  pu-    trf'ifi'^mo  c'àz-Ia -)«     ^+  <•  •       t 

Mil  1    HT  ireizieine  siècle^,  et  laisait  iiro- 

ler   un    second    toute  du  Nouveau-     r      •       j       i     •     •   '  ^•- ^'*'^^"i- T*" 

Monde.   Il  y  a   bien  de  la  dillëivnce  tension  du  christianisme  (C).  Cela 

entre   apporter  un   livre  de  l'Orient  n'einpêcha    point   que  plusieurs 

et  être  le  jiremier  qui  l'apporte  de  malioiiiétans    n'étudiassent    sous 

Ulrient;   entre  publier    un  livre,  et  l„wn^     Jlr,    ^o-to,.,   1       U 

en  laisser  le   manuscrit  à  un  homme  ^'"  ^^^^    ^"   '''^***"^  ^''"'^  qui    a 

qui  s'en  peut  servir.  Il  est  sur  que  Ra-  couru  que  ,    se  voyant  près  de  la 

musius  n'a  pas  publie  ce  que  Postel  lui  mort,  il  abjura  sa  religion  ,  doit 

laissa  ;  et  s'il  est  vrai  que  l'Abulfeda  ,  être  mis  au  nombre  de  mille  fa- 

qui  était  en  arabe  dans  la  bibliothétfue  l.ioc    A^    „^ft^       .  •         i' 

palatine,  comme  le  remarque  M.  Mo-  l'!^"   de   cette  nature   qm  se  de- 

rëri,  ait  etë  apporte  en  Europe  par  'Citent  dans  toutes  les  sectes  (E). 

Postel,  et  que  cet  exemplaire  soit  le  H  a  divisé  par  dynasties  l'histoire 

premier  qu'on  ait  eu  dans  l'Occident,  qu'il  a  composée  eu  arabe-   c'est 

il  ne  laisse  pas  d  être  vrai  que  M.  Mo-  „„   jh^j^j  j^   ri  •  ,    • 

rëri  fait  dire  aux  gens  plus  qu'ils  ne  ""  /^';^é'«  de  l  histoire   iinwer- 

disent,  et  qu'on  a  raison  de  se  plain-  "^^"^  ?  depuis  le   commencement 

die  de  ses  falsitications.  Celles-ci  me-  du  monde  jusqu'à  son  temps.  Sa 

ritaient  particulièrement  d'être  rele-  division  est  en    dix  parties     On 
vees.  .         •      T  ,  ^    ,  ,       ■       , 

peut  voir  dans  le  supplément  de 

huf J'?ô:LV;X:r„o!;:'"'°"''''''  "  ^''''-    ^^,'^''''  ^^  'l^'^  chacune  contient. 

Edouard  Pocock  (a)  publia  ce  li- 
ABULPHARAGE  (Grégoire),    vre  d'Abulpharage  en  î663,avec 
fils  d'un  médecin  nommé  Aaron,    'a   version   latine  qu'il  en  avait 
fut  médecin  lui  aussi,  et  s'acquit    faite.  11  y  a  joint  un  supplément 
une    grande    réputation  en   son    (lui  contient  en  abrégé  la  suite 
art,  de   sorte  qu'on  l'allait  con-    de   cette   histoire  à   l'égard   des 
sulter  des  pays  les  plus  éloignés,    princes  orientaux.    Il  avait  déjà 
Il  étaitdeMàlatia(A),  prochede    pu'jlié  en  i65o,    avec  beaucoup 
l'Eiiphrate  ,  et  il  serait  à  présent    de  savantes   notes,  un  petit  ex- 
fort peu  connu ,  s'il  s'était  borné    ^^^^^  de  la  neuvième  dynastie  de 
à  la  connaissance  de  la  médecine;    ^et  auteur.  C'est  ce  qu'il  intitu- 
mais  il  entendait  l'histoire  ,  et  il    'a  :    Spécimen    Histon'œ    Ara- 
nous  reste  un  ouvrage  de  sa  façon    '^«'W  ;   sive  Gregorii  Abul  Fa- 
611  ce  genre-là  qui  fait  honneur    fi^gn  -,  Malatiensis  ,  de  origine 
à  sa  mémoire.    Ce  n'est  pas  que    ^^    moribus    Arabinn   succincta 
notre  siècle  en  juge  aussi  avanta-    n^rratio.    Il  s'en  faut  bien  qu'A- 
geusement  que  les  Orientaux  en    bulpharage  ne  soit  aussi  exact  sur 
ont  jugé.  Ces  gens-là  sont  excès-    ^^*  affaires  des  Grecs  et  sur  celles 
si fs  dans  leurs  éloges,  soit  à  cause    des  Romains  que  sur  celles  des 
que  les  véritables  savans  sont  fort    Sarrasins  et  desïaj-tares  Mogols. 
rares  parmi  eux,  soit  par  le  ca-    ^t?  dernier  morceau  est  le  meil- 
ractère  de  leur  génie.   Quoiqu'il    leur  de  l'ouvrage.    On  y  trouve, 
en  soit,    il    y    a  cent  historiens    d'une    manière  très- instructive 
dans  l'Occident  dont  les  compo- 
sitions ne  cèdent  pas  en  bonté  à 
celles  d'Abulpharage  ,   et   à  qui 
personne  ne  s'est  jamais  avisé  de 
donner  les  titres  qu'on  lui  a  don- 


et  qui  paraît  digne  de  foi ,  les  pro- 
digieuses  conquêtes  de   Gengis- 

*  Clmiifcpic  du  qu'il  naquit  en  1226,  et 
mourut  en  1286. 

'.)i\  l'roj'cssfur  royal  en  hébreu  à  Oxford, 
et  Iccttui-  on  lauffuc  arabe. 


ABULPIIARAGE 

Kan  *'.  Tout  ce  fju'A])ra]iaiii 
Zacuth  en  a  dit  dans  son  Jucha- 
sin  a  été  pillé  ,  et  bien  d'autres 
choses  aussi ,  dans  l'iiistoire  d'A- 


bulpliai'age.  On  ne  saurait  devi- 
ner en  vertu  de  quoi  Abraham 
Ecchellensis  a  donné  {b)  à  notre 
auteur  le  nom  de  Gregorius  Bar 
Hebrœus  *^  Sj-rus  (c)(F). 

*'  Ahiilpliarage,  dit  Chniifepié ,  a  com- 
posé plus  de  trente  autres  traités  dont  on 
trouve  la  liste  dans  la  BiLliotli.  Orientalis 
d'Assemanni. 

(h)  In  prœfut.  Biblior.  TloXijyyMTTaiv  , 
Paris,  et  alibi. 

{c)  Tiré  des  préfaces  de  Pocock. 

*'  Ce  nom  de  Bar  HeLr;eus.  qui  signifie 
fils  d'un  Hél.rcii,  se  lit  au  titre  des  ouif-ages 
d\4bulpharage.  Cette  remarque  d'Asseman- 
ni ,  rapportée  par  Chaufepié ,  prouve  que 
Pocock  a  induit  Bajle  en  erreur. 

(A)  Il  était  de  Malntia.']  C'est  en 
vain  que  j'ai  cherclié  cette  ville  clans 
les  préfaces  d;'  Pocock  ,  dans  le  Trésor 
d'Ortéiiiis,  et  dans  la  Géograidiie  de 
M.  Baiidrand.  Le  hasard  m'a  été  plus 
favoi  able  que  mes  recherciies  ^  car,  en 
feuilletant  pour  d'autres  choses  ce 
(ju'on  appelle  la  Géographie  de  Nu- 
bie, j'y  ai  trouvé  que  JJalatia  était 
une  ville  forte,  à  cinquante-un  mille 
pas  de  Samosale  ,  tirant  vers  la  source 
de  TEuplirate  (ij. 

M.  Baudrand  m'a  fait  savoir  qu'il  a 
parlé  de  cette  ville  sous  le  mot  Meliia 
et  Metitène.  Cela  est  vrai  :  il  la  pose 
dans  la  petite  Arménie  ,  sur  l'Euphra- 
te  ,  et  dit  qu'on  la  nomme  aujourd'hui 
jyialatiah. 

(B)  Les  titres  qu'on  lui  a  donnés.'] 
Voici  ce  que  Pocock  a  trouvé  à  la  tête 
d'un  exemplaire  d'AbuIpliarage,  écrit 
l'an  900  de  l'héi^ire  :  Duit  dotnlnus 
iioster ,  pnter  sanclus ,  eximius,  doc- 
irinâ  et  eriidllione  insignis  .  doctorum 
rex  ,  excellantium  excelienlissinius  , 
lemporurn  suoruni  exemplar,  seculi 
jjhœnix ,  sap'ienlum  gloria,  doctor  di- 
l'inâ  ope  siiffultiis ,  Mar  Gregorius 
Abul-Pliaraï,  filius  excellcnter  sa~ 
pientis  Aaronis  medici  malatiensis. 
Et  voici  ce  «ju'il  a  trouvé  à  la  (in  d'un 
autre  exemplaire  :  Pater  et  dominas 
noîter,  rex  doctorum  et  corona  i>iru- 
riitn  i'irtute  prœstantiuni ,  dubiorum 

(i)  Geogr.  Nubiens-.,  clim.  IV,  png.  5  et 
P"3-  '97 


lor 

in  tJieologicis  occultonim  'ETriX^Tiic, 
chrisiiaiinrum  princeps  pritnariiis ,  sec- 
tœ  jacoLilicœ  medullii ,  Mar  Grego- 
rius, doniinus  ,  pattr,  unicum  refi  dé- 
çus ,  et  secuti  phœnix.  Ajoutons  ce 
qu'il  a  trouvé  à  la  tcle  d'une  gram- 
maire syriaque  composée  par  cet  au- 
teur :  Pater  nnster  sanctus ,  rex  doc- 
torum, Mar  Gregorius ,  doctor  Orien- 
tis  ,  qui  idetn  est  Abul-Pharaï,  Jilius 
yiaronis  medici  nu/itirtiensis  ,  1.  e. 
malnlitnsis. 

(C)  Fuisnil  profession  du  christia- 
nisme'] Nous  venons  de  voir  qu'il  était 
de  la  secte  des  jacobites.  Cela  est  plus 
croyable,  selon  Pocock,  que  ce  f[u'uu 
savant  Juif  a  débité,  qu'Abulpharage 
était  de  la  secte  des  raelchites.  Cui  po- 
tiiis  fidem  habemus  ,  quhm  docto  cui- 
diim  Judaso,  qui  eurn  l'ocat  Ebnol  Kofi, 
christ'ianum  viaiatieiiscm ,  sectd  met- 
ckil.ut  (2). 

(D)  Plusieurs  midwmétans  n'étu- 
diassent sous  lut.]  L'un  des  exemplai- 
res de  Pocock  contient  ces  paroles  d'un 
raahométan  :  .Auctor  tibri  est  Abul- 
Faraï  Ebn  Hocima ,  rir  mullœ  lectio- 
nis  wariisque  icientiis  iiislructus  et  pe- 
niliis  imbutus  ,  prrecipuè  aiilem  medi- 
ciuce  s'iorid  seculo  suo  clams,  atleh 
ut  ad  tum  c  plagis  occidenlaiibus  fré- 
quentes coiîtenderenî.  Christianuserat, 
a  qiio  tnmen  didicerunl  mulii  è  A/us- 
lemnrum  eximiè  doctis.  Ferunt  ipsum 
morte  propinquum  h  fide  chrisliann 
desciuisse.  Ebn  Chalecan,  auteur  fa- 
meux qui  a  fait  la  Vie  des  hommes 
illustres,  est  celui  qui  a  écrit  ces  pa- 
roles, s'il  en  faut  croire  la  remarque 
écrite  d'une  autre  main  au  même  lieu 
de  l'exemplaire  (3). 

(E)  Qui  se  débitent  dans  toutes  les 
sectes.]  Nous  venons  de  voir  ce  qu'on 
lit  courir  touchant  les  dernières  heu- 
res d'Abulpharage.  Les  mahométans 
avaient  de  la  peine  à  convenir  qu'un 
si  grand  homme  ct\t  été  intérieure- 
ment chrétien  :  ils  aimaient  mieux, 
croire  qu'il  avait  détenu  la  vérité  en 
injustice,  jus([u'à  ce  que  les  approches 
de  la  mort  (isscat  cesser  les  raisons  de 
feindre.  Voihi  une  prévention  qui  rè- 
gne partout.  Chacun  s'miaginc  que  les 
\érit(-s  de  sa  leligion  sont  si  claires, 
que  les  habiles  gens  d'un  autre  pari  i 
ne  manquent  pas  de  les  voir,  et  qu'il 

(2)  Pococt.  Piœf.  Specimin.  lîist.  Arab. 

(3)  Pocock.  Prœf.  ComiienJ.  Dynsit. 
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ABUMUSLIMUS. 

n'y  a  r|ne  des  considérations  humai-  basi  l'an  125  de  l'hégire  (^).     lî 

nés  qui  les  aotonrneul  d'eu  fuiic  une  l'accepta  et  mourut  la  même  an- 

niiverte  molession.  On  se  riatfe  donc  '        ii       i  •                  r-i       * 

ouveiic  pi  -IL.  J^'  née.   Ibrahim,  son  fils  et  son  suc- 

qu  a  I  arrnee  de  1  heure  lafaie  ou  le  ' 

reternite  frappe  plus  forle-  cesseur,  envoya  dans  ce  pays  Abu- 


q 

sort: 


m«nt  l'esprit  (4)  >  <^t!s  dissimulafenrs  muslimus  ,  qui  n'avait  que  dix- 
neuf  ans.  Cette  grande  jeiniesse 
ne  l'empêcha  pas  de  chasser  Nas- 
rus,qui  commandait  dans  la  pro- 
vince au  nom  du  calife  Merwan. 
Après  la  mort  d'Ibrahim  ,  arri- 
vée l'an  i3i  de  l'hégiie  ,  Saffa— 
hus    son    frère    fut   élevé   à    la 

C'est  encore  la  source  de  je  ne  sais  coin-    d,„,iité  de  calife.  11  laissa  le  gou- 

bien   de  di>cours  ou  ion  tait  dire  a         <-'  .  j     i  •      „j,r  i,^ 

vernement  de  laprovnicede  Lho- 

rasan  à  Abumus'imus  ,  et  se  ser- 


rendent  gloire  à  la  vérité  et  jettent 
bas  le  masijue. 

JVrtm  vcris  voces  Iwn  demum  prctnre  ab  imo 
Ejiciitnuir^  et  eriyilurpenoi.a,  inanel  r«(r>). 

C'est  de  ce  mauvais  principe  que  sont 
vinus  tant  de  contfs  insérés  dans  le 
dictionnaire  de  Moréri,  tonoliant  Pier- 
re du  Moiîin,  Joseph   Sraliger,  etc. 


certaines  gens  :  La  leligmn  que  je 
pr  fesse  est  meilleure  que  l'autre  pour 
ce  in'tiule-ri ,  ruais  non  pas  a  l'article 
tic  la  mort.  Voyez  la  remarque  (DD) 
de  l'article  Mahomet. 

(Vj  Le  noru  de  Grégorius  Bar  He- 
brretis  Syrns  ]  A  l'occasion  de  cela  ,  je 
ferai  ceite  petite  remarque.  Pocock 
rapporte  deux  passages  où  notre  au- 
teur est  nommé  3Jai  (irei^orius  ,  et 
un  où  il  est  nommé  M^tr  (iregnius  : 
il  ne   fait   nullement  réflexion  sur  le 


vit  de  lui  pour  faire  tuer  son 
conseiller  Abumushmas,  qui  lui 
était  devenu  suspect.  Il  mourut 
l'an  1 36 ,  et  eut  pour  succes- 
seur Almansor  son  frère ,  qui  , 
après  avoir  reçu  d'Abumuslimus 
de  très-importans  services  ,  le  fit 
mourir  traîtreusement.    Abdalla 


bien  pu  se  tromper  dans  Je  supj 
ment  de  IMoréri ,  en  disant  que  le  nom 
de  cet  auteur  était  Marc  Grégoire.  On 
anra  pris  Mar,  qui  est  un  titre  d'hon- 
neur, tel  que  celui  de  monsieur  en 
notre  langue,  on  l'aura  pris,  dis-je , 
pour  Marc,  nom  de  baptême.  Je  vois 
la  même  faute  dans  la  Perpétuité  de 
la  fol  défendue  6)  :  le  patriarche  de 
iiabyione,  qui  se  réunit  à  l'église  ro- 
maine sous  le  pape  Paul  V,  y  est  nom- 
mé Marc  Élie.  Mais  l'auteur  qu'on 
cite  (7)  l'avait  nommé  Marc  Elias. 

(jj) PU  fonga-  noclii  quorum  jam  numiiuLBohis 
Mon  in  tan  <  majora  faeil. 
Dido.  apwl  Siluim  lialiciim  .  lib.  VIlf,vs.  ij^o. 

(5;  Lucret..  ^7;.  III.  i-'.  S;. 

(tj;  Livre  V  chap    X. 

('7)P<'trus  Strozza  de  C.balitaeor.  Dogmat.  Vide 
Aub.  Mirœum  ,  l'olU.  eccles.,  pag.  219. 

ARUMUSLIMI^S  («) ,  général 
d'armée  sous  les  premiers  califes 


fit  entièrement.  Almansor,  plus 
sensible  à  la  calomnie  qu'il  pré- 
tendait qu'Abumuslimus  avait  di- 
te contre  lui  qu'à  l'importance 
de  sa  victoire  ,  le  manda  afin  de 
le  faire  tuer.  Abumuslimus, plein 
d'une  juste  défiance ,  refusa  d'al- 
ler trouver  son  maître  ;  mais  s'é- 
tant  laisser  leurrer  par  les  cares- 
ses qu'on  1;  i  fit  faire  ,  il  se  ren- 
dit auprès  d'Almansor  ,  qui  le 
jeta  dans  le  Tigre.  Cela  se  fit  ea 
l'année  i3n  de  l'hég-ire  ,  qui  ré- 
pond à  notre  année  "jGq.  Ou  conte 
qu'Abunuislimus  avait  été  cause 
de  la  mort  de  six  cent  luille  j)er- 
sonnes.  Jl  passait  pour  se  connaî- 
de  la  race  d'Abbasi.  La  province  ^i-e  un  peu  en  magie,  et  il  était 
A^  rhr»rn<:.nn  sp  donna  à  cft  Ab-    ^'""6  secle   dout  Celle  du  mal- 

heurcux  Spinoza  n'est  pas  dans  le 

lli)  C'e./:t  noire  aimée  "j^n. 


de  Chorasan  se  donna  à  cet  Ab- 

(a)  M.  d'Hcrbclot,  f/tii  en  ti  Jait  un  Ion, 
nrtklv .  le  nomme  AliPuMosiem. 


ACAMAS.  »o^ 

fond  fort   différente  (A^.    Erpë-  »  avec  toutes  ses  vicissitudes  et  chan- 

.          /        •    ^        *       1     1  ).  gemcns ,  éternel.  )■    Quelque    dilTe- 

niiis  II  a  point  entendu  les  paro-  ^^^^^^  ^^^,.j  ^  ,^-^  ^^^^.^  ^^  ^^         ef  le 

Jes  d'Ehnacin  sur  ce  sujet-là  (n).  système  de  Spinoza,  le  tond  est  tou- 

Ce  que  je  viens  de   dire  (c)  et  les  jours  le  même  :  on  tient   de  cote  et 

deux  remarques  que  l'on  va  voir  d^-tre  que  runlvers  n'est  qu'une  seule 

^1          ,^          j       *    •        „        ^  substance,  et  que  tout  ce  (ju  on  ap- 

sontdes    choses   dont   je  ne   me  p^n^  g^inérations  et  corruptions,  mort 

rends   point  garant  :  je   les  rap-  gj  ^.j^^  i,'^st  ([u'une  certaine  combi- 

porte  sur  la  foi   d'autrui.    Il  n'y  naison  ou  dissolution  de  modes,    tl- 

a  de  moi  là-dedans  que  le  parai-  macin  a^.^c\\e  méiempsrcose  rie  nso- 

r.  ,       1           ■         •             ^-                 •  A(«(Ort  relie  qu'Abumushmus  croyait. 

lele  du  spinozisme  ,  et  je  ne  suis  Ç^^  Erpémus  n'a  point  entendu  tes 

pas  troj>  persuadé  que  celui  qui  paroles  d'FAnmcin  sur  ce  sujet-!<7.)  Il 

critique  Erpénius  entende  mieux  lui  fait  dire  qu'Abumuslimus  suivit  la 

que  lui  l'endroit  en  question.  secte  de  la  succession  descendante 

T.                                           T  prnfitehatur  sectam    burcessionis  des- 

(c)    Tiré    dElraacini    Ilislor.    Sairacen.  ,  ce^f^ert/i'i  ("S).  Il  fallait  dire  qu'il  suivait 

iib.  II,  cap.  I,  et  set/.  la  secte  qui  enseignait  la  métempsy- 
cose de  résolution, /jz-o/ùciator    ssc- 

(A)   D'une  secte  dont  celle  de  Spl-  lani    eorum  qui  credunl  melempsyco- 

noza  n'est  pas  fort  différente.^  La  secte  ^ini  resolulionis.  C'est  ainsi  que  le  sieur 

dont  Abumusiimus  faisait   profession  Bespier  a  censure  et  corrigé  la  tradiic- 

enseignait   une    sorte    de   mélempsy-  tion  d'Erpéuius  en  cet  endroit-là  (4)- 

cose  'qui   n'était  guère  semblable    à  ^^^^^  ^.^^^^^  ^^^^^^^  ,,^  jj  ,„^.  jjj^ 

celle  de  Pythagoras  (i).  Celle-ci  ne  de-  p„g\„o. 

truisait  point  les  âmes;  elle  ne  faisait  (4)    Bespier,    Remarq.    sur  l'état  présent  de 

que  les  envoyer  d'un  corps  à  un  autre  l'Empire  Ottoman ,  par  Ricaut,  pag.  b6D. 

corps  :    mais  l'autre    métempsycose  ACACIAou ACAKIA(MARTIf}). 

est  ainsi  décrite  par  le  fameux  voya- 

geurPietro  délia  Valle,  dans  l'endroit  Cherchez  AkarI  A. 

où  il  fait  mention  de  certains  héréti-  ACAMAS  ,    fils  de  Ihesee  (a)  , 


ques  maliométan^  qui  s'appellent  ^/iZ    suivit  les  autres  princes  grecs  au 


»  me  raisonnable  ni  d'autre  vie  après  sade  fut    inutile   quant     au  des— 

).  celle-ci;  mais  .pie  tout  homme  n'est  ^^j^^  principal  ,  mais  elle  valut  à 
»  qu'un  mélange  des  quatre  elemcns  il,  ,,     1  „.„,„ 

>.  dont  l'homme  est  compose  pendant  Acamas  ce   qu  OU  appel  e  bonne 

)»  sa  vie,  conjoints  ensemble  et  animés  fortune    en    fait    de    galanterie. 

»  par  cette  étroite  union  qui  les  tient  Laodice  ,  fille  de  Priam  ,   devint 

).  liés  les  uns  aux  autres    et  qui  ,  en  ^.  ^^^^^.^^ç^^^^,  de  lui,  qu'ayant  ap- 

»  mourant  ,    se   résout   et   se    dissipe  .      ,     T  1       -       * 

>.  dans  les  quatre  élémens  simples,  et  pelc  en  vain  a  s^n  secours  1  tion- 

»  par  consé(pient  s'en  retourne  à  Dieu,  neur    et  la  honte,    elle  fut  con- 

»  duquel  il  a  été  créé  ;  et  ainsi  de  tou-  tj-^inte  d'ouvrir  son  cœur  à  Phi- 

»  tes  les  autres  choses  qui  sont  sur  la  j^^^j^       fgj^^,^^^    j^  Pcrsée  ,    et  de 

»  terre  et  dans  le  ciel  :  eu   un  mot .  ,    .    ,  ,  •   . 

..  qu'il  n'y  a  pour  tout  que  les  quatre  11"  demander  assistance  pour  un 

"élémens,  qui  sont  Dieu,  qui  sont  des  plus  pressans  besoins  oli  Ion 

"  riiomme,  et  qui  sont  toutes  choses;  gg  pj^^  rencontrer  (b)-    Pinlobie  , 

..  et  que,  par  conséquent    les  quatre  ^^^^^j^^^  j^  compassiou,  pria  son 
))  elemens  sont  éternels,  et  le  monde,  .    ,       ^  .        1         y       v   „     ,»  + 

mari  de   faire   que  Laodice   put 

filTîesuicr,   Uemarqurs  sur  l'étal  présent  <te  ,   s  -n  ri      r    „„„    ■'     ,•/    Hl,     X 

lErapire  Otloraan,  p«r  Ricaut ,  pa,«.  Obb.  '  "' ^     "      ^^  ..^  ^r    n 

(a)  Piplro  (îelia  Vallo,  £0»!.  ///.  p«o'-  V.  P«i'-  •*^"> ''' -^-F- ..  .    ,       „  .      ,,. 


,o4  ACAMAS. 

contenter  sou  envie.    Persée  eut    à  Rhéa,  mère  des  dieux.  Elle  lui 
pitié  de  cette  |)auvre  demoiselle  ;    recommanda  de  ne  l'ouvrir  que 
et  d'ailleurs,  ayant  de  la  complai-    lorsqu'il  n'aurait  plus  d'cspéran- 
sance  pour  sa  femme,  il  fit  ami-    ce  de  revoir  la  Tlirace.    Acamas 
tié  avec    Acamas,  et    en    obtint    aborda  dans  l'Ile  de  Cypre  (C)  , 
une  visite   dans  la  ville  (c)  dont    et  résolut  de  s'y  établir.    Phyllis 
il  était  gouverneur.    Laodice  ne    s'en   pendit  ,    après   avoir   vomi 
manqua  pas  de  s'y  rendre  ,    ac-    cent  imprécations  contre  ce  per— 
compagnée  de  quelques  Troyen-    fide.    11  ouvrit    la   boîte,    et  se 
nés.  Il  y  eut  un  magnifique  fes-    trouva  saisi  d'étranges  visjons  ;  il 
tin  ,  après  quoi  Persée    la  plaça    monta  sur  un  cheval ,  et  le  pous- 
dans  un  même  lit  avec  Acamas  ,    sa  si  mal  à  propos  et  d'une  ma— 
auquel  il  dit  que  c'était  une  des    nière  si  étourdie  ,  qu'ils  furent 
concubines  du  roi.    Laodice  s'en    tous  deux  renversés;  d'oii  il  ad- 
retourna   fort  contente ,    et    au    vint    qu' Acamas    s'enferra    dans 
bout   de  neuf  mois  elle    accou-    son  épée.   Tzelzès  raconte   cette 
cha  d'un  garçon  qu'elle  fit  élever    histoire  {f);  mais  il  a  confondu 
par  ./Ethra ,  aïeule  paternelle  d'A-    Acamas  avec  Démophoon  {g)  ;  car 
caraas  (A).    Cet  enfant  eut  nom    c'est  de  ce  dernier  quêtons  les  au- 
Munitus   (B)  :  nous  dirons  dans    teurs  racontent  ce  qui  concerne 
les  remarques  ce  qu'il  devint  {d).    la  malheureuse  Phyllis.  Voyez  la 
Acamas    fut  vm   des  braves  qui    lettre  passionnée  qu'Ovide   feint 
s'enfermèrent  dans  le  cheval  de    qu'elle  écrivit  à  Démophoon.    Il 
bois  (f).    Il   eut  depuis ,  dans  la   paraît  par  cette  lettre  que   leur 
Thrace  ,  une  aventure  assez  sem-    mariage  avait  été  consommé  [h). 
blable   à   la  première  ;  mais    les    N'oublions  point  qu'une  des  tri- 
suites  en  furent  très-malheureu-    bus  d'Athènes  fut  nommée  Aca- 
ses.    Phyllis,  la  fille  du  roi,  de-    mantide  (D) ,   du  nom  de  notre 
vint  amoureuse  de  lui  :  on  passa    Acamas  (/)  ,  et  cela  par  la  dési- 
bientôt  aux  propositions  de  ma-    gnation  de  l'oracle.    Etienne  de 
riage  ;  la  belle  lui  fut  promise  ,    Byzance  le  fait  fondateur  d'ime 
dotée  de  la  couronne.  Il  deman-    ville   de  la  grande  Phrygie  (E)  , 
da  la  permission  d'aller  faire  un    et  lui  fait  avoir  une  guerre  con- 
tour chez  lui;  Phyllis  s'y  opposa    tre  les  Solymes.   Je  n'oserais  dé- 
avec  toutes  les  prières  dont  elle    cider  si  la  mère  d' Acamas  était 
put  s'aviser  ;  cr,  ne  pouvant obte-    Phèdre   ou    Ariadne  (F).      Nous 
nir  de  lui    qu'un   serment  qu'il    parlons  dans  la  remarqvie  (D)  de 
reviendrait,  elle  lui   fit  présent    quelques  autres  Acamas  sur  les- 
d'une  boîte  consacrée,  disait-elle,    quels  M.  Moréri  s'est  comporté 

à  son  ordinaire. 

«Ti'ji'^^o^êvnv,    à.pnyif«    tLWYi.    Tllatm/uc.   sic 

luhocasse,  ut   quantum  tandem  posset  j'ain  ("y)  Tzetzes,  in  Lycopliron. 

jam    pereunti    nuxilium   ferret.    Parllienii  (^i  Q"i  >^l(iit  aussi  fils  de  T/i,-sik: 

Erotic,  cap.  Xl'J.  {Ji)    Turpiler  liospitfiim    Iccto  cumulasse 

(c)  Elle  se  nommait  Dardanus.  jus^ali 

(d)  Tire    ti'Hcgesippi    lib.    1    de  Rébus  Pœnitet ,  et  lateri  conseruisse  latus. 
Milesiorum,  ctlé par  Partlienius,  Erolicor.,  Ovid.  Epist.  Pliyll.  II,  S;, 
ca/).  XA^/,  e<  (fe  Tzetzes  5Kr  Lycopliron.                 (i)  Paus.inias,    lih.    I,   pnf;.5,   ctlih.X, 

(e;  Trypliiorlorus  ,  de  Eicid.  Tioja;.  Fide     pag.  .'«zS    J'oycz  aussi  Suidas  et  Sleplianus 
eliam  Pausaniuin  ,  lih.  /,  /"'i,'.  21.  B\rantinus. 


(A)  Le  fit  élever  par  A^lhra ,  aïeule 
■paternelle  d' Armitas.~\  11  faut  savoir 
que  Castor  ef  Poilus,  faisant  une  ir- 
ruption dans  TAttique  pour  recouvrer 
Hélène  leur  sœur,  prirent  la  ville  d'A- 
phidnes.  C'était  là  que  cette  bellf  avait 
été  envoyée  par  son  ravisseur.  vEthra  , 
mère  de  Thése'c,  y  avait  ete'  envoyée 
en  même  temps.  Ils  la  firent  prison- 
nière ,  et  remmenèrent  à  Lacédémone. 
Elle  s'y  trouva  lorsque  P;iris  enleva 
Hélène,  eton  l'y  embarqua  pourTroie. 
Démophoon  et  Acamas  suivirent  les 
aulres  Grecs,  principalement  afin  de 
délivrer  cette  bonne  femme  ,  leur 
aïeule,  ou  en  payant  sa  rançon,  ou 
par  la  prise  de  la  ville  (t).  ils  la  ren- 
contrèrent dans  les  rues  durant  le  sac- 
cagement  de  'IVoie;  et  ayant  ajipris 
qui  elle  était,  ce  ne  furent  qu'embras- 
semens  réciproques  (2).  Ce  fut  alors 
qu'TElbra  fit  reconnaître  Munitus  par 
son  père  Acamas  (3).  Elle  l'avait  éle- 
vé^ car  Laodice  lui  avait  fait  confi- 
dence de  ce  qui  s'était  passé  dans  la 
maison  de  Persée.  Jean  Cornarius  a 
fait  une  assez  grosse  bévue  dans  sa 
traduction  de  Partbénius  :  il  a  rendu 
ces  paroles  :  iv  i/;r'AiSpçt  TfcL^iVTmfM'rà, 
Tpoittç  cthauriv  é'iîKL/Ai^iv  iTr  oino'j  ,  ])ar 
celles-ci ,  quem  sub  din  enutriliini  post 
Troiœ  cnplivitalem  transportavit  in 
dnmum.  Il  fallait  dire  élei'é par/Ethra, 
et  non  pas  nourri  ci  la  belle  étoile. 
T^ous  allons  citer  Plutarque,  qui  rap- 
porte que  quelques-uns  traitaient  tout 
ceci  de  fabuleux. 

(B)  Eut  nom  AIunitus.'\  Il  suivit 
son  père  en  Tbrace  ,  et  y  mourut  d'u- 
ne morsure  de  serpent  (4)'  H  est  nom- 
mé Munychus,  M^C^u'/j'^,  dans  Plu- 
tarque ,  à  la  vie  de  Thésée  ;  mais,  puis- 
que Partbénius,  Lycophron  et  Tzetzès 
le  nomment  constamment  Munitus, 
MotviToç,  il  faut  croire  que  le  texte  de 
Plutarque  a  été  altéré  en  cet  endroit- 
là  ,  ou  que  fauteur  ne  se  souvenait  pas 
bien  de  la  vraie  prononciation  de  ce 
mot.  Ne  nous  arrive-t-il  pas  tous  les 
joui\s,  quand  nous  citons  de  mémoire 
quelque  auteur,  d'y  brouiller  ([nelque 
syllabe ,  et  quelquefois  même  plus  d'u- 
ne ?  Je  parlerai  plus  amplement   de 

(i)  Scliollast.  Euripid.  in  Hcrcul.  Paiisan.  , 
lib.  X  ,va^.  ^^1. 

(7)  Quintns  r.alaber,  Ub.  XIII,  ,s.  [^çfi. 
Pausanias,  lib.  X,  pai(.  "il^i. 

(3)  Tzet7.ès  jur  I.YCophron,  ci'ie /;ar  Mé/iriac, 
sur  le<  Epîircs  .l'Ovide  ,  pag.  i4S. 

(4)  r.irtl:«;uii  Eroticor.,  ciip.  XFI . 


ACAMAS.  îo5 

cela  dans  l'article  Epiiore.   Je  ne  sais 


s'il  no  faut  pas  imjiuter  à  un  défaut 
de  mémoire  ce  que  dit  PhUarque,  que 
ce  fut  Démophoon  qui  coucha  avec 
Laodice.  Peut-être  l'avait-il  lu  dans 
quelques  auteurs  que  nous  ne  connais- 
sons ))oint  ;  peut-être  aussi  que  Tzet- 
zès avait  lu  dans  quelqu'un  de  ces 
écrivains  perdus  (jue  les  aventures  de 
Phyllis  regardaient  Acamas.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  semble  que  l'on  ait  usé  de 
compensation  et  de  dédommagement 
envers  ces  deux  frères.  Si  Plutarque 
ôtc  d'un  côté  à  Acamas  les  bons  mo- 
raens  passés  avec  Laodice,  et  s'il  les 
transporte  à  Démophoon  ,  d'autre  cô- 
té Tzetzès  (jte  à  celui-ci  les  nuits  agréa- 
blement passées  auprès  de  Phyllis,  et 
les  transporte  à  Acamas.  Parlons  plus 
sérieusement.  Si  iMeursius  eCit  bien 
pesé  les  passages  où  le  fils  de  Laodice 
est  appelé  Munitus,  il  ne.  se  fl\t  pas 
servi  des  paroles  de  Plutarque  pour 
prouver  que  le  port  de  .Munychia  n'a- 
vait point  tiré  son  nom  de  i\îunychus, 
fils  de  Pantacles,  comme  on  le  dit  or- 
dinairement, mais  de  Munychus,  fils 
de  Démophoon  et  de  Laodice  (5).  Voi- 
ci les  termes  de  Plutarc[ue  :  Oî  <f=  «** 

Tci/TO    TO   iTTriÇ   S'ia.Qa.K't.WC-i  ,    HcLl   THV   TTift 

Ôf s4ai  TMV  Ai5f ^v  Às'jot/îri  (i),  Aliihunc 
■\ersum  rejiciunt  [c'est  celui  où  Ho- 
mère (lit  qu  Hélène  mena  /Elhra  twec 
elle  a  Tmie) ,  et  Munychi  fabulam 
quera  ex  Demopb.oonte  à  Laodice  clàm 
ediUim  llii  crevisse  sub  .tthr;^  memo- 
rant, 

(C)  ytcnmas  aborda  dans  File  de 
Cypre.  ]  U  y  avait  dans  cette  île  une 
montagne  nommée  Acamas,  qui  avait 
tiré  son  nom  du  fils  de  Thésée,  llésy- 
chius  l'atteste  ,  et  remarque  que  Ja 
rivière!  Eocarus.qui  passait  par  Sala- 
mine,  avait  sa  source  dans  cette  mon- 
tagne. Les  géographes  parlent  du 
promontoire  Acamas  ,  fort  notable 
dans  la  même  île  (7).  Il  y  en  a  même 
qui  ob.scrvent  que  toute  l'île  s'ap- 
pelait autrefois  Acamanlis  (8)  ;  mais 

(5)Meur5iiis,  lib.  I,  cap.  XI V  Lect.  Aui- 
cav.  eue  par  Méz'n-iac  ,  qui  reprend  celte  futile 
dtins  set  Comment,  sur  les  Epîlres  d'Ovide  , 
pa!i.  l'n- 

((5)  Plut.  mTheseo,  sub  fin.  pag.  16. 

(V>  Sirabo,  lib.  XIV;  Ptol<-ni.  ,  Ub.  F,  cap. 
XI r.  Plin.,  Ub.    V;  cap.   XXXI. 

rH)  Philoni.les  apud  Plin  ,  Ub.  F, cap.  XXXI. 
Su-.ijlianiis ,  i'crbo  K:/;rfOÇ. 
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persoune  ,  que  je  sache  ,  entre  les 
anciens,  n^a  dit  que  le  promontoire 
Acainas  eujprunta  son  nom  d'une 
ville  <\nyicchaiiie  ,  athénien  ,  ami 
des  Troyens  ,  qui  s'en  était  Jui ,  b;Uit 
sur  ce  promontoire  ,  et  à  laquelle  il 
donna  son  nom.  Cette  ville,  et  Tami- 
tie'  de  rAthénien  Acamas  pour  les 
Troyens ,  sont  aussi  chimériques  Tune 
(|iie  Tautre.  Je  voudrais  bien  savoir 
où  lit're  Etienne  de  Lusignan  ,  lecteur 
en  'héologie  tiux  frères  prêcheurs  <Ie 
Paris  ,  au  scizitmc  siècle  ,  avait  trou- 
ve cette  rare  érudition  (9). 

(D)  Une  des  tribus  d'Athènes  fut 
nommée  Acainatdide.  ]  M.  Moréri  ap- 
pelle cette  tribu  acamante  ;  mais  je  ne 
vois  point  d'auteur  français  qui  ne 
dise  la  tribu  acumanlide.  Pour  n'en 
faire  pas  à  deux  fols  ,  marquons  ici 
une  autre  erreur  de  cet  écrivain  (ïo). 
Il  dit  qu'Homère,  an  Il«.  livre  de  l'I- 
liade ,  fait  mention  d'un  Acamas  , 
prince  thrace ,  qui  vint  au  secours 
de  Priam  ,  et  d'un  Acamas  ,fïls  d' An- 
ténor ,  que  sa  pudeur  admirable  Jit 
mettre  au  nombre  des  dieux.  Il  est  vrai 
qu'Homère,  au  livre  cité,  parle  de 
ce  prince  thrace  ,  et  qu'il  dit  ailleurs 
qu'Ajax  le  tua  (11).  11  est  vrai  encore 
qu'il  parle  d'Archilochus  et  d'Acamas 
lils  d'Antënor  ,  et  qu'il  les  fait  bien 
experts  dans  tout  es  sortes  de  combats  , 
f^iX.'!^;  lù  s'ijoTs  7râ.T>\ç  •  mais  pour  la 
déification  du  chaste  Acamas,  il  n'en 
parle  nullement.  Il  s'en  faut  peu  f[ue 
^I.  Moréri  n'en  soit  le  créateur  ;  car  il 
le  serait,  rigoureusement  parlant ,  si 
Cliarles  Etienne  ne  lui  avait  fourni  ce 
fonds  à  bâtir  :  jFuit  et  alius  cjuidem 

(■ci)  Hist.  (le  Cypre,  fol.  4  et  29. 

(10)  On  supptime  ici  les  autres  fautes  qui 
avaient  été  marquées  dant  la  première  édition. 
[  '  Bayle,  dans  sa  première  édition,  reprochait 
encore  il  Moréri,  i".  d'avoir  donné  douze  tribus 
a  Athènes.  P.ayle  n'en  donnait  que  dix.  Les 
éditeurs  de  Moréri  sont  depuis  venus  a  cet  avis 
de  Barle;  tandis  que  Barte  lui-même  s^est  aussi 
corrigé  et  n'a  plus  indiqué  le  nombre  précis  des 
tribus  qui  tantôt  a  été  de  ài\  ,  tantôt  de  douie  ; 
quand  on  veut  donc  parler  de  leur  nombre  ,  il 
Jani  faire  attention  à  l'époque  dont  il  s'agit; 
-.1°.  de  citer  le  livre  i".  de  Strabon  touchant  Aca- 
mas, promontoire  d:'  Vile  de  Cypre,  tandis  que 
c'était  le  ^[^'.  qu'il  fallait  citer;  3°.  de  nom- 
mer Icamanle  le  fils  de  Thésée  ;  4°.  de  dire 
qu.'  Suidas  fait  mention  d' Acamanlidcs  ,  phdo- 
sophe  d'Héliopolis,  que  .Guidas  nomme  /tca- 
inanlius.  Ces  fautes  ont  été  corrigées  dans  Védi- 
tion  de  Moréri  de  17.^3,  et  même  dans  quelques 
autres  antérieures.  Lr  Moréri  de  i-ôrj  ne  pale 
ylu<  du  promontoire  de  Cjpre.] 

Ci)  Homcr.  ilii.<I,,  Ib'yi,   vs.  -.. 


nnminis  filins  Antenoris  ,  qid  tempore 
belli  trojani  cœlebs  erat ,  et  iliis  si- 
milts  habebatur .  Comme  cet  auteur  ne 
cite  personne  pour  ce  fait-là  ,  je  n'ai 
pu  faire  des  recherches  sur  ce  célibat; 
et  si  j'osais  donner  carrière  à  la  con- 
jecture ,  je  dirais  fpie  cœlebs  a  é!é 
mis  p'^ur  celehris  par  les  imprimeurs  , 
dans  quelque  livreque  Charles  Etienne 
copia  ,  sans  que  néanmoins  je  veuille 
nier  qu'Homère  n'ait  obst-rvé  quelque- 
fois (pie  tels  et  tels  furent  tués  avant 
que  d'être  maris  (i2j.  Mais  posons  le 
cas  que  ce  Troyen  fût  garçon  ,  et 
qu'on  lui  ait  donné  l'éloge  de  sem- 
blable ctux  dieux  ,  en  faudrait-il  con- 
clure que  sa  pureté  fut  si  aduiirable 
qu'elle  lui  fit  obtenir  les  honneurs  di- 
vins ?  Si  tous  cens  à  qui  Homère  dis- 
tribue l'épithète  9-a'j4t'xsÀcc,  avaient  été 
déifiés,  que  seraient  devenues  les  épau- 
les du  pauvre  Atlas  (i3)  ? 

(E)  Etienne  de  Bjzance  le  fait  fon- 
dateur d'une  l'ille  de  la  grande  Phry- 
gie.  3  11  la  nomme  Acamantiuni.  Les 
géographes  n'en  disent  quoi  ([ue  ce 
soit.  L'abréviateur  de  cet  écrivain  , 
ou  les  copistes  ,  ont  estropié  de  telle 
sorte  ce  passage,  qu'on  n'y  saurait  trou- 
ver le  sens  ,  si  l'on  n'y  supplée  quoique 
chose. Mais  suppléez-y  ce  qu'il  vous  plai- 
ra, vous  n'en  serez  pas  mieux  instruitde 
la  guerre  d'Acamas  et  des  Solvmes. 

(F)  Etait  Phèdre  on  Ariadne.  "] 
Je  vois  deux  savans  hommes  appointé.? 
cotitraires  sur  cette  question.  Mézii'iac 
aflirme  qu'Acamas  était  fils  de  Phèdre 
{i\)  ;  mais  toute  la  preuve  qu'il  sem- 
ble en  donner  est  que  Démophoou  , 
frère  d'Acamas  ,  était  fils  de  Phèdre  : 
ce  qu'il  prouve  par  la  lettre  que  Sabi- 
nus  a  écrite  à  Phyllis  sous  le  nom  de 
Démophoon.  M.  de  Valois  prétend 
qu'Ariadne  était  la  mère  d'Acamas 
(k"));  et  il  cite  pour  cela  le  scoliaste 
d'Homère  (i6)  :  il  ajoute  que  Démo- 
phoon était  frère  d'Acamas  ,  selon  ce 
scoliaste  ,  et  qu'Eurijiide  le  confirme 
(17).  Ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  mes- 

(12)  Homer.,  Iliad.,  lib.  IV,  vs.  474. 
(i3)  Voyez   Jiivénal,  dans  sa    XIII'.  satire 
verset  47,  oit  il  dit: 

contentaqiie  siitera  paiicis 

Numinibus  miserum  urgebaot  Atlanta  ininori 
Pon.lere. 
(i4)  Méziriac,  sur  les  Epitre<  J'OviJe  ,  pag. 
137. 
(  I  "1)  Tlenr.  Valesius  in  Harpotrat.,pn,.?.  4  "  ^■ 
(lO)   In  'OtT^/s-s-.  O. 
(■-)  /„  Ion. 
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sieurs  n'a  remarqué  <|ii'il  est  inutile  pour  maintenir  leur  liberté  con- 

dan-;  celte  question  qu'Arauias  et  Dé-  |j.g  jpg  armes  romaines  ;  mais  en- 

mopl.oona.eutété(rnes    rar.Upou-  ^       ■,     ,''      ,,^,.e„t   et  ils  perdi- 

valent  1  •tre  ,  tncon;  que  I  un  lut  lils  1                     ,       ,  ,   '  • 

d'AiiaJne  ,  et  l'autre  de  Phèdre.  rent  courago.  L  année  n  était  que 

de  six  liiois  dans  l'Acarnanie  (e). 
ACARNANIE ,  pays  situé  sur  Les  habitans  de  ce  pays-là  étaient 
la  mer  Ionienne,  entre  l'EtoIie  fort  lascifs,  si  l'on  en  croit  quel- 
et  le  golfe  d'Ambracie.  On  dit  ques  dictionnaires  (C).  11  est  plus 
que  les  Taphiens  et  les  Téléboes  certain  que  la  modestie  n'y  pa- 
en  furent  les  premiers  maîtres  ,  raissait  pas  dans  les  vêtemens  des 
et  que  Céphale  le  subjugua  après  femmes  (D).  Il  n'est  point  vrai 
avoir  été  établi  seigneur  des  îles  que  Cicéron  parle  d'une  ville  qui 
voisines  de  Taplios  par  Amplii-  eût  nom  Acarnanie  (E). 
tryon  (a).  On  ajoute  qu'Aie-  J'ai  dit  que  les  liabitans  de  ce 
méon,  fils  d'Amphiaraïis ,  s'en  pays -là  se  tinrent  long -temps 
rendit  le  maître  après  la  seconde  unis  avec  les  Étoliens  ;  mais  j'a- 
guerrede  Tlièbes  ,  etqu'illui  fit  joute  qu'il  y  eut  souvent  des 
porter  le  nom  de  son  fils  Acar-  guerres  entre  ces  deux  peuples,  et; 
nan  {b).  Il  s'était  associé  avec  que  les  Étoliens  firent  de  grands 
Diomède ,  et  ils  avaient  conquis  maux  aux  autres.  Polybe  nous 
l'Étolie,  qui  fut  le  partage  de  ce  apprend  cela  lorsqu'il  "  raconte 
dernier.  Quelque  temps  après  ,  que  les  Acarnaniens ,  à  la  pre- 
on  les  somma  de  se  trouver  à  l'ex-  mière  sollicitation  qui  leur  en  fut 
pédition  de  Troie  :  l'un  d'eux  ,  faite  par  le  roi  de  Macédoine,  dé- 
savoir Diomède  ,  fut  joindre  les  clarèrent  la  guerre  aux  Étoliens 
autres  Grecs  ;  mais  Alcméon  se  (y).  JI  leur  donne  l'éloge  d'a- 
tint  coi  dans  l'Acarnanie  (c).  Ce-  voir  tenu  une  politique  fort  loua- 
la  fut  utile,  après  plusieurs  siè-  ble  ,  qui  est  d'avoir  préféré  l'hon- 
cles,aux  Acarnaniens,  car  ils  s'en  nête  à  l'utile,  et  cela  dans  les 
firent  à  Rome  un  grand  mérite  périls  les  plus  pressans  (g). 
(A)  ;  ayant   représenté  qu'entre 

.             1  '    i"             -1      >               ••  (e)  Marroliius,  Saturnal.,  lib.  I,  cap.  XII, 

tous  les  Grecs  il  n  y  avait  eu  que  '  gia.                       -         >     /- 

leurs  ancêtres  qui  n'allassent  pas  (/)  rolylih  Hist.,  Ub.  iv,  cap,  xxx. 

an  siège    de   Troie.    Cette  belle  i g]  idem,  ibidem. 

raison  fut  alléguée  par  le  peuple  ,,.,,>      ^        >   v                     i 

,             7  11               1  I  A)  Ils  s  en  firent  a  nome  un  crand 

romain  ,   lorsqu  i.  embrassa  leur  ,,,^V,fe.  ]  L'iiistorien  Éphore  ,  qui  n'a- 

parti  contre  l'Étolie  (B) ,    tant  il  vait   jamais  songé  à  leur  en  fournir 

est  vrai  qu'en  certaines  occasions  l'occasion,  la  leur  fournit  néanmoins; 

la  politique  ne  refuse  point  de  se  caj-    quand  ils  surent  ce  qu^il  racon- 

^  .      ,^         ,              ,    r    ,         .  ,.  tait  touchant  Aîrnieon ,  ils  s  en  pre- 

servir  des  prétextes  les  plus  ndi-  ^^hirent  adroitement  auprès  des  Ro- 

cules.    Les  Ltoliens  et  les  Acarna-  mains  ,  qui  prétendaient  ({Ufîle.fon- 

niens  se  tinrent  unis  long-temps,  flaleur  de   Rome    descendait   d'Enée- 

{cl)  soit  pour  repousser  les  Macé-  ^l'^^  ^^  conjecture  de  Strabon.  ToJtok 

doniens  et  les  autres  Grecs,  soit  A^^pv^^êc ,  ^o<t"'r«^S*'   '-^T'OVTa.   'Po:- 

(«■  Stralio,  lib.  X.  pa^.  Biy.  /^'-"'<^^^  '  ^^'  f"''  *!^T'^vo^..'*y_7r«ip'  clÙtSv 

[b    IdemJbidem,pag.3lS.  ï^a.vÙTa.crôa.tKÎyùVTH,   Uiç   ov  fM^^a.<rXon}i 

ic'Idem,  ih'hlem  .  //.QVOi  T»ç  irr)  Toùç  '7rpt,yiv'>vç  rouç  iy.iiycDV 

(..'j  /.//'/•; .  /(//.  A',  pag  317.  ç-:aTîiatî'  '/i'rs  ■;  an  èv  AitïMkiÎ  y.a,TX'Aiy'j> 
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4)pa.^oivTO,  owTê  jj/ci'  ùù^e  yicp  oàûjç  tcu- 

VOjHa,    TOUT    (fAt^îfOnO    èv     TOfÇ     êVêff-IV  (l). 

f^erisimile  ett  Acarnanes  hanc  seculos 
nanatiniieiii ,  callidè  c6  penJuxisse 
Jioniaiins ,  ut  ah  ils  nbtinerent  hberunt 
patriariini  lej^uni  iisum  :  quàd  se  solos 
non  iiilerjuisse  bello  contra  Rnmano- 
riirn  majores  gesto  dicerent ,  ut  qui  ne- 
que  in  ^■Eloticn  censu,  neqiie  seonim, 
nei/ue  oriinino  in  i>ersibus  Homericis 
com/neniorarenlur.  Ils  se  fondèrent 
sur  un  mensonge  :  car  Strabon  fait 
voir  (2)  par  le  catalogue  du  II''.  livre 
de  riliade  (3)  ,  que  les  Acarnaniens 
fourniieni  leurqiiote  part  pour  l'expé- 
dition  de  Troie. 

(H)  fut  aU-^uée  par  le  peuple  ro- 
main ,  lorsqu'il  embrassa  leur  parti 
contre  l'Etolie.  ]  Après  la  mort  d'A- 
lexandre ,  (ils  de  Pyrriius  ,  roi  des 
Epirotes,  l'Acarnanieeut  tout  à  crain- 
dre des  Étoliens  ,  et  ne  se  confiait  pas 
beaucoup  à  la  veuve  de  ce  prince  ,  tu- 
trice de  ses  deux  fils.  C'est  pourquoi 
ils  implorèrent  l'assistance  des  Ho- 
mains.  Elle  ne  leur  fut  pas  refusée. 
On  fit  savoir  aux  Etoliens  qu'ils  eus- 
sent à  laisser  en  repos  une  nation  qui 
était  la  seule  qui  n'avait  pas  assisté 
les  Grecs  coalise  lesTroyens.  Acarna- 
nes  quoque  ,  diffisi  Epi'otis,  adueniis 
j/i^Lolos  au.riliuni  Rumnnorum  implo- 
rantes ,  oblinuerunt  aroinano  senntu, 
ullegati  mitlerentur,  qui  denuntiarent 
/Elnlis,  pnesidiu  ab  urbibus  Acarnn- 
niœ  deduccrent  ;  paterenturque  esse  li- 
béras ,  qui  soli  quondàm  adi'ersiis  Tro- 
janos  ,  uuctores  originis  suce ,  auxilia 
Grcecis  uonuiiserint  (4j.Plutarque rap- 
porte deux  faits  aussi  ridicules  que 
celui-là.  a  Agathoc'.es,  le  tyran  de  Sy- 
î)  racine...  se  moqua  de  ceux  de  Cor- 
»  fou,  qui  lui  demandèrent  pour  quelle 
«  occasion  il  fourrageait  leur  île  :  Pour 
y>  autant,  dit-il,  que  \'os  ancestres jadis 
■n  reçeurent  Ulysse.  Et  seml)lablemenf , 
»  comme  ceux  de  l'ile  d'ltlia(|ue  se 
»  iilaignirent  à  lui  de  ce  que  ses  sol- 
i>  dats  prenaient  leurs  moutons  :  Et 
))  i'dslre  roi  ,  leur  dit-il  ,  estant  jadis 
}'  venu  en  la  nostre  ,  ne  prit  pus  scule- 
5)  ment  nos    moutons  ,  mais  dai'onta- 

(i)  Sirabo  ,  lib.  X,  pag.  3i8. 

(n)  /lient  ,  ibidem. 

(3)  Homcie  <lési};ne  seuleinenL  Irnr  pays  ,  et 
ne  le  nomme  pas  Aoarnanie. 

{.-i)  Juslin.  ,  Uh.  XXrriT  ,  can.  T  /'nvs  la 
Moitié  le  Vaycr,  i-^Uie  XCF,  h  la  pui^".  .1^5  tlu. 
tome  If. 


i>  ge  ,  creua  l'œil  h  nostre  berger  (5).  » 
Ce  que  je  vais  dire  est  encore  plus  ba- 
din :  RIaliumet ,  second  de  ce  nom , 
empereur  des  Turrs,  escrii^ant  à  nostre 
pape  Pie  second  :  «  Je  m'estonne  (dit- 
»  il  )  comment  les  Italiens  se  bandent 
n  contre  moy ,  attendu  que  nous  ai'ons 
»  nostre  origine  commune  desTroyens  : 
»  et  que  j'ai  comme  eux  intérest  de 
»  l'enger  le  sang  d^  Hector  sur  les  Grecs, 
»  lesquels  ils  i'ont  fai'orisant  contre 
»  moi  (Ci).  «Voyez  comment  des  maux: 
cliimériques  ,  forgés  par  des  poètes  , 
ont  servi  d'apologie  à  des  maux  réels. 
(C)  Ses  luibitans  étaient  fort  lascifs  ^ 
si  l'on  en  croit  quelques  dictionnaires."] 
Citons  d'abord  M.  Lloyd  :  Molliliei  et 
lascii'iœ  nolati  legunlur  (Acarnanes)  5 
teste  Luciano  in  Dial.  Meretricis  ,un- 
de  proi'erhium  Porcellus  Acarnanius  in 
lasciuos.  i\l.  Hofman  a  transj)orté  tout 
ce  passage  dans  son  dictionnaire  5  et 
voici  comment  Moréri  a  parlé  ;  Les 
Acarnaniens  jurent  aussi  accusés  d'ê- 
tre trop  tascij's  et  trop  délicats.  C'est 
de  là  qu'est  venu  ce  l'iluin  proi'erbe 
des  anciens ,  Porcellus  Acarnanius. 
Vous  lirez  la  même  chose  dans  les 
notes  de  Pinédo  sur  Etienne  de  liy- 
zance  (7).  J'ai  consulté  les  Dialogues 
des  courtisanes  de  Lucien  ,  et  je  n'y 
ai  point  trouvé  que  les  habitans  d'A- 
carnanie  passassent  pour  des  volup- 
tueux et  pour  des  elïéminés.  Il  est  vrai 
que  la  courtisane  Musarium,  ayant 
à  répondre  à  sa  mère  qui  lui  l'epro- 
chait  de  ne  gagner  rien  par  les  faveurs 
(ju'elle  accordait  à  Chéréas  ,  et  qui 
trouvait  fort  étrange  qu'elle  eût  fait 
la  sourde  oreille  à  un  paysan  d'Acar- 
nanie,  lui  répondit  :  Quoi  donc  ,  j'au- 
rais quitté  Cheréas  pour  me  lii^rer  à  ce 
lourdaud  qui  sent  le  bouquin?  Chéréas 
est  sans  poil  pour  moi  ,  comme  l'on 
parle  ,  et  un  cochon  acarnanien  (8). 
Erasme  suppose  ,  que  par  cochon  d'A- 
carnanie  on  entendait  un  favori  efle- 
miné  ^9)  ,  et  (jue  c'était  une  allusion 

f.'>)PlularcliU5de  sera  \iiminis  Vindicl.î.  Je  me 
sers  lie  lu  version  fi'Aniyot ,  pag.  S'i-i  du  tome  I, 
in-S. 

(6)  Momaigne,  Essais,  liv.  II,  ch.  XXXVI, 
pag.  ';63. 

(7)Tlionias(l(;Pine(loinSlepli.  Byzant.pag.  5o. 

(S)  As'(ôc/MO),  <)'«tr(,  XettpÎAÇ  Koti  Xo>f'^- 
X'jÇ  aKotpvâvioç.  Zei'is  mihi ,  iitajunl,  Chœ- 
reat  et  Porcellus  4cnrnanius.  Luiian.  DIalog. 
Mcrelilc,  pni;.  ';23,  lum.  II. 

((|)  Iii  inollrm  et  amahilem  alqiic  in  deliciit 
halntiim  dicebalur.  Erasm.,  chd-  II .,  cent.  III, 
nîim    Pg,  pas-  445. 


ACARNANIE. 


a  la  comédie  d'Aristophane  ,  où  un  co- 
chon est  le  symbole  des  instrumensde 
la  volii])té  vénérienne.  AUinum  ,  npi- 
noi\  ad  pnceLluni.  qiieni  inducit  Ai  is- 
tophanei  iii'A'/jipiuTiv  ,  synib'tlum  eo- 
rum  niembroruni  ,  (jiiibus  obsccnœ  uo- 
liiptates  perugitntitr  (^10)  ■    Je  ne  crois 
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(D)  La  modestie  n'y  paraissait  pas 
dans  les  l'étemens  des  femmes.  ]  La 
manière  dont  Apollonius  censure  les 
dames  athéniennes  nous  appi'enil  ce- 
la. Ces  woslres  pnntpeitx  habitlemens 
de  pourpre  ,  leur  dit-il  (i4)  ,  d  i/icur- 
natin  ,  de  roses  sèches  elfeuillas  mar- 


pas  que  Ton  entende  le  mystère  de  la  tes ,  jausnes  ,  inertes  ,  et  autres  itmbla' 
réponse  de  Musarium  5  et  pour  moi,  blés  ,  dont  uous  uous  riolle-pioltez  à 
j'avoue  f(ue  je  n'y  entends  rien  :  c'est  guise  d'une  prairie  au  mois  de  tiiny  , 
pourcpioi  je  ne  critiquerai  pas  ceux  qui  doit  est-ce  que  i'ous  en  at^ez  attire  l'u- 
assurent  que  les  habifans  d'Acarnanie  snge  ?  Car  il  ne  se  trouve  point  que  les 
étaient  réputés  lascifs.  Mais  si  cela  j'ernnies  de  l'Acarnanie  se  soient  onc 
est  ,  je  m'étonne  un  peu  que  les  au- 
teurs n'en  fassent  pas  de  mention.  Au 
reste  ,  Érasme  ne  se  trompe  point  sur 
la  signification  tigurée  du  mot  ;i^oipiV- 
Ko;.  Les  Latins  avaient  adopté  cette 
figure.  Nostrœ  mulieres ,  dit  Varron 
(11),  maxime  nutrices  ,  naturam  ,  qud 
t'émince  sunt  ,  in  i^irginibus  appallant 
porcum  ,  et  Grœcè  X^~'f''''-  Voyez  les 
Origines  Italiennes  de  M.  Ménage,  au 
mot  Poita.  Voici  une  conjecture  dont 
je  ne  suis  pas  content  ,  et  que  je  n'a- 
vance qu'afin  d'essayer  si  elle  pourra 


ainsi  attiffces.  C'est  ainsi  que  le  tra- 
ducteur français  s'exprime.  Le  traduc=- 
teur  latin  (i5;  avait  dit  :  Coccineœ 
atque  etiam  purpureœ  croceœque  t^esles 
undè  à  vobis  sumptœ  ?  Cùi/t  neque 
Acarnanides  mu/ieres  ita  exornenlur. 
On  voit  manifestement  qu'ApoUouius 
n'eL\t  point  raisonné  de  la  sorte  si  les 
femmes  d'Acarnanie  n'eussent  eu  la  ré- 
]uitation  de  s'habiller  d'une  manière 
immodeste.  11  semble  (jue  cela  puisse 
favoriser  les  dictionnaires  ({ui  assu- 
rent que  les  Acarnaniens  étaient  diffa- 


fouruir  quelque  ouverture  à  ceux  qui  mes  comme  gens  lascifs  ;  mais  ,  au 
auront  plus  de  génie  et  plus  de  scien-  fond  ,  la  conséquence  serait  tirée  un 
ce    que   moi.  Chéréas  repaissait  tou-    peu  par  force.  Ces  auteurs-là  ont  be- 

jours  d'espérances  sa   courtisane;  c'é-     ■""î"'!' 

"tait  son  seul  paiement  (12)  :  Dès  que 
mon  père  sera  mort ,  disait-il ,  dès  que 
je  serai  en  possession  de  mon  patri- 
moine ,  i'ous  disposerez  de  tous  mes 
biens  ,  et  je  t^ous  épouserai.  Musarium, 
leurrée  par  ces  promesses ,  lui  prêtait 
son  corps  et  sa  bourse.  N'avait-elle  pas 
raison  de  dire  à  sa  mère?  Foici  un 
galant  que  je  ne  puis  ni  plumer  ni  ton- 
dre ;  mais  c'est  un  pourceau  d'Acar- 
nanie que  je  nourris  :  le  profit  mendra 


soin  d'une  autorité  plus  précise.  Artus 
Thomas  n'a  rien  compris  dans  les  pa- 
roles d'Apollonius  ,  iju'il  s'est  mêlé  de 
commenter.  Les  Acarnaniens  ,  dit-il 
(i6j  ,  ont  été  autrefois  Jnrt  adioits  a 
la  course  des  chariots  ,  au  rapport^  de 
Pausanias  ,  ln^re  6  et  dernier  des  Elia- 
ques ,  ayant  esté  le  temps  passé  tenus 
pour  gens  sages  etjort  grands  politi- 
ques ,  pour  ai'oir  si  bien  dressé  leur 
estât  et  leur  république  ,  qu'il  y  en  a 
qui  disent  qu  Arislote  a  fait  cent  cin- 


tout  a  coup.  C'est  en  elTet  le  propre  de     quante  libres  sur  le  seul  argument  du 


ces  animaux  :  ou  ne  gagne  rien  a  les 
nourrir  qu'après  qu'ils  ont  été  en- 
graissés, et  qu'on  a  fui  t  pour  cela  toutes 
les  dc|îenses  nécessaires  ;  mais  enfin 
on  se  dédommage  avec  usure.  L'Acar- 
uanie  était  peut-être  ,  comme  aujour- 
d'hui la  Westphalie  ,  un  pays  fécond 
en  pourceaux.  C'est  de  là  peut-être 
que  les  traiteurs  des  grandes  villes  de 
la  Grèce  faisaient  venir  beaucoup  de 
cochons  pour  les  nourrir  (i3),  et  voilà 
pourquoi  la  courtisane  se  servit  de 
1  épithète  à)ta.pvttvioç. 

(10)  Idem  ,  ibidetn. 

(11)  Varro  ,  de  Re  rnsticâ  ,  lib.  II ,  cap.  IV. 
(lî)  liUciaiil  Dialog.  Mcrelric,  pag.'jai,  722. 


goui-ernenicnt  et  lois  de  cette  nation  : 
mais  les  lii'res  se  sont  perdus  avec  la 
police  ;  l'oila pourquoy  Philasirate  par- 
le icy  de  leurs  femmes.  Ole  misérable 
commentaire  !  le  sens  du  texte  y  est 
pris  tout  de  travers. 

(.E)  //  rt'eit  point  vrai  que  Cicéron 


VeluU    cauponariA    midieres    fxi- 
ellos   nutriunt.     Atlien.  ,    lib.    XI K  , 


auos    porc 
pag,  65t^. 

(i4)  Plillostr.  in  Viiâ  Apollonii,  lib.  IF', 
cap.  VII.  Je  me  sers  de  la  versiun  de  Vigé- 
nère. 

(i5)  Alemoniis  Rbinuccinus,  pflj?.  167. 

(16)  Artus  Thomas,  sieur  d'Embry,  Annotât. 
surin  Vie  d'Apollonius  ,  /iV,  IV,  chap.  VII, 
pas-  800  iiui".  vol. 
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ACCÂ 

parle  d'une  tille  qui  eût  nom  Acarnn- 
nie.]  M.  Moréri  l'assure  pourtant.  L.Ue 
est  dans  la  Sicile  ,  aioulc-l-il ,  et  célè- 
bre par  un  temple  dédié  a  Jupiter.  11 
cite  Ccero  ,  Or.  in  f^^'^e^n     et  Ser- 
eins in  lib.  VMneul.  M.   Hofman  va 
beaucoup  plus   loin  ;    car  il  marque 
deux  circonstances  :   1  une  que  celle 
viUe  était  proche  de  Syracusc^^  l  autre 
«Moelle  fut   brûlée   par  les   boths.  11 
avait  lu  tout  cela  dans  Charles  Etienne. 
La  vérité  est  que  Cicéron    parle   non 
d'Acarnanie  ,  mais  d'Acradine  ,  1  une 
des  quatre  parties  de   Syracuse.  Zi a 
tanla  est  urbs ,  ul  ex  quatuor  urbibus 
maxinns   conslore   dicatur  ,     quarum 
unn  ,  etc..  altéra  aulern  est  urbs  dj- 
racusis  ,   cui  nornen  Acradina  est  :  in 
and  forum   maximum  ,   pulchernmœ 
portuus  ,    ornatissimum  prytaneum  , 
amplisnmu    est    ruriu  ,     tempUunque 
eJ.qinm  Jovns  Olfmpii  (17)-  Servais 
cité  par  M.  Moréri  ,   a  dit  seulement 
une  TAcarnanie  est  une  partie  de  1  b- 
pire  l'iS)  ,  non  pas  un  petit  pays  d  t- 
gypte  ,  comme  veut  M.  Hofman  (19). 

(,^)  CiceroinVerrem,   Orat.  VI,  foUo  77 

(18)  Scrviiis  in  Ub.  F,  iEneid.  t'y.  298- 
(,0)  If'n  re^iuncula    jEgypli-     Ser>.us     la 
jEneid. ,  lib.   V ,  Holman  ,  voce  Acarnan.a. 

ACCARISI  (Fkaxçois)  ,  juris- 
consulte  italien  ,    né  à  Aucône  , 
fit  ses  études  à  Sienne.  Bargalio 
et  Benevolente  y  enseignaient  la 
iurisprudence  avec  assez  de  répu- 
tation. Il  eut  pour  eux  beaucoup 
d'amitié,  mais  pour   le  premier 
bien  plus  que  pour  l'autre.    Les 
raisons  de  cette  inégalité  étaient 
naturelles  :  Bargalio  avait  eu  tou- 
tes sortes  d'ouvertures  de  cabinet 
pour  cedisciple(a)  ;  il  l'avait  loué 
extrêmement  dans  une  harangue 
qui  est  imprimée  et  qui  contient 
les  éloges  des  Accarisi  ,  et  il  Ku 
avait  com'-nis  en  mourant  le  soin 
défaire  imprimer  sa  belle  Dispute 

de  Dolo.  Le  premier  emploi  pu- 
blic   de  notre  Accarisi  fut  d'ex- 

ta>  Ab  illo  faiUtsfnevat  omnium  sitnrum 
Stiidmrumpàrliii'ps.mc.  Eryllira'us.  Vnn- 
cul  11.  li,  cup.  .V.\f'. 


BISL 

pliquer  les  Institutes  à  Sioune  j 
ce  qu'il  fit  pendant  six  ans.    On 
lui    commit    ensuite    l'explica- 
tion des  Pandectes  ;  et  ,  comme 
plusieurs  ultramon tains  allaient 
étudier  à  Sienne ,  le  grand-duc 
Ferdinand  1".  voulut  qu'ils  trou- 
vassent  un    professeur   qui    ex- 
pliquât le  droit  civil  de   la  ma- 
nière que  Cujas  l'avait  expliqué. 
Accarisi    fut    choisi    pour   cette 
charge,   et    s'en  acquitta  digne- 
ment ;  après  quoi  il  fut  promu  à 
celle   de  professeur  ordinaire  en 
droit  ,   vacante  par  la  mort  de 
Bargalio,  et  la  remplit  avec  gloire 
pendant   vingt    ans.     Sa   répu- 
tation   se    répandit   :   toutes  les 
vmiversités  d'Italie  le   souhaitè- 
rent et  lui  offrirent  des   condi- 
tions très-avantageuses.  Il  résista 
long-temps  à  ces  tentations  par 
la   considération    des    douceurs 
dont  il  jouissait  à  Sienne.  Mais  ,  k 
force  de  revenir  à  la  charge ,  on 
le  gagna  enfin  ,  et  on  lui  fit  per- 
dre la  résolution  qu'il  avait  prise 
de  mourir  dans  son  premier  pos- 
te ,    résolution  qui   n'a  presque 
point  d'exemple  parmi  les  per- 
sonnes de  son  caractère  (A),    (.e 
fut   Rainuce    Farnèse  ,   duc    de 
Parme  ,  qui  le  fit  succomber  à  la 
tentation  en  ajoutant  aux  pro- 
messes qu'il  lui  fit  ,  et  à  la  gloire 
de  succéder   à  Sforce  Oddus  et 
à  Philippe  Marini,  le  grade  de 
son  conseiller  dont  il    l'iionora. 
Le  grand-duc  ne  souffrit  point 
qu' Accarisi    fût  long -temps  au 
service  d'un  autre  prince.   Il  le 
fit  revenir  bientôt  (B)  en  lui  don- 
nant la  première  chaire  de  ju- 
risprudence dans  l'université  de 
Pise.  Accarisi  quitta  donc  le  duc 
de  Parme,  et  alla  exercer  à  Pise 
l'emploi    qu'on    lui    avait    pré- 


ACCARISI.  III 

Il  l'exerça  jusqu'à  sa  mort,    luts  cfui,  commençant  par  un  e'vrchë 


sente 

qui  arriva  quatre  ans  après  :  ce 
fut  le  4  d'octobre  1G22  qu'il 
mourut  à  Sienue.  L'auteur  {b) 
qui  me  fournit  cet  article  ,  et  qui 
est  le  seul  que  M.  Moréri  ait  ci- 
té, ne  dit  point  qu'Accarisi  ait 
écrit  divers  Irailés  de  Droit,  ni 
que  Rainuce  Farnèse  ait  tâché 
en  vain  de  l'attirer.  Ce  sont  deux 
faussetés  de  M.  Moréri ,  qui  d'ail- 
leurs n'a  pas  entendu  ce  que  c'est 
que  Ip^  Non.  Ociobris  ;  car  il 
s'est  imaginé  que  cela  signifiait 
le  26  sej)lef?ibre.  Nous  lui  mar- 
quons une  autre  méprise  dans  la 
seconde  remarque. 

(6)  Jaaus  Nicius  Erjlliraeus  ,  Piuacolh.  II, 

cap.  xxy. 


(A)  Résnlutionqui  n  a  presque  point 
d'exenipld  parmi  tes  personnes  de  son 
cnracttre.'}  Un  tics  plus  ordinaires  dé- 
fauts des  professeurs  est  de  ne  pouvoir 
se  fixer  ans  académies  où  ils  commen- 
cent d'avoir  de  l'emploi.  Au  lieu  de 
re£;arder  cette  première  vocation  com- 
me une  espèce  de  mariage,  ils  ne  la 
considèrent  que  comme  un  engage- 
ment passager  ,  que  comme  un  inté- 
rim ,  et  une  place  d'entrepôt.  Ils  y 
demeurent  en  attendant  mieux.  Ils 
n'ont  pas  plus  d'attacliemetit  ])our  la 
seconde  vocation  que  pour  la  premiè- 
re, et  ils  attendent  -i  planter  leurs 
tabernacles  pour  la  dernière  fois  qu'ils 
soient  parvenus  aux  meilleures  chai- 
res. On  a  dit  de  queltjues  j)ei  sonnes 
qu'en  peu  de  temps  elles  font  tout  le 
tour  des  religions  :  il  y  en  a  d'autres 
qui  font  aussitôt  qu'elles  peuvent  tout 
le  tour  des  académies.    Quelques-uns 

de  ceux  qui  ne  déménagent  ras  se  font     ,  '<      v  '      r 

bien  payer  loi-.r  constaiice.  Il  en  coûte  ^  ^°^  P^*'^  '  ''"  '"^' 
une  bonne  augmentation  de  gages  à 
qui  veut  les  rdeniv.  Tacite  ,  qui  a 
sans  doute  compris  bien  des  défauts 
sous  les  termes  de  proj'es.ioria  lingua 
(i)  ,  n'en  eût  pas  exclu  celui  dont  je 
j)arlc  s'il  l'avait  cornu.  Les  gens  d'é- 
glise ne  sont  pas  exempts  de  cette  pe- 
tite infirmité  :  on  sait  les  plaintes  des 
moralistes  rigides  contre  certains  pré- 


d'un  médioci'e  revenu,  passent  de  de- 
gré en  degré  jusqu'aux  plus  émi- 
ncntes  métropoles.  C'est  une  pol^ga- 
mie  spirituelle,  ou  (|uclque  chose  de 
pis;  car,  selon  l'esprit  des  anciens  ca- 
nons (3),  il  se  contracte  un  maria- 
ge spirituel  entre  un  pasteur  et  son 
troupeau.  Les  commimions  à  plus  pe- 
tits bénéfices  n'ignorent  pas  les  efl'ets 
de  cette  humeur. 

Parcius  iua  t'iris  iamen  objicienda  merrtento  (3). 

(R)  //  le  fit  reusnir  bientôt.']  Voilà  le 
succès  de  tant  de  sollicitations  et  de 
gratifications  que  le  duc  de  Parme 
avait  employées  pour  attirer  Accarisi. 
Il  l'eut  enfin  ,  je  l'avoue;  maison  le 
lui  ôta  bientôt  par  les  mêmes  voies 
dont  il  s'était  servi  pour  l'ôter  aux 
autres.  M.  Moréri  dit  pourtant  qu'Ac- 
carisi n'alla  point  trouver  ce  duc,  et 
qu'i/  aurait  trop  fait  de  inolence  h  son 
inclination  s  il  tût  quitte  sa  pairie  , 
oit  il  était  arrêté  par  les  bienfaits  de 
F'erdinand ,  grand-duc  de  Toscane. 
Nouvelle  faute  que  l'on  ne  saurait 
excuser;  car  nous  lisons  dans  Nicins 
Erythrieus  que  ,  lorsque  Accarisi  alla 
servir  le  duc  de  Parme  ,  il  y  avait 
pour  le  moinsvingt  ans  qu'on  lui  avait 
conféré  la  nouvelle  charge  que  le 
grand-duc  Ferdinand  aAait  f.iit  créer 
dans  le  collège  de  Sienne.  Nous  li- 
sons aussi  dans  le  même  auteur  qu'Ac- 
carisi ne  professa  que  (piatre  ans  à 
Pise,  oîi  il  fut  appelé  peu  après  son 
engagement  de  Parme.  Or  i!  mourut 
en  162?,,  quatre  ans  après  qu'il  eut  ac- 
cepté la  chaire  de  Pi?e.  Il  faut  donc 
que  le  duc  de  Parme  soit  venu  à  bout 
de  son  dessein  environ  l'an  iGiG  ,  au  - 
quel  temps  il  n'y  av  ait  point  de  grand- 
duc  qui  se  nomm.'^t  l-erdinand.  M.  Mo- 
réri dit  lui-même  dans  l'artide  Mf.di- 
cis  qup  Ferdinand  I  mourut  en  l'an- 
née 1609  ,  et  tpie  Ferdinand  1!  succéda 


(■2)  iVe  virginatir  paiif-ficulœ  scrielate  con- 
tpmptei  diliori!  aditlleice  i/nwirU  nmplexii'.  Hip- 
ronynii  Epi^-t.  ad  Occannm ,  lum.  Il,  pag-  ',!\!{, 
cité  dans  Z'Avis  aux  Jésuites  d'Aix  sur  un  fcal- 
let,  etc.  ,  pai;.  i'- . 

(3;  Virgil.  Eclog.  III,  ^s.  7. 


(0  Tacili  Annal.,  lib.  XI II,  cap    XIK 


ACCARISI  (Jacqtjf.s)  ,  natif  de 
Bologne  ,  et  docteur  en  théo- 
logie. Je  n'ai  rien  à  ajouter  à  ce 
que   M.   Moréri  en  a  dit ,  si  ce 
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n'est,  1°.  que  les  Harangues  qu'il  sur  son  tombeau  est  de  la  façon 
a  données  au  public  sont  des  piè-  de  Politien.  Les  ouvrages  qu'où 
ces  qu'il  avait  récitées  à  Rome ,  a  de  lui  se  réduisent  à  la  Tra- 
à  Cologne  ,  à  Mantoue  et  ailleurs  ;  diiclion  latine  de  quelques  Vies 
2°.  qu'il  a  professé  la  rhétori-  de  Plutarque  (A) ,  à  la  Fie  de 
que  pendant  quatre  ans  à  Man-  Charlemagne,  et  à  des  Com- 
toue  ,  dans  l'académie  que  le  duc  menlaires  sur  la  Morale  et  sur 
Ferdinand  y  établit  l'an  1 627  {a),  la  Politique  d'Aristote.  Cette  vie 
(a\Ex  Aub.  Mirœo,  Script.  Eccl.  Sœc.  ^^  Charlemagne  ayant  été  quel- 
XVll  ,;,«^o.  25i.  quefois  jointe  avec  celles  de  Plu- 

ACCIAIOLI  (Donat)  ,  homme  tarque ,  a  donné  lieu  à  une  étran- 
illustre  tant  par  son  érudition  S^  bévue  de  George  Wicélius.  Il 
que  par  les  emplois  qu'il  eut  à  ^  débité  cette  vie  comme  un  ou- 
Florence  sa  patrie,  a  fleuri  dans  yrage  de  Plutarque  (/)  ,  tant  il 
le  quinzième  siècle.  Il  aurait  pu  *^tait  versé  dans  la  doctrine  des 
devenir  beaucoup  plus  docte  qu'il  temps.  Quelques-uns  ont  accusé 
ne  l'a  été ,  si  les  affaires  publiques  Acciaioli  de  plagiat  (B) ,  par  rap- 
lui  avaient  permis  de  donner  plus  P^^'*  ^^^  Commesitaire  sur  la  Mo- 
de temps  à  ses  études  ,  et  si  la  dé-  ''^^^f  d'Aristote  ;  d'autres  ont  ou- 
licatesse  de  son  tempérament  ne  ^re  les  louanges  qu'ils  lui  ont 
l'eût  empêché  de  jouir  d'une  Ion-  données  pour  ce  livre  (C).  Il  a  eu 
gue  vie  {a).  Sa  probité  et  son  dés-  beaucoup  de  part  à  l'estime  du 
intéressement  n'ont  pas  besoin  cardinal  de  Pavie  ,  comme  il  pa- 
d'autres  preuves  que  du  peu  de  ^^'^  P^'*''  '^^  lettres  qu'il  en  rece- 
bien  qu'il  laissa  à  ses  enfans.  Ses  ^'^'t?  ^t  q^if^  l'on  trouve  parmi 
filles  furent  mariées  aux  dépens  celles  de  ce  cardinal  qui  ont  été 
du  jniblic  {h)  ^  comme  autrefois    pid)liées. 

celles  d'Aristide;  et  cela  marquait        P"  trouvera  ci-dessous  un  sup- 
en  même  temps  combien  sa  pa-   plement  considérable  (D)  *. 
trie  était  satisfaite  des  services       {/)  in  lîagiologiâ , /o/   178,  «^wm/ Vos- 
qu'elle  avait  reçus  de  lui.  On  l'a-   ''".'"/'!  ""''■  L'**-  A'«g'  624. 

-.  '         "'t7  1  ■'°\y   "■  •'"'pplee     ou  corrige  plusieurs 

Vait  envoyé   en  i'rance  pour  de-     choses  dam  un  tono  et  ennuren.v  article ,  et 

mander  du  secours  contre  le  pa-    '' .1' .'''''""«' «encore  rfaHs.sf^  additions  et  coi- 

„„  c-    i„  TA^  •  1  1    -i        J  ^        reclions.  Chauf épié  donne   la  liste  de   nuel- 

pe  Sixte  I\  ,  qui  harcelait  extre-     ^ues  ouvrages  d\icciaioU  omis  par  BajL 

menient  les   Florentins;  mais  il 

mourut  avant  que  d'avoir  passé  ^^^^  t^*^  quelques  P^lcs  de  Plutar- 

1^,    Al    „    A  \     r     C  ^  '  A,ri  quc.\  11  en  aurait  tracnnt  quatre,  si 

les  Alpes  (c).    Ce  fut  a  Milan  ,  au  ^^us  en  croyions  Vossins  fi)  et  Koni^ 

mois  daout    1473*:   il  courait  (3):  celle  d'A.mibal,  celle  de  Scipion, 

sa    trente-neuvième   année   [d).  ^^^^*^  d'Alcibiade,  et  celle  de  Deme- 

Son  corps  fut  porté  à  Florence,  trius;  mais,  comme  il  ne  paraît  pas 

„.        i        '    1          I''    1-        1      /M  *l"e  1»   la  vie  de   Scipion,  ni  la  vie 

fit  enterre  dans  1  église  des  Char-  .PAnnibaJ  parPintan,ne,  soient  dans 

treux(e).  L  epitaphe que  l'on  voit  la  nature  des  choses,  il  est  beaucoup 

/„,  T    •      •    T?i     ■•             vrj^T  P'"*    probable    qu'AcciaioIns   a  coni- 

{b)  Volalcrr.     lib.  XXI.  P"*"*^  *^'^  ^^"  ^"^'  ^^^  '^'^^^  "''  ^es  deux 

(c^  Jovius  in  Èlofjiis,  cap.  xri.  grands  capitaines  (3)  ,  qu'il  n'est  pro- 

*  JoIy  du  que  c'est  en  l478.  r  i  v      ■        ,     i.-       » 

{d)  VaiiU;..,  Anecd.  de  l-'loron.c,  o.   iCo.         L'i  Kn°n- "'%  f.    "V     T'  '  '"'•"•  ^'V 
>,T  .,  v-.^r       ^         ^  (•';  Koiiisii  Hilil.  vKt.  rt  nov..  w^i'.  4. 

(e;  Jovu  M  Uog.is ,  cap.  Xf-  J.  p_)  Poccl^inCu. ,   df  Soript.   iLt. ,  pag.  5i , 
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bable  qu'il  les  ait  traduites  ilu  grec,  trant   qu'Argyropylus    n'avait    point 

C  est   à  quoi    Vossius  ne   semble  pas  fourni   les   matériaux   de  l'ouvrage  , 

avoir  pris  garde.  Apparemment   l'a-  mais  en  disant  q^i'Acciaioli  avait  in- 

breviateurde  la  Bibliothèque  de  Ces-  diquë  sa  source  (8).   Quel  aveu  peut- 

ner  lui  a   servi  de  mauvais  guide.  Le  on    demander  plus  authentique    que 

père  Mëue'l lier  assure  qu'Acciaioli  fut  celui-ci?  Joann^s   y^r^yiopyUis   Èy- 

\\n  imposteur  en  se  vantant  d'avoir  mntius ,  cîim  Flnrtnltœ  inter  ccetera 

traduit  sur  le  grec  la  vie  d'Aunibal  (4)-  philosnpiiiœ  opéra    Anstotelis  libros 

(1j)    Quelques-uns  nnl  accuse  ^c-  qui  ad  J\icoiiiavhani  ilf  moribus  scri- 

cimoli  de  plagiat.']  On   prétend  qu'il  huntur,  miri/icè  esset  comptexus ,  eos 

s  appropria  les  Leçons  de  Jean  Argy-  tuo   nomme  latirios  Jecil ,  publicèque 

ropylus  ,  et  qu'il  en  bâiit  le  coiimien-  deindè  expUcuit ,  non  sine  magna  au- 

taire  qu'il  publia  sur  la  morale  d'Aris-  dientium  approbatione  :  habent  enim 

tote  ,  sans  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  libri  i  summam  dignitalem,  admit  abi- 

appartenait.  Scripta,  quœ  sub  nninine  lemque  doctriiiam  ,  ordinem,  i^ero pro- 

Acciuioli  ed   de  re   circumjerunlur ,  pè  singularem.  llaque ,  si  accurala  et 

non  Acciaioli  commenlaria  ,   sed  Ar-  exquiaiUi  quœdam  explanatio  accédât, 

gyropyli  Prœlecliones  Florentiœ  ha-  magnum  auditoribus  afftrentfructuni; 

l'itœ,  et  ab  Acciainlo  descriptœ  editce-  qund  ego  jam  indè  ub   inilin  mecum 

que   à  plerisque   eji istimanlur.    C'est  considérant  una  cum  pletisque  aliis  , 

ainsi  que  parle  Simon  Simonius  dans  qui  hujui  quoquc  prœcepforii  discipli- 

1  ppître  de'dicatoire  d'un  livre  impri-  nani  sequuntur,  in  iis  aud..endis  pice- 

mé  en  1667  (5j.  Gabriel  Naude'  renou-  cipuam  curam    dJigtntianique   adhi- 

vela  cette  accusation  long-temps  après    bui Poaeà  i^fro  ciim  viderem  fios 

d  une  manière  fort  positive.   Argyro-  libros  a  te  et  ab  ii>  omnibus ,  qui  inse- 

pylus   Byzantinus ,   dit-il    (6),    cujus  nio  uelienienter  cxcellunt ,  libentissi- 

Piœlectiones    Florentiœ   habitas   non  niè  tegi ,  ulteriiis  progrediendum  rntus 

absque  manifesto  plagii  crimine  sibi  expositionem  hujls  d<k:tokis,  accommo- 

prtitca  uindicauit  Donatus  Acciaiofus.  datant  prœcipuè  rnenli  philosophi ,  Ui- 

M.  iMoreri  a  confondu  la  Morale  d'A-  teris    mandare   cumiitui ,   ut  ii ,   qui 

ristote  avec  le  Commentaire  sur  cette    adesse  non  potuerunt , liœc  quœ  nos 

morale  :  On  a  même  cru  ,  dit-il,  que  ex  ejus  op.e  accepimos  peiripere  et  tpsi 

la  A/orale  d'ArisLote  a  IVicomachus  ,  prn  arbitno  possent;  quare   traductio- 

qne    Donat  avait  publiée ,  était  de  la  nem  ilUus  ac  ordinem  expluandi  plu- 

J'icon    du    même  Argyrnpyle  ;   mais  ribus  t^erbis  seculi  surnus,  laid  inter- 

f^olaterran  soutient  le  contraire. \o\\a  diini  et  dtffusd    oralime   ut  entes,   ut 

comment  cet  auteur  savait  traduire  le  ejplanatio  apertn  mugis  ma^isque  cm 

latin  le  plus  aise,  je  veux  dire  le  latin  nibus  esset  comnuinis  (g).  Si  Vossius 

de    Vossius  :   il   avait  lu   ces  paroles  avait  eu  connaissance  de  ce  passage, 

dans  Vossius  :  Imà ,  commentaria  illa  se  serait-il  contenté  d'opposer  aux  ac- 

in  Bficoniachiâ  Aristotelis  multi   ar-  cusateurs  d'Acciaioli  le  silence  de  Vo- 

hltrantur   non  ipsius   esse  Acciaioli,  laterran  ?  Jl  pouvait  lire  cela  dans  un 

sed  Prœlecliones  esse  A rgyropyli,  ab  ouvrage  de  Gesner  (lo)     Pi'est-il  pas 

Acciaiolo  autem  descriptas  ,  inque  lu-  bien  étrange  qu'un  pauvre  auteur  qui 

cent  eniissas.    IVJnl  taie  tamen  de  eo  avait  si   solennellement   déclare  dans 

l^'laterranus     (^).    C'est    confimdre  sa  prélace  qu'il  ne  donnait  qu'une  tra- 

deux  fois  les  choses  j  c'est  prendre  le  duction  [)araphrasée  des  leçons  d'Ar- 

comraentaire  pour  le  texte  :  c'est  pren-  gyropylus  ait  été  pendant  long-temps 

dre  le  silence  d'un  homme  pour  la  ré-  accusé  de  plagiat  ^ 

iutation  formelle  d'une  accusation   Le  (C)  Outre  les  lounmifs.]  Cela  paraît 

docte  Conringius  a  justifié  notre  Do-  par  ie  parallèle  du  texîe  de  Pa.d  Jove 

nat  contre  Kaudéj  non  pas  en  mon-  avec    !a    pa'aphrase    de   M.   Varillas. 

,     ,.,              ,           j-  .    •           ■    ,T       ,,•  Frudi'd  cl  pereleganli  comnientatione 

le  du  rxprfittcinent  :  diclavit  proprio  Marie  Vi-  " 

tara  Anoibalis  et  Scipionis  ,    ,   ^       .        .         ,    .     t.  i       .    • 

r4)    r.j.e:   le  Journal  des  Savan,  du   =   sep-  ^  W  ^o",-:'"^-  ^"^r^^-  '^  ^^  "■.*"»«    P''S-  64n. 

tembre  iGij-],  pa^;.  6  j:,  ^19    afu'i  Thoraawum  de  Plagio  htterar.   y^n^f . 

(5)   Siui.    Simoaii   Commentar.   in    Arlj'otel.  '"''*■ 

Ethic.  (i|)  Donat.  Acciaioli  Prœfat.  ad  Cosmum  Me- 

(fi)  \au'l»i  Dlbliogr.  .jolit.  pag'.   i6.  /i,cr;i  Comueular.  in  Ethic.î  Ari>t.  ad  i\icouiJch. 

(7^  Vossius,  de  Hist.  Lai.  pui;.  (îi.'i  'jo;  Oesn.  bihVitÛi.  fui.  ai6,  verso. 
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magnum  lumen  attulissejudicatur  Mo-  «fut  enterre  aux  dépens  du  public; 

ralibus  Aristotelis ,  explosis  scilicet  so-  »  que  Christophle  Landin  fit  son  orai- 

phiatarum  interpretum  ineptiis  ,  quiim  »  son  funèbre  (*).  Les  aulrcs  particu- 

Euilralii  Giœci  placita  secutus,,  cer-  »  larites  seraient  trop  longues  à  rap- 

liore  ubique  uestigio    niteretur   (ii).  m  porter....  Sabellic,  dans  son  Dialo- 

Voilà  le  texte  ;  et  voici  la  paraphrase,  w  gue  de  Reparatione  Linguœ  Latlnœ 

Il  ne  laissa  pas  de  traduire  les  Mora-  »  (Dialogue ,  pour  le  dire  en  passant , 

les  d'Aristote  beaucoup  plus  exacte-  «  qu'on    cite    ordinairement    comme 

ment  que  ceux  qui  l'iwaient  précédé  »  d'un  anonyme)  ,  et  Vives,  libro  P' 

dans  cette  sorte  de  travail^  m  de  les  m  de  Tradendis  disciplinis ,  ont  parlé 

purger  des  interprétations  ridicules, que  »  avec  ëloge  de  la  Vie  de  Charleraa- 

les  anciens  et  les  sophistes  nnufeaux  v  gne  par  Donat  Acciaioli.  L'Histoire 

leurauttient  données,  par  un  admirable  )>  Florentine    de    Léonard    d'Arezzo  , 

commentaire  oïL  il  montra  que  quicon-  »  traduite  du  latin  en  italien  par  co 

que  s'engage  dans  ce  labyrinthe  ,  sans  »  Donat ,   a  lîte  imprimée    à  Venise  , 

un  autre  guide  que  le  fameux  Eusta-  «in-folio,  en   i^']i,   au   rapport  du 

chius  ,   ne  saurait  éditer  de  s'égarer  )>  père  Labbe,  page   34 1    de  son  6 wp- 

(12).   Il  n'est  pas  besoin  que  j'aver-  »  plein.  JYoïJœ  Biblioth.  MSS.  » 
tisse   que  l'auteur  des   anecdotes   va 

plus  loin  que  son  latin  ,  tant  à  l'égard       C^)  Pofciantius,  de  Script.  Florent,  pag-  5i , 

a'Acciaioli  qu'à   l'égard  d'Eustratius  "  ^^'^^'^  '^^  *' 

(i3);  et  qu'au  lieu  de  louer  ce  dernier,  a  r^T  a  TrkT  t  * /-y  -  ^    iri 

comme  il  en  a  l'intention ,  il  le  ravale         ALLl  AlOLl  *  (  Zenobius)  ,  FIo- 

au  dernier  rang  des  interprètes;  il  de-  rentin   et    moine   de    l'ordre  de 

vait  dire  at^ec  un  autre ,  et  non  pas  saint  Dominique,  s'est  distingué 
sans  M«  aalie.  Oiie  dirait  le  père  Bou-  1  '-i         j  ' 

1  A        ^        „j    ;    ;/  pai'  les  ouvrasres  qu  il  a  donnes 

liours  de  par  un  admirable  commen-  -l  ti   /^  n    •  >-i      «      i 

taire?  Ces  paroles  sont  si  mal  placées,  au  public.  Il  fallait  qu  il  eut  dc 

qu'elles  font  penser  que  les  sophistes  l'érudition,  puisque,  sous  le  pape 

ont  donné  des  interprétations    ridi-  Léon  X ,  il  fut  bibliothécaire  du 

cules  par  un  admirable  commentaire,  -ir  .-  71  ,.        1 

(D)  0«  trouvera  ci-dessous  un  sup-  Vatican.   Il  exerça  cette  charge 

plément  considérable.]  J'en  puis  par-  depuis  1  an  l5l8]usqu  àsa  mort , 

1er  avec  cet  éloge,  puisqu'il  s'agit  d'un  qui  arriva  l'année  i520.  Il  vécut 

mémoire  qu'un  fort  habile   homme  cinquante-huit  ans.  Il  entendait 

(14)  m  a  communique.  «  Le  traite  que  ,      ^  l'hébrpii     ff  il   1   tm 

»  Matthieu  Palmieri  a  laissé  de  l'on-  ^  S*^^  ^^  1  liebieu,  et  U  a  tra- 

^,  gine  de  la  famille  des  Acciaioli  peut  duit  en  latin  quelques  ouvrages 

»  beaucoup  servir  à  rectifier  et  à  rem-  des  anciens  pères  :  Oljmpiodore 

«  plir  l'article  de  Donat  Acciaioli.  Ce  _yj/,,  VEcclésiaste,  le  Traité  cC Eu- 
3)  traité,  écrit  en  latin  par  Matthieu      ,»  ,        ^r-,       7,        1        -v-rr 

3;  Palmieri,  a  été  traduit  en  italien  '^^.^  contre   Hierocles ,  les   XII 

5)  par  un  Donat  Acciaioli  ,  chevalier  Livres  de   rheodoret ,  de    Grœ- 

i)  de  Rhodes.  L'original  jusqu'ici  n'a  carum   affeclionuin   Curatione ; 

"  point  paru  ;  la  traduction  seule  a  Justin   martyr.  Comme  il    était 
3)  étéimprimee  a  rloreuce,  m-4''-,  1  an  .        .  ~^  i      i       '  1       •   1 

„  ,588,  chez  Barthélemi  Sermartelli,  P«^;te  et  orateur,  il  a  loue  le  Ciel 

),  à  la  suite  de  l'Histoire  des  Ubaldini,  et    la  terre,   tant  en  vers  qu  en 

î)  et  de  la  Vie  de  Nicolas  Acciaioli,  prose.  Nous  avons  de  lui  des  y^oé- 


gi 

(\':j^'::,ï;:;,  A'r/otTerfo.'Ince.,.,.  .^.  O"  «  r^ié  quelques  /e//;-e.v  qu'il 
{li)  C'en  ainsi  e/u'U  faiu  dm?,  et  non  pu.- ,   avait  écntcs  à  Pic  de    la  Miran- 

Eiistai'bius. 

(li)  M    lie  la  Monnaie.  .    ,    >      r      7  .      -  rc        j>        •      r   r        1 

"  Joir  ,-rpr,nh.  a  Ba-,  le  un  mécompte.  Ne  en  MT  '<=  dit  ne  en  1462  ,  rf  après  F.,/iar<l 

i4-i8,  '^cnuioU  aura-.'t   eu  plus  de l, ente-neuf  fl  Q"<"f.  ^'^  l>-e'-oUJili  d'Ange,  fjui  etnil  eoti- 

ans  en    i^l'-i-  f'vrez  ie  l~xti.  un  dc  DuiuU. 
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cîole  *  ;  un  Traité  de  Laudibus  a  pas  trop  de  lieu  de  s'y  fier  (R). 
iirbis  Romœ  ;  le  Panégjrique  II  se  fit  connaître  avant  la  mort 
de  la  ville  de  Naples  ,  récité  de  Pacuvius  ;  car  o.i  représenta 
dans  le  chapitre  général  de  l'or-  l'une  de  ses  pièces  la  même  au- 
dre  ;  et  la  Chronique  du  couvent  née  que  Pacuvius  (C)  produisit 
de  Saint-More  de  Florence  II  sur  le  théâtre  une  pièce  de  sa  fa- 
rassembla  en  un  volume  les  Épi-  çon.  Celui-ci  avait  alors  quatre- 
grammes  grecques  de  Politien ,  vingts  ans  ;  l'autre  n'en  avait 
et  les  publia  l'an  i/jgS  {a).  que  trente.  On  ne  sait  point  le 
Ambroise  d'Aîtamura  ,  que  j'ai  nom  de  la  pièce  qu'Accius  four- 
suivi  pas  à  pas  dans  cet  article,  nit  cette  année-là  ;  mais  on  sait 
s'est  apparemment  dispensé  des  celui  de  plusieurs  de  ses  tragé- 
lois  de  l'exactitude;  car  voici  ce  c^ies  par  le  moyen  de  quelques 
queM.de  la  Monnaie  m'a  écrit:  auteurs  qui  les  ont  citées  {a).  Il 
Des  ouvrages  de  Zénobe  Ac-  prit  les  plus  grands  sujets  qui 
ciaioli  nous  n'avons  que  la  tra-  eussent  paru  sur  le  théâtre  des 
duction  dn  livre  d'Eu><èbe  con-  Athéniens  :  Andro^raque  ,  Au'- 
tre  Hiéroclès,  celle  ^'Oiympio-  drornède  ,  Alrée ,  Clytemnestre  ^ 
dore  sur  l'Ecclésiaste,  e/ce//e  É^e  Médée  (D),  M  léngre.  Philoc- 
Théodoret  ,  de  la  Guérison  des  tête  ,  la  lliébnïde ,  "^Feree  ,  les 
fausses  opinions  des  Gentils.  Les  Troadef  ^etc  11  n'emprunta  pas 
poésies  dont  parle  Gjraldus  ,  toujours  des  Grecs  la  matière  de 
soit  grecques ,  soit  latines  ,  n'ont  ses  pièces  :  il  en  fit  une  dont  le 
jamais  été  imprimées.  Quelques-  sujet  fut  entièrement  romain  : 
uns  croient  qu'il  nemourut  qu'en  elle  s'appe'ait  Brutus  fE) ,  et  trai- 
i^'i'l  ^  parce  que  Jérôme  Aléan-  tait  de  la  destitution  de  Tarquin. 
dre ,  son  successeur  dans  la  char-  S'il  est  vrai  qu'il  ait  fait  uiie  pièce 
ge  de  bi'diothécaire  du  T'^ati-  intitu'ée  les  Noces,  et  une  au- 
can,  ne  commença  que  la  même  tre  intitulée  le  Marchandai)) ,  on 
année  ii  remplir  cette  place  ,  aurait  raison  de  croire  qu'il  fai- 
ainsi  que  Zénobe  l'avait  rem—  sait  aussi  des  comédies  (F).  Il  ne 
plie  l'an  1 5i8  ,  après  Philippe  se  borna  pas  à  faire  des  pièces  de 
Beroalde  le  jeune ,  mort  la  me-  théâtre  :  il  composa  quelques  au» 
me  année.  très  livres,  et  nommément  des 
,  r,  ,              ,          .,  T»          „  ^«/iflfo,  que  Macrobe,Priscien , 

Il  n y  en  a  qu'une  ,  du  Joly,  et  elle  est  ^                     \t        •         tt           ii 

-  adressée  à  Jean-François  Pic  de  la  Mtran-  l' estUS   et    JNoîUUS    Marce'luS    OUt 

''°i^\  .r-  -j.,    i    •     j,.,            r...  citées.  II  eut  pour   ami  et  pour 

(rt)  Tire  d  A.mhroise,  d'Aîtamura,  BiLliot.  .            r»  '    •             r>       ..                 ■  i-   . 

Oiiia.  Prœàiciu  pag .  243.  patron  JJecuuus  rîrutus,  qui  tut 

consul  l'an  de  Romeôif^,  et  qui 

ACCIUS  (Licius),  poète   tra-  remporta  en  Espagne  plusieurs 

gique   latin,  fils  d'un  affranchi  victoires  qui  lui  valurent  l'hon- 

(A),  serait  né  sous   le   consulat  neur  du  triomphe  quelque  temps 

d'Hostilius    Mancinus    et  d'Ati- 

Hus  Serranus,  l'an  de  Rome  583,  GeUe.^°°'"'  '"""'^'"  '  ^'"°"  '    "^'''"' 

si  nous  en  croyions  la  Chronolo-  [b  Vossius,  dePoët.  l.t.  pag.-^ ,  cue  ces 

gie    de    saint  Jérôme.     Mais  nous  'tf!"^- pièces  ;  et  la  dernière  sur  l'aut!>rile  de 

,v^^„4 •    j                       >•!       ï  y^rroa:  je  n'ai  point  trouvé  cela  dajis  Viir- 

montrerons  o-dessous  quil  ny  ro». 
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après  (c).  Ce  Brulus  prit  tant  de  comédien  (M) qui  n'avait  tait  quo 

f)laisir  aux  vers  oii  Accius  l'avait  le  nommer  sur  le  théâtre.  Nous 
oué,  qu'il  en  orna  l'entrée  des  verrons  dans  les  i-emarques  si  on 
temples  et  des  monumens  (G)  peut  lui  attribuer  ce  que  Valère 
u'il  fit  construire  de  la  dépouille  Maxime  raconte  d'un  poëte  Ac- 
es ennemis.  On  pouvait  faire  cius  qui  ne  se  leva  jamais  pour 
cela  beaucoup  plus  par  un  prin-  faire  honneur  à  Jules  César  dans 
cipe  de  vanité  que  par  un  prin-  les  assemblées  des  poètes.  Cicé- 
cipe  d'amitié;  et  ce  pouvait  être  ron  a  parlé  avec  beaucoup  de  mé' 
moins  une  preuve  qu'on  aimât  pris  d'un  Accius  qui  avait  fait  une 
le  poëte  qu'une  preuve  qvi'on  histoire  ;  et  comme  le  poëte  tra- 
aimait  les  louanges  :  mais,  en  gique  a  composé  des  Annales,  il 
tout  cas ,  cela  faisait  voir  que  Dé-  y  en  a  qui  veulent  que  ce  soit  lui 
cimus  Brutus  trouvait  beaux  les  que  Cicéron  ait  maltraité  en  cet 
vers  d'Accius.  Or  c'était  un  hora-  endroit-là.  D'autres  ne  le  croient 
me  qui  pouvait  juger  d'un  ou-  point  (N).  Il  y  eut  en  ce  même 
vrage  de  cette  nature  (H).  Je  ne  temps  un  assez  bon  orateur  nom- 
trouve  point  que  Cicéron  ait  ac-  mé  Accius,  contre  lequel  Cicé- 
cusé  Jcciiis  d'une  rudesse  de  ron  défendit  Cluentius.  Il  était 
sijie  un  jjeu  trop  affectée;  cela  de  Pisaure,  et  cela  peut  le  faire 
regarde  un  autre  poëte  (I) ,  com-  passer  pour  parent  de  notre  poë- 
me  M.  Moréri  l'eût  facilement  te  (0).  Il  n'est  point  vrai  que  Ci- 
reconnu,  s'il  ne  s'en  fût  point  céron  parle  aussi  d  un  autre  cé- 
flé  à  ses  précurseurs.  Ce  n'est  pas  lebre  orateur  de  ce  nom^  sur- 
que  la  dureté  de  style  n'ait  été  nommé  Na\>ius.  M.  Moréri  a  fait 
jamais  reprochée  à  Accius  ,  qui  là  une  bévue  :  il  n'a  pas  considé- 
d'ailleurs  a  été  un  poëte  fort  es-  ré  que  cet  Accius  Navius  n'est 
timé  {d).  On  peut  voir  dans  Au-  pas  différent  du  fameuxdevin  {f) 
lu-Gelie  la  réflexion  de  bon  sens  dont  il  parle  quelques  pages  après, 
qu'il  opposa  à  ce  reproche  (K).  dans  l'article  Actius  JN.îi-vius.  Il 
La  réponse  qu'il  fit  à  ceux  qui  ne  se  trompe  pas  moins  lorsqu'il 
lui  demandaient  pourquoi  il  ne  distingue  du  poëte  tragique  celui 
plaidait  pas  ,  lui  qui  réussissait  qui  a  fait  les  Annales  citées  par 
si  bien  sur  le  théâtre  ,  n'est  pas  Macrobe.  Ce  qu'il  ajoute,  i^n^Au- 
moins  sensée  (L).  Il  était  de  pe-  lu-Guelle  parle  aussi  d'Accius 
tite  taille;  cependant  il  se  fit  ^historien ,  distinct  du  poëlctra' 
dresser  une  très-grande  statue  giçue,auchajn'tre^)duJJ/'.ln're, 
dans  le  temple  des  Muses  (e).  La  est  doublement  faux.  Cet  auteur 
considération  qu'on  avait  pour  ne  parle  d'aucun  Accius  en  cet 
lui  fut  telle,  que  l'on  châtia  un  endroit-là;  et  partout  ailleurs  , 

lorsqu'il  parle  d'Accius  ,  c'est  le 

(d  yoj.z  l.,  nLrgue  (Nv  P»^'^*^  tragique  qu  il  faut  cuteu- 

fc)  No'taifin  <ii>  aiicivrihiis  et  L.  /fccii/m  drc.  Il  y  a  cu  dcs  geiisqui  sc  sout 

poetam  w  Cn,nœnan>m  œdemaximâforwd  exposés'à    la    raillerie    pOUr  aVoir 

fuisset.   PiiiiMis  ,    llisl.    N;il.   /(/;.   XXXir, 

cap.  y .  (îliurlfs  Kin'iine  dilfuusseineni  que  '  f)  Cicer. ,  llb.  I .  «le  Divinatione  ,  en  conte 

Dfc.  Briitii.s  lui  dressa  tttle  statue.  LlO|(i  et  l'Instoiie.  Morni-i  cite  lil)    de  Divio,  ia  Verr. 

Hofniaa  vnl  adopte  celte faulc.  c/ui  est  une  fauss*  citation. 


ACCIUS.  ijj 

imité  ou  admiré  le  latin   de  cet    p'^ce  la  naissance  d'Accius  quarante 

Accius  CP)  dans  les  siècles  d'une   "f  ^1^'%^'f,  ^'"^  'T!  ^''T'^  T  r^ 
_     11        «1    !.•    •4-i  placée  (i).  Mais  ce  n  est  pas  le  tout:  Ci- 

céron,  dans  sa  I'"'^.  philippique,  nous 


meilleure  latinité. 


(A)  Fils  d'un  affranchi.']  Plus  je  con- 
sidère ces  paroles  «le  Moréri ,  Marci- 
niis  et  Si-iranus  ,  que  l'ancienne  Rome 
avait  uns  dettes  h  la  dignité  du  cnn 


apprend  que  l'on  avait  représenté  une 
traj^édie  d'Accius  |)endaut  la  célébra- 
tion des  jeux  que  Brutus  devait  don- 
ner, et  auxquels  il  n'assista  point,  à 
cause  qu'il  était  sorti  de  Rome  depuis 


sulat ,  furent  sfs  proches  parens  ,  plus    \q  meurtre  de  Jules  Cé-^ar    Cette  pii'ce 


je  trouve  dithcile  de  deviner  une  au 
tre  cause  d#ce  mensonge  que  celle-ci. 
Il  avait  lu  dans  Charles  Etienne,  na- 
ins parentihus  libcrtinis ,  Marcinn  et 
Serrano  cnnsulibus ;  et ,  ne  faisant  pas 


fut  fort  applaudie  j  mais  les  appJau- 
dissemeiis  eurent  plus  de  relaiion  â 
Brutus  qu'à  Accius.  Ils  seraient  reve- 
nus de  loin  sur  ce  poète,  et  par  ua 
saut  de  soixant.;  ans:  Nisi  Joriè  .4ccio 


assez  d'attention  au  mot  liberlims  ,  ni    ,^/;j  p/nudi  ,  et  sexngesinio  pnst  anno 
à  celui  de  parentHms,  il  crut  devoir    pnlniam  duri  putabal-s  ,    nnti   Bruto. 

Si  vous  comptez  ces  soixante  ans  de- 
puis la  nnrt  d'Accius  (4),  il  faudra 
qu'il  soit  décédé  l'an  65o  de  Rome, 
et  par  consé([uent  que  Cicéron  mente 
quand  il  raconte  qu  il  asou\entouï 
dire  certaines  choses  à  Accius.  Si  vous 
les  comptez  depuis  le  temps  que  cette 
pièce  commença  de  paraître  sur  le 
théâtre ,  vous  ferez  raisonner  l'ora- 
teur assez  faiblement  ;  car  il  suppo- 
sera qu'on  n'applaudit  f|u'aux  pre- 
mières représentations  d'une  bonne 
pièce  de  tliéâtre,  ce  qui  est  très-faux. 
11  vaut  mieux  néanmoins  prendre  ce 


dire  que  le  poète  était  proche  parent 
de  ces  deux  consuls.  Au  moins  devait- 
il  changer  Marcinus  en  Almcinus, 
Voici  comme  parle  saint  Jérôme  :  Lu- 
cius  Accius  trai;œdiaruT}i  scriptor  cln- 
rus  hubetur ,  nntus ,  Mnncino  et  Ser- 
rnno  consu/ibus  ,  porentibus  libertinis 
(i).  Le  père  Briet  attribue  à  Aulu- 
Gelle  deux  ou  trois  choses  touchant 
Accius,  (ju'il  ne  fallait  attribuer  qu'à 
saint  Jérôme  (a). 

(B)  Qu'il  n'y  a  pas  trop  de  lieu  de 
s'y perJ]  Je  parle  ainsi  sans  avoir  des 
raisons   démonstratives    contre   cette 


chronologie  :  je  n'ai  que  des  embarras    pa,,,i  ^j^,^.  ^^  mettre  la  mort  d'Accius 
à  montrer  de  part  et  d  autre.  Cicéron     •    •  ■  ••  .      .     _.    . 

avait  parlé  plusieurs  fois  avec  Accius: 
j'en  apporte  la  preuve  dans  la  remar- 

3 ne  (H)  •  Or  Cicéron  était  né  l'an  6^7 
e  Rome  ;  et  il  n'y  a   guère  d'appa- 
rence qu'avant  l'âge  do  vingt  ans    il 


à  la  troisième  année  de  Cicéron.  Si 
donc  le  passage  de  la  I*"""^.  philippique 
ne  prouve  point  qu'Accius  soit  mort 
avant  l'an  667  de  Rome  ,  prolongeons 
la  vie  de  ce  pnëte  jusque-là  :  mais, 
comme  nous  n'avons  pas  lieu  d'être 


ait   pu  avoir  de  fréquentes   conversa-  assurés  de  l'exactitude  de  saint  Jérô- 

tions  avec  ce  poète  :  il  Ruidrait  donc  ^f.  (5^  _   ^^   faisons  pas  difliculté  de 

qu'Accius  eût  ete  encore  en   vie  1  an  ^-^^.^  qu'Accius  pouvait  être  encore  un 

667  de  Rome.  H  aurait  donc  eu  alors  homme  de  soixante  à  soixante-dis  ans  j 

quatre-vingt-quatre    ans,    selon    la  et  que  ,  s'il  a  vécu  autant  que  Pacuve  , 

chronique  d  Eusebe.  J  avoue  qu  il  n  y  ^jg^,  n'empêche  qu'on  n'entende  de  lui 

a    rien  la  d  impossible  ;  mais   il  faut  et  de  César  ce  que  dit  Valèrc  Maxime  : 

bien    que  la   vraisemblance  ny  soit  /^  (poëfa  Accius)  Julio  Cœsari  ,  ani- 

pas,  puisque  Gyraidns  na  pu  croire  plissimo  et  florentissimo  l'iro,  ui  colle- 

que  le  poète  avec  lequel  Ciceron  avait  gj„„,  pnëlarum  venienti  nunquam  as- 


tant  de  fois  parlé  fût  le  même  Lu 
cius  Accius  dont  on  cite  tant  de  tra- 
gédies. 11  croit  qu'il  y  a  eu  deux  poè- 
tes nommes  Accius.  Joignez  à  cela  que 
Corradus  ,  qui  n'admet  point  cette 
distinction,  n'ose  faire  concourir  la 
vingtième  année  de  Cicéron  qu'avec 
la  soixante-dixième  d'Accius  :  de  sorte 
qu'à  cause  du  passage  de   Cicéron   il 


(2)  Bn«lui5, 


.  Euscbii ,  ad  ann.  t  oljmp. 
de  PoBt.  bt.  f>ng.  5. 


160. 


snrrexil ,  non  maje.statis  ejus  imme- 
ntor, sed  quàd  in  comparatione  com- 
muniuni  studiorum  aUrjuanth  superio- 

(3)  f.orratl.  in  Brut.  CIcfr.  pag.  198. 

(4)  P.  Manuce,  In  Philij.p.  I,  sob  Cnem,  Us 
compte  ain^i ,  ai  atit  oublie  ce  que  Cicéron  n  dit 
de  .fcf  convertatio/is  avec  jéccius.  Remarquez 
en  passant  que  l'opinion  lapporte'e  dans  les 
Ju^emens  des  Savans  sur  les  Poêles,  tom.  // , 
pag.  i.'i  ,  eU  fausse  ;  savoir  qu' Accius  mourut 
l'an  6i3  de  Borne,  en  Voljntp.  iGl. 

(5)  Voyet  la  remarque  (O). 


n8 


ACC 


rem  se  esse  cnnfideret.  Qunpropter  in- 
solentiœ  crimine  caruit ,  quia  ibi  vo 
lumir.uin  ,  non  ir?ifi^inum  ce/taini/ia 
ernrceb/intur  '6i.  Cette  dernière  pen- 
sée revient  à  celle  dont  l'auteur  (7) 
d'une  satire  contre  l'académie  fran- 
çaise (S)  se  servit.  J'avone  ((iie  ce  n'est 
pas  sans  quelque  diflicuité  que  l'on 
peut  étendre  la  vie  du  pnè'tc  Accius 
jusqu'à  la  grande  p>'ospe'ritë  de  Jules 
Ce'sar;  et  c'est  ce  qui  a  oblij^e'  Corra- 
dus  à  sujiposer  qu'il  s'agit  de  Sextus 
Jiilius  Ce'sar  dans  ce  passage  de  Va- 
lère  Maxinae.  J/ais  pourq\ioi  n'enten- 
drait-on point  re  Caius  César,  qui  fut 
tué  par  les  satellites  de  Matius,  et  qui, 
n'ayant  été'  quédile  ,  ne  laissait  pas 
d'avoir  un  si  gi-and  crédit,  que  ses  dis- 
putes avec  le  tribun  Sulpitius  excitè- 
rent la  guerre  civile  (q)  ?  Il  était  un 
des  premiers  orateurs  de  son  temps  , 
et  bon  poète  traj^ique.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  souvenons-nous  que  César  fut 
poète  de  fort  bonne  heure  Fenuilur 
et  à  piier-i  et  ob  adolescentulo  quœdam 
scrtpta,  ul  Laudes  Herculis,  tragoedia 
OEdipns  (lo). 

(C)  La  même  année  que  Pacwius  ] 
Cicéron  le  rapporte  sur  le  témoigna- 
ge même  d'Accius.  Ut  yévcius  iisdem 
œdilibus  ait  as  et  Pacuvliini  dncuisse 
Jabulam ^  lii'n  itle  octof^inta,  ipsetri- 
gitita  annos  natus  essel  (ïi).  Il  y  a 
dans  Cicéron  iisdem  œdilibus;  mais 
quelques  -  uns  ayant  mal  écrit  ou 
mal  lu  cela  ,  ont  (iébité  que  ces  deux 

I)oë'es  publièrent  leurs  ouvrages  dans 
a  même  maison,  in  iisdem  œdibus, 
peu  d'aîinées  l'un  après  l'autre, /^au- 
cLs  quidam  annis  interpnsiù'i  (la).  Ce 
qui  est  visiblement  une  double  fa'- 
sitication.  Corradus  croit  qu'Acrius 
avait  écrit  cet  te  circonstance  de  sa  vie 


i; 


(6;  Valer.  Maxim.  Ub.  HT ,  cap.  VII 
(•j)  Saint  -  Evrenionrt ,  jeton  q  unique  s  ^uni. 
Voyez  THi^loire  de  Tacadéraie  fraucaise ,  ^a^. 
61).  mais  dans  le  Cbevrseana  ,  jpa^.  807  .  on  at- 
tribue celle  taliie  au  cuinU-  â't.l\aa.  [  Celle  co- 
me'dte  eU  re'ellemenl  de  Sainl-Evreinoml  Joly 
reproche  a  Baj/ie  de  laisser  le  lecteur  dans  le 
doute.  \ 

(8J   fnlitule'e,   La  romédie  de.s  académistes. 
Là ,  Godeau  ayant  dil  à  Colletet , 

Collrte» ,  je  vous  trouve  un  gentil  violon  , 
teeoit  celte  rrponsf  : 

^io. 13 sommes  touséga.u:(,  étantrils  d'Apollon. 

S  g)  Ascon    Pedian.  in  Orat.  pro  M.  Scauro. 
10,  Siu-tnn.  m  c/i/9  Viiâ,  cap.  LVI. 
(11;   r.ic  er  1  in  Bnilo. 

(la;  Cnnrus,  dePcet.  lat.  cap.  V;  Glandorp. 
Onomast.  pag.  3. 


lUS. 

dans  ses  Annales  (i3)  ;  mais  Vossiu'i 
prétend  que  ce  fut  dans  un  ouvrage 
intitulé  Diddscalica  (i4)  H  en  donne 
pour  raison  qu'Acrius  traitait  de  la 
poésie  et  des  poètes  dans  cet  ouvrage 
comme  on  le  peut  recueillir  de  ce  que 
Charissius  et  Aulu-Gelle  en  ont  cité. 
Mais  cette  raison  n'est  nullement  forte  : 
Vossius  se  réfute  lui-même  en  réfu- 
tant Corradus.  Celui-ci  a  recouru  aux 
Annales  d'Accius,  parce,  disait-il, 
qu'un  pi'èle  ne  parle  pas  de  lui-même 
dans  une  pièce  de  thédlre.  Les  prolo- 
gues de  Térence  font  voir  le  contraire. 
Comment  Vossius  qui  s'est  servi  de 
cette  raison ,  n'a-t-il  pas  vu  qu'Accius 
pouvait  fort  naturellement  faire  réci- 
ter dans  un  prologue  qu'une  de  ses 
pièces  avait  été  produite  sur  le  théâ- 
tre en  même  temps  qu'une  pièce  de 
Pacuvius  ?  Joignez  à  ceci  qu'outre 
les  Annales  et  le  Didascalica  ,  Accius 
avait  fait  des  livres  qui  n'étaient  point 
pièces  de  théâtre. 

(Dj  Médee.']  La  conjecture  du  père 
Lescalopier  me  paraît  fort  vraisem- 
blable ,  que  les  vers  cités  par  Cicéron 
au  II*  livre  de  la  Nature  des  Dieux,  ap- 
partenaient à  la  Médée  de  notre  poète 
(i5).  Ces  vers  décrivent  l'étonnement 
où  l'on  supposait  un  berger  qui,  n'ayant 
jamais  vu  de  vaisseau ,  découvrit  du 
haut  d'une  montagne  celui  qui  portait 
les  Argonautes.  Le  bon  Pierre  Ci'ini- 
tus  ,  en  conséquence  île  ce  passage  ,  se 
ligure  que  Cicéron  avait  allégué  une 
tragédie  d'Accius.  intitulée  les  Argo- 
nautes (16;.  Quand  même  ce  poète 
aurait  composé  une  semblable  tragé- 
die, Crinitus  ne  laisserait  pas  d'être 
blâmable  ,  puisqu'il  l'aurait  assuré  sur 
un  très-méchant  fondement.  L'auteur 
dont  je  viens  de  rap))orter  la  conjec- 
ture ne  devait  pas  nous  prouver  ])ar 
le  témoignage  de  Crinitus  que  les 
grammairiens  font  mention  de  la  Mé- 
dée d'Accius  :  il  devait  citer  tout 
droit  Nonius  Marcellus.  Je  viens  de 
voir  dans  les  fragmens  des  poètes  tra- 
g  ques  ,  recueillis  par  Scrivérius,  que 
les  vers  touchant  le  vaisseau  des  Argo- 
nautes appartiennent  à  la  tragédie  in- 
titulée Médee. 

(E)  Elle  s'appelait  Brutus.]  Manuce 

(t3)  Corrad.  in  CIcer.  Brut.  pag.  34^. 
(i4)  Vossius  ,  de  Histor.  lat.  png.  io. 
(i5)    Voyez   Lescalopier,  Conimentar.  in  Ci- 
Ocr    de  Nat.  Ueorum  ,  png.  382. 

(iC)  Criiiit.  de  Poct.  lat.  hb.  l ,  cap-  Vil 


a  cru  faussement  qu'elle  fut  repré- 
sente'e  quand  on  célébra  les  jeux  ap- 
))oIlinaires,  auxquels  le  frère  de  Marc- 
Autoine  présida  en  la  place  de  Bru- 
tus,  qui  s'était  absenté  de  Rome  (17)  ; 
mais  il  est  clair,  par  les  lettres  de 
Cicéron,  que  la  tragédie  d'Accius  , 
qui  fut  représentée  en  cette  rencontre, 
était  le  Terée  (18).  Il  est  surprenant 
que  la  plupart  des  commentateurs  de 
Cicéron  aient  ignoré  cela.  Maturantius 
.1  cru  qu'on  représenta  TAtrée  :  Bé- 
roalde  et  Hégjendorphin  ont  cru  qu'on 
représenta  le  Brutus. 

(F)  Qu'il  faisait  aussides  comédies.^ 
Le  grammairien  Donat  ne  nous  per- 
met pas  d'en  douter;  car  il  met  entre 
les  perfections  de  Térence  de  s'être 
contenté  de  faire  des  comédies  ,  sans 
avoir  jamais  succombé  à  la  tentation 
de  faire  des  tragédies  :  ce  qui ,  auec 
d'autres  choses,  ajoute-il,  a  été  au-des- 
sus des  forces  de  Plaute  ,  d' Afranius 
et  d'Accius ,  et  de  presque  tous  les 
plus  grands  poètes  comiques.  Comme 
je  ne  m'attache  pas  servilement  à  tra- 
duire mot  à  mot,  il  est  bon  de  rap- 
porter les  propres  paroles  de  cet  au- 
teur. Hœc  ciim  artificiosissima  Teren- 
tiusfeceriL,tkm  illud  est  admirandum, 
qiiàd  et  moreni  retinuit  ut  comœdiam 
scriberelyGl  teniperauit  nffectum  ne  in 
iragœdiam  transiliret,  quod  cum  aliis 
Tsbiis  minime  obtentuni  esse  a  Piauto, 
et  ab  Afranio,  et  ab  Accio  ,  et  mul- 
tisferèmagnis  comicis  inuenimus  (19). 
On  pouiTait  recueillir  de  là  qu'Ac- 
cius  au  commencement  ne  faisait  que 
des  comédies;  mais,  comme  les  tra^ 
gédies  firent  sa  grande  réputation  ,  je 
ae  sais  si  Donat  a  eu  toute  l'e.xacti- 
tude  nécessaire  ,  lorsqu'il  l'a  ainsi  pla- 
cé parmi  les  poètes  comiques.  M.  Da- 
GÏer  a  très-bien  su  que  c'était  un  poète 
trafique  ,  et  il  l'a  dit  expressément 
dans  sa  remai'que  sur  ce  vers  d'Horace  : 

A'i?  cemis  Iragici  inulal  Lucilius  Atlt  (20)  ? 

Néanmoins  il  a  traduit  ce  vers  en 
cette  manière,  Lucdius...,  ne  Iroui^e- 
t-il  rien  h  changer  dans  les  comédies 
d'Attius  ? 

(G)  Il  en  orna  l''enlrée  des  temples 

(17)  Pauliis  Manalius  in  Pliilipp.  I  Cicer.  sub 
f.ne. 

riS)  ricfron.  Euist.  ad  Auic  lib.XFI,  En. 
II  et   V. 

(19)  Donat.  (le  Tragœil.  et  Comœd. 
(10)  Horat,  Sat.  X,  Hb,  I ,  vs.  53. 
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et  des  monument,  elcJ]  Cicéron  et  Va- 


1ère  .Maxime  nous  l'apprennent.  Déci- 
mas quidem  Brutus ,   dit  le   premier 
(21),  suninius  illeuiret  imperator,  Ac- 
cii  ainicissimi  sui  earminibus  templo- 
rum  ac  monwnentorum  adilus  e.rnrna- 
uit  suorum.  Voici   ce  ([ue  dit  Valère 
Maxime.    Simi/iter  honoralus  animus 
erga  poëtam  Accium   D.  Bruti,  suis 
temporibus  clariducis,  extitit,  cujusfa- 
miliari  cultu  et  proniptd  laudatione  de- 
lectalus  ,  ejus  versibus  temploruni  adi' 
tus ,   quœ  ex  nianubiis  consecrai^erat 
adomavit  {ni).    Scrivérius  a  cité   un 
autre  passage  en  ces  propres  termes  ; 
Amatus  etiamniim  in  tantum  Attius  a 
De^imo  Bruto  fuisse  dicitur,  ut  Altia 
nis  l'ersibus  templorum  et  monumento- 
rum  frontes  et  adilus  exornare  consue- 
verit  (23).  11  le  donne  pour  les  propres 
paroles  de  Cicéron  in  Bruto;  mais  je 
suis  sûr  qu'elles  ne  s'y  trouvent  point. 
Apparemment,  quelque  auteur  moder- 
ne l'a  trompé  de  cette  façon.  Il  avait 
cité   Cicéron  in  Bruto  touchant  l'âge 
de  Pacuvius  et  d'Accius;  et  puis  il  avait 
rapporté   ce  qui  concerne  D.   Brutus 
et  s'était  contenté  d'exprimer  le  sens 
des  paroles  de  Cicéron  ,  et  n'avait  pas 
laissé  de  citer  idem  Cicero.   Sur  cclu 
Scrivérius  s'est  imaginé   qu'on  avait 
cité  les  propres  paroles  de  Cicéron ,  et 
qu'on  les  avait  tirées  du  même  livre 
qui   avait   été  cite   auparavant,  et  il 
n'a  point  pris  la  peine  de   vérifier. 
Voilà  comment  les  compilateurs  les 
plus  laborieux  et  les  plus  habiles  ai- 
ment à  trouver  besogne  faite.  Vossiiis, 
trompé  sans  doute  par  Scrivérius ,  cite 
Cicéron  pro  Archid  et  in  Bruto,  tou- 
chant celte  action  de  D.  Brutus  (24). 
L'illusion  est  peut  être  plus  ancienne 
que  je  ne  dis  :  Scrivérius  pourrait  bien 
ne  l'avoir  pas  eu  de  la  première  main. 
Quelque  soigneux  cju'il  ait  été  de  re- 
cueillir tout  ce  qui  a  été  dit  d'Accius  , 
il  n'a  point  cité  le  passage  de  Columella 
que  nous  verrons  ci-dessous  {i5). 

(H)  Qui  poui'aiijuger  d'un  ouvrage 
de  cette  nature.']  Paterculus  fait  en  peu 
de  mots  un  grand  éloge  de  ce  Brutus 
par  rapport  à  la  vertu  militaire  (26)  ; 
mais  voici  comment  Cicéron  le  loue 

(ai)  Cicero,  pro  Arctià  poetâ  ,  cap.  XI. 

(22)  Val.  Ma^im.   Lb.  VIII,  cap.  XIK. 

(23)  .Scriver.  in  Testimon.  Ae  Auio. 

(24)  Vossius  ,  de  Poct.  1,1t.  pag.  7; 
(2.^)  Vans  la  remarqup  (N). 
(26)  Velli  Palercul.  Ub.  H,  cap.  V. 
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du  côte   ae  reruditlon.   D.  Brutus      venir  à  la  prdtcndne  accusation  contre 
M.  filius,    ut   exfamUiari    ejus   L.     le  style  d'Aocius  ,  .le  dois  d.rc  qne  C- 
iiccio  poétdsum  ainre  soluus  ,  et  de-    ceron  a  cite  souvent  <^^  PO^^»^  ' -»  M^« 
cere  non  inculte  solebal,  et  erat  chm    dans  Toraison  pour  Sextms  ,1  1  a  tiai- 
lUteris    Idlnis  ,    dim    etiam  ^rcecis  ,    te  de  grand  poète  :  Summi  poetœ  mge- 
uttemponbus  iUis  ,  salis  eruditus  (a,),    niurr.  non  soliim  ar,e  suâ,sedeuam  do- 
'\7celn    regarde   un   autre  pnëte.-]    Zorc  eT;,nmc6.a  L'endroit  est  curieux: 
Savoir   Attilius,  dont    Ciceron  parle    on  y  voit  que  le  f^'"^"^,,'f  «."»' '^;°: 
non-senlement  dans  l'un,  de  ses  kt-    pe   se    servait  des  vers  «^  Accu      qui 
très  à  Attio.s,  hocenim  Altilms,  poë-    avaient  quelque  rapport  al  exil   de 
tadurissimus  (.8),  mais  aussi  dans    Ciceron  ,    qu'il   s'en    -7-'*'.   ni   s' 
un  autre  endroit.    Cet  autre  passage    pour  faire  sentir  au  peuple  celte  inpis- 
TérUe    d'être     -apporté    un    peu    au    tice.  Les  RoB.ains  étaient  fort  accou- 
Snaparce  <,u'il  apprend    de  quelle    tumés    à     faire    des    applications    au 
nalière  il  faut  iuger  de  ceux  qui  me-    temps  présent,  lorsqu  ils  entendaient 
.IJnnè  ,r  orome  lau-ue ,  et  les  au-    certaines  pensées  à  la  comédie.  \  oyei 
fe^s  de     uV   aK^^"  tantùm    Suétone  (33)etla  I-J   et  la  Xe.  philip- 

dt^'JliO  ut  chm  Sophocles  ^etoptimc  pique  de  Cicéron  :  elles  nous  appren- 
tZntELxr^^r.,tarnen  malè  .an-  nent  que  pendant  qu'on  louait  une 
teX  ^a/u  uuhilesendamputem,    tragédie  d'Accius,  le  peuple  ne  ces- 


de  quo  Licinlus  ; 

F,frr«.m(ao)  '^enplorem  opinor,  verwn  scrip- 

tuifin.  lainen 
Vt  legendus  sit. 

Rudem  enim  esse  omninà  in  nostns 
poèlis,nut  ineilissimœ  segnUiœest, 
mit  fastidU  dehcaussuni  Mihiquidem 
nuili  salis  erudUi  xid-ntur  tjuibus  nos- 
ira  ignnta  suni  (3o).  Suétone  fait  men- 
tion de  l'Electra  d'Attiliiis.  comme 
nous  le  ferons  voir  dans  1  article  de 
ce  P'^ète.  L'Electra  était  sans  doute 
une  tiagédie  :  cependant  AttiUus  n  est 
compté  qu'au  nombre  des  poètes  co- 
miuues  dans  le  catalogue  de  Volcatius 
SedigitusOt);  et,  selon  la  remarque 
de  Vossius  ,   les  morceaux   que   Cice- 


it  de  témoigner  par  ses  applaudis- 
semeus  l'amitié  qu  il  avait  pour  Bru- 
tus. ^ 

(K)  La  réflexion  de  bon  sens  qu  a  op- 
posa à  ce  reproche.^  Accius,  allant  en 
Asie,  passa  par  Tarente ,  et  y  vit  Pacu- 
ve,  qui  s'y  était  retiré  sur  ses  vieux 
jours.  II  fut  le  voir  la  tragédie  d'Atrée 
"en  poche,  et  lui  en  lit  la  lecture.  Tel- 
les gens  ne  séparent  guère  ces  choses- 
là.  Pacuvey  trouva  d'un  côté  beaucoup 
de  grandeur  et  de  cadence;  et  de  l'au- 
tre beaucoup  de  dure'é  et  de  crudi- 
té. Accius  avoua  la  dette  avec  joie, 
et  en  tira  un  bon  augure  pour  ses  pro- 
ductions à  venir;  les  esprits  étant  sem- 
blables  aux  pommes,   qui  ne  valent 


ue    TU.---."-,   — -        „   ,.    .^      ^j  jamais  rien,  si  elles  ne  sont  dures  et 

ron,  Vairon  et  .Vlacrobe(oï)  citent  de  •^.^,^.^^^   ^^^^^   ^^^^^  ^^    „f„.i,..    ^i,^:^  U 

lui,  sentent  plus  ie  comique  que  le  tra-  ^^^^  mieux  peser  les  paroles  de    l'on- 

siuue.    Qui  prétendrait  taire  de  cela  -^^     y^^^,.  Pacm'iuin  dixisse  aiunt 


une  dimculté  serait  dans  une  grande 
illusion.  lAlM  Corneille  et  Kacine  ne 
sont-ils  point  des  poètes  tragiques  sim- 
plement et  absolument?  néanmoins 
ils  ont  fait  des  comédies.  El  si  Molière 
s'était  avisé  de  composer  ((uelque  tra- 
gédie ,  comme  on  dit  que  Scarron 
s'en  voulut  enfin  mêler,  eùt-il  cesse 
d'être  tout  court  un  poète  comique  . 
yj  mujori  parte  surtutur  Jennmwntin. 
Voyez  la  remarque  (F).  Mais,  ponrre- 

(a-î)  f'icsro  ,  in  Bfulo,  cap.  XXVIII- 
(28)  Idem,  Epist.  XX,   l.b.  XI  r,  ..ri  Aille. 
(2Q)    C'«.«  miixi  que  Vossius  ,    tle  Potl.  lat. , 

pn^:-),  ransi-  Us  parois  de  Licinius. 
{30}  Cicero,  de  Flnib.  lih    I,  circa  inil. 
(3,)    Ipud  A.  C.ell.  lih.  XV,  cap.  XXIV 
(32)    Ja    croi,   que    VosMUs  ,   .le     Pocl.    Ut- 

pai;-  8  ,  se  trompe  touclmiu  Macrobe. 


sonnra  quidem  esse  quœ  scripsisset  et 
gnindia  ,  sed  uideri  ta  tamen  sibi  dii- 
rinra  pauliim  et  acerhiora.  lia  est , 
inquit  Accius,  uli  dicis ,  neque  id  sa- 
nc  nie  pœnilet,  miliora  eiiimfore  spero 
quœ  deinct-ps  scrihmn.  Ntim  qund  m 
pomis  est,  ilidem,  inquit,  esse  aiiuit 
in  ingeniis,  quœ  dura  et  acerba  nas- 
cunlur,  pnst  Jiunt  initia  et  jucunda  : 
sed  quœ  gignuntiir  statim  fietn  <:t 
molli'2  atquc  m  pnnripio  sunt  mùda; 
non  matura  ntox  fiunl,  sed  putrut  he- 
linquendum  igitur  t'iiuin  est  in  tngeniu 
qwul  dies  nique  œlas  viiti/icet  (34). 
Cela    me    fait   souvenir  d'un   conseil 

(33)  .Supton.  m  Caîsar.  cap.  T.XXXIV. 

(34)  Aulus  GcUiii6  ,  Uh.  XIII,  cap.  If. 
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que  Lipse  donnait  aux  jeunes  gens. 
La  passion  énorme  qu'il  avait  conçue 
pour  je  ne  sais  quel  style  concis,  qui 
dégoûte  ou  qui  fait  rire  la  plupart  de 
ceux  qui  lisent  les  lettres  de  ce  grand 
homme  ,  ne  Tempècha  pas  de  condam- 
ner la  jeunesse  qui  aflccte  la  brièveté. 
Il  disait  que  c'était  le  chemin  de  la 
maigreur,  et  qu'il  fallait  avoir  à  cet 
ilge-là  plusieurs  superiluites  ([ue  Ton 
donnât  à  émouder  au^  années  sui- 
▼àntes.  Adeà,  dit-il  (35,,  juveniu- 
tem  tid  brfi>itntem  non  tJo<.o,  ut  elinm 
abslerreai/i,  sii't  t/uiu  tutô  adsiimeie 
l'ix  polest,  ci  hrewUalis  imitaiio  J'acU- 
limè  cetaicm  hune  decipit  ;  Aive  quia 
nec  lUiiitcr  ^'Otest ,  d  jui>enili  Mo  bre- 
i'itatii  si.udtn  aiidus  p/erumquè  et  ex- 
succus  str'us  eviidit,  nec  facile  ad  lau- 
datam  iUa'ii  tempciieiu  l'eniiur ,  nisi 
initi)  u/jf^rtuà  quœdom  et  luxuries  iit 
quant  celas  paulatim  dt:pascat.  Balzac 
était  dans  le  même  <:enfimeut.  Ainpu- 
tanda  pluni  sunt  <rffl.r,rescenli  dliœlati 
quant  insereada;  jacileque  est  renie - 
dlum  ubertatis ,  sterUui  nuHo  lub'^re 
superarttw  {36\  Mais,  pour  revenir  à 
Accius,  on  n'a  pas  eu  tort  de  dire 
dans  le  Dictionnaire  de  Charles  Etien- 
ne, et  dans  ceux  qui  ont  été  bâtis  sur 
le  même  fond ,  que  Quintilien  l'a  ex- 
cusé sur  le  temps  où  il  vivait.  Tragœ- 
diœ  scriplores  Accius  alque  Pncm'ius 
clarissimi  ^niwitate  sententiaruni,  i^er- 
bnrum  pondère,  et  anctoritate  persnnu- 
rum.  Cœleriim  nitor ,  et  suinma  in  er- 
colendisopenbusmanus  ,  mn^is  videri 
potesttemporibus  qu'am  ipsis  defuisse. 
f'inuni  tamen  Accio  plus  tribuitur , 
Pacuuium  l'ideri  dortiorem ,  qui  esse 
docti  affectant,  unUint  (Sy).  On  dirait 
que  Quintilien  copie  ces  vers  d'Ho- 
race : 

Ainbiguiiur  quolies  ulcr  ulro  sil  prior ,  auferl 
Pacuvius  docti  famain  senij,  Accius  ahi  (38). 

il  y  a  un  passage  d'Ovide  ,  qui  semble 
reprocher  je  ne  sais  quoi  de  sauvage 
et  de  farouche  au  style  de  notre  Ac- 
cius; mais,  tout  bien  compté  ,  j'aime- 
rais mieux  entendre  par-là  les  actions 
cruelles  dont  il  avait  fait  la  descrip- 
tion dans  ses  tragédies.  La  pensée  d'D- 
videcstque,  si  l'on  jugeait  des  mœurs 
d'uQ  homme    par   ses  écrits  ,  Accius 

(35)  Lips.  m  Institut.  Kpitlol. 

(36)  Balzac.  Epist.   select.-e. 

(37)  Quinlil.  Inst.lut.  Orat.  /,/,    L,  cap.   I. 

(38)  Horat.  Epis!   I  ,  Ub.  II  ,vs.  5o. 


serait  féroce;  Térence  aimerait  la  bon- 
ne chère  ;  ceux  qui  décrivent  la  guerre 
seraient  braves  : 

Accius  essel  aliox,  conviia  Terenlius  essel, 
Essent  pugnaces  qui  fera  bella  canunt  (Bg). 

^L)  JV'est  pas  moins  sensée']  C'est 
Quintilien  qui  nous  a  conservé  ce  pe- 
tit fait.  Aiunl  Acciunt  inlerrogaiunt. 
cur  causas  non  ageret  ,  ciim  apud  eum 
in  trui^œdiis  laula  uis  esset,  hanc  red- 
didisse  nitionem,  quôd  illic  en  dice- 
rentur  quœ  ipse  fellet  ,  inforn  dicturi 
aduersarn  essent  quce  minime  uellet 
(4o).  «  Dans  mes  tragédies,  répon~ 
»  Jit-il ,  je  dis  tout  ce  qu'il  me  plaît  ; 
»  mais  dans  le  barreau ,  il  me  faudrait 
»  entendrcce  que  je  ne  voudrais  pas.  » 
Je  connais  un  homme  d'esprit  qui 
employa  une  semblable  raison  p'Hir 
détourner  son  fils  de  l'étude  de  la  ju- 
risprudence, et  pour  l'encourager  à 
l'étude  de  la  théologie.  Quoi  de  plus 
commode,  lui  disait  il,  que  de  parler  dc' 
i^ant  des  i^ens  qui  ne  i^ous  contredisent 
pas?  c'est  l  tirantage  des  prédicateurs  : 
Et  quoi  de  plus  incommode  que  d'ê- 
tre obligé  a  entendre ,  dès  que  uous 
avez  cessé  de  parler,  un  homme  qui 
t'ous  rtfute,  et  qui  t'eus  fait  rendra 
compte  sans  quartier  de  tout  ce  que 
i-'ous  arezdil?  c'est  la  condition  d'un 
ai'ocat. 

Cela  me  fait  souvenir  d'une  pen- 
sée de  JJontaiçne.  k  Au  don  d'éloquon- 
»  ce  ,  dit-il  i^i),  les  uns  ont  la  Vaci- 
»  lité  et  la  promptitude ,  et  ce  qu'on 
»  dit  le  boute-hors  si  aisé  ,  qu'à  cha  • 
»  que  bout  de  champ  ils  sont  prests  : 
)|  les  autres ,  plus  tardifs ,  ne  parient 
"  jamais   rien  qu'élabouré  et  préraé- 

>'  dite Si  j'avois  à  conseiller  dc 

'>  mesmesences  deux  divers  avantages 
«  de  l'éloquence,  de  laquelle  il  semble 
'>  en  notre  siècle  que  les  prescheurs  et 
>'  les  advocats  fassent  principalemenf 
»  profession  ,  le  tardif  seroit  mieux 
"  presclieur,  et  l'autre  mieux  advocat  : 
»  parce  que  la  charge  dc  celuy-là  luy 
>'  donne  autant  qu'il  lui  plaistde  loi- 
»  sir  pour  se  pnî'parer  ;  et  puis  sa  car- 
))  rière  se  passe  d'un  fil  et  d'une  suite 
»  sans  mtcriiiption  :  là  où  les  commo- 
'>  ditez  de  l'advocat  le  pressent  à  toute 
>'  heure  de  se  mettre  en  lice;  et  le.; 

(3y)  Ovi<î.  Trist.  Ub.  II  ,  w.  .^.'Jg. 
(4o)  Quintil.  Inst.    Oral.  tib.   l-',  cap.    XIII 
(iji)  Estais   de  IVIontaigDe,  Iw.  /,  chap.  X, 
au  commencement ,  pages  52  ,  53. 
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))  responses  imprévues  de  sa  partie 
j>  adverse  le  rejettent  de  son  branle  , 
î>  où  illuy  faut  sur-le-champ  prendre 
j.  nouveau  party...  La  part  de  1  advo- 
»  cSii,njoute-t-U  i^-i),  est  plus  difti- 
5)  cile  que  celle  du  prescheur  :  et  nous 
5)  trouvons,  ce  me  semble,  plus  de  pas- 
))  sables  advocats  que  de  prescheurs  , 
î)  au  moins  en  France.  » 

(M)  Que  l'on  châtia  un  comédien.] 
Se  voyant  traduit  devant    les  juges, 
en  réparation  d'injures,  il  dit  pour  sa 
défense  qu'il  était  permis  de  nommer 
un  homme  qui  donnait  ses  pièces  de 
théâtre  à  représenter.  Publius  Mutais, 
devant  qui   la  cause  fut  débattue  ,   le 
condamna.  Le  poète  satirique  Lucihus 
n'eut  pas  le  même  succès  ;  car  on  ren- 
voya absous  le  comédien  qui  1  avait 
nommément  offensé  sur  le    théâtre  : 
tant  il   est  vrai  que  les  juges  ne  sont 
pas  tous  de  la  même  humeur,  ou  qu  il 
y  a  des  gens  que  l'on  considère  plus 
que  d'autres.  Celui  qui  nous  apprend 
ces  deux  procès  s'exprime  ainsi  :  Mi- 
mus  quidam  nominaûm  Accium  poe- 
tam  c'ompellai'it  in  scend  :  cum  eo  Ac- 
cius  injmianun  agit  :  hic  inhil  dejen- 
dit,   nisi  liceri  nominnri  eum,   cujus 
unmine  scripta  dentur  agenda....  (43). 
Caius  Cœliits  judex  absolfit  eum  in- 
juriarum,  qidLucitium  pnëtnm  in  sce- 
nd nominatum  lœserat  :  Publius  Jlu- 
tiuseum,  qui  L.   Accium  poëtamno- 
mina^-erat,  cnndemnavil   (44)-    G'an- 
dorp  n'a  point  su  où  l'on  trouvait  cet- 
te histoire  :  il  ne  la  rapporte  (45)  que 
sur  la  foi  d'un  auteur  moderne    dont 
il  copie  la  fausse  glose,  savoir,  que 
le    défendeur   fut   condamné,    parce 
qu'il  avait  prononcé  tout  simplement 
le   nom  d'Accius  ,    sans  titre   d'hon- 
neur, ni  complimens,  sine  prœfatione 
honoris  noniinaverat{/\Q)- 

(N)  D'autres  ne  le  croient  point. '\ 
Si  j'avais  à  prendre  parti ,  je  me  ran- 
gerais au  leur;  car,  outre  que  Cicéron, 
qui  a  tant  de  fois  cité  notre  Accius, 
ou  avec  éloge ,  ou  sans  le  blâmer,  au- 
rait mauvaise  grâce  de  lui  venir  due 
des  injures  dans  le  I".  livre  des  Lois, 
je  remarque  que  ces  injures  sont  tout-a 

(!fï)  Là  mvine ,  }Jag-  5^- 

(43)  Auctor  lUiriorlc.  a<l  Herenn.  Ub.  l. 

(44    IIh.I.,  Ith.  II. 

(4S)  C.landoip.  Unoraast.  pag.  3. 

(AG)  (".ulana-hs  ,  dont  Glanitorp  ne  cile  pas 
Vendroa  ;  mai>  on  le  trouve  ctnn^  le  Commen- 
l«„e  ,u  Pliu.  E|.i5t.  UI  ,  /.».   ^,  PtJ-  31JX- 


fait  opposées  au  caractère  de  cehu  qui 
fait  le  sujet  de  cet  article.  L'éléva- 
tion, la  grandeur,  la  force  ,  étaient  le 
caractère  d'Accius,  et  nous  avons  oui 
(47)  le  témoignageque  Horace  et  Quin- 
tilien  lui  ont  rendu  là-dessus.  Joi- 
gnons-y deux  vers  d'Ovide,  et  un 
arrêt  décisif  de  Paterculus. 

Ennim  arle  carens  ,  Animosiqoe  ^ccius  oris, 
Caiurmn  nullo  teinpore  nomen  habent  (4»;. 

Clara   etiam  per  idem   cein  spatium 
fnére  ingénia  ,  in  togatis  Afranii ,  m 
tragœdiis  Pacuuii  atque  Attii  usque 
in  'Grœcorum  comparationem  evecti, 
magnumque  inter  hos   ipsos  facientis 
operi   suo  locum  ;  adeà  quidem  ut   in 
Mis  limœ,  in  hoc  penè  plus  v'idealur 
fuisse  sANGUiNis  (49)-  Si  le  nouveau  té- 
moin que  je  vais  produire  était  de  la 
force  desprécédens,  ce  qui  suit  en- 
chérirait de  beaucoup  sur  tout  ce  que 
j'ai  déjà  rapporté;  car  voici  Accius 
sur   latête  du  grand  Euripide  :  Ac- 
cius poêla  junior  suo  ingemo  prœcel- 
luil  Euripidem  ,  qui  fuit  altus  et  ingé- 
nia sublimis  (5o).  Un  autre  nous  donne 
Accius  et  Virgile  pour  les  deux  plus 
excellens  poètes  de  Rome  :  AnLaliœ 
musœ  non  solos  adytis  suis  Accium 
et  Firgilium  recepére ,  sed  eorum  et 
proximis  ,  et  procul  à  secundis ,  sacras 
concessére  sedes  (Si)?   Quelle    appa- 
rence  qu'un  tel  liomme  ait  fait  une 
histoire  digne  de  cette  censure  de  Ci- 
céron? JYamquid  Accium  memnrem , 
cujus  loquacitas  habel  aliquid  argu- 
iiarum ,  nec  id  tamen  ex  iUd  erudita 
Grœcorum  copia,  sed  ex  librariolis  lor- 
Unis  ?  In  orationibus  autem  multus  et 
incptus  ,    ad    summum    impudentiam 
(52).  Remarquez  bien  que  les  Annales 
du   poète  tra'.<ique  Accius  étaient   en 
vers,  et  que  Cicéron  ne  parle  là  que 
de  ceux  qui  avalent  écrit  l'histoire  en 
prose  latine;  car  il  ne  dit  rien  d  bn- 
iiius.  Nos  meilleurs  critiques  pensent 
que  ce  passage  de  Cicéron  est  corrom- 
pu     et  qu'il  faut  lire,  non   pas  Ac- 
cium   mais  Macrum.  Ainsi  la  censure 
tombera  sur  l'historien  Licinuis  pla- 
cer   Vo5sius   embrasse   ce   sentiment 
(53).  Mais,  lorsqu'il  apporte  en  preuve 

(4n)  Van.f  la  remarque  (K). 

(48)  Ov.dms.  A.ror.  Ub.  I,  eU^-    XF,  "'■  '9' 

(\^)V.Urc.\.l:b.II,cap.IX. 

(5o)  Aoron  .n  Horat.  Lp.st.  ï      1:1.    II. 

(5,)  Columrlla,  de  Re  riist.  ,  hb.  I,  prtvj. 

(52)  Ccero,  de  I.cgiln.s/;''/.  """"• 

(53)  VoM.  de  Hist.  lai.  Ub.  L,  cap.  A. 
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ramitié  qui  était  entre  Sisenna  et  ce- 
lui que  Cirëron  maltraite;  lors  ,  dis- 
je ,  qu  il  en  conclut  que  Cicéion  n'a 
point  parié  d'Accius,  il  se  trompe: 
car,  ne  lui  en  déplaise,  Accius  et  Si- 
senna ont  eu  à  peu  près  le  même  à^e. 
Sisenna  était  vitux  après  la  guerrs  ci- 
vile (le  Marins  et  de  S^Ua  (S^j  ,  cVst- 
à-dire,  vers  l'an  672  de  Rome,  et  Ac- 
cius n'était  point  mort  en  665. 

(0)  Paner  pour  parent  de  notre 
poète  ]  Saint  Jérôme  remarque  ,  en 
pariant  du  poêle  Accius  ,  qu'il  lut  me- 
né à  Pisaure  lorsque  les  Romains  y 
envoyèrent  une  colonie;  et  qu'il  y 
avait  auprès  de  la  ville  une  terre 
nommée  Jundus  Accianus  (55).  C'é- 
tait la  j)ortion  qui  lui  échut  dans  le 
partage  que  l'on  lit  des  terres  aux  ha- 
bitans  de  cette  nouvelle  colonie.  Sur 
cela  Scaliger  observe  que  la  colonie 
de  Pisaure  ne  fut  établie  que  quatre 
ans  après  celle  de  Boulogne  ,  c'est-à- 
dire,  l'an  de  Rome  568,  quinze  ans 
avant  la  naissance  d'Accius  i,56j.  Di- 
sons donc  que  saint  Jérôme  s'est  trom- 
pé :  Rome  était  un  séjour  plus  propre 
qu'utie  colonie  à  un  poète  qui  était  la 
gloire  du  tiiéâlre  en  ce  feraps-jà  : 
mais  ne  croyons  pas  que  ce  menson- 
ge soit  san,-^  aucun  fondement.  Le  père 
d'Accius  suivit  peut-être  ceux  qui  con- 
duisirent Ja  colonie  de  Pisaure;  et 
peut-être  que  le  patron  auquel  il  de- 
vait sa  liberté  fut  un  des  luincipaux 
commissaires  de  ce  nouvel  établisse- 
ment. En  cas  qu'il  eût  suivi  son  pa- 
ti'on  ,  il  aurait  pu  être  partagé  de  la 
terre  que  l'on  appela  dans  la  suite 
Jundus  Accianus,  et  il  aurait  pu  lais- 
ser entre  autres  enfans  le  père  de  l'o- 
rateur Accius  Voici  comment  Cicé- 
ron  a  parlé  de  cet  orateur.  T.  Acciuin 
Pisaurenscm ,  cujus  accusationi  res- 
pondil  pro  A.  Cluenllo  ,  qui  et  accu 
raté  dicebat ,  et  salis  copiosè  ,  eratque 
prœtereb  doctus  Herma^nrœ  prœcej'- 
tis  ,  quibus  elsi  ornamcnta  non  salis 
opima  dicendi ,  tamen  ut  hastce  i/eliti- 
bus  amentatœ  ,  sic  apln  quœ  lam  et  pa- 
rata  singulis  causarum  generihus  ar- 
gumenta traduntur  (57).  Scaliger  ne 
censure  pas  saint  Jérôme  d'avoir  mis 

(54)  Vell,  Patcrcul.  ,  Ub.  II,  cap.  IX. 

(55J    Tii  Cliron.  Ei.seb.  ;i./rn.   1876. 

(56^  Scalig.  Anira.  in  Eusrb.  ibid.  ex  Pater- 
culo  ,  lib.   I  ,  cnp.  Xy. 

(5-)  Cicero,  in  Biulo  ,  cap.  -8.  Voyei  atisri 
f Oraison  pro  Cliirntin. 


pêle-mêle  la  f^rande  réputation  et  la 
mort  de  Pacu\ius  sons  la  3"".  année  de 
la  lôB"".  olvni|!iade  (58),  et  la  grande 
répi!ta*ion  d'Accius  sous  la  2'.  année 
de  la  160"  olympiad*'.  11  ne  peut  sor- 
tir de  là  que  des  confusions  pour  ceux 
qui  savent  que  Pacuvius  avait  cin- 
quante ans  plus  qu'Acrius.  Car,  si  l'on 
supposait  que  Pacu^ius  mourut  âgé 
d'environ  quatre-vingt-dix  ans,  en 
l'année  sous  laquelle  saint  Jérôme 
pa'le  de  sa  mort  ,  il  faudrait  dire 
qu'Accius  était  âsé d'environ  quaranfe 
ans  la  3"^.  ant.ée  de  la  iSô*'.  olym- 
piade ;  et  cependant  il  nacfuit ,  selon 
saint  Jérôme,  sous  le  consulat  de  .Man- 
cinus  et  de  Serran  us,  qui  tombe  sur  la 
2^  année  de  la  i52*.  olympiade.  Il 
faut  donc ,  comme  je  l'ai  dit  dans  la 
seconde  remarque,  .se  défier  ici  un, 
peu  de  ce  chronologue. 

(Pj  Le  latin  de  cet  Accius.^  Perse 
et  Martial  se  sont  bien  moqués  de  ces 
gens  là  : 

Est  nunc  Briftsi  (Sg)  quem  venosus  liber  Àcci, 
Sunt  guos  Pacuviusqus  et  verrucosa  moretur 
■^nliopa,  arumnis  cor  luclijicabile  fulla  (60). 

Voici  ce  qu'en  dit  Martial,  dans  l'épi- 
gramme  XCI  du  II®.  livre. 

AllomUisque  Icgis  terrai  fntgiferaï  , 

Accius  et  quidquid  Facuiiusque  Vomunt. 

Si  l'on  avait  imité  ces  vieux  auteurs, 
comme  nos  plus  beaux  esprits  imilr-nt 
aujourd'hui  Marot  et  les  autres  poètes 
du  XVI*',  siècle,  dans  des  contes, 
dans  des  ballades,  dans  des  odes  pin- 
dariques  ,  dans  des  rondeaux  ,  etc.  , 
faits  exprès  en  vieux  langage,  je  ne 
vois  pas  que  personne  eftt  pu  raison- 
nablement y  trouver  à  mordre;  mais 
ap|iaremment  ,  c'était  tout  de  bon, 
qu'on  employait  ce  style  moisi  et  sur- 
anné :  on  le  prenait  ]>our  la  parfaite 
éloquence  ,  soit  qu'on  le  débitât  tout 
pur,  soit  qu'on  le  mêlât  avec  celui  de 
son  siècle.  Voyez  les:  bons  conseils  que 
Phavorin  donne  à  un  jeune  homme 

(58}  Pacuvius  Brundusinus  tragaeJiarum 
scriplor  clarus  habetur,  vi.xitque  Bomœ  quoad 
picluram  exerçait  et  fabulas  vendidil.  Deindè 
Tarentwti  iratisgrfssus  ,  propè  nonagenarius 
diem  obul.  (^Iirun.  Euseb.  num.  i363. 

(Sgl  Casaubon  ,  sur  cet  endroit  de  Perse,  con- 
jecture quit  faut  lire  Biiséis ,  et  que  c'était  lu 
litre  d'une  tragédie  (i'Acoius.  .Scriverius ,  in  Tes- 
tim.  <Ie  Attio  ,  a  tort  de  croire  que  Pcr;!;  r.e 
parle  pai  du  poète  tragique, 

(Ca)  Pers.  Sat.  l.  as.  7!j. 
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de  ce  goût-là  f6i).  On  n'est  point  su- 
jet aujoiinrhiii  à  cette  sorte  de  mala- 
die, et  l'on  trouve  beaucoup  plus  de 
gens  qui  se  de'goùtent  trop  tôt  d'un 
mot  ordinaire  ,  ou  qui  courent  trop 
ardemment  après  les  mots  nouveaux- 
nés,  (pi'on  n'en  trouve  qui  veuillent 
retenir  a\ec  trop  d'affection  (62)  les 
vieui  termes.  Si  l'on  emploie  le  vieux 
langage,  c'est  par  forme  de  plaisan- 
terie ;  c'est  par  jeu  d'esprit ,  c'est  pour 
un  ouvrage  burlesque.  Ce  n'est  qu'en 
latin  ({u'il  se  trouve  encore  des  au- 
teurs qui  se  plaisent  y  de'biter  les  plus 
vieilles  phrases.  11  y  avait  sans  doute 
parmi  les  anciens  Romains  une  au- 
tre espèce  de  gens  lorsque  le  latin 
fut  venu  à  sa  perfection.  Ces  gens- 
là  étaient  admirateurs  perpétuels  des 
vieux  poètes  ,  sans  se  servir,  ou  sans 
vouloir  qiie  l'on  se  servît  de  leurs  ex- 
pressions surannées  :  ils  voulaient  seu- 
lement mortifier  les  écrivains  de  leur 
temps ,  en  les  mettant  au-dessous  des 
vieux  auteurs.  Horace  avait  bien  com- 
pris leur  intention  : 

Sic  faiilor  velerum,    ut  tabulas  peccare   ve- 

iarUef  , 
Çun<   bis  quinque   viri   sanxerunl  :   fœdera 

•  r-gum 
Vel  Gabiis,  vel  cum  rigidis  œqnaia  Sabinis, 
Pontificum  libios ,   annosa  volumina  vatuin  , 
Dictiiet  .-ilhano  Musas  in  monte  loculas. 

Jam  Saliare  Nuwee  caimen  qui  laudat ,   et 

illud 
Quod  meciim  ignorât^  solus  vultscire  videri  ; 
Jngeniis  non  illejtti'et ,  ylaudilque  sepultis  , 
Nostrn.  sed  impugnat,  nos   noslraque lividus 

odit  \fi'i). 

C'est  encore  ime  maladie  dont  notre 
siècle  est  exempt.  On  se  contente  de 
mettre  la  Grèce  et  l'ancienne  Rome  au- 
dessus  de  notre  siècle  ^  mais  on  ne 
préfère  pas  les  harangues  et  les  poé- 
sies du  XV^.  et  duXVl<'.  siècle  à  celles 
qu'on  fait  aujouid'l.'ui. 

(bi)  Àpud  Kw\.  Gell.  ,  Ub.  I ,  cap.  Jï,  quem 
vide  etiani  ibid.  cap.  VU. 

(62;  i'oruffuc  Sisenna  awail  celle  affectation. 
Cicer.  in  lîruio.  Salliisie  en  a  été  accusé.  Suetori. 
in  Ans  ,  cap.  LXXXl'l ,  et  in  \ilâ  Graram.  , 
cap  XV ;  et  de  l'ajfeclaliun  contraire  ,  c'est-à- 
dire,  de  forcer  des  mots  nouveaux.  Aul.  Gell. 
lib.   I ,  cap.^Xr. 

(6i)  Ilorat.  Epi.'.t.  I,  lib.  II,  i's.  23  ....et  80. 

ACCO.  Charles  Etienne  débite 
que  c'était  inie  vieille  femme  qui 
devint  fol  le  de  chagrin  en  voyant 
dans  nu  miroir  de  quelle  manière 


la  vieillesse  l'avait  enlaidie.  ÎI 
cite  le  chapitre  XV^  du  livre  XV. 
de  Cœlius  Rhodiginus  ;  mais  on 
n'y  trouve  rien  qui  approche  de 
cela  (a).  Le  continuateur  de  Mo- 
re ri  ajoute  que  cette  femme  se 
plaisait  à  parler  avec  son  image 
devant  un  miroir,  et  que  souvent 
elle  faisait  semblant  de  refw^er 
ce  qu  elle  souhaitait  fort  Plutar- 
que  ajoute ,  poursuit-il ,  que  c'est 
un  mot  dont  les  mères  se  ser- 
vaient pour  épouvanter  lespetit.v 
enfans  et  les  retenir  en  leur  de- 
voir. Il  cite  leXVr.livrede  Cœ- 
lius Rhodiginus,  et  Cicéron  II  ad 
Atticum.  Je  ferai  ci-dessous  la 
critique  de  ce  passage  (A).  En  at- 
tendant ,  voici  ce  que  dit  Rhodi- 
ginus dans  un  lieu  qu'on  ne  cite 
point  {h).  Acco  radotait  de  telle 
sorte  ,  que  ,  lorsqu'elle  se  regar- 
dait dans  le  miroir,  elle  s'entre- 
tenait avec  son  image  comme  si 
c'eût  été  une  autre  femme  :  on 
la  voyait  user  de  signes ,  de  pro- 
messes ,  de  menaces ,  de  souris  , 
et  de  tout  ce  qui  a  lieu  dans  une 
conversation.  D'autres  écrivent 
qu'elle  tâchait  quelquefois  d'en- 
foncer un  cîou  à  coups  d'épongé . 
comme  si  elle  eut  tenu  un  mar- 
teau. Rhodiginus  n'en  dit  pas  da- 
vantage. Pour  ce  qui  est  de  PJu- 
tarque,  il  dit  seulement  que  Chry- 
sippe  n'approuvait  point  que  l'on 
nous  fitpeurdela  justice  de  Dieu 
pour  nous  détourner  du  péché 
(c)  ;  car.,  disait-il ,  on  ne  manque 
pas  de  raisons  qui  combattent  ce 
qui  se  dit  sur  les  punitions  divi- 

(a)  lAayd  ne  change  rien  .  si  ce  n'est  qu'il 
cite  Rliodiginiis  au  lit>rc  XVI ,  cfiap.  II. 

yh  Le  c/iap.  II  du  XVII'.  livre.  Il  dit  mi'd 
a  lu  cela  dans  ^tipilome  des  adages  de  Tar- 
r;en8  cl  de  Didyiiie. 

(f)  Plut,  de  Sloicoruin  repugaaat.  ptu^. 
10^0  ,  B. 
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ues  ,  et  qui  montrent  que  ce  dis-  ouï  condamner  cela  par  de  fort  habi- 

'        ^  //        „   7   :  j  ,^  i.^„  les    docteurs.    Les    anciens    nornains 

cours  ressemble  a  celui  des  bon-  ^^^.^^^  ,^^^  Manducus,  dont  ils  me 

nés  femmes  ,  qui  jont  peur  d  Ac-  nacaient  les  enfans,  comme  je  le  dirai 

ce  et  d'Alj)hito  aux  petits  enfans  soiis  ce  mot-là. 
(B) ,  afin  d'empêcher  quils  n  a- 


husenl  de  leur  loisir.  Plutarque 
fait  voir  ensuite  que  Chrysippe 
se  contredisait  lui-même. 


ACCORDS  (Etienne  Tabourot, 
seigneur  des) ,  avocat  au  parle- 
ment de  Dijon  ,  et  puis  avocat  du 
roi 


*  '  au  bailliage  et  à  la  chan- 

(  A)   La   critique  de  ce  passage.^  cellerie  de  la  même  ville ,  naquit 

i".  INul  des  trois  auteurs  qu  ou  cite  n  a  ,,  r  /      r    \     r     c   t         i 

t'a        j     •  »   <•  m  -"f.  lan  i5/iQ[a).  Ce  rut  un  homme 

dit  qu  Acco  devint    iolle   i)our  s  être  '"         .^"^j/,       ,.   .  .  . 

vue  dans  un  miroir,  et  qu  elle  faisait  d  esprit  et  d  érudition  ,  mais  quî 

semblant  de  refuser  ce  qu'elle  souhai-  donna  trop  dans   les   bagatelles. 


tait  fort.  C'est  à  Plutarque  nommé- 
ment que  l'on  attribue  d'avoir  dit 
cela;  puisque,  après  avoir  rapporte  la 
folie  d'Acco ,  ses  illusions  touchant 
son  imageet  sa  dissimulation,  on  s'ex- 
prime ainsi ,  Plutarque  ajoute.  C'est 
dire  que  Plutarque  a  débite  ces  trois 
faits  ,  et  par   conséquent   c'est  trom- 


Cela  parait  par  l'ouvrage  qu'il  in- 
titula Bigarrures,  dont  la  pre- 
mière édition  est  de  Paris ,  en 
iSBa  (A).  Je  l'ai  cité  quelquefois 
{b).  Ce  ne  fut  point  son  premier 
livre;  car  il  avait  fait  imprimer 


uer  le  monde ,  vu  que  cet  auteur  dit    quelques  sonnets  *^  {c)  :  ce  que 

n'ont  point  su  ni  la  Croix  du 
Maine ,  ni  du  Verdier  Vau-Pri- 
vas.  L'ouvrage  qu'il  intitula  les 
Touches  fut  imprimé  à  Paris  , 
l'an  i585  (B).  C'est  un  recueil  de 
poésies  ingénieuses  ,  à  la  vérité  , 
mais  la  plupart  sur  des  niatiëres 
obscènes,  et  qu'il  traitait  trop  li- 
brement ,  se'ion  la  mauvaise  cou- 
tmne  d'alors.  11  règne  un  sem- 
blable esprit  dans  ses  Bigarrures. 
On  lui  en  fit  des   reproches  qui 

servi,  et  dont  plusieurs  autres  auteurs    l'obligèrent  à  se  justifier  fC).  On 

lui  attribue  un  Dictionnaire  des 
rimes  françaises  *^  (D).  Au  res- 

"  fl  flail  procureur  du  roi,  dit  Joly. 

(a)  On  foit  autour  de  sa  iaille-douci  , 
qu'en  l584  il  avait  35  ans.  \  Joly  rcmarqut 
qu'à  ce  portrait  de  1 58^  on  laissa  l'inscrip- 
tion mise  à  celui  de  I  j82  ,  TEiA.  35;  de  là 
l'erreur  de  Bayle.  L'cpitaphe  de  Tabourol 
appi-end  qu'il  naquit  en  l547  ,  >•'«  qu'il  mou- 
rut en  iSgc] 

{h)  }'ojez  la  talile  des  mJlières ,  au  met 

A'Tord.S. 

*^  Ces  sonnets  ,  dd  Joly ,  furent  imprimt^ 
en  1572. 

[C)  Voyez   le  livre  IV  de  ses  Bigarrures, 
édition  de  Paris  ,  chez  Mtiucroy  ,  en  1 662  , 
in-ll,  pag.  477. 
A<ln5ior    chil    II  "^  Joly  donne  le.  titre,  de  quelquef  nulir' 

opusculcf. 


seulement  ce  <jue  j'ai  cité  de  lui.  -2.°. 
Quelle  néj^ligence  n'est-ce  pas ,  que 
de  citer  Ciccron  IladAuicum?  Veut- 
on  citer  la  II*.  lettre,  ou  bien  le  11'^. 
livre  ?  Faut  il  laisser  deviner  cela  aux 
lecteurs?  Faut-il  leur  laisser  la  peine 
de  chercher  quelle  lettre  c'est,  (|uel 
iivre  c'est?  Ceux  qui  auront  la  pa- 
tience de  le  chercher  perdront  bien 
leur  peine.  Ils  trouveront  dans  la  XIX*^. 
lettre  du  11*^.  livre ,  Certc  surnus  pe- 
russe  oinnia  :  quid  eriim  oix.Ki(^'jjuiB a. 
tamdiii?  C'est  ma  111''.  censure.  Cicé- 
ron  est  cité  à  faux  :  il  n'a  rien  dit 
d'Acco.    Le    mot    grec   dont    il    s'est 


se  servent  pour  siguilier  ce  (pie  nous 
appelons  puteUner,  biaiser,  faire  le 
ditlicile  *ur  des  choses  que  l'on  sou- 
haite passionnément  ;  ce  mot,  dis  je, 
qu'Érasme  a  mis  entre  ses  proverbes 
(1;,  a  fait  soupçonner  qu'Acco  avait 
été  un  hypocrite  ;  mais  ce  n'est  qu'une 
conjecture,  et  il  ne  doit  pas  être  per- 
mis de  citer  Plutarque  ,  ni  Cicéron  , 
ni  même  Cœlius  Khodiginus ,  pour 
des  conjectures  que  d'autres  gens  ont 
avancées. 

(IjJ  Qui  font  peur  d'Acco  et  dAl- 
phiio  tuuc  petits  enfuis.}  Je  ne  pense 
pas  qu'il  y  ait  de  pays  au  monde  ,  où 
l'on  n'ait  une  semblable  coutume.  J'ai 


tt)   Voyez   Accis.sarr 
<ent.  II ,  niiin.  of). 


'2^  DES  ACGOllDS. 

te ,  la  seigneurie  des  Accords  est  légitimes ,  ccnceus  hors  mariage  -.  cnr 
un  het  imaginaire  qu'il  ne  fonda  """'  nommoit-il  ses  trms  prmiers  li- 
que  sur  la  devise  de  ses  aïeux  (E)      *''^"'    ^^  *°"*  ^^^  >'"!  (^omieu  aper- 

Keraarquez  que  Guillaume  Ta-  XTII-'ITI'^'T  Î'"''''  '''""'r 
T>^TT,    ^  •  •  r  cnce,  poui   nous  entretenir,   oui  ma 

BOUKOT  ,  son  père,  qui  fut  avocat  occas^ne  ,fe  mettre  en  lumdre  ce  "ue 
au  parlement  de  Dijon  ,  conseil-  i'^'^/'^ois  de  copié.  î/auteur,  de  son 
1er  du  roi  et  maître  extraordi-  ^***^'  v^  manqua  pas  de  prétendre 
na,redelad..„bre<lesco^pt«,    rr'dic,:"".'-, ''(^'/^..S  ^f™; 

est  fort  loue  par  Pierre  de  Saint-    ^'  '"  '  •    ^^     "J®  ^^ 

Julien  dans  le  livre  de  l' Origine 
des  Bourguignons  (d).  U  mourut 
le  24  de  juillet  iSgi*,  dans  sa 
quarante-sixième  année  (e). 

(d)  l'oyez  la  Croix  du  Maine,  pag.  i56 

(e)  Vojcz  son  epUaphe  dans  les  Biganures 
de  sonjiis  ,  pag .  623. 

*  Son  epithaphe  dit  en  iSgo  ,  à  43  ans. 


la  première  impression  de  ce  livre, 
>'  duquel  je  pensois  que  la  mémoire 
»  fust  esfemte.  Mais  ,  le  relisant  quasi 
«  comme  ciiose  nouvelle,  que  je  n'a- 
"  vois  veu  y  avoit  quatorze  ans,  je 
"  conneu  inrontinent ,  et  mon  génie, 
»  et  mon  style  du  te  mps  que  je  Tavois 
«  basti  pour  me  chastouiiler  mo^-mes- 
"  me,  alin  de  me  faire  rire  le  pré- 
"  mier ,  et  puis  après  les  auties  :  tel- 
»  lenient  que  je  u'avois  observe  autre 


"  *t^i''<^iii  que  je  u  avois  observe  autre 
(A)  L'out'raqe,  qu'il  intitula  Bigar-  "  '»rdre  ,  sinon  d'entasser  pesle-raesle 
rures,  dont  la  remière  édition  est  de  "  '^^  ex.mples,  selon  qu'ils  me  ve- 
Paris  ,  en  i58a  ]  1!  marque  cette  an-  "  noient  en  fantaisie.  N  estant  ce  li- 
née-là  ,  dans  Tavant-propos  delà  se-  "  ^''^  <ïue  pièces  rapportées  ,  sans  au- 
coude  édition;  et  il  doit  être  plus  "  <^"°e  curiosité,  et  fait  seulement 
croyabie  que  la  Croix  du  Maine  ,  et  "  P' î'  Petits  papiers,  à  diverses  fois 
que  du  Verdier  Vau-Privas,  qui  met-  "  adjoustez,  desquels  je  reconneu  fou- 
tent la  première  édition  des  Bit^arru-  "  ^^'i  fois  qu'une  j^raiide  partie  avoit 
rcs  à  l'an  i583.  Le  premier  livre  de  "  ^^^^  perdue.  Tellement  que,  comme 
ces  Bigarrures  est  divisé  en  vingt-dt ux  "  chascun  est  amateur  de  son  ouvra- 
chapitres  ,  qui  traitent  ,  entre  autres  "  S*"']'- me  déjibéiay  lors  d'envoyer  le 
clioscs,  des  Rébus  de  Picardie,  des  "  surplus  des  adjonctions  qui  estoient 
Eqiiii'oques,  des  Anti-strophes,  des  "  crues  depuis  ce  temps-là  ,  avec  cel- 
Fcrs  retrogades,  des  Allusions,  des  "  ''^''  M"e  Ton  avoit  omises.  »  Quoi 
Acrostiches,  déV/ùho,  des  f^ers  Ico-  qu'il  en  soit,  il  avoue  et  il  adopte 
mns,  des  autres  sortes  de  Vers  fo-  <^elte  seconde  édition.  Occasion  de 
laslrement  el  ingénieusement  p>acti-  9.""y.  continuc-t-il  (4j,  /«^ /e/ew  ce 
qués  ,  des  Epitaphes ,  etc.  Tout  cela  /"^^^tre  lirre  ,  de  bout  à  autre,  ce  que 
est  rempli  de  facéties  et  joycuseLez  ^  J^'niais  aupann-ani  je  naioisjail  ;  afin 
comme  l'assure  la  Croix  du  Maine  (i;.'  '^^  ^^  remettre  en  lumière,  selon  ma 
L'imprimeur  ne  manqua  pas  d'exposer  ^'''^J«  conception.  Et ,  pour  ce  que  de- 
"u  il  publiait  cet  ouvrage  sans  la  per-  /'"'■*  ^'^  temps-la  quelques  petites  cu- 
lission  de  l'auteur  ,  qui  déclara  tout  ''^^''^i''-  '"e  sont  i>i nues  en  iiietitoire , 
uuertement     ilii  .  il    ('^\      „..„    r  :„^  et  autres  m'o,  t  />v//^  ,/.ii;^/,/^.,..  ., .    „., 


ouvertement  ,  dit  -  il  (2)  ,  que  l  .,^^  , 
le  tet7ips  et  sa  profession  ,  lui  aboient 
Jnil  changer  dhiiincur  ,  et  la  t'olonté , 
et  qu'il  lui  serait  mal-séant  dadfouer 
ce  qu'il  aidait  Jnit  en  ses  premiers  ans 
et  uerdeur  de  folaslie  jeunesse  ,  aiant 
a  grand' peine  arcoritply  dix-huictans  ■ 
et  qu'après  qu'il  auoit  donne  preme  de 
sa  sujffisance  en  quelque  biaue  et  docte 
suhject ,  il  adi'isernU  de  ne  point  es- 
touj/erses  petits  en/ans  naturels  et  il- 

(i)  L.1  Croix  du  Maine,  liibl.  française,^.  80. 
(3)  An.lié  l'oiquel ,  Avis  au  Icclcùr  à  la  léle 
des  liigarruijij. 


tre  l'rance ,  sur  le  mesme  sujet  t .  je  les 
ajr  adjoustees  par  Jorme  d'adjonction 
l'auteur. 

Pasquier  ne  trouva  pas  bon  que  Ta- 
bourot  eût  augmenté  ses  Biguriuns. 
C'était  taire  voir  tpi'on  s'arrêtait  trop 
long-temps  à  des  endroits  par  où  il  ne 
fallait  que  passer.  Il  faut  les  considé- 
rer comme  des   hô'ellerics  de  voya- 

(V)  Avanl-propos  dp  l'auleur  sur  les  eJiliont 
ilfi  lîii;a.rurc».  Il  esl  ,/alc  de  Vcironcy  ,  le  quin- 
lièniir  Je  si'ptembrir  lîS^. 

(4J  Là  iiiéine,f»lio  A  r. 
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geur ,  et  non  pas  comme  son  logis.  Ce 
doivent  être  des  promenades,  el  non 
pas  un  séjour  fixe.  La  jeunesse  peut 
excuser  ceux  qui  donnent  quelques 
heures  à  ces  badinages  :  mais  si,  quel- 
ques années  après  ,  on  s'applique  à 
les  retoucher,  et  à  y  faire  des  addi- 
tions, il  semble  que  Ton  ait  dessein  de 
blanchir  sous  ce  harnais  ,  et  tanquam 
ad     Sirenum    scopulos     consenescere. 


qui  n'ont  achepté  que  le  premier  livre 
pour  gausser  et  rire  ,  seront  contraints 
d'acliepler  aussi  cestuy-cy ,  allcchrs  par 
ce  que  j'y  ay  entrernesle  cle  J'ollaslre  , 
comme  sont  les  apophtegmes  ,  autre- 
ment propos  niais  ,  on  plutost  considé- 
rations absurdes  de  M .  Gaulard ,  sur 
le  jnnnle  duquel  nn  en  a  i>oulii  figurer 
quelques  autres  par  la  France ,  comme 
i'ay  esté  adueriy  :  mais  ceux  qui  le 


Voilà   le  sens  que  je  donne  à  ces  pa-  Jont  ont  tort  d'oster  la  gloire  a  nostre 

rôles   de  la   lettre  qui    fut  écrite  par  Comtois  Bourguignon.    Et  par  ainsi 

Pasquier  au  sieur  Tabourot ,  Tan  1 584-  je  ferai  comme  la  feuve  du  Castillan, 

J'ay  leu  wos  belles  Bigarrures,  et  les  ay  qui  ne  i^ouloit  vendre  son  clieval  sans 

leues  de  bien  bon  cœur ,  non-seulement  son  chat. 

pour  l'amitié  que  je  vous  porte  ,  mais  Notez  que  le  quatrième  livre  des  Bi- 

aussi  pour   une  gentillesse  et  naïveté  garrures  est  plus   se'rieux  que  le   pre- 

d' esprit  dont  elles  sont   pleines  :  ou,  mier.    11  est  divise'  en  trois  chapitres. 

pour  ndeux  dire,  pour  estre  bigarrées  Le  I*'''.   contient  quelques  traits  utiles 

et  diversifiées  d'une  infinité  de  beaux  pour   l'institution  des  enfans;  le  11"^. 

traits.  J'eusse  souhaité  qu'à  la  seconde  regarde  le  changement  de  surnom:  et 

impression  on  n'y  eust  rien  augmenté,  le  III*^.  plusieurs  paiiiculières  observa- 

S'il  m'est   loisible  de  deviner,    il  me  tions  sur  les  vers  français.   L'ouvrage 

semble  que  l'on  y  a  ajousté  plusieurs  finit  par  un  discours  des  faux  sorciers 


choses  qui  ne  se  ressentent  en  rien  de 
vostre  naïf  ;  et  croirais  aisément  que 
c'eust  esté  quelque  autre  qui  vous  eust 
mal  à  propos  preste  ceste  nouvelle  cha- 
rité. Il  faut  en  tels  sujets  que  l'on  pense 
que  ce  soit  un  jeu,  non  un  vœu  au- 
quelfichions  toutes  nos  pensées,  f^ous 
cognoistrez  par  l'a  que  je  vous  aime  et 
honore  :  puisque,  pour  la  première  fois, 
je  vous  parle  si  librement  (5) . 

Je  crois  que  des  Accords  ne  profita 
guère  de  cet  avis ,  et  qu'il  fit  encore 
d'autres  additions  à  ses  Bigarrures  , 
quand  on  les  réimprima.  J'ai  l'édition 
de  Paris,  en  i6i4,  où  l'on  voit,  non- 
seulement  ,  le  If^'^.  livre  des  Bigar- 
rures ,  mais  aussi  les  Contes  facétieux 
du  sieur  Gaulard ,  gentil-homme  de 
la  franche-Comte  Bourguignole,  et 
les  Escraignes  Dijonnoises,  recueillies 


et  de  leurs  impostures.  Tout  cela  est 
plein  de  choses  curieuses ,  et  que  l'on 
peut  lire  utilement.  Ce  caractère  par- 
ticulier du  quatrième  livre  est  une 
des  raisons  que  l'auteur  emploie  pour 
se  justifier  de  l'avoir  donné  au  public 
avant  le  second  et  le  troisième.  Il 
faut  que  je  cite  ses  paroles.  Elles  té- 
moignent qu'il  n'avait  point  abandon- 
né ses  badinages,  depuis  la  lettre  que 
Pasquier  lui  avait  écrite^  car  il  s'ex- 
cuse d'y  persévérer.  Ce  que  j'en  ai 
faict  (8j ,  dit-il  (9) ,  a  esté  principale- 
ment afin  de  J aire  entendre  ,  par  les 
discours  de  ce  livre  ,  que  j'ai  l'esprit 
disposé  h  attires  choses  qu'à  des  lasci- 
vetez  ,  pour  fermer  la  bouche  à  un  tas 
de  calomniateurs  ignorants ,  qui  me 
l'ont  malignement  objecte.  Et ,  pour 
le  regard  de  ceux  qui  trouvent  à  dire 


par  le  sieur  des  Accords.    Ce  quatriè-    qu' u/t  homme  de  ma  profession  se  mesle 


me  livre  n'est  précédé  ni  du  second 
ni  du  troisième.  L'auteur  donne  plu- 
sieurs raisons  pourquoi  il  le  nomme 
néanmoins  le  quatrième  (6)  ;  et  il  dit , 
entre  autres  choses  ,  que  ce  volume 
entier  ne  serait  pas  bien  bigarré,  s'il 
suivait  la  façon  des  ordinaires  escri- 
vains.  11  avoue  que,  pour  le  faire 
mieux  vendre,  il  y  a  joint  les  Contes 
du  sieur  Gaulard.    Ceux ,  dit-il  (7)  , 

(5)  Pasquier  ,    LeUres  ,  liv.  FUI,  tom.  I  , 
pages  492  ,  493. 

(6)  Dans  sapreface  rtii  IV'.  liy.  rfei  Bigarrures. 

(7)  Là  même  ,  fuUo  A  vj. 


encore  de  follaslrer,  tantost  en  prose, 
tanlost  en  vers  ,  je  les  renvoyé  à  In 
docte  epistre  liminaire  des  épistres 
françaises  du  scavant  Pasquier ,  qui  a 
bien  monstre,  tant  par  vives  raisons 
qu  exemples  ,  comme  il  ne  Jaul  pas 
assubjeclir  l'esprit  à  une  seule  profes- 
sion si  opiniastrement  que  ion  ne  Itiy 
permette  s'égayer  en  la  source  abon- 
dante de  lu  vivacité  d'iceluy.  Je  loue 

(S)  C^esl-'a-dire  ,  en  publiant  le  If',  livra  de 
ses  Bigarrures  avant  le  II'.  el  le  III*. 

(9)  PréfaecdH  /f*.  litre  det  Bijarrurcs,  fol 

A  i]. 
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r.eilainemenl  ceux  qui,  h  lajucondes 
AUemans  ,  se  pcut^ent  contenir  à  n  em- 
brasser qu'une  seule  projession  :  mais 
il  ne  faut  pas  aussi  blasnier  ceux  qui  , 
ayant  l'esprit  capable  d'en  marner  di- 
uerses  ,  les  sca^'ent  si  bien  exercer , 
qu'en  chaque  espèce  ils  ne  de^^ront  rien 
ou  peu  de  reste  à  chacun  des  particu- 
liers qui  s'adonnent  a  une.  L'on  sçait 
assez  que  l'esprit  du  François  est  plein 
dételle  i'ivacite  et  i'ariete,  que  c'est 
malgré  luj si  l'on  l'attache  a  une  scien- 
ce seule.  Pourquoi  dune  troiwe-t-on 
mawais  que  je  laisse  aller  le  temps 
{que  les  autres  jouent)  à  celte  honnesie 
occupation  ,  qui  ,i'est  pas  du  tout  vai- 
ne et  sans  fruit,  si  l'on  y  regarde  de 
près  ? 

Voici  une  autre  raison  qui  marque 
en  particulier  qu  il  ne  pliait  que  pen- 
flant  un  temps  sous  les  attaques  de  ses 
censeurs  ,  et  qu'il  n'avait  pas  dessein 
de  supprimer  le  deuxième  livre,  quoi- 
qu'un peu  lascif.  «  Au  second,  dit-il , 
-j}  (ïo),  je  traictedemesmc  \iif.périphra- 
»  ses,  hyperboles  ,  mtitonymies  ,  meta- 
»  phares ,  synecdoches,  etc.,  avec  la 
;>  plus   propre   diction  françoise    que 
■»  j'ay  peu  choisir,  etsi  gracieux  exem- 
3)  pies  qu'on  ne  les  pourroit  lire  sans 
»  plaisir.  Mais   pour  ce  qu'il  y  en  a 
))  d'aussi    lascifs  et  chatouilleux   aux 
5)  oreilles  de  nos  veaux  critupies  que 
,)  les   premiers  ,  je  les  laisse  pour  une 
»  autre  saison  ,  et   suis  expressément 
»  sauté  au   quatricsme  de  plein  \ol  , 
»  pour  contenter  les  plus  sérieux   es- 
j>  prit  s  qui  auront  de  quoy  me  sçavoir 
»  gré  d'aucunes   inventions  non  tou- 
j)  cliées,  que  je  sçache,  par  aucuns  cy- 
;>  devant.  » 

(B)  L'oziurage  qu'il  intitula  les 
Touches  Jut  imprimé  a  Pans  ,  l'an 
i585.  ]  11  le  divisa  en  trois  livres  ,  et 
dédia  le  premier  à  un  prélal  ,  à  Pon- 
tus  de  Tyard  ,  seii;ncur  de  Bissy  et 
évêque  de  Chillons.  ïl  se  vante  (i  i  )  de 
les  avoir  faits  en  deux  mois  ,  à  Ver- 
dun sur  Saune  ,  Tan  i585  (ta;  ,  et  il 
dit  que  ce  sont  des  épit^ramines,  à  qui 
le  surnom  de  Touches  convient  véri- 
tablement ;  car  rest  une  espèce  de  lé- 
gère escrime  où,  rti'cc  L'epee  rabattue, 
je   donne  simplement  une  touche  qui 

(lo)  l'icfaceduiy.  U^re  des  Bigarrures,  fol. 
A  i.j. 

(il)  Pans  l'iptlri'  Je'dtcatoire. 

(fa)  Ceci  conjiime  qu'il  ne  déféra  point  aux 
tv.-ii  H'k.licnnt  J'.-xsqiiiiT. 


perce  à  grand' peine  la  peau,  et  ne  peut 
vii>emenl  entamer  la  chair  (i3).  On 
avertit  ailleurs  (i4)  que  todches  ,  5e- 
lon  l'auteur ,  est  un  mot  tire  des  es- 
crimeurs qui  appellent  touche  le  coup 
qu'ils  donnent  ai'ec  leurs  épea  rabat- 
tues ,  duquel  la  marque  appcroist  sur 
l'habit  de  celui  qui  est  touché ,  h 
cause  de  la  craie  dont  on  blanchit 
l'épee  ,  etc.  Les  Touches  du  seigneur 
des  Accords  ,  (jui  s'impriment  ordi- 
nairement à  la  suite  de  ses  Bigarrures, 
sont  difiérentes  de  celles  dont  je  viens 
de  parler. 

(C)    On  lui  fît  des  reproches  sur  ses 
obscénités  qui  V obligèrent  à  se  justi- 
fier. ]  J'ai  cité  ailleurs  (i5)  son  apolo- 
gie ,  et  j'ajoute  ici  que  son  imprimeur 
lui  a  rendu  un  témoignage  qui  la  pour- 
rait confirmer.  «  Qui  m'a  occasionné, 
»  dit-il  (i6; ,  de  mettre  en  lumière  ce 
))  que  j'en   avois  de  coj)ié  avec  les  li- 
«  bres  adjonctions  des  mots  tant  sales 
»  et  lubriques  que  vous  pourries  dire  , 
>)  pourveu  qu'ils  soient  ingénieux;  car 
))  encore  que  l'auteur  ayt  voulu  avoir 
»  égard  aux  chastes  aureilles,  etsciemy 
»  ment  obmeftre  plusieurs  propos,  si 
«  est-ce  que  luy,  ayant  ouy  dire  à  luy- 
»  mesme    que    c'étoit    ipsum   eyitare 
■»  Priapum,   et  qu'il    y    avoit   intinis 
»  beaux    traits    qui     perdoient     leur 
))  grâce  sans  cette  liberté  ,  j'ay  enfin 
))  mieux  aymé    suivre  sa  conception 
t>  que    son  conseil.    Il  me  jiardonnera 
»  si  je  soude  si  avant  ce  qu'il  a  dans 
))  le  cœur,  et  prendray  pour  ma  dë- 
»  fense  envers  luy  ces  vers    de    Ca- 
:>  tulle  : 


..  Caslum  esse  decrl  pium  poclani 

••  Ipsum;  versLculos  luhil  necesse  est, 

»  Qui  luin  deiiiijue  hah>-nlsalem  et  teporem, 

..  Si  suiU  molluuli  cl  paiiim  pudici  :  * 

»  Et  oseray  bien  dire  que  tant  s'en 
))  faut  que  cela  ofi'ense  personne  (  lior- 
»  mis  quelques  hyppocrites  )  ,  qu'au 
»  contraire  cela  servira  à  la  jeunesse 
j)  d'advertissement  de  ne  se  pas  tant 
))  amuser  à  ces  recherches  curieuses  , 
j)  puis(pi'elles  les  verra  ici  toutes 
«  aprestées,    et  en  telle  quantité  que 

(l3)  Ephre  dédicaloire  des  Touches. 
(i4)    Ai'eiùssemenl    des   Touclies    impriinée- 
a^pc  le^  Iîig.irrurc>. 

(i5,  Diins   la  remarque  (M)  de  Vartule  Ma  • 

ROT. 

(jG)  An.Iré  Pasqiict,   /Uts  au  iccUur ,  au-de 
vaut  déi  liic-iiTurfs. 
*  ("arin.  XVI,  vs.  ». 
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l'abondance  leur  en  engendrera  un 
»  dt-guùt  qui  les  occasionera  de  met- 
»  tre  ie  nez  aux  bons  livres  ,  et  lire 
»  choses  dont  ils  pourront  retirer  du 
3)  fruit  i  car  je  suis  ferme  en  cette 
»  opinion,  que  la  multitude  et  facilité 
«  grande  des  livres  que  nous  avons 
V  aujourd'huy  abastardissent  les  es- 
j)  prits  de  reciiercher  et  lire  curieuse- 
«  ment  les  bons  livres  ,  mesme  qoand 
5>  ils  s'estiment  assurez  d'avoir  des  re- 
»  cueils  qui  leur  enseignent  où  sjist  le 
j)  lièvre  ,  et  où  sont  les  viandes  ton 
»  tes  masche'es  prestes  à  avaler.  Quant 
»à  la  lascivete' ,  je  ne  puis  penser 
»  qu'elle  les  puisse  tant  ofl'enser  que 
))  les  priapi'cs  de  Virgile  ,  épigrammes 
»  de  Catulle,  de  Martial,  amours 
»  d'Ovide  ,  come'dies  de  Térence  ,  Pé- 
j)  tronins  Arbiter,  et  bref  tout  ce  qui 
«  est  de  plus  beau  et  rare  en  Tanti- 
3>  qiiile  qu'on  leur  propose  comme 
»  choses  sérieuses  et  à  imiter  ,  devant 
»  les  yeux;  au  lieu  que  les  lascivetez 
»  icy  rapportées  représentent  folastre- 
»  ment  ce  qui  y  est  comme  chose  lé- 
»  gère  et  de  peu  d'efiéct.  Du  surplus,  il 
»  n'y  a  rien  que  curieux  ,  gentil  et  in- 
)'  génieux  en  ce  livre  ,et  ne  s'en  de- 
»  vroit  pas  Tauteur  cacher,  sous  om- 
»  bre  qu'il  estime  le  subject  si  léger,  » 
Cela  vent  dire  que  Des  Accords  se 
donnait  cette  licence  ,  non  pas  pour 
favoriser  les  passions  du  cœur,  mais 
pour  amuser  l'esprit  ,  et  pour  n'oter 
pas  à  ses  vers  ie  sel  qui  les  pouvait 
rendre  plus  agréables  et  plus  piquans, 
selon  le  goût  qui  régnait  depuis  plu- 
sieurs siècles.  Il  n'ignorait  pas  la  maxi- 
me que  les  siiletez  grossières  sont  moins 
dangereuses  que  les  délicates  (17);  car 
voici  comme  il  la  mit  en  œuvre  pour 
se  disculper. 

«  Des  Amadis  (18). 

••  Qui  voudra  voir  cescscrits, 
•'   Les  lise  auprès  de  sa  mie  , 
••  Car  ils  donneront  envie 
"  A  tous  deux  d'estre  lascifs.    " 

«  D'un   lecteur  d' Amadis    qui  blas- 
)>  mnit  les  Bigarrures. 

»  Toi  ,  qui  permets  les  lectures 
•-  D'Ama-lis  ,  et  ne  veux  pas 
■  ■  Oii'im  li-e  les  Bigarrures  , 
■'  Cauleleusenient  tu  as 

(i^l  y^oye%  mon  Eclaircissement  sur  les  Ob- 
scénités ,  num.  Xfl, 

(18}  Des  Accords  ,  aux  Tonri'es  imprimées 
nvt-c  Ifs  Bigarrures,  a  Paris  y  chfi  Maucroy  ^ 
en  X662  ,  ni-i2  ,  pag.  82. 

TOME    I. 


Apperceu  qne  les  mots  gras 
N  entrent  vivement  dans  Taniej 
Pour  suborner  une  dame  , 
Comme  les  mignards  appas.  ■» 


T2q 


Je  me  souviens  ici  d'une  pensée  de 
Sorel.  Les  poêles ,  dit-il  (19},  qui 
composent  des  ouvrages  sujets  h  la  cen- 
sure de  la  justice,  et  que  l'on  brille  en 
place  de  Grève,  sont  de  grands  sols,  car 
ils  s'imaginent  que  ce'a  est  fort  agréa- 
ble à  ceux  qui  aiment  le  plaisir  des 
femmes  ,  et  cependant  fon  ne  scauroit 
lire  leur  Cabinet  Saiyrique  qi,e  l'on 
n'ait  eni^ie  de  quitter  le  déduit  pour 
long-temps  ,  h  cause  que  cela  est  si 
suie  et  si  i^iluin  ,  que  cela  fait  de  l'hor- 
reur. Pour  ne  rien  dissimuler,  il  faut 
que  j'observe  qu'il  ajoute  un  correctif 
à  cela.  Mais  ,  quand  j'y  pense  ,  pour- 
suit-il (20)  ,  en  ce  cas  la  l'on  nie  four- 
roit  dire  qu'il  n'' en  faudrait  donc  pas 
défendre  la  lecture  ,  puisqu'elle  fait 
hayr  le  uice  :  mais  ceci  n'est  entendu 
que  par  les  bons  esprits  ,  et  l'on  ne 
doit  pas  donner  des  péni.'ences  qui 
puissent  faire  entrer  en  tentation.  Il 
n'y  a  que  trop  de  personnes  qui  se  plai- 
sent à  l'it're  dans  l'ordure. 

(D)  On  lui  attribue  un  Dictionnaire 
des  Rimes  françaises.  ]  La  Croix  du 
Maine  l'avait  fait  auteur  du  livre  inti- 
tulé, des  Rythmes  francoise s  (21);  mais 
il  se  rétracta,  et  il  reconnut  (aa)  qu'il 
fallait  l'attribuer  à  Jean  le  Fèvre,  na- 
tif de  Dijon  ,  secrétaire  du  cardinal 
de  Givri ,  et  chanoine  de  Langres. 
Cette  rétractation  est  juste;  car  Des 
Accords  reconnaît  que  cet  ouvrage  ne 
lui  appartient  poir.t.  Voyons  ce  qu'il 
dit  en  finissant  son  chapitre  de  la  poé- 
sie française.  Je  réserue  ,  dit-il  (23), 
d'en  dire  plus  amplement  inon  opinion 
au  recueil  que  je  fais  des  arts  poé- 
tiques francois  ,  où.  Pelletier  fort 
doctement  et  laborieusement,  Ronsard 
divinement  et  fort  a  propos  comme 
toute  chose ,  et  le  Quintil  Censeur  as- 
sez tient illement ,  selon  son  temps,  ont 
desj'a  dsfnché  les   espines  ai^ec  quel- 

(19)  Sorel  ,  Remarques  sur  le  Berger  extrava- 
gant, /iV.  yi ,  pag.  i-Q  ,  e'UUioii  de  Ruuen  , 
en  1G46  ,  en  2  lo/,  in-8. 

(20)  Là  même  ,  pag.  379. 

(21)  Bibliothèque  Française  ,  pag.   l56. 

(■il)  Là  mnne  ,  pag.  222  ;  el  notei  qu'il  dit 
que  ce  Oirtionnaire  des  Rythmes  fr.Tnçaises  fut 
imprimé  à  l'avis .,  chez  Galiol  du  Pre',  fan  ij-î. 

{ti)  Des  Accords  ,  Bigarrures  ,  livre  IV,  cha- 
pitre III ,  tout  à  la  fin ,    page  494  de  l'éditiort 
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ques  autres  ;  desquels  ,  atec  mention 
de  leur  nom  et  rapport  de  leur  propre 
texte,  je  m'aiderai  en  briej  pour  faire 
une  suite  du  Dictionnaire  des  Rimes 
f'rancoises  de  nnslre  nncle  monsieur 
le  Fèvre  y  -^lue  je  ferai  i'oir  un  de  ces 
jours. 

Ce  qui  me  fait  croire  qu'il  a  tenu  sa 
parole  ,  est  un  passage  que  je  trouve 
dans  la  préface  du  Dictionnaire  des 
Rimes  françaises^  imprimé  l'an  iSgG  , 
par  les  héritiers  d'Eustache  f^ignon  , 
in-octai^o.  L'auteur  débute  de  celte 
façon-  J'ai  premièrement  recueilli,  dit- 
il  (24)  ,  par  manière  de  passe-temps  , 
ce  Dictionnaire  {hpeuprès  tel  quUtst) 
pour  la  quantité  des  mots ,  diaireux  de 
subvenir  à  ta  défectuosité  de  ma  trom- 
peuse mémoire.  Depuis  ,  ni'estant  ve- 
nu en  main  celuy  du  seigneur  Des  Ac- 
cords ,  enrichi  de  plusieurs  annota- 
tions pour  la  rime,  il  m'a  pris  eni'ie 
de  re^'oir  le  mien  et  philosopher  aussi 
un  peu  sur  ce  subject ,  ce  qui  n'a  point 
esté  sans  profit. 

(E)  La  seigneurie  des  Accords  est  un 
fief  imaginaire  qu'il  ne  fonda  que  sur 
la  deuise  de  ses  aïfux'\  Laissons-le 
parler  lui-mêiae  :  «  Et  pour  ce  que  , 
»  dit-il  (aS)  ,  par  le  discours  du  chan- 
»  gemcnt  de  surnom  (26)  ,  je  blasrae 
»  ceux  qui  Eentreprennent  ,  et  qu'il 
))  semble  <pie  pour  m'estre  appelé  sei- 
»  gneur  des  Accords  ,  je  me  déclare 
i>  digne  de  la  peine  que  je  veux  estre 
))  donnée  à  autruy  :  je  veux  bien  que 
))  tu  saches  que  je  n'ai  point  tant  des- 
j>  daigné  ces  écrits  qu'es  Lettres  ac- 
»  crosliclies  {l'j)  des  chapitres  du  pre- 
w  mier  livre  je  n'aye  mis  mon  nom, 
»  et  au  second  tu  coi;noistras  cncor 
»  l'an  et  le  lieu  où  il  fut  fait.  Mais 
»)  comme  le  sujet  esinit  delégèreestollé, 
»  je  n'y  mis  pas  mon  nom  ,  mais  une 
«seigneurie  prise  sur  ma  devise,  le 
»  corps  de  laquelle  est  un  tambour 
«  (a8j  ,  et  pour  l'esprit  j'ai  mis  ces 
w  mots  :  A  tous  Accords,  selon  que  mes 

(24)   Prr'fave  de  ce  Dictionnaire  des  Rimes. 
(îS)  Pic  face  du  IV-  lare  des  Biparruie.-. 

(26)  C'est  le  II'.  chapitre  du,  IF^.  Ufre  des 
Bigarrures. 

(27)  En  ejfel  ,  la  première  lettre  du  chapi- 
tre l'rst  un  E  ,  celte  du  II",  une  S,  etnin<t  de 
suile  jusqu'il  ta  première  du  chapitre  XVl ,  qui 
estun  7',  clpar  lit  tuutet  fnseuible  ftinCV.srif.tiHt. 
T*BouEi>T.  D'autres  a>'aient  de'jà  fait  une  telle 
chose.  Vtiyez  M.  Balllel  dans  ses  Auteurs  dé- 
guisés ,  pa^es  44^  ,  44*^' 

(a8)  C'était  donc  ii»r  devise  parlante  ,  et  une 
allusion  manifeste  à  son  nom  Tabaurot. 


))  père,  ayeul et  bisayeuH'avoient porté 
»  de  suite.  Tu  verras,  au  chapitre  des 
»  particulières  remarques  sur  la  poé- 
))  sie  francoise  ,  l'orcasion  pourcjuoy 
»  ceste  devise  fut  érigée  en  seif;iieu- 
))  rie.  ))  Il  est  bon  de  voir  ce  qu'il  ra- 
conte dans  le  cliapitre  où  il  nous  ren- 
voie. 11  avait  envoyé  un  sonnet  à 
«  une  honnesie  et  gracieuse  damoi- 
)i  selle  ,  fille  de  feu  ce  grand  et  docte 
»  président  de  Bourgogne,  M.  Bégat  , 
»  lequel  ,  dit-il  (39)  ,  me  faisoit  cet 
»  honneur  de  m'aymer....  Et  pour  ce, 
')  continue-t-il ,  tju'au-dessous  du  son- 
»  net  j':ivois  mis  seulement  ma  devise, 
»  A  tous  Accords  ,  ce  fut  la  première 
»  qui  en  sa  réponse  me  baptisa  du 
»  nom  du  seigneur  des  Accords,  com- 
)>  me  aussi  son  père  m'appela  ainsi 
»  plusieurs  fois  :  qui  a  esté  cause  qu'en 
»  tous  mes  discours  de  ce  temps-là  j'ay 
»  choisy  ce  surnom  ,  et  même  en  ces 
»  livres.  »  11  se  donna  par  anagramme 
le  nom  de  Torfobatius ,  comme  l'as- 
sure M   Baillet  (3o). 

(2g)  Bigarrures  ,  (iV.  IF ,  chap.  III ,  pages 
4ç)i ,  493. 

(.io)  Auieurs  déguisé.': ,  pages  44°'  So-j.  [  Jol/ 
remarque  .-jue  c'est  une  faute  de  Baillet,  qui  a 
été  relevée  pnrde  la  Monnaie,  et  que  jamais  Ta.- 
hourot  ne  publia  rien  sous  le  nom  de  Torvoba- 
tius.  Vans  son  chapitre  des anagrammalismes  , 
Tabourot  cite  un  o^cier  langrois,  nommé  J tan 
Toruoliat,  qui  anagramniatisa  son  nom.  Toruo- 
bat  est  le  mot  Tabourot  retourné  ;  et  ce  Jean  Ta- 
bourot était  oncle  d' Etienne.  J 

ACCURSE  * ,  professeur  en  ju- 
risprudence au  treizième  siècle  , 
était  Florentin.  Il  s'acquit  un 
très-grand  nom  par  les  gloses  qu'il 
composa  sur  le  corps  du  droit. 
On  dit  qu'il  ne  commença  que  sur 
le  tard  à  étudier  la  jurispruden- 
ce ,  et  qu'il  avait  bien  quarante 
ans  (A)  lorsqu'il  se  luit  à  ouïr  les 
leçons  du  fameux  Azo.  Il  s'était 
appliqué  avant  ce  temps  — là  à 
d'autres  études.  Les  progrès  qu'il 
fit  dans  le  droit  civil  furent  si 
grands  ,  qu'il  devint  un  célèbre 
professeur  en  cette  science.  Il 
l'enseigna   à   Bologne  ,   et   puis 

*  Chatifepic  raconte  qtt  ayant  perdu  son 
nom  et  son  surnom  ,  U  retint  seulement  celui 
(/'Accorso. 


ACCUBSE.  i3i 
s'enfonçant  dans  la  retraite  ,  il  rliaieut  bien,  comme  on  le  verra 
composa  une  ^lo^e  continue  sur  bientôt.  Il  y  a  des  gens  qui  lui 
tout  le  droit ,  laquelle  parut  si  donnent  une  fille  fort  savante 
commode  et  si  utile  aux  jeunes  (E),  et  installée  à  la  profession  du 
gens, qu'on  neparlaplusdesgloses  droit  civil.  Il  mourut  l'an  1229 
qui  avaient  précède  celle-là  ,  et  (F) ,  à  l'âge  de  soixante-dix-huit 
qui  sans  doute  n'étaient  point  si  ans.  Son  tombeau  se  voit  à  Bo« 
bien  disposées  ,  ni  si  complètes,  logne  ,  dans  l'église  des  Corde- 
Les  contradictions  que  l'on  re-  liers  ,  avec  cette  inscription  très- 
marque  dans  Accurse  viennent  ,  courte  et  très-simple  :  Sepul- 
selon  quelques-uns  ,  non  pas  de  chrum  Accursii  ^  glossaloris  le- 
son  inconstance  ou  d'un  défaut  gum  ,  et  Francisai  ejus  filii  (d). 
de  mémoire  ,  mais  de  ce  qu'en  II  disait  qu'on  n'avait  que  faire 
rapportant  les  diverses  opinions  de  la  théologie  pour  connaître 
de  ceux  qui  l'avaient  précédé  ,  il  les  choses  divines  (G) ,  puisque 
ne  faisait  connaître  les  auteurs  les  lois  romaines  nous  en  instrui- 
que  par  la  première  lettre  de  leur  saient  assez.  M.  Moréri  allègue 
nom.  On  veut  que  cette  lettre,  très-malle  sieur  Catel(H).  Fran- 
étant  disparue  de  divers  endroits,  cois  Hotman  n'a  pas  eu  raison  de 
ait  été  cause  que  les  lecteurs  aient  dire  qu'Odofred  enseigna  Azo  et 
pris  pour  son  sentiment  ce  qu'il  Accurse;  car  Odofred  et  Accurse 
n'avait  dit  que  comme  témoin  furent  tous  deux  disciples  d'Azo, 
de  la  doctrine  d'un  autre.  Son  et  puis  professeurs  en  même 
autorité  était  autrefois  si  gran-  temps  à  Bologne.  Albéric  Gen- 
de  (B)  ,  que  quelques-uns  l'ont  til  a  remarqué  cette  faute  de 
nommé  l'idole  des  avocats  (a).  François  Hotman  (e). 
La  plupart  des  interprètes  ont 
pris  autant  (b)  ou  plus  (c)  de 
soin  d'expliquer  sa  glose  que  de 
commenter  le  texte  même  des 
lois.  Quelques  critiques  ,  grands 
amateurs  de  la  politesse  du  lan- 
gage, ont  horriblement  crié  con- 
tre la  barbarie  de  cet  auteur  (G)  ; 
mais  on  convient  assez  générale- 
ment que  c'était  un  grand  génie, 
et  que  ses   défauts  viennent  du 

siècle  oii  il  a  vécu  (D).     Il  vécut  Pope  Blounl ,  citant  Panzirole 'et  Ko- 

fort  à  son  aise  ,  ayant  belle  mai-  !"g'  met  trente-sept  ans,  et  non  vingt- 
son  à  la  ville  ,    belle  maison  à  la 
campagne  ,  et  deux  fils  qui  étu- 

(a)  Tire  de  Vanzirol.  de  Claris  Legnm  In- 
terpr.  Ii/k  II,  cap.  XXIX,  pag.  147,  et 
seq. 

ib]  Ai-tii.  Duck  de  U»ii  et  Autlior.  Jurij 
Civ.  Rom.  lib.  /,  cap.  V,  apud  Pope  Blount. 
Cens,  celel).  Autor,  pag.  281). 

(c  Forsteri  Histor.  Juris  Civil,  lib.  III, 
cap.  XII. 


[d]  Panzii-ol.  de  Cl.  Leg.  luterpr.  Ld).  II, 
cap.  XfX ,  pap-.  145 

(e)  Albpiic.  Gentil,  in  Dialog.  de  Juris  In- 
Icrpielibus  ,yo/.  60. 

(A)  Et  qui!  auail  bien  quarante 
ans.']  D'autres  disent  ([iril  n'en  avait 
que  vingt-huit.  Jam  qundragennrius  , 
ce/,  ut  alii  scribunt,  XXP^IIl  aiinos 
natus  ,  jus  ci^'ile  ab  Azniie  audiint. 
C'est  ainsi  que  parle  Panzirole  dans  la 
page  147  de  la  seconde  édition  ,  qui 
est  celle  de  Venise  ,  en  i655  (i).  M. 


huit  (2).  La  citation  de  Konig  est 
bonne  ;  mais  celle  de  Panzirole  ne  l'est 
pas,  à  moins  que  mon  e'dition  ne  soit 
différente  de  la  première.  Forsterus 
aurait  été  plus  propre  à  être  cite':  car 
il  rapporte  qu'Accurse  devint  disciple 


(1)  Panzirol.  de  Cla 
cap.  XXIX. 

(2)  Pope  Blouut,  Cens.  Celcb 
a86. 


Lcg.  Interpr.  lil>.  II , 
Auior.  pag- 
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d^Azo  à  rage  de  trente-sept  ans  (3),  là  (6).  Voyez  aussi  Bernartius   dans 

Voyez  ci-dessous  la  remarque  (F).  son  Traité  du  profit  qu'apporte  la  lec- 

(B)  Son  autorité  était  autrefois  si  ture  de  l'histoire.  Il  s'est  trouvé  par- 
grande.  ]  Je  ne  saurais  rien  alléguer  mi  les  jurisconsultes  du  seizième  siè- 
ici  de  plus  à  propos  ni  de  plus  diver-  cle  bien  des  auteurs  qui  ont  censuré 
tissant  qu'un  passage  cité  par  un  des  cette  barbarie.  11  semble  que  l'Alciat 
jurisconsultes  modernes  qui  ont  le  les  ait  mis  en  branle,  et  qu'il  ait  cnm- 
moins  estimé  les  glossateurs  :  Nnstis  meucé  de  donner  du  goût  pour  l'u- 
quanta  sit  auctoritas  glossatoiis.  Non-  nion  des  belles-lettres  et  du  droit,  ci- 
ne  heri  dixitCfn.  giossant  tiineiidarn  vil.  Budée  ^,  l'un  des  plus  ardens 
pi  opter  prœscriptam  idololntriam  per  censeurs  d'Accurse  ,  a  contribué  aussi 
adt'ocatos  ,  significans  qund  sicut  an-  à  cela  (7).  On  ne  peut  nier  que  l'igno- 
fiqui  adorabant  idola  pro  diis  ,  ila  rance  des  belles-lettres  n'ait  fait  tom- 
advocali  adorant  giossatni es pio  evan-  ber  les  glossateurs  dans  plusieurs  bé- 
gelistis.  t^olo  eiiirn  potiiis  pro  nie  vues.  Albéric  Gentil  .s'est  fort  déclaré 
glossatorem  quhm  texluni;  nam  si  al-  leur  partisan  :  il  n'a  pas  voulu  avouer 
lego  textum  ,  dicunt  advocati  dii'ersœ  qu'Accurse  ait  mis  en  usagela  maxime, 
partis  et  etiam  judices ,  credis  tu  quôd  grœcuin  est  ,  non  potest  legi  (8)  ,  qui 
glossa  non  ita  viderit  illum  textum  si-  lui  a  été  reprochée  (9).  11  croit  que 
eut  tu  ,  et  non  ita  benè  intelle.^erit  ces  paroles  ne  se  trouvent  nulle  part 
sicut  tu  ?  Ego  recordor  (etsilillud  dansée  glossateur,  et  il  le  fait  i)lus 
pro  noi'O  )  qnod ,  diini  essem  scholaris ,  habile  dans  la  langue  grecque  qu'on 
eram  satis  acutus  ,  et  diim  semel  esse-  ne  le  pense  ordinairement.  Quoi  qu'il 
mus  multi  socii  in  luid  coltalione  ,  au-  en  soit,  le  proverbe  grœcum  est,  non 
sus  fui  ununi  textum  allegare  contra  potest  legi,  passe  pour  avoir  tiré  son 
sententiam  dnctoris  mei  :  tantam  au-  origine  de  !a  coutume  des  glossateurs. 
daciamhabui.  Dixil  unus  socius :  Tu  On  prétend  que  ,  lorsqu'ils  toni!)aient 
loqueris  contra  glossam  quœ  dicit  sic,  sur  un  mot  grec  ,  ils  cessaient  ù'iuter- 
Et  ego  respondi  :  Etsi  glossa  dicit  sic  prêter,  et  en  donnaient  pour  raison 
ego  dico  sic ,  ignarus  aiictoritatis  glos-  que  c'était  du  grec  qui  ne  pouvait  être 
satorura.  Credcbam  enim  qubd  essent  lu  ^  et  après  avoir  ainsi  sauté  cette 
communes  apostillœ  ,  quales  snnt  m  fosse ,  ils  reprenaient  l'explication  du 
libris  gramniaticœ ,  sicut  super  F'irgi-  latin. 

lio  et  Ouidio  :  sed  lumen  non  ita  est  ;         (D)  Que  c'était  un  grand  génie  ,   et 

fueruntenimgtossatnresmaxintœscien-  que  ses  défauts  i^iennent  du  siècle  où. 

tire  t'iri  et  audoritatis.   Etsi  aliud  non  il  a  l'écu.  ]  Je  ne  citerai  que  deux  au- 

esset  quant  glossnrum  ordinatio  ,  et  do  teurs.    Hanc  signijîcalionem  in  animu 

quibus  potest  dici  id  quod  arbilror  de  habiiit  E.  Accursius,  glossatorum  l'été- 

nullo  dici  passe  ,  uidelicet  quùd  totum  rum  coryjihœus ,  homo  ingenii  prorsiis 

corpus  juris     viderunt.     Ma^is   ergo  stupcndi ,  qui  in  tantis   disciplinnruni 

standuni   est  eis    qui  i^iderunt,   quant  tenebris   ipsam     disciplinai um    disci- 

nobis  qui  non    i'idimus  (4).     Hotman  plintim  accurntissimè  inlellexit  ,    ciim 

cite  quelques  autres  passages  du  même  non  jurisdictionem  ,  ie»/  jurisditioncm 

auteur,  qui  confirment  la  même  cho-  scribendunt  ccnsuit  (lo).  Voilà  ce  que 

se, etquinousapprennentque, devant,  dit  un  Allemand  ;  voyons  ce  qu'a  dit 
les  juges,  la  glose,  mise  en  balance 
contre  le  sentiment  de  deux  interprè- 
tes ,  l'em()ortait  toujours.  Si  sentenlia 
glossatons  duobus  docloribus  est  con- 
traria ,  profect!)  in  judiciis  prceualeret 
sentetitiu  ipsius  glosscv  (S). 

(C)  Ciié  contre  la  baibarie  de  cet 
auteur.  ]  Louis  Vives  est  un  de  ceux- 

(3^  Forst.  Ilistor.  Juris    civil,  lib.  III ,  cap. 

XII. 

(4)  Rapliael  Ful^osius  in  L.  Si  in  Soliitum  , 
C.  de  Action,  et  Oblig.  apud  Fr.  Itottomanum, 
Prœf.  t'.onsilioriim. 

(!i)  Idem  .  ibid,  apud  eundem. 


(6)  Ludov.  Vives,  de  Causis  corrupt.  Artium, 
lib.  /,  p.  52,  et  hh.  VII,  pag.  206.  Vide  etiarn 
Biassicanum  inier  F.pistol.   Eobaiii   He»si. 

*  Julr  dit  qu'il  faut  écrire  et  prononcer  Budc. 
C'esl  ce  qu'a  fait  Bayle  ,  a  l'article  de  ce  per- 
sonnage. Ce  n'est  donc  qu  une  J'aille  d'impres- 
sion que  relèi'e  Julr. 

(7)  ^orci  Pa.«qnier  ,  Reclierche  de  la  France, 
/iV.  IX,  chap.  XXXIX  ,pag.  goi  ,  qui  donne 
le  premier  1  ang  il  Budt;e,  ei  te  second  à  Alciat. 

(8)  Alb    Gcnlilis,  de  Jiiris  Interpret.  fol.  2ij. 

(9)  Vide  S<ch.  ,n  Pra-fat  ad  Co.l.oem  Theo- 
dosianura  ;  et  Aiciatum  ,  cap.  XVI,  lib.  II, 
Dispiinct. 

(10)  bartliii  Animad.  ad  Claudian.  in  Riilin  , 
lib.  II ,  vs.  S^,pag.  laoo,  1201. 
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lin  Franrnls.  ^nliqiii  (interprètes  jii- 
ris  )  iiiter  tjuo»  yJccursius  et  Bartolus 
principalum  tenent ,  de  sermone  non 
l'nldè  anxii ,  renim  quas  tractant  cu- 
rain  solam  habiierunt  :  quas  cùni  nos- 
•sent ,  quantum  in  il/a  barbarie  et  co- 
Jicurn  deprai'atione  nosse  poterant  , 
e.rpticare  nisi  inconditè  et  barbare  ne- 
quifertint ,  quod  non  tant  eis  quam  se- 
citl'i  illi  tribiienduiH  ,  quo  lini^uœ  et 
borue  litterœ  pronîis ]acebant[\  \).  No- 
tez que  Barlhius  donne  à  Accurse  le 
pre'nom  Franciscus  :  il  n'est  pas  le  seul 
qm  !e  fasse  (lî).  J'avais  suivi  ces  gens- 
1,1  dans  la  première  édition  ;  mais  je 
les  abandonne  dans  celle-ci. 

(E)  Une  fille  fort  sa^'ante.']  Panzi- 
role  n'en  parle  que  par  un  on  dit.  .Fi- 
liarti  qiioque  hahuisse  dicitur,  quœ  jus 
cii'ile Boloniœ  pub'icè  dncuit  (i3).  Dès 
qu'un  fait  de  cette  nature  est  douteux, 
il  s'en  faut  très-peu  qu'il  ne  soit  faux  ; 
car  de  telles  choses  sont  trop  singuliè- 
res pour  demeurer  dans  l'incertitude 
quand  elles  sont  ve'ritables.  Ainsi  je 
n'ajoute  pas  beaucoup  de  foi  à  ce  que 
je  viens  de  lire  dans  le  Théâtre  de  Paul 
Frclier,  qu'Accurse  eut  quelques  filles 
qui ,  à  cause  de  leur  excellente  érudi- 
tion ,  furent  employe'es  à  faire  des  le- 
çons publiques  à  Bologne  (i4)-  Fre'- 
her  agréera,  s'il  lui  plaît,  que  je  me 
défie  de  .Tean  Fraueniobius  ,  dont  il 
cite  un  livre  allemand. 

(F)  Il  mourut  l'an  1229.  ]  Vous  ne 
voyez  rien  de  semblable  dans  le  Tiiéâ- 
tre  de  Paul  Fréhev  ,  qui  a  été  compilé 
avec  tant  de  peine  et  pendant  un  si 
long  temps.  Vous  y  voyez,  au  con- 
traire, qu'Accurse  florissait  l'an  1206, 
qu'il  mourut  l'an  I2'j9  *,  et  qu'il  fit 
les  gloses  sur  les  Auflientiques  l'an 
1236  (i5).  Il  est  cité  lui-même  pour 
ce  dernier  fait  par  Jean  Ficbard  , 
dans  la  Vie  des  jurisconsultes  (16). 
Cette  citation  est  fausse  ;  car  voici 

(11)  Rolandus  Maresius,  Episl.  XL  ,  lib.  I , 
pag.  1-6,  i'",-  eda.  Lvips.  A.  i68^. 

(12)  Arthns  Diu-k  et  Pope  Blonnt  le  font  aussi. 
Voyez  Pope  BloiiDt,  Cens.  cel.  Aut.  pag.   286. 

\V)  Paniirol  de  Cl.  Leg.  Interpr.  lih.  II,  cap. 
XXIX,  pag.  i^p. 

(14)  Paul.  Ftelier.  Tlieatr.  Viror.  Erudit. 
pag    784. 

*  Jolr  criliijue  celle  dale  de  wçt,  ainsi  que 
ceUe  de  1229  qu'on  lil  dans  le  teste.  Il  ajoute 
que  d'autres  disent  loSg  ou  1260  ,  mais  qu'il  est 
pour  1245. 

(i5)  Idem,  ibid. 

'16)  Jpud  Freher.  ibid.. 


une  observation  qui  m'a  été  commu- 
niquée de  bon  lieu  ('7).  «  Volaterran 
»  dit  qu'Accurse  commença  d'étudier 
«  en  droit  à  quarante  ans ,  et  qu'il 
j)  mourut  Fan  127g,  en  la  soixante- 
»  dix-huitième  année  de  son  âge  (i8)  ; 
3)  d'où  il  s'ensuivrait  qu'il  serait  né 
»  l'an  1201.  Cependant  Accurse  lui- 
»  même  nous  apprend  ,  sur  l'Authen- 
»  tique  ut  prœp.  nom,  iinp.  au  mot  in- 
))  dicliones  ,  qu'il  écrivait  actuelle- 
»  nient  en  Fannée  1320  ;  et  sur  la  loi 
w  pénultième  au  code  de  accusationi- 
)>  bus,  qu'il  écrivait  en  l'année  1227  : 
M  ce  qu  il  n'aurait  pu  faire  si  le  calcul 
»  de  Volaterran  avait  lien  ;  autrement, 
»  Accurse  aurait  tra^  aillé  sur  le  droit 
»  long-temps  avant  que  d'y  avoir  étu- 
»  dié.  Ces  époques  de  1220  et  de  1227 
»  excluent  celle  de  1286,  qui  estfau- 
»  tive,  et  qui  ne  peut  être  admise  pai 
»  ceux  qui  mettent  la  mort  d' Accurse 
»  en  1229.  » 

(G)  Qu'on  n'auait  que  faire  de  lu 
théologie  pour  connaiVe  les  choses 
dii'ines.^  Coringius  l'en  a  censuré  com- 
me il  fallait.  Voici  ses  paroles  :  Bidi- 
cula  est  Accursii  ^/o/ ja<£0  iu  gl.  ad  I. 
10,  sect.  2.  fi',  de  J.  et  J.  ,  nihil  opus 
esse  iheologiœ  studio  ad  cognoscenda 
dii^ina,  ut  quœ  ex  legum  romanaruni 
libris  aji'atiin  queat  peli  (19). 

(Hj  M.  Mortri  allègue  très-mal  le 
sieur  Catel.  ]  Comparons  le  texte  de 
ces  deux  auteurs  l'un  avec  l'autre  :  il 
ne  faut  que  cela  pour  connaître  la  bé- 
vue. Catel  ayant  dit  que  Montpellier 
est  une  des  premières  utiles  de  France  , 
en  laquelle  le  droit  romain  a  été  lu 
publiquement ,  ajoute  :  «■  Car  nous 
»  trouvons  que  le  grand  et  ancien  ju- 
»  risconsulte  Placentin  ,  qui  vivoit 
"  avant  le  glossateur  Accurse  ,  a  lu 
»  publiquement  le  droit  dans  la  ville 
»  de  Montpellier,  de  laquelle  il  faitsou- 
»  vent  mention  dans  sa  Somme,  qu'il 
»  compo.<a  (  selon  qu'il  en  a  escrit  sur 
)'  les  Insfitutes  ),  demeurant  à  Mont- 
»  pellier  ;  ainsi  qu'ont  remarqué  ceux 
)>  qui  ont  escrit  sa  vie.  11  mourut  dans 
>'  Montpellier  le  12  février  1 192  ,  et 
»  est  enterré  dans  le  cimetière  Saint- 
Ci';)  C'eslparM.  de  la  Monnaie. 
fi8)  Volaterr.  lib.  XXI,  pag.  781.  //  remar- 
que qu'Accurse  commença  cette  élude  sous  Vein- 
pire  de  Fre'de'ric  II .  Or  cet  empereur  régna 
depuis  l'an  1212  jusqu'il  12.^0. 

(19!  Conritig.  de  Civili  Prudeatiâ,  cap.  ///, 
apud  Pope  Blount  Cens.  cal.  Aul.  pag.  286. 
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V  Barthélemi  (îo)  ».  Or  ,  yoici  les  pa- 
roles de  Moreri  :  Le  sieur  Catel  sou- 
tient qn'Accurse  mourut  a  Montpel- 
lier en  I  iga.  Ce  qu'il  ajoute  a  bon  be- 
soin' de  correction  :  D  antres  ,  dit-il  , 
comme  Fischard ,  et  Tr i  thème  ,  le  pla- 
cent dans  le  siècle  sui^'ant  ;  même  le 
dernier  du  qii  il  prnj'eisait  a  Bologne 
en  1240  3Inis  peut-être  se  sont- ils 
trompes ,  en  confondant  cegrand  hom- 
me ai'ec  François  Accurse  son  fils  ,  qui 
ai'oit  beaucoup  de  science  et  de  mérite , 
et  c/ui  fut  professeur  en  droit  à  Bolo- 
gne, et  conseiller  de  Richard,  roi  d^  An- 
gleterre. On  a  dû  placer  le  père  au 
XllI*^.  siècle  ,  et  on  ne  courait  en  cela 
precisémenl  aucun  risque  de  le  con- 
fondre avec  le  fils  :  de  sorte  que  le 
dou^e  de  M.  Moréri  est  très-mal  fonde. 
Il  n'y  avait  point  en  ce  temps  -  là  un 
roi  aAngleterre  nommé  Kicnard. 

(20)  Catel,  Mémoires  de  l'Histoire  du  Langue- 
doc ,  pag.  293. 

ACCURSE  (Cervot),  fils  an 
précédent,  se  hâta  beaucoup  plus 
que  son  père  de  se  faire  graduer  ; 
car  il  voulut  être  docteur  en  droit 
avant  l'âge  de  dix-sept  ans  ,  et  il 
vint  à  bout  de  sa  demande,  après 
qu'on  eut  long-temps  discuté  si 
les  lois  le  permettaient  (a).  Il  se 
mêla  de  faire  des  gloses  ,  et  les 
joignit  avec  celles  de  son  père  ; 
mais  on  n'en  fit  pas  beaucoup  de 
cas.  Dettrior  intetpres  ineptas 
classas  el  longe  à  i>eio  distantes 
paternis  addidit  ,  quœ  Cervo- 
liance  vocatœ  ut  pluriiniirn  i^eji- 
ciuntiir  {b). 

(a)  Panzir.  tle  Cl.   Leg.  Interpr.   lib.  lï , 
cap.  XIX,  pag:  il\g. 
i^b)  Idem  ,  ibidem. 

ACCURSE  (  Fraxcoi.s)  *  ,  frère 
aîné  du  précédent ,  fut  si  estimé 
par  ceux  de  Bologne  ,  que  ,  lors- 
qu'ils eurent  appris  qu'il  devait 
suivre  le  roi  d'Angleterre  en 
France  poury  enseigner  le  droit, 
ils  lui  défendirent  de  s'absenter, 

*  Joljy  est  d'avis  d'écrire,  François,  (ils 
d'Ace  ur^e. 


RSE. 

et  le  menacèrent  de  lui  confis- 
quer tous  ses  biens  ,  s'il  sortait 
hors  de  leur  ville.  Il  crut  être 
plus  fin  qu'eux  en  vendant  tous 
ses  biens  à  un  ami  ;  mais  sa  finesses, 
fut  nulle  :  on  ne  laissa  pas  de 
les  confisquer.  Cela  le  contrai- 
gnit de  revenir,  et  il  en  obtint 
la  restitution.  Il  avait  enseigné 
à  Toulouse  ,  et  s'était  trouvé  un 
jour  fort  embarrassé  en  expli- 
quant la  matière  des  intérêts. 
Jacques  de  Ravanne ,  l'un  des 
plus  doctes  jurisconsultes  de  son 
temps,  se  fourra  parmi  les  au- 
diteurs incognito ,  en  faisant  de 
l'écolier,  et  lui  fit  des  objections 
qui  demeurèrent  sans  bonne  ré- 
ponse. Quelques  -  uns  ont  dit 
qu' Accurse  ,  à  son  retour  à  Bo- 
logne ,  y  fut  professeur  en  droit 
avec  Bartole  ,  et  qu'ayant  eu  avec 
lui  une  dispute  sur  la  leçon  d'une 
loi  ,  il  fallut  envoyer  à  Pise  pour 
y  consulter  l'ancien  manuscrit 
des  Paiidectes.  Mais  quelle  ap- 
parence qu'il  ait  vécu  jusqu'au 
temps  que  Bartole  était  profes- 
seur (A)  («)  ? 

(a)  Tiré  de  ViDzirol.  de  Clar.  Leg.  Interpr. 
lib.  II,  cap.  XIX  ,pag.  1^8. 

(A)  Qu'il  ait  reçu  jusqu'au  temps 
que  Bartole  était  professeur  ?  ]  Bar- 
iole naquit  l'an  i3i3,  et  fut  reçu  doc- 
teuren  droit  à  fâ^f  devinj^tet  un  ans, 
c'est-à-dire  l'an  i334  (')  :  il  faudrait 
donc  qu'Arcurse  le  (ils  eût  vécu  pour 
le  moins  six-vingts  ans  ,  s'il  avait 
vu  Bartole  enseigner  le  droit;  car  il 
avait  été  émancipe  de  son  père  (2). 
Prenons  (pTil  n'eût  que  quinze  ans 
lorr.qu'il  fut  émancipé  ,  et  que  l'année 
de  son  émancij)ation  ait  été  la  dernière 
de  sou  père,  c'est-à-dire  1  an  luag  ; 
nous  ne  laisserons  point  de  trouver 
qu'en  1334  il  aurait  eu  six-vingts  ans. 
La  conjecture  de  Panzirole  est  assez 
bonne   :   c'est  que  l'Accurse  qui  fut 

{i)Paniirol.deCl.  Le?.  Inlprpr.  cap  I.XflI 
(a)  Iiieiit  ,  ibid.  cap.  XXIX- 
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collègue  de  Bariole  était  fils  cFuii 
AccDBSE  qui  enseignait  le  droit  à  l\eg- 
gio  sa  y)atrie  ,  vers  Tan  127'  ,  et  t|ui 
lut  aussi  à  Padoue  (3,1.  Guillaume  Du- 
rant! fait  souvent  mention  de  lui. 

Donnons  encore  ici  une  observation 
de  M.  de  la  Monnaie.  «  Antoine  Au- 
»  gustin  parle  en  plusieurs  endroits  (4) 
»>  de  ses  Einenilationei  de  cette  dis- 
J)  pute  de  Bartole  touciiant  la  leçon 
»>  d'un  certain  mot  du  paragrapiie 
)>  dernier  de  la  loi  >,i  creJitor  au  />  ■  de 
»  iHstrart.  l'iii'i.  ,  et  incline  à  croire 
»  que  ce  fut  plutôt  avec  Balde  qu'avec 
»  François  fils  d'Accurse  *  ,  que  Bar- 
«  tôle  eut  cette  dispute.  Alexandre 
))  d'Imola  ,  cité  par  le  même  Antoine 
»  Augustin  ,  a  aussi  cru  que  c'est  en- 
»  tre  Balde  et  Bariole  que  la  contes- 
«  tation  était  survenue.  Mais  Bartole 
>)  lui-même  ayant  positivement  écrit 
i>  que  c'était  avec  François  (ils  d'Ac- 
i>  ourse  ,  l'expédient  que  Panzirole 
»  fournit  paraît  le  plus  recevable  :  » 
et,  comme  on  le  vient  de  voir  ,  c'est 
aussi  le  parti  qui  m'a  paru  le  plus  pro- 
bable. 

(3)  Idem,  ibid.  cap.  XLII ,  pag    160  ,  i()i. 

(4)  Et  surtout  au  liv.  IV ,  ckap.  XVII. 

*  Jolr  remarque  que  dans  le  texte  de  Bartole 
il  jr  a  seulement  François  Accurse,  lequel^  e'tanl 
collègue  de  Bartole  en  i34o  ,  ne  saurait  être 
Françoisjils  d'Accurse,  professeur  avant  1270. 

ACCURSE  (Marie-Awe,  en 
latin  Makiancelus  )  est  un  des 
critiques  qui  ont  vécu  au  seizième 
siècle.  Il  était  d'Aquila  (A) ,  dans 
le  royaume  de  Naples.  Sa  grande 
passion  étaitdecherclieretdecon- 
férer  les  vieux  manuscrits,  afin  de 
corriger  les  passages  des  anciens. 
Les  Diatribes,  qu'il  fit  impriiner 
à  Rome  ,  in-folio  ,  l'an  1  .')24  ?  '^"^ 
Ausone  ,  sur  Solin  et  sur  Ovide, 
montrèrent  de  quoi  il  était  ca- 
pable en  ce  genre  d'érudition. 
ï!  avait  fort  travaillé  sur  Clau- 
dicn  (B);  mais  cet  ouvrage  n'a 
point  été  publié  ,  encore  que  l'au- 
teur eût  fait  savoir  qu'il  y  avait 
corrigé  environ  sejit  cents  pas- 
sages sur  les  anciens  manuscrits. 
Bartliius  a  témoigné  du  chagrin 
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de  ce  qu'un  pareil  ouvrage  n'est 
point  sorti  de  dessous  la  presse 
{a)  ,  et  de  ce  qu'on  ne  réimpri- 
mait point  les  autres  {b).  Il  ne 
méprise  ])oint  Accurse  du  côté 
de  l'esprit ,  et  il  le  trouve  sou- 
vent judicieux.  Ce  critique  fai- 
sait des  vers  en  latin  et  en  ita- 
lien (C)  ;  il  entendait  et  la  musi- 
que et  l'optique,  et  il  voyagea  au 
septentrion  (D).  Ceux  qui  nous 
apprennent  cela  pouvaient  ajou- 
ter qu'il  entendait  parfaitement 
la  langue  française  ,  l'espagnole 
et  l'allemande;  qu'il  ramassa  un 
grand  nombre  d'antiques  qui  fu- 
rent nnses  dans  le  Capitole ,  et 
qu'il  passa  trente— trois  ans  *  à  la 
cour  de  Charles-Quint,  auquel  il 
était  fort  agréable  ,  et  dont  il  re- 
çut bien  des  faveurs  (c).  Il  ne 
faut  pas  oublier  que  son  édition 
de  Marcellin  est  plus  ample  de 
cinq  livres  que  les  précédentes 
{d)  (E).  Cette  édition  est  d'Augs- 
bourg,  en  1 533.  Il  prétend  avoir 
corrigé  cinq  mille  fautes  dans  cet 
historien  (e).  Il  publia,  en  la 
même  année  et  dans  la  même 
ville,  les  Lettres  de  Cassiodore , 
en  douze  livres,  accompagnées 
du  'Traité  de  Vdme  ;  et  c'est  à  lui 
que  l'on  doit  la  première  édition 

(rti  Barlli.  iu  S'aliuni ,  tom.  tl,  pag.  SgQ; 
tom.  III ,  pnq .  lt)02  ;  in  Clauiliaii.  pag.  826  ; 
et  Adve.sarior.   /ib.  XX,  cap.  XJ  III. 

[h)  On  l'a  fuit  à  l'égard  d'Ausone  dans 
l'édition  d'.'tmsierdain  ,  en  lOyi  ,  mais  non 
pas  selon  tonte  l'étendue  du  litre  qui  promet 
Notas  intégras  Accursii. 

*  Charles-Qiitnt  ayant  abdiqué  en  l555, 
etÀccuisc  étant  encore  à  Borne  en  l524.  J^oly 
remarque  qii'Accurse  ne  peut  avoir  passé  33 
ans  à  la  cour  de  ce  monarque.  Ce  serait  tout 
au  plus  3i  ,  qu'il  faut  réduire  de  beaucoup, 
si  A.  M.  Accurse  est  mort  en  1535,  comme 
le  croit  Joly. 

(c)  Wicolo  Toppi ,  BiLliolli.  IVapoIetana  , 
pag.  206. 

((/  Ilcnr.  Valesii  Praef.  in  Amniian.  Mai-» 
celi. 

{_e)  Toppi,  Bibliotb.  Xapolet  ,  pag.  206. 
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de  cet  auteur  (/).  Comme  il   y    contient  87  vers.  La  pièce  cVArsillus  a 

avait  de  son  temps  quelques  ecn-    ;       t     •        n  ••     ir  1    • 

<ivuii- uc  ov^n  n.^i|-jvj        y  lumJouium.  Pieruis Valeiianus  ,  con- 

vainslatiiisqui  amiaient  ase  ser-  teraporain  d'Accurse  ,  le  surnomme 
vir  des  termes  les  plus  surannés,  il  Aquilanus  ,  non-seulement  dans  sna 
se  moqua  d'eux  fort  plaisamment  coramentalre  sur  le  XIF.  livre  de  l'E 
dans  un  dialogue  qu'il  publia  l'an 
l53i  (F).  Il  y  joignit  un  petit 
traité  de  Volusius  Metianus  ,  an- 
cien jurisconsulte  (g).  Il  a  fait 
aussi  un  livre  touchant  l'inven- 
tion de  l'imprimerie  (G).  On  l'ac- 
cusa de  plagiat  au  sujet  de   son 


ne'ide  i  mais  aussi  dans  des  vers  la- 
tins (3)  qu'il  lui  adresse.  Comptons 
donc  à  coup  sûr  pour  une  faute  ce  que 
Barthius  a  dit  de  la  patrie  d'Accurse. 
11  l'a  fait  naître  à  Amiterne  (4''  Ko- 
nig  ,  n'ayant  point  su  que  cela  fût 
faux  ,  l'a  adopté  tout  du  long.  Ces  pa- 
roles d'Accurse  :  JVec  placiat  reticere , 
ne  c/uis  (  quod  Saltustius  cii'is  ait 
entiatn  du- 


Ausone  ;  car  on  débita  qu'il  s'était    "^eus) ,  modestiam  m  consrientiamdu- 
•  '    1      t  i  aZ.  tr^l  ^  ,.;^    ceret  (5)  ,  ont  trompe  Barthius.    Or, 

approprie  le  travail  de  Fabncio    ^^.^.  ^^J,,j„„i  Accurse  a  traité  Sal- 

Varano  ,    eveque    de    Lamerin  ;    h„te  de  compatriote;  Saliuste.  dis-je, 

qui  était  natif  d'Araiterne  :  c'est  que 
la  ville  d'Aquila  a  profité  de  la  ruine 
d'Amiterne,  et  lui  a  été  substituée  en 
quelque  façon.  Elle  n'est  qu'à  cinq 
milles  des  masures  d'Amiterne.  Con- 
sultez M.  Baudrand. 

(B)  //  aidait  fort  travaillé  sur  Clau- 
dien.  ]  Puisque  les  fatigues  de  son 
voyage  d'Allemagne  et  de  Pologne  ne 


temps  (/?). 

l'y")  Leon,irdo  Nicodemo  ,  Addizioni  alla 
Bibliot.  Sapolet.,  pa^'     170. 

iff]  Jl  a  pour  tilrc  ,  Distribiilio  ,  item  vo- 
cabula  ac  nora;  partium  in  i(  bus  pecuniariis, 
pondère,  niiuiero,  laensurâ. 

{h)  Toppi,  Bibliotb.  Napolel. , /Jag-.  206. 

(A)  Il  était  d'Aquila.  J  Outre  le 
témoignage  du  Toppi  ,  approuvé  par 
le  silence  de  Léonard  Nicodème  ,  voi- 
ci des  vers  qui  confirment  cette  vé- 
rité. 

Vt  voliicrum  regina  supervolal  alhera,  et  alti 
Iinmoltiin  lumen  solis  in  orbe  lenel; 

Sic  illa  genilut  Mmiangclus  urbe  .... 
JUm  qute  h  Juviâ  nohite  nomen  habet  , 

Felici  ingénia  solers  speculatur ,  etc. 

Ils  sont  dans  une  pièce  de  François 
Arsillns(!),  imprimée  à  la  fin  d'un 
recueil  de  v(  rs  ,  intitulé  Cnryiana  , 
qui  fut  publié  à  Rome,  l'an  \5i^.  Il 
V  a  dans  ce  recusil  un  protre/Uicon 
\\e  notre  Accurse  ad  Cnycium  (2),  qui 

(il  L.  Nicodemo  le  nomme  mal  A  sirnis  dans 
SCI  Addiiion'i  alla  Bibliotli.  Na|i.)l«t.,  pag.  1^". 

(2)  C'était  lin  Âllemanil ,  nommé Gpiili,  a  ce 
que  j'ai  npprn  de  M.  de  ia  iUunnuie. 


mais  il  s'en  purgea  avec  serment, 
et  protesta  qu'il  n'avait  jamais  lu 
de  livre  dont  il  eût  tiré  quelque 
chose  qui  eût  servi  à  orner  le  sien. 
La  forme  de  son  serment  est  re- 
marquable (H).  On  aurait  vusor- 
tir  de  dessous  la  presse  plusieurs 

ouvrages  de  sa  taçon  ,  si  son  tils  l'empêchèrent  pas  de  corriger  près  de 
Casimir  ,  qui  était  homme  de  sept  cents  fautes  dans  ce  poète  ,  on 
lettres  (I) ,  avait  vécu  plus  long-  peut  s'imaginer  que  pendant  un  meil- 
+«„,,^c:  <7,^  îc'u"  loisir  il  s'appliqua  fortement  au 

même  travail.  Tafis  ,  dit-il  (6)  ,  non 
aies  legitur  in  coc//cj6«i  (  Claudiani) 
ctinm  nni'iisimè  recngnilis .  Qui  lan- 
liini  abat  ut  non  etiarii  niinc  uersibus 
sint  claudi  ac  déformes  ,  ut  eos  ex  ue- 
tustis  exemplaribus  ,  diim  Germuniant 
Sannatiasque  iiuper  penigramus  ,  sep- 
tingentis  ferè  mendts  inter  equitan- 
dum  ehierimus. 

(C)  Faisait  des  l'ers  en  latin  et  en  ita- 
lien. ]  Voici  ce  qu'Accurse  nous  ap- 
prend sur  ce  sujet  dans  une  fable 
intitulée  Testudo  ,  rpi'il  a  jointe  à  ses 
Diatribes.  Il  y  raconte  les  persécutions 
qu'il  soutirait  à  Rome  de  la  part  de 
ses  envieux  ,  et  comment  ils  lui  fai- 
saient un  crime  des  choses  les  plus 
innocentes.  iVoi^wt/i  ,  dit -il  en  .s'a- 
dressant  à  deux  jeunes  princes  de  la 
maison  de  Brandebourg  ,  auxquels  il 

(3)  fAb.  If^  Amnrum  ,  apud  Nicodera.  Add. 
«lia  Bibliolli.  IVapolct.,  pag.  170. 

(4)  Ipsi"  Sallustii  ciiis  ,  AniiLerninus  nempi. 
Barth.   in  .Stat.  lum.  tl ,  pag.  Sgt). 

(5)  Mariang.   Accurs.  in  Te.slituJine. 

(6)  Aciursii  Oialr.  in  An«oniuiD.  On  a  retran- 
ché  ces  paroles  dans  l'édition  d'Ausuue  de  1671. 
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a  dédie  son  \iyre,  ipsi  principes,  quàm 
milii  vestituni  piopè  (  ut  aiunt  )  mili- 
tarem  probro  l'erterint  ,  tiim  Jîdibus 
scire  niusiccn  entière ,  philoiopho  in- 
dii^rium  prœdicenl  ,  quaniùmque  inva- 
seriril  ,  qiihd  et  opticen  ciim  litlera- 
ruin  studiis  ,  l'ernnculosqve  cum  lati- 
nii  nitnieris  cnnjunxerim.  Il  dit  là  qu'il 
travaillait  à  l'histoire  de  la  maison  de 
Brandebourg,  sur  les  mémoires  qu'on 
lui  fournissait. 

(D)  Et  il  voyagea  au  septentrion.  ] 
Nous  l'avons  déjà  entendu  itii-mème  , 
faisant  savoir  à  ses  lecteurs  le  grand 
nombre  de  passages  (ju'il  corrigeait 
sur  les  arçons  delà  selle,  en  traversant 
l'Allemagne  et  la  Pologne.  Ce  qui  suit 
nous  apprendra  qu'il  remarquait  jus- 
qu'aux moindres  choses  ,  jus<|u'aux 
chansons  avec  quoi  l'on  endormait  les 
enfans;  mais  il  n'en  tirait  pas  de  fort 
bonnes  conséquences.  On  le  va  voir  : 
IVuper  ,  dit-il  (7),  n^n  in  Pannonid 
soliim,  atque  adeà  apud  septemtriona- 
les  plernsque  populos  ,  l'eriim  etiam 
ultra  Sournmatas  ,  non  sine  admira- 
tions atidivinius  ,  ad  suadenduni  nutri- 
cio  innre  injantibus  sommim  ,  dici  11 
lu  ,  li  lu  ,  iùm  et  la  lu,  la  lu  ,  et  la 
la  ,  la  la.  Quod  nostrates  jerè  nan 
na  ,  nan  na  ,  et  nin  na  ,  nin  na  , 
etiam  mord  qiuhlam  i^ocem  suspenden- 
tes  passïm  dicere  consuei'erunt.  Mo- 
uit  porrà  nos  inajori  quâdani  admira- 
lione,  quod  infantes  ipsi  et  horriduli 
et  sordiduli  l'ixdùm  J'ari  incipien- 
tes  mamman  atque  tatara  latine  bal- 
biitiunt  ,  ipsis  quoque  matribus  non 
intellecti.  Ut  fideri  possint  et  hœ  quo- 
que l'oces  naturales  magis  quam  arbi- 
trarice.  11  a  tort  de  s'imaginer  que 
les  mères  n'entendissent  pas  ce  que 
leurs  petits  enfans  voulaient  dire^  c'é- 
taient elles  qui  leur  avaient  appris  ces 
mots. 

(E)  Son  édition  de  Marcellin  est  plus 
ample  de  cinq  lii'res  que  les  précéden- 
tes. ]  Le  Toppi  avait  de  mauvais  mé- 
moires sur  ce  fait.  11  n'a  point  dit  ce 
qu'il  fallait  dire  ,  et  il  a  dit  ce  qu'il  ne 
fallait  pas  avancer.  Il  n'a  point  dit 
qu'Accurse  eût  joint  cinq  nouveaux 
livres  à  ceux  qu'on  avait  déjà;  il  n'a 
parlé  que  du  si.fième.  Or  il  est  faux 
que  le  sixième  ait  été  trouvé  :  il  nous 
man((ue  encore  les  treize  premiers  li- 
bres de  cet  historien.  Léonard  Kico- 

{7)  Oiatrib.  in  Auson. 
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dème  a  relevé  là-dessus  comme  il  fal- 
lait Nicolas  Toppi  (8). 

(F)   Dans   un  dialogue  qu'il  publia 
l'an  i53i.  ]  Comme  tous  ceux  qui  au- 
ront mon  livre  n'auront  pas  celui  de 
Léonard   Nicodème  ,   copions  ample- 
ment le  titre  de  ce  dialogue.  Osco  , 
V^olsco  .     Ronianoque  eloquenlid  in- 
terlocutoribiis ,  Dialogus  ludis  Honia- 
nis  actus.  In  quo  oitenditur  serins  pu- 
hlicd  nionetâ  signatis  ulendum   esse  , 
prisca    l'erb  nimis   et  exoleta  tanquhni 
scopulos  esse  Jiigienda.  Si  quid   ila- 
que ,  lectoroptinie,antiquilatent  amas, 
ut  sanè  debes  ,  libelhint  hune  ingenti 
qufimuis  pecunid  à   hibliopolâ  te  tibi 
redemisse  non  pœnitebit.  JVam  prœter 
quant  quod  uocihus  partimOscis,  par- 
tim  f'^ofscis  conscriplus  est .  latina  quo- 
queistucverha  exoletioranimlsque pris- 
ca quibusyiborigines, Puits, £i'andnis, 
Cnrmentaque  ipsa  loqutbantur  ,  offu- 
tim  collatn  sunt.  Qnceque  oninia  apud 
Ennium,  Pacutiuiii ,  Plautuni,  alios- 
ue  hujus  notœpriscos  auctores  abstru- 
siora   leguntur.    Itemque   recentiorum 
cacatas  yipulei  et  Capellce  chartas  , 
hujusmodii'e  aliorum.    Quœ  ut  certè 
sunt  ei'itanda  ,    ita  tamen  ab    eo  qui 
docti  nomenjerat  agnoscenda  sunt  ,  ut 
ciim   atiqunndb  in  eas  ojffenderit  .  de 
illorum  sensu  ei  turptter  hœsitundum 
non  sit  fg).  Voici  le  jugement  qu'An- 
dré Scholtus  fait  de  ce  livre  :  De  Apu- 
leio  Vietamorphoseos  ex  LucioP  atrensi, 
seu  Lui:iano  ,  scriplore  audi ,  amabo  , 
quœ  in  Dialogo  olim  ante  hos  ipsos 
octoginta  annos  a  Mariangelo  Accur- 
sio  (  homine  ,  ut  illis  teniporibus  per- 
ertidilo,  quique  Nasonem,  Ausonium, 
ac  Solinum  IJiatribâ  illustravit  )  oscè 
ac  voUcè  conscripto ,    ut  sœculi  dege- 
nerantis   nimiîim  à  primd  eloquentid 
insaniiim   l'eluti  aceto  aspersa    satira 
perstringeret  ,  audi,  inquam,  et  risum 
confine  ,   si  potes  ,  etc.  (»o). 

Notez  que  ce  livre  de  notre  Accurse 
est  in-8°.  mais  notez  surtout  ce  qui 
m'a  été  commimiqué  par  M.  de  la 
Monnaie.  «  Le  dialogue  de  Marie-Ange 
»  Accurse  contre  ces  corrupteurs  de 
»  la  langue  latine   peut  avoir  été  im- 

(8)  Leonardo  Nicodemo  ,  Adijizioni  alla  Bi- 
bliotii    Napolel.,  pag.  fo. 

(9)  Tire'  de  Leonardo  Nicodemo  ,  Addizioni 
alla  Bililioth.  Napolet.,  pa^.  l'o. 

(10)  Andr.  SchoUus,  lih.  /.  Ou3e~t.  Talliaoar., 
pai^,  59,  apud  I.eou.  NK-oilemuni,  Addizioni 
alla  Bibl.  Na[>uletaDa,  pa§.  170 
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»  prime  l'an  i53i  ;  mais  il  faut  croire 
»  qu'il  avait  déjà  paru  quelques  an- 
«  nées  auparavant  ,  puisque  Geoflroi 
')  Tory  le  rite  dans  son  CUantp  fleuri, 
»  imprime  par  lui-même  ,  in-4''.  Tan 
5)  iSag  Sernblahlement  ,  dit-il,  milie 
3>  autres J'acons  de  dire  que  Hieronynie 
•n  Avance,  natij  de  f-^érone  ,  allègue 
»  au  (jommencernent  de  ses  Annnta- 
»  lions  qu'il  a  très-diligentemenl  finies 
)>  sur  les  œui^res  du  poé'te  ancien 
5)  niinimé  Lucrelius  .  que  je  laisse  aux 
:»  curieux  et  amateurs  d'antiquité  ,  et 
■i>  de  laquelle  chose  on  peut  amplement 
»  i'oir  et  lire  en  un  dialogue  intitulé 
■>•  Osci  et  f^olsci  Dialoqus  ludis  Ho- 
y>  manis  nctus.  Cette  pièce  est  désignée 
«  par  Paul  Jove  dans  Ttioge  de  Bap- 
»  tiste  Pio  ,  qu'elle  attaquait  princi- 
M  paiement.  Le  titre  du  dialogue  est 
«  assez  jiarticulier ,  et  bien  honnéte- 
j)  ment  long  :  mais  j'ai  peine  à  en  con- 
»  struire  les  premiers  mots  :  Osco , 
3)  f^olsco  ,  Ronianoque  eloqnenlid  in- 
3)  terlucutoribus.  Il  faudrait ,  ce  me 
J'  semble  ,  et  eloquentid ,  etc.  » 

(G)  Un  livre  touchant  l mi'ention  de 
rimprifnerie.  ]  Je  ne  me  vante  point 
de  l'avoir  vu  :  *  j'avance  cela  sur  la 
foi  du  Toppi  fi  i)  •  mais  voici  un  fait 
dont  je  suis  bien  assure.  On  a  cru  que 
notre  Accurse  avait  écrit  de  sa  main 
au  ))remier  feuillet  d'une  grammaire 
de  Donat  imprimée  sur  papier  ^>iflin  , 
que  ce  Donat ,  ui'tc  un  autre  lii're  in- 
titulé Confessionalia  ,  étaient  les  pre- 
miers hures  imprimés  ,  et  que  Jean 
Faust  ,  Bourgeois  de  Mayence  ,  in- 
venteur de  l'art  ,  les  a^-ait  mis  sous  fa 
presse  l'année  j^Bo  ^la),  M.  Chevillier 
observe  que  cet  Accurse  vivait  en  l'an 
j5oo  (i3j  ;  et  néanmoins  il  met  quel- 
que difiërence  entre  son  témoignage  et 
celui  qui  fut  rendu  par  Ulric  Zel ,  li- 
braire de  Cologne,  l'an  1499:  il  y  met, 
dis-je,  quelque  diOerence  a  l'égard  du 
temps.  Jljai'ait,di{-'i],  un  plus  long 
temps  que  le  Donat  était  imprimé  , 
lorsqu'Accurse  écrivait  cela ,  que  lors- 

*  Le  livre  dont  parle  le  Toppi  iCexisle  pat, 
ainsi  que  le  reinar//ue  Joly .  Le  Toppi  a  mêla- 
niorphose'  en  livre  la  noie  sur  le  Donat. 

(ii)Toi.|)i,  Bibliolli.  Ni,polil.,^«;'.  206. 
12)  r.l.evillier.  Origine  de  riiuprimerir  de 
Paris,  pag.  ai.  Il  cite  le  livre  de  Bibliotliccâ 
Vaticanâ  ,  compose  par  Ange  Roccïia  ,  et  impri' 
me  a  home  Van  i;"i<,i.  Boxhornius  ,  diini  son 
Théâtre  Hollandais,  ;^ng.  i38,  cite  fort  au  long 
ee  passade  d'\uge  lio.clia. 

(i3)  Chevilliir,  Origiue  i\e  Minprim.  Je  Pa- 
ris ,  p«j'.  ïi  el  aSi. 


que  Zel  en  parlait  (i4)-  Chacun  com- 
prend qu'une  année  de  plus  ou  de 
moins  est  ici  sans  conséquence.  De 
plus,  doit-on  dire  qu'un  homme  qui 
a  passé  trente-trois  années  à  la  cour 
de  Charles-Quint,  vivait  l'an  i5oo?  *' 

(H)  La  forme  de  son  serment  est  re- 
marquable. ]  La  voici  :  Quod  dii  ho- 
minesqne  ,  fas  ,  fidesque  audiat  ,  sa- 
cramenti  refiginne  ,  ac  si  quid  est  jus- 
jurando  sanctius  ,  tijfirmo  ,  idquc  rite 
pariter  ac  sine  dolo  malo  dici  ,  ccete- 
risque  accipi  uolo  ,  me  nec  uUius  un- 
qu'am  scripta  perlegisse  ac  ne  con- 
spexisse  quidem  ,  undè  fel  tantilliim 
lucubraliones  nostrce  redimiri  jui^ari- 
que  datum  fuerit.  Quin  immh  labo- 
râsse  ,  quoad  ejus  fieri  licuerit  ,  ut  si 
quippiam  alterius  ,  post  observationem 
quoque  menm  ,  editum  occurrerit  ,  è 
nostris  protiniis  nboleverimus.  Quod 
si  pejerem  ,  liini  pontifex  perjurin  , 
malus  autem  genius  Diatribis  contin- 
gat  ,  usque  adeô  ut ,  si  qna  bona  aut 
saltem  mediocria  in  ipsis  fuerint  ,  im- 
peritorumturbœ pessima ,  bonis  leriiis- 
cula  tricisque  uiliora  censeantur,famce 
si  qua  manenl  munera  ,  vento  étiolent, 
prnque  uulgi  lei'itate  Jeraiitur  (i5). 
Combien  de  réflexions  pourrait -on 
faire  sur  ce  serment  ! 

(1)  Son  fils    Casimir *'    était 

homme  de  lettres.  ]  C'est  apparem- 
ment relui  que  le  docte  et  le  fameux 
patron  des  doctes  ,  Vincent  Pinelii , 
eut  pendant  quelque  temps  dans  sa 
maison  j  car  ,  encore  que  le  Gualdo 
donnele  nom  de  François  au  fils  d'Ac- 
curse,  il  a  peur  de  se  méprendre  en 
le  lui  donnant.  Voici  comme  il  parle. 
Prceter  hos  domi  habuit  Senedictum 
Octatianum  ,  res  philosophicas  theo- 
logicasqàe  doctum...  Mariangeli  Ac- 
cursii  filium  Franciscum  ,  ni  fallor  ., 
insignem  moribus  et  doctrind  (16). 

(i4)  Là  même,  pag.  aSij. 

■*'  Jolj',  sur  le  poids  des  le'moignnges  de  Zel 
et  Accurse,  dit  ifue  le  plus  rapproché  des  temps 
oit  lesj'ail<  ont  eu  lieu  a  le  plus  de  poids  ;  que 
Zel  est  antérieur  il  Àccuise,  et  conclut  que  le 
raisonnement  de  Chevalier  a  é:é  à  tort  attaqué 
par  Parle. 

(j5)  Mariang.  Accursiiis  in  Testudine  ad  cal- 
cem  Dialrib. 

*^  Ce  Casimir  était,  suivant  Joljr ,  non  le 
fils  ,  mais  le  petit-fils  iV Accurse. 

(16;  (iualdus  ,  in   vitâ  Vinc.  Pinelii. 

ACHÉE,   en   latin   AcH:T:us  , 
cousin  germain  de  Seleucus  Ce- 


ACTÎEE.  i39 
raunus  et  d'Anliochiis-le-Grand  péra  ,  ou  que  cette  expédition  fe- 
(A)  ,  rois  de  Syrie,  devint  nn  rait  périr  Antiochns,  ou  qu'elle 
puissant  monarque ,  et  posséda  serait  si  longue  ,  qu'il  aurait  le 
iong-temps  les  états  dont  il  s'é-  temps  de  s'emparer  de  la  Syrie 
tait  emparé;  mais  enfin  ses  usur-  avant  le  retour  de  ce  monarque, 
pations  Turent  punies  d'une  ter-  Il  compta  aussi  beaucoup  sur  la 
rible  manière.  Il  rendit  d'abord  rébellion  de  quelques  provinces 
de  très-grands  services  ,  et  arec  qui  venaient  de  se  soulever.  II 
une  admirable  fidélité,  à  ses  sou-  partit  donc  de  Lydie  avec  une 
Verains;  car,  ayant  accompagné  grande  armée,  et  pendant  sa 
Séleucus  Céraunus  dans  l'expédi-  marche  il  écrivit  aux  sujets  d'An- 
tion  contre  Attalus,  il  fit  mourir  tiochus  ;  mais,  quand  il  fut  pro- 
ies deux  capitaines  qui  avaient  che  de  Lycaonie  ,  il  s'aperçut  que 
ôté  la  vie  à  ce  Séleucus  ,  et  il  re-  ses  soldats  ne  voulaient  point  por- 
gagna  toutes  les  provinces  qu'At-  ter  les  armes  contre  leur  ancien 
talus  avait  conquises  ,  et  refusa  roi.  Celafitqu'il  leur  déclara  qu'il 
le  titre  de  roi  que  les  suffrages  se  désistait  de  son  entreprise.  H 
des  troupes  et  la  faveur  des  cir-  rebroussa  chemin  ,  et  ayant  pillé 
constances  lui  mettaient  en  main  la  Pisidie,  il  leur  distribua  un 
(a).  Il  résista  généreusement  à  butin  si  considérable,  qu'il  rega- 
ces  tentations  ,  et  ne  voulut  vain-  gna  entièrement  leur  amitié  (d). 
cre  que  pour  le  successeur  légi-  Inférons  de  là  en  passant  que 
time  du  monarque  dont  il  avait  ceux  qui  disent  qu'il  se  déclara 
vengé  la  mort,  c'est-à-dire  pour  roi  de  Syrie  parlent  sans  exac- 
Antiochus,  frère  puîné  de  Séleu-  titude.  Antiochns,  ayant  fini  glo- 
cus.  Mais  la  bonne  fortune  l'a-  rieusement  la  guerre  qu'il  avait 
veugla  ;  car,  dès  qu'il  vit  que  ses  faite  à  Artabazane,  envoya  des 
victoires  l'avaient  rendu  maître  ambassadeurs  à  Achée  pour  se 
de  tous  les  états  d'Attalus,  si  vous  plaindre  de  ce  qu'il  prenait  le  ti- 
en excepter  la  seule  ville  de  Per-  tre  de  roi ,  et  favorisait  ouverte- 
game,  il  se  fit  appeler  roi.  Il  sou-  ment  l^s  Égyptiens  (e).  Ce  re- 
tint cette  usurpation  avec  beau-  proche  ne  fut  pas  entièrement 
coup  de  prudence  et  de  courage  ,  sans  effet;  car  nous  trouvons 
et  il  n'y  eut  au-deçà  du  Tau-  qu'Antiochus  fit  une  trêve  avec 
rus  aucun  prince  qui  se  fît  crain-  leur  prince  (/) ,  parce  qu'il  sa- 
dre  autant  que  lui  (/;).  Les  gran-  vait  qu' Achée  ,  son  allié  en  appa- 
des  et  belles  provinces  qu'il  pos-  rence,  était  réellement  dans  leurs 
sédait  au-deçà  de  cette  montagne  inlérèts.  Cela  montre  que  l'usur- 
ne  suffirent  pas  à  son  ambition  ;  pateur  eut  quelques  égards  pour 
il  songea  aussi  à  la  conquête  de  les  plaintes  d'Antiochus,  et  qu'il 
la  Syrie  ,  quand  il  eut  ajjpris  fit  semblant  de  se  joindre  à  lui 
qu'Antiochus  était  allé  faire  la  contre  Ptolomée  ,  roi  d'Egypte, 
guerre  à  Artabazane  (c).    Il  es-  Celui-ci  tâcha   vainement  de  le 

(a)    Ce  fut  vers  la  fin  de  la  iSg"^.   olym-  che  de  la   mer  Caspienne.    Vojez    Poljbe  , 

piade,  et  l'an  de  Rome  533.  Calvisii  Cliio-  lii'.  f.  cliap.  XIII ,  pag.  ^08 

nol  .pag   278.  \d)  Polvbii  Hislor.  lib    V,  cap.  XIII.  /|io, 

(6)  Tiré  de  Poljbe,  Itv.  ir.  ch.  XIII, p.  322.  [ci  Idem  ,  ibid  ,  pag.  /(oy. 

(C)  Prince  dvnl  le.s  e'tals  étaient  situés  pro-  if)  Idem  .  ibid.  cap.  XV,  pag.  /{l8. 


ACHÉE. 


faire  comprendre  au  traité  de 
paix  ;  Aiitiochus  eu  rejeta  tou- 
jours la  proposition  ,  et  ne  pou- 
vait soufïrir  que  le  roi  d'Egypte 
osât  lui  parler  pour  des  rebelles 
(g)  ;  et,  dès  qu'il  eut  les  mains  li- 
bres, il  s'appliqua  fortement  à 
recouvrer  les  états  qu'Achée  avait 
usurpés  :  il  en  vint  à  bout  ;  il  le 
confina  dans  Sardes  ,  il  l'y  assié- 
gea ,  il  prit  la  ville  après  un  long 
siège  (/}) ,  et  il  se  trouva  des  traî- 
tres dont  l'intrigue  fit  donner 
Acbée  dans  le  panneau.  Ils  l'en- 
gagèrent à  sortir  de  la  citadelle 
de  Sardes ,  et  ils  le  livrèrent  à  An- 
tiochus ,  qui  le  fit  punir  du  der- 
nier supplice  ,  cruellement  et 
i^ominieusement  :  il  lui  fit  cou- 
perles  extrémités  des  membres ,  et 
puis  la  tête,  qui  fut  cousue  dans 
une  peau  d'àne  ,  et  il  fit  attacher 
le  reste  du  coqjs  sur  une  croix 
(/).  Ceci  se  passa  l'an  54o  de 
Rome.  Ce  fut  un  exemple  propre 
à  servir  en  deux  façons  (B).  Je  ne 
marque  point  les  fautes  de  M. 
-Moréri  :  on  les  connaîtra  aisément 
par  la  seule  comparaison  de  son 
narré  avec  le  mien  ;  mais  pour  les 
fautes  de  François  Patrice ,  je  les 
marquerai  nettement  (C). 

(f^)  Idem  ,  ibid,  png.  ^iS. 

(A)  Idem  ,  ibid,  lib.  VU,  cap.  III. 

[i)  Idem,  ibid.  lib.  FUI,  cap.  V  et  FI. 

(A)  Cousin  gprinain  de  Seleucus 
Céniunus  ,  et  <r Anliochus-le-Graiu1 .  ] 
Il  e'ait  fils  «l'Andromaque  ,  qui  était 
frère  île  Laodice  ,  femme  de  Seleuciis 
Callinicus  ,  et  mère  de  ces  deux  prin- 
ces (i).  Observons  qu'il  fut,  bon  fils  : 
car  ,  ayant  su  quWndioniacjue  était 
en  prison  dans  Alexandrie  ,  il  n'ou- 
blia rien  pour  le  tirer  de  »ette  capti- 
vité. Les  Kbodiens  ,  ayant  connu  là- 
dessus  ses  dispositions  ,  envoyèrent 
des   ambassadeurs   au    roi    Ptolonièe 

'  (i)  Polybii  Histor.  lib.  IV,  en,:-  XllI,  png- 
394  ;  et  lih.   FUI ,  cay.  VI  ,  pai^.  5Hi. 


pour  lui  demander  Andromaque.  Leur 
dessein  était  d'en  faire  un  présent  à 
Acbée  ,  afin  de  l'engager  à  ne  pas  te- 
nir aux  Byzantins  la  promesse  qu'il 
leur  avait  faite  de  les  secourir.  11  y 
avait  alors  une  forte  guerre  entre  les 
Rbodicns  et  les  B3zantins.  Le  roi  d'E- 
gypte fit  quelque  difficulté  de  se  des- 
saisir d'Andromaque  :  il  savait  qu'un 
prisonnier  tel  (pie  celui-là  lui  pourrait 
être  de  qiielipie  utilité  en  temps  et 
lieu  ;  car  il  était  encore  brouillé  avec 
le  roi  de  Syrie  ,  et  il  n'ignorait  pas  la 
grande  puissance  d'Acbée.  Mais,  pour 
faire  plaisir  à  ceux  de  Rhodes  ,  il  vou- 
lut bien  enfin  leur  remettre  ce  pri- 
sonnier ;  afin  que,  s'ils  le  jugeaient  à 
propos  ,  ils  l'envoyassent  à  son  fils. 
C'est  ce  qu'ils  firent  5  et  par  ce  moyen, 
et  par  quelques  autres  ,  ils  se  procu- 
rèrent l'amitié  d' Acbée  ,  et  ôtèrent  au 
Byzantin  le  principal  fondement  de 
ses  espérances  (2).  Notez  qu'Achée  fut 
marié  à  Laodice ,  fille  du  roi  Mithri- 
date  (3)  ,  laquelle  avait  été  très-bien 
élevée  par  Logbasis  ,  bourgeois  de 
Selge  ,  ville  de  Pisidie  (4).  Cette  dame 
soutint  le  siège  de  Sardes  avec  son 
mari  ,  et  se  vit  contrainte  de  se  ren- 
dre après  qu'il  eut  été  mis  à  mort  (5). 

(B)  Ce  fut  un  exemple  propre  à  ser- 
vir en  deux  façons.  ]  Car  ce  fut  un 
avertissement  de  se  tenir  dans  la  dé- 
fiance ,  et  de  ne  point  abuser  des  fa- 
veurs de  la  fortune.  Copions  les  paro- 
les de  Polybe  ,  l'auteur  de  cette  mo- 
ralité.  Ksirà   cfi/o  TfoTTOuç  oôic  ctvax^sAêc 

iva.  f/.iv  ,  TTfoç  To  y.r\S'in  ttiçiÛhv  fctSioc;' 

Xa9  STSpOV  iî  ,  TTfijÇ  TO  /J.))  y.iyaLKcLvXiH 
il  Tat.ç  «i/Tfsfjistiç,  Trâil  (Tj  Tfos-<ro;c<*i'  stv- 
èpâiTrouç  ûVTa.c  (6).  K.veniphim  posteris 
duobus  inodis  utile  :  primiim  ,  ut  ne- 
mini  teinerè  enecredenduni  discantus  : 
deindè  ,  rébus  lœtis  ,  ut  spiritus  ne 
attoUiimus,  sed,  ut  homines  ,  kuniani 
nihil  a  nnbis  nlicnum  pulemus. 

(C)  Pour  les  fautes  de  François  Pa- 
trice ,  je  les  marquerai  nettement.  ]  11 
prétend  que  les  sujets  d'Acbée  ,  acca- 
blés d'impôts,  se  soulevèrent  et  le 
massacrèrent  avec  toute  sa  famille  , 
et  jetèrent  son  cadavre  dans  le  Pactole 

(2)  l'olyb.  W.  IV.  cap.   XJir. 
Ci    lilrm  ,  lil>.  VIII  ,  cap.   II,  pas.  53i. 
(4J  Idnn,  lih.  XV,  cap.  XVII ,  pug.  4?.5. 
(Si  /-/rm  ,  lih.  FUI  .cap.  FI.  pag.  53ï. 
(6j   Idem,    li'j.  FUI,  pag.  $28,   edtl.   Ca- 
saiilioni. 
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pour  lui  faire  Ijoire  des  oaux  Jorc'ps. 
^chceus  ,  Ljdlœ  Mœoniœque  rex , 
gentilitin  nvariliœ  crimina  urdebat  ;  is 
siquiitetn  cvehva  ac  ^rnuia  popiilis  tri- 
buta  seriiper  impeinhaL  ,  in  qiiiliiis  exi- 
gendis  icct'iis,  iniprobus  ,  tiUjue  inc'  o- 
rabUis  erat  :  i'eiîini  <  Uni  ta/itam  inju- 
ritun  diutiiis  popuîi  Jerre  nf-quirenl  , 
n'icturnd  tcssdtd.  Inter  se  data  ,  subito 
hominum  coiicursu  illum  cuiii  omni 
fandiid  irucidai'erunt  ,  et  rcgid  iiicen- 
sd  ejus  cadcwer  iinco  liactam  m  Pac- 
tolunijlmiien  demerserunt  ,  ni  nun  fe- 
ras aqiKiS  seniper  potnrel  y'jj.  Keinar- 
quez  d^abortl  qu'il  se  trompe  en  jiré- 
lendant  que  notre  Acliee  était  Lydien, 
issu  des  anciens  rois  du  pays  ,   et  hë- 


bilion.  Aquilius  ,  qu'on  lui  associe 
(12),  à  causeque  Mithridafe  lui  (it  ver- 
ser de  l'or  fondu  dans  Ja  bouche  ,  n'a 
rien  de  commun  avec  la  vengeance 
qu  Antiochus  employa. 

de  Reg.  Inslit.  W. /r,  W. /A, 


^12)  Patricius 

ACHÉMÈNES  a  été  le  père  de 
Cambyses,  et  le  graiid-père  de 
Cjrus ,  premier  roi  de  Perse ,  si 
nous  en  croyons  Hérodote  («). 
Il  y  a  d'autres  passages  oii  cet  au- 
teur semble  parler  d'un  Aché- 
mènes  beaucoup  plus  ancien  que 
ritier  de  leur  avarice.  Il  songeait  et  celui-là;  car  il  dit  que  la  nation 
aux  richesses  de  Crësus  et  aux  de-  pgrsane  était  divisée  en  plusieurs 
mandes  de   iViiuas    lOi  :  il  eut  inicux    ^      ,  i       .  i        i       -n  '     - 

valu  se  souvenir  qu'Achëe  était  Sy-  espèces  dont  la  plus  illustre  était 
rien.  Mais  cette  faute  est  petite  en  composée  des  Pasarg^des,  SOUS  les- 
companiison  du  reste  ;  car  toutes  les    quels   étuioat  compris  les    Acbé- 


circonstances  de  ce  narre  sont  des 
mensonges.  M.  deBoissieu  se  persuade 
que  les  raau--.  ais  interprètes  de  ces  pa- 
roles d'Ovide , 

Hlorte  vel  intereas  capti  suspensus  Achœi , 
Qui  miser  auriferd  teste  pependil  aqud(<j^, 

ont  trompé  cet  e'crivain.  Il  observe 
avec  raison  qu'elles  signifient  qu'on 
pendit  le  corps  d'Ache'e  proche  du 
Pactole  (10).  Il  ajoute  que  Zarottus 
est  le  premier  qui  ait  entrevu  la  pen- 
se'e  du  poë!e  ,  et  que  Le'opardus  l'a 
connue  pleinement;  et  qu'ainsi  Lipse 
n'a  pas  dA  se  glorifier  de  la  premièi-e 
découveite  du  \rai  sens  de  ce  passage. 
Haiic  esse poëtce  nostri  nicntem  prirnus 
fidit  Zarottus,  scd  quasi  per  nebulam; 
et  omnin.')  Pau/us  Leopardus  limen- 
dat.  lib.  /,  cap.  20,  ideîi  non  erat  , 
quo  Justus  Lipsius,  lib.  1.  de  Cruce  , 
cap.  4  ,  priiicipeni  sibi  hiijus  loci  ex- 
planationem  triiueret.  flattai  autem 
jilciatas  cum  sud  illd  expficfiti^rie  , 
quain  libro  IX  ,  capite  24  '  Parer- 
gon  Juris  insérait  (11).  Quoi  qu'il  en 
soit ,  François  Patrice  place  très-mal 
ses  exemples.  Achée  ne  fut  point  puni 
pour  son  avarice,  mais  pour  son  am- 

(7)~  Franciscus   Patricius  ,    de  Régis  Institu- 
tione,  lib.  IV ,  lit.  IX  ,  pag.  242. 

(8)  Ovidn  Metnm.  Ub.  XI,  vs.   io3. 

(9)  Ovidius,  in  Ibin,  vs.  3t>i. 

(10)  Dionys.   Salvagnii    Boessii  IVolae  in  libel- 
liim  Ovidii  in  Ibia  ,  pag.  63. 

(11)  Idnn,   ibid. 


ménides  ,  dont  les  rois  de  Perse 
descendaient  {b).  Il  introduit 
ailleurs  (c)  Cambyses  ,  fils  de  Cy- 
rus  ,  exhortant  au  lit  de  la  mort 
les  principaux  seigneurs  de  Perse, 
et  surtout  les  Acliéménides  ,  à  ne 
point  souffrir  que  les  Mèdes  re- 
couvrissent la  royauté.  Cela  sem- 
ble donner  l'idée  d'un  Acbémè- 
nes ,  tige  de  ces  Acliéménides  , 
beaucoup  plus  ancien  que  l'aïeul 
de  Cyrus.  Etienne  de  Byzance 
fait  mention  d'un  Aciiéimknes  , 
fils  d'Egée  ,  qu'il  prétend  avoir 
donné  son  nom  à  une  province 
de  Perse  nommée  Acliéménie. 
D'autres  disent  que  cet  Acbémè- 
nes  fut  fils  de  Persée  {d)  ;  d'au- 
tres infèrent  cela  de  ce  que  les 
rois  de  Perse  étaient  descendus 
de  Persée  (A).  Presque  tous  les 
commentateurs  d'Horace  veulent 
que  l'Achémènes  dont  il  parle 
dans  l'ode  12".  du  IP.  livre  com- 

[a]  Herodot.  lib.  VII,  cap.  XI. 

[b]  Idem.  lib.  /,  cap.  CXXV. 
(r)  Idem,  lib.  III,  cap.  LXV. 

[d]  Nicolaûs,    lib.  II,   Histor.  apud  Ety- 
mol.  niagni  Aulorem. 
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me  d'un  îiomme  très-opvileut  , 
ait  été  un  roi  fie  Perse  (B)  ;  mais, 
si  cela  est ,  il  faut  qu'il  ait  régné 
avant  que  les  Mèdes  eussent  sub- 
jugué les  Perses;  car,  depuis  que 
ceux-ci  eurent  fondé  celte  gran- 
de monarchie  ,  que  l'on  compte 
pour  la  seconde  universelle ,  on 
ne  leur  voit  aucun  roi  de  ce 
nom-là.  Cyruspasseconstamment 
pour  leur  premier  roi  ;  et  ceux 
qui  veulent  qu'il  y  en  ait  eu  deux 
avant  lui  les  distinguent  fort  net- 
tement et  de  son  père  Camby- 
ses  et  de  son  aïeul  Achémènes 
(e).  Quoi  qu'il  en  soit,  l'épithëte 
d! Achémtniens  est  souvent  don- 
née aux  Perses  dans  les  anciens 
poëtes  latins,  et  encore  aujour- 
d'hui la  Perse  se  nonwne  A zemi a 
(f),  et  les  Perses  Ageniis  {g). 

[e]  Marsbam-  Glirou.  Can.  pag.  6'o5,  édit. 
Lips. 

(/)Eizari,  Hist.Pers.  lib.  T,  pag.  5. 

(.ç)  Teixera  in  Itiner.  Incliie ,  cap.  VI  , 
apud  Pinedo  ia  Slepli.  Byz.  pan-  \t\à. 

(A)  Ds  ce  que  les  rois  de  Perse 
étaient  descendus  de  Perste.  ]  .M.  Clie- 
•vreau  attribue  à  Hérodote  d'avoir  dit 
que  les  Persidcs  ,  c'esi-n-dire  ceux  de 
la  maison  de  Persis ,  ou  Pei  sëe ,  <  talent 
sortis  des  Achémënides  alliés  de:i  Pa- 
sargades  (i).  H  assure  dans  la  même 
page  i.\\xe,  selon  le  ténioii^nage  d' Héro- 
dote, les  mis  de  Perse  venaient  de  Per- 
se'e  ou  Persis,  et  que  les  Persides  étaient 
descendus  des  Achëménides  ,  c'esl- 
à-dire  du  premier  qui  eut  le  nom  d  A- 
chœm.ii  dans  cette  famille.  Tout  cela 
est  lort  brouillé.  Hérodote  nedit  jioint 
en  général  que  les  Persides  lussent  sor- 
tis des  Achëménides  :  il  ne  dit  cela 
que  des  rois  de  Perse  .  2) ,  c'est  ii-tlire  , 
de  Cyrus  ,  et  de  reux  qui  ont  régné 
après  lui  (3^  11  distingue  les  Perses  eu 
plusieurs  classes,  j'armi  les(iiulUs  il 
y  en  a  une  qu'il  qualifie  en  particulier 

(0  Ctievrpau  ,  Hist.  <lu  monde  ,  U'-  /,  chap. 
r,pug.  95,  gt),   /■■diliûii  de  ffullai.de,  en  1687. 
(2;  llfVodot.  Iib.  I  ,  cap.   CXXy.  ^  _ 

Ci)  Uiçcrâ^V  ficttrtKiH,..-  'A7^«t/./«V0t/Ç  SX- 
'i/OVOI.  ycrsarum  rej^es...-  ah,ÀchiBmi-nf  ^enus 
ducere.  Phto  in  I.   AkibiaJ.  pag.  44o  ,  t. 


du  nom  i\e  Perses  ;  une  autre  qu'il 
nomme  les  Pasargades  ,  sous  lesquels 
il  met  les  Achétuénides.  Ailleurs  (4j  > 
il  dit  bien  que  les  Perses  acquirent  le 
nom  de  Perses  depuis  que  Persée,  tils 
de  Jupiter  et  de  Danaé,  leur  eut  laissé 
son  fils  Perses  qu'il  a^ait  eu  d'Andro- 
mède ;  mais  il  ne  dit  pas  ,  comme  le 
suppose  M.  Chevreau  ,  que  les  rois  de 
Perse  tirassent  leur  extraction  de 
Persée.  Le  raisonnement  de  M.  Clie- 
•vreau  va  là  ,-  que  Cyrus  n'était  point 
inférieur  en  naissance  aux  rois  de  Mé- 
die  ni  aux  rois  de  Perse  ,  puisque 
ceux  ci  descendaient  d'Achéinen  aussi 
bien  que  Cyrus  :  il  prouve  qu'ils  en 
descendaient  ,  parce  que  les  Persides 
en  descendaient.  Outre  les  faussetés 
que  j'ai  déjà  relevées,  il  suppose  celle- 
ci  ,  que  le  premier  qui  porta  le  nom 
d'Aciiémen,  était  antérieur  à  Persée, 
fils  de  Jupiter.  M.  Dacier  avait  fort 
bien  retenu  ce  ([u'il  cite  de  mémoire 
de  cet  endroit  de  M.  Chevreau  (5). 

(B)  Ait  été  un  roi  de  Perse.  ]  M.  Mo- 
réri  dit  bonnement  qu' Achémènes  a 
été  le  premier  roi  des  Perses ,  et  que 
de  lui  sont  descendus  tous  les  princes 
qui  ont  i^om'erné  c-lte  monarchie  jus- 
que! a  Darius.  Mais  dabordje  vou- 
drais bien  lui  demander  pourquoi  , 
quand  il  parle  de  Cyrus  ,  il  lui  attri- 
liiie  la  première  fondation  de  la  mo- 
narchie des  Perses;  et  pourquoi  ,  en 
donnant  la  liste  des  rois  de  Perse  ,  il 
ne  met  point  Achémènes  au-dessus 
de  Cyrus  ,  mais  celui-ci  au-dessus  de 
tous  les  autres.  Il  ne  faut  point  se 
mêler  de  se  tromper  ,  ou  il  faut  le 
faire  conséquemment.  Puis  je  vou- 
drais bien  qu'il  me  dît  de  quel  Darius 
il  parle  ;  car  il  y  a  eu  deux  ou  trois 
rois  de  ce  nom  en  Perse.  Parle-t-il  de 
celui  qui  fut  vaincu  par  Alexandre-le- 
Grand  ?  Mais  ,  en  ce  cas  ,  il  ferait 
trop  le  décisif;  les  anciens  ne  demeu- 
rent ])as  d'accord  que  ce  Darius  fiH 
de  la  famille  royale.  S'il  parle  de  Da- 
rius fils  d'IIystaspes  ,  il  s'exprime  mal  : 
ce  terme  de  tous  les  princes  n'est  pas 
à  propos  ,  quand  de  pins  de  douze  on 
ne  veut  parler  que  de  deux.  Je  ne  sais 
ponrciuoi  M.  Dacier  borne  l'épithète 
A'Achémi-mdes  au  temps  de  Darius 
fils  d'IIystaspes  ,  quand  il  dit  que  Ls 
desceiuinns  d' Achémènes, roi  de  Perse, 

(4)  Ilcroilot.  lib.   y II,  cap.   T.XI. 

(5)  Dacier  sur  Harace  ,  toin.  II  ,  /'«.?■  î4^- 


portèrent  son  nom  jusqu'à  ce  Darius 
(6j.  Je  ne  doute  point  qu'ils  ne  l'aient 
porte  encore  après  lui  ;  car  ,  outre 
que  Xerxès  son  fils  rapporte  son  ex- 
traction en  ligne  directe  à  Achéraènes 
(jj ,  nou«  voyons  en  ce  même  temps 
un  Tif;ranes ,  gene'ral  des  Mèdes ,  qua- 
lifie -i^chéTnénide  (8)  :  et  nous  trouvons 
un  Achémènes  ,  dont  je  parle  ci-des- 
sous ,  qui  était  frère  de  Xerxès.  Je  ne 
dis  rien  de  Sapor  ,  appelé'  Ach(-mè- 
nes  dans  Ammien  llarcellin  :  c'est  un 
passage  corrompu  (q).  M.  Chevreau  , 
étonne  sans  dofite  de  voir  cinq  géné- 
rations entre  ce  Xerxès  et  Cyrus,  croit 
que  ce  prince  compte  d'un  côte  ses 
ancêtres  paternels,  et  de  l'autre  ses 
ancêtres  maternels  ^  en  sorte  qu'il  ne 
se  fasse  sortir  d'Achèraènes  que  du 
côté  maternel  :  mais  c'est  ce  qu'on  ne 
trouve  pas  dans  Hérodote;  à  moins 
qu'on  ne  change  le  texte  grec  ,  selon 
la  conjecture  fort  vraisemhlable  de 
M.  de  Saumaise  (lo). 

(6)  Dacier  sur  Horace,  tom.  II,  pas.  243. 

(7)  Herodot. /,/).   ril,   cap.   XI. 
(H)Ihide,n,  cap.  LXII . 

(9)  f\yez  M.    de   Valois   in   Aram.  Mafcell. 
Lb.  XIX  ,  cap.  II ,  pag.  210. 

(10,  Salmas.  Exercit.  Plinian.,  ^a^.  Ii83. 

ACHÉMÈNES  ,  fils  de  Darius 
premier  du  nom  ,  roi  de  Perse  , 
et  frère  de  Xerxès  de  père  et  de 
rrfère  (a) ,  eut  le  commandement 
de  l'Egypte  après  que  Xerxès 
l'eut  remise  sous  le  joug  de  l'o- 
béissance qu'elle  avait  osé  secouer 
(b).  Quelque  temps  après  ,  il 
commanda  la  flotte  d'Egypte 
dans  la  fameuse  et  funeste  expé- 
dition contre  la  Grèce  (c).  On  ne 
trouve  point  quels  autres  em- 
plois il  eut  pendant  la  vie  du  roi 
son  frère;  mais  on  voit  que, 
l'Egypte  s'étant  encore  révoltée 
après  la  mort  de  ce  monarque  , 
on  y  envoya  Achémènes  pour 
la  remettre  dans  son  devoir  (cl). 
Cette  entreprise  fut  malheureuse, 

(a)  Heiod.  Hist.  lib.  ril ,  cap.  XCFII. 
{b)  Ibidem,  cap.  m. 
(c)  Ibidem  ,  cap.  XCVII. 
Id]  Ih  dem.,  Iib.  III ,  cap.  XII.  Diod.  Si- 
cul.  Itb.  XI. 
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car  il  fut  battu  par  Inarus ,  chef 
des  rebelles ,  assistés  des  Athé- 
niens. 


ACHERI  (Luc  d'),  bénédic- 
tin de  la  congrégation  de  Sainl- 
Maur,  naquit  à  Saint-Quentin  , 
en  Picardie  ,  l'an  1609.  ^^  «'est 
rendu  célèbre  par  la  publication 
de  plusieurs  livres  qui  n'étaient 
encore  qu'en  manuscrit  dans  l'ob- 
scurité des  bibliothèques.  Il  com- 
mença en  1645  par  l'édition  de 
l'épître  attribuée  à  saint  Barnabe. 
Le  père  Hugues  Ménard  ,  reli- 
gieux de  la  même  congrégation  , 
avait  eu  dessein  de  publier  cette 
épître,  et  l'avait  déjà  éclaircie  par 
diverses  notes  ;  mais  ,  la  mort 
l'ayant  empêché  d'exécuter  sa  ré- 
solution ,  ce  fut  le  P.  Luc  d'A- 
cheri  qui  l'exécuta.  On  vit  donc 
sortir  de  dessous  la  presse,  par 
ses  soins  ,  Vépîlre  de  .saint  Bar- 
nabe ,  en  grec  et  en  latin  ,  avec 
les  notes  du  P.  Ménard ,  en  l'an- 
née 1645.  Au  bout  de  trois  ans, 
dom  Luc  publia  la  vie  et  les  OEn- 
vres  de  Lanfranc ,  archevêque 
de  Cantorbérj  ,  et  la  Chronique 
de  VAbbaje  du  Bec.  En  i65i  , 
il  publia  la  Vie  et  les  Ouvrages 
de  Guibert  ,  abbé  de  Nagent  , 
avec  quelques  autres  Traités. 
Ayant  ensuite  ramassé  plusieurs 
pièces  rares  et  curieuses  ,  et  espé- 
rant d'en  recouvrer  un  grand 
nombre  de  semblables  ,  il  forma 
le  dessein  d'en  publier  la  plus 
ample  compilation  qu'il  pour- 
rait, sous  le  titre  modeste  de 
Spicih'ge.  Il  fit  voir  le  jour  k 
son  premier  tome  l'an  i655.  Ce 
volume  a  été  suivi  de  douze  au- 
tres, dont  le  dernier  futimprimé 
en  l'année  1677  {a).  Ce  recueil . 

(a)  Voyez  dans  le  Journal  des  Savans  ,  du 
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en  treize  volumes  in-4°-  ?  est 
fort  estimé  de  ceux  qui  cherchent 
à  éclaircir  dans  vin  grand  détail 
les  matières  ecclésiastiques;  mais 
on  n'y  trouve  guère  de  traités 
qui  n'aient  été  composés  depuis 
la  décadence  de  l'empire  romain 
en  Occident.  Le  même  auteur  a 
publié  la  Règle  des  Solitaires  , 
composée  par  le  prêtre  Grimlaic, 
et  quelques  ouvrages  ascétiques 
(A).  Ses  préfaces  et  ses  petites 
notes  font  voir  qu'il  avait  de  l'ha- 
bileté. Il  a  eu  part  *  au  travail 
critique  qui  paraît  dans  les  pre- 
miers volumes  des  Actes  des 
saints  de  l'ordre  de  saint  Benoît , 
et  c'est  à  lui  et  au  P.  Mabillon 
que  le  titre  de  ces  actes  attribue 
le  travail  de  les  avoir  assemblés 
et  publiés.  Luc  d'Acheri  mourut 
à  Paris  le  29  avril  i685,  dans 
l'abbaye  de  Saint-Germaiu-des- 
Prés,  oii  il  avait  été  bibliothé- 
caire {b). 

28  de  février  1678  ,  poitrguoi  ce  Spicilëge  n'a 
pas  été  continué. 

*  Joly  reproche  à  Bayle  de  faire  la  part 
du  P.  d'Acheri  trop  petite. 

(b'  Voyez  /e  Journal  'les  Savans  du  26  de 
novembre  l685  ;  et  M.  Baillet ,  tom.  III  des 
Jugem.  des  Savans,  pag.  5l8. 

(A)  Et  quelques  ouvrages  ascéti- 
ques. ]  Il  ne  mit  pas  son  nom  au  re- 
cueil qu'il  en  publia  ,  *'  et  dont  je 
m'en  vais  donner  le  titre  ,  tel  fjue  je 
le  trouve  clans  la  Bibliotheca  Biblio- 
thecarum  tlu  P.  Labbe.  Asceticrtrum  , 
vulgo  spiritualium  ,  Oj)usculnrum  , 
quœ  Inlcr  Patrum  Opéra  reperiuntur  , 
Iiidicnlus  Chfislianœ  pietntis  cuUori- 
hns  ab  Ascelâ  Benedictinn  Cnni^regn- 
tionissanrti  Mauri  digestus.  Pariiiis, 
ùi-4"  ,  1648.  M.  Teissier  ,  dans  ses  ad- 
ditions à  cet  ouvrage  du  P.  Labbe  , 
dit  ((lie  Luc  d'Acberi  publia  la  f^ie  de 
saint  Augustin,  *'  à  Paris ,  en  la  même 
année. 

*'  Le  litre  métnp  de  V ouvrage  ,  dit  Jolr  , 
prouve  que  ce  /t'est  point  un  recueil ,  mais  un 
catalogue  raisonne'. 

*'  Il  fallait ,  dit  Jolr ,  ajouter  moiuc  et 
apitre  de  la  Ci  aiule-Bietagne. 
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personnes  de  ce  nom.  Le  premier 
qui  l'ait  porté  n'avait  point  d'au- 
tre mère  que   la   terre,   et  ren- 
dit un  fort  bon  office  à  Jupiter  ; 
car,  ayant  reçu  la  déesse  Junon 
dans  son  antre  lorsqu'elle  fuyait 
les  poursuites  amoureuses  de  ce 
dieu ,  il  lui  tint  des  discours  si 
persuasifs  ,    qu'elle    consentit   à 
consommer  le  mariage  (A).     On 
ne  nous  a  point  appris  comment 
elle  témoigna  sa  gratitude  à  un 
hôte  qui  sut  lui  inspirer  une  telle 
docilité  ;    mais  nous  savons  que 
Jupiter ,  en  reconnaissance  de  ce 
service  ,  promit  à  Achille  que  dé- 
sormais tous  ceux  qui  s'appelle- 
raient comme  lui  feraient  parler 
d'eux.  C'est  pour  cela  que  le  fils 
de  Thétis  a  été  célèbre.   Le  pré- 
cepteur de  Chiron  se  nommait 
Achille  ,  et  de  là  vint  que  Chiron 
imposa  le  nom  à'  Achille  au  fils 
de  Thétis,  son  disciple.  Cela  seul 
suffirait  pour  renverser  toutes  ces 
étymologies  froides  et  forcées  du 
ïuot  Achille  ,  que  l'on  fait  dépen- 
dre des  qualités  personnelles  du 
fils  de  Thétis  (B).  L'inventeur  de 
l'ostracisme  parmi  les  Athéniens 
s'appelait  Achille.  Un  fils  de  Jupi- 
ter et  de  Larnie  porta  ce  nom.  C'é- 
tait un  si  bel  homme,  que,parsen- 
tence  du  dieu  Pan  ,  il  remporta  le 
prix  de  beauté  qu'on  lui  disputait. 
Vénus ,  indignée  de  ce  jugement , 
rendit  Pan  amoureux  d'Ëcho ,  et 
le  changea  de  telle  sorte  (C) qu'il 
devint  un  objet  affreux.  Un  autre 
Achille  ,  fils  de  Galate  ,  vint  au 
monde  avec  des  cheveux  blancs. 
Il  y  a  eu  cinquante-quatre  antres 
AcHiLLES  très-renommés  ,   deux 
desquels  ne  se  distinguèrent  que 
par  des  actions  de  chien  {a).  ISous 

(n^  Tiré  du  Vl'.  T.ivre  de  Ptolomie ,  fils 
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allons  faire  un  article  à  part  pour 
celui  de  tous  qui  a  eu  le  plus  de 
gloire  *. 
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d'Héphœslion,  Nova;  ad  variam  Eruditionem 
Historiae,  apud  Plioliura,  num.  loo,  pa°. 
488,  489.  ^   '^  ^ 

Dans   la  première   édition  ,   après  ces 
mots  ,  on  lisait  .• 

••  Mais  avant  cela  je  dois  arrêter  ici  mon 
lecteur  pour  un   moment.  Voici  pourquoi  ; 

AVERTISSEMENT  AU  LECTEUR. 

Monsieur  Drelincourt ,  professeur  en  mé- 
decine ,  et  doyen  de  l'université  de  Leiden  , 
m'a  fourni  tant  de  remarques  concernant 
Achille,  que  je  ne  saurais  les  placer  toutes 
dans  ce  Diclionnaire.  Elles  mériteraient  un 
ouvrage  se'pare'  ;  ce  serait  l'histoire  la  plus 
complète  qu'on  ait  jamais  vue  :  cl  si  je  pou- 
vais obtenir  qu'avec  la  même  honte'  qui  lui  a 
fait  prendre  la  peine  de  me  communiquer 
tant  d'eicellens  mate'riaux  ,  il  voulût  corri- 
ger la  manière  dont  je  les  mettrais  en  œuvre, 
il  en  re'sulterait  un  ouvrage  parfaitement 
beau.  Il  m'a  fourni  tous  les  traits  dont  le  ta- 
bleau de  ce  héros  a  pu  être  composé.  Tout  ce 
que  les  anciens  ont  dit  d'Achille  se  trouve 
dans  ce  recueil,  avec  une  exactitude  et  une 
méthode  admirables.  Ce  tableau  est  un  ou- 
vrage à  trois  colonnes  ;  celle  du  milieu  est  la 
chaîne  ou  la  suite  de  toutes  les  qualités  et  de 
toutes  les  actions  d'Achille.  Lçs  colonnes  d'à 
côté  contiennent  très-exactement  les  preuves 
et  les  citations  de  tout ,  avec  une  infinité 
d'ouvertures  sur  les  rapports  et  les  allusions 
qui  régnent  entre  ces  matières  et  plusieurs 
autres,  et  sur  les  ornemens  dont  on  les  pour- 
rait enrichir.  Il  est  impossible  de  voir  ce  ta- 
bleau sans  en  admirer  l'auteur,  soit  pour 
l'étendue  de  ses  lumières,  soit  pour  la  jus- 
tesse de  sa  méthode  ;  mais  il  est  surtout  im- 
possible de  l'admirer  autant  qu'il  le  faut  à 
ceux  qui  savent  qu'il  a  placé  avec  tant  d'é- 
conomie le  fonds  de  sa  vaste  lecture,  qu'il  eu 
pût  recueillir  en  peu  de  temps  tout  le  profit, 
quelle  que  soit  la  matière  qui  se  présente.  Ja- 
mais homme  n'eut  comme  lui  les  trésors  de 
son  érudition  en  argent  comptant  (i).  Je  suis 
bien  fâché  que  la  nature  de  mon  ouvrage  ne 
nie  puisse  pas  pcrmetirc  d'étaler  ici  tout  ce 
que  cet  illustre  dojen  de  la  faculté  de  Hol- 
lande m'a  communiqué  touchant  Achille  ,  et 
qu'en  attendant  l'occasion  d'en  faire  part  au 
public,  je  sois  contraint  de  n'en  prendre  que 
quelques  portions  pour  les  insérer  dans  mes 
remarques.  Que  cette  occasion  sr  hâte  tant 
qu'elle  voudra,  elle  ne  saurait  jamais  être 
assez  prompte,  vu  l'impatience  que  j'ai  de 
m  en  servir  pour  témoigner  à  cet  incompa- 
rab le  professeur  combien  je  l'honore  et  je 
l'admire,   et  avec  quelle   reconnaissance   je 

(0  ^ngenium,  (addessientiam),  in  numerato 
habel.  Augustus  de  Viniclo  .ipud  Scnc».  Cou- 
trov.   ,3,  sub.  fin. 
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conserve  le  souvenir  de  ses  bontés.  Tout  ce 
que  l'on  verra  de  nouveau  ,  et  qui  sera  bon 
dans  les  remarques  sur  l'Achille  de  ce  Dic- 
tionnaire,  et  tout  ce  qui  aura  été  corrioé 
dans  l'Achille  du  projet,  vient  de  M.  Dre- 
lincourt. 

Les  preuves  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire 
sont  publiques;  on  n'a  qu'à  consulter  l'ou- 
vrage qui  a  été  imprimé  à  Leide  en  1693, 
intitulé  ••  Homericus  Achillcs  Caroli  Drelin- 
ciirtii  penicillo  delineatus  ,  per  convicia  et 
laudes.  Il  ne  diffère  du  tableau  que  je  garde 
en  manuscrit,  qu'en  ce  que  les  choses  n'y 
sont  pas  disposées  par  colonnes  L'avertisse- 
ment qu'on  vient  de  lire  était  déjà  composé 
lorsque  cet  ouvrage  a  paru  ,  et  je  l'ai  laissé  en 
son  état.  Je  copierais  volontiers  l'article  '2'. 
de  l'Histoire  des  Ouvrages  des  Savans  ,  dans 
lequel  on  a  donné  à  l'Index  Humcricus  ,  et  à 
son  auteur  une  partie  des  louanges  qui'  leur 
sont  dues  ;  mais,  comme  cette  ex-eliente  his- 
toire est  eutre  les  mains  de  tout,  le  monde  , 
il  n'est  pas  nécessaire  de  transporter  ici  cet 
article.  •• 

(2)  Cest  le  II  du  mois  de  mai  i6ç)3.  T'oyez 
aussi  M.  Hobus  dans  son  journal  flamand ,' in- 
titulé :  Bocliiaal  van  Europe ,  au  mots  de  sep- 
tembre 1693  ,  page  286.  Je  i'Oudrait  qu'on  vît 
la  lettre  que  M.  Gronovius  ,  lun  des  plus  doc- 
tes critiques  de  l'Europe,  a  e'crile  à  M.  Drelin- 
court, a  la  louange  de  /'Index  Homericas. 

Ce  passage  j  compris  les  deux  notes  a  été 
depuis  remplacé  par  les  dix-sept  lignes  qu'on 
lit  en  tête  de  l'article  qui  suit. 

(A)  Qu'elle  consentit  h  consommer 
le  mariage.']  Ces  paroles  de  Pothius, 
a-tivsAâsiv  Tœ  Ali',  signifient  cela  (i)  , 
comme  il  paraît  partjelte  suite,  itsLt 
■rrfmTvw  f/.'>^iv"Hpst.ç  kai  Aioç  tsii/thv  yî- 
vêJ-âsii  <î>a.3-<v  ,  et  ce  fut  alors,  dit-on, 
que  Jupiter  jouit  de  Junon  pour  la 
première  fois. 

(BJ  Etymologies....  que  Ton  fait  de'- 
pendre  dt  s  qualités  personnelles  du /ils 
de  Thétis.  ]  11  n'y  a  rien  de  plus  plai' 
sant  que  de  voir  ce  que  la  Grèce  a  in- 
venté sur  ce  sujet.  Elle  mérite  là-des- 
sus ,  non-seulement  Tépithete  de  men- 
teuse (2)  et  de  fabuleuse  (3)  ,  mais 
aussi  celle  de  malèferiata  ,  que  notre 
terme  iVoiseuse  n'est  pas  encore  en 
possession  de  signifier  pleinement. 

Demandez  au.x:  grammairiens  grecs 
pourquoi  ce  héros  fut  nommé  Achille  : 
les  uns  vous  répondront ,  parce  qu'il 
donna  beaucoup  d'inquiétude  à  sa 
mère  et  à  ses  ennemis  ;  d'autres, parce 

(1)  Le  P.  Scholtns  les  a  mal  traduites  par  ad 
Jovem  redire. 

(2)  Gracia  mendax.  Jiivenal.  Sat.  X.  vs.  174. 

Ci)  M:/9o'rô;toç  'EXActç,  Fabulamm  pare>,s 
GrfKcia.  !Vonn,  Dionvs.  Ub.  I. 
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tju'il  chagrina  beaucoup  les  Troyens  5 
d'autres  ^ parce  qu'ayant  appris  le  se- 
cret de  la  médecine,  il  apaisait  les 
douleurs  ^  d'autres  ,  parce  qu'il  n'a- 
vait qu'inie  lèvre  ^  d'autres  ,  parce 
Su'il  était  propre  au  comtuandement  j 
'autres  ,  parce  qu'il  n'avait  jamais 
tété  ^  et  d'autres  ,  parce  qu'il  sortit 
de  chez  son  précepteur  Chiron  ,  sans 
avoir  jamais  mangé  des  fruits  de  la 
terre.  Qui  voudrait  montrer  par  quel- 
les analyses  de  grammaire  ils  trou- 
vaient dans  le  nom  d'Achille  tant  d'é- 
tymologies  différentes  ,  hérisserait  de 
trop  de  grec  cet  endroit-ci.  C'est  pour- 
quoi je  renvoie  le  lecteur, s'il  lui  plaît, 
au  giwnà Etymologicum,  à  Eustathius 
(4) ,  àTzetzes  (5),  etc.  Messieurs  Lloyd 
et  Hofman  ,  qui,  à  l'exemple  de  Fungé- 
rus  et  de  plusieurs  autres  ,  ont  enri- 
chi de  ces  assortimens  étymologiques 
l'article  du  fds  de  Pelée,  devaient  pour 
le  moins  nous  avertir  qu'on  a  pris  bien 
de  la  peine  pour  rien  ,  en  voulant 
à  toute  force  que  le  mot  Achille  dé- 
pendît des  qualités  personnelles  du 
héros  de  l'Iliade.  Ils  auraient  pu  réfu- 
ter cette  prétention  en  montrant  qu'il 
y  a  eu  des  Achilles  avant  celui-là  ;  et 
ïious  indiquer  une  raison  raille  fois 
])lus  naturelle  que  toutes  les  autres 
pourquoi  celui-là  fut  nommé  Achille  : 
c'est  celle  que  j'ai  rapportée  ,  savoir  , 
<jue  le  précepteur  de  son  précepteur 
avait  été  ainsi  appelé. 

(C)  Et  le  changea  de  telle  sorte-  ] 
Photius,  qui  nous  a  conservé  quelques 
fragmens  des  sept  livres  que  Ptolomée, 
llls  d'Héphœstion  ,  avait  remplis  des 
plus  curieuses  bagatelles  de  l'antiqui- 
té fabuleuse  ,  a  tronqué  de  telle  sorte 
ce  qui  regarde  Achille,  fils  de  Jupiter 
et  de  Lamie  (6)  ,  qu'il  faut  se  donkier 
la  peine  de  conjecturer  que  ce  fut 
avec  la  déesse  Vénus  qu'il  entra  en 
concurrence  sur  la  beauté.  On  fonde 
cette  conjecture  sur  l'indignation  de 
Vénus  contre  le  juge  qui  conféra  le 
prix  à  Achille.  Vénus  ,  pour  punir  ce 
juge  ,  le  rendit  amoureux  d'Écho  ,  et 
si  laid,  que  sa  seule  figure  le  faisait 
liaïr.  C'est  ainsi  que  Schottus  a  en- 
tendu le  texte  de  Photius.  Mais  M.  de 
Méziriac  partage  les  efléts  de  la  colère 
de  Vénus  à  Pan  et  à  Achille  :  celui-là 
devint  amoureux  ,    et  celui-ci  le  plus 

(4)F.u5UiIi.  in  lUaJ.  Uh.  I. 

(5)  Tzelzis  iii  Lycopliion. 

(G)  Pliotius,  Bjbliothecae  niim.  1901 


laid  homme  du  monde  (7).  C'est  ew 
vain  que  l'on  consulterait  l'original 
pour  savoir  si  la  version  d'André 
Schottus  est  meilleure  que  celle  de 
Méziriac  :  car,  si  d'un  côté  l'on  peut 
dire  que  les  règles  d'une  grammaire 
exacte  sont  pour  Schottus  ,  l'on  peut 
dire  de  l'autre  que  les  auteurs  grecs 
ne  s'assujettissaient  pas  à  de  telles 
règles  ,  et  qu'il  n'est  point  rare  que  , 
s'agissant  de  plusieurs  personnes  dans 
une  de  leurs  périodes  ,  le  pronom  le , 
lui  ,  se  rapporte  indifféremment ,  ou 
à  la  personne  la  plus  éloignée ,  ou  à  la 
personne  la  plus  prochaine.  Les  La- 
tins n'y  sont  pas  plus  scrupuleux. 
C'est  la  grammaire  française  qui  est 
en  cela  d'une  merveilleuse  exactitude  ; 
car  elle  veut  que  l'on  répète  plutôt 
deux  ou  trois  fois  le  même  nom  pro- 
pre en  peu  de  lignes ,  que  de  laisser 
en  suspens  l'esprit  du  lecteur.  Si  l'on 
consulte  la  raison  ,  ou  pour  ou  contre 
Méziriac  et  le  père  Schottus,  on  aura 
de  la  peine  à  trouver  quelque  point 
fixe.  Il  se  peut  faire  qu'une  personne 
qui  a  perdu  son  procès  ne  se  venge 
que  du  juge.  Apollon  se  contenta  de 
pimir  Midas  ,  qui  avait  blâmé  la  sen- 
tence de  supériorité  prononcée  en  fa- 
veur d'Apollon  et  au  préjudice  de 
Pan  (8).  Par  là  ,  Méziriac  perdrait  sa 
cause  :  mais  on  se  venge  aussi  quel- 
quefois et  de  son  juge  et  de  son  ri- 
val (9)  ;  et  sur  ce  pied-là  ,  le  père 
André  Schottus  aurait  mal  traduit  : 
car  ,  selon  lui  ,  Vénus  indignée  ne 
fait  aucun  mal  à  celui  qui  remporte 
la  victoire.  Il  est  vrai  aussi  que  ,  se- 
lon l'autre  interprète ,  elle  ne  fait  pas 
grand  mal  au  juge  inique  ;  elle  se 
contente  de  lui  donner  de  l'amour 
pour  une  nymphe,  qui  ,  selon  la  tra- 
dition des  anciens  (10)  ,  eut  une  fille 
de  lui.  Tout  bien  compté ,  il  semble 
que  Méziriac  a  du  dessous  ^  et ,  s'il 
avait  raison  ,  Photius  ou  son  Ptolo- 
mée seraient  blâmables  de  n'avoir  pas 
déclaré  que  la  même  Vénus  qui  ren- 
dit Pan  amoureux  d'Echo  ,  le  rendit 
malheureux  dans  ses  amours.  Il  fal- 
lait   nécessairement   marquer    cette 

(7)  Méziriac  ,  Épîlres  d'Ovide  ,  pag.  253. 
(8)Ovi(llus,  Metani.  lib.  XI,  vs.  i^S. 

(9)  ■Irachné ,  Marsyas,  Thamrriî  ,  Us  filles 
dr  Pie'nit,  sont  une  preuve  qu'on  se  venge  aussi 
<juelr/iii-Jois  d'un  compe'titeur. 

(10)  Il  y  avait  une  tradition  diffi'renle  de 
eaUe-lii  :  nous  en  parlons  dans  l'Hrlicle  Pam. 
[^Barle  n'a  pas  donné  cet  article.^ 
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circonstance  :  et  on  le  pouvait  faire  faut  pas  croire  cependaat  que  les 
sans  choquer  le  sentimeat  de  tout  le         4.  •      4-  i,-        j»  i 

monde  ;  car  quelques-uns  ont  parll  ^"t^"*"'  '^^^^^^  bien  d  accord  sur 

des  rigueurs  de  cette  nymphe  pour  le  ^^^^'^  '^^^  ^"  ^'^  ^'^it  qui    parlent 

dieu  Pan.  C'est  peut-être  le  plus  mal-  de  plusieurs  blessures  reçues  par 

aisé  de  tous  les  ouvrages  de  plume  Achille   en     divers    endroits   du 

aue  celui  de  bien  abréger  :  û  faut  un  ^ ^  r„s     T ^       •  j         1 

iscernementpeucommunpour  juger  ^orps  (c).  Je  rapporterai  dans  les 

quelles  sont  les  circonstances  dont  la  remarques  une  autre  précaution 

suppression  obscurcit  ou  n'obscurcit  de  Thétis;  c'est  qu'afin  de  rendre 

pas  un  abrège.  Justin  n'est  pas  le  seul  son  fils  immortel ,  elle  l'oignait 

qui  au  manque  de  ce  UD  discernement.  j>       1       •  ■       .   1      '.^^    -,       °      , 

Je  me  suis  servi  de  cette  pensée  quel-  J  ambroisie  ei  le  mettait  sous  la 

que  autre  part  dans  cet  Ouvrage.  braise  {d).    On    le  fit  élever  sous 

r       •        .     .  .     ,         ,  la  discipline  du  centaure  Chiron  : 

J  avais  mis  ICI ,  dans  la  pre-  „''*„•*  1    ™  -n  '     1    j 

,,,,i^^  'jv  .       ,        ,  c  était  la  meilleure  école  du  mon- 

rtiiere  édition^  une  espèce  de  pré-  j    ^  •>    j      1.      r\  ■  i 

f^..^       V     .  ■  /  /-  ^    "  i  '  ç  de  en   ces   siecles-la.    Chiron   le 

face  a  l article  suivant,  que  je  ^^^^^^-^  j,^^^^  f^^^^^  ^^^^^    . 

rlZr'%^""^T''^n^^'  J'^'-^'    puisqu'aulieudelait'ou 

ZZT     T      ^'"  ^-  ^r  d«  P-»  '  o«  de  tels  autres   ali- 

LiNcouRT ,  professeur  en  méde-  ^J„,     -,   1    •  j 

^■^    A   T l\i      ^    .  1  1  mens,  il  lui  donnait  a  maneer 

cine    a  Leide.    Tout  le   monde  j„  i„  u    j    i-  j      °ii 

^   .  ^      ,  .        , ,,   .        .       .  de  la  moelle  de  lion  ,  ou  de  celle 

a  trouvé  que   le  m  éloignais  si  3  i  *       i  '. 

^  .  J    1,  °  de  quelques  autres  betes  sauvaeres 

étrangement  de  l  usage  ,  et  que  /  *  ^     t       '*         1        ..       7"* ''5^' 

:^    7°     ■      ■        J        °  jT      ./  (A).   Les  etymoloeistes  n  ont  pas 
je  plaçais  SI  mal  une  telle  pièce,      f  ^■    '    1  F'  ».  ^ 

^,L    ..^...  f  ■  t"-  ^<^-,  néglige   leurs    intérêts  en  cette 

que  ^  pour  taire  cesser  une  cen-        °       ,.         ti         ..      -    -  i> 

t,  .,     .•      '    '     /       •         .      , , .    ,  rencontre.    Ils  ont  mis  à   profit 

sure  SI  générale ,  le  suis  obligé  „„4.^  *     j-*-  «   ^^.uni. 

J'  /r  î       Tiyr-     ■      .,7^  cette  tradition;  car   ils  nréten- 

d  effacer  cela.   Mais  je  déclare  1     ,.  ^    .    \    V-        ,  1^'*^'^'^" 

„^    ■■>     ,     J  A      ■  dent  que  c  est  de  la  qu  est  venu 

que ]  entends  que  ce  temoisrnase  1  j'a   u-n     ,t>^^   ti 

1  ,;   J       J  ^    .*'  le  nom   d  Achille  (B).    Il    ne  se 

dema  gratitude  et  de  mon  estime  ^     *„  *  j    i    •  •     1 

^  •,  '  J  •  •  contenta  pas  de  lui    aguerrir  le 

sou  censé  demeurer  ICI .  comme  ^^^,,,   „       „         ■  5   ^         , 

„'  ■/      ',-.//,.»  .  corps  aux  exercices  les  plus  pe- 

s  ilj  était  répète  de  mot  à  mot.  „kL.     11    •  •  |,/  ^  1 

"^  ^  nibles,  il  lui  orna  aussi  I  àme  de 

ACHILLE  ,  fils  de  Pelée  et  de  plusieurs    belles    connaissances. 

Thétis,  aété  l'un  des  plus  grands  Mais  ,  si    nous    en  croyons  Ho- 

héros  de  l'ancienne  Grèce.  Ilna-  mère,  c'est  à  Phénix,  et  non  pas 

quit  à  Phthia,  dans  la  Thessalie  à  Chiron  (C),  qu'il  faut  donner  la 

(a),  et  fut  plongé  dès  son  enfance  qualité  de  précepteur  et  de  père 

dans  les  eaux  du  Styx  ,  afin  d'être  nourricier  d'Achille.  Les  inquié- 

rendu  invulnérable;  et  il  le  serait  tudes  de  Thétis  ne  lui  permirent 

devenu  par  tout   le   corps   si    sa  pas  de  laisser  son  fils  dans  l'an- 

mère  eût  eu  l'esprit  de  le  prendre  tre  de  Chiron  pendant  tout   le 

par  un  talon  après  l'avoir  tenu  temps  qu'elle  aurait  voulu;  elle 

par  l'autre  {b)  ;  mais  comme  elle  l'en  tira  qu'il  n'avait  encore  que 

n'eut  point  cette  précaution ,    il  neuf  ans  (e) ,    et  le  cacha  parmi 

y  eutun  des  talons  de  son  fils  qui  des  filles  ,   déguisé  en  fille,  à  la 

demeura  sujet  aux  blessures  ,  et  «-our  de  Lycomèdes  ,  roi    de  l'île 

ce  fut  aussi  par  cet  endroit  que       (c)  JJictjs  Cet.  hb.  ir ;  Dares;  Ptole- 

la   mort  se  saisit  de  lui.   Il  ne  '"«"sHepiiœst./fZ-.  rr,<j;,„r/pi,ot.BihUoth. 

,   ^o  •      :r.     ..     ,  "«'«.  190;  EusUlhius  in  Odyss.  XI. 

(a)  Servms  ,n  yEneid.  lih    TI,  ^s.  197.  (^)  yojez  la  nemar,,«c  (A)  .  num.  C. 

[b)  f^oycz  la  Remarque  {\.) ,  num.  5.  (e)  Apollodor.  Bibliolli.  lib.  III,  p.  335. 
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de  Scyros  ,  dès  qu'elle  eut  su  les 
préj>aratifs  que  l'on  faisait  contre 
les  Troyens.  La  raison  de  sa  con- 
duite, la  voici  :  elle  savait ,  d'un 
côté,  que  si  son  fils  allait  à  Troie, 
il  n'en  reviendrait  jamais;  et  de 
l'autre  ,  que  Calchas  avait  prédit 
qu'on  ne  prendrait  jamais  la  ville 
de  Troie  sans  Achille.  La  ruse 
de  Thétis  ne  lui  servit  de  rien  : 
le  devin  Calchas  découvrit  aux 
Grecs  oii  était  Achille  (f) ,  qu'ils 
avaient  cherché  en  divers  endroits 
sans  letrouver;  et  là-dessus  Ulysse 
ayant  été  député  à  la  cour  de 
Lycomèdes  y  démêla  aisément 
Achille  (D) ,  et  l'eu  retira  sans 
peine,  qvioiqu'il  fût  tellement  ai- 
mé de  la  princesse  Déidamie  , 
fille  du  roi  ,  qu'elle  lui  avait  per- 
mis de  l'engrosser  (E).  Voilà  d'oli 
sortit  Néoptolémus  ou  Pyrrhus  , 
comme  nous  le  dirons  en  son  lieu. 
Achille  fit  une  infinité  de  beaux 
combats  pendant  le  long  siège  de 
Troie  ,  et  avant  que  l'on  eût  cam- 
pé devant  la  ville.  La  grosse  que- 
relle qui  s'éleva  entre  Agamem- 
non  et  lui  pour  leurs  garces  (car 
Agamemnon  ayant  rendu  Chry- 
seis  ,  qvii  était  la  sienne  ,  enleva 
Briseïs  ,  qui  était  celle  d'Achille) 
{g) ,  obligea  celui-ci  à  se  tenir 
dans  sa  tente,  sans  se  vouloir  plus 
mêler  de  guerre  ,  et  rien  ne  fut 
capable  de  le  faire  changer  de  ré- 
solution ,  que  la  mort  de  son  cher 
ami  Patrocle,  auquel  il  avait  prêté 
.ses  armes  ,  dont  Hector  l'avait 
dépouillé  aussi-bien  que  de  la  vie 
{h).  Vulcain  ,  à  la  prii-re  de  Thé- 
tis ,  fit  alors  de  nouvelles  armes 
k  Achille  (/■)  (F).  La  mort  de  Pa- 

{f)  Slalius,  AcIiiUeïd.  lilt.  I,  i'S.  !\()3  ,  ser/tf. 
(g)  Ilonior,  lliad.,  Itb.  I  ,  fS.  .^23  ,  seiftf. 
(A)  //jiJcm  ,   hb.   Xrr  ,  l'S.  Sl8. 
(/)  Il/idciu  ,  hO.  XV m  ,  i'*.  46'2  ,  scqq. 
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trocle  fut  vengée  bientôt  après 
(G)  ;  Achille  se  battit  avec  Hec- 
tor [K) ,  et  ,  l'ayant  tué  ,  l'atta- 
cha à  son  chariot ,  et  le  traîna 
autour  des  murailles  de  Troie 
(H).  Priam  en  personne  lui  alla 
demander  le  cadavre  ,  et  l'obtint 
moyennant  une  grosse  rançon 
(/).  n  y  a  plusieurs  opinions  sur 
la  mort  d'Achille  :  les  uns  disent 
qu'Apollon  le  tua  (iw),  ou  qu'il 
aida  Paris  à  le  tuer  {n)  ,  en  diri- 
geant sa  flèche  sur  la  partie  qui 
n'était  point  invulnérable  ;  les 
autres  disent  que  Paris  le  tua 
en  trahison  dans  un  temple  oiz 
Achille  s'était  rendu  pour  y  trai- 
ter de  son  mariage  avec  Philoxè- 
ne,  fille  de  Priam  (o).  Les  Grecs 
lui  firent  de  magnifiques  funé- 
railles ,  dont  le  dictionnaire  de 
Moréri  a  touché  quelques  circon- 
stances avec  très-peu  d'exactitude 
(I) ,  pour  ne  rien  dire  de  pis.  Ils 
l'enterrèrent  au  promontoire  de 
Sigée  (K);et,  après  la  prise  de  la 
ville  ,  ils  immolèrent  Philoxène 
sur  son  tombeau,  comme  son  om- 
bre le  demanda.  Ce  guerrier  ,  le 
plus  violent  de  tous  les  guerriers, 
et  si  brave  que  son  nom  devint 
celui  de  la  suprême  bravoure  (L), 
aimait  beaucoup  la  musique  (M) 
et  la  poésie  {p) ,  et  passait  pour 
le  plus  bel  honame  de  son  temps 
(N).  Si  sa  beauté  le  rendit  aima- 
ble aux  femmes ,  il  ne  les  aimait 
pas  moins  de  son  côté  (0) ,  et  l'on 
a  dit  même  que  ses  amours  s'é- 

(k)  Homer.  IliaJ.  Ub.  XXII ,  vs.  3i2, 

(/)  Ibid.  hb.  XXir,  vs.  555. 

{m)  Qnintiis  Calah.  liU.  III ,  f#.  t)2.  Eu- 
lipide  in  riiiloclete. 

(«)  Vi.gil.  JEaeiii.  Ub.  l'I,  vs.  67.  Ovi- 
dius,  Metam    lib.  XI f,  l'i.  58o  ,  setj. 

(o)  DiclysCief.  lib.  IV;  Dares  Plirygius  , 
Ilyqinus  ,  ciij).  CX ;  Servius  in  iEneid.   lib. 

yi\  t's.  57. 

(/')  f^'O'c:  Itt  ix'mar-^uc  (B)  de  i'(a-iicie 
AcillLLlA. 


taient  répandues  sur  les  person- 
nes de  son  sexe  *  (P).  ISous  ver- 
rons dans  l'article  suivant  ce 
qu'il  fit  après  sa  mort ,  et  un  mi- 
racle qu'il  opéra  dont  Tertvdlien 
a  parlé.  Je  vous  renvoie  à  VHo- 
mericus  Achilles  de  feu  M.  Dre 
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Au  reste,  c'est  une  tradition  si  vul- 
gaire parmi  les  anciens  ,  que  Cliiron 
nourrit  Achille  de  moelle  de  lion  , 
qu  on  ne  saurait  assez  admirer  qu'un 
aussi  savant  homme  que  l'était  M.  de 
Girac  ,  ait  accusé  M.  Costar  d'une 
grossière  ignorance  (lu)  ,  pour  s'être 
servi  de  ces  paroles  :  f^oiis  yous  étiez 
nourri  dès  i^otre  enfance  du  suc  ,  de 


lincourt  (a) ,  comme  à  un  recueil  lu  substance  et  de  l'âme  des  bons 
de  littérature  le  plus  complet  qui  libres,  tout^^^msi  c^u:  Achille  de^la 
se  puisse  voir  touchant  ce  héros 


moelle  des  lions.  M.  de  Girac  fait 
là-dessus  une  demande  qui  n'est  pas 
d'un  critique  exactjpuisqu'elle  change 
l'état  delà  question  et  qu'elle  fait  dire 
M.    Costar  plus  qu'il  n'a  dit.    Oii 


du  paganisme. 

Téditiondeiôgy  contient  de  plus  ces  >riols  ,,^  j^j  Lostar  plus  qu  il  n  a  Liu.  ^u 
nuijjnissent  la  phrase  :■  et  l^f"^"^^  P^'-^  est-ceauil  a  trouve,  dU-il,  g«'  Achille 
ses  licences  en  l'une  et  l  autre  f  acuités  .■  J  a-  V  .  j     /  11     j 

V.S  utriusque  liceniiaius  doctor  in  uiraque.  »     ne  se  nourrissait  que  de  la  rnoelle  des 
(rf)  Imprunè  à  Lcicle  ,   l'an  lôgS.  Kqyez     lions  ?    Mais    VOlCl    bien    pis   :   ayant 
/'Histoire  des  ouvrages  des  Savaus,  mai  1693,    allégué  entre  plusieurs  autres  raisons, 
pag.  5ii.  pour  soutenir  son  sentiment,  que,  se- 

lon Plutarque  ,  Achille  fut  nourri  de 
(A)    De  la  moelle   de  linn ,    ou  de    choses    qui    n'ont  point  de  sang  ,    il 
celle  de  quelques  autres  bêles  satura-    ajoute  ,   qu'il  ne  croit  point  qu'aucun 
ges.  ]  Libanius  en  trois  endroits  (1)  ,    auteur  digne   de  foi  ait  écrit  qu'A- 
et  Priscien  ,  en  un  endroit   (2)  ,  ne    cliillefut   nourri  de  moelle  de  lion  ; 
parlent  que    de  la  moelle   de   lion   :    ^t  néanmoins  ,  il  cite  lui-même  tout 
Grégoire  de  Nazianze  y  joint  la  moelle    aussitôt    saint  Grégoire   de   Nazianze 
de    cerf  (3)  ;    le    scoliaste    d'Homère    remarquant  que   saint  Basile  n'avait 
celle   d'ours   (4)   :    l'auteur  du  grand    pas  eu  comme    Achille  un   centaure 
Etyniologicum   ne   parle   que    de   la    auprès  de  soi ,   qui  lui  présentât  des 
moelle  de  cerf  (5)  :  ApoUodore  parle    moelles    fabuleuses    de    lions    et    de 
de  celle  de  sanglier  et  de  celle  d'ours ,     ,.erfs.  Ce  qui  fait  l'oir,  poursuit  M.  de*, 
et  y  joint  les  entrailles  de  lion  (6)  :     Girac  ,  que  saint  Grégoire  a  tenu  cela 
Stace  joint  ensemble  les  entrailles  et    pour  une  chose  jeinte  et  impossible. 
la   moelle   du  lion  ,    ou  ,  selon  la  le-    Soit  j  mais  il  ne  laissera  pas  d'être  nu- 
çon    de   quelques  vieux  manuscrits  ,     témoin  digue  de  foi  ;  car,  pour  l'être 
les  entrailles  de  lion  et  la  moelle  de    en  ces  choses-là  ,  il  n'est  pas  néces- 
louve  (7).  Philostrate  joint  au  miel  et    saire  ,  ni  que  l'on  soit  persuadé  des 
au  lait  la  moelle  des  faons  de  biche  et    faits  qu'on   rapporte  ,  ni  qu'ils  exis- 
la  moelle  des  chevreuils  (8)  :  Tertul-    tent  réellement ,  ni  même  qu'ils  soient 
lien  se  contente  de  parler  simplement    possibles  :  il  sullit  que   l'on  ne  forge 
et    d'une    manière    indéterminée    de    pas  de  sa  tête  ce  que  l'on  avance.  Or , 
moelle  de  bêtes  sauvages  (9)  :  Eusta-    sans  aucun  doute  ,  saint  Grégoire  de 
thius   s'exprime   d'une  façon    encore    Nazianze  est  dans   le  cas.  11  n'assure 
plus  vague  ,  puisqu'il  ne  parle  que  de    point  ,  sans  l'avoir  lu  ,    ce  qu'il  rap- 
porte du  centaure  Chiron  et  d'Achille. 
Il  ne  le  croit  pas  ,  je  l'avoue  ;  mais  il 
ne  l'invente  pas  aussi  ,  et  cela  suffit 
pour  le  rendre  digne  de  foi.    On  ne 
doit  demander  là-dessus  ni  la'  vérité 
morale  ,  ni  la  vérité  physique  ^  mais 
seulement  la  vérité  de  relation.  M.  d« 
Girac  ,   ({ui  veut    que   la   moelle  des 
cerfs   ait   été  la  seule  nourriture   du 
héros    d'Homère ,    suit^ant    l'opinion 
commune  des  anciens  ,  a  trouvé  sans 

,(12)  Réplique  à  Costar  ,  .rect.   VIÎ  ,  pag,  5ry 
'EdUiOu  (le  Hollande  ,  !»-8. 


moelle    d'animaux  (10)   :  Suidas  dit 
simplement  moelle  (i  1). 

(i)  Liban.  Progyœn.  pag.  70,  D ;  pag.  97, 
C;  pitjf.  159,  -4;   ptc. 

(2)  Jn  Pra-Kxerc.  Rhetor. 

(3)  Oral.  XX  ,  pag.  3^4. 

(4)  In  Iliad.  l,b.  XVI. 

(5)  In  'AX'^.. 

(6)  Apollodor.  Biblioth.  lib.  III. 
(7)Slalii  Achillei.1.  Ub.  Il,  «.  382. 

(8)  Pliilostrat.   in   Hetoic.  pa^;.  706  ,  B  ;  et  in 
îoon.  U  ,  pag.  781  ,  C. 

(■9)   TertuUian.    He    Pallin. 

(\o)  Euslath.  in  Illail.  Uh.  /,  pag.  11,  .■.<.  28. 

(  ji)  Suidas  ,  vierbo  X'^»- 
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doute  dignes  de  foi  les  auteurs  qui  le 
rapportent,  quoiqu'il  n'y  ait  aucun 
lieu  de  croiie  ni  qu'ils  l'aient  cru 
effectivement ,  ni  que  la  chose  soit 
véritable.  11  a  mis  sans  doute  dans  le 
même  rang  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze  pour  ce  qui  regarde  la  moelle 
de  cerf.  Une  peut  donc  point  le  récu- 
ser quant  à  celle  de  lion  j  et  par 
conséquent  il  a  lui-même  produit  un 
témoin  digne  de  foi ,  immc'diateraent 
après  avoir  dit  qu'il  ne  croyait  pas 
qu'il  y  en  eût. 

Je  trouve  moins  surprenant  qu'il 
ait  cité  là  saint  Grégoire  de  Nazianze  , 
que  de  voir  qu'il  ait  ignoré  ce  que  deux 
auteurs  modernes  ,  qui  sont  entre  les 
mains  de  tout  le  monde ,  avaient  mis 
dans  la  dernière  évidence.  L'un  est 
M.  de  Méziriac  ,  qui  a  prouvé,  par 
le  témoignage  du  scoliaste  d'Homère 
sur  le  livre  XVI  de  l'Iliade;  par  celui  de 
Libanius  ,  dans  ses  deux  harangues  , 
l'une  pour  et  l'autre  contre  Achille  ; 
et  par  celui  de  Stace  ,  au  livre  II  de 
l'Achilléide  ;  que  ce  héros  fut  nourri 
de  moelle  de  lion.  L'auti'e  est  Bar- 
Ihius  ,  qui  ,  sur  ce  passage  de  Stace , 
a  cité  pour  le  même  fait ,  outre  les 
deux  textes  de  Libanius ,  ces  paroles 
de  Priscien  :  Deindè  sequiiur  inclus  , 
ut  in  Achille  ,  qiiod  medullis  leoisum 
pastus  est  (i3).  Ces  témoins  sont  aussi 
valables  que  ceux  que  M.  de  Girac 
produit  pour  justifier  que  l'on  donnait 
à  Achille  une  autre  nourriture. 

11  ne  faut  pas  dissimuler  que  Bar- 
thius  nous  ôte  le  témoignage  de  Stace 
pour  la  moelle  de  lion  :  car,  au  lieu  de 
litbens,  il  prétend  qu'il  faut  lire  liipœ, 
dans  le  passage  où  Achille  parle  ainsi  : 

Dicoret  in  leneri'  et  adhuc  crescenlibus  annis 
Thessalns  ut  rigido  senior  me  monte  recevit, 
Tfon  nias  ex  more  dapes  habuisse  ^  nec  alinis 
IJheribus  satitisse  famem  ,  sed  .rpissa  leonum 
Viscera  ,  semianimesque  lupœ  traxisse  ine- 
dullas  (i4)- 

Ce  que  M.  de  Girac  fait  dire  à  Plu- 
tarque  neus  découvre  qu'il  n'a  pas 
consulté  le  grec  :  et  comme  il  allègue 
là  quelques-unes  des  remarques  dont 
Vigénère  s'est  servi  dans  ses  notes  sur 
Vhiloslrate  ,  il  se  pourrait  bien  faire 
qu'il  n'a  point  eu  d'autre  mauvais 
guide  <[ue  cos  paroles  de  Vigénère  : 
l'iulanjuc  dit    que     Chiron    nourrit 

(i3)  In  ProRvinn.  Rlietoricis  ex  Hcntiogenc. 
(i4)  Slatii  Achill.  Iih.  II  .  vs.   382.   D\„Ure< 
lisent  lubenf  ou  libens,  dans  ce  dcnnrr  vers. 
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.Achille  dès  sa  naissance  de  chosea 
qui  n' m'aient  point  de  sang  (i5).  Il  y 
a  déjà  bien  des  années  que  Méziriac 
a  fait  voir  dans  son  commentaire  sur 
l'Epître  de  Briséide  à  Achille  ,  qu'A- 
miot  avait  en  cela  trompe  Vigénère  , 
et  qu'au  lieu  de  dire  avec  Amiot  : 
Mais  ce  Philinus  ici ,  comme  un  nou- 
l'eau  Ckiron  ,  nourrit  son  fils  en  la 
manière  quej'ul  eslei^é  Achille  dès  son 
enfance  ,  de  t'iande  dont  il  n'a  point 
esté  tiré  de  sang  ,  cest-a-sauoir  des 
fruits  de  la  terre  (i6)  ,  il  faut  dire  : 
Mais  ce  nouveau  Chiron  nourrit  ce 
garçon  tout  au  rebours  d'Achille  (à.v- 
Tiç-fCKfaiç  t^'AX.'A'M')  à  sai'oir de  vian- 
des non  sanglantes  (17)-  On  pouvait 
envelopper  Xylander  dans  la  même 
erreur  ;  car  sa  traduction  latine  porte  : 
JVostrum  autem  qtio  pacto  Achilleni 
Chiron  nutriens  iste  staltm  à  nalali- 
bus  SANGUINE  CAREKTiBDS.  H  y  a  unc  la- 
cune  dans  ce  passage  de  Plutarque  ; 
mais  le  mot  àvTiç-fo'f'ïçn'eu  devait  pas 
être  moins  intelligible  pour  le  sens 
A'au  rebours ,  que  les  dictionnaires 
lui  donnent  communément. 

Ce  que  j'ai  dit ,  en  prouvant  la  va- 
lidité du  témoignage  de  saint  Gré- 
goire ,  montre  que  M.  de  Girac  a  cité 
mal  à  propos  Elien  ,  Pline  et  Aristote , 
pour  montrer  que  les  lions  n'ont  point 
de  moelle  ;  ou  que  ,  s'ils  en  ont  , 
c'est  si  peu  que  rien.  Il  aurait  pu  citer 
aussi  Galien  ,  au  livre  XI  de  l'usage 
des  parties ,  chap.  XVllI  ;  et  il  ne 
semble  pas  que  ce  fait  doive  être  révo- 
qué en  doute,  puisque  ordinairement 
les  modernes  le  passent  aux  anciens 
naturalistes  ,  lors  même  qu'ils  les  ac- 
cusent de  plusieurs  méprises  sur  le 
sujet  des  lions.  Consultez  Vossius  au 
chapitre  LU  du  IIl*^.  livre  de  Origine 
et  Progressu  Idolatriœ  ;  Franzius  et 
Bochart  aux  livi'es  de  Animalibus 
Sacrœ  Scriplurœ  ,  le  père  llardouin 
dans  son  Commentaire  sur  le  cha- 
pitre XXXVII  du  livre  XI  de  Pli- 
ne ,  etc.  (i8>.  Si  Ton  en  croyait  Vos- 
sius ,  on  prétendrait  qu'Aihénée  au- 
rait chicané  Aristote  sur  ce  fait-là  : 

(i S)  Vigénère,  Comment,  fur  Ptilostr. ,  «le  la 
Nmiirlt.  «l'Acliillc,  e'dit.  in-4,  peg-  ^Vl- 

(iC)  PIntarquc,  des  l'ropos  de  Table,  liv.  IF, 
chnp.  I. 

(17J  Miziriac,  Kpilre»  d'Ovide,  png.  i^çt- 

(18)  Notez  <7K'Ilorni.iii  ,  {Continuai.  Lenici 
univers.  ,  loin.  I  ,  po^.  ïooa  ,  n'uttiilitie  cela 
qu'aux  ilciUs  du  lion,  et  de  jeter  des  étincelles 
en  se  clwqufint, 
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mais ,  quand  on  consulte  Athénée 
même  ,  on  voit  qu'il  ne  dit  rien  tou- 
chant la  moelle  ,  et  qu'il  se  contente 
d'attaquer  la  dureté  des  os  du  lion 
(19)  ,  laquelle  Aristote  fait  si  grande  , 
qu'il  dit  que  lorsqu'ils  s'entrechoquent 
il  en  sort  des  étincelles  comme  d'un 
caillou.  On  pourrait  nier  cela  sans 
douter  qu'ils  ne  fussent  destitués  de 
moelle.  Ce  pourrait  donc  être  un 
fait  constant ,  et  que  M.  Furetière  au- 
rait dû  mêler  parmi  les  autres  remar- 
ques qu'il  rapporte  sous  le  mot  Lion  , 
si  l'on  n'avait  enfin  vérifié  le  con- 
traire. Borrichius  paile  de  deux  ana- 
tomies  de  lion  faites  à  Copenliagen  , 
l'une  il  y  avait  seize  ans,  l'autre  de- 
puis deux  ans  ,  et  il  assure  qu'elles 
firent  voir  beaucoup  de  moelle  ,  co- 
piosam  meduUam  ,  dans  les  os  de  cet 
animal ,  et  même  dans  la  plupart  des 
osj  et  il  cite  Severin  ,  qui  rapporte 
que  Tibère  Carrafa  nourrit  un  lion  , 
dont  les  os  furent  trouvés  creux  et 
moelleux ,  comme  ceux  des  autres 
bctes  (20).  Mais  quand  même  il  serait 
constant  ({ue  les  lions  n'ont  point  de 
moelle  ,  M.  de  Girac  n'aurait  pas  dû 
recourir  à  cette  raison  ,  puisque  ce 
n'est  pas  ainsi  qu'on  réfute  les  faits 
empruntés  de  la  mythologie  païenne  , 
et  principalement  lorsqu'on  a  dit 
qu'aucun  auteur  digne  de  foi  n'en 
parle.  Le  seul  témoignage  de  quel- 
ques auteurs  anciens  sufiit  alors  à  faire 
perdi'e  hautement  le  procès  ,  quand 
même  les  naturalistes  nous  appren- 
draient l'impossibilité  de  la  chose. 

D'où  il  paraît  que  Barthius  s'engage 
dans  une  réfutation  superflue  ,  lors- 
qu'en  commentant  les  vers  de  Stace 
que  j'ai  rapportés  ci-dessus,  il  s'écrie 
fort  sérieusement  :  C'est  une  étrange 
fable,  'ngens  fabula  j  puisqu'un  en- 
fant qui  prendrait  quelque  chose  de 
semblable  ,  ne  fût-ce  qu'en  suçant  , 
périrait  ,  n'r  ayant  pas  jusqu'à  l'ha- 
leine des  lions  qui  ne  soit  t^enimeuse  , 
principalement  pour  un  tel  âge.  En- 
suite de  quoi  il  cite  un  passage  d'A- 
ristote  ,  portant  que  les  lions  n'ont 
point  de  moelle.  Peine  perdue  que 
tout  cela  5  parce  que  les  anciens  eux- 
mêmes,  qui  avaient  un  peu  examiné 
les   choses  ,   ne  regardaient   tous  ces 

{19)  Allierai  Deipnosopti,  lib.  VIII,capXI. 

(10)  Daiit  son  Traite  pro  Hermetis,  /Egyp- 
tiorum  ,  et  Chemicorum  S.ipieniiî,  imprime  à 
Copenhague  ,  l'an  1674  1  i'.-  ')■ 
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contes  que  comme  des  jeux  d'esprit. 
Ne  serait-on  pas  bien  de  loisir ,  si  l'on 
s'amusait  à  réfuter  par  la  physique 
ce  qui  a  été  dit  du  talon  du  même 
Achille  et  de  sa  lèvre  brûlée  ?  Ou  a 
dit  que  sa  mère  l'ayant  plongé  dans 
les  eaux  du*Styx  pour  le  rendre  in- 
vulnérable ,  ne  put  procurer  cet  avan- 
tage au  talon  ,  parce  qu'elle  tenait 
son  fils  par  là.  Fulgence  ,  au  chapitre 
Vil  du  livre  111  ,  et  le  scoliasfe  d'Ho- 
race sur  l'ode  Xlil  du  Livre  V  ,  mar- 
quent qu'elle  le  tint  par  le  talon.  Ceux 
qui  disent  (ju'il  mourut  d'une  blessure 
au  talon  comme  Hj'gin  an  chapitre 
CVII  ,  et  Quintus  Calaber  au  vers  62 
du  IIP.  livre  ,  conviennent  au  fond 
avec  les  deux  autres.  Servius  ,  sur  le 
vers  57  du  VI''.  livre  de  l'Enéide  ,  dit 
en  général  qu'il  était  invulnérable  , 
excepta  parte  quâ  à  matre  tentus  est. 
D'autres  ont  dit  que  ,  pour  consumer 
lout  ce  que  le  corps  de  son  fils  avait 
de  mortel,  elle  le  mettait  sons  la  l)raise 
toutes  les  nuits  ,  et  que  le  joiu*  elle 
l'oignait  d'ambroisie  ,  et  qu'il  n'y  eut 
qu'ime  des  lèvres  de  l'enfant  qui  fut 
brûlée  ;  ce  qui  avint  à  cause  qu'il  s'é- 
tait léché  cette  partie. 

Il  y  a  plusieurs  auteurs  qui  rappor- 
tent cette  conduite  de  Thétis  ,  et  qui 
disent  même  que  par  ce  manège  ,  elle 
avait  fait  périr  six  de  ses  enfans ,  lors- 
que son  mari  l'y  ayant  .surprise  ,  fut 
cause  qu'Achille,  qui  était  le  septième, 
en  réchappa  (21).  Néanmoins,  Tzet- 
zès  s'inscrit  en  faux  contre  ce  conte  , 
et  dit  qu'il  ne  sait  d'où.  Lycophrnn  a 
pu  pêcher  cette  menteric  que  Thétis 
eut  sept  enfans  de  Peleils  (22).  Autre 
exemple  à  joindre  à  celui  de  M.  de 
Girac,  pour  montrer  le  danger  à  quoi 
l'on  s'expose  par  une  confiance  trop 
décisive  :  car  M.  de  Méziriac  cite  qua- 
tre auteurs  fort  grattes  ,  qui  tous  s'ac- 
cordent à  ce  qu'escrit  Lycophron.  On  a 
bien  raison  dédire  .  lorsqu'on  entend 
parler,  ou  de  quelque  phrase  extraor- 
dinaire, ou  de  quelque  fait  inouï ,  que 
cela  est  bon  pour  attraper  les  parieurs, 
c'est-à-dire,  certains  savans  téméraires 
qui  sont  toujours  prêts  ,  en  ces  sortes 
de  rencontres  ,  à  parier  que  l'on  ne 
trouvera   point  une  telle  chose  dans 

(2t)  ApoUocIor.  Bibliolli.  Ub.  III  ;  Scl.oliast. 
Honieri  Iliad.  Il,  vs.  30;  Scboliast.  AristopU. 
pa^.   18.^ ,  A. 

(22)  Voyez  les  Épîtres  d'OriJe  de  Méïiriac  , 
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aucun  auteur.  Ils  ne  manquent  guère 
de  perdre.  Mais  ,  ce  qu  il  y  a  de  plus 
étonnant ,  c  est  qu'ils  nient  quelque- 
fois les  choses  les  plus  aisées  ;\  trouver, 
j'en  donnerai  divers  exemples  dans  ce 
Dictionnaire. 

Ne  quittons  point  Barthius  sans  re- 
marquer qu'il   prétend  que  la   leçon 
lupcv ,  au  lieu  de  luhens ,  fait  beaucoup 
d'honneur  à  Slace  ,  qui  par  là  ne  se 
trouve  point  en  oj)position  avec  Aris- 
tote,   et  observe  les  mêmes  distinc- 
tions qu'ApoUodore,  puisque  celui-ci 
a  dit  que  Chiron    faisait  manger  des 
entrailles  de  !ion  ,  et   des  moelles  de 
sanglier  et  d'ours  à  son  Achille  (aS). 
Mais  peu  après,  Barthius  reprenant 
l'air  de  réfutation,  rejette  comme  une 
absurdité  manifeste  celte  moelle  de 
louve  :  et  dit  qu'il  sait  qu'un   entant 
qui  ne  prendrait  une  telle  nourriture 
qu'une  fois,  ne  laisserait  pas  de  mou- 
rir avant  le  lendemain.     C'est  pour- 
quoi,   ajoute-t-il,  Grégoire    de  Na- 
zicinze  accommode  mieux  la  chose,  en 
joignant  la   moelle  de  cerf  at'ec  celle 
de  lion.  On  ne  voit  pas  comment  Bar- 
thius est  d'accord  ici  avec  lui-même , 
ayant   dit  dans   la  page   précédente 
que  la  rejection  de  la  moelle  de  lion 
était  à    Stace  une  marque    de   .juge- 
ment ,  et  que  l'approche  des  lions  est 
très-dangeureuse  à  l'enfance. 

Kemarquons    aussi    que    la    raison 
pour  laquelle  ApoUodore  et  quelques 
autres  ont  plutôt  parlé  des  entrailles 
que  de  la  moelle  des  lions  ,  pour   la 
nourriture  d" Achille ,  semble  venir  de 
ce  qu'ils  auront  ouï  dire  que  ces  ani- 
maux sont  presque  sans  moelle  ;  car  il 
était  d'ailleurs  plus  convenable  de  lui 
faire   avaler  cette  moelle  que  de  lui 
fournir  un  autre  aliment,  vu  le  ca- 
ractère sous  lequel  les  poètes  le  repré- 
sentent. Ce  n'est  pas  tant  sous  l'idée 
de  bravoure  ,  quoiqu'on  l'en  partage 
dans  un  degré  éininent,  que  sous  celle 
d'une  colère  indomptable  :  c'est  par  là 
(lu'Homère  se  propose  de  le  décrire  dans 
niiade  ,  où  ,  selon  la  remarque  d  Ho- 
race ,  il  prend  pour  thème ,   Grufcm 
Peleidœ  komachum  cederc  nescii  (2J), 
et  où  il  débute  par 

Irain  cane,  Dea,  Pelida:  AchiUis. 

(î3)  Barlb.  Coramenl.  in  Acliil.  Ub.  Jl,  vol. 
JII,    P«ê-   ^',5'-'- 

(■2/,)  Hor.it.  Ode  VI,  Ub.  I ,  l's.  5. 


Or ,  il  est  certain  que ,  pour  faire  re- 
monter à  la  cause  de  ce  caractère 
par  des  fictions  propres  à  la  poésie , 
et  imprimées  du  merveilleux  de  ces 
anciens  siècles ,  la  moelle  de  lion 
était  quelque  chose  de  mieux  imaginé 
que  toute  autre  nourriture.  C'est  dans 
la  moelle  que  se  trouvent  les  parties 
les  plus  succulentes  de  l'animal,  et  mê- 
me, à  ce  qu'on  prétend  ,  les  parties 
spécifiques  et  séminales.  Homère  nous 
insinue,  par  l'exemple  du  petit  Astya- 
nax,  que  c'était  le  morceau  d'un  en- 
fant gâté  ; 

TTelffoç  , 
MuiKoi  oTov  îS'urKi  Kai  ciiœv  ttjova  cTji^mov. 
Astyanax,  qui  priUs  quidam  sui  sufer  genua 

patris , 
MeduUam  solam  comedebal  et  ovium  pmguein 

adipem  (zS). 

Et  les  railleurs  disent  quelquefois  aux 
mères  que  c'est  celui  du  gendre  de 
la  maison.  D'ailleurs,  il  n'y  a  point 
d'animal  aussi  colère  que  le  lion  ;  et 
c'est  de  lui  qu'on  supposait  que  Pro- 
méthée  avait  emprunté  le  principe 
qui  avait  assujetti  le  premier  homme 
à  la  colère  : 

Feilur  Promelheus  addere  principi 
Limo  coaclus  parUculam  undique 
Dcseclam,  et  insani  leonis 
Vim  slomacho  apposuisse  noslro  (26). 

Ce  n'est  pas  qu'on  n'eût  pu  trouver 
assez  bien  son  compte ,  en  donnant 
une  lionne  pour  nourrice  à  Achille. 
Virgile  a  suivi  cette  idée,  pour  des 
reproches  de  cruauté  : 

Puiis  genuit  te  canlibus  horrens 

Cauciiius,  Hyrcanœque  admôrunt  ubera  ti- 
gres (27J. 

Et  le  capitan  delà  comédie  des  Vision- 
naires ne  s'en  éloigne  pas  dans  cette 
rodomontade  : 

le  dieu  j\ïar<  m'engendra  d'une  Jière  ama- 
zone , 
Et  je  suçai  le  lail  d'une  affreuse  lionne. 

Par  cette  clef,  on  entendra  pourquoi 
quelques-uns  ont  choisi  la  moelle  de 
cerf  préférablement  à  toute  autre  pour 
Achille  :  c'est  qu'ils  étaient  frappés 
de    la  tradition  qui  lui  donnait  beau- 

(20)  Homcr.  Tliacl.  Id'.  XXII ,  w-  r,oo. 
(^6)  Horat.  Ode  XVI ,  hb-  I  ,   '■■<■  i-'- 
(\^)  Virpil.    A'.n.  ni'-  ly,    vs.    3GG,  MacrcD. 
Saliiru.  Ub.  F,  <«/'■  .X/. 
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coup  de  vitesse  à  la  course ,  et  qui  a 
poi'te  Homère  à  Thonorer  incessam- 
ment, ou  de  l'éloge  de  ttHaç  lèKÙç, 
allant  bien  du  pied ,  ou  de  quelque 
autre  epithète  de  même  significa- 
tion, TrotTûJxnç,  7r(jSâ.px.i\ç,  TroS'a.ç  tuXuS, 
miri  Tit^t^^'^'j  xpîtêTTv  o7s-(j  etc.  Présen- 
tement c''est  ainsi  que  nous  recom- 
manderions le  me'rite  d'un  laquais 
basque  ;  mais  anciennement  c'était 
une  qualité  héroïque  (aSj  :  et  ainsi 
on  ne  pourrait  tout  au  plus  bUimer 
Homère  que  d'en  avoir  fait  une  che- 
ville de  vers  répétée  trop  souvent.  On 
a  donc  cru  qu'il  fallait  feindre  qu'un 
héros  d'une  vitesse  extraordinaire 
avait  été  nourri  de  moelle  de  cerf: 
et  on  s'est  tellement  appliqué  à  cette 
notion  ,  qu'on  n"a  pas  pris  garde 
que  la  moelle  d'un  animal  si  timide 
était  d'ailleurs  très-peu  propre  à  ce 
foudre  de  guerre  et  à  ce  cœur  de 
lion,  'A'/^oj.tia,  fn^rivofct  Bv/noKiovTO.  (2g) 
-Achilleni  frangenlcm  uiros  aninio  len- 
nino ,  qui ,  dans  l'extrême  mépris  qu'il 
témoigna  au  général  de  l'armée  ,  lui 
dit  entre  autres  injures, 

Va,  sac  à  vin,  yeux  de  chien,  cœur  de  cerf. 

C'est  ainsi  que  Vigénère  traduit  (3o) 
ce  vers  du  P''.  livre  de  l'Iliade: 

Oivofstfjç,  X.J/VOÇ  ly.i/.cL'r  îXf«i ,  x-paJinv 

Je  ne  pense  pas  que  ,  si  l'on  déci- 
dait la  chose  à  la  pluralité  des  voix, 
l'on  jugeât  que  la  moelle  du  cerf  ait 
été  la  nourriture  d'Achille ,  ni  que 
M.  deGirac  pût  trouver  confirmation 
de  ce  qu'il  a  dit  trop  légèrement,  que 
cette  moelle  a  été  la  seule  nourriture 
du  héros  d'Homère  ,  suivant  l'opinion 
commune  des  anciens.  Mais,  quand  ce- 
la serait  vrai ,  un  vieux  traducteur 
français  du  traité  de  Pallio  (3i)  ne 
serait  point  excusable  d'avoir  déter- 
miné à  cette  moelle  ce  que  Tertullien 
avait  dit  en  général  de  celle  des  bêtes 
sauvages.  Les  traducteurs  n'ont  point 
ce  droit-là.  Illeferarum  meduUis  edu- 

(28)  Vo-i"-  /«  prodigieuse  vitesse  que  Virgile 
donne  à  une  jeune  amazone  nommée  Camille, 
dans  le  la're  VU  de  ^Enéide  ,  vs.  807,  el  tii- 
dessut  le  pire  La  Cerda. 

(29)  Homer.  XWaA.lib.  VII ,  vs.  lïS. 

(30)  Vigénère  ,  Comment,  sur  PbiloMr.,  de  la 
Nourrit.  d'Acbi'Ie.  paj;.  5'|/j. 

(Si)  Edmond  Kicher ,  qui  publia  sa  version  à 
J'ans  en  i6oo  ,  in-S. 


catus  (undè  et  nominis  consilium  (Si) 
quandoquidem  labiis  i^acueratab  ube- 
rum  gustu)  :  Lui  qui  ai'oil  esté  nourri 
de  moelle  de  cerf  {d'où,  il  fut  nommé 
à  dessein,  attendu  qu'il  n'ai' oit  jamais 
sucé  mamelle  de  ses  lèpres  ) ,  etc. 
Théodore  Marcilius  a  bronché  aussi 
sur  ces  paroles,  ayant  prétendu  que 
Tertullien  désigne  l'étymologie  sine 
chilo ,  àvsw  X.'/'-'''^  (33)  ;  ce  qui  est  visi- 
blement faux,  comme  M.  de  Saumai- 
se  l'a  lemarqué.  On  aurait  pu  remar- 
quer une  autre  méprise  de  ce  même 
auteur.  La  voici  ;  c'est  qu'Achille  , 
selon  Vélius  Longus  ,  cité  par  Cassio- 
dore  ,  devait  son  nom  au  mot  X.'^i'koç  , 
comme  s'il  eût  été  de  ces  personnes 
qu'on  nommait  chilones  ou  labeones, 
c  est-à-dire  ,  qui  avaient  de  grosses 
lèvres.  Lucrèce  leur  donne  le  nom 
de  labiosus  (34) ,  et  romai'que  qu'un 
amant  qui  veut  excuser  les  imper- 
fections de  sa  maîtresse,  dit  labinsa, 
•^ixny.A,  une  grosse  lippue  est  un  beau 
el  spacieux  champ  de  baisers.  ]\Iais  il 
est  faux  que  sur  ce  pied-là  Achille 
doive  son  nom  à  ;ts7xoî,  lèi're  :  c'est 
plutôt  sur  le  pied  d'avoir  élé  mutilé 
en  cette  partie ,  quoique  M.  de  Sau- 
maise  l'ait  nié,  contre  un  passage 
formel  de  Photius  ,  dont  j'ai  déjà  fait 
mention  ,  et  contre  ce  qu'en  a  dit  po- 
sitivement un  vieux  poète  nommé 
Agamestor  (35)  ,  cité  par  Tzefzcs. 
Voici  les  paroles  de  Saumaise  ,  si  chi- 
lones dicti  a  magnis  et  iinprobis  la- 
bris  ,  .Achilles  dictus  fuerit  quasi  àviu 
Xii'i^io^  ;  non  quod  sine  labris  fuerit , 
sed  quod  labiorum  ministerio  non  usus 
fuerit  infans  (36).  Je  ne  nie  point 
qu'Apollodore  ne  dise  que  le  fils  de 
Thétis,  nommé  Ligyron  auparavant, 
fut  nommé  Achille  par  Chiron  ,  à 
cause  qu'il  n'avait  jamais  appliqué 
ses  lèvres  à  la  mamelle.  "On  tsÎ  ;^e<X)) 
//siç-ûiç  <jù  7rf.(,o-i\iyA.Yi  (3^) ,  quod  mam- 
nds  labra  minime  admovisset. 

(B)  Que  c'est  de  l'a  qu'est  renu   le 

(32)  M.  de  Saumaise  approuve  ceux  qui  lisent 
coucilium. 

(33)  Net.  crit.  in  TertnK  de  Pall.  pag.  77  , 
edu.  Paris,  anno  iGi4,   '"  8. 

(34)  Lucret.  lib.  IV. 

(35_)  Dans  son  poème  sur  les  îVoccs  de  Théds 
et  de  Pelée  ,  qu'ion  prétend  avoir  précédé  celui 
1/ Hésiode  sur  le  même  suji-l.  Ni  Vosiius  ,  m 
Loren/o  Crûaso  ,  ne  disent  rien  de  ce  poêle. 

(X)  Salmas.  in  Tertul.  de  Va\V\o, pag.  281, 
edu.  anno  i656  ' 

(37)  Apollodor.   nibllolli.  Uh.  III ,  pa^.  23J. 
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nom  d'Achille.']  Nous  avons  parlé  des 
étymologies  de  ce  nom  dans  la  remar- 
que (B)  de  l'article  précédent  ;  mais 
il  faut  parler  en  particulier  de  celle 
dont  il  s'agit  ici.  Elle  va  toujours  de 
compagnie  avec  la  tradition  qui  porte 
qu'Achille  ne  fut  nourri  que  de  chair 
et  de  moelle  d'animaux.  La  liaison 
de  ces  deux  choses  est  fondée  sur  ce 
que  le  mot  grec  ;c"^«  signifie  propre- 
ment la  nourriture  que  la  terre  nous 
fournit.  Mais  quelques  auteurs  ont 
là-dessus  une  assez  plaisante  opinion. 
La  voici,  selon  les  propres  termes  du 
père  Gautruche ,  dans  son  Histoire 
poétique.  Je  choisis  cet  ouvrage  plutôt 
qu'un  autre ,  parce  qu'il  a  été  impri- 
mé plusieurs  fois  et  en  plusieurs  lan- 
gues ,  et  qu'il  passe  pour  être  propre 
à  tout  le  monde  (38).  Or  il  n'y  a  point 
de  fautes  qu'il  faille  plus  soigneuse- 
ment remarquer  que  celles  qui  peu- 
vent séduire  beaucoup  de  gens.  j4u 
lieu  de  lait ,  c'est  le  père  Gautruche 
qui  parle  (Sg) ,  et  des  autres  t'iandes 
communes,  Chiron  ne  le  nourrissait 
que  de  moelle  de  lion  ou  de  sanglier, 
pourboire  naître  en  sa  personne  le  cou- 
rage et  la  force  de  ces  animaux.  De 
la  vint ,  selon  l'opinion  de  quelques- 
uns,  que  n'étant  ainsi  nourri  d'aucune 
viande,  on  le  nomma  Achille,  c'est- 
à-dire  ,  SANS  CHYLE.  Quoique  la  der- 
nière période  de  ce  passage  ne  paraisse 
fias  dans  les  dernières  éditions,  je  ne 
aisserai  pas  de  remarquer,  i°.  que 
c'est  une  erreur  de  dire  que  l'on  n'est 
nourri  d'aucune  viande  ,  lorsque 
l'on  n'est  nourri  que  de  moelle  d'a- 
nimaux; car  la  moelle  est  comprise 
incontestablement  sous  le  mot  de 
viande ,  par  opposition  même  aux 
alimens  qui  sont  permis  durant  le  ca- 
rême ;  2°.  qu'il  est  faux  que  la  moelle 
ne  se  convertisse  pas  en  chyle ,  et  que 
ceux  qui  ne  seraient  nourris  que  de 
moelle  seraient  sans  chyle.  Ces  re- 
marques ne  paraîtront  pas  superflues 
à  ceux  qui  considéreront  que  cette 
doctrine  du  père  Gautruche  se  trouve 
dans  une  infinité  d'exemplaires  de  son 
ouvrage    et  dans   d'autres   écrivains 

(38)  Il  s'en  est  fait  une  e'dition  à  Ulreckl ,  en 
J<  90  ,  h  laquelle  an  a  ajoute' la  traduction  en 
latin  et  enjlamand.  La  traduction  latine  avait 
déjà  paru  à  varl.  Les  Anglais  le  publièrent  en 
leur  langue  l'an  lO-i. 

(.^9^  Hist.  poét.  Iw.  II,  chap.  Xr,  pag.  i58, 
e'dition  de  la  Ilaje,  en  iC8«,  qui  est  la.  qua- 
trième. 


(4o)  ;  et  que,  dans  l'édition  oti  l'on  a 
supprimé  les  fautes ,  on  ne  dit  pas 
pourquoi  on  les   a  ôtées. 

L'erreur  est  venue  de  ce  que  le  ter- 
me ;fci\ciç,  dont  Euphorion  s'est  servi 
dans  des  vers  cités  par  l'auteur  du 
grand  £tymologicuni,  et  par  Eusta- 
thius,  a  été  pris  pour  cette  substance 
molle  et  blanchî5tre  en  quoi  l'estomac 
convertit  les  alimens,  et  que  les  mé- 
decins appellent  chyle,  du  mot  grec 
X."^°i  '■  au  lieu  qu'il  fallait  entendre 
par  X.'^^^  j  comme  a  fait  M.  de  Mézi- 
riac  (4i)  ,  après  Eustathius,  la  nour- 
riture qu'on  prend  des  choses  que  l'on 
sème  en  terre.  Natalis  Comes  a  mal 
traduit  Euphorion  :  car  il  lui  fait 
dire  qu'Achille  n'avait  point  goûté  de 
lait  (42).  Vigénère  et  Fungérus  ,  se 
fortifiant  faussement  de  l'autorité  de 
saint  Grégoire  de  Nazianze ,  ne  ren- 
contrent pas  mieux.  Ils  attribuent  à 
saint  Grégoire  ce  qui  n'est  que  dans 
la  version  latine  des  Commentaires  de 
Nicétas  Serron ,  archevêque  d'Héra- 
clée  dans  le  onzième  siècle,  sur  les 
oraisons  de  ce  père  (43)-  Fungérus 
conclut  qu'Achille  a  été  nourri  sine 
cibo ,  de  ce  qu'on  ne  lui  donna  à 
manger  que  de  la  moelle  de  cerf. 
L'autre  veut  que  /C'>^oç  signifie  suc,  et 
qu'Achille  ait  été  nourri  sans  suc, 
pour  ce  qu'il  fut  nourri ,  non  de  vian- 
des accoutumées  aux  homines,  mais 
de  chairs  de  bêles  sauvages  toutes 
crues  (44)-  François  Alunno  adopte 
la  moitié  de  cette  dernière  erreur.  Fu 
nutrito ,  dit-il  (45),  nel  monte  Pelio 
da  Chirone  centauro ,  ne  mai  in  quel 
tempo  mangio  cibo  cotto ,  perche  Ju 
nominato  Achille,  perche  a.  in  Greco 
significa  senza  ,  e  X'^'°^  cido  cotto. 
Il  y  en  a  qui,  prenant  le  mot  X'>-'>^ 
simplement  pour  nourriture,  fondent 
l'étymologie  d'Achille  sur  ce  que  son 
précepteur  Chiron  ,  au  bout  d'un  cer- 
tain temps ,  ne  lui  fournit  plus  ni 
moelle  de   bêtes  sauvages ,    ni   quoi 

(40)  Entre  autres  dans  le  Dicllonnaire  histori- 
que de  Juigné. 

(40  Mézii-iac,  Épîtres  [l'Ovide  ,  pag.  24"'  "" 
le  poète  Eupborion  est  mal  nomme' Eupboron. 

(42)  Natal.  Comes,  Mytliol.  lih.  IX,  cap.  XII 

(43)  Cette  version  est  iniprime'e  avec  les  OEu- 
vrcs  de  saint  Grégoire. 

(44)  Viqéiièrc  ,  Comment,  sur  Pliilostr-  ,  de  la 
Nourrit.  d'Aclille,  pag.  5^'i. 

(45)  Dans  sa  Fiibrica  del  mondo  ,  (/ui  est  un 
Dictionnaire. uirBo?.cacp,  Dante,  Pétrarque,  etc., 
imprimé  il  Venise  en  lôSS  ,  in-fotio. 
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que  ce  soit  à  manger,  de  sorte  qu'il 
fut  oblige  de  vivre  de  ce  qu'il  prenait 
à  la  chasse  {^6).  Mais  ëtait-ce  vivre 
sans  nourriture  ?  Cette  explication  est 
peut-être  pire  que  les  pre'cedentes. 

(C)  Si  nous  en  croyons  Homère, 
c'est  à  Phénix  ,  et  non  pas  a  Chiron  , 
etc.']  Il  y  a  bien  des  gens  qui  ne 
prennent  point  garde  à  cela.  Dëcima- 
tor  dit  qu'Achille,  après  avoir  ëtë 
élevé  par  Chiron  ,  qui  lui  enseigna 
l'art  militaire,  la  musique  et  la  mo- 
rale ,  fut  mis  sous  la  direction  de 
Phënis  ,  qui  lui  apprit  et  à  bien  par- 
ler et  à  bien  vivre  ,  comme  il  s'en 
vante  lui-même  (47)-  H  prouve  cela 
à  l'ëgard  de  la  musique  et  de  la  mo- 
rale, par  ces  vers  d'Ovide  auP'.  \i- 
yre  de  Arle  arnandi ,  fs,  ii  : 

Phrllirides  pueruin  citharis  priefecil  Achillem, 
Atqiie  animas  molli  contudil  arle  feras.  . 

Je  les  rapporte  sans  rien  changer  ni 
à  l'orthographe  ,  ni  à  citharœ  prcefe- 
cit,  qui  doit  être  change  en  cidiard 
pcrfecit.  Chacun  peut  voir  qu'il  ne 
s'agit  là  que  de  la  musique ,  et  nulle- 
ment de  l'ëtude  de  la  morale.  Ses 
preuves  à  l'ëgard  de  Phénix  sont  ces 
paroles  d'Homère  : 

vivra. , 

MuQcev    Ti   /»)T»p   iy.i\ctt,    TrpilHTMptt    TS 

5f>«V    (48). 
Proplereà  me  misit  ut  dacerem  isla  omnia  , 
Kerborumque  oraior  essem,  aclorque  rerum. 

Mai  s ,  pour  peu  qu'on  lise  avec  ré- 
flexion le  livre  de  l'Iliade  d'où  celte 
autoritë  est  empruntée ,  on  verra  que 
Dëcimafor  s'est  abuse.  Les  expressions 
de  Phënix  témoignent  qu'il  fut  le  pre- 
mier précepteur  d'Achille,  l^ous  ne 
t'ourlez  rien  manger,  représente-t-il  à 
ce  héros ,  a  moins  que  je  ne  vous  prisse 
sur  mes  genoux,  et  que  je  ne  wous 
coupasse  les  morceaux.  Le  fin ,  que 
fous  vomissiez  sur  ma  poitrine  ,  pen- 
dant votre  enfance  malaisée  ,  a  sou- 
l'ent  sali  mes  habits. 

....     Ettu  oÔx.  «ÔsXîs-xsç  au  xXXOi 
Oùr   £ç  Ja.(T    iîvxi ,  otfV  «v  //.iy ÔLfijKrt 

(4G)  Commentaires  sorlcs  Emb4nic5  d'AIciaf, 
png-.  (Ja4  de  l'e'diiion  de  Thuiliiis  ,  «  Padotie, 
en  ifiGi  ,  jn-4- 

(4")  Decimalor  m  Thcfauro  linsiiartim.  C'est 
un  gros  in-folio,  imprime'  à  Leipsick  Van  1606, 
jjour  la  première  f'vif. 

(48)  Homer.  Iliacl.  Ub.  JX,ys.  442. 


npv  y  on  <fV)  T   iir    'ty.{tTiV  tytè  ycù- 

vxa-in  x.!tQl3-d,ç , 
O^/oy  t'  à,3-ai//ti  ■^rpoTaiyttœv ,  xaii  ôivov 

fTritr^cùv  , 
IToxxajti  f/.o]  KH.'vîJ'iua-cK   i-ri   çi^Krat 

Oivûu  ,   «tToCxi/^aiv    £v    vii'rni\   ÀKiyn- 
vS  f4g). 

....   JYon  enim  voletas  cum  alio 

Neqne  ad  convivium  ire  ,   neque  in  œdibus 

cibum  sumere , 
Anlequam  le  mets  ego  genibus  imposilum 
Obsonio  saliavi  secato  anleà  ,   et  vinum  ad- 

movens 
Sœpè  mihi  rigasli  ad  peelora  vestem. 
Vmo  ,  ejeclans  in  injanltd  Jifficili. 

Il  a  fallu  nécessairement  que  je  citas- 
se ce  grec  j  car  c'est  un  discours  si 
étrange ,  qu'on  aurait  cru  aisément 
qu'il  n'est  pas  tel  que  je  le  traduis. 
Voyez  ci-dessous  le  paragraphe  XI. 
Mais  ,  quoi  qu'il  en  soit,  cela  montre 
que,  si  l'on  veut  se  servir  de  l'autorité 
d'Homère  à  l'égard  de  Phénix  ,  il  faut 
renoncer  à  ce  que  d'autres  rapportent 
touchant  Chiron  ;  ou  que  du  moins 
il  ne  faut  pas  donner  à  Chiron  la  pre- 
mière éducation  d'Achille  ,  et  moins 
encore  la  faire  durer  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  appris  à  son  disciple  l'art  mili- 
taire, la  musiqqe  el  la  morale.  Quand 
on  est  en  état  d'apprendre  ces  choses, 
on  ne  mange  plus  sur  le  giron  de  son 
père  nourricier,  et  on  ne  lui  rejette 
point  du  vin  sur  ses  habits.  Joignez  à 
cela  que  ceux  qui  font  élever  Achille 
par  Chiron ,-  disent  qu'il  fut  tire  de 
dessous  sa  discipline  ,  pour  être  en- 
voyé ,  sous  l'habit  de  fille  ,  à  la  cour  du 
roi  Lycomède,  où  son  déguisement 
lui  facilita  bientôt  les  occasions  de 
voir  de  près  la  fille  du  roi ,  comme  il 
y  parut  par  l'enfant  qu'elle  mit  au 
monde.  Or,  depuis  qu'il  fut  père,  il 
n'y  a  point  d'apparence  qu'on  lui  ait 
donné  de  précepteur  :  par  conséquent 
point  de  temps  où  placer  les  fonctions 
de  Phénix  après  celles  de  Chiron.  Les 
fautes  de  Décimator  se  trouvent  dans 
le  Thésaurus  scholaslicce  eruditionis 
de  la  dernière  édition  ,  quoique  cet 
ouvrage  ait  été  souvent  corrigé  par 
de  doctes  humanistes   (5o).    Demp- 

(49)  Idem  ,  ibidem  ,  vs.  482. 

(no)  Le  premier  auteur  de  ce  Tbesaurns  .Cap- 
/7f-îi<;  Kasiliiis  Faber,  Soraniis,  Il  éiait  recteur 
d'un  colle'ge  à  Erf'ord  ,  cl  il  publia  son  litre 
l'an  1571 ,  après  avoir  empleje'  36  ans  à  en'ei- 
gner  la  langue  latine.  L'ouvrage  fut  re'impriiné 
en  iGiS,  avec  les  corrections  et  lés  additions  de 
Fucbnerus,  qui  est  morl  en  1661,  à  Ca'ge  de  70 
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6teriis  a  dit  aussi  qu'Achille ,  ayant 
e'te  instruit  par  Chiron  pendant  son 
enfance,  fut  élevé  par  Phénix  quand 
il  fut  devenu  plus  grand  (5i).  Remar- 
quez que  je  n'entends  point  nier  que  , 
depuis  qu'Achille  fut  père  ,  on  n'ait 
recommandé  à  Phénix  de   lui  ensei 
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ceux  qui  font  élever  Achille  par  Chi- 
ron depuis  l'âge  de  six  ans  jusqu'à 
l'âge  de  puberté  (53)  ,  jusqu'à  ce  qu» 
non-seulement  il  eût  appris  à  se  tenir 
à  cheval  sur  le  dos  de  son  précepteur 
(54) ,  mais  aussi  qu'il  se  fût  endurci 
aux   exercices   les    plus  rudes   (55)  ; 


gncr  comment  il  se  faut  conduire  dans    sans  compter  tant  d'autres  choses  que 
le  métier  des  armes  ,  et  dans  les  con-    Chiron  lui  enseigna  :  l'art  militaire  , 

la  musique  ,  la  morale  (comme  Dé- 
cimator  vient  de  nous  le  dire  )  ,  la 
médecine ,  et  en  particulier  la  bota- 
nique et  la  jurisprudence  ,  comme  un 
ancien  auteur  nommé  Staphylus  (56), 


seils  de  guerre  (Sa).  Mais  je  n'appelle 
point  cela  lui  avoir  donné  un  précep- 
teur. 

Je  ne  sais  si  Malherbe  avait  jamais 
pris  garde  à  ceci  ;  mais  il  est  sûr  qu'il 


s'est   exprimé  en  homme  qui  aurait    et  plusieurs  autres  nous  l'apprennent? 

'  Statius  ,  au  II^  livre  de  PAchilléide  ; 

Claudien ,  dans  son  ouvrage  sur  le  troi- 
sième consulat  d'Honohus;  Sidonius 
ApoUinaris,  dans  son  poème  IX  ,  spé- 
cifient ce  qu'Achille  apprit  de  Chiron. 
Notez  que  l'on  donne  à  Chiron,  dans 
les  Commentaires  sur  les  Emblèmes 
d'Alciat ,  et  cela  sur  le  témoignage 
d'Homère ,  ce  qui  ne  convient  qu'à 
Phénix,  si  nous  en  croyons  Homère. 
Kien  n'est  plus  fréquent  que  ces  <7Mi- 
proquo  parmi  les  auteurs. 

J'ai  dit  qu'Homère  n'a  point  parlé 
du  préceptorat  de  Chiron.  Que  veu- 
lent donc  dire  ,  me  demandera-t-on 


bien  observé  qu'il  ne  faut  donner 
cpi'un  précepteur  à  Achille.  Voici  com- 
me il  parle  de  ce  guerrier  au  IV''.  li- 
vre de  ses  poésies  ,  page  io6  : 

De  quelque  adresse  qu'au  giron  , 
Ou  de  Fke'nix  ou  de  Chiron  , 
Il  etiL  fait  son  apprentissage. 

Il  faut  lui  donner  seulement  Phénix, 
si  l'on  veut  s'en  rapporter  à  Homère  , 
qui  ne  fait  nulle  mention  du  précep- 
torat de  Chiron  5  et  il  ne  lui  faut  don- 
ner que  Chiron  ,  si  l'on  s'en  rapporte 
à  la  foule  des  auteurs.  M.  Ménage  a 
dit  néanmoins,  dans  ses  notes  sur  cet 
endroit  de  Malherbe  ,  que  Chiron  fut 
le  premier  gouverneur  d'Achille ,  et 
Phénix  le  second.  Je  ne  mHirrête 
point  à  l'autorité  de  Tzetzès  ,  qui,  par 
une  explication  allégorique  de  ce  qu'il 
avait  lu  dans  quelques  auteurs,  que 
Phénix,  aveuglé  par  son  propre  père, 
fut  mené  à  Chiron  qui  lui  rendit  la 
vue,  prétend  que  cela  veut  dire  que 
Chiron  lui  mit  en  main  le  jeune  Achil- 
le ;  car  ,  outre  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
froid  ni  de  plus  forcé  que  cette  pen- 
sée ,  il  faut  savoir  que  Tzetzès  ne 
prouve  nullement  le  fait.   Il  veut  ac 


ces  paroles  d'Eurypyle  à  Patrocle 
dans  le  onzième  livre  de  l'Iliade  : 

....  'E^i  cT'  iiTna.  (féiffMtKa.  'Trajra-i 

"OV     Xî/pCeV    i^lJcL^i    cTlXaiOTitTOC    Kév- 

TAwpaiv  (57)  ; 

Mettez  sur  ma  blessure  les  médicamens 
salutaires  que  l'on  dit  que  i^ous  at^ez  ap- 
pris d'Achille,  qui  a  été  instruit  par 
Chiron,  le  plus  juste  des  centaures  ?  Je 
réponds   qu'elles  signifient,    non  pas 


corder ,  par  ses  prétendues  allégories,  qu^ ,  Chiron  ait  ete  précepteur  d  A- 

Horaère  avec  Lycophron  :  mais  com-  dnHf'.  mais  seulement  qu  il  lui   ap- 

mcnt  accordera-t-il  Homère,  qui  dit  P"t  des  remèdes.  Chacun  voit  la  dit- 

qu'AchiUe  ,  tout  petit  enfant  encore  ,  lérence  de  ces  deux  choses.  Monconis, 

était  sous  la  conduite  de  Phénix?  com-  ^^ns   ses  Voyages,  nomme  cent  per- 


ment ,  dis-je ,  accordera-t-il  cela  avec 

«nt,  après  avoir  e'te'  professeur  en  poésie  pen- 
dant 45  ans,  et  en  éloquence  pendant  3o  ans  ,  à 
WiUemherg-  Il  corrigea  encore  et  augmenta  ce 
Dictionnairr  ,  pnur  l'édition  de  i655.  Enfin  , 
Cliristoplie  Coll.irius  l'a  corrigé  de  nouveau, 
prfnn'eremenL  /luur  Védition  de  l'année  1686  , 
ensuite  pour  celle  de  1(192  ,  et  cnjln  pour  celle 
de  .fn/,. 

(5i)  DempsUri  Potal>i).  ad  Rosiniim,  lil>.  II. 
caif.  XI. 

^5•.•)  ilom.  Iliad-  tib.  IX,  vi.  !\^o. 


sonnes  qui  luiapprewaientdes  recettes 
et  des  secrets  de  guérison  :  ces  gens-là 

(53)  Pindar.  ?îem.  Ode  III. 

(54)Tûi  (tÙTOi^ÛKUi  x.a.1  J'iéct.s-iieiXaiXf'- 
jUiMùç.  l^odein  utens  et  puUo  et  prœceplorc. 
Grpg.  Naiianz.  Oral.  XX. 

(.•.:•;)  St.nii  kcVA.lib.  II,  vs.  382. 

(5G}  Il  est  cité  par  Natal.  Cornes  ,  liv.  IX, 
chap.  XII  ,  et  dans  les  Coramcntaiies  sur  If 
ICmblcmes  d'Alciat. 

(r.7)  Hrroer.   Iliad    lil'-   XI ,  vt   SzQ 


pourtant  n'avaient  pas  e'te  ses  pédago- 
gues, ne  l'avaient  point  élevé  dans  son 
enfance.  Les  professeurs  en  médecine, 
qui  enseignent,  ou  apprennent  publi- 
quement cent  bons  remèdes  à  leurs 
auditeurs  ,  ou  en  particulier  quelques 
recettes  fort  rares  à  des  amis  distin- 
gués, sont  ils  pour  cela  ce  qu'on  ap- 
pelle précepteurs  ou  gouverneurs  d'un 
jeune  homme?  Et,  sans  sortir  de  ce 
passage  d'Homère  ,  ne  voyons-nous 
pas  Achille  qui  apprend  des  remèdes 
à  Patrocle,  dufjuel  néanmoins  il  n'a- 
vait pas  été  précepteur  ?  Pour  entrer 
donc  dans  la  pensée  d'Homère,  il  faut 
dire  qu'Achille  fut  élevé  par  Phénix  de- 
puis l'âge  de  trois  ou  quatre  ans,  jus- 
qu'à l'ilge  où  l'on  peut  apprendre  à 
bien  parler  et  à  faire  de  belles  ac- 
tions; mais  qu'il  ne  laissa  pas,  dans 
cet  intervalle  de  temps,  ou  après, 
d'ouïr  les  leçons  de  Chiron.  C'est 
ainsi  qu'un  scoliaste  a  pris  la  pen- 
sée d'Homère  ;  car  il  remarque  qu'A- 
pollonius, qui  feint  que  Chiron  des- 
cendit au  bord  de  la  mer  pour  sou- 
haiter un  bon  voyage  aux  Argonau- 
tes ,  et  que  sa  femme  l'y  accompagna 
tenant  Achille  entre  ses  bras ,  et  le 
montrant  à  Pelée  ,  a  suivi  les  poètes 
qui  sont  venus  après  Homère,  el  sup- 
posé avec  eux  que  Chiron  nourrit  le 
petit  Achille,  chose  dont  Homère  n'a- 
vait fait  aucune  mention.  'HKoKiôbna-iv 

ti'^0  Xtipocvoç  xiyaiv  tov   K'/jtWta.  Tpst<}»i- 

Vai.  "O/Z-HpOÇ  &i  tiùé'i^  TOlCit/TOV  xîyit  (58). 

Apollonius  a  été  fort  excusable, 
puisqu'il  n'a  fait  que  suivre  la  foule  ; 
car  qui  n'a  point  parlé  de  Chiron  com- 
me de  celui  qui  avait  élevé  Achille? 
N'est-ce  point  ce  qu'Orphée  (Sg) ,  ce 
que  Pindare(6o),  ce  qu'Euripide  (Ôt), 
ce  que  tant  d'autres  poètes  (62)  ont 
chanté  ?Xénophon  (63),  Platon  {G\), 
Apollodore    (65) ,  Pline    (66)  ,     Plu- 

(58)  Sclioll.  Apollon,  in  lib.  I ,  vs.  558. 

(Sg)  Argonaut.  vs.    379. 

(60)  Neiii.    Od.  III 

(611  IpViig.  in  Aul.  vs.  2179,  '^09. 

(62)  Senec.  Troad.  acl.  III ,  vs.  833,  Stat. 
Silv.  I,  Itb.  II,  vs.  89;  Achil.  lib.  I,  vs.  196, 
elpattim  alibi.  ;  Vaî  Flaccus ,  lib.  I  ,  vs.  2.Ï4, 
el  407  ;  Ausoniiis  ,  Prolrepl.  vs.  20;  ClaïuUan. 
de  lil  Consul.  Honor.  vs.  61. 

(6'i)  De  Vénal,  fjag.  973,    À  ,  et  97/1  ,   C. 

(64)  Hipp.  loin.  I ,  pag.  371  .  C.  i.  de  Re- 
publ.  loin.  11^  P^s-  391,   B. 

(65)  Bibliolh.   lib.   ill. 
t66)  Iliil.  Nat.W.  XXF,  cap.  V. 


ACHILLE.  ,57 

tarque  (67) ,  Pausauias  (68),  Clément 
d'Alexandrie  (69)  ,  Philostrate  (70), 
Lihanius  (71),  saint  Grégoire  de  Na- 
ïianze  (73) ,  et  plusieurs  autres  moins 
anciens  (78),  n'ont-ils  point  dit  la 
même  chose?  Mais,  d'autre  côté,  ceux 
qui  ont  fait  mention  du  préceptorat 
de  Phénix  (74) ,  ne  sont  pas  en  plus  pe- 
tit nombre.  11  ne  faut  donc  pas  tant  s'é- 
tonner que  ,  même  selon  quelques  an- 
ciens auteurs  ,  Phénix  et  Chiron  aient 
été  tous  deux  précepteurs  d'Achille  : 
il  se  faut  contenter  de  dire  que  ces 
auteurs-là  n'avriient  point  examiné  la 
chose  de  près,  ou  qu'ils  n'avaient  eu  au- 
cun égard  à  l'incompatibilité  qui  ré- 
sulte des  circonstances  du  préceptorat 
de  Phénix,  et  des  circonstances  du 
préceptorat  de  Chiron. 

J'ai  donc  pu  nier  dans  le  Projet,  que 
Stace  ,  en  parlant  de  Phénix  et  de 
Chiron  comme  de  deux  précepteurs 
d'Achille,  puisse  apporter  quelque  se- 
cours à  Décimator  et  à  ses  complices  ; 
car,  outre  que  Stace  ne  marque  point 
s'ils  exercèrent  cet  emploi  en  même 
temps  ou  l'un  après  l'autre,  ni  lequel 
des  deux  fut  le  premier,  on  ne  peut 
le  mettre  d'accord  avec  Homère  ,  qui, 
en  cas  de  concurrence,  le  doit  em- 
porter hautement  sur  lui.  Considérez 
bien  ces  deux  passages  : 

Non  libi  certasset  juvenilia  Jlngere  corda 
IS ester,  etindomiti  Phœnix  moderaior  alum- 

Çuir/ue  tubas  acres  lituosque  audire  volentem 
jEaciden,  aliofrangebalcarmine  Chiron{'^5). 

C'est  le  premier,  et  voici  l'autre  : 

Tenero  sic  blanâus  Achilli 

Semifer  JEmonium  vincebal  Pelea  Chiron. 

(67)  .Sympos.  lib.  IV.  cap.  /,  pag.  660,  F: 
et  de  Music.  pag.  ii4(;,  .^. 

(68)  In  Lacon.  pag.  ig-. 

(69)  Stromaton  lib.  I  ,  pag.  3o6,  B. 

(70)  In  Heroic.  pag.  682  ,  yl ,  et  705  ,  Â. 

(71)  Progymn.  pag.  71,  y/;  pag.  9-,  C,- 
pag.  129  ,  À;  pag.  j?'|2,  C;  pag.  i43  ,  A  ;  et 
DecXamat.  pag .  259,  O. 

(72)  Orat.  XX,  pag.  324. 

(73)  Eustliat.  in  Homer.  pages  11,  34,  ei 
840;  .Scliollast.  Homeriin  lliad.  lib.  I ,  vs.  5o, 
el  lib.   XVI ,  vs.   i4  cl  36. 

(74)  yoici  les  principaux  :  SchoWast.  Homeri 
in  lliad.  lih.  IX,  vs.  168  el  448.  Diclys,  lib.  IT 
Xenoplion  ,(.onv.  pag.  897,  A.  Plalo,  lib.  II , 
de  Republ.  tom.  II  ,  pag.  Sgo  ,  E.  Cicero,  de 
Orat.  lib.  III ,  cap.  i5.  Slr.il)0,  lib.  IX,  pag. 
29-.  QuiiUll.  ,  lib.  II ,  cap.  III.  Slalicis  Silia 
/"//,  lib.  V ,  vs.  191.  Plutarcb.  lom.  II ,  pas. 
4  ,  26  et  73.  Lucian.  Dialog.  Horl.  Philo.strat. 
jLenin.  pag.  1  36.  Libanius,  Progvnin.  pag.  çg. 

(-5)  Stal.  lib.   V,  S.Ui  III  ,  'vj.   i,j,. 
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Nec  senior  Peleus  nalum  comilatus  in  arma 
Troica,sed(n,oPhocmxhcerebalalumno{':6). 

Xenophon  (77),  et  Lucien  (78)  ,  qui 
donnent     ces    deux     précepteurs     a 
Achille  ,  sont  exposes  a  la  même  bat- 
terie que  Stace^et  au  pis  aller,  sont-ils 
Homère,  que  Dëclmator  a  donne  pour 
son    earant   ?  Notez    qu'encore     que 
Stace   dise    que  Phénix  accompagna 
Achille  à  Troie  (79) ,  il  ne  s'ensuit  pas 
qu'il  le  fasse   successeur  de   Chiron  ; 
car  il  exprime   assez  clairement  que 
Phénix   avait     été    auprès   d  Achille 
avant  ce   voyage:  il  nomme  celui-ci 
alumnus  de  Phénix  (80).  Pour  ce  qui 
est  de  Tzetzès  ,  qui  nous  conte  ,  dans 
son  commentaire  sur  Lycophron  ,  que 
Pelée  ayant  mené  Phénix  à  1  antre  de 
Chiron,  où  Achille  élait  élevé ,  lui 
dit  :   Foila  ton  fiU  ,  conduis-le  donc 
comme  un  bon  père  doit  éla'er  sonjils, 
il  ne   prouve   rien  contre    moi ,  et  il 
n'est  point  favorable  A  ceux  qui  vou- 
draient recourir  à    la  distinction  de 
gouverneur  et  de  précepteur  ,  qui  est 
si  claire  dans  Plutarque  à  1  égard  du 


K 


fils  de   Philippe,  roi  de  Macédoine 
Voyez  l'article  Lysimachds.  Je  ne  pense 
pas  que  les  poètes  nous  la  fassent  voir 
quant  au  même  temps  dans  ces  siècles 
i  reculés  5  et  en  tout  cas,  il  ne  parait 
loint  que  Pelée  ait  commis  a  Phénix 
,a  coadjutorerie  de  Chiron  ^  et  si  Tzet- 
zès   en  s'exprimant  tout-à-fait  mal, 
avait  voulu  dire  cela  ,  il  ne  mériterait 
point  de  créance.  C'est  un  auteur  trop 
nouveau-venu    pour    mériter     d  être 
suivi  à  l'égard  d'un  fait  que  l  on  ne 
peut  accorder  ni  avec  Homère ,  ni  avec 
les  aut'jurs  anciens  qui  ont  attribue  a 
Chiron  Téducation  du  petit  Achille. 

Finissons  cette  trop  longue  remar- 
que par  un  trait  qui  paraîtra  bien 
hardi.  Je  ne  saurais  qu'y  faire  :  j  ose 
avancer  qu'il  ne  faut  que  lire  le  dis- 
cours de  Phénix  dans  le  1X«.  livre  de 
riliadc,  pour  admirer  ceux  qui  ad- 
mirent encore  aujourd'hui  ce  poème  ^ 
car  sont-ce  là  des  discours  dignes  de 
la  majesté  du  poème  épique  :"  ht  Ho- 
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race  qui,  aurapportde  M.  Moréri  (81), 
se  vante  dans  la  6^  satire  du  I'^^  li- 
vre, qu'il  avait  appris  l'Hiade  par 
cœur ,  avait  sans  doute  oublié  cette 
harangue  chargée  de  mille  inutilités  , 
lorsqu'il  donna  à  l'auteur  de  l'Iliade 
cet  éloge  ,  qu'il  court  toujours  à  son 
but,  qu'il  va  vite  à  la  conclusion  : 
semper  ad  et^entum  feUinat  (82).  Si 
cela  était ,  amuserait-il  un  députe  de 
l'armée  grecque ,  chargé  d'une  com- 
mission très-importante  et  très-pres- 
sante? l'amuserait-il  ,  dis-je,  à  de  pe- 
tits contes  de  nourrice  et  au  récit 
de  ses  vieilles  aventures  ? 

(D)    V  démêla  aisément  Achille.  J 
M.   Moréri  prétend,  avec  peu  d'exac- 
titude, qu'Ulysse  le    découvrit,   lui 
ayant  fait  présenter  par  un  marchand 
des  bijoux  et  des  armes  :  car,  si  l'on  s  en 
lient  à  ce  qu'Ulysse  lui-même  en  dit 
dans  sa  harangue  aux  généraux  de  1  ar- 
mée, ce  fut  lui  qui  présenta  ,  non-seu- 
lement à  Achille,   mais  aussi  à  toutes 
le«  jeunes  demoiselles  de  la  cour  ,  ces 
bijoux  et  ces  armes  (83).  Si  l'on  s  en  rap- 
porte à  Hygin  et  au  jeune  Philostrate  , 
c'est  encore   Ulysse  qui  les   présenta, 
étant  l'un  des    ambassadeurs  que   les 
Grecs  envoyèrent  à  Lycomède,  pour  lui 
demander  Achille.  Que  si  l'on  s'en  rap- 
porte à  Stace,    l'on  dira  bien  que  ce 
ne  fut  pas  Ulysse  même  ,   le  chef  de 
l'ambassade  grecque,  qui  fit  l'étalage  ; 
mais  non  pas  qu'il  le  tit   faire  par  un 
marchand.  Quelques  modernes  disent 
qu'il  le  fit  lui-même  ,  déguisé  en  mar- 
chand (84).  Je  n'oserais  soutenir  qu  ds 
forgent  cela  ;  mais  il  est  bien  sur  qu'ds 
ne  l'ont  pas  pris  dans  les  bonnes  sour- 
ces.  Langius  prétend  que  Lycomède 
fit  tout  ce  qu'il  put ,  par  ses  pleurs  et 
par  ses  prières  ,  pour  empêcher  qu  A- 
chille  ne  suivît  Ulysse  (85) ,  et  il  ac- 
cuse Cicéron  d'avoir  pris  le  fils  pour 
le  père  dans  ces  paroles  :  lYec  enim... 
Trojam   Neoptnlemus  capere  potuis- 
set,   si   Lycomedcm,  apud  (jiiem  crat 
educatus\   muliis   cum   lacrymis   iler 
suum    impcdienlem    audire   volmsset. 
C'est  Langius  qui  se  trompe  ,  et  non 


(76)  Idem,  lib.  Il  ;  Silva  / ,  vs.  88. 

(-■;)  In  Conviv. 

rr8)/,iDial.  Acliil.  etAnl. 

(-.>)  St.-,i;us,W.  r/,S,lv.  /,  «.88;  el  Uh. 

ni,  s\u- II,  "-'j*^-  ,  , 

(80)  ML-ur4us  H  Canterus  enlnxdent  par  le 
mot  K.ouccTpG<|>oc,  dont  Lycopliioa  s'est  seri-i_ 
your  désigner  Phrn.x  ,  que  cel,ii-ci  ai'flit  eie 
U  père  nourricier  d'  Ichdh. 


(81)  Dans  l'article  li'HoRACE  ;  mais  c'est  une 
fau'i^etr. 

(8î)  llorat.  (te  ArtP  pool.  ,  vs.  i4«. 

(8ï)  Ovidii  Mctamorph.  lib.   XIII,  vs.  f.lV 

(84)  Te««or.  Officin.  Ub.  II,  cap.  ^XXII; 
Nat.  Cornes,  Mytliol.  Ub.  VI,  cap.  I;  V.ga- 
nère,  ,w,r  Ptiiloslratc  ,  au  sommaire  de  la  Nour- 
riture ,l' Achille  i  Pomey,  in  PantlieoM;Mliico,etc. 

(»:■;)  In  Cicer.  de  Araicit.  ,  cap.  AA. 
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pas  Cicéron.  Voyez  la  remarque  (A) 
de  l'article  Pyrrhds  ,  fils  d'Achille. 

(E)  Elle  lui  aidait  permis  de  l'en- 
grosser. ]  Achille  était  alors  si  jeune, 
qu'il  y  a  peu  d'exemples  d'une  faculté 
générative  aussi  prématurée  que  la 
sienne.  Néanmoins  la  bonne  instruc- 
tion avait  été  encore  plus  prompte  , 
et  il  n'y  avait  pas  eu  là  le  désordre 
dont  Montaigne  se  plaignait  dans  le 
chapitre  25  du  I*"'.  livre  de  ses  Essais. 
On  nous  apprend  à  uii're ,  dit-il  , 
quand  la  i^ie  est  passée.  Cent  escnliers 
ont  prins  la  i^érolle  aidant  que  d'estre 
arrivez  à  leur  leçon  d' A ristote  de  la 
Tempérance.  Mais  si  l'on  voulait  mo- 
raliser sur  l'histoire  poétique ,  on  di- 
rait à  Montaigne  que  cette  aventure 
du  fils  de  Pelée  est  un  avertissement 
qu'on  a  beau  favie  prendre  le  de- 
vant à  l'éducation ,  elle  ne  laisse  pas 
de  succomber  sous  le  poids  de  la  na- 
ture. 

Je  dirai  en  passant  que  les  fictions 
des  anciens  seraient  un  peu  plus  sup- 
portables qu'elles  ne  le  sont  s'ils  s'é- 
taient donné  la  peine  de  ne  pas  tant 
se  contredire  les  uns  les  autres  ;  mais 
il  paraît  qu'ils  ont  regardé  leur  his- 
toire fabuleuse  comme  un  pays  où 
chacun  faisait  ce  qu'il  lui  jilaisait , 
sans  dépendance  d'autrui.  ApoUodore 
dit  qu'Achille  n'avait  que  neuf  ans 
lorsqu'on  l'amena  dans  l'ile  de  Scy- 
ros  ,  et  que  Ton  parlait  déjà  de  l'ex- 
pédition de  Troie  (86).  Selon  Stace  , 
les  préparatifs  des  Grecs  avaient  déjà 
duré  un  an  lorsque  Ulysse  fut  en- 
voyé à  l'île  de  Scyros  pour  en  retirer 
Achille.  Quand  Ulysse  y  arriva,  Achille 
était  déjà  père  (87)  :  jugez  si  hi  nature 
avait  été  lente  à  lui  accorder  les  forces 
viriles  ,  et  s'il  diflé'ra  long-temps  à 
les  exercer  sur  la  jeune  Déidamie. 
Stace  n'a  pas  osé  retenir  le  calcul  d'A- 
pollodore  ;  il  donne  pour  le  moins 
douze  ans  à  Achille  avant  que  de  le 
tirer  de  l'antre  de  Chirou  (88).  Je  ne 
sais  pas  comment  Barthius  a  pu  trou- 
ver que,  selon  le  calcul  de  Stace  ,  il 
fallait  que  le  fils  d'Achille  ti.U  plus 
d'un  an  lors  de  l'ambassade  d'Ulysse 

(86) 'nç  5'),êv«T0  UvictTÂç.  Baril. i US  ci(ff  ce, 
paroles  dan  c  la  page  i5-^Ç),  et  dans  la  page  i68d 
du  loine  III  de  son  Coramentaiie  sur  Stnce;  et 
néanmoins  il  dit  dans  la  page  i584  ,;u'ApoHo- 
dore  ne  marque  point  l'âge  d'Achille. 

(87)  Stat.  Achill.  lib.  II ,  vs.  234 

(88J  Ibid.  ys.  39G. 
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(89);  car,  quand  même  ce  jeune  hé- 
ros aurait  joui  de  la  belle  dès  le  pre- 
mier jour,  son  fils  aurait  pu  n'avoir 
que  trois  mois  à  l'arrivée  d'Ulysse.  Il 
y  en  a  qui  ont  dit  qu'il  réitéra  la  dose 
à  sa  maîtresse  après  les  premières 
couches,  et  qu'il  en  eut  un  autre  fils 
(go).  Mais  puisqu'il  était  né  avant  le 
voyage  des  Argonautes (91),  entre  le- 
quel et  l'expédition  de  Troie  les  chro- 
nologues  mettent  pour  le  moins  trente 
ans  (93),  jugez  si  les  anciens  poètes 
ont  bien  concerté  leurs  calculs. 

(F)  Vidcain...  fil  alors  de  nouvelles 
armes  a  Achille.  ]  Personne  ne  doit 
trouver  mauvais  que  Charles  Etienne 
et  M.M.  Lloyd  ,  Hofman  ,  iMoréri ,  etc. , 
parlent  des  armes  impénétrables  que 
Thétis  fit  faire  à  son  fils  par  Vulcain,, 
pour  l'expédition  de  Troie  ^  car  ,  en- 
core qu'elle  eût  déjà  rendu  le  corps 
invulnérable  en  le  plongeant  dans  le 
Styx  ,  on  sait  qu'il  y  a  peu  de  précau- 
tions qui  paraissent  superflues  à  la 
tendresse  maternelle.  Malherbe  a  voulu 
marquer  ces  deux  précautions  de  Thé- 
tis quand  il  a  dit  : 

Bien  que  sa  mère  eût  à  ses  armer 
Ajoute'  la  force  des  eharmes  (gî). 

Mais  néanmoins  il  ne  les  a  pas  mar- 
quées ,  parce  que  son  expression  fait 
plutôt  penser  que  Thétis  donna  des  ar- 
mes fées  à  son  fils  ,  que  penser  qu'ou- 
tre qu'elle  lui  avait  charmé  le  corps, 
les  armes  qu'elle  lui  donna  étaient  à 
l'épreuve.  M.  Ménage,  qui  censure 
justement  l'équivoque  de  l'expression, 
reconnaît  d'ailleurs  que  Thétis  usa  de 
ce  double  expédient  qui,  dans  le  fond, 
ne  choque  pas  le  vraisemblable  (94)- 
De  plus,  ce  n'est  pas  à  l'auteur  d'un 
dictionnaire  à  supprimer  une  chose  , 
sous  ombre  qu'elle  a  été  faite  inuti- 
lement. Il  lui  sufRt  qu'elle  se  trouve 
dans  les  livres ,  sauf  à  lui  à  nous  for- 
tifier dans  le  besoin  par  ses  sages  ré- 
flexions. Or,  il  est  certain  qu'un  an- 
cien auteur  nommé  Philarque  ou  Phy- 
larque,  avait  laissé  par  écrit  que  Thé- 

(89)  Barth.  in  Statium ,  lom.  III,  pag.  1684, 

1736. 

(90)  Voyez  Eiistatliius  in  lliadt.  XI  ,  et  Ptol. 
Hephajst.  apud  Photium. 

(911  Apollon.  Argon,  lib.  I,  vs.  558.  Valer. 
Flacciis,  Argon,  lib.  I ,  i'.r.  750. 

(92)  l'oiez  Calvisiiis  sur  l'an  du  monde  2727, 
et  2767;  et  le  P.  Labbe,  Chronol.  Franc  lom. 
I ,  pag.  127. 

(9-!)  Malherbe,  liv.  III,  pag.  73. 

(9'))  Ménage,  Obsetrat.  sur  Malherbe,  p.  373. 
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lis,  voyant  qu'elle  ne  pouvait  éviter 
qu'Achille  n'alliit  au  siège  de  Troie  , 
fut  supplier  Vulcain  de  faire  des  ar- 
mes pour  Acliille,  à  l'épreuve  de  toute 
force  luimaiue  (gS).  Vulcain  ayant 
fait  ces  armes  déclara  qu'il  ne  les  li- 
vrerait point  qu'après  avoir  obtenu 
de  Thétis  ce  qu'elle  pouvait  accorder 
de  plus  précieux.  Elle  s'en  défendit , 
olïrant  de  témoigner  sa  reconnaissance 
par  toute  sorte  d'autres  services;  mais 
voyant  qu'il  ne  voulait  que  le  service 
personnel,  elle  lui  promit  de  payer  de 
sa  peisonne ,  pourvu  que  les  armes  fus- 
sent propres  à  Achille,  ce  qu'il  faudrait 
essayer  sur  elle-même,  qui  était  de  la 
taille  de  son  fds.  Vulcain,  content  de 
son  mai'ché,  livra  les  armes  à  Thétis, 
qui  les  endossa  et  s'enfuit.  Ce  pauvre 
boiteux,  ne  pouvant  l'atteindre,  lui 
jeta  son  marteau  et  la  blessa  au  talon. 

On  a  donc  pu  dire  en  général  que 
Thétis  fit  faire  à  son  lils  des  armes  im- 
pénétrables pour  sa  première  campa- 
gne. Mais  puisqu'Homère  est  la  prin- 
cipale source  où  il  fallait  puiser  pour 
cet  article ,  il  ne  fallait  pas  oublier 
qu'après  la  mort  de  Patrocle,  à  qui 
Hector  avait  ôté  les  armes  d'Achille, 
Thétis  en  obtint  d'autres  do  Vulcain. 
C'est  un  des  phis  beaux  épisodes  de 
niiade  ,  et  il  a  servi  de  modèle  à  Vir- 
gile pour  l'un  des  meilleurs  morceaux 
de  l'Enéide.  11  méritait  donc  bien  qu'on 
en  touchât  ijuelque  mot.  Remarquez 
que,  selon  Scrvius,  les  armes  que  Pa- 
trocle portait  quand  il  fut  tué,  avaient 
été  faites  à  Pelée  par  Vulcain  (96). 

(G)  La  mort  de  Patrocle  fut  uengce 
hienlot  apr<s.'\  Moréri  a  eu  raison  de 
dire  qu'Achille  leprit  bientôt  les  ar- 
mes, ([ue  la  perle  de  Briséis  lui  avait 
fait  mettre  bas.  En  eflét ,  puisque 
toute  riliade  ne  comprend  qu'une  an- 
ïiée  (97),  selon  le  sentiment  du  P. 
Marabrun  ,  dans  son  Traité  du  Poème 
épiijue  ,  il  faut  que  depuis  la  retraite 
d'Achille  jusqu'à  son  retour  à  l'armée 
après  la  mort  de  Patrocle  ,  il  ne  se  soit 
passé  que  peu  de  mois.  Ainsi,  Mal- 
herbe tomba  dans  une  étrange  bévue 

(95)  À/md  Natal.  Comitem,  Mylliol.  lib.  IX, 
cap.  XJI.  Tzfitïès  jur  Lycoplirou,  pag-  i6,  en 
louche  •juelt/ue  choie.  Ce  que  je  rapporte,  elijiie 
Nalalis  Cornes  ne  rapporte  pas  ,  .(f  trouve  riant 
le  s-coliastc  de  Pinàare,  in  JNem.,   Ode  IF. 

(<jO)  Serviiit,  in  ri'.utid.  tib.  I,  vs.  483. 

(<)•;)  M.  Mén.Tge  ,  Observât,  sur  Mallierlje  , 
prti,'.'44i,  croit  quelle  en  comprend  beaucoup 
tneins. 


lorsqu'il  débita  comme  un  fait  certain 
qu'Achille  avait  été  neuf  ans  devant 
la  ville  de  Troie  sans  se  battre. 

Achille,  a  qui  la  Grèce  a  donné  cette  marque 
D'avoir  eu  le  courage  aussi  haut  que  les  cieux, 
Fut  en  la  même  peine ,  et  ne  put  "faire  mieux 
Que  soupirer  neuf  ans  dans  le  fond  d^une 
barque  (98). 

Sarrazin ,  trompé  apparemment  par 
cet  endroit  de  IMalherbe,  qu'il  voulut 
imiter,  avait  dit  dans  une  ode  qui  est 
fort  belle  : 

Achille,  beau  comme  le  jour, 
Et  vaillant  comme  son  épée  , 
Pleura  neuf  ans  pour  son  amour  , 
Comme  un  enfant  pour  sa  poupe'e. 

Mais  M.  Ménage  a  corrigé  cette  faute 
(99)  dans  l'édition  qu'il  a  procurée  des 
œuvres  de  Sari'azin;  il  fit  mettre  neuf' 
mois  au  litu  de  neuf  ans.  Au  reste  , 
celte  comparaison  d'Achille  avec  un 
enfant  qui  pleure  pour  sa  poupée  a  son 
fondement  dans  l'Iliade ,  où  nous 
voyons  qu'Achille  ,  après  avoir  perdu 
sa  concubine  Briséis,  court,  fondant  en 
larmes,  en  faire  ses  plaintes  à  sa  mère, 
et  que  sa  bonne  mère  le  console  tout 
comme  s'il  eût  été  un  petit  garçon. 

Xsip  TÉ  fJttV  KOLTifi^iV  ,  ITTOÇ  t'  i<^iU.'T    îx. 

T    01/ Ô/Utlti^i  , 
TiKMOV  ,     tÎ    KXctillÇ  ;    Tl'    (Ts     !Ti     l^^îvttç 

IJCêTO  TTÉvâciÇ  ; 
'E.^a.ui'ct,     f/.»     KiZ^i     vôû) ,     <v*    iiSce/Uti]/ 

à//^û)"  (100). 
Manuque  tpsum   demulsit ,   verbumque   dixit 

et  nomen  : 
Fili  ,  quidjlcs  ?  quis  vero  tibi  mentem  inva- 

sit  mœror  ? 
Die  ,  ne  cela  anima  ,  ut  sciamus  ambo. 

La  majesté  de  l'épopée  souffrait  ces 
naïvetés  en  ce  temps-là  5  n'en  disons 
donc  rien.  Convenons  du  beau  génie 
d'Homère  ,  convenons  de  la  fécondité 
et  de  l'éloquence  de  sa  muse  ;  mais  di- 
sons aussi, 

Sed  ille. 
Si  foret  hoc  noslrum  fato  dilalus  in  œvum, 
etc.  (loi)- 

(H)  Le  trttîna  autour  des  murailles 
lie  Troie.  ]  Personne  peut-être  n'avait 
dit  avant  Viigile  quelecadavre  d'Hec- 
tor fut  traîné  trois  fois  autour  des  mu- 
railles de  Troie  . 

'J'er  circum  Iliacos  raptaverat  Ilectora  muron. 
(.02). 

U)8)  Mallierbe  .  Vues.  liv.    V ,  pag.  ir'<. 
(99)  Méuagf,  Observât,  sur  MaUierbe,  p.  ^.\i . 
O'uo)  Iloracr.  lliad.  l,b.  I,  v<-.   i6i. 
(101)  llorat.  Sat.  X,   lib.  I  ,  vs.  68. 
do;'  1  Viigil.  ,?Encia.  ,  lib.  I ,  vs.  48:^. 
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Homère  n'avait  marque  le  nombre  des 
tours  que  par  r;q)j)ort  au  sépulcre  de 
Patrocle,  et  il  n'est  pas  hors  d'appa- 
rence que  Virgile  ait  converti  en  trois 
circuits  autour  des  murailles  les  trois 
circuits  autour  du  sépulcre,  desquels 
Homère  avait  expiessément  fait  men- 
tion (io3)^  qu'il  les  ait,  dis-je,  con- 
vertis de  cette  sorte,  ou  par  un  dé- 
faut de  mémoire  ,  ou  pour  faire  un 
meilleur  vers.  La  liberté  de  cette  mé- 
tamorphose n'a  été  imitée  presque  de 
personne  :  vous  ne  voyez  pas  plus  les 
trois  circuits  des  murailles  dans  les 
auteurs  qui  ont  vécu  après  Virgile  que 
dans  ceus  qui  l'ont  précédé.  Sophocle 
(io4),  Euripide  (io5),  Ovide  (106), 
Sénèque  (lo^) ,  Stace  (108} ,  Dictys  de 
Crète  (109),  Platon  (110),  Cicéron 
(m),  Ilygm  (112),  Philostrate  (ii3), 
Libanius  (ii4))  Servius  (ii5),Tzet- 
zès  (i  16}  ,  Kustatiiius  (117),  parlent 
bien  du  traincment  d'Hector,  mais 
non  pas  du  nombre  des  tours.  11  n'y 
a  que  l'auteur  de  la  petite  Iliade  en 
vers  iatiîis,  autant  qu'il  m'en  peut 
souvenir,  qui  ait  marqué  nommément 
trois  courses  autour  des  murailles  et 
trois  courses  autour  du  tombeau.  Cet 
auteur  se  nomme  Pindarus  Thebanus  ■ 
il  a  été  cité  par  le  vieux  scoliaste  de 
Stace  ,  ce  que  Vossius  n'a  point  su 
(118).  Earthius  a  souvent  parlé  de  lui 
dans  le  gros  volume  de  ses  Adi^ersaria, 
et  ailleurs  (119).  Je  sais  qu'Ausone  , 
dans  le  sommaire  du  XXII*^.  livre  de 
l'Iliade,  débite  qu'Hector  fut  traîné 
trois  fois  autour  des  murailles  de 
Troie;  mais  je  sais  aussi  qu''il  en  a 

(io3)nomer.  Iliad.  Ub.  XXIII,  vs.  i3;  et 
XXIV,  V.   iC. 

(io4)  /nAjace,  vs.   io45. 

(lo5)  In  Androm.  vs.   108,   3g9. 

fioG)  Metam.  lib.  XII  ,  vs.  Soi.  Amor.  Ub  . 
II,  Eleg.  I  ,  vs.  il,  et'ia  Ibin  ,  vs.  iii. 

(lo-;)  //iTroad.  acl.  III,  vs.  4'3  ;  eL  in  Agam. 
acl.  III ,  vs.  447. 

(108)  Acbilleid.  Ub.  I,  vs.  6. 

(logj  Lib.  III. 

(iio)  De  Rcpubl.  Ub.  III,  tom.  II,  p.  391  B. 

fi.i)  Tu,eul.  /. 

(ii2j  Cap.  cri. 

fii3)  In  FIcroic.  ,  pag.  697. 
(ii4J  Prog-^mn.  pag.   100,  D. 
(ii.lj  In  Virgil.  Eclog.  IX  ,  vs.  6. 
(116J  Pug.  75. 

(117)  In   Homerl  Iliad.    XXII,  vs.  401. 
(iiS)   Vossius,  Jlistor.  lat.  p«j;.  S19. 
(iigj    Vorei   son    ('.ommentiire    sur   Stace, 
lom.  I ,  pag.   340  ;  et  loin.    III ,  p.   3(^3,  iGoy. 
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été  censuré  ,  et  que  cette  faute  a  fait 
croire  à  l'un  de  ses  commentateurs 
qu'Ausone  n'a  point  fait  tous  les  som- 
maires que  nous  avons  sous  son  nom 
(ruo).  Au  reste,  le  traînement  de  ce 
cadavre,  les  discours  qu'Achille  tinta 
Hector  prêt  à  expirer,  la  liberté  qu'il 
accorda  à  qui  voulut  d'insulter  et  de 
frapper  ce  corps  mort,  cette  âme  vé- 
nale qui  se  laissa  ainsi  persuader  à 
force  de  riches  présens  ,  de  rendre  à 
Priam  le  corps  de  son  fils  ,  sont  des 
clioses  si  éloignées,  je  ne  dirai  pas  de 
la  vertu  héroïque,  mais  delà  généro- 
sité la  plus  commune,  qu'il  faut  néces- 
sairement juger  ou  qu'Homère  n'avait 
aucune  idée  de  rhéroisme,  ou  qu'il 
n'a  eu  dessein  que  de  peindre  le  ca- 
ractère d'un  brutal.  Il  nous  représente 
Achille  qui  souliaite  d'avoir  assez  de 
brutalité  pour  manger  crue  la  chair 
d'Hector  : 

A»  yitji  TTceç  ctÙTuv   f/.i  y.svoç    net]  Qu/aoç 

'  fïfÀ  ii.r<iTa.//.viy.tvov  Kpiet  'iSy.iva.i  (121). 
Vlmam  enim  ullo  paclo  ipsum  me  furor  et 

aniinus  stiniularec 
Crudas  dissecaniein  carnes  comedere  '. 

Il  n'a  pas  nnéme  compris  que ,  pour 
faire  plus  d'honneur  à  son  héros ,  il 
ne  fallait  pas  donner  à  son  ennemi 
auiaut  de  lâcheté  et  de  faiblesse  qu'il 
lui  en  donne. 

(1)  Funci  ailles  dont  le  dictionnaire 
de  Moréri  n  touché  quelques  circon- 
stances a^ec  trî's-peu  d'exactitude.']  Cet 
auteur  a  dit  que  les  dieu.v  pleurèrent 
dix-sept  jours  la  mort  d'Achille  ;  mais 
il  ne  fallait  pas  citer  Homère  sans  co- 
ter le  lieu  où  il  parle  de  cela.  Ce  ne 
peut  pas  être  dans  l'Iliade  ;  car  il  y  a 
fort  bien  observé  la  règle  qui  défend 
d'ensevelir  le  héros  d'un  poème  épi- 
que dans  le  poème  même.  Virgile  l'a 
observée  aussi.  Il  eût  donc  fallu  dire 
qu'Homère  parle  des  funérailles  d'A- 
chille dans  le  XXIV '".  livre  de  l'Odys- 
sée, oii  il  amène  cet  épisode  à  l'occasion 
des  galans  de  Pénélope  tués  par  Ulys- 
se, C'est  à  tort  que  ,  dans  l'édition 
d'Amsterdam  ,  on  a  fait  venir  les  con- 
tinuateurs d'Homère  à  la  place  d'Ho- 
mère. Ce  n'est  pas  tout  :  il  n'eût  point 
fallu  dire  les  dieux  en  général,  sans 
spéciiier  ce   qu'Homère  marque  ,  que 

(120)  Voyez  les  Diatribes  de  Mariap".  Accor- 
sîus  sur  Aii^oue. 

(laO  lliad-  XXII  ,   vs.   346. 
Il 
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The'tis  ,  accompagnée  des  déesses  ma-    qu'après  la  correction  de  ce  passage  , 


rines,  vint  au  camp  des  Grecs  pour 
rendre  à  son  fds  les  devoirs  funèbres 
conjointement  avec  eux  ,  et  que  les 
neuf  Muses  y  tinrent  bien  leur  partie 
par  leurs  chants  lngubr:.'S.  On  pouvait 
citer  Pindare  pour  ce  dernier  fait  : 

Tov  //£V  oîlTi  ÔaVGVT    àonTsti 
îÂi^rovT  .  otAXst  01 

iç-a.t  ,    'iTTI  âfJlVÛVTê  VO- 

^êv  ctpst  <r'  àSttva.rrjiç 

43-AOV  VS  <^S)Ta.  KûLI  <4)Sl//«VC.V    {j- 

yavoiç  QiS.v  éiSiy.îv  (122). 


Isaac  Vossius  se  soit  avise'  d'accuser 
Pline  de  mettre  le  tombeau  d'Achille 
au  rivage  de  hhe'tèe  ,  et  celui  d'Ajax 
au  rivage  de  Sige'e  (laS).  Pline  a  fait 
tout  le  contraire.  Solin,  par  un  abus 
qui  lui  est  assez  ordinaire  ,  a  trans- 
porte ce  se'pulcre  sur  un  autre  cap  voi- 
sin ,  savoir  sur  celui  de  R'nélëe  ,  où 
était  le  tombeau  d'Ajax  (124)-  Cette 
méprise  se  trouve  dans  les  Emblèmes 
d'Alciat. 

/EacidiB  tumulum  Rhceleo  in  littore  cernis  (123). 


Ses  commentateurs  avouent  (m'i!  s'est 
trompé,  à  la  réserve  de  Pignorius  , 
qui  a  soutenu  le  contraire.  11  est  pour- 
tant certain  ,  par  le  témoignage  una- 
nime des  auteurs,  que  le  tombeau 
d'Achille  était  au  rivage  de  Sigée. 
Kous  avons  déjà  dit  qu'on  y  allait 
tous  les  ans  lui  offrir  des  sacrifices  : 
la  tradition  était  que  son  fantôme  s'y 
faisait  voir  armé  et  en  posture  mena- 
çante ;  ce  qui  n'empêcha  point  Apollo- 
nius de  vouloii-  s'aboucher  avec  lui 
/es  jeunes  gens  delà  Thessalie  Jirent  (126).  Je  crois  même  qu'on  a  dit  ([u'il 
les  funérailles  d'Achille  ,  où  ils  pieu-    se  faisait    des  miracles  à  ce  tombeau. 


Çuern  ne  mortuum  quidem  carmina 
defecerunt  :  sed  el  cjus  rogo  et  sepul- 
crn  Helicontœ  f^irgines  eidstilerunt,  et 
lantentationeni  mémo iti bit em  ejfude- 
iiint.  Plncuit  ergo  immoruiliùus  stre- 
nuuiji  uiruui  eliain  luurtuuin  hymnis 
deurum  tradere.  Ce  que  le  diction- 
naire ajoute,  sur  la  foi  d'Homère  en- 
core ,  qu'ensuite  de  ces  dix-sept  jours 


■ji 
rèrent  couronnes  de  fleurs  d' amaran- 
te ,  devrait  être  naturellement  au 
même  endroit  de  l'Odyssée  où  est  le 
deuil  de  dix-sept  joins  :  cependant  il 
n'y  est  pas  ,  et  j'ai  bien  peur  que 
M.  Moréri  ne  se  soit  servi  de  quelque 


Vojez  l'article  suivant. 

(L)  Son  nom  devint  celui  de  la  su- 
prême brai'oure.  ]  M.  Moréri ,  sans  ci- 
ter livre,  ni  chapitre,  prétend  qu'Au- 
iugelle  a  dit  que  ,  quand  on  veut  par- 
ler de  quelque  soldat  généreux ,  on 
livre  où  l'on  avait  mal  rapporté  la  ce-    dit  que  c'est  un  Achille  ^  mais  il   est 


rémonie  dont  Philostrate  fait  mention 
dans  le  tableau  de  Nénptolème.  C'est 
qu'ayant  été  ordonné  aux  Grecs  ,  i)ar 
l'oracle  de  Dodone  ,  d'aller  faire  tous 
les  ans  l'anniversaire  d'Achille,  les 
Thessaliens  furent  les   premiers  qui 


faux  qu'Aulugelle  dise  cela.  H  dit  seu- 
lement au  chapitre  XI  duil*".  livre  (jue 
Sicinius  Dentatus,  pour  avoir  fait  ttes 
actions  fort  surprenantes  à  la  guerre, 
fut  nommé  l'Achille  romain.  Notre 
auteur  en  rapporte  (juelques  circon- 


îoienirent  des  couronnes  d'amarante    stances  prises  de  cet  endroit  d'Aulu 
■'     °     ^ ■_' •   „  11  . i:,.  .r„.>.    :i   i„ 


aux  autres  cérémonies. 

(K)  Ils  l'enterrèrent  an  promontoire 
de  Sigéc.  ]  Presque  tous  les  diction- 
naires le  remarciuent.  Lloyd  ,  reje- 
tant les  autres  citations  de  Pline,  qu'il 
avait  trouvées  en   mauvais  état  dans 

Charles  Etienne,  garde  celle  du  chap. 
Xlldu  IV'.  livre,  mais  à  tort;  car  Pline 

ne  parle  point  là  du  tombeau  qui  était     point  seulement  la  vigueur  martiale  „ 

à  Sigée:  il  parle  de  celui  qu'on  disait    c'était  aussi  celle  qu'on   faisait  paraî- 

être  dans  une  île  du  Pont-Kuxin.  C'est 

au  chap. XXX  du  V.  livre  qu'il  dit  qti'il 

y  avait  eu  une  ville  nommée  Achil- 

léon ,  auprès  du  sépulcre  d'Achille  , 

sur  la  côte  de  Sigée.  11  est  étonnant 


gelle  ,  sans  nous  avertir  d'où  il  le 
prend  ;  de  sorte  qu'il  le  cite  ,  non 
quand  il  le  faut ,  mais  quand  il  ne  le 
faut  pas  ;  non  quand  il  lui  emprunte 
son  bien  ,  mais  quand  il  lui  donne 
ce  qui  ne  lui  est  point  dft.  S'il  avait 
cité  Servius  (127)  ,  il  eût  allégué  de 
meillemes  preuves.     Or ,    ce   n'était 


(la»)  Pinilar.  Istlim.,  Ode  VllI^pag.  ^53. 


(nH)  Vossius  iu  Mflam,  pag.  98. 
(124)  Sollni  Poljlii6(or.  cap.  XL. 
(i25)  Alciati  Kniblcma   CXXXV. 
(126)  Phllostr.  in  Vitâ  Apollon,  lib.  /K,  cap, 
m  et  IV. 

(12-)  Scrvii.s  in   Virgil.i  Eclog.    IU  ,  w-  ',% 

et  lit  Eclog.  tv ,  rs.  ;-t4. 
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Ire  au  service  de  Venus  qui  faisait 
donner  Je  nom  d^Achille  ;  témoin  ce 
débauche  qui,  se  sentant  déjà  mort 
quant  aux  parties  qu'on  ne  nomme 
pas,  dit  dans  Pétrone ,  funerata  est  Ula 
pars  corporis  qun  quond'ain  Achilles 
eram  {*).  Il  avait  apparemment  plus 
de  regret  à  cela  que  Miion  à  la  perte 
de  la  force  de  ses  bras ,  et  il  aurait 
paru  plus  blâmable  à  Cicéron  que  cet 
athlète  ,  pour  de  très-bonnes  raisons. 
(^uœ  fox  potest  esse  cnntentptior 
quant  Milonis  Orotoniatœ,  qui  cùtji 
jarn  senex  esset ,  athletasque  se  in 
curriculo  exercentes  l'ideret,  adspexis- 
se  lacertos  suns  dicilur  ,  iliacrymans- 
que  dixisse  :  At  hi  quidem  jam  moi'- 
tui  sunt  !  Non  i'ero  tam  isli  quant 
tu  ipse  nugatnr ,  neque  eniin  ex  te 
unquani  es  nobilitatus  ,  sed  ex  laleri- 
bus  et  lacertis  luis  {\-i%). 

Le  dictionnaire  de  Cliarîes  Etienne, 
dans  l'édition  de  Paris  ,  en  1620,  re- 
vue et  corrigée  par  Frédéric  Slorel  , 
professeur  royal ,  et  dans  celle  de  Ge- 
nève ,  en  1662,  corrigée  encore  d'une 
infinité  de  fautes,  à  ce  que  le  titre 
porte  ,  attribue  à  Aulugelle  bien  cité, 
non  pas  que  les  soldats  généreux , 
mais  que  les  capitaines  d'une  valeur 
extraordinaire  étaient  appelés  Achil- 
le, et  que  l'argent  s'appelait  tichdléen, 
parce  qu'il  était  insurmontable  ,  ou 
lorsqu'il  était  insurmontable.  Tuntœ 
fortitudinis fuisse  fertur  (Acliilles)  ut, 
teste  Gellio  ,  tib.  2,  cap.  il  ,  insigni 
fortitudine  duces  Achilles  nppellen- 
tur  ,  et  argentum  i>ocetur  achilleum  , 
quod  silinsuperahile  etinsrdubile{\i(^). 
Letexte  latin  de  Charles  Etienne  peut 
s'entendre  en  ces  deux  façons,  et  j'a- 
voue même  qu'aux  dépens  d'une  mau- 
vaise situation  de  paroles  et  de  beau- 
coup d'inexactitude  dont  on  se  recon- 
naîtrait coupable,  on  se  pourrait  sau- 
ver de  l'accusation  d'avoir  imputé  à 
Aulugelle  ce  qui  regarde  ce  prétendu 
argent  achillren.  i\Iais  ni  Charles  Etien- 
ne ,  ni  ses  correcteurs,  ni  iVI.  Lloyd  , 
ni  M.  Hofman  ,  qui  l'ont  suivi  pied  à 
pied  ,  ne  peuvent  se  justifier  d'avoir 
pris  argentum  pour  argumentum.  Car 
c'est  pour  une  objection  insoluble 
qu'on  se  sert  de  lépithète  cJCachtllea , 
et  l'on  appelle  ordinairement  dans  les 

(*)  Pctron.  Salyr.  C.  12g. 
(128)  C.icero  de  Senectute  ,  cap.   IX. 
(i^^q)   Car.    Steplianus  in  Dictionario  ,   Voc. 
Àchitles- 


écoles  Je  principal  argument  d'une 
secte  ,  son  Achille.  Ce  qui  ne  vient 
pas  tant  de  ce  qu'Achille  était  un  in- 
vincible guerrier,  que  de  la  dilliculté 
tout-à-fait  embarrassante  que  Zenon 
d'Elée  proposait  contre  l'existence  du 
mouvement  (i3o).  11  mettait  une  tor- 
tue en  comparaison  avec  Achille,  pour 
montrer  que  jamais  un  mobile  lent  qui 
précéderait  tant  soit  peu  un  mobile 
vite  n'en  pourrait  être  devancé.  Ca- 
lepin ,  citant  d'ailleurs  fort  mal  Au- 
lugelle ,  met  argumentum  et  non  pas 
argentum  ;  ce  qui  nous  apprend  que 
le  mal  vient  d'une  ancienne  source  , 
qui  a  formé  comme  deux  branches  de 
copistes.  Les  uns  ayant  à  moitié  che- 
min perdu  argumentum  ,  apparem- 
ment par  la  faute  de  l'imprimeur  qui 
substitua  argentum.  ont  été  cause  que 
leurs  descendans  conservent  de  main 
en  main  ce  dernier  mot  ;  les  autres  , 
à  cet  égard,  n'ont  point  encore  for- 
ligné.  Ainsi  ceux  qui  vont  à  eux  , 
comme  ont  fait  les  correcfeuis  de  Ca- 
lepin ,  évitent  le  défaut  qui  s'est  glissé 
dans  l'autre  branche. 

(M)  Aimait  beaucoup  la  musique.  ] 
M.  Moréri  en  a  parlé  avec  très-peu 
d'exactitude.  Il  a  dit  qu'Homère  J'ait 
sowent  connaître  que  le  son  de  la  lyre 
auail  un  inert^eiUeuxponi-ntrpourJaire 
passer  la  colère  d'Achille  et  calmer 
cette  passion  furieuse  qui  avait  tarit 
donné  de  peine  aux  Troyens.  Il  ajoute 
qu' Athénée  l'a  remarqué  aussi  après 
Theopompe.  Mais  il  est  certain  qu'on 
ne  remarque  dans  Homère  sinon  que  les 
députés  de  l'armée  trouvèrent  Achille 
chantant  sur  la  lyre  les  belles  actions 
des  grands  hommes,  pour  se  divertir. 

Tov  <r'  eùpov  <|>PÊV«  <Tif.7r'nf/.ivav  (fofjui-yyi 
hiyiiij 

Tm  oyi  èu/UOV   ÎTipTTiV  XilJ'i  i'  O-fO.  X.>.îA 
à.vS'fcùv  (l3l). 

Achille,  offensé  par  Agamemnon  , 
avait  alors  abandonné,  de  dépit  et  de 
colère  ,  la  cause  commune.  C'est  tout 
ce  qu'Homère  nous  en  apprend.  Pour 
des  réflexions  ,  il  n'en  fait  point  sur 
l'occu|>atiou  où  les  députés  trouvèrent 
Achille;  c'est  Athénée  qui  en  conclut 
qu'Homère   a    voulu   signifier  que   la 

(i3o)  Ariblotel.  lib.  VI  Pbysic.  cap.  IX  ,  et 
ibi  Simplicius  el  Themistiu*.  Diogenes  Laèrt. 
lib.  IX  ,   m  Zeoone. 

(i3i)  U9mer.,Il)ad.  Ub.  IX  ,  vs.  i86. 
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lyre  était  d'un  grand  secours  à  ce 
he'ros  pour  modérer  Fardeur  vio- 
lente de  sa  colère  (t32).  11  n'est  pas 
vrai  qu'Athcne'e  fasse  cette  remar- 
que après  Théopompe  ,  et  je  suis  fort 
trompé  si  la  cause  de  l'égarement  de 
Moréri  n'est  un  passage  de  Vossius  au 
Traité  de  la  Musique.  Ce  savant  hom- 
me, ayant  cité  Athénée  pour  l'obser- 
vation qu'on  vient  de  voir,  dit  tout 
de  suite  que  les  ambassadeurs  des 
Gètes,  qui  allaient  pour  quelque  traité 
de  paix  ou  de  trêve,  vers  des  gens 
dont  il  fallait  apaiser  l'irritation  ,  se 
présentaient  jouant  de  la  lyre  (i33), 
et  allègue  pour  son  garant  Athénée  , 
<|ui  rapporte  cela  du  livre  XLVl''.  de 
l'histoire  de  Théopompe.  M.  Hofman 
est  à  peu  près  dans  la  même  erreur 
que  je  viens  de  renaarquer.  On  eût 
trouvé  un  peu  mieux  son  compte 
dans  Philostrate;  car  il  observe  que 
Chiron  ayant  aperçu  qu'Achille  ne 
pouvait  vaincre  sa  colère  ,  lui  ensei- 
gna la  musique  (i34). 

Il  V  a  eu  des  gens  qui  ont  voulu  dire 
qu'Achille  chantait  sur  la  lyre  ,  non 
les  beaus  exploits  des  grands  hommes, 
mais  les  maux  que  l'amour  lui  faisait 
soulTrir. 

Talis  canlala  Briseide  venit  Jchilles 
Acrior  ,    et  positis    erupU    in    Heclora  plec- 

irix  (liS). 
lUe  Peletlironiam  cecinii  miserabile  carmen 
jidcUharam,  citharâ tensior  ipse  siid{xZ(i). 

Ce  sont,  je  crois,  des  médisances  qu'on 
peut  réfuter  par  la  réponse  que  fit 
Alexandre-le-Grand  à  celui  qui  lui  of- 
frait la  lyre  de  Paris  :  Je  m'en  soucie 
peu,  lui  dit-il;  mais  je  (^errais  i-olon- 
tiers  celle  <l' Achille,  sur  laquelle  il 
chantait  les  actions  des  héros  du  temps 
passé.  Plutarque,  qui  rapporte  ainsi  la 
chose  dans  la  vie  de  ce  prince,  lui  at- 
tribue ailleurs  (iS^)  une  autre  répon- 
se ,  savoir  celle-ci  :  Je  n'ai  que  faire 
Je  celle-là  ;  car  j'ai  celle  d'Achille,  au 
sou  de  laquelle  il  se  reposait  en  chan- 
tant les  louanges  des  uaillmis  persi/n- 
rttiges  ;  mais  celte  de  Paris  ai'ait  une 

(i32)  Atlienaeus,  lib.  Xlf,  pag.  634. 

(i3^)  Vossius,  deMusice,pag.  45-  Le  passage 
4'Âtlirnée  est  pa^e  627. 

(i34)  In  Ilcroïc.  paf;.  "oS  ,  C  Vide  etiam 
.iEliani  Hisi.  Var.  Ub.   XIF ,  cap.  XXIII. 

(i35)  Statius,  Silv.  ir,  Ub.  IV,  vs.  35, 

(i3Gj  Priapcior.  carra.  LXIX. 

(i37)  PluUrquc,  lie  la  Fortune  d'Altsiandre  , 
JiV.  /  ,  (hap.  ri. 


harmonie  trop  molle  et  trop  fennnine, 
sur  laquelle  il  chantait  des  chanson- 
nettes d'amour.  Ce  n'est  pas  le  seul 
exemple  qui  montre  que  Plutarque  se 
rendait  tellement  maître  de  certains 
faits,  qu'il  les  tournait  et  les  appli- 
quait tantôt  d'une  façon  ,  tantôt  de 
1  autre.  Assurément  Alexandre  n'a 
jioint  répondu  ces  deux  choses,  et  ap- 
paremment c'est  la  dernière  qui  est 
de  l'invention  de  l'historien.  Pour  ce 
qui  regarde  ces  paroles,  car  j'ai  celle 
d'Achille,  on  croit  aisément  qu'A- 
lexandre eût  voulu  l'avoir  ;  mais  qui 
doute  .qu'il  ne  soit  très-faux  qu'il  Tait 
eue  .''  Eiien  rapporte  le  fait  conformé- 
ment à  la  première  narration  de  Plu- 
tarque (i38).  Un  commentateur  d'É- 
lien  assure  qu'Homère  représente  en 
divers  endroits  Achille  chantant  sur 
la  lyre  les  exploits  des  grands  capi- 
taines (139).  11  se  trompe  :  Homère 
ne  le  fait  ({u'en  un  seul  lieu,  et  son 
erreur  étant  celle  d'un  homme  tout 
autrement  fort  de  reins  que  Moréri 
en  fait  de  littérature ,  pourrait  con- 
soler Moréri ,  s'il  était  envie.  Kuh- 
nius  ne  corrige  point  cette  faute 
(i4o).  Stace  qui  ,  contre  les  termes 
formels  d'Homère  ,  suppose  qu'A- 
chille pendant  sa  retiaite  chantait  ses 
amours  et  sa  Briséis ,  témoigne  ea 
d'autres  endroits  que,  dès  sa  plus  ten- 
dre jeunesse ,  il  avait  employé  ses  in- 
strumens  de  musique  dans  l'antre  de 
Chiron ,  à  célébrer  les  grandes  actions 
des  anciens. 

Tfec  major  in  isiis 

Sudor,  Àpullineo  quàiiijila  sonantia  plectro 
Ciiin  quateretn  ,  priscosque  virdin  mirarer  ho- 
nores (l4i). 

Ce  furent  les  combats  d'Hercule ,  ceux 
de  PoUux  et  ceux  de  Thésée  ,  (ju'il 
chanta  devant  sa  mère  ,  qui  l'était 
allée  voir  dans  cet  antre,  à  quoi  il 
joignit  les  fameusesnoces  de  son  pèi'e  : 

Canit  ille  libens  immania  laudtttn 

S f mina  ,  qui  tuinidœ  ^uperuril  jussa  novefctK 
AmphUryonades  :  crudum  quu  Bebryca  cœsîu 
Ohrueril  Pollux  :  quanlo  c:rcwndaLa  neXU 
Rupeiil  ytlgides  Minoi  brachta  Tauri  , 
Maternos  injine  thuros,  supensque  gravatum 
Peliun  (i42)' 

J'avoue  cependant  que  Philostrate  Ift 

(i38)    ^liaui    Hijtor.   V»r.    Ub.    IX,  eai>. 
XXXVIII. 

(i3g)  Sclieffer.  in  hune  lociim  yElianl. 
(i4o}  Kulinius,  in  /Llian.  ibtd. 
fi4i>  Stalius  ,  Aibill.  lib.  Il ,  vs.  44j. 
(142;  Idem,  ibidtm ,  Ub.  I ,  vs.  ibS. 
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fait  chanter,  sons  la  discipline  de  (Ihi- 
ron  ,  diverses  matières  qui  avaient  in- 
finiment moins  de  rapport  à  la  guerre 
qu'à  l'amour^  Hyacinthe,  Narcisse, 
Adonis,  Hilas,  etc.  (i43). 

Achevons  cette  remarque  par({uel- 

aue  chose  qui  concerne  la  lyre  même 
'Achille.  (Quelques-uns  disent  que 
Corybas  ,  fils  de  Jasus  et  de  Cybèle  , 
étant  passé  en  Piirygie  avec  son  oncle 
Dardanus  ,  y  établit  le  service  de  Cy- 
bèle, donna  son  nom  aux  Corybanles, 
qui  étaient  les  prêtres  de  cette  déesse, 
et  y  transporta  la  lyre  de  Mercure 
(i4'()-  Elle  fut  gardée  à  Lyrnesse,  d'où 
Achille  l'emporta  lorsqu  il  se  saisit  de 
cette  ville.  Homère  n'est  pas  de  ce 
sentiment ,  puisqu'il  dit  que  la  lyre 
de  ce  héros  avait  été  trouvée  dans  la 
ville  d'Eetion  ,  c'est^-dire  dans  Thè- 
bes  de  Phrygie  lorsque  les  Grecs  la 
pillèrent  (i45)- 

(N)  Le  plus  bel  homme  de  son  temps.'] 
Au  lieu  de  ce  fait,  dont  on  a  des  preu- 
ves si  authentiques  ,  M.  Jloréri  s'est 
contenté  d'observer  que  Philostrate 
dit  qiC Achille  était  de  belle  taille. 
Achille  se  vante  lui-même  ,  dans  le 
XXF.  livre  de  l'Iliade,  d'être  grand  et 
beau,  «st/.ôç  Ts  yÀyctç  Ti  :  et  lors  qu'Ho- 
mère a  voulu  parle  r  de  Nirée  .  il  a  re- 
marqué qu'après  Achille  c'était  le  plus 
beau  de  tous  les  Grecs  : 

titpiu;  ,  ôç  x«.xxi5-oç  *v)ip  Ôtto  "Ixiov  >ix9e 
Tâv  àlxAaJv  Aotvitiv ,  jun'  à./ji.î/fji.ùv u.  IIh- 

Âfi'ù'vct  ('4^)- 
iTiV<"Hc,  qui  formosi<simus  virad  Iliiim  venil 
Cœleiurum   Danaoruin ,  posl    laudalissimum 

PeliUem. 

Voyez  le  scoliaste  d'Homère  sur  le  vers 
i3i  du  1*=' .  livre  de  l'Jliade,  où  il  dit 
qu'Achille,  le  plus  beau  de  tous  les  hé- 
ros, avait  tellement  le  visage  d'une 
femme  ,  qu'il  lui  fut  aisé  de  passer 
pour  fille  à  la  cour  de  Lycomède  (  1 47)' 

....   Plurimus  au 

In^ictd  virtute  décor  fallilque  luentes 

(i43)  Pliiloslrate  in  Heroic.  ,  pag.  7o5,  Uf 
nomme  TCC/Ç  à.f/lsLi'j-Ji  h'âiksiç  ,  ce  que  Vigé- 
iière  traduit,  les  anciens  qui  esloient  au  raesme 
aage  qu'Aclii)le.  Cela  e.U  Irès-e'quivoque :  il  eut 
mieux  valu  se  servir  du  mot  de  siècle  que  île 
celui  d'dge  ;  et  sans  doute  Philostrate  a  voulu 
dire,  non  quils  e'taient  contemporains  avec 
Achille  ,  mais  rjuils  fe'taienl  entre  eux. 

(144)  Uiodor.  SIcu!.,  Itb.   Vl. 

Ci4;".;  Ilomer.  Iliatl.  lib.  IX,  vs.  188. 

(i^i>)  Ibii.  lib.  II ,  vs.  673. 

(147)  yorei  le  Bainj^uct  de  Plalon. 


Ambiguus  ,     tenuiijue    latens    discrimine 
sexus  (148). 

(C'est  Stace  qui  parle.  ) 

Pour  ce  qui  est  de  la  taille,  je  ne  remar- 
querai point  ce  que  Philostrate  dit  dans 
la  vie  d'Apollonius  ,  que  l'ombre  d'A- 
chille, évoquée  par  ce  philosophe  , 
parut  d'abord  de  cinq  coudées  et  puis 
de  douze ,  et  d'une  beauté  qu'il  n'é- 
tait pas  possible  d'exprimer  (i49).  Je 
ne  dirai  point  non  plus  ,  avec  Lyco- 
phron,  qu'Achille  avait  neuf  coudées  ; 
ce  n'est  point  ce  qu'un  nomme  belle 
taille  ,  cela  n'est  bon  que  pour  Quin- 
tus  Calaber  qui  Ta  converti  en  géant 
(i5o) ,  et  ce  ne  serait  pas  le  moyen  de 
justifier  le  sieur  Moréri.  Disons  donc 
qu'il  est  fort  vrai  que  l'auteur  qu'il 
cite  (i5i)  donne  une  belle  et  haute 
taille  à  ce  héros  ,  et  un  visage  d'où  il 
sortait  des  rayons  ,  un  nez  ni  aquilin 
ni  crochu;  mais  tel  qu'il  dei'ait  tou- 
jours demeurer.  C'est  ainsi  que  Vigé- 
nère  a  traduit ,  sur  la  version  latine 
apparemment.  J'aimerais  mieux  tra- 
duire tel  qu'il  deuait  éire ,  et  donner 
au  verbe  fAÎKXig  cette  signification. 

(0)  H  ne  les  aimait  pas  moins  de 
son  coté.  ]  La  lubricité  d'Achille  fut 
un  fruit  précoce  et  de  durée.  Nous 
avons  vu  que  dès  l'ilge  de  dix  ans  il 
engrossa  Déidamie.  Les  suites  furent 
dignes  d'un  si  prompt  début.  11  ne 
tarda  pas  long  temps  à  traiter  de  la 
même  sorte  Iphigénie(i52j,  et  siDiane 
crut  qu'on  lui  avait  offert  une  vierge 
pour  victime  en  la  personne  de  cette 
tille  d'Agamemnon ,  elle  fut  prise  pour 
dupe  :  Achille  avait  mis  bon  ordre 
qu'au  pis  aUer  Iphigénie  ne  sortît 
l)oint  de  ce  monde  avant  que  d'avoir 
goûté  les  joies  de  la  conception  et  les 
douleurs  de  l'enfantement.  Il  vit  Hé- 
lène sur  les  murailles  de  Troie,  et  en 
devint  si  furieusement  amoureux 
qu'il  en  perdit  le  repos  ,  et  qu'il  re 
courut  à  sa  mère  j)our  la  prier  de 
trouver  quelque  moyen  de  le  faire 
jouir  de  cette  femme  (i53)  ^   bel  em- 

(i48)Statius,  Acliill.,  lib.  T,  vs.  335.  Diclvs 
Crelensis,  lib.  t.  ^ 

(l4ij)  Plulostrale,  de  la  Vie  d'Apollonius,  Uv. 
ly,  chap.  V.  Vigénère  cite  le  U,re  III ,  et  dit 
que  l'ombre  apparut  premièrement  de  la  hau- 
teur de  sept  coude'es. 

(t5o}  Q.  Calaber,  lib.  I  ,  vs.  5i4  ;  lib.  III 
w.  71b  ,   733.  ' 

(i.'ii)  Plnlostralem  Hcroic.  ,  pag.  7o5, 

(iSî)  Vide  Tietzem  in  Ijjcopliron. 

(i53yTieUes  in  Lycophion. 
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ploi  pour  une  mère  !  Thetis  ne  laissa 
pas  de  racceptev,  et  d'inventer  une 
manière  de  raaquerellage  qui  consista 
à  faire  accroire  à  son  fils  qu'il  jouissait 
de  la  belle  Hélène  ;  mais  ce  ne  fut 
qu'un  songe,  et  néanmoins  ce  régal 
imaginaire  apaisa  les  tourmens  d'A- 
chille. On  eut  beau  lui  ôter  saBriséis, 
il  ne  coucha  pourtant  point  seul  :  il 
avait  eu  trop  de  soin  de  ses  provisions 
de  lit.  Il  pouvait  trouver  des  relais 
chez  lui  en  cas  de  besoin  :  Dioraédée 
prit  la  place  d  ■  Briséis  (i54v  Dès  qu'il 
eut  vu  Polyxène  ,  fille  de  Priam,  il 
voulut  en  faire  sa  femme;  et  n'ayant 
pu  satisfaire  ce  désir  pendant  sa  vie  , 
il  demanda  après  sa  mort  qu'on  la  lui 
sacrifiât ,  afin  qu'il  en  pût  jouir  aux 
Champs  Élysées  (i55j.  11  avait  si  bien 
mérité  en  ce  monde  d'être  nomme 
(l56)  ipceriy-lç,  oi(riKyh; ,  oixpctTHi,  spœTi- 
KftJTstToç  (i57j  ,  qu'on  crut  que  même 
dans  l'autre  il  avait  besoin  de  fem- 
mes ,  et  c'est  pour  cela  qu'on  l'y  a  ma- 
rié avec  Médée  et  avec  Hélène.  11  fut 
accusé  d'être  devenu  amoureux  de 
l'amazone  Penthésilée  ,  peu  après  lui 
avoir  ôté  la  vie ,  et  d'avoir  assouvi  sa 
passion  sur  ce  corps  de  femme  frais 
tué  (i58).  Nous  en  parlerons  dans 
l'article  de  Thersite  *.  Voyez  aussi 
l'article  de  Tenes. 

^P)  S'étaient  répandues  sur  les  per- 
sonnes de  son  sexe.  ]  Il  y  en  a  qui 
veulent  que  Troïlus  ,  fils  de  Priam  , 
soit  mort  étouffé  entre  les  bras  du 
lascif  AchiHe,  qui  le  voulait  violer, 
et  qui  trouva  trop  de  résistance  (iSg). 
On  a  donné  un  tour  fort  malin  au 
choix  qu'Ajax  suggéra  à  Mendias  ;  il 
lui  conseilla  de  faire  porter  à  Aclidle 
par  le  bel  Antilochus  la  nouvelle  de 
la  mort  de  Patrocle.  Philostrate ,  qui 
dit  assez  clairement  quelles  pouvaient 
être  les  liaisons  du  héros  avec  le  mes- 
sager choisi,  s'est  trompé  sur  l'auteur 
du*' choix  (160)  ;  car  ce  ne  fut  point 
Ménélas  ,  comme  il  le  dit ,  qui. jeta  les 
yeux  sur  Antilochus;  ce  fut  Ajax  qui 

(i54)  Homer.,  Iliad.  lib.  IX,  vs.  660. 

(i55)  Sencta  in  Troad.  vs.  945. 

(,5(i)  Libanius,  Vrosjmn.  pag.  101,  B,  H 
pai;.  12-'  ,  ^  ;  Dcdam.  IV  ,  pag.  236  ,  B ;  di 
Orât.  l'ii  ,  pag.  258  ,   C.  r       r, 

(i5:)  Plutarch.  1/1  Amator.  pag    :"•  ,  l^- 

(i58)  ïzelies  In  Lycophr.  Libanius  ,  Progjmn. 
pag.   loi  ,  C;  el  pag.  i53,  J. 

*   Bayle  liii   point    donné  iV article  A  n%v.s\rr.. 

(i59)  Servius  in  ;Eneid.  Lycophroo,  vs.  307, 
et  il'i  T7.et7.ps. 

(iGo)  In  Anlil.  pag.  670,  et  Icon.  p.  789,  V. 


le  proposa  à  Ménélas  (i6i).  Mais  c'est 
principalement  envers  Patrocle  qu'on 
a  donné  un  tour  criminel  à  la  tendresse 
d'Achille.  Platon  prend  son  parti  là- 
dessus  contre  Eschyle  (163).  Xéno- 
phon  est  en  cela  de  l'avis  de  Platon 
(i63).  SextusF.mpiricus  traite  la  chose 
en  homme  de  sa  profession,  je  veux 
dire  pyrrhoniquement  (i64).  Mais  Lu- 
cien et  Philostrate  (i65j  y  mettent 
tout  leur  venin  ;  l'un  d'eux  prétend 
qu'Achille  ne  se  tint  point  assez  sur 
ses  gardes  en  pleurant  la  mort  de  son 
ami ,  et  qu'il  se  laissa  échapper  b  re- 
rifé  par  ces  paroles  :  y.ïif-ifV  ts  tûjv  o-aiy 
tÔ3-ifihi  'o/xtxla.  Ka.xKia)v  {166)  ,feniorum 
et  tuoriiin  saiicta  conuersntio  mellnr. 
Que  dirai-je  de  ces  deux  vers  de  l'épi- 
grarame  XLIV  du  livre  onzième  de 
Martial  ? 

Bijte'is  mulùim  quatm-ts  aversa  jaceret, 
yEacidœ  propior  levis  nnticus  erat. 

(i6i)  Homer.  Iliad.  Ub.  XVI ,  vs.  628,  63i, 
653 ,  655. 

(162)  In  Convlv.  iom.  Il I ,  pag.  180,  A. 

(i63)  In  Conviv.  pag.  898  ,  A. 

(i64)  Sext.  Empir.  Pyrrh.  Hyp.  III  ,  pag. 
1S2  ,  //. 

f  16".)  Pliilosir.  in  Epist.  pag.  goS  ,  A. 

(166)  Luclai).  in  Amorib.  pag.  1071  ,  Win.  /, 
edtl.  Salmuriensis. 

ACHILLÉA,  île  du  Pont- 
Evixin  ,  que  l'on  a  nommée  aussi 
l'ile  des  Héros  ,  l'île  Macaron  (a), 
ou  l'île  des  Bienheureux  ,  Leu- 
ce  ,  etc.  ,  était  ,  selon  quelques- 
uns,  vis-à-vis  du  Borysthèue,  et, 
selon  quelques  autres  ,  vis-à-vis 
du  Danube.  Le  nom  A'Achillea 
lui  fut  donné  à  cause  que  l'on  y 
voyait  le  tombeau  d'Achille  (Z>), 
et  qu'elle  était  consacrée  à  ce 
héros.  Tliétis  ou  Neptune  la  lui 
donnèrent  ((  ) ,  et  il  obtint  les 
honneurs  divins  ,  temple  ,  ora- 
cle ,  autel  ,  sacrifices  et  ce  qui 
s'ensuit.  Quelques-uns  parlent 
de  cette  île  comme  si  elle  avait 
été  inhabitée  ,  et  s'il  n'y  avait  eu 

(a)  Plinii  Hist.  Nalur..  hl>.  IV ,  cap.  XII 
et  Xni.  Pausau  ,  lib.  III,  p"g  .   102. 

(/;)  Mêla  ,  h/>.  II  ,  Cap.  VU.  ScytaX,  p.  28. 

(()  Aiitor  Peripli  i'oiiti  Euxini  ab  Is.  Vos- 
sio  C(/(7i/5,  l^uinlus  Calaber,  subfin.  Ub.  III. 
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aucune  sûreté  à  vouloir  y  passer 
la  nuit  {d)  ;  c'est  ce  qui  faisait  que 
les  gens  qui  y  prenaient  terre  se 
rembarquaient  vers  le  soir, après 
avoir  vu  les  antiquités  du  lieu  , 
le  temple  et  les  dons  qui  avaient 
été  consacrés  à  Achille.  Ce  héros 
n'y  était  point  seul  ,  les  Ames  de 
plusieurs  autres  héros  y  avaient 
aussi  leur  demeure  (A)  ;  et  quant 
àlui,il  fallait  bien  qu'il  y  fût  en 
corps  et  en  âme ,  puisqu'il  y  épou- 
sa Hélène  et  qu'il  en  eut  un  fils 


cultivait  alors  avec  d'autant  plus 
de  soin  le  talent  de  la  poésie  dont 
Calliope  l'avait  gratifié  (B),  qu'il 
n'en  était  point  détourné  par 
des  occupations  belliqueuses.  Il 
ajoute  encore  que  ceux  qui  pas- 
saient auprès  de  ce  rivage  enten- 
daient une  musique  qui  leur 
donnait  une  admiration  mêlée 
d'horreur  ,  et  qu'ils  entendaient 
aussi  un  bruit  de  chevaux ,  un 
cliquetis  d'armes  et  des  cris  com- 
me à  la  guerre.    Maxime  de  Tyr 


qui  s'appela  Euphorion ,  que  Ju-    et  Arrien  ne  disent  pas  des  cho- 
piter  aima  criminellement  etsans    ses  moins  surprenantes  (C).     II 


succès  ,  et  qu'il  tua  d'un  coup  de 
foudre  pour  le  punir  de  son  re- 
fus (e).  D'autres  disent  qu'Achille 
y  avait  pour  femme  Iphigénie  , 
que  Diane  y  avait  transportée  , 
après  lui  avoir  communiqué  le 
don  d'une  immortelle  jeunesse 
avec  la  nature  divine  {f).  D'au- 
tres enfin  veulent  que  la  femme 
qu'il  épousa  dans  l'autre  inonde 
fût  la  fameuse  Médée  {g)  ;  mais 
la  plus  commune  opinion  lui  don 


nje  faut  point  douter  que  ce  ne 
fût  là  qu'Achille  fit  le  miracle 
dont  Tertullien  a  parlé  (D).  Il 
en  fit  bien  d'autres  ,  dont  celui 
qu'il  exploita  contre  l'impiété 
des  Amazones  (E) ,  qui  voulaient 
piller  son  temple  ,  ne  fut  pas  le 
moins  éclatant.  Celui  qui  con- 
cerne le  vol  des  oiseaux  (F)  a  été 
mal  rapporté  par  M.  Moréri ,  qui 
d'ailleurs  nous  fait  un  article  à 
part  d'uile  fontaine  Achillée  (G), 


nait  Hélène  pour    femme  :  c'est    dans  laquelle  Achille  s'était  lavé, 


le  sentiment  que  Philostrate  et 
Pausanias  ont  suivi  {h).  Le  pre- 
mier raconte  que  si  les  étrangers 
qui  abordaient  dans  cette  île  ne 
pouvaient  point  faire  voile  le 
jour  même  ,  il  fallait  qu'ils  pas- 
sassent la  nuit  dans  leurs  vais- 
seaux, oii  Achille  et  Hélène  les 
venaient  voir  ,  buvaient  avec  eux 
Pt  chantaient  non  —  seulement 
leurs  amours,  mais  aussi  les  vers 
d'Homère  {i).  Il  ajoute  qu'Achille 

((/)  Amm.  Marcell.  lib.  XXII ,  cap.  VIII. 
î'oiis  troiwerez  ses  paroles  dans  la  remar- 
</"<•  (A.). 

(e)  Ptol.  Hephaest.  ny3H(iPliollum,p.  480. 

(f)  Anton.  LiLeralls,   cap.  XXVII. 

^)  Tzelies  in  Lycophr.  scliol.  Apollon. 
Ub.  IV. 

(h)  Pausanias,  lib.  ITT.,  pag.   102. 
[')    Pbilostrat.  in  Heroic. 


et  qui  avait  une  propriété  mer- 
veilleuse. Achille  n'était  pas  le 
seul  qui  fit  des  miracles  dans  l'île 
de  Leuce  ;  Hélène  sa  femme  s'en 
mêlait  aussi  (A)  ,  comme  nous  le 
dirons  dans  l'article  de  Stesicho- 
r.E  *.  L'abondance  est  ici  plus  nui- 
sible que  la  disette  (Hj. 

(A)  J^oj-ez  la  remarque  (D). 
*  Cet  article  n'a  jamais  existé. 

(A)  Les  (('mes  de  plusieurs  autres 
hérns  y  m'aient  aussi  leur  demeure. 
(i).  ]  C's'st  ce  qui  paraît  par  un  pas- 
sasse de  Pausanias,  où  il  raconte  que 
Léonyme  ,  général  îles  Crotoniates  , 
étant  allé  à  l'île  de  Leuce  pour  y  ap- 
prendre le  remède  «jiii  le  guérirait 
d^ine  blessure,  rapporta  qu'il  y  avait 
vu  Achille,   les  deux  AJax,  Patrocle  , 

(i)  Dionjs.  Periegct. 
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Antilochus ,  etc.  (2).  Je  m'étonne  poète  (7).  C'est  un  te'moin  qui  parle 
qu'Ammien  Sîarcellin  oublie  cela  clans  fort  clairement  là-dessus, 
l'endroit  où  il  rapporte  que  cette  île  (C)  Maxime  de  Tjr  et  Arrien  ne 
était  un  lieu  dangereux.  In  hâc  Tau-  disent  pas  des  choses  moins  surpre- 
rird,  dit-il  (3) ,  insula  Leuce  sine  ha-  nantes.  ]  Celui-là  dit  qu'Achille  de- 
hilatoi  ibus  uLtis  Achilli  est  dedicata  ;  meuraitdans  une  île  proche  du  Pont- 
in  (juam  si  juerint  quidam  forte  dilati,  Euxin  ,  à  l'opposite  du  Danube,  et 
visis  anliquiiatis  uestigiis  temploc/ue  et  qu'il  y  avait  des  temples  et  des  au- 
donariis  eidem  heroi  consecralis  ,  t^es-  tels  ;  qu'on  aurait  eu  bien  de  la  peine 
péri  répétant  naves  ,  aiunt  enim  non  à  y  descendre  avant  que  d'avoir  of- 
sine  discrimine  t'itce  illlc  quemquam  fert  des  sacrifices  ;  que  l'équipage  des 
pernoctare.  Peut-être  aussi  ignorait-il  vaisseaux  avait  souvent  vu  Achille 
cette  particularité.  sous  la  figure  d'un  jeune  blondin  qui , 
(B)  Le  talent  de  la  poésie ,  dont  Cal-  avec  ses  armes  d'or  ,  dansait  une  dan- 
Z/o/7e/'<7('flif^''a^//ie.]  11  y  ades  gensqui  se  guerrière:  quelques-uns  l'enten- 
veulent  que  quand  Plutarque  rapporte  daient  chanter  sans  le  voir;  d'autres  le 
que  Minerve  ,  la  déesse  des  sciences,  voyaient  et  l'entendaient  tout  ensem- 
coula  des  gouttes  de  nectar  et  d'am-  ble.  Il  arriva  que  quelqu'un  s'étant 
broisie  à  Achille  ,  qui  ne  voulait  rien  endormi  sans  y  penser  dans  cette  île  , 
manger  ,  il  nous  insinue  que  ce  héros  fut  éveillé  par  Achille  ,  et  conduit 
avait  une  science  universelle.  'H  "AÔn-  dans  une  tente  où  on  lui  donna  à 
va.  TOI  'Ax»->^ii  vkTîtpciç  T(  Kui  Àf^ft^rj-  soupcr.  Patrocle  versait  à  boire  ,  et 
eria.i  hiçn^i  juh  Trpos-Kjj.hùù  Tpodjiiv  (4).  Achille  jouait  de  la  lyre  :  Thétis  et 
Jf-Iiner^a  Achillem  nutrimenlum  res-  les  autres  Dieux  étaient  présens  (8). 
puentem  neciare  el  anibrosiâ  mstillalis  Arrien  avait  ouï  dire  ,  et  le  croyait , 
allât.  C'est  une  des  autorirés  em-  que  ceux  qui  étaient  jetés  sur  cette  île 
ployées  par  Lorenzo  Crasso  (5)  pour  par  quelque  tempête  ,  allaient  con- 
prouver  qu'Achille  doit  tenir  rang  sulter  l'orarle  d'Achille  pour  savoir 
parmi  les  poètes  grecs.  Dans  le  langa-  s'il  leur  était  expédient  de  lui  iramo- 
ge  des  pointes  ,  ce  serait  de  la  science  1er  la  victime  qu'ils  choisiraient  eux- 
infuse  ,  ou  bien  il  n'y  en  auraitjamais  mêmes  au  pâturage  ;  qu'en  même 
eu.  Mais  ,  quoi  qu'il  en  soit ,  les  paro-  temps  ils  consignaient  sur  l'autel  le 
les  de  Plutarque  ne  servent  de  rien  à  prix  qu'elle  leur  semblait  valoir  ;  que 
prouver  ce  que  Lorenzo  Cràsso  en  in-  si  l'oracle  rejetait  leur  proposition  , 
fcre  ;  il  s'agit  là  d'une  véritable  nour-  ils  ajoutaient  quelque  chose  à  ce  prix 
riture  du  corps,  comme  il  paraît  par  le  jusqu'à  ce  qu'ils  pussent  connaître, 
XIX".  livre  de  l'Iliade  d'où  elles  ont  été  par  son  acquiescement ,  qu'ils  avaient 
prises.  Homère  nous  conte  que  Jupiter  atteint  la  juste  valeur  ;  que  cela  fait , 
s'étant  aperçu  qu'Achille  ,  après  la  la  victime  se  présentait  d'elle-même 
mort  de  Patrocle  ,  ne  voulait  ni  man-  au  temple,  et  ne  s'enfuyait  plus; 
ger  ni  boire,  dit  à  Minerve  de  lui  infu-  qu'Acliille  apparaissait  en  songe  à  ceux 
ser  du  nectar  et  de  l'ambroisie  dans  le  qui  s'approchaient  de  l'île,  et  leur 
corps,  afin  qu'il  ne  mourût  pas  de  faim,  montrait  le  lieu  qui  était  le  plus  corn- 
ac ,  <  ,  „  ,  .  /  mode  pour  l'abordaee  ;  «lu'il  se  raon- 
;,  ",'^  ,"  ,  trait  aussi  quelquefois  a  ceux  qui  veil- 
2tÀ|ov  iv>  ç-ii9ê:rsr  ,vA  ,un  //.y  x./^of  Jaient ,  etc.  (9;.  Arrien  trouvait  cela 
ixHTai.  digne  de  foi  ,  entre  autres  raisons  , 
r.i  nectarque  et  ambrosiam  amabilem  parce  qu'Achille  était  mort  jeune  ,  et 

Jnslilla  in  peclora,  ut  ne  ipsitin  laines  occu-  '•!           -i     'i  •        »    •>                  i  i                  t. 

i(Q\    f^          '           f       J  qu  il  avait  ete  extrêmement  beau ,  et 

si  constant  en  amour  et  en  amitié  , 
qu'il  voulut  même  mourir  pour  l'ob- 
jet de  ses  amours  ,  aSç  nu.)  ÎTra.ToBxvii^ 
tÀêVâoti  TOK  wii(fixoK.  L'équivoque  de  ce 
dernier  mot  ,  et  la  moindre  réflexion 


C'est  à  Philostrate  qu'il  faut  recou- 
rir pour  prouver  que  ce  Héros  a  été 

(2)  Pausan.  lib.  III ,  pas-  102. 

(S"!  Amm.  MarceM.  Ub.  XXII,  cap.  nil. 

(4)  Plularch.  de  Facie  in  orbeLuna:,  pag.  gSS.      ^„j.  j^       -,.j,  q^-,  jj  Vexposa  afin  de  VCU- 

(7)  Plilloslr.  Ileroïc.  in  Acbille,  fol.  319;   et 


(5)  Isloria  de'  Poeti  Greci  ,  pag.  6  ,  o'ii  il lap-  ,    1  iji    1     , 

DOrle  la  version  latine  de  Plutareme  comme  .f'd      .    ^2,'         ,    r',     i^-^o"^ 
;  avait  al..it,    et  non  alluit.    Wuit  est  pour  le      •"  ^^"^"if-l-  ^^S- 

(H)  H/uxtniur  7t  rtris  ,  Oralione  XXI  II. 

(<))  Arrian»  i>i  Periplo  Ponti  Euxini. 


tnotns  aussi  bon. 
(0;  Homcr.  Il.ad.  Ub.  XIX,  vs.  34 
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ger  la  mort  Je  Patrocle,  suHîront  ù  bien 
des  genspourmeltreArrien parmi  ceux 
qui  disent  que  la  passion  de  ces  deux 

Î)ersonnes  passait  ramilié  (10).  Voyez 
a  remarque  (P)  de  Tarlicle  Achille, 
et  ci-dessous  (11)  Tune  des  merveilles 
qu'Arrien  a  débitées.  C'est  celle  de  ces 
oiseaux  qui  balayaient  chaque  jour  le 
temple  de  Tîle  d'Achille'a. 

(D)  Le  miracle  dont  TerluUien  a 
parlé.']  Tertullien  ,  comme  le  remar- 
que M.  Moreri  ,  nous  apprend  qu'A- 
chille guérit  en  songe  un  athlète  nom- 
me Cleonyme  (12)  :  c'est-à-dire  ,  très- 
apparemment  ,  que  Cle'onynie  crut 
voir  en  songe  Achille  qui  lui  ensei- 
gnait le  remède  ne'cessaire.  Tertullien 
se  sert  de  ce  fait  et  de  plusieurs  au- 
tres semblables  contre  les  e'picuriens 
qui  ne  voulaient  leconnaitre  rien  de 
surnaturel  dans  les  songes.  Cette  aven- 
ture n'est  guère  connue;  car  ou  n'en 
trouve  rien  dans  un  grand  nombre 
d'auteurs  qui  ont  amplement  parlé 
d'Achille.  Pamèlius  ,  dans  son  com- 
mentaire sur  Tertullien,  ne  fait  que 
nous  renvoyer  à  Homère  ,  qui ,  autant 
qu'il    m'en    peut    souvenir  ,  ne  parle 

£oint  de  ce  songe.  Un  passage  cite  par 
e'on  d'Allazzi  (i3)  donne  quelque 
jour  à  ce  fait  :  il  porte  que  Lèonyme  , 
ge'ne'ral  de  ceux  de  Crotone  dans  la 
guerre  contre  ceux  de  Locres  ,  fut 
blesse'  sans  savoir  par  qui  ,  en  atta- 
quant une  partie  des  troupes  ennemies 
qui  ne  se  retranchait  jamais  ,  parce 
qu'on  la  consacrait  aux  liéros  ,  dout 
on  croyait  que  la  protection  lui  devait 
suffire  ;  que  ce  gênerai  ne  pouvant 
guérir  consulta  l'oracle  de  Delphes  , 
qui  lui  apprit  qu'Achille  qui  l'avait 
blessé  le  guérirait  aussi  ;  que  sur  cela, 
il  fut  à  l'île  de  Leuce  faire  ses  prières; 
qu'il  vit  en  dormant  quelques  héros  ; 
qu'Achille  fut  celui  qui  le  guérit  ;  que 
les  autres  lui  ordonnèrent  de  faire  sa- 
voir aux  hommes  certaines  choses;  et 
qu'Hélène  en  particulier  le  chargea  de 
dire  à  Stésichorus,  qui  était  devenu 
aveugle  pour  avoir  écrit  contre  elle  , 
qu'il  se  j-étractlit   s'il  voulait  recou- 

(10)  Quelques  savnns  ont  pense' qu'KTiien  fait 
i'elo^e  d' Adunii  y  sous  le  nom  d' A  chiite .,  afin 
de  faire  sa  cour  à  l'empereur  Adrien.  Voyez 
Casaubon.  in  Spartianum  ,  Vit.  Hadriani  ,  cap. 
%IV ;  et  Tristan  ,  Comment,  bisloriq.  loin.  I , 
dans  Hadrien. 

(11)  Dans  la  remarque  (F). 

(i/)  Tertiill.  Lth.  de  Anima  ,  cap.  XLVI. 
{x'i)  Allusiut  ,  de  Palrià  Homo  i ,  pag.  il^i. 


vrcr  la  vue.  Il  est  clair  que  cette  his- 
toire et  celle  que  Pausanias  (i4)  et 
Conon  (i5)  racontent  sont  la  même 
quant  au  fond  :  mais  ,  dans  Pausanias, 
c'est  Ajax,  fils  d'Oïléus,  qui  blessa  Lèo- 
nyme et  qui  le  guérit-  Dans  Conon  , 
ce  n'est  point  Léonyme  qui  fut  blessé 
et  guéri  par  cet  Ajax  ,  mais  Autoléon. 
11  y  a  quelques  autres  diversités  que  je 
ne  remarque  point  ,  me  contentant  de 
conjecturer  que  le  Cleonyme  de  Tertul- 
lien est  venu  de  ce  Léonyme.  Au  reste, 
l'auteur  cité  par  Léon  d'Allazzi  (16) 
dit  une  cliose  que  je  ne  dois  pas  ou- 
blier :  c'est  qu'Homère  gardant  des  bre- 
bis auprèsdu  tombeau  d'Achille  ,  ob- 
tint par  ses  ollrandesetparses  suppli- 
cations ,  que  ce  héros  se  montrât  à  lui  ; 
mais  il  se  lit  voir  environné  de  tant  de 
lumière,  qu'Homère  n'en  put  soutenir 
l'éclat.  11  fut  non-seulement  ébloui 
de  cette  vue,  mais  aussi  aveuglé. 

(E)  Celui  qu  il  exploita  contre  l'im- 
piété des  Amazones.  ]  Qu'il  me  soit 
permis  de  conter  le  fait  selon  la  ver- 
sion de  Vigénère  :  elle  a  ses  grâces  et 
ses  agrémens  ,  quoique  en  vieux  gau- 
lois. Voici  donc  comment  j)arle  cet 
auteur,  après  avoir  dit  que  les  Ama- 
zones tirent  faire  des  vaisseaux  pour 
aller  piller  le  temple  d'Achille.  Es- 
tant abordées  en  l'tsle,  dit-il  (17) ,  la 
première  chose  qu'elfes  firent  Jut  de 
conunander  h  ces  cstrangers  de  i Hel- 
lesponte  d'aller  coiipper  tous  les  ar- 
bres plantez  en  rond  aultnur  du  tem- 
ple :  mais  les  coignées  se  uenans  rem- 
barrer contr'eux  niesmes  les  extermi- 
nèrent là  sur  la  place  ,  et  tombèrent 
tous  roidd^s  morts  au  pied  des  arbres. 
El  là-dessus  les  Amazones  s'estans 
espanduss  a  l'entour  du  temple  ,  se 
'mirent  a  t^oidoir  presser  leurs  montu- 
res ;  mais  Achille  les  ayant  regardées 
J'élonneusement  et  d  un  mauvais  œil , 
de  la  mesme  sorte  que  quand  de- 
uanl  llion  il  s'alla  ruer  sur  le  Sca- 
mandre  ,  donna  un  tel  espoui'ante  à 
leurs  cliei'aux  ,   que  ces  te  frayeur  se 

(i4)  Paus.-in.  lib.  III ,  pag.  102. 

(i5)  Pliot.  Bibliolb.  codice  186,  narrai.  18. 
forez  Méiiiiae,  sur  les  Epîtrcs  d'Ovide,  pag. 
332,  où  il  relève  quelques  hf'f lies  faites  par  Vi- 
génère sur  le  passage  de  Pausanias. 

(i(!)  Il  se  nomme  Hermias  :  le  passage  qu» 
Léon  irAlUî.zi  en  rapporte  est  tire'  d'un  Com- 
mentaire in  Pbiïdrum  Platonis  ,  non  imprime'. 

(17;  Pliilostrate  dans  le  Néoptolème  de  la  Ira- 
duel,  de  Vigéoire,  tonu  II  ,  fol.  34'  de  l'édi- 
tion in-/f. 
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retrouva  assez  plus  forte  que  la  biid- 
de  ,  si  que  se  cnbruns  ils  rebondirent 
en  arrière  ,  eslimnns  que  ce  qu'ils  por- 
taient sur  leur  dosfust  une  c'iari^e  ex- 
traordinaire et  eslran:^e  ;  et  a  guise  de 
bestes  sauifages  se  retournèrent  contre 
leurs  cai^alcatrices  ,  les  jellans  par  ter- 
re et  foui/ans  aux  pieds,  les  creins  hé- 
rissez de  la  furie  où  ils  estaient  et  les 
oreilles  dressées  encontremont ,  ainsi 
que  de  cruels  lyons  les  desmembroient 
a  belles  dents  et  leur  déuornient  bras 
et  jambes  ,  faisans  un  fort  piteux  car- 
nage de  leurs  entrailles,  y/près  dori- 
ques qu'ils  se  furent  saouliez  de  cette 
chair,  ils  se  prindrent  h  bondir  et  à  ga- 
lopper  à  trai'ers  l'isle  ,  pleins  de  rage 
et  forcenerie  ,  et  les  babines  teintes  de 
sang  ,  tant  qu'ils  paruindrenl  au  hault 
d'un  cap ,  d'où  dcscouurans  la  marine 
applnnie  en  bas  ,  et  cuiddans  que  ce 
fust  une  belle  large  cainpaigne ,  ils  s'y 
jettèrent  a  corps  perdu  et  ainsi  péri- 
rent. (Juanl  aux  uaisseaux  des  Ama- 
zones ,  un  impétueux  tourbillon  de 
i'ents  estant  uenu  donner  à  traders  , 
d'aultant  niesmes  qu'ils  estoient  uuid- 
des  et  destituez  de  tout  appareil  pour 
les  goui^erner  ,  ils  venaient  h  se  frois- 
ser l'un  contre  l'autre  ,  ny  plus  «y 
moins  qu'en  quelque  grosse  rencontre 
navalle,  dont  ils  se  brisaient  et  met- 
taient a  fonds  ,  spécialement  ceux  qui 
estaient  investis  et  choquez  en  flanc  de 
droit  fil  par  It's  espérons  et  proues  des 
autres  ,  comme  il  advient  ordinaire- 
ment en  des  vaisseaux  desgarnis  de 
leurs  conducteurs  ,  de  manière  que  le 
bris  de  ce  naufrage  se  venant  rencon- 
trer vers  le  temple  ait  il  y  avait  force 
personnes  à  demr-niartes  respirantes 
encore ,  et  plusieurs  membres  harrible- 
mcnl  dispersez  cà  et  la  avec  la  chair 
que  les  chevaux  inaccoutumez  à  telle 
pasturc  avaient  rejeltée,  ce  lieu  saine t 
deuoit  estre  bien  praphané  :  mais 
ylchilles  l'eut  bie/itost  jiurgé,  réconci- 
lié et  expié  comme  il  estait  aisé  à  faire 
en  une  isle  de  si  peu  d'estenduë  o'u  les 
flots  battaient  de  taules  parts  à  l'en- 
i'iran  ,  si  qu  Achilles  y  ayant  attiré 
le  sommet  des  ondes  ,  tout  fut  lavé  et 
nettoyé  en  mains  de  rien. 

(\)  Celui  qui  concerne  le  vol  des  oi- 
seaux. ]  Ce  que  Moreri  fait  dire  à 
Pline  ,  qu'on  n'y  voit  point  i'oler  d'oi- 
seau ,  est  mal  rapporte.  Voici  les  pa- 
roles (le  Pline  :  Perdices  non  Iransva- 
lant  Ijœotio'fines  in  Atlicd ,  nec  alla 


avis  in  Ponti  insuld  quâ  sepultus 
est  Achilles  ,  sacratani  ei  œdem  (18). 
C'est-à-dire  ,  les  perdrix  ne  volent  pas 
au  delà  des  franlières  de  la  Béotie 
dans  l' Atlique ,  ni  aucun  oiseau  ne 
vote  au  delà  du  lem/de  d'Acliille  ,  qui 
est  dans  une  île  du  Pont-Eitxin.  M.  de 
Saiimaise  prétend  qu'il  faut  enten- 
dre par  ces  paroles  qu'aucun  oiseau 
n'élevait  jamais  son  vol  au-dessus  de 
ce  temple;  et  il  prouve,  par  un  passa- 
ge d'Antigonus  Carystius  ,  qu'on  dé- 
bitait cela  anciennement  (  19}.  Et 
comme  d'ailleurs  il  prouve  ,  par  un 
passage  formel  d'Arrien  ,  que  les  oi- 
seaux, entraient  dans  ce  temple  tous 
les  matins  ,  afin  d'y  faire  tomber  l'eau 
dont  ils  s'étaient  mouillé  les  ailes  ,  et 
afin  de  balayer  ensuite  le  temple  avec 
leurs  ailes  (20) ,  il  insulte  Solin ,  pour 
avoir  dit  qu'aucun  oiseau  n'entre  dans 
le  temple  d' Achille  ,  et  que  s'il  arrive 
à  quelqu'un  de  s'en  approcher  ,  il  s'en 
éloigne  au  plus  vite  tout  aussitôt. 
M.  de  Saumaise  veut  que  Solin  n'ait 
rien  qu'il  n'ait  emprunté  de  Pline  , 
et  que  celui-ci  ait  dit  la  même  chose 
qu'Àntigonus  Carystius  ;  mais  il  est 
plus  vraisemblable  que  Pline  n'a  point 
eu  en  vue  la  pensée  d'Antigonus  Ca- 
rystius ,  et  que  Solin  avait  lu  ce  fait 
ailleurs  revêtu  de  circonstances  plus 
particulières  que  celles  de  Pline.  Car 
quelle  négligence  ne  serait-ce  point 
à  ce  dernier  ,  si,  pour  nous  faire  con- 
naître que  les  oiseaux  ne  volaient 
jamais  au-dessus  d'un  temple,  il  s'é- 
tait servi  d'une  expression  qui  signifie 
qu'ils  ne  volaient  jamais  au  delà  ?  Ces 
deux  choses  sont  si  peu  la  même,  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  aisé  que  de  ne  pas- 
ser jamais  par-dessus  une  maison  ,  et 
néanmoins  de  la  laisser  derrière  soi. 
11  n'est  pas  plus  diflicile  de  s'élever  en 
volant  jusqu'au-dessus  d'une  maison  , 
sans  passer  plus  outre.  De  plus  ,  les 
anciens  aimaient  si  fort  à  diversifier 
les  miracles  ,   qu'il  n'est  guère  appa- 

(18)  Plinii  Hist.  Nat.  lib.  X,  cap.  XXIX. 

(if))  Salmas.  Exercit.  Plinian.  in  Solin.  cap. 
XiX  ,  pag.  2i5. 

(20)  In  Periplo  Pont!  Euxini.  Pbilostrare  a 
du  il  pni  près  la  même  chose.  En  celle  isle  , 
(selvnla  traduction  de  Vigénère  ,  toin.  II ,  fo- 
lio 337  ,  ver.to  de  l'e'dition  in-^.  ) ,  il  y  a  certaine 
engeance  il'oiseaux  tous  blancs,  mais  aquatiqnes 
et  sentans  leur  raaiine  ,  ilont  Aclilllc  se  sert  à 
ncsloyei-  son  sacré  bosquet  ,  le  ballians  de  l'éven- 
tenient  <Ic  leurs  aisles  ,  et  l'arrousans  de  leur 
pennage  mouillé  d'eau  de  mer  ;  car  ils  vollctent 
pour  ccaJ  cflcct  un  bien  peu  soub'levcx  de  terre. 
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rent ,  après  ce  qu'on  débitait  dés  le 
temps  d'Antigonus  Caryslius  ,  qu'on 
ait    attendu    jusqu'à  Solin  à    débiter 

aue  les  oiseaux  s'enfuyaient  à  la  vue 
u  temple  d'Achille.  Quoi  qu'il  en 
soit,  on  ne  pourrait  pas  prouver,  par 
Pline  rentre  Solin  ,  que  les  oiseaux  y 
entrassent  ;  et ,  en  tout  cas ,  M.  Moréri 
fera  dire  à  Pline  plus  qu'il  n'a  dit ,  et 
se  sera  laiss;;  tromper  par  ces  paroles 
de  Charles  Etienne  dans  les  deux  édi- 
tions ci  dessus  cotées  (ai) ,  Achillis 
insulam  nulla  ai'is  transvolat.  Plin. 
lo.  29.  10.  Mais  il  prendra  sa  revanche 
avec  usure  sur  M.  Uofman  ,  qui  attri- 
bue la  même  chose  à  Strabon  aussi. 
C'est  sans  doute  pour  avoir  vu  que 
M.  Moréri  citait  Strabon  immédiate- 
ment   après    Pline  ,  et    pour  n'avoir 


talion  si  cette  fontaine  s'appelait 'A;^/\- 
Xêiov  substantivement  ou  adjective- 
ment ,  et  si  elle  ne  peut  pas  entrer  en 
son  ordre  alphabétique  avec  autant  de 
raison  que  les  îles  aAclilUéa.  Elle  y 
entredans  leTrésor  géographique  d'Or- 
télius  (25),  sous  le  mot  Achillœurn ,  et 
puis  sous  le  moi  A chillius  fons  ;  ce 
qui,  en  tout  cas  ,  vaut  mieux  que  l'A- 
cliillea  fjons  Mlleti^  de  M.  Uofman. 

Je  n'examine  point  si  Freinshemius 
a  bien  expliqué  le  passage  d'Athénée 
qui  regarde  les  singularités  de  cette 
fontaine  (26;.  Je  me  contente  de  dire 
qu'au  moins  on  devait  citer  Athénée 
comme  Freinshemius  l'a  cité  ,  c'est-à- 
dire  au  Vl*^.  chapitre  ,  et  non  au  11^. 
du  H*,  livre.  M.  Hofman  cite  comme 
M.  Moréri ,  et  ils  avaient  été  précédés 


pas  pris   garde  que   cette  citation   de    en  cela  par  Ortéiius.  C'est  peu  de  cho- 


Strahon  ,  avec  celle  de  Pomponius 
Mêla  ,  qui  la  suit  ,  se  rapporte  à  d'au- 
tres choses  contenues  dans  l'article. 
JVuUani  lue  avem  vnlaie  ,  (  dit-il  ) 
Plin.  l.    10.   c.   ig.  hnbel  el  Strabo , 

l.   l3  (22) 


se  si  on  le  compare  avec  l'erreur  de 
nous  donner  Aristobule  ,  fils  de  Cas- 
sander  ,  au  lieu  d'Aristobule  natif  de 
Cassandrie.  C'est  ce  cpie  fait  M.  Moréri. 
On  ne  saurait  trop  se  plaindre  de  la 
négligence  de  ceux  qui  font  des  addi 


(G)  Un  article  à  part  d'une  fontaine    tions  aux  dictionnaires  ^  car  bien  sou- 
AcHiLLÉE.  ]   Cet  article  m'avait  paru    vent  ils  y  cousent  des  choses  qui  sont 

contraires  à  celles  qui  y  sont  déjà  ;  et. 


d'abord  un  sujet  à  critiquer  :  il  me 
semblait  que  cette  fontaine  ne  s'appe- 
lait pas  ainsi  en  nom  propre  substan- 
tif ou  substantitié  ;  mais  ,  en  épithète 
ou  en  nom  adjectif,  commun  à  toutes 
les  choses  qui  appartiennent  à  Achille. 
En  un  mot  ,  fons  AchiUeus  ,  et  fon- 
taine d'Achille,  me  semblaient  la  mê- 
me chose.  Or  ,  comme  il  serait  ridi- 
cule de  faire  un  article  de  Jacobée 
pour  cette  fontaine  de  Jacob  dont  il 
est  parlé  au  chapitre  IV  de  saint  Jean 
(23)  ,  laquelle  un  traducteur  latin 
pourrait  appeler,  s'il  voulait,  fonlem 
Jacobœuni ,  il  me  semblait  aussi  qu'on 
n'en  devait  pas  faire  un  île  l'épithète 
à.^'^chilleus ,  dont  Freinshemius  se 
sert  en  parlant  de  la  fontaine  d'A- 
chille. Mais  ,  après  avoir  consulté 
Athénée  (24)  ,  j'ai  trouvé  que  cette 
critique  serait  douteuse  ,  parce  qu'il 
m'a  paru  qu'on  peut  mettre  en  contes- 

(21)  Dan< la remari}ue(L) deVarticle Acuit-ht.., 
ve,<  le  milieu. 

(22)  Uofman.    Foee  AthiUea. 

(26)  Ceux  qui  traduis e nt ,  il  y  avait  là  une 
foDttinc  «le  Jacob  ,  feraient  mieux  de  liire ^  la 
fonta.ne  Je  Jacob  était  la  ;  ou,  cuinine  le  Porf- 
ï^oral  y  il  y  avait  là  un  puUs  qu'on  Uf^f/elail  la 
t'ontoioe  de  Jacob. 

(24)  'Ev  MlXflTû)  Kfo'vKV  iiva.t  'AXl>->.i'OV 
x«Asc//-tlv>!V.  Athenwus,  Ub.  II,  cap.  VI, 


en  général  ,  ils  oublient  d'accommo- 
der de  telle  sorte  l'addition  au  fond 
sur  quoi  ils  la  posent ,  qu'il  n'eu  ré- 
sulte point  de  dissonance  : 

•dio    ne   discrepel 


Primo    ne 
imuin 


médium  , 
(27)- 


Par  exemple  ,  ceux  qui  ont  augmenté 
le  dictionnaire  de  Charles  Etienne  , 
n'ont  point  fait  difficulté  d'y  fourrer, 
sous  le  mot  Achillea,  ces  paroles  d'Or- 
télius  toutes  crues  et  sans  le  moindre 
changement  :  f^ideo  à  IVebrissensi 
Cuceariani  ,  et  a.  Carolo  Stephano 
Cacariani  in  suis  dictionariis  poni  , 
sed  pro  Ponti  insulâ  ,  quant  dicunt 
apud  Me'.am  CoUisaria  dici ,  ex  de- 
prat'atdj'ortè  lectione  ,  etc  :  ce  qui  fait 
un  sens  assez  siiigulier;  car  c'est  faire 
l)ar!er  Charles  Etienne  de  son  propre 
dictionnaire  dans  le  dictionnaire  mê- 
me ,  comme  si  c'était  im  autre  ou- 
vrage qu'il  citîU  :  et  encore  paraît-il 
incertain  en  se  citant  de  ce  qu'il  avait 
avancé  sans  nulle  marque  d  incei'ti- 
tude  dans  l'endroit  qu'il  cite. 

(Hj  L'abondance  est  ici  plus  nuisible 

(2")  Edil.  Hanov.  ann.  iCii  ,  in-l^. 

(2(5)  Freinsliem.  Suppleiu.  iii  Q.  C.url.  2,  7,  2^. 

\2-)  Horat.  de   Aitc  poët.  vs.   i52. 
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que  In  disette.  ]  Si  l'on  rencontre  dans  pour  son  e'toile  polaire ,  en  faisant  vo- 
cet  ouvrage  le  récit  de  plusieurs  pro-  euer  la  flotte  de  ses  marchandises 
diges  et  de  plusieurs  traditions  mira-  (3a) ,  les  deux  maximes  que  j'ai  rap- 
culeuses,  ce  ne  sera  pas  un  signe  que  portées.  Nous  verrons  dans  !à  remar- 
je  veuille  les  faire  passer  pour  véri-  que  fQ)  de  l'article  de  Pvkrhus  ,  roi 
tables  ;  je  ne  crains  point  les  délateurs  d'Epire  ,  une  fausseté  de  Camerarius 
de  ce  côté-là  :  si  c'était  mon  intention,  touchant  un  prétendu  miracle  de  no- 
je  n'en  rapporterais  que  très-peu.  Je  tre  Achille. 
sais  bien  qu'en  ces  sortes  de  matières, 
la  crédulité  est  la  source  de  la  multi- 
plication ,  et  qu'il  n'y  a  point  de  meil- 
leure pépinière  que  celle-là  (a8)  ;  mais 
enlin  ,  on  en  abuse  avec  tant  d'ex- 
cès, qu'on  guéï-it  tous  ceux  qui  ne  sont 


(3?)  Quartier  pour  la  dureté  ,    ou  ,   ii  l'un 
veut ,  le  galimalkias  de  celle  Ji^ure. 

ACHMET  ,  fils  de  Seirim.  Ou 
a  un  livre  de  sa  façon  qui  cou- 


pas incurables.  La  crédulité  est  une  tient  l'interprétation  des  songes, 
mère  que  sa  propre  fécondité  étouflé  selon  la  doctrine  des  Indiens,  des 
tôt  ou  tard  dans  les  esprits  qui  se  ser-  pg^ses  et  des  Égvptiens.  Il  fut 
vent  de  leur  raison.  11  aurait  ete  de     .      j    •.  j  ^  /  ^^ 

l'iutérèt  des  paiens  qui  out  voulu  déi-  t/'^-iduit  du  grec  en  latin  ,  environ 
fier  leurs  héros  ,  de  ne  leur  attribuer  l'an  l  «  60  ,  par  Léon  Tuscus  («) , 
que  peu  de  miracles  :  la  mar.ime  Trh'idM  qui  le  dédia  à  Hugues  Échérieu 
•,f^i^u  Tra-ytiç  ,  cUmidium  plus  loto  ,  et  fp^\  Q^^  Jg  pu]^^^  g^  latin  ,  Tan 
celte  autre ,  ne  flfu'i  «(mis,  étaient  ICI       r        fis  •     r 

de  saison.  Ceux  qui  ont  tant  multi-  1^77  W  '  ,sur  un  manuscrit  fort 
plié  les  saints  suaires,  les  images  de  mutile  qu'on  trouva  dans  la  bi- 
la  sainte  Vierge  laites  par  saint  Luc ,  bliothéque  de  Sambucus  (c);  mais 
les  cheveux  de  la  même  sainte ,  les  q,^  |g  ^ 
chefs  de  saint  Jean-Baptiste  ,  les  mor- 
ceaux de  la  vraie  croix,  et  cent  autres 
choses  de  cette  nature,  devaient  aussi 
songer  à  ces  deux  maximes  ;  car  ,  à 
force  de  redoubler  la  dose  ,  ils  ont 
énervé  leur  venin  ,  et  ont  fourni  tout 

à  la  fois  le  poison  et  l'antidote  :  ipsa  _  ... 

sibi  obstat  magnitudo  (29).  Achille,  Ouvrage  en  grec.  11  le  joignit,  à 
dans  l'île  de  Leuce  ,  a  eu  la  même  des-  cause  de  la  conformité  des  ma- 
tinée qu'en  allant  à  Troie  :  les  mêmes  jj^^es  ,  avec  l'Artémidore  qu'il  fit 
miracles  qui  ont  pu  tromper  les  lec-    •  >  t>     •         i»         -      ,•    o 

teurs  ,  les  ont  pu  détromper  ;  comme  imprimer  a  Pans  en  1  année  ihoo. 
la  même  lance  dont  il  avait  blessé  H  «e  changea  rien  à  la  traduc- 
Télèphe  ,  lui  fournit  l'emplâtre  qui  tion  latine  de  Leunclavius ,  et  ne 
guérit  parfaitement  la  blessuie.  fi^  p^Ji^t  ^^  ^Q^gg  g^.  jg  ^g^^g  ^y, 

yulnusmherculeoquwouondamfeceralhosle,      \\    g^oit    qu'AclimCt  ,    fils    dc  Sci- 
Vulnens  auxihwn  Pelias  haslatula  {io).  .  ,      i  .  i-.^r 

Nysus  ei^Emomci  juveiiK  ,iuu  cutpide  vuiiins    rini ,  u  cst  point  di lièrent  de  ce- 

Senseral,  hac  .psU  cusp.de  sensUupemOi).  j^^-   j^^j   GeSUCr  3   fait  mCntioU. 

Mais  je  ne  songe  pas  que  le  nombre  de  Celui  de  Gesner  était  fils  d'Ha- 

ceux  qui  se  désabusent  par  la  multi-  braniius  et  médecin  ,  et  a  com- 
plication des  prodiges  est  si  petit    en  jj  ^^  ouvrage  divisé   en   sept 

comparaison  de  ceux  qui  ne  se  desu-  \.  ^    ■    ^r  i  ■     r,  ■ 

busent  pas  ,  que  ce  n'est  pas  la  peine  "Vres  ,  et  intitule  Pcregrinan- 
de  changer  son  train  et  de  prendre 


onua  comme  un  ouvrage 
d'AjJomasares  {d).  Le  docte  Leun- 
clavius fit  savoir  lui-même  cette 
méprise  au  public  dans  ses  An- 
nales des  Turcs  (e).  M.  Rigault 
est  le  premier  qui  a  publié  cet 


(î8)  Prodigia  eo  anno  niulta  nunciata  stint, 
quœ  qub  magis  credehant  simpUccs  ac  religiusi 
homines  ,  eo  etiain  plura  ituticiabantur,  T.  Li- 

vius,  ith.  XXXI r,  cap.  45. 

(29)  Florns  ,   m  Procrin. 

(30)  Ovid.  Kemed.  Amor.  ,  vs.  4;. 

(3i)  PropcTt.  Ub.  Il  ,  JÎ/<-/;.  I.  ,  vs.  6/,. 


(rt)  Rigaltii  PraT.  hhri  Aclimelis. 

{b)  Leunclavius ,  (î  Friinc/'ort  ,  in-8. 

(<■;  Bartliiiis  ,  Advers.  lib.'XXM,  cap.  XIV. 

(d)  Tel  est  ALumasIier  seu  Albumasar.  Vide 
Catal.  Gxoniens.  pag-.  35. 

(e)  riisjaltii  Piifl.  in  Aciiincl. 

(f)  On   le  du  pourtunl  dan.t  le  Catalogu* 
d'Oxford  ,  p<ig.  5, 
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tiiim  vialicn  ,  qui  était  en  grec    qu'on  n'avait  point  traduit  à  la 
dans  la  bibliothèque  de  don  Die-    lettre,  et  qu'on  avait  retranché 
gue  Hurtade  de  Mendoza,  am-    bien  des  choses.  Ce  qu'il  y  a  de 
bassadeur  à  Venise  de  la  part  de    considérable,  c'est  que   le  nom 
l'empereur,  lorsque  (jesner  com-    d'Achmet  et  celui  de  Seirim  sont 
posait  son  livre  (g-).  Jean-Antoine    au  titre  du  manuscrit  avec  ceux 
Sarrazin  possédait  le  même  ou—    de  Sjrnachain  ^  de  Baratn  et  de 
vrage  {h) ,  comme  il  l'assure  dans    Tarphan.  Le  premier  de  ces  trois 
ses  notes  sur  Dioscorlde.  Les  deux    derniers    personnages   {m)   était 
exemplaires  grecs  delà bibliothé-   interprète  des  songes  à  la  cour 
que  du  roi  de  France,  sur  les-    du  roi  des  Indes,  et  le  second  l'é- 
quels  M.  Rigault  publia  le  livre    tait  à  celle  de  Saanisan ,  roi  de 
des  Songes,  ne  portent  point  que    Perse  ;  et  le  troisième  à  celle  de 
l'auteur  se  nommât  Aclimet,  fils    Pharao,  roi  d'Egypte  («).    Bar- 
de Seirim.  Il  est  vrai  que,  com-    thius   conjecture  de  là  qu'Ach- 
me  le  commencement  y  man-   met  et  Seirim  étaient  aussi  deux 
que,  on  peut  soupçonner  que,    interprètes  de  songes  dans  quel- 
lorsqu'ils  étaient  entiers ,  le  nom    que  cour  barbare.  Quoi  qu'il  en 
de  cet  auteur  y  paraissait  à  la    soit,  l'ouvrage  a  été  compilé  par 
tête.  Mais  enfin  ce  ne  sont  que    un  chrétien,  car  l'auteur  le  com- 
des  conjectures  qui  peuvent  être   mence  au  nom  de  la  Sainte  Tri- 
fortifiées  par  une  autre  considé-    nité(o).  M.  Rigault  ne  regarde  le 
ration  :  c'est  qu'on  a  écrit  d'une    texte  grec  que  comme  une  an- 
main  plus  fraîche  le  nom  d'Ach-    cienne  traduction  de  l'ouvrage, 
met  sur  l'un  des  deux  exemplai-    L'original  était  en  arabe, 
res.    Ce    nom   ne  paraissait  pas        Lambécius  fait  fleurir  Achmet 
dans  l'exemplaire  dont  Léon  Tus-   au  IX".  siècle  ,  à  la  cour  de  Ma- 
cus  se  servit  au  XIP.  siècle  pour    moun  ,  calife  de  Babylone.  M.  du 
faire  sa  traduction  :  c'est  ce  qu'on    Cange  n'est  pas  de  ce  sentiment, 
infère  de  la  version  italienne  que    Voyez  son  Glossaire  grec  ,  au  mot 
l'on  a  de  cet  ouvrage  ,  composée    Mauoûv. 
par  Tricasso  (i).    M.  Rigault  en       ,  ,c    1    1  j.       «     ,  • 

»      .     ,    ,  ,  1)       1  I         ('")  ayrl>acliam,  jn  ec/j/jofie  Rigaltii. 

a  tire    le   proiogue  ,  et   1  a  donne         („)  Cda  paraît  par  h  commencement  du 

en  latin  ,  quoiqu'il  estime  que  ce  i^"- .  <'"  ^^^'^  etduiV'.  chapitre  du  livre. 

n'est  poijit  Achmet  même,  mais  ("^  ^"^^"^  ^''•^"  ''"  ''^"'P-  ^'■ 

Léon  Tuscus  qui  l'a  composé  {k).  (A)  Hugues  Échétien.  ]  Bar  thius  le 

Barthuis  avait   la  traduction  de  nomme  Uu^onem  Eieiiarium  ,  et  dit 

ce  Léon ,  et  il  croit  que  son  exem-  ^"'^  c'était  un  excellent  auteur,  scrip- 

„i    ■ r,  .     '„   -.           .                   »  torent  ce^'o  suo  luculentum  (1).  Il  v  a 

plaire  tut  écrit  au  temps  même  *■  ,  ,     r                    i       p    .r- 

■r                     ,                    7      T         '   1  ^"^  laute  d  impression  dans  Barthius 

de  ce  traducteur  (/).  Les  echan-  aussi-bien   que    dans  ces  paroles  de 

tillons  qu'il  en  donne  font  voir  M.  Rigault,  Hugnni  Echeriano  dedl- 

tawit.  Il  fallait  àhc  Hiigonem  Elerin- 
(j;)  Gesn.  Bibliolli.  yb/io  2,  verso.  iium  ,  Hugnni  Eterinno.  AUatius,  au 
(/(}  Rigalt.  Pr;ef.  in  Achmet.  chapitre  XI  du  livre  II  lie  Perpétua  can- 
if.) Patrice  Tricasso  des  C  rcsars  ,  Man-  sensu  Ecclesiœ  Occi'ientalis  et  Orien- 
.'uan.  royfs /a  Bibliothèque  de  Du  Verdier.  uilis  ,  écrit  mal  Hugo  jElherianus. 
P"^-  94"-  Baronius  ,  Bellarmin  ,  et  plusieurs  au- 
(A)  Ex  PrSEfat.  Rigallii.  * 

(l)  Bartiui  AdvtTîar.  lib.  XXXI,  cap.  XIV.         (i)  Banli.  AJvers.  Xib.  XXXJ  ,  t«;'.  XIV. 
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très  écrivent  Hu^o  Etlierianus  ;  mais  (c).  On  lui  avait  imputé  à  tort  un 
Eterianus  est  plus  correct.  C'est  le  ^^^{^  ijyrg  ^Q^  „^j  f^^  imprimé 
«orn  d;un  «"^eur  ecclesiastui^^^^^^^  l'an  1  SqS  ,  dont  le  sujet  était  ^«c 
XII*^   siècle.  Ceci  m  a  ete  communique     ,        -     -^  '         ,       ^   . 

par  M.  de  la  Monnaie.  les  femmes  ne  sont  pas  des  ani- 

maux   raisonnables  ,    mulieres 
ACIDALIUS  (  Valens)  aurait    non  esse  homines  *.  J'ai  lu  quel- 
été  lui  des  bons  critiques  de  ces    que  part  qu'il  était  médecin  (H) , 
derniers  siècles  si  une  plus  Ion-    et  qu'il  aurait  fait  des  notes  sur 
eue  vie  lui  eût  permis  de  porter    Aulugelle  s'il  avait  encore  vécu 
à  leur  perfection  les  talens  qu'il    quelque  temps  (d).   Il  paraît  par 
avait  reçus  de  la  nature  (a).  Il  na-   ses  lettres  qu'il  avait  travaillé  sur 
quit  à  Wistoch,  dans  la  Marche    Apulée.  M.  Baillet  l'a  inséré  par- 
de  Brandebourg  ;  et ,  ayant  vu    mi  ses  En/ans  célèbres,  ayant  dit 
diverses  académies  d'Allemagne ,    qu'/Z  tra^'aillait  sur  Piaule  à  dix- 
d'Italie  ,    et  de  quelques  autres    se^l  ou  A\j^-\\u\X.  am  ,  sans  parler 
pays  ,  oii  il  se  fit  fort  aimer  (A) ,    de  dii'erses  poésies  latines  que 
il  s'arrêta  à  Breslaw  ,  capitale  de    nous  avons  de  lui,  et  qui  sont  de 
la  Silésie.  Il  y  attendit  assez  long-    même  temps.  Un  de  ses  premiers 
temps   quelque   emploi  ;    mais  ,    ouvrages   iiuprimés  est    le   Vel- 
comme  rien  ne  venait,  il  passa    leius  Patercuîus  ,  qu'il   publia  à 
dans  la  communion  romaine ,  et    Padoue  l'an    iSc)!.    Il    dit  lui- 
y  trouva  bientôt  le  rectorat  d'une    même  qu'il  eut  honte  de  ce  fruit 
école  (B).  On  dit  qu'à  peine  qua-    précoce  de  sa  plume  (e),  et  il  s'ê- 
tre mois  furent  expirés  ,  qu'il  lui    tonna  qu'on  eût  voulu  le  réim- 
arriva  un   accident  tout-à-fait    primer  en  France  (/).  Lipse,  qui 
étrange.  Il  suivait  une  procession    lui  écrivit  quelques  lettres  rem- 
du  saint  Sacrement ,  et  il  tomba    plies  d'estime  et  d'amitié  (g) ,  le 
tout  à  coup  en  frénésie.   On  le    regardait  comme  un  grand  hom- 
porta  chez  lui ,  et  il  mourut  bien-    me  à  venir.   Jpse  Valens  (  non 
tôt   après.   Quelques-uns  dirent    te  fallam  augur)  gewmula  erit 
qu'il  s'était  tué  lui-même  (C).  Ce    Germaniœ   vestrce ,  vivat  modo. 
fut  dommage  ;  car  il  avait  de  l'es-    C'est  ce  qu'il  écrivit  à  Monavius , 
prit,   et  il  travaillait  beaucoup. 

i,  1  T      i-  r    i    1  (c)  Voyez  la  remarque  (!J). 

Cette  grande  application  fut  la       \  '^  ^>  j.^,„^^;„,^^  „  ^„^/„..  d,  Valeutis 

cause    de    sa     mort,    si     nous     en     Acidaliivitâ.monluisetscripliscommenlatio; 

croyons  M.  de  Thou  (b)  ,  qui  dit  Leipsic  ,  1757,  in  8°.,  où  U  cherche  hprower 

viujuiia  i'i.  uc  i^i  y  ,  v|     ^  que  V.ytcidalms  n'est  pas  auteur  de  l'ouvrage 

que  ,  pour    avoir    trop    Vei  I  le    en  ,^„.„„  ;„,  attribue  .  et  dont  a  existe  une  tra- 

COmpOSant     ses     Divinations    sur  ductionjramaise  par  Querlon  ,  sous  le  titre 

T-,j     '-        ,r\s       -Il       ■     t         -i-    ' rfe  l'rolilèmes  sur  les  Femmes,  i74-|,"'-'2; 

Piaule  (D) ,  il  devint  sujet  a  un    ^,  ,,„^.  „,„,/„^,,„„  /ii,^,  par  ciapiès ,  sous 

mal  (E)  qui   l'emporta  dans  trois     le  Utrc  de  Paradoxes  sur  Jes  Femmes  ,  etc. , 

iours,  le  2,5  de  mai   i5o5.  Il  ne    17^  ,  i"-^^- 

i.  .      .  •'        ■        .  (d)    Nisi  luveni  ilhfala  nmetem  misera- 

faisait  que  commencer  sa  vingt-    ^.^.^(^.  j.^^^^erassent.  Sc.opp.  <ie  Ane  Criiic 

neuvième  année  (F).  Nous  avons    pag.  18. 

plusieurs  ouvrages  de  sa  façon       (e)  Val.  Acidal.  Epistolar.  ;>.  70,78,  127. 

*  (/)VM.  Acidal.   Epistolar.;)n,ç.  160,  161, 

{a)  Adolescens  .summte  spei et  eruditionis.  209,  25 J. 

Thiian.  Hist.  lih.  CXI  II ,  pag.  687.  {g)  La  Y«,  et  la  XX;'/^  de  la  Ccnturia  ad 

i,b)  Ibidem.  Ital.  elHisp.. 


ACIDALIUS. 


nS 


au    coinraencement 
d'Acidalius. 


en  1 594  ,  comme  on  le  peut  voir  </e  obituipsius  sparsit,  propagare  por- 
tes lettres  '^"  '"  exteras  etiain  reginnes  et  propug- 
nare ,  imo  nescio  quas  non  iragcxdias 
etiani  in  concionibus  ad  plebem  ,  ubl 
régnai e  soient,  excitare  non  eruJuie- 
runt  (6).  11  ne  nie  point  que  son  frère 
n'eût  eu  des  transports  an  cerveau  qui 
bouleversèrent  sa  raison:  Grai'issimum 
illndfebrium  acutanau  sjnipioma  pa- 
raphrenitidern  aliquoties  sensit ,  quod 
extremum    malorum    animant     etiam 


(A)  Oii  il  se  fit  fort  aimer.']  Par  le 
commerce  de  lettres  qu'il  entretenait 
avec  Vincent  Pinelli,  Je'rôtne  Mercu- 
rial ,  Antoine  Kiccobon  ,  Ascagne  Per- 
sio ,  etc. ,  on  peut  voir  la  considéra- 
tion iiu'avaient  pour  lui  les  illustres 
d'Italie  :  il  avait  demeure  trois  ans  en 


sua  sede  ejecit  (7).  Mais  il  soutient  que 
de   très-habiles   médecins  ,   et  la   fa- 


ce pays-là  (i). 

(B)  Le  rectoral  d'une  eco/e.]  C'est  ■,,      1     «.    ,,t     ,           , 

Barthius  qui  Tassure  :   Rector  scholœ  ™*"f  *^"^  ,*'j  Wacker,  chez  qui  Valens 

Ntuss'inœ  jactus ,  dit-il  (2).   Je  crois  *'^^",  malade  ,  1  assistèrent  ji.squ'à  sa 


qu'il  fallait  dire  IVeiiSunœ  ou  IVissa- 
nœ.  Neisse  ,  qu'Acidalius  nomme  tou- 
jours IVrssa  da.Qs  ses  lettres  ,  est  à  trois 
ou  quatre  lieues  de  Breslavv.  L'evèque 
de  ce  nom  y  re'side  (3).  Celui  qui  l'é- 
tait alors  avait  pour  son  chancelier 
Jean  Mathieu  Wacker,  qui  aimait  les 
sciences  et  les  savans.  11  lit  venir  Aci- 
dalius  à  Neisse,  et  le  logea  chez  lui. 
Voyez  les  lettres  d'Acidalius  (4).  Je 
n'ai  point  remarque'  dans  celles  qu'il 
a  écrites  de  ce  lieu-là  qu'il  ait  jamais 
fait  mention  du  rectorat  de  l'e'cole. 

(C)  (^u'il  s'était  tue  lui-même  (5).] 
Christien  Aridalius,  frère  de  Valens, 
n'a  pas  ose'  franchir  le  mot  quand  il 
s'est  plaint  des  calomnies  qui  avaient 
e'te'  répandues  touchant  la  mort  de  son 
frère  j  mais  il  ne  faut  plus  douter, 
après  ce  que  Barthius  avait  écrit  dans 
un  de  ses  livres  ,  que  le  sujet  de  ces 
plaintes  ne  fût  le  bruit  que  l'on  lit 
courir  qu'Acidalius  s'était  tué  :  chose 
qui  fit  bien  pousser  des  exclamations 
en  chaire.  Voici  comme  parle  Chris- 
tien  Acidalius,  après  avoir  dit  que  son 
frère  fut  enterré  pompeusement:  Ut 
mtrari  salis  nequeam  catida  juultorum 
in  judicundo  nimiiim  prœcipitnnlium 
el  temerariorum  ingénia,  qui  et  ipsius 
ninrhi  el  loci  etiam  sœpè  ignari ,  quic- 
quid  malcdicendi  libido  dictai'it ,  t'el 
fama  quœ 

TainficLi  pmviqite  lenax  quàtn  nuncia  veri , 

(i)  Valens  Aciàal.  in  Epist.  ,  pag.  2oq,  2i5. 

(5)  Jpud  Ronigii  Biblioth.  pag.  G. 

(3)  Ni.tsa    adjiuvium  cugnomini-in  ,  epifcopi 

W,atUlmnen.,i5  rp./^c.  B„nr,  m  Cluveni  IntroJ. 

-.*-■  '^^'   ''"f''   ^^^^^  }"'S     '9'J>    edit.    Ànul. 

228,  3i8. 

avait  écrit  cela   de  sa  main  .iiir 


anno  ifiq^ 

(4)  Pa'^. 

(5)  BanI 
.♦on  exemplaire  des  Poe'sies  (i'Acidalius.  Voye 
Konigii  Biblioth.  vet.  et  nov.  pag.  6. 


mort.  11  n'y  a  peut-être  rien  sur  quoi 
la  fabuleuse  renommée  débite  plus  de 
mensonges  que  sur  les  maladies  et  sur 
la  mort  des  hommes  illustres  :  c'est 
pourquoi  les  prédicateurs,  et  en  géné- 
ral tous  les  moralistes ,  devraient  être 
extrêmement  réservés  à  faire  des  ré- 
flexions là-dessus.  On  ne  saurait  se  dé- 
lier autant  qu'il  le  faut  de  la  téméraire 
crédulité  ou  de  la  malice  artificieuse 
de  ces  sortes  de  nouvellistes. 

(D)  Ses  Divinations  sur  Piaule.]  Il 
eut  d'un  côté  le  plaisir  de  les  voir  an- 
noncées dans  le  catalogue  de  Franc- 
fort (8),  et  de  l'autre  le  déplaisir  de 
faire  cent  plaintes  contre  la  lenteur  de 
son  libraire.  Kn  un  mot ,  elles  ne  pa- 
rurent qu'après  sa  mort.  Barthius  fait 
cas  de  cet  ouvrage.  Pauci,  dit-il  (9), 
eum  comici  locuni  assecuti  simt....  so- 
ins Acidalius  rectum  sensum  percepit , 
ut  alia  multa  in  coniico.  M.  Teissicr 
dit  qu'on  estime  fort  le  Commentaire 
d'Acidalius  sur  Quinle-Curce  (10).  il 
le  dédia  à  l'évêquede  Breslaw,  qui  l'en 
récompensa  bien  ,  comme  les  remercî- 
raens  le  témoignent  dans  laLXXXIX*^. 
lettre  de  l'auteur.  Il  fît  des  notes  sur 
Tacite,  sur  les  Jl/I  panégyriques,  et 
sur  P'elleius  Palerculus  ,'  outre  des 
harangues,  des  lettres  et  des  poésies 
(il).  Ce  dernier  ouvrage,  inséré  dans 
les  Délices  des  Poètes  allemands,  con- 
tient des  vers  épiques ,  des  odes  et  des 
épigrarames  que  Borrichius  ne  trouve 
que   médiocres   (12).    Sa  dissertation 

(6)  Cliristian.  Acidalius  in  prcef.   Epist.    Va- 
lentis  Acidalii  ,  Hanoviœ  ediCarum,  anno  i6o(i. 
(-)  Id.  ihid. 

(8)  Valens  Acidal.  Epist.  pag.  Si;  ,  326. 

(9)  Barlli.  in  Statium  ,  lom.  /,  pag.  239. 

(10)  Teissier,   Eloge»    tirés  de  M.  de  Tliou, 
iom.  II  ,  pag.  2i5. 

(  1 1)  Là  même. 

(ja^Borricli.  Disserl.  de  Poël,  pag.  12Î. 
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de    Constitutione   Carminis  Elegiaci  entre  les  mains  un  écrit  que  plusieurs 

plaît  à  Barthius  (i3).  personnes  avaient  déjà   fuit  copier  : 

(E)  IL  devint  sujet  a  un  mal.']  M.  de  c'est  celui  dont  il  est  ici  question.  Il 
Thou  n'explique  point  quelle  était  le  lut;  et,  l'ayant  trouvé  plaisant ,  il 
cette  maladie  ;  mais  on  apprend  d'ail-  le  copia  ,  et  l'ofl'rit  à  son  libraire  com- 
leurs  qu'Acidaliuss'échautia  tellement  me  une  copie  lucrative.  Il  ne  Texhurta 
le  sang  lorsqu'il  employa  trop  de  veil-  pas  néanmoins  à  la  mettre  sous  la  près- 
les  à  commenter  Piaule  ,  qu'il  fut  su-  se  :  on  crut  sans  doute  qu'il  suilisait 
jet  depuis  ce  temps-là  à  des  lièvres  de  lui  dire  qu'elle  pourrait  le  dédom- 
chaudcs.  Voici  comme  son  frère  en  mager  du  mauvais  débit  de  Quinte- 
parle  :  Uratislaviœ ^  qaœ  SUcsinrum  Cuice  •  mais  on  lui  déclara  que  c'é- 
nietropolis,  per  sesqiiiannum  plus  mi-  tait  à  lui  à  voir  ce  qu'il  voulait  faire 
niis  ulrinnqiie  se  yjiihi  prœstitil  (  prœ-  là-dessus,  et  à  bien  examiner  si  les 
ceptorem  et  patrem  )  ;  donec  indè  Njs-  railleries  trop  libres  de  la  pièce  ne  le 
sam  erocatiis  J'aniiliaii  nioil/o  siio ,  commettraient  pas.  Cela  ne  refroidit 
quem  ex  niruiis  t'igiliis  in  adoriiandis  point  le-libraire  :  il  se  hâta  d'impri- 
Plauûnis  Divinationibus  suis  con-  mer.  On  cria  terriblement  contre  la 
traxeral ,  biliosi  alias  etiani  habitûs  dissertation  ;  on  le  mit  en  justice  :  et, 
jui'enis ,  febri  scilicet  acutissima  oppri-  parce  qu'il  avoua  d'où  la  copie  lui 
meretur  (i^).  Il  fut  grièvement  ma-  était  venue,  on  se  déchaîna  d'une  ma- 
lade plus  d'une  fois  en  Italie,  et  il  nière  épouvantable  contre  Valens  Aci- 
écrivait  à  ses  amis  que  la  fièvre  était  dalius,  qui  s'étonna  qu'on  s'alarmât 
son  mal  ordinaire  en  ce  pays-là.  Voyez  tant  pour  des  jeux  d'esprit.  Obstu- 
ses  lettres  ,  à  la  page  97  et  à  la  112.  pesco  adjudicia  sivculi  nostri ,  et  lam 

(F)  Il  ne  faisait  que  commencer  sa  irriinbiles  animos  illoium  {bonos  non 
vingt-neuvième  année.'}  C'est  ainsi  que  tango  )  Ùiokoyov/AÎvm.  Jocos  nemoferè 
je  traduis  ce  latin  de  M.  de  Thou  ,  jarn  admiltit ,  et  ex  ht^issinid  quisquc 
cuni  l'ix  annum  28  exccssisset.  Du  re  grauem  cnlunmiandi  caussamet  an- 
Rier  XvaànW  ,  n'ayant  pas  encore  al-  sam  captât  (iCf).  11  pria  son  bon  ami 
tetnt  sa  l'ingt-huitième  année.  Je  laisse  Mouavius  d'intercéder  pour  le  libraire 
à  juger  aux  lecteurs  s'il  a  mieux  ren-  auprès  des  magistrats  et  des  profes- 
contré  que  moi.  M.  Baillet  ne  donne  seurs  de  Leipsick ,  et  de  faire  en  sorte 
que  vingt-si-pt  ans  et  quelques  mois  à  qu'ils  ne  fissent  rien  qui  pAt  flétrir 
notre  Acidalius  (i5).  Il  a  peut-être  de'-  l'honneur  de  lui  Acidalius.  Il  crai- 
couvert  que  Ton  n'avait  pas  appris  à  gnait  de  n'en  être  pas  (|uitte  pour  les 
M.  de  Thou  avec  toute  sorte  d'exac-  dillamations  dont  on  l'accablait  :  il 
titude  l'âge  de  ce  jeune  auteur.  n'était  pas  sans  quelque  peur  que  l'on 

(G)  On  lui  ai'àit  imputé  h  tort  un  n'excitât  contre  lui  la  fureur  du  peu- 
petit  litre  ,  etc.]  Geisler  l'a  justifié  de  pie,  et  surtout  il  désirait  passionné- 
cette  fausse  imputation  ,  comme  il  pa-  ment  de  n'avoir  rien  à  démêler  avec 
raît  par  ce  passage  de  Placcius  :  Pria-  les  prédicateurs.  A'omen  sic  traduc- 
ris  (16)  auctor  quomndo  non  ex  verb  tum  jam  in  iulgiis  calummoiis  fa- 
sit  habilus  Valens  Acidalius,  vide  bulis  satis  sit,  quod  est  nimio  plus  sa- 
apud  Geislcrum  decadis  3  n.  8  (17).  tis  :  ulicnus  ne  qiiid  fiirori  populari 
T^ous  parlerons  de  cette  dissertation  concedaiur.  In  primis  a  tlieolot^is  et 
dans  l'article  Gediccus  :  mais,  sans  aller  concinnaloribus  ne  qu'id  noccatnr  mi- 
plus  loin,  je  dois  dire  ici  sur  quel  fon-  hi  ,  cum  quibus  noln  commitli,  ncc 
dément  elle  fut  attribuée  à  notre  Aci-  quicquam  magis  opto  qiihm  illorum  tri- 
dalius.  Comme  il  cherchait  à  dédom-  buniiiis  ediclis  nunquàni  misceri ,  nec 
magerlelibrairequiavait  imprimé  son  scriptis  publicis  incessi  (-20).  11  mou- 
C^uînte-Curce,  et  qui  se  plaignait  sou-  rut  peu  de  mois  après  5  tt  comme  la 
vent  d'y  avoir  perdu  (18),  il'lui  tomba  mémoire  du  scandale  que  causa  la  pu- 
blication de  ce  livre  était  encore  toute 

(i3) /nCIauctian.  rtfjurf  KoniRii  Bibliolli.  p.  6. 

(i4)   Christ.   Acidal.    pra-fal.    Epislolar.    Val.  cum  afiditati  ejus  emolumenttim  edilior.is  non 

Acidalii.  salis  ri-spondissel,  quesluin  per.iœpè  df  jiicluiii 

(ifi)  liaillct,  Jiigem.  sur  les  poët.  num.  i346.  sud.   Valens   Acid.il.    Kpisl.    Apolog.  ail  calcein 

(16)  Cesl-ii-dire ,  Dissert.Tlionis  Mulieres  non  Epi^toLniim. 
ctse  llomines.  (>9)    A<  ulalii   EpistoU    Apologel.   ad  calcem 

(i-)  Placcius  de  Anonymls  ,  pag.   73.  Epislular. 

(jé)  Vl  fjeiius   hutuinum  lutri  tuptdum   est,  (ao;  Iliul' 
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fraîche  ,  on  fut  beaucoup  plus  dispose 
à  crier  et  à  tempêter  sur  le  genre  de 
sa  mort  :  Quiv  calumniaruni  et  inenda- 
ciorum  lerna  indè  potissuiiùni  nala  est, 
(juàd  recens  ridliuc  essctj'abula  illa  in 
apologelicd  epistolâ  salis  refutata  , 
quœ  multorum  artimis  allé  nimis  iiise- 
(lerat ,  ut  facile  esset  improbis  quidi'is 
in  ini'idiain  tiahcre,  cont'iciis  prascin- 
dere,  d  è  plauslro  quasi  calumntai  i 
(2t).  Au  reste,  il  assure  que  l'écrit  en 
question  courait  depuis  assez  long- 
temps de  main  eu  main  ,  et  qu'appa- 
remment il  avait  été'  composé  dans  la 
Pologne. 

Peu  de  gens  s'étonneront  qu'Acida- 
lius  ait  cru  qu'il  aurait  aflaire  à  une 
trop  forte  partie  s'il  se  commettait 
avec  les  prédicateurs  ;  car,  comme  on 
est  fort  enclin  à  mal  juger  de  son  pro- 
chain ,  on  se  figure  assez  ordinaire- 
ment qu'ils  ressemblent  à  Eole  : 

/Eole ,  (  namque  tibi  divûm  paler  attjue  homi- 

nurn  rex  , 
Elmulcere  deditjluclus  el  lollere  venlo)  (îa); 

mais  de  telle  manière  qu'ils  sont  plus 
capables  d'exciter  une  tempête  que  de 
l'apaiser.  Ce  dernier  effet  demande 
des  hommes  graves  : 

4  Tum  pielale  grafein  ac  meritis    si  forte  vi- 

ruin  quem.  .  .   . 
Ille  régit  dictis  animas,  el pectora  mulcet  (îS). 

Il  n'en  faut  pas  tant  pour  produire 
l'autre. 

(H)  Qu'il  était  médecin.}  On  lui 
donne  cette  qualité  dans  un  ouvrage 
de  Scioppius  (24).  Il  arriva  en  effet 
jusqu'au  doctorat  :  mais  ce  fut  seule- 
ment ad  honores;  car  il  ne  pratiqua 
jamais  ,  et  n'eut  jamais  envie  de  pra- 
tiquer. Il  n'y  avait  que  les  maladies 
des  manuscrits  qu'il  se  proposât  de 
guérir.  Medicum  tm  ^rpiçsi  nec  ago  , 
nec  agere  propositum  unquam  J'uit  : 
cerlo  consilio  lamen  inter  ejus  arlis 
candidates  nomen  dedi ,  nec  pœnilet , 
en  ,  quod  petii ,  indè  jant  nblaln  ,  etc. 
(aS).  Un  peu  aupai-avant  il  avait  dit , 
Dahani  illic  (in  Italiâ)  me  tok  Aî-xau- 
^■(«(fîtic,  quorum  sacris  et  in  Italidjue- 
lam  initialus  :  ce  qu'il  dit  ailleurs  (26) 

(ai)  Christ.  Acidal.  prœf.  Epist.  Val.  Àcidal. 
(aa)  Virgil.  iEneld.  lib.  I ,  vs.  65. 
(a3)  Ibidem,  Vf.   i5i. 
(34)  Scioppius,  de  Arte  criticâ  ,  pag.  18. 
(aS)  Val.    Acidal.  Epist.  pag.  iiH  ,   ac  etiam 
pag.  194  ,  209. 

(a(j)  Ibid,  pag.  a4g, 

TOME    t. 


177 


signifie  davantage ,  Indè  redicns  cum 
soleiiini  illorum  (sludioruni  medicinœ) 
honore. 

ACINDYNUS  (Grégoire)  ,  moi- 
ne grec  du  XIV^  siècle.  Il  se  joi- 
gnit à  Barlaam ,  qui ,  depuis  son 
entrée  dans  l'église  grecque,  avait 
pris  à  tâche  de  confondre  les  hé- 
sycastes  qui  s'étaient  fort  multi- 
pliés parmi  les  religieux  du  mont 
Athos.  Les  hesjcastes  étaient  des 
dévots  contemplatifs  dont  le  nom 
fait  assez  connaître  que  dès  ce 
temps-là  il  y  avait  des  quiétistes 
dans  le  monde.  Ils  croyaient  voir 
dans  le  fort  de  leurs  oraisons  une 
lumière  semblable  à  celle  qui  pa- 
rut sur  Jésus-Christ  lors  de  la 
transfiguration  à  la  montagne  de 
Thabor,  et  ils  disaient  que  cette 
lumière  était  incréée ,  quoiqu'elle 
fût  très-distincte  de  l'essence  de 
Dieu  {a).  Acindynus,  secondant 
l'impétuosité  de  Barlaam  ,  écri- 
vit contre  les  illusions  de  ces  fa- 
natiques ,  et  fui  un  des  tenans 
contre  eux  dans  un  concile  de 
Constantinople.  Mais  il  eut  le 
malheur  de  rencontrer  des  anta- 
gonistes qui  avaient  plus  de  cré- 
dit que  lui  ni  que  Barlaam  ,  et 
qui  leur  firent  essuyer  bien  des 
censures  et  bien  des  condamna- 
tions en  divers  conciles.  Le  mau- 
vais succès  qu'il  avait  eu  à  celui 
de  Constantinople  ,  environ  l'an 
l337  ,  ne  l'empêcha  point  d'ac- 
cuser publiquement  d'hérésie  les 
fauteurs  de  Grégoire  Palamas. 
C'est  pourquoi  il  se  vit  cité  par 
le  patriarche  de  Constazitinople, 
l'an  i34i.  Il  se  trouva  au  con- 
cile ,  et  fut  condamné  à  se  taire  , 
sous  peine  d'excommunication. 

(a)  Voyez  les  auteurs  cités  par  le  père- 
Maimboiirg,  Histoire  du  Scbisme  des  Grecs, 
H'.  V,  pag.  149,  l5o.  Edit.  dcHoH. 
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Six  ans  après  on  le  poussa  encore    sus-Christ  (1).  Tout  cela  fourmille  de 
plus  vivement,  parce  que  Jean    fr.!.?!:;";!r';,'!;.'^^°ll^:l^j\^^?.^A°"' 


Cantacuzène ,  qui  était  devenu 
empereur,  aimait  Palamas.  Les 
censures  et  les  excommunica- 
tions qui  tombèrent  à  diverses 
fois  sur  la  tête  d'Acindynus ,  le 

réduisirent  enfin  à  une  vie  plus    n'eut  point  de  fils  nommé  Jtan  ,  et  il 
tranquille  et  tout-à-fait  obscure,    mourut  l'an   1 383.  En  second  lieu, 


il  s'agit  ici  il  n'y  a  point  d'autre  em- 
pereur de  Constantinople  qui  puisse 
élre  traité  de  bienheureux  par  un 
catholique  romain  que  Michel  Paléo- 
logue.  11  se  réunit  avtc  le  saint  siège, 
et  il  mourut  dans  cette  union-  Or  il 
ne  se  nomme  pas  Michel  Andronic  j  il 


Jacques  Gretser  ,  jésuite  alle- 
mand, publia  à  Ingolstad,  en  l'an- 
née 1616,  les  deux  livres  d'Acin- 
dynus ,  Deessentid  et  opéra tione 
Dei.  Léon  d'Allazzi  a  publié  un 
poëme  ib)  et  quelques  fragmens 


l'empereur  dont  le  fils  se  nomme  Jean 
ne  se  nomme  qu'Andronic  Paléologue , 
ne  commença  de  régner  qu'en  iSaS, 
et  n'eut  point  pour  contemporains 
Henri  Vil  et  Jean  XXII.  Enfin  ,  il  est 
faux  qu'Acindynus  ait  été  condamné 
environ  l'an  i3i3  Le  père  Gaultier 
n'oublie  point  dans  ses  tables  chrono- 


ad  ,, 

(c)  In  lib.  IJ,  cap.  XFI,  de  Consens u,  etc. 
apud  Appendic.  Gave,  Hist.  Litcr.  Sciipt. 
Eccles.  pag.  34.  Consultez  cet  ^ppendtx , 
touchant  cet  article-ci. 

(A)  De  passer  pour  hérétique  assez 
long-temps.']  Comme  dans  la  chaleur 
de  la  dispute  on  ne  songe  qu'à  presser 


de  ce  même  auteur  (c),  qui ,  ayant  logiques  Barlaam  et  Acindynus  :  il  les 

eu  la  destinée  de  passer  pour  hé-  l^Se  au  quartier  des  hérétiques  ,  et 

I  .„ ,^  /A\      o  cela  sur  le  témoignage  de  Pratéolus. 

retique  assez  long-temps  (A),  a       ^^^  ^  ^^^^^^^  ^^^^^  ^^^  .^^^^  ^^^^ 

trouvé  enfin  des  juges  plus  eclai-  équitables.']  Voyez   les  auteurs  cités 

rés  et  plus  équitables  (B).  par  M.  Moréri  :  je  veux  dire  Pontanus 

^    ,    ,  ,     ,  „  sur  Cantacuzène,  et  les   Annales  de 

(ij^Orsc.  Orttiod   tom.  I,  a  pag.  766 ,  jy,   j^  Sponde.  Voyez  aussi  celles  de 

Bzovius  ,  le  père  Gretser  (3)  ,  le  père 
Maimbourg  (4).  et  les  auteurs  qu'il 
cite  dans  l'ouvrage  indiqué  à  la  marge. 

fi)   Prateoli  Klcncli.    Hœiet.   pag.    86,  edit- 
Colon,  ami.   i6o5  ,   iii'^. 

(2)    On  prend   ici  ce    mot    en   général  pour 
Vepiice  de  cent  années  ,  à  les  commencer  oit 
Von  veut. 
,    •        .  -,  ;,  ,     -.,  (3)   Gretseri   Noiae  in  Cantacuzeniim  ,    et   in 

son   adversaire,  on  ne  s  éblouit  que    ediUone  Ac  ndjn\. 

trop  souvent  à  un  tel  point,  qu'on  ne  (41  Maimbourg  ,  Hist.  du  Schisme  des  Grecs, 

s'aperçoit   pas  que   l'on   passe   d'une 

extrémité  à  l'autre,  ou  qu'au  moins  ACINDYNUS  (Septimius)    fut 

on  pousse  ses  raisons  si  loin,  quelles  1     j      d  ■«-  1  '   • 

prouvent  trop.  Je  ne  doute  point  que  COnsul    de   Kome   avec    \  alenus 

Barlaam  et  Acindynus  n'aient  par  là  Proculus ,  l'année  que   Constan- 

donné  prise  à  leur  adversaire  Palamas,  tin,    fils   du   grand    Constantin, 

et  qu'étant  orthodoxes  dans  le  fond  ,  f^^  ^^■  •^^  d'Aquilée     a).    11 

lis  n  aient  quelquefois  raisonne  en  he-  .     ,    ,      -i  U  »       •     1 

rétiques.  P.atéolus  n'a  pas  manqué  de  ^vait  ete gouverneur  d  Antioche  , 

les  placer  dans  son  catalogue^  mais  il  et   il    arriva  une  chose  sous  son 

est   impossible  de  rien   compn  ndre  gouvernement  qui  mérite  d'être 

dans    l'arrêt   de   leur  condamnation,  „„„„„^4^„   c    •    <    a  *■     „     a   ♦ 

",       ,11  »     /^  1         A  rapportée,  baint  Augustin  en  lait 

tel  qu  il  le  rapporte.  Le  qu  u  y  a  de  ,    ^  ^,    .  o    . 

moins  obscur  dans  son  livre,  à  l'é-  '^  '"t'cit  {0).    Ln  certain  homme 

gard  de  Barlaam  et  d'Acindynus,  est  ne  portant  pas  à  l'épargne  la  livre 

que  le  concile  qui  fut  convoqué  pour  d'or  à  laquelle  il  avait  été  taxé, 

les  condamner  fut  célébré  en  présence  ^^^^  ^^-^  ^^^       ^^^^          Acindynus  , 

uu  bi  nlieureux  et  tres-celebrt- empe-  •  1       .      '        »i  1     <■        ^          j    ' 

reur  Michel  Andronic  Paléologue  ,  et  «JUi  Ju»  )Ura  qu  il  le  ferait  pendre 

de    J<-an    son   fils,    sous    Henri    Vil,  («j  £n  .340,  îWo/i  Calvisius. 

empen  lu-    d'Allemagne,    <t    le   pape  (^)  Augusi.  de  SermoneiJoraini  ia  raonti>. 

Jean  XXJI,  environ  l'an  i3i3  de  Je-  liù.  l ,  cap.  xy/. 
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s'il  ne  recevait  cette  somme  le  le  galant  à  sa  maison  de  campa- 
jour  qu'il  lui  marquait.  Le  terme  gue)  ,  n'eut  pas  plus  tôt  aperçu 
allait  expirer  sans  que  ce  pauvre  cette  tromperie  qu'elle  s'en  plai- 
homme  se  vît  en  état  de  satisfaire  gnit  publiquement.  Elle  en  de- 
]e  gouverneur.  Il  avait  à  la  vé-  manda  justice  au  gouverneur,  et 
rite  une  belle  femine ,  mais  qui  lui  raconta  le  fait  d'une  manière 
n'avait  point  d'argent  :  ce  fut  fort  ingénue.  Acindynus  com- 
néanmoins  de  ce  côté-là  que  l'es-  mença  par  se  déclarer  coupable  , 
pérance  de  sa  liberté  lui  apparut,  puisque  ses  rigueurs  et  ses  me- 
Un  homme  fort  riche ,  brûlant  naces  avaient  fait  recourir  ces 
d'amour  pour  cette  femme ,  lui  bonnes  gens  à  de  tels  remèdes  : 
offrit  la  livre  d'or  d'oii  dépen-  il  se  condamna  à  payer  au  fisc  la 
dait  la  vie  de  son  mari,  et  ne  de-  livre  d'or  ;  ensuite  il  adjugea  à 
manda  pour  toute  reconnaissance  la  femme  la  terre  d'oii  avait  été 
que  de  passer  une  nuit  auprès  prise  celle  qu'elle  avait  trouvée 
d'elle  fc).  Cette  femme ,  instruite  dans  la  bourse.  Saint  Augustin 
par  l'Écriture  que  son  corps  n'é-  n'ose  décider  si  la  conduite  de 
tait  point  sous  sa  puissance ,  mais  cette  femme  est  bonne  ou  mau- 
sous  celle  de  son  mari,  commu-  vaise  (A),  et  il  penche  beaucoup 
niqua  au  prisonnier  les  offres  de  plus  à  l'approuver  qu'à  la  con- 
ce  galant,  et  lui  déclara  qu'elle  damner  (B) ,  ce  qui  est  assez  sur- 
était prête  de  les  accepter,  pour-  prenant  (G).  Nous  avons  vu  ci- 
vu  qu'il  y  consentît,  Juiqui  était  dessus  (r?)  le  même  relâchement 
le  véritable  maître  du  corjDS  de  sa  de  morale  dans  saint  Chrysosto- 
femme  ,  et  s'il  voulait  bien  ra-  me  ,  au  sujet  de  la  conduite  d'A- 
cheter sa  vie  aux  dépens  d'une  braham  et  de  Sara. 

chasteté  qui  lui  appartenait  tout  (e.  Dans  la  remarque  (A)  de  l'arUtU  Abi- 

entière  et  dont  il  pouvait  dispo-  j>iélech. 

ser.  Il  l'en  remercia,  et  lui  or-  ^a)  ISose  décider  si  la  conduite  de 

donna   d'aller  coucher    avec    cet  cette  femme  est  bonne  ou  maui^aise.] 

lionune.  Elle  le  fit ,  prêtant  me-  Cela  est  clair  par  ces  paroles  :  IVihil 

me  en  cette  rencontre  son  corps  '"<:  '"  alieram  pariemdispiuoUceat 

■i  cuique  œstunare  quod  t'eut  (i).   Ail- 

a  son  man  ,  non  par  rapport  aux  i,„^  ji  „,et  ^^  question  si  la  chasteté 

désirs  accoutumés,  mais  par  rap-  d'une   femme  perdrait  son  intégrité 

port  à  l'envie  qu'il   avait  de  vi-  en  cas  que  ,  pour  la  vie  de  son  mari, 

vre  (d).    On  lui  donna  bien  l'ar-  et  parson  ordre    elle  couckU  avec  un 

.         ,                 ..                 .                .  autre  homme,  iScrupulosnis  disputari 

gent  qu  on  avait  promis  ;   mais  ^,„,e,t  „^,,„„  ,7^,„,  '„„ai,ris  pudicitia 

on  le  lui  Ôta  adroitement,  et  puis  inolaretur  ,    etiam  si  quisquam  carni 

ou  lui  donna  une  autre  bourse  oii  "/'"  commixtus  foret,  ùim  id  in  se 

il  n'y  avait  que  de  la   terre.     La  Ji<^ri  pro  manti  uitd ,  nec  Ulo  nescienle 

■t               c                   ^                       •  -^crt  lubcnte  perniitteret  ,   nequaquant 

bonne  femme,    de   retour  a    son  ^dem  deserens  conjugalem,  etimesta- 

logis   (car  elle  avait  été  trouver  temnon  ahmiens  maritalem  (2)  ?  Ri- 
vet, ayant  cite  ces  paroles  ,  ajoute  (3) 

(c)  Pollicens  pro  iinâ  nocte ,  si  ei  misceri 

vellet.se  aiirilibramdaiurum.  Aiiguslinu»,  (i)  August.    d<-  Sermone    Doraini    in    Monte, 

de  Serm.Domini  in  Monte, /(/>./,  crto.X;^/.  M{,c''p.Xri.                          ,,     .  , 

,  ,    rii                                                   ,    ,  (^J   Augusiinus    contra  Faust.    Manich.,    Ut/. 

[ai  1  lia  corpus  non  nisi  inarito  dedit ,  non  XXII    cap.  XXXVII. 

concnmbere,   ut   soUt ,  sed  l'U-ere   cupienti.  '   (3)  Riveti  Exercit.  LXXIII   in  Gcnr».  Opat. 

Aujj'jsliuus  ,  (iù/,  initi.  \ ,  pa^.i9\ 
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que  saint  Augustin  rapporte  que  le  sait  sans  avoir  dessein  de  sauver  sa 

cas  arriva  so.is  l'empereur  Constan-  vie,    devient  innocente  lorsqu'on   la 

tin  (4,  ,  lorsque  Acuidynus ,  etc.  fait  pour  sauver  sa  vie.  Le  prisonnier 

(B;    Beaucoup  plus   à   l'approuver  d'Acind^nus  aurait  fait  un   honteux 

au'à  la  cnndamnei  ]  Cela  pardît  ma-  maquei'ellai^e  ,  et  consenti  à  un  adul- 

nileslement  par  ces  parcjles  ;  Non  ith  tère  proprement  dit ,  s'il  a\ait  permis 

Cit  e.i  iitirii'inriurii  ne  hoc  etiauijenii-  à  sa  femme  de  coucher  avec  ce  galant, 

rtfl ,  i-'iro  pernuilcntt ,Jicere  pos!>e  fi-  afin  de  gagner  une  livre  d'or  j   mais 

dcaïur ;  qii'ui  oininuni  seiuiis  tacluilil.  parce  qu'il  n'y  consent  qu'afin  de  sau- 

Quaniquain  noiinul'œ  cimaœ  possinl  versa  vie,  ce  n'est  plus  un  consente- 

e:riileie   iibi  et  uxor  viariti  consetnu  ment  à  l'adultère ,  c'est  une cliose  per- 

pro  ipso  iHiirito  hoc  Jacere  Jtbere  id-  mise.    Qui  ne    voit  que    si  une   telle 

deiitur —  IVihil  hic  in  allernni  partent  morale  avait  lieu,  il  n'y  aurait  point 

th.^puio...  SeJ  tamen  nnrrato  hoc  facto  de  précepte  dans  le  Déca'ogue  dont  la 

(  savoir  celui  de  la  femme  dont  le  mari  crainte  de  la  mort  ne  nous  dispensât  ? 

était  en  prison  sous  Acindynus)  non  C)ù  sont  les  exceptions  en  faveur  de 

ita  re<puit  hoc  sen^us  huinanus ,  quod  1  adultère?   Si   une  femme  n'est   pas 

in  illâ  mulicre  idro  jubente  commis-  obligée  d'obëir  au  commandement  de 

suni  est,  queniadmodiini  ante'a ,   diin  ne  point  souiller  son  corps  quand  cela 

sine  uUo  crenipln  res  ipsa  ponertlur,  peut  ejiargner  à  son  mari  le  dernier 

horriiimus  (5)   Je  ne  sais  donc  sur  quoi  supplice,  elle  ne  sera  point  obligée  à 

se  fonde  le  tlie'oloi;ion  protestant  que  y  obéir  quand  il  s'agira  de  sauver  sa 

j'ai  cité  dans  la  remarque  précédente,  propre  vie  ^  car  Dieu  n'a  pas  exigé  de 

loi'sqii'il    assure   que   saint    Augustin  nous  que  nous   aimassions  personne 

penche  j)lus  vers  la  condamnation  que  plus  que  nous-mêmeft  On  pourra  donc 

vers  la  pistilication  de  cette  femme  *.  impunément  transgresser  la  loi  de  la 

Qiiojacto  Acindyni  expUcato^  libe-  chasteté  afin  d'éviter  la  mort.  Pour- 

rum   unicuique  permiitit  Augustinus  quoi  une  scmlilable  raison  ne  rendra- 

œsiiniare  quoi!  uelit  ,  qunnu'is  in  eam  t-elle  pas  permis  l'homicide,  le  vol, 

partem  propensior  l'ideatur ,  quod  id  le  faux  témoignai;e,  l'abjuration  de  sa 

Jîerl  non  liceai  (G).  religion  ,  etc.  ?  Les  plus  grands  hom- 

(C)  Ce  qui  est  assez  surprenant. "jUn  mes  sont  sujets  à  donner  à  gauche  et 

grand  théologien  comme  lui  ne  de-  à   s'égarer  dans  les  chemins  les  plus 

vait-il  pas  savoir  que  notre  vie,  qui  unis.  Est-il  bien  difficile  de  connaî- 

n'est  qu'un  bien  temporel  et  périssa-  tre  que  saint  Paul  n'a  point  prétendu 

ble ,  ne  nous  doit  pas  être  assez  pré-  qu'un  mari  put  disposer  du  corps  de 

cieuse  pour  nous  secnbler  digne  d'être  sa  femme  en   faveur   du   fiers  et  du 

rachetée  par  la  désobéissance  à  la  loi  quart;   saint  Paul,  dis-je ,  lors(]u'il  a 


de  Dieu  ?  Car ,  comme  cette  désobéis 
sanoe  est  un  péché  qui  nous  soumet  à 
une  peine  éternelle  et  à  un  mal  mo- 
ral qui  blesse  un  être  infini,  il  n'est 
pas  moins  conîro  la  prudence  quecon 


dit  cpie  la  femme  n'a  point  la  puis- 
.sance  de  son  corps  et  «pie  cette  puis- 
sance est  à  son  mari?  Cependant  vous 
voyez  que  saint  Augustin  s'emb  iri'asse 
dans  ces  paroles  de  l'apôtre,  et  qu'il 


tre   la  droite   raison    d'aimer   mieux  fait  grand  fond  sur  la  distinction  ma 

commettre    un  péché  cjue  perdre  sa  rito  jubente  potestateni  non  ubnuem 

vie.  Je  ne  dis  rien  des  abîmes  de  cor-  marittdem.  Pions  verrons  ailleurs  (7), 

ruption  que  l'on  ouvre  de  toutes  parts  (|u'il  s'est  servi  de  cette  doctrine  de 

sous  nos  pieds,  en  nous  disant  qu'une  saint  Paul  j)our  justifier  Abraham  et 

chose  qui  serait  un  crime  si  on  la  fai-  Sara  touchant  le  concubinage  d'Agar. 

Ecoutons    un    théologien    q\ii  ,    pour 

C4)  //.r«  ron.tar>.„.s  dan.  Z'0«.,«ge  de  ^^^-^  ^^^^^  plusieurs^iècles  après  ce 

saint  A.iguslin  niœ  I  ai  cttf.  ,                          !                        ,,,              '    ... 

(5    Aug.st     .lo  Sermone    Domini   in  Monle,  !>*'«,    "P    'H»sse    pa'i    d  être    mcilleUl 

moraliste  sur  ce   point,    (^ua   tn  rc 

He  pat  /ce  t^xtrs  ciirs  par  (savoir  l'aventure  de  la  femme  dont 

s"ule!,"ent^par''corâpâr"U'!,";  le  mari  était  prisonnier  d'Acindy  nus) 

empifiqnil  allègui-,  c- cnme  mirurit  est  taleni  ac  tantum  uiru'it  po- 

faii  horrriii ,  ■i  <ii..-d.n,s  <ei  e«pni|  I.- il  ne  lé-  (uisic  dubilare ,  cum  cx  sacvâ  scnp- 

volU  pas  laiit.  L.-J.  Leclerc  défend  aussi  taml 

'6)  hiTCliOpcr.  fom.  \,pag.  3R1.  (7)  Dans  la  remarque  (!)   de  l'.iru'.'  Sauj. 
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lurdconstetajjertissimc  nialum  aliquod 
pœnce  nnnquam  este  redinieiiJum  nia- 

10  culpœ  ,  et  iHtam  potins  esse  clepn- 
nendani  ,  quant  ut  eavi  nobis  dut  aiiis 
servetiiHS  ijjacientes  ex  quo  Deiis  nf- 
Jenderttiir.  A'ullo  modo  ilaque  cen- 
senduni  est  licituni  esse  adulleiii  leme- 
diurn  wel  marito  ^  vel  iixori  i^itandce 
alierius  nccis  causa  ;  qnin  potliis  mor- 
teniea pectare convertit,  imo  uerb  ultro 
expdtere ,  quàni  alterutrius  castitatdm 
prodere ,  ob  cujus  consert'ationern  mul- 
tœ  pudicissimœ  f émince  non  soliiiu  ab 
aliis  occidi  stistinuerunt  ,  sed  etiarii 
{(juod  tamen  probare  nolint)  sibi  ipsis 
wirn.  inlulerunt,  non  soliim  inttr  £ih- 
nicas .  sed  eliani  inter  Christianas  [8). 

11  cite  l'exemple  de  Sophronie  :  j'en 
parlerai  en  son  lieu. 

Lisez  les  ^-intœnilates  Jiiris  de  M.  Me'- 
nage,  au  cliapitre  intitule',  de  Marili 
lenocinio  :  AduUeinrum  i'iros  ordmari 
non  pntuisse.  C'est  le  X"^.  chapitre  de 
cet  ouvrajie.  Voyez-en  la  page  62  de 
l'édition  de  Leipsick  ,  en  1680  ;  in  8°. 

(8)  Riveti  Oper. ,  tom.  I ,  pag.  281. 

ACONCE  (Jacques),  en  latin 
AcoNTius,  philosophe,  juriscon- 
sulte et  théologien  ,  naquit  à 
Trente,  au  XVI".  siècle  {a).  Il 
embrassa  la  réformation  ;  et  , 
ayant  passé  en  Angleterre  au 
temps  de  la  reine  Elisabeth ,  il 
reçut  mille  marques  de  bonté  de 
cette  princesse ,  comme  il  le  té- 
moigne à  la  tête  du  livre  qu'il  lui 
dédia  (A).  C'est  le  fameux  recueil 
des  Slratagtnies  du  Diable.,  qui 
a  été  si  souvent  traduit ,  et  si 
souvent  imprimé.  La  première 
édition  est  celle  de  Baie  ,  en  1 5(î5  : 
Fauteur  mourut  peu  après  en  An- 
gleterre (6j.  Jacques  Grasserus  en 
procura  une  seconde  édition  à 
Bâie,  l'an  1610,  oii  l'on  trouve 
bien  la  lettre  d'Aconce  de  Ra- 
tionc  edendorum  Librorum ,  dans 
laquelle  il  donne  des  conseils  si 
salutaires  à  ceux  qui  se  veulent 

(a)  Moréri leiaetfaussementauXf^'. siècle. 
[/']  Gra^si  riîs  ,  in  Epistol.  ad  Leclorenz  , 
iiiitti)  SliaiaL'oiiiatuni  Salame. 


ériger  en  auteurs  ;  mais  on  n'y 
trouve  pas  son  traité  de  la  Me'— 
ihode  (c) ,  qui  est  une  bonne  pièce 
(B) ,  quoique  l'auteur  ne  l'eût  pu- 
bliée que  comme  un  essai  {d).  Il 
avait  composé  en  italien  un  ou- 
vrage touchant  la  manière  de  for- 
tifier les  villes,  lequel  il  mit  lui- 
même  en  latin  pendant  son  sé- 
jour en  Angleterre  (e);  mais  je  ne 
crois  pas  qu'on  l'ait  jamais  im- 
primé. Il  travaillait  aussi  à  une 
logique  {/).,  à  quoi  la  mort  ap- 
paremment l'empêcha  de  mettre 
la  dernière  main.  Ce  fut  domma- 
ge; car  c'était  un  homme  qui 
pensait  juste,  qui  avait  beaucoup 
de  discernement  et  beaucoup  de 
pénétration.  Il  s'était  formé  l'idée 
la  plus  raisonnable  de  cet  ouvra- 
ge ,  et  il  se  croyait  obligé  d'y  tra- 
vailler avec  d'autant  plus  de  soin , 
qu'il  prévoyait  qu'on  allait  pas- 
ser dans  un  siècle  encore  plus 
éclairé  que  celui  oii  il  vivait  (C). 
Sa  conjecture  était  bien  fondée 
(D).  Il  n'a  pas  eu  sur  la  religion 
les  mêmes  principes  que  Calvin  : 
il  penchait  beaucoup  vers  la  to- 
lérance ,  et  il  a  eu  en  général  cer- 
taines maximes  qui  l'ont  rendu 
fort  odieux  à  quelques  théolo- 
giens protestans  (E).  J'ai  trouvé 
peu  de  choses  concernant  ses 
aventures  *.  Il  dit  lui-même , 
en  passant,  qu'il  avait  employé 
une  bonne  partie  de  sa  vie  à  l'é- 

(c)  ^oyez-en  le  titre  à  la  Jin  de  la  remar- 
que (B). 

{d)  Post  illiid  tempiis  ,  rjno  excidil  nobis 
inchoaliim  iUudde  Methodo  Opusciilum.  scis 
me  bis  sedem  ac  lociim  mutasse  .  Argenlot  a- 
tiim  primo  ,  deindc  in  Angliam.  Acoutius,  in 
Epiit.  ad  Joli.  VVolfium  Tiguriaum  de  U^i- 
lione  edendorum  librorum  ,  pag.  1\10.  Elle 
est  datée  de  Londres,  le  20  de  novembre  l5()2. 

(e)  Aconlius,  Epistola  ad  VVolfium, ;j.  4 'o. 

(/)  Ibidem  ,   pag.  !\\l. 

'  On  voit  dans  ChaiiJ'epié  que  J  Aco'  et 
laissa  quelques-uns  de  ses  papiers  à  J.-B. 
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1  j  13  *  1^  rl^Palflp  et  de  non  pas  en  qualité  de  théologien, 
tude  de  Bartole  ,  de  J^alde ,  et  ae  ^_^.^  i^^  ^^^^^.^,  d-ingénieur  :  cela  pa- 
sembîables  écrivains  barbares ,  et  ^^.j.  ^^^  ,^  ^.^-^^jj  ^^^'il  allègue  pour- 
plusieurs  années  à  la  cour  (g).  quoi  il  donnait  son  temps  à  un  ou- 

La  lettre  d'Aconce  ,  qui  a  été  vrage  de  la  fortification  des  villes, 

f.  ,      ,7           r    r  r7^     f..;t  vnir  (B)  Qui  est  une  bonne  pièce.]  C  est 

publiée  l'an    169b  {h),  fait  \0  r  j^^-^'^^^^^^  ^^.^^  a  fait  un  savant 

un  esprit  exact  cpu  entendait  la  ^j^j-ysign  (^2)^  dans   une  lettre  qu'il 

bonne  loeique.  Elle  est  datée  de  (Jcrivit  au  père  Mcrsenne,  peu  après 

Loudres5e  5  de  juin    ■  565  ,  et  ,„e  ,.s  MeaUa.on.  de  M.^ Des»r,e, 


sert  d'éclaircissement  à  une  cbose 
qu'il  avait  dite  de  Sabellius ,  et 
qui  avait  été  critiquée.  Notez 
qu'encore  que  la  plupart  des  théo- 
logiens protestans  regardent  cet 
homme  avec  horreur,  il  y  en  a 
parmi  eux  qui  l'ont  fort  loué  (F). 

Castiglioni  qui  publia  une  pièce  italienne  de 
lui  intitulée  :  Una  Esorlazione  al  timor  di 
Dio  con  alcune  rime  italiane ,  nuovamenle 
messe  in  luce  :  Londres,  sans  date. 

(g)  ^dem  ,   ibid. 

(h)  Par  M.  Crénius,  à  la  page  i32,  et 
suk>.  de  la  II':,  partie  des  Animadversiones 
Philologicse  et  Hislorica;. 

(A)  À  la  tête  du  li^'re  qu'il  lui  dé- 
dia ]  Au  lieu  d'épîtie  dédicatoire,  il 
se  contenta  d'une  inscription  canoni- 
sante   qui  commence  par  Div*  Elisa- 
BETH«',  Anglix  ,  Francis;  ,  Hiberni^  Re- 
GiN^E.  11  déclare  qu'il  lui  dédie  son  li- 
■vre  ,  afin  de  lui  témoigner  sa  grati- 
tude ■  In  signitm   memorutntque  graU 
anuniobp<irlumejusliberalitate,quUm 
in  Anglum  propler  Ei'angeUcœ  i'en- 
latis  professionem  exlorns  appuhsset ., 
humanissimèque  exceptus  esset,  lilte- 
rarum  olium.  11  dit  dans  sa   lettre  a 
Wolfius ,  que  sa  pension  soulageait  en 
quelque  sorte  son   indigence,    et  lui 
donnait  qvielque  loisir  pour  étudier  : 
Ut  auteni  quicquid  est  operœ  id  istoni 
in  aitem  (uuiniendorum  oppidorum) 
'conferrem  ,  ex  parte  priuaiis  siim  ra- 
tionibus  adduclus,  elemru  fboc^a- 
Inntario  meo  exlUo  innpiam  UI  CUiy- 
QUE  sublei'al,  et  nlii  ad  aha  studia 
iimpedilat   ISOJS'NIHIL,    impetrato 
rnihiaù  lutjus  sapieatissinue  aUjue  op- 
timœ  Reginœ  libaralitate  hnnesto  sti- 
pendia  (i).    Quelles    restnclions  !    et 
qu'elles  marquent  (|u'il  est  difficile  de 
contenter  les  exilés! 
ÎS^ottz  qu'il  obtint   cette  pension , 


(,)    Acomli    Kpist.   .iJ   Woir.uni 
cdcndoruin  libroiiim  ,  /«(!,'•  4"- 


(le  liationc 


eurent   vu   le   jour.    «  H   teraoïenait 
»  goûter  sur  toutes  choses  la  méthode 
»  avec  laquelle   M.   Descartes  avait 
))  traité  son  sujet;  il  en  admirait  les 
»  propriétés,  et  relevait  les  avantages 
»  qu'elle  avait  sur  celle  des  écoles  or- 
»  dinaires  :  mais  surtout,  il  estimait 
»  son  jugement  et  les  raisons  pour  les- 
))  quelles  il  avait  préféré  la  méthode 
«  analytique  ou  de  résolution,  a   la 
»  méthode   synthétique  ou   de  com- 
))  position,   tant  pour  enseigner  que 
»  pour  démontrer.  U   n'avait  encore 
>)  trouvé  rien  de  semblable  jusque-la 
))  hors  le  petit  livre   de  la  Méthode, 
))  composé  par  Jacques  Acontius,  qui, 
))  outre   cet    excellent  traité  ,    avait 
«.encore  donné  un  bel  essai  de  la  mé- 
))  thode  analytique ,  dans  son  livre  des 
»  Stratagèmes  de  Satan,  qu'il   con - 
))  seille  de  lire  à  tous  ceux  qui  aiment 
3)  lapaixde  l'Église,  quoique  Acontius 
«  n'y  soit  pas  exempt  des  préjugés  de 
))  sa  communion,  et  qu'il  ait  eu  in- 
»  tention  d'y  favoriser  ceux   de   son 
«  parti  (3).  »  Cette  petite  pièce  d  A- 
conce ,  sous  le  titre  cfe  Methodiis  swe 
recta  uwestigandaruni   trndendarum- 
que  Ailiumac  Scientiarum  ratio,  fut 
insérée,  l'an  1658,  dans  un  recueil  do 
dissertations  deStudiis  benè  inslituen- 
dis  ,  qui  fut  imprimé  à  Utrecht. 

(C).  Qu'on  allait  passer  dans  un 
siècle  encore  plus  éclairé  que  celui 
où  il  i'ii'ail.^  11  faut  l'entendre  lui- 
même  :  Voici  ce  qu'il  dit  après  avoir 
touché  les  autres  raisons  qui  rendaient 
fort  difficile  l'exécution  de  son  projet. 
Intelligo  eliam  me  in  secuhim  incidisse 
cuhinn  prœler  modum  .  nec  tam  cerle 
l'creor  eorum  ,  qui  regnarenunc  uiden- 
tur,judicia,  qu'avi  exorientem  quan- 
dam  seculi  aàhuc  paulb  cultioris  luccm 
pertimescor.  Elsi  enim  multos  habuit 
habelqne  œlas  nostrauiros  pra-stantes, 

(••.■)  Heiilnerus.  Su  If  lire  est  datée  itu  af)  d'auiit 
la'l'i.   Fore:  Baillcf,  Vie  de  Dcsiarlw,  tum.  Il, 

(<)  Uaillel ,  là  même. 
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adhuc  tamen  uidere  uideor  nescio  quul 
mogis  futurum  (4). 

(D)  Sa  conjecture  était  bien  fondée  .'^ 
Je  crois  que  le  XVI*.  siècle  a  produit 
un  plus  grand  nombre  de  savans  hom- 
mes, que  le  XVIle;  et  néanmoins,  il 
s'en  faut  beaucoup  que  le  preraisr  de 
ces  deux  siècles  ait  eu  autant  de  lu- 
mières que  Fautre.  Pendant  que  le  rè- 
gne de  la  critique  et  de  la  philologie 
a  duré,  on  a  vu  par  toute  l'Europe 
plusieurs  prodiges  d'e'rudition.  L'ètn- 
de  de  la  nouvelle  philosophie  et  relie 
des  langues  vivantes  ayant  introduit 
un  autre  goût,  on  a  cessé  de  voir  cette 
Ta^te  et  cette  profonde  littérature  ; 
mais  en  récotnppnse,  il  s'est  répandu 
dans  la  républiq-ie  des  lettres  un  cer- 
tain esprit  plus  fin  et  accompagné 
d'un  discernement  plus  exquis  :  les 
gens  sont  aujourd'hui  moins  savans  et 
plus  habiles.  Aconce  avait  donc  rai- 
son de  voir  en  éloignement  un  siècle 
qui  serait  un  juge  plus  à  craindre  pour 
la  logique  qu'il  méditait,  que  ne  le 
pou\ait  être  le  siècle  d'alors.  Ce  n'est 
pas  moi,  an  reste,  qui  m'érige  ainsi  en 
luge  de  !a  supériorité  de  notre  siècle  : 
'|e  ne  fais  que  me  conformer  au  senti- 
ment des  connaisseurs  les  plus  fins, 
ff  Nous  sommes  dans  un  temps,  dit  l'un 
»  d'eux  (5j,  où  ''on  devient  sensible  au 
»  sens  et  à  la  raison  plus  qu'à  tout  le 
»  reste.  En  quoi  on  peut  dire,  à  la 
»  louange  de  notre  siècle ,  que  nous 
»  connaissons  déjà  mieux  le  caractère 
«  des  auteurs  anciens,  et  que  nous 
M  sommes  plus  entrés  dans  leur  esprit 
M  que  ceux  qui  nous  ont  précédés.  La 
»  différence  qu'il  y  a  entre  eux  et  nous 
»  est  qu'on  se  piquait  bien  plus  d'é- 
5>  rudition  dans  le  siècle  passé  que 
3)  dans  celui-ci....  C'était  le  génie  de 
■>•>  ce  temps-là  ,  oij  rien  n'a  été  plus  en 
5)  vogue  que  la  grande  capacité  et 
«  une  profonde  littérature  :  on  étu- 
»  diait  à  fond  les  langues  ;  on  s'appli- 
j)  quait  à  réformer  le  texte  des  an- 
-»  ciens  auteurs  par  des  interprétations 
ri  recherchées  ,  à  pointiller  sur  une 
»  équivoque  ,  à  fonder  une  conjec- 
•)  ture  pour  bien  établir  une  correc- 
>>  tion  :  enfin  ,  on  s'attachait  au  sens 
))  littéral  d'un  auteur  ,  parce  qu'on 
«  n'avait  pas  la  force  de  s'élever  jus- 
»  qu'à  l'esprit  pour  le  bien  connaître, 

(4)  Acontii  Ep'st.  ad  WolCiim  ,  pag.  4iî. 
(5J    Le  pire  Uapin ,  dans  la   pi  f face  de  la 
Cojnparaison  de  Tluicydide  et  de  Titc-LiTC. 


»  comme  on  fait  à  présent  qu'on  est 
»  plus  raisonnable  et  moins  savant  , 
»  et  qu'on  fait  bien  plus  d'état  du  bon 
»  sens  tout  simple  que  d'une  capacité 
»  de  travers.  » 

(Ej  Odieux  a  quelques  théologiens 
proieatans .  ]  Atin  qu'on  ne  m'accuse 
point  d'avancer  ceci  en  l'air  et  sans 
preuve  ,  je  citerai  les  paroles  d'un 
ministre  de  la  Haye.  «  Jacobus  Acon- 
»  tius  ,  dit-il  {S)  ,  (  de  quo  jure  qund 
»  de  Origene  dici  soltt,  ubi  benè,  ne- 
»  mo   meliiis^    ubi  malè  ,   nemo  pe- 

»  jus  ,  )  —  fuit i>ir  t^erè  doctus  , 

»  sed  insfenii  ut  acris  qiiidem  ,  ita  et 
»  elatioris  ,  et  jitsto  liberalioris  :  quin 
»  à  nescio  quali  scepticismo  et  indif- 
nferentismo  in  ipsani  Theologiara 
»  introducendo  haudquaquàni  alieni  , 
J>  qund  Iractatu  suo  de  Stratagematis 
M  Satanée  testntuni  salis  fecit  ,  libello 
j)  (Simone  Goulartio  jiulice)  omnium 
»  malorum  pessimo  (*).  f^oeiius  ei 
))  adscribit  (**),  quôd  vel  imperifè  vel 
M  subdolècommunemconfessioniscon- 
»  ct'ptum  molitussit,  sub  cujus  vexillo 
»  militari  possunt  et  ipsi  Ariani.  )>  Ce 
qui  vient  d'être  rapporté  de  Simon 
Goulart  ne  se  trouve  point ,  que  je  sa- 
che ,  dans  ses  livres  :  je  crois  qu'on  ne 
le  tient  que  d'Uytenbogard  ,  qui  a  dit 
dans  quelqu'un  de  ses  ouvrages  que 
lorsqu  il  étudiait  à  Genève,  il  fut  cen- 
suré de  la  lecture  d'Acontius  par  Si- 
mon Goulart  ,  et  averti  que  le  livre 
des  Stratagèmes  de  Satan  était  le  plus 
méchant  livre  du  monde  ,  esse  fibruni 
nninium  malorum  pessimuni  In).  J'ai 
trouvé  un  autre  passade  de  'Voetius 
concernant  cette  matière  :  ce  docteur 
y  met  Aconce  parmi  Ifs  hérétiques 
qui  sortirent  d'Italie  sous  le  prétexte 
de  la  réformalion  [8}  5  et  il  assure  que 
si  l'on  avait  pris  garde  au  venin  qui 
est  caché  dans  quelques  endroits  de 
son  livre  (***),  on  l'aurait  excommunié 
ou  contraint  de  signer  un  formulaire 
d'orthodoxie.  Judicetur  quis  anguis 
in  herbd  'atuerit ,  quod  hic  fif  infun- 
damentalibus  assertiontbus  niinquàni 
Ta  ôjUooi/3-iov  trium  personarum  staluerit, 

(6)  Saldeniis,  de  Libris  ,  etc.,  pag.  337,  338- 

(•;  Triglanil.  Hist.  Eccles.  pag.  ï3î. 

(*•)  Voelius  ,    Politic.   Eccles.  part.  III,   in 

Indice  ,   et  pag.   3i  ,    3g8. 

(7J  Uytenbosard  ,  Historia  ,  Belgieè  conscrip- 

ta  ,   cav.   l  ,  pag.  7  ,  edit.  in-lf. 

(8)  Voelius  ,  DIspjt.  ihcal.  lom.  I,pag.  495- 
(***)  Pag.  ii4,  >23,  34i,   e'dit.  Basil.  An 

i6io. 
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nec  adversarios  ,  Samosatenum ,  Pho- 
tinum  ,  Anium  ,  Eunomlum  ,  Pneu- 
matomacJws  ,  aut  eorum  errores  reje- 
certt  ,  contenlus  soins  illos  rejectos  , 
qui  negarenl  fHiuni  non  esse  aliimi  à 
patte  (9). 

(F)  Il  y  en  a  parmi  les  protesfans 
qui  l'ont  J'orl  loué.  ]  M.  Ciënius  i'oui'- 
nit  des  preuves  de  ces  deux  faits.  Il 
observe  (10)  que  Conrad  Bergius  dé- 
clare qu'Aconce  a  raisonne  prudem- 
ment et  pieusement.  Ce  Bergius  était 
ministre  et  professeur  en  théologie  à 
Brème.  Le  livre  où  il  parla  de  la  sorte 
est  intitulé  :  Praxis  cathoUca  divini 
canonis  contra  quasvis  hœreses  et 
schismata,  etc.,  et  fut  imprimé  à  Brè- 
me, Tan  1639  ,  in-8°.  Rivet,  en  ayant 
eu  un  exemplaire  ex  donn  autans  ,  y 
écrivit  quelques  remarques  dont  je 
rapporte  celle  qui  concerne  Aconce. 
Miror  cur  (pag.  524),  ^onti  jaciat  t^ir 
doctus  judicium  Acontii,  hominis  am- 
biguœ  fidei  et  Socinianorum  t'el  pro- 
dromi  ',  fel  coniniilitonis  ,  cujus  rei 
gratta  ab  Arnunianis  loties  recusns 
est  et  coimnendatus  ,  etiani  in  varias 
linguas  l'ulgares  translatas.  Huic  ho- 
mini  scopus  fuit  ,  ut  ex  toto  libro  ap- 
paret  ,  ad  tam  pauca  necessaria  doc- 
trinani  christianam  arctare ,  ut  omnibus 
sectis  in  christianisnio  pateret  aditus 
ad  mutunm  conimunionem.  f^elleni 
doctiss.  et  piuin  wiruni  à  talibus  lau- 
dandii  et  imilandls  abstinuisse  (ji). 
Le  livre  qui  me  fournit  ce  passage  , 
m'apprend  aussi  qu'Isaac  .Tunius  (12)  , 
ministre  deDelft,  mettait  Aconce,  les 
remontransetSocindansla  même  clas- 
se ,  et  le  regardait  comme  un  homme 
qui  voulait  réduire  à  l'unité  toutes  les 
sectes  et  les  enfermer  dans  une  même 
arche  ,  comme  Noé  enferma  toutes 
sortes  d'animaux  dans  la  sienne,  où 
elles  furent  conservées  qnoiqu'elk-3  se 
nourrissent  de  difiërentes  pâtures.  On 
voit  dans  le  même  livre  le  jugement 
que Peltius  faisait  d'Aconce:  c'estqu'en 
réduisant  à  un  petit  nombre  les  j)oinls 
nécessaires  au  salut,  et  en  demandant 
la  tolérance  pour  les  opinions  qui  com- 
bat taient  les  autres  articles  ,  il  n'y 
avait  point  d'hérésies  à  quoi  il  n'ou- 

(9)  Voetius,  Disput.  Tlieolog.  tom.  I,  p-  5oi. 

(10)  Thom.  Crcnliis  ,  Animadv.  Phllolog.  et 
Historicar.  ,  parte  II ^  poë-  3'' 

(il)  Rivci.  apiitl  Cieniuni,  ibid  \  pag.  3o. 
(12)  Isaac  Jiiniiis  in  IJxaminp  Apologiae  Kc- 
iiionsiiariliiir.i  ,  p^j;.  /(5  ,  opuil  Crtiiitim  ,  ibiil. 


vrît  la  porte  (i3).  Enfin  ,  on  voit  dans 
le  même  ouvrage  ,  que  non-seulement 
Arminius  etGrevinchovius  ont  donné 
beaucoup  de  louanges  à  notre  Aconce  j 
mais  aussi  ,  qu'Amésius  et  George 
Pauli(i4),  théologiens  réformés,  l'ont 
fort  loué.  Jacobo  Arminio  tamen  in 
Respons.  ad  excerpta  iheol.  Leidens. 
pag-  65.  Acontius  est  divinum  pru- 
dentiœ  ac  moderationis  lumen.  Ame- 
sio  prcefat.  ad  Puritan.  Anglicanoset 
Grei^inchowio  in  Abstersione  calumn. 
Smoutii  pag.  125.  apudB,  Hulseman- 
num  in  Dedicat.  Supplementi  Bre- 
wiarii  Theologici  pag.  G.  idem  Acon- 
tius est  S'uva.TciTO.Toç  ôv  Tetiç  'ypa.<^tt.iç  , 
qui  sementem  Ecclesiœ  anglicanœ  ca- 
lore  et  rore  cœlesti  fovit  sedulô  (i5). 

(i3)  Peltius  in  Vedicatione  Harmonise,  apud 
Crenium  ,   ibid,    pag.  3i. 

(i4)  In  Heformato  Aiigustano,  seu  Apologîa 
pro  dictatis  suis  de  Aug.  Confess.  apud  CreDÎuoi, 
ibid.  pag.  32. 

(i5)  Crenius  ,  ibid,  P^S'  2'- 

ACOSTA  (Uriel),  gentilhom-» 
me  portugais  ,  naquit  à  Porto  , 
vers  la  fin  du  XVF.  siècle.  Il  fut 
élevé  dans  la  religion  romaine  , 
dont  son  père  faisait  sincèrement 
profession  (a)  ,  quoique  issu  de 
l'une  de  ces  familles  juives  qui 
avaient  été  contraintes  à  vive 
force  de  recevoir  le  baptême.  Il 
fut  élevé  aussi  de  la  manière  que 
le  doivent  être  les  enfans  de  bonne 
famille  :  on  lui  fit  apprendre  plu- 
sieurs choses,  et  enfin  la  juris- 
prudence. La  nature  lui  avait 
donné  de  bonnes  inclinations  (A)  ; 
et  la  religion  le  pénétra  de  telle 
sorte,  qu'il  souhaita  ardemment 
de  pratiquer  tous  les  préceptes 
de  l'Eglise,  afin  d'éviter  la  mort 
éternelle  qu'il  craignait  beau- 
coup. C'est  pourquoi  il  s'appliqua 
soigneusement  à  la  lecture  de 
l'Évangile  et  des  autres  livres  spi- 

(«)  Paler  meus  verè  eral  çhristianus.  Uriel 
Acosia  ,  dans  son  Exemplar  Vilii'  liumanie, 
iiise'i-e' par  M.  Liinlinrcli  l'i  lu  fin  desmi  /Vmi- 
ca  Collalio  curn  .Tiid;!!.  île  Viril.Ttf  Religio- 
ais  christiana;,  imprinitn  à  Amsturdain ,  en 
i()87,/«4. 
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rituels ,  et  à  consulter  les  som-    mais  ,  ne  pouvant  pas  le  profes- 


ser dans  le  Portugal ,  il  se  réso- 
lut à  sortir  de  son  pays.  Il  rési- 
gna son  bénéfice  ,  et  il  s'embar- 
qua pour  Amsterdam  avec  sa 
mère  et  avec  ses  frères  qu'il  avait 
eu  le  courage  de  catéchiser  (B)  , 
et  qu'il  avait  effectivement  im- 
bus de  ses  opinions.  Dès  qu'ils  fu- 
rent arrivés  là  ,  ils  s'agrégèrent  à 
la  synagogue,  et  furent  circon- 
cis selon  la  coutume.  Il  chan- 
ges son  nom  de  Gabriel  en  celui 
d'Uriel.  Peu  de  jours  lui  suffirent 


mes  des  confesseurs  :  mais  plus  il 
s'attachait  à  cela ,  plus  il  sentait 
croître  ses  difficultés  ,  et  enfin 
elles  l'accablèrent  si  fort ,  que  , 
n'y  pouvant  trouver  aucun  dé- 
uoùment  ,  il  se  vit  livré  à  des  in- 
quiétudes mortelles.  Une  voyait 
pas  qu'il  lui  fût  possible  de  s'ac- 
quitter ponctuellement  de  son 
devoir  ,  à  l'égard  des  conditions 
que  l'absolution  demande,  selon 
les  bons  casuistes  ;  et  ainsi  il  dés- 
espéra de  son  salut ,  en  cas  qu'il 

ne  le  pût  obtenir  que  par  cette  pour  reconnaître  que  les  mœurs 
voie.  Mais,  comme  il  lui  était  et  les  observances  des  juifs  n'é- 
difficile  d'abandonner  une  reli-  taient  pas  conformes  aux  lois  de 
gion  à  laquelle  il  était  accoutumé  Moïse  :  il  ne  put  garder  le  silence 
depuis  son  enfance,  et  qui  s'était  sur  une  telle  non-conformité  ; 
profondément  enracinée  dans  son  mais  les  principaux  de  la  syna- 
esprit  par  la  force  de  la  persua-  gogue  lui  firent  entendre  qu'il 
sion ,  tout  ce  qu'il  put  faire  fut 
de  chercher  s'il  ne  serait  pas  pos- 
sible que  ce  que  l'on  dit  de  l'au- 
tre vie  fût  faux  ,  et  si  ces  choses- 
là  sont  bien  conformes  à  la  rai- 
son. Il  lui  semblait  que  la  raison 
lui  suggérait  incessamment  de 
quoi  les  combattre.  Il  avait  alors 


devait  suivre  de  point  en  point 
leurs  dogmes  et  leurs  usages  ;  et 
que,  s'il  s'en  écartait  tant  soit 
peu,  on  l'excommunierait.  Cette 
menace  ne  l'étonna  point  :  il 
trouva  qu'il  siérait  mal  à  un  hom- 
me qui  avait  quitté  les  commo- 
dités de  sa  patrie  pour  la  liberté 
environ  vingt-deux  ans  ,  et  voilà  de  conscience  ,  de  céder  à  des  rab- 
l'état  oii  il  se  tint  :  il  douta;  et ,    bins  qui    étaient    sans    juridic- 


quoi  qu'il  en  fût ,  il  décida  que  , 
par  la  route  oii  l'éducation  l'avait 
mis,  il  ne  sauverait  jamais  son 
âme.  Il  étudiait  cependant  en 
droit ,  et  il  inipétra  un  bénéfice 
(b)  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans.  Or, 
comme  il  ne  voulait  point  être 
sans  religion,  et  que  la  profes- 
sion du  papisme  ne  lui  donnait 
point  de  repos  ,  il  lut  Moïse  et 
les  prophètes,  y  trouva  mieux 
son  compte  que  dans  l'Evangile  , 
et  se  vit  enfin  persuadé  que  le  ju- 
daïsme était  la  vraie  religion  : 

(i)  La  dignité  de  Trésorier  dans  une  église 
collégiale. 


tion  (C) ,  et  qu'il  ne  ferait  paraî- 
tre ni  du  cœur ,  ni  de  la  piété  , 
s'il  trahissait  ses  sentimens  dans 
une  pareille  rencontre  :  c'est 
pourquoi  il  continua  son  train. 
Aussi  fut-il  excommunié  ,  et  avec 
un  tel  effet,  que  ses  propres  frè- 
res, je  parle  de  ceux  qu'il  avait 
instruits  au  judaïsme  ,  n'osaient 
lui  parler  ni  le  saluer  quand  ils 
le  trouvaient  dans  les  rues.  Se 
voyant  en  cet  état,  il  composa 
un  ouvrage  pour  sa  justification , 
et  il  y  fit  voir  que  les  observan- 
ces et  les  traditions  des  Phari- 
siens sont  contraires  aux  écrits  de 
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Moïse.  A  peine  l'eut-il  commencé    périence  le  poussèrent  beaucoup 
qu'il  embrassa  l'opinion  des  sad-    plus  loin.    Il   examina  si  la  loi 
ducéens  :  car  il  se  persuada  for-    de  Moïse  venait  de  Dieu ,  et  il 
tement  que  les  peines  et  les  rë-    crut  trouver  de  bonnes  raisons 
compenses  de  l'ancienne  loi  ne    pour  se  convaincre  qu'elle  n'était 
regardent  que  cette  vie  ,  et  se    qu'une  invention  de  l'esprit  de 
fonda  principalement  sur  ce  que    l'homme  ;  mais  ,  au  lieu  d'en  ti- 
Moïse  ne  fait  aucune  mention  ni    rer  cette  conséquence,  ye  ne  dois 
du  bonheur  du  paradis ,  ni  du    donc  pas  rentrer  dam  la  commu- 
malheur  de  l'enfer.  Dès  que  ses    nion  judaïque  ^'\\  en  tira  celle-ci: 
adversaires    eurent   appris    qu'il    Pourquoi  rncbstinerais-je  à  en 
était  tombé  dans  cette  opinion  ,    demeurer  séparé  toute  ma  vie  , 
ils  en  eurent  une  extrême  joie  ,    nvec  tant  d'incommodités  ,  moi 
parce  qu'ils   prévirent  que   cela    qui  suis  dans  un  pajs  étranger 
leurserait  d'un  grand  usage  pour    dont  je  n  entends  point   la  lan- 
justifier  auprès  des  chrétiens   la    gtif?  Ne  vaut-il  pas  bien  mieux 
conduite  de  la  synagogue  contre  faire  le  singe  entre  les  singes? 
lui ,  etc.  De  là  vint  qu'avant  mè-    Ayant  considéré  ces  choses  ,  il  re- 
nie que  son  ouvrage  s'imprimât,    tourna   au    giron    du    judaïsme 
ils   publièrent  (c)  un  livre  tou-    quinze  ans  après  sou  excommu- 
chant    l'immortalité    de    l'âme,    nication,et   il  rétracta  ce  qu'il 
composé  par  un  médecin  ,   qui    avait  dit ,  et  signa  ce  qu'on  vou- 
n'oublia  rien  de  tout  ce  qui  était    lut.  Il  fut  déféré  quelques  jours 
le    plus    capable   de    faire   pas-    après ,  par  un  neveu  qu'il  avait 
ser   Acosta  pour  un   athée.   On    chez  lui.  C'était  un   jeune  gar- 
excita  les  enfans  à  l'insulter  en    çon  qui  avait  pris  garde  que  son 
pleine  rue  et  à  jeter  des  pierres    oncle  n'observait  point  les  lois  de 
contre  sa  maison.  11  ne  laissa  pas    1^  synagogue  ,  ni  dans  son  man- 
de publier  un  ouvrage  contre  le    ger,  ni  sur  d'autres  points.  Cette 
livre  du  médecin  ,  et  d'y  combat-    accusation  eut  d'étranges  suites; 
tre  de  toutes  ses  forces  l'immor-    car  un  parent  d' Acosta  ,  qui  l'a- 
talité  de  l'âme  {d).  Les  juifs  s'a-    vait  réconcilié  avec  les  juifs  ,  se 
dressèrent  aux  tribunaux  d'Ain-    crut  engagé  d'honneur  à  le  per- 
sterdam ,  et  le  déférèrent  comme    sécuter  à  toute  outrance  (D).  Les 
une  personne  qui  renversait  tous    rabbins  et  tout  leur  peuple  se  re- 
les  fondemens  du  judaïsme  et  du    vêtirent   du    même    esprit,    et 
christianisme.  On  le   fit  empri-    principalement  lorsqu'ils  eurent 
sonner,  on  le  relâcha  sous  eau—    su   que  notre  Acosta  avait  con- 
tion  au  bout  de  huit  ou  dix  jours,    seillé  à  deux  chrétiens  qui  étaient 
on  confisqua  l'édition  du  livre ,    venus  de  Londres  à  Amsterdam 
et  on  lui  fit  payer  une  amende    de  ne  pas  se  faire  juifs.   On  le 
de  trois  cents  florins.  Il  ne  s'ar-    cita  au  grand  conseil  de  la  syna- 
reta  point  là  :  le  temps  et  l'ex-    gogue,  et  on  lui  déclara  qu'il  se- 
rait encore  une  fois  excommu- 
(c)  L'an  1623.  j^ijÇ  ^'[\  ,^g  faisait  les  satisfactions 

clitil,n^!Z'ii''nf '"'''"'' '^^'''™'"'^'''"    q»''»^  '"i  prescrirait.  Il  les  trou- 

uitionum    Fliilosoplucaruui  ad  leseiu  scrip-      l        .    .         i  .-i        ' 

taïu.  va  SI  dures,  qu  il  répondit  qu  n 
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ne  pouvait  pas  les  subir.  Là-des-  de  philosopher  sur  les  matières 
sus  ils  résolurent  de  le  chasser  de  de  religion  ;  car  ils  s'appuient 
leur  communion  ;  et  l'on  ne  sau-  beaucoup  sur  ce  que  cette  mé- 
rait  représenter  les  avanies  qui  thodeconduit  peuàpeuàl'athéis- 
lui  furent  faites  depuis  ce  temps-  me  ou  au  déisme  (G).  Je  touche- 
là  ,  et  les  persécutions  qu'il  eut  rai  la  réflexion  que  fit  Acosta  sur 
àsouffrir  de  lapart  desesparens.  ce  que  les  juifs,  pour  le  rendre 
Ayant  passé  sept  années  dans  ce  plus  odieux ,  affectaient  de  dire 
triste  état ,  il  prit  le  parti  de  dé-  qu'il  n'était  ni  juif,  ni  chrétien  , 
clarer  qu'il  était  prêt  à  se  sou-  ni  mahométan  (H). 

mettre  à  la  sentence  de  la  syna—  , . ,    r                 ,  .             . 

,  -  .  „  .  *'  (A)  La  nature  lui  await  donne  de 
gogue;  car  on  lui  avait  fait  en-  bonnes  inclinaùons. 2  h  était  si  tendre 
tendre  qu'au  moyen  de  cette  dé-  et  si  porté  à  la  compassion  qu'il  ne 
claration  il  se  tirerait  d'affaire  pouvait  s'empêcher  de  verser  des  lar- 
commodément,  parce  que  les  ju-  ™^*,  quand  il  entendait  le  récit  de 
^-  c  -.^  ^  ■  ■  quelque  malrieur  ariive  a  son  pro- 
ges ,  satistaits  de  sa  soumission  ,  chain.  La  pudeur  avait  jeté  de  si  pro- 
tempéreraient la  sévérité  de  la  fondes  racines  dans  son' âme,  qu'il  ne 
discipline.  Mais  il  y  fut  attrapé  :  craignait  rien  autant  que  ce  qui  pou- 
on  lui  fit  subir  a  toute  rigueur  vaille  déshonorer.  Courageux  et  sus- 
,  r  -,  •  1  •  ■.''!)  ceptible  de  colère  dans  une  occasion 
la  pénitence  qui  lui  avaitete  da-  i,:giti,„e,  il  s'opposait  à  ces  insolens 
bord  proposée  (E).  Voilà  ce  que  et  à  ces  brutaux  qui  se  plaisent  à  in~ 
j'ai  tiré,  sans  déguisement  ni  al-  suUer,etil  se  joignait  au  parti  faible- 
tération,  et  sans  prétendre  ca-  C'est  le  témoignage  qu'il  se  donne. /«- 
.  ,  f  •.  -1'  j-  I irmorum partes  adjuvare  cupiens T  dit- 
rantir  les  taits  :  voila  ,  dis-je  ,  ce  n  (,)  ^  ^^  ^a,  p^^i^,  „,g  ^oc,„^  ^,/^„„. 

que  j'ai  tiré  d'un  petit  écrit  com-  gens. 

posé    par  Acosta    (e)  ,   publié     et  (ii)  Qu'Hâtait  eu  te  courage  de  ca- 

réfuté  par  M.  Limborch  (/").  On  'f '"^^'0  H   n'oublie  pas  les  circon- 

^,•11                                       1  stances  qiu  étaient  propres  a  relever 

croit    qu  il    le    composa   peu    de  le  sacriUce  qu'il  faisait  ■■.  sa  religion, 

jours  avant  sa  mort ,   et  depuis  II  observe  qu'il  renonça  à  un  bénéfice 

qu'il   eut  résolu  de  s'ôter  la  vie.  lucratif  et  honorable,  et  à  une  belle 

Il  exécuta  cette  étrange  résolu-  maison,  que  son  père  avait  fait  bâtir 

,.P  dans  le  meilleur  quartier  de  la  ville 

tion  un  peu  après  qu  il  eut  man-  (2)    n  ajo^,^  j^  pg^il  de  l'erabarque- 

qué  son    principal    ennemi   (g)  :  ment  ;  car  ceux   qui  sont   descendus 

car  dès  que  le  pistolet  qu'il  avait  '^'^^  J'^'fs  ne  peuvent  sortir  du  royau- 

pris  pour  le  tuer  dans  le  temps  me ,  sans  en  obtenir  du  roi  une  per- 

J^    ,.,\        .                   j                        ^.  mission  spéciale  :  iViJi^em  at/ice/iat/«u* 

qu  il  le  vit  passer  devant  sa  mai-  „^^  ,1,,^  „,„^„^  penculo  {non  licet  d- 

SOn   eut    fait    faux-feu,   il   ferma  lis  qui  ab  Hebrœis  originem  ducunt  à 

sa  porte  ,  et ,  prenant  un  autre  'e^""  dUcedere ,  sine  spedali  régis 

pistolet,  il  s'en  tua  (h).  Cela  se  >^"''«'e  (3).  Enfin   il  dit  que  si  l'on 

i, .  ,    .        .      J                  >   '                 .  eut  su  qu  il  parlait  de  ludaisme  a   sa 

ht  a  Amsterdam  ;  mais  on  ne  sait  mère  et  à  ses  frères ,  on  l'eût  fait  pé- 

pas  au  vrai  en  quelle  année  (F),  rir.  Sa  charité  le  porta  à  négliger  ce 

Voilà   un    exemple   qui    favorise  danger:   Quibus  ego  fraiemo  amore 

ceux  qui   condamnent   la   liberté  '^'^i^^"  ^^ Çammunicaveranc,  quœ  indu 

^  super   religione    wisa  Juerant   rnagis 

(e)  IntUulé,  Exemplar  Vitie  humanœ.  consenlanea,  licet  super  aliquibus  du- 

if)  ^'ovez  ci-dessus  la  citation   (a).  /  \  t'  •  i  a       .          r          t    ■  v.     \ 

I   \  r^>  ■.    ■.           y-  -                               •      T  •  (O  Lriel  Acosta,  in.  txemplari  \  ilx  uumuix , 

(g)  C était  son  jrere  ou  son  cousin.  Lim-  ^^^^^   pw.  3jG 

liorcli,  in    prœfat.  Exeinplar  Vitie  huinaa.  '   2)  I!,ul.    ua".  34". 

{h)  \.vnxhQxc\x  ,  ibii.  '{i)  Ibid.'       " 
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baarem  ;  quodquidem  inmagnuvi  nia- 
lum  meumpoUrnt  recidere,  tnntum  est 
in  eo  regnn  periculum  de  talihus  loqui 
(4;  Nous  pouvons  voir  là  en  passant , 
que  les  Espagnols  et  les  Portugais 
n  ont  rien  oublié  de  tout  ce  que  la  po- 
litique la  plus  fine  et  la  plus  sévère 
peut  inventer  pour  maintenir  un 
parti.  Ils  ont  employé  tout  cela  pour 
le  soutien  du  christianisme,  et  pour 
la  ruine  du  judaïsme,  et  l'on  aurait 
grand  tort  de  les  accuser  d'avoir  mis 
l'Église  sous  la  protection  céleste,  avec 
les  dispositions  de  ceux  qui  attendent 
tout  tranquillement  de  refficace  de 
leurs  prières.  On  dirait  plutôt  qu'ils 
ont  suivi  les  avis  qu'un  poète  païen 
a  donne's  sur  une  afiaire  d'agricul- 
ture : 

Non  tamen  ulla  magis  prtB^em  forluna  la- 

borum  (■-«, 
Qu'am  siquis  feno  poluil  rexmdere  fummum 
Vlceris  o.f.  jlitur  ^ttiuni ,  ^■n'ilquir  tegendo  : 
D'um   medicas    adhibere    manus    ad   vulnera 

paslor 
Âbnegal,  et  meliora  Deos  sedel  onuna  pas- 
cens  (5). 

Ou  bien  on  dirait  qu'ils  se  sont  réglés 
sur  les  reproches  que  Catou  fit  aux 
Romains,  lorsqu'il  les  b!,1ma  de  se 
confier  en  l'assistance  des  Dieux  ,  qui 
n'exaucent  jamais  les  fainéans  ,  aiou- 
tait-il  \  car  la  paresse  csl  une  marque 

de  l'irritation  du  ciel,  f^os ineilid 

et  mollitid  animl  aliiis  aliutn  exsptc- 
tantes  cuncUimini,  i'idelicet  diis  im- 
mortalibiis  conjisi,  qui  hanc  rempubl. 
in  mariinis  sœpè  penculis  sevvavêre. 
Non  uotis,  neque  suppliciis  inuliebri- 
bus  auxilia  dcorumparanlur  :  l'igilan- 
dn,  agendo,  bcnèconsutendo  ,  prospéré 
omniacedunt.  Ubi  socordiœ  tcteatque 
ignai'iœ  tradideris  ,  nequicquam  deos 
implores  :  irati  infeslique  sunl  (6).  En- 
fin on  dirait  que  la  leçon  pour  laquelle 
ils  ont  le  plus  de  docilité,  est  la  der- 
nière partie  de  l'axiome  qu'un  auteur 
moderne  a  rapporté  de  cette  façon.  // 
faut  pour  aimi  dire  s'abandonner  h  la 
providence  de  Dieu,  comme  si  tonte 
la  prudence  humaine  était  inutile  ;  cl 
itjaut  se  gouverner  par  les  règles  île 
la  prudence  humaine,  comme  s'il  n'y 
au'utpointde profidencei"]  .  Us  se  mo- 
queraient sans  doute  de  tout  auteur  qui 

(4)  ll''<i- 

{,=;)  V.rgil.  Géorgie  lib.   III ,  !■'.   43'' 
(6    S..llust.   in   lîelloCalilin.  p<J3.  160. 
(7)  Cotin,  OEuvrcs  galaulKS,  lum.  I,  au  Dis- 
tours  sur  la  Vérité  dts  Sonjjcs .  pcig-  îCo. 


les  blâmerait  de  traiter  le  christianis- 
me comme  un  vieux  palais  qui  a  be- 
soin d'étançons  de  toutes  parts,  tant 
il  menace  àc  ruine;  et  le  judaïsme 
comme  une  forteresse,  qu'il  faut  ca- 
nonneret  bombarder  incessamment, 
si  on  le  veut  afiaiblir.  On  peut  juste- 
ment condamner  certaines  manières 
de  maintenir  la  bonne  cause;  mais 
enfin  elle  a  besoin  d'aide  ,  et  la  défian- 
ce est  la  mère  de  la  sûreté.  Voy.z  la 
remarque  (B)  de  l'article  Drabicius  ,  et 
la  remarque    (E)    de  l'article   Ldeie- 

NIETSKl- 

(Cj  ^  des  rabbins  qui  étaient  sans 
juridiction.^   H  y    a   sans   doute  une 
grande  diflerence  entre  les  tribunaux 
que    notre   Acosta    avait    à    crainare 
dans  son  pays    et    le    tribunal  de    la 
synagogue  d  Amsterdam.   Celui-ci  ne 
peut  infliger  que  des   peines  canoni- 
ques ;  mais  l'inquisition  des  chrétiens 
peut  faire  mourir,  car  elle  li\re  au 
bras  séculier  ceux  qu'elle  condamne. 
Je  ne  m'étonne  donc  pasqu'Acosta  ait 
eu   moins  de  peur  pour  l'inquisition 
des  juifs  que  pour  celle  de  Portuj;al: 
il    savait    que   la    synagogue    n  axait 
point  de  tribunaux  qui   se  m«1lassent 
des  procès  civils  ni   des   procès    cri- 
minels ;   et  ainsi  il  regardait  ses  ex- 
communications  comme   un    brutum 
fulmen  :  il  ne  découvrait   à   la  suite 
de  cette  peine  canonique  ni  1»  mort  ou 
quelque  autre  fonction  de  bourreau, 
ni  la  prison,  ni  les  amendes  pécuniai- 
res. 11  crut  donc  ,   qu'ayant  eu  assez 
de    courage    pour    ne    trahir  pas  sa 
religion  en  Portugal,  il  devait  a  beau- 
coup plus  forte  raison  avoir  la   har- 
diesse  de   parler  selon   sa  conscience 
parmi    les    juifs  ,     dussent  -  ils    1  ex- 
communier';   car    c'était  tout  ce  que 
pouvaient   faire  des    gens    qui    n  ont 
point  de  magistrature.    Quia  minime 
decebat  ut  propLer  talcm  nnlumterga 
verieret  die   qui  pro   liberlnte  natale 
sotum  et  utUitates  alias  contcmpserat 
et  succumbere  homimbus ,  prœserUni 
JuRisDicTioNEM  non  habentibus ,  in  tali 
cautd  necpium  nec  virile  eral;  decrevi 
votais  omnia  ptrferre  et  in  sentenliâ 
nerdurare  (8).   Mais   il  lui   arriva   ce 
qui  arrive  à  presque  tous  ceux  qui  ju- 
gent des  maux  combinés.    Ils  s  imagi- 
nent que  c'est  dans  l'union  de  deux 
ou  trois  peines  que  consiste  1  infortune, 

<8)*cosU,  EwmplarVilasliam.pff^,'.  347- 
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t^t  qu'on  ne  serait  pas  fort  à  plaindre  si  embarras  lorsque ,  n'ayant  pas  voulu 
l'on  n'avait  à  souriiir  que  l'un  de  ces  subir  la  pénitence  ignominieuse  que 
maux  Ils  éprouvent  le  con'raire,  la  synagogue  lui  prescrivait ,  il  se  vit 
quand  la  provicLnce  ne  les  fait  passer  encore  dans  les  liens  de  Texcommuni- 
que  par  l'une  de  ces  deux,  ou  trois  dis-  cation  ?  On  crachait  en  le  rencontrant, 
grâces.  Ils  la  sentent  beaucoup  plus  et  Ton  instruisait  à  cela  les  petits  gar- 
rude  qu'ils  n'avai.ut  cru  qu'elle  le  se-  çons.  Midù  eoruin  tianseunte  me  in 
rait  L'inquisition  de  Portugal  parut  pluted  spucbant ,  quod  etiam  et  pueri 
terrible  au  juif  Acosta.  Pourquoi?  Ulorumfticiebaiilabillisedocti;tan- 
Parct;  qu'il  là  voyait  jointe  avec  le  lUm  non  LipUabav ,  quiafacultas  de- 
pouvoir  ou  immédiat  ou  médiat  d'era-  eiat  (12).  Ses  parens  le  persécutèrent  j 
prisoiinjr,  de  torturer,  de  brùlr  les  personne  ne  l'allait  voir  dans  ses  ma- 
gens.  S'il  ne  l'eût  considérée  qu'en  taut  ladies.  Coupons  court.  On  le  vexa  en 
qu'elle  excommunie,  il  n'en  eût  pas  tant  de  manières,  que  l'on  extorqua 
eu  graud'peur.  Voiià  le  sujet  de  son  entin  de  lui  la  soumission  que  Fou  de- 
mépris  pour  les  menaces  de  la  syna-  mandait:  Duravit  pugna  ista  per  an- 
gogue  d'Amsterdam.  Mais  il  connut  non  septem,  intra  quod  tempus  incre- 
par  expérience,  que  la  simple  faculté  dibilia  passus  sum  (i3).  Nous  verrons 
d'escommunierest  bien  terrible,  quoi-  dans  la  remarque  (E)  quelle  fut  la 
que  entièrement  privée  dcis  fonctions    peine  qu'on  lui  imposa.  Il  connutalors 

plus  que  jamais,  combien  sont  terri- 
bles ceux  même  qui,  sans  aucune 
juridiction  ,  disposent  des  lois  de  la 
discipline. 

Je  me  garde  bien  de  dire  que  les  rai- 
sons des  indépendans  soient  considé- 
rables ,  eux  qui  trouvent  si  mauvais 
que  rÉglises'attribuele  droitd'excom 
munier,    ceat-à-dire ,    d'infliger   des 


du  bras  séculier.  On  le  regardait  com- 
me un  hibou  ,  depuis  son  excommuni- 
cation. Ses  propres  frères  n'osaient  pas 
même  le  saluer  :  Ipsi  fratres  mihi, 
quihusego  prœceptorj'ueram  me  trans- 
ibanl,  nec  in  plateà salutabant ,  prop- 
ter  mettim  iUoruni  (9).  Les  petits  en- 
fans  couraient  après  lui,  avec  des 
huées  dans  les  rues,  et  le  chargeaient 
de    malédictions  :    ils  s'attroupaient    peines  qui  sout  quelquefois  plus  iafa- 


devant  son  logis  et  ils  y  jetaient  des 
pierres  :  jatnque  J'aces  tL  saxa  isolant. 
11  ne  pouvait  être  tranquille  ni  daus 
sa  maison ,  ni  dehors  :  Pucri  isloruin 
a  rabbinis  et  parentibas  edocli ,  turmi- 
tlni  per  plateas  conueniebant,  et  e'atis 
nocibus  niihi  inalediccbtmt ,  et  oninige- 
nis  cnntumeliis  irrilabunl,  h.vreticum 


mantes  que  la  fleur  de  lis ,  et  qui  ex 
po-ient  à  plus  de  malheurs  temporels 
que  les  peines  atflictives  à  quoi  les 
juges  civils  condamnent.  Les  arrêts 
des  juges  ue  supprimant  point  les  ac- 
tes ou  les  otlices  de  rhumanité,  et 
encore  moins  les  devoirs  de  la  paren- 
té. Mais  l'excommunication  arme  quel- 


et  dejectoreni  inctaniantes.  Aliquandb  qtiefois  les  pères  contre  les  enfans,  et 

etiam  ,  'tntejores  m<^as  congregab  in-  ceux-ci  contre  les  pères   :   elle  étouffe 

tur,  lapides  jaciebant,  et  nihil  inlen-  tous  les  sentimens  de  la  nature;  elle 

îatum  rciinquebunt  ut  me  turbarent,  ne  rompt  les  liens  de  Tamitié  et  de  l'hos- 

iranquillus  etiam  in  domo  prnprid  âge-  pitalité  ;  elle  réduit  les  gens  à  la  con- 

re  pissim  (10).    Les  maux  à  quoi  son  dition  des  pestiférés,  et   même  à   un 

excommunication  l'assujettit  furent  si  abandon  beaucoup  plus  grand, 
rudes,  qu'il  se  sentit  entin  incapable  de         (Q^  fj^  purent..,,  se  crut  engagé. 


les  supporter;  car  quelque  haine  qu'il 
eût  pour  ia  synagogue  ,  il  aima  mieux 
y  revenir  par  une  réconciliation  si- 
mulée ,  que  d'eu  être  sé[)aré  ou- 
vertement. Aussi  disait-li  à  quelques 
chrétiens  qui  voulaient  se  faire  juifs  , 
qu'ils  ne  sava'ent  pas  quel  joug  ils 
allaient  se  mettre  sur  la  tète  :  JYescie- 
bant  quale  jugum  suis  i>erticibus  im- 
ponerent  {it).    Mais  quels  furent  ses 


h  le  persécuter  a  toute  outrance.^  Voi- 
ci les  maux  qu'il  lui  fit.  Acosta  était 
sur  le  point  de  convoler  en  secondes 
noces;  il  avait  beaucoup  d'efléts  entre 
les  mains  de  l'un  de  ses  frères,  et  uu 
grand  besoin  de  continuer  le  com- 
merce qui  était  entre  eux.  Ce  parent 
lui  fut  <:onliair.>  sur  tous  ces  chefs ^ 
il  empêcha  le  mariage  ,  et  il  engagea 
le  frère  à  retenir  tous  ces  efl'ets-là,  et 


(9)  Acosta  ,  F.iteinplar  Vit*  hiim.  pa 
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à  ne  plus  négocier  avec  son  frère.  Ces  jam  porta  coeli  mihi  erat  aperta,  qnce 

procédures    doivent  être   considérées  ante'a  jorlissimis  seris  clausa  me  a  li- 

conime  Tune  des  raisons   qui  confir-  mine  eliugressuexcludeliat{i'j).  Acos- 

niaient  Acosta  dans  ses  impiétés;  car  ta  reprit  ses  habits,  et  s'alla  couclie 

il  se  persuada    sans   doute    que    ces  par  terre  à  la  porte  de  la  synagogue , 

passions  et  ces   injustices  pouvaient  et  tous  ceux  qui  sortirent  passèrent 

être  autorisées  par  quelques  passages  sur  lui.  J'ai  cru  qu'on  serait  bien  aise 

du  Vieux  Testament,  où  la  loi  ordon-  de  trouver  ici  ce  petit  morceau  des 

ne  aux  frères,  aux  pères,  et  aux  ma-  cérémonies  judaïques  (i8). 
ris,    de    n'épargner   point  la  vie    de        (V).  On  ne  snit  pas  au  frai  en  quelle 

leurs  frères,  de  leurs  enfans,  de  leurs  année.']  11  y  a  beaucoup  d'apparence 

femmes,   en  cas  de  révolte  contre  la  qu'il  se  tua  peu  après  la  cérémonie  de 

religion  (i4)-  Et  il  faut  savoir  qu'il  se  son  absolution,  enragé  du  traitement 

servait  de  cette  preuve  contre  la  loi  qu'il  avait  soufi'ert  contre  l'espérance 

de  Moïse;  car  il  prétendait  qu'une  loi  qu'il  avait  conçue  d'une  peine  miti- 

qui  renversait    la   religion    naturelle  gée.  Mais  cela  ne  peut  point  fixer  le 

ne  pouvait  pas  procéder  de  Dieu  ,  l'au-  temps     avec     précision   ,    puisqu'on 

teur  de   cette  religion  (i5).  Or,  dit-  ignore  l'année   où    il  fit  cette  péni- 

11,  la  religion  naturelle  établit  un  lien  tence.  Si  l'on  savait  combien  il  y  avait 

d'amitié  entre  les  parens. Y  oyez  cç  que  de    temps    qu'il   était   excommunié, 

M.  Limborch  a  répondu  à  ce  sophisme  quand  le  livre  du  médecin  fut  mis  au 

(16).  jour,  l'an  iGaS  ,  il  ne  serait  pas  difE- 

(E)  yi    toute   rigueur  la   pénitence  cile  de   calculer  juste  ;  puisqu'il  ob- 

(jui  lui    aidait  été  d'abord  proposée.'}  serve  que  sa  première  excommunica- 

Voici  la  description  qu'il  en  fait.  Une  tion  dura  quinze  ans,  et  que  la  seconde 

grande  foule  d'hommes  et  de  femmes  en  dura  sept,  et  que  celle-ci  suivit  de 

s'étant  rendus    à   la  synagogue   pour  près  celle-là.  On  suppose  ,  dans  la  Bi- 

voir   ce   spectacle,   il   rentra,  et   au  bliolhéque   universelle,  qu'il  se  tua 

temps  marqué  il  monta  en  chaiie,  et  environ  l'an  1647  (19);  mais  d'autres 

lut  tout  haut  un  écrit  où  il  confessait  disent  que  ce  fut  en  1640  (20). 
qu'il  avait  mérité  mille  fois  la  mort ,         (g)  Ç)„e  cgng  méthode  conduit  peu 

pour  n'avoir  point  gardé  le  jour  du  }i peu  a  l'athéisme,  ou  nu  déisme.}  A- 

sabbat,  ni  la  foi  qu'il  avait  donnée  ,  et  ç.Qs^g^  i^^y  sert  d'exemple.  Il  ne  voulut 


crimes,  il  était  prêt  de  souflrir  tout  gt  i|    embrassa    le  judaïsme,    parce 

ce  qu'on  ordonnerait ,  et  qu'il  promet-  q^fil  Jg  trouva  plus  conforme  à  ses  lu- 

tait    de  ne  retomber  jamais  dans  de  mièi'es.  Ensuite,  il  rejeta  une  infinité 

telles  fautes.  Etant  descendu  de  chaire,  Je   traditions  judaïques  ,  parce  qu'il 

il  reçut  ordre  de  se  retirer  à  un  coin  jugea  qu'elles  n'étaient  point  conte- 

de  la'  synagogue,   où  il   se  déshabilla  "^ues  dans  l'Écriture  :  il  rejeta  même 

jusqu'à  la  ceinture  ,  et  se  déchaussa  ,  rimmortalité  de  l'âme,  sous  prétexte 

et  le  portier  lui  attacha  les   mains  à  qug  j;,  joi  de  Dieu  n'en  parle  point  4 

une  colonne:  ensuite  le  maître  chantre  gj  g^Qf,  ^  il  ^i^  ]^  divinité  des  livres 

lui  donna  trente-  neuf  coups  de  fouet ,  jg  Moïse,  parce  qu'il  jugea  que  la  re- 

ni  plus  ni  moins  ;  car,  dans  ces  sortrs  Jigion  naturelle  n'était  point  conforme 

de  cérémonies,  on  a  soin  de  n'excéder  ^^^^   ordonnances   de   ce  législateur, 

pas  le  nombre  prescrit  par  la  loi.    Le  s'jj  g{^f  ^  ,<gu  encore  six  ou  sept  ans , 

prédicateur  vint  ensuite,  et  le  fit  as-  [y  aurait  peut-être  nié  la  religion  na- 

seoir  par  terre,  et  le  déclara  absous  turclle,  parce  que  sa  misérable  raison 

de  l'excommunication;   de  sorte  que  \^^[  g^j.   fa^    trouver    des    difficultés 
l'entrée  du  paradis  n'était  plus  fermée 
pour  lui  comme  auparavant.  Jîl  ita, 


(il))  Voyei  le  livre  du  Deuléronome  ,  c7m/' 

xiir. 

(in)  Acnsta  ,  Enemplar  liumanx  Vilœ,  p.  3.')2. 
(16)  Pliilippus  à  Limborch  in  JRefutat.  UrielU 
Acosta;  ,  pitf;.  'i(ji  ,  et  seq- 


(17)  Acosta  ,  Exeraplar  liuni.  ViliE,  pag.  35o. 

(18)  Je  t'ai  lin-' de  TExemplar  liumana;  Vit*, 
(/"Acosta  ,  png.  H4<)  et  35o. 

(ir))  I5ibllolli.  Lnivers.  loin,  m,  pag.  S57. 

(20)  Joli.  Ilelvicus  Wilkmcrus  iii  Dissertât. 
VliiloloRlcA  <lc  .Sadclucœls,  pag.  ull.  IlcUe  Mal- 
Urus  ,  Juiiiiiiim.  Piolet!,  pag.  71. 
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dans  l'hypothèse  de  la  providence  et 
du  libre  arbitre  de  l'Etre  éternel  et 
nécessaire.  Quoi  qu'il  en  soit  ,  il  n'y 
a  persoune  qui ,  en  se  servant  de  la 
raison,  n'ait  besoin  de  l'assistance  de 
Dieii^  car  ,  sans  cela,  c'est  un  guide 
qui  s'égare  :  et  l'on  peut  comparer  la 
philosophie  à  des  poudres  si  corrosi- 
ves,  qu'après  avoir  consumé  les  ciiairs 
baveuses  d'une  plaie ,  elles  rongeraient 
la  chair  vive,  et  carieraient  ies  os  ,  et 
perceraient  jusqu'aux  moelles.  La 
philosophie  réfute  dabord  les  erreurs, 
mais,  si  on  ne  l'arrête  point  là,  elle 
attaque  les  vérités  :  et  quand  on  la 
laisse  faire  à  sa  fantaisie,  elle  va  si 
loin  qu'elle  ne  sait  plus  où  elle  est, 
ni  ne  trouve  plus  où  s'asseoir.  Il  faut 
imputer  cela  à  la  faiblesse  de  l'esprit 
de  l'homme  ,  ou  au  mauvais  usage 
qu'il  fait  de  ses  prétendues  forces. 
Par  bonheur,  ou  plutôt  par  une  sage 
dispensation  de  la  providence,  il  y  a 
peu  d'hommes  qui  soient  en  état  de 
tomber  dans  cet  abus. 

(Hj  ^Jf'ectaie/U  Je  dire  qu'il  n'était 
ni  juif ,  ni  chrctien,  ni  makomélan.'] 
Il  y  avait  en  c -la  ,  répondait-il ,  et  de 
la  malice  et  de  l'ignorance;  car,  s'il 
eût  étéclirétien,  ils  l'eussent  considé- 
ré comme  un  idolâtre  abomuiable, 
qui,  avec  le  fondateur  du  christia- 
nismi',  eût  été  puni  du  vrai  Dieu 
comme  un  révolté  S  il  eût  suivi  la  re- 
ligion raahométane ,  ils  n'eussent 
point  parlé  de  lui  moins  odieusement. 
Il  ne  pouvait  donc  en  nidie  manière 
se  garantir  des  coups  de  leur  langue, 
à  moins  qu'il  ne  s'attachât  dévote- 
ment aux  traditions  pharisaïques. 
Considérons  ses  propres  paroles  :  Scio 
adt^ersarios  i.^tos,  dit-il  (21),  ut  no- 
rrien  nituni  coram  indovtâ  phhe  dila- 
nient  ,  sotitos  esse  dicere  ,  «  Iste  nul- 
»  lam  habet  religioni^m  ,  Judœus  non 
»  est,  non  chrislianus ,  non  malioine- 
■»  tanus.  f^ide  priiis ,  phariscee  ,  quid 
j)  dicas  ;  cœcus  enini  es  ,  et  licel  nia- 
it tiiid  abundes  ,  tamen  sicut  cœcus 
t)  imitin^is.  Quœ.so  ,  dic  milii  ,  si  ego 
»  chiisUunus  essem,  quid jaiisus  dic- 
»  turus?  Planum  est,  dicturum  te, 
}>  Jœdiisimuni  me  ei.se  idololalrani  , 
)>  et  cuni  Jeiu  IVazareno  chrisliano- 
»  runi  doclore  pœnus  i>ero  Deo  solu- 
«  turunt  ,  à  quo  dejrrerani.  Si  niaho- 
1)  metanus  essvrn  ,  norunl  etiani  onines 

(m)  Acosta,  Exemplar.  tiom.  Viln  ,pag.'iSt. 


n  quibus  me  honoribus  fuisses  cumw 
»  Idiurus  :  et  Ha  nan'iuhin  linguani 
»  tudni  posst'in  efadere  ;  unicuni  hoc 
»  ejfugiuut  hibeiis,  uempè  ad  genua 
}>  tua  proi  unihere ,  eljœdissinios  pedes 
)>  luos  ,  tuas  inquam  nej'arias  et  pu- 
»  dendas  instilutinnes  Oiculari.  »  11  se 
sert  d'une  autre  réponse;  car  il  de- 
raandi'  à  ses  adversaires  si,  outre  les 
trois  religions  qu'ils  ont  nommées  ,  et 
dont  les  deux  dernières  leur  parais- 
sent miins  une  religion  qu'une  ré- 
volte contre  Dieu  ,  ils  en  reconnais- 
sent quelque  autre.  11  suppose  qu'iLt 
reconnaissent  une  religion  naturelle 
comme  véritable ,  et  comme  un 
moyen  de  plaire  à  Dieu  ,  et  qui  sufiît 
à  sauver  toutes  les  nations  ,  excepté 
les  Juifs.  C'est  celle  qui  est  contenue 
dans  les  sept  préceptes  que  Noé  et  ses 
desceudans  jusqu'à  Abraham  obser- 
vèrent. Il  y  a  donc  selon  i"tus  ,  dit-il, 
une  religion  sur  laquelle  je  puis  m' ap- 
puyer ,  quoique  je  descende  des  JtiiJ's; 
car,  si  mes  prières  ne  peurent  pas  mus 
engager  a  me  permet  ire.  de  me  mêler 
dans  la  Joule  des  autres  peuples  ,  je  ne 
laisserai  pas  de  me  donner  cette  li- 
cence. La-dessus  ,  il  fait  l'éloge  de  l.i 
religion  naturelle. 

Par  sa  première  réponse  ,  il  est  aisé 
de  connaître  que  les  juils  lui  fai- 
saient une  objection  plus  spécieuse 
que  forte:  elle  avait  moins  de  solidité 
que  d'éclat  ;  elle  était  plus  propre  à 
les  amener  à  leurs  fins  que  conforme 
aux  lois  exarîes  du  raisonnement  : 
elle  était  au  fond  un  peu  suspecte  de 
supercherie.  Voici  d'où  vient  son 
éclat.  L'esprit  de  l'homme  est  telle- 
ment fait,  que,  par  les  ])remières  im- 
l)ressions  ,  la  neutralilé  en  fait  de 
culte  de  Dieu  le  choque  plus  rude- 
ment que  le  fiux  culte  ;  et  ainsi  ,  dès 
qu'il  entend  dire  que  certaines  gens 
ont  abandonné  la  religion  de  leurs 
pères  ,  sans  en  prendre  une  autre,  il 
se  sent  saisi  de  plus  d'horreur  que 
s'il  apprenait  qu'ils  étaient  passés  de 
la  meilleure  à  la  pire.  Cette  première 
impression  l'éblouit,  et  le  remue  de 
telle  sorte  qu'il  se  règle  là-dessu.s 
pour  juger  de  ces  gens-là  ;  et  c'est  à 
quoi  il  proportionne  les  passions  qu'il 
conçoit  contre  eux.  Il  ne  se  donne 
point  la  patience  d'examiner  profon- 
dément si  en  elîet  il  vaut  mieux  s'al- 
ler ranger  sous  les  étendards  du  diable, 
dans  quelqu'une  des  fausses  religion.^ 
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que  cet  ennemi  de  Dieu  et  des  hoin-  une  fausse  religion  que  de  n'en  avoir^ 

mes  a  établies,  que  de  garder  la  neu-  aucune.  Nonobstant  cela,    nous  con-. 

trahtë.  On  peut  donc  croire  que  les  clurons    que    c'était    un   personnage 

Pharisiens  ,  qui  persécutaient  Acosia,  digne  d'horreur,  et  un  esprit  si  mal 

ne    faisaient   valoir  leur    objection  ,  tourne  qu'il  se  perdit  misérablement 

qu'à  cause  qu  ils  la  trouvaient  propre  par  les  travers  de  sa  fausse  nhiloso- 

à  ellàroucher  le  peuple  et  a  intéres-  phie. 
ser  les  chrétiens  dans  ce  procès.  J'a- 

Toue  qu'ils  auraient  fait  moins  de  va-  ACRONIUS    (  Jea^  )    enseigna 
carme  s  il  eût   embrasse  le  christia-  1  .1    '        .■  .7  'i     • 
nisme  à  Amsterdam  ,  ou  le  mahomé-  les  mathématiques  et  la  médecine 
tisme  à  Constantinople  j  mais  ils  ne  à  Baie  avec  beaucoup  de  reputa- 
l'eussent    pas    trouvé    efiectiveraent  tion  ,  et  composa  quelques  livres, 
moins  perdu,  moins  damné,  moins  ^^  Terrœ  Motu  ,  de  Sphœrd,  de 
apostat  :    leur  meuaeement  n  aurait       v         7   7  ••      .a         i-     a 
été   qu'une  retenue  3e  politique,  et  ^'^rolabii   et  Annull  Astrono- 
l'eiVet  d'une  juste  crainte  du  ressenti-  mici  COnfeclione.  Il  était  de  Fri- 
ment de  la    religion    dominante.   A  se ,  et  mourut  à  Baie  à  la  fleur 
juger  des  choses  selon  les  premières  Jg  souâffe,  l'an  l563.  Cet  auteur 
impressions  ,  il  n  y  a  guère  de  protes-         '  1           '    -    1     ji-               j     -tr 
^             '    ,    j     *>  ..         )„-  a  échappe  a  la  diligence  de  Vos- 


tans  qui ,  sur  la  nouvelle  que  Titius 
aurait  quitté  la  profession  de  l'église 
réformée  ,  sans  entrer  dans  aucune 
autre  communion  ,  ne  prétendissent 
qu'il  serait  plus  criminel  que  s'il 
s'était  fait  papiste;  mais  je  demande- 
rais volontiers  à  ces  protestans:  Kous 
étes-uous  bien  sondés  ?  Ai'ez-uous 
bien  examiné  ce   que   i^oiis    diriez  en 


sius  («),  quoique  Swertius  etVa- 
lère  André  l'eussent  mis  dans  leur 
Bibliothèque  des  Pays-Bas  ,  oii 
d'ailleurs  ils  ont  oublié  un  autre 
Jeaîv  Acronius,  qui  était  minis- 
tre ,  et  natif  peut-être  de  la  mê- 
me province  que  le  jorécédent.  Ce 


cas  au  d  fut  dei'enu  un  erand  dei'ot         ■  ^-       „    ',     ?  ^       -^  r     ^  - 

,      '    ■  -^  ,       I      -,    h  ^,     j  ministre  était  un  esprit  tort  in- 

du  papisme,    quon    le  i^it  charge  de  .  ,,.   .    1 

relu/ues,  et  courir  à  toutes  les  procès-  quiet  et  tort  séditieux.   II  aban- 

sions ,  et  qu'en  un  mot  d  pratiquât  donna  l'église  de  Wesel  dans  un 

tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  outré  dans  temps  oii  elle  courait  un  erand 

l'idoldlrie   et    dans    les    superstitions       ■      '■  t  Ci.  '*        ■    t\ 

des  moines  ?  Pourriez-uous  repondre  ^Sque  ;  il  fit  connaître  a  Deven- 

que   i'ous  ne  changeriez  pas  de   lan-  ter    qu  on    n  aurait  pu  1  y    faire 

gage ,  si  l'ous  appreniez  qu'il  s'était  pasteur  saus  établir  dans  la  ville 

fait  juif,  ou  muhometan,  ou  adora-  ^^  f^^t  mauvais  citoyen  ;  il  se  se- 
meur des  pasodes  de  la  Chiner  Lncore  1  ».  ^  j     r  '    i- 

^5  y       ■     .  para  peu  honnêtement  de  1  egise 

un  coup,   cest  ainsi  que  1  esprit  de  r         1      .  ,  & 

l'homme  est  tourné  :  la  première  de  Groningue  ;  il  n  eut  pas  a  1^  ra 
chose  qui  le  frappe  est  la  règle  de  ses  neker  la  science  qui  lui  était  né- 
passions  ;  il  proUte  de  l'état  présent ,  cessaire  pour  la  profession  eu 
et  ne  cherche  point  ce  qu  il  dirait  sous  .1    <   ,      •  ^     .     •,     „V  rp    /. 

,  ^      ,      ^r .  .>.,,.t;^„i;„.,  theolosrie  ou  il  se  lourra.  rlinhn 

une  autre  conjoncture.  Le  particulier  o    .    .  ,   ti      1  » 

nous  a  quittés,  et  n'a  point  i)ris  de  »!  tut  ministre  a  Harlem  ,  et  s  y 

parti  ailleurs  ;  c'est   jiar  là  qu'il  faut  comporta  comme  de  coutume  :  il 

l'attaquer  :  son  incliflérence  doit  êt^re  contredisait ,    il   critiquait  tout. 


son  plus  grand  crime  :  s'il  s'était  fait 
païen,  nous  l'attaquerions  parla,  et 
nous  dirions  ,  ou  pour  le  moins  nous 
le  penserions:  Encore  s'il  s  était  tenu 
neutre  et  attaché  au  gros  de  la  reli- 
gion naturelle ,  passe  ;  mais  ,  etc. 

Par  la  seconde  réponse,  Acosta  ô- 
tait  à  ses  adversaires  un  grand  avan- 
tage :  il  se  mettait  à  couvert  de  cette 
forte  batterie  :    Il  i'nut  mieux  ayçir 


L'historien  de  cette  ville  ne  lui 
ôte  pas  la  qualité  d'homme  fort 
docte;  mais  il  lui  donne  aussi 
celle  d'un  esprit  turbulent  {[/}. 
Quelqu'un  le  compare  à  Heshu- 

(«)  //  n'en  parle  pas  dans  ton   livre    !<- 
Scicntiis  Matlieniaticis. 
{l/'i  Thtotioïc  Scrtvoliut. 
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sius,  contre  lequel  ou  fit  courir  mourut    en    chemin   {n).     C'est 

ce  distique  :  aussi  le  nom  du  grand-père  de 

Quaritur,  iieshusi,  qiiariâ  cur  pulsus  ab  Patrocle  ;  car  Meuetius  ,  père  de 

^  "'•''"  7  Patrocle,  était  fils  d'AcTOR  et  d'É- 

In  prompiii  causa  est .  scditiosus  cras .  „:..„        r    i^      k    t          '^    •.   t 

'^      '^                 '  g"i6.     Cet   Actor  était  Locrien  , 

Acronius  a  fait  en  flamand  un  li-  sçîjon  quelques-uns  {b)  ;  mais   il 

vre    de  Jure  Palronatâs  ,  oii   il  s'établitdansl'iled'OEnone,  après 

a   inséré  plusieurs   citations   du  avoir  épousé Egine,  fille  du  fleu- 

Droit  canonique  (c).  Je  lui  don-  ^^  Asopus  ,  et  y  devint   père  de 

nerais  volontiers   V Elenchits  or-  Meuetius.    D'autres   disent  qu'il 

thodoxus  pseiido-fieligionis  Ro-  ^t^^*  Thessalien  ,  fils  de  Myrmi- 

mano-CathoIicœ ,  qui  fut  impri-  ^'^^^  ■>  qui  était  fils  de  Jupiter  (c) , 

mé  à  Deventer  ,   l'an    i6i5.    Il  et  que  la   nymphe  f"gine ,  ayant 

pourrait  bien  être  aussi  l'auteur  ^^jà  eu   un    enfant  de  Jupiter  , 

du  traité  de  Studio  Theologico  ,  "oiumé  iEacus ,  s'en  alla  en  Thes- 

que  le  sieur  Konig  attribue  à  ce-  salie,  ou  Actor  fut  d'assez  bonne 

lui  qui  a  écrit  de  la  Sphère.   Le  volonté  pour  l'épouser ,   sans  se 

même  Konig  parle  d'un  Ruard  faii'e  un  scrupule  du  noviciat  par 

AcKONius  ,  qui  publia  des  Expo-  ^^  ^^}^  avait  passé  {d).   Il  en  eut 

suions  caU'chêtiques  en   l'année  phxsieurs  enfans  ,   qui  conspirè- 

ï6ob.  On  aurait  pu  ajouter  qu'au  l'^'^t  contre  lui  (e) ,  ce  qui  l'obli- 

commencement  des  troubles  de  g^a  à  les  chasser  et  à  donner  son 

l'arminianisme  il  composa  quel-  royaume  à  Peleus  avec  sa  fille  Po» 

que  chose  contre  l'hypothèse  des  lj'^<^'^-  Peleus  était  fils  d'iEacus  , 

arminiens    touchant   le  pouvoir  ^\  P^i"  conséquent  petit-fils  d'É- 

des  magistrats  dans  les  matières  gi'ie:  il  était  réfugié  àPhthie,  oii 

de  religion  ,  et  que  ce  fut  lui  qui  Actor  régnait  ;  il  s'y  était ,  dis-je, 

publia  un  sermon  qu'Uytenbo-  léfugié    après  qu'il  eut  tué   son 

gard  avait  prêché  à  la  Haye  avant  f''^^'^  Phocus.    Il  y  a  eu  un  Ac- 

les  troubles,  fort  différent  de  la  tor,    fils  d'Hippasus  ,   qui    fit  le 

doctrine  qu'il  soutint  depuis  sur  voyage  des  Argonautes   (/)  ;    et 

cette  question  (c^).  Ruard  Acro-  "n  autre  qui  était  fils  de  INeptuae 

nias  fut  l'un  des  six  tenans  des  et  d'Agamède  (B) ,  fille  d'Augeus 

réformés  contre  les  arminiens,  (,§■);  et  un  autre    (/?),  qui    était 

dans  la  fameuse  conférence  de  la  ^''^  d'Axeus  (C)  et  père  d'Astyo- 

Haye,  en  i6i  i .  4"^,  dont  le  dieu  Mars  eut  deux 

, ,  „        „     .      „  ,      - ..    ^  fi!s  qui  commandèrent  au  siéee 

(c)    y  oyeiMM-Ua.    Schoocku     Exercilat.  1      T'       •       i         x                     i>  i       i     i 

Saci .  pa-.  25")  i  edit.in-\o.  "^  1  roie  Jes  troupes  d  Asplcdon 

{d)Ex  Voetii  Polit.  Eccles.  iom.  /,  p.  126.  ct  d'Orcîiomène ,  vilîes  de  Béotie. 

ACTOR  (A)  est  le  nom  de  plu-  ^f\}  p"",'.-  S'eplianus,  in Dlcllonar.  Histor. 

Sieurs  personnes  dans    Ihistoire  c)  Eustaih  in  liiad. /;  Scholiast.  Apol- 

fabuleuse.  C'est  ainsi  que  s'appe-  •""  '"  ''''•  f^- 

1    •.    p           1                                           j»o  {d)  Scholiasl.  Piiidari  in  Olvmp.  IX 

lait  1  un  des  compagnons  d  Her-  (,)  Kusiath.  iu  Iliad.  //.     ^    ^ 

cule  dans  la  guerre  des  Amazo-  (/;  ïï.vs>ii.  cap-  xrr. 

nés  ,  qui ,  avant  été  blessé  ,  vou-  [^'>  {'i  '"!'  ^'J  l^-   , , 

1     .      ,^             1                       11-           ^  (^^   Ilomer.   Jliadis ,  Ub.   Il;   Pansan.    in 

lut  s  en   retourner  chez  lui  ,    et  Bœoiicis. 

TOME    I.  13 
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ACTUARIUS. 


Un  autre  Actor  ,  fils  de  Phorbas,  «"  '  «'^V"  quelques-uns,  de  Molioue  et 

tjii  aiiiiv  ^  5  ,  de  Neptune.  Homère  les  croyait  lils  de 

bâtit  une  ville  dans  1  lilide  ,  son  ^^  ^.^^^ .  ^^^,  jj  ^j^^^^^  ^^,-^^^  auraient 

pays  natal  ,  à  laquelle    il  donna  ^^^  tués  ,  si  Neptune  leur  père  ne  fût 

le  nom  d'Hyrinine  ,  qui  était  ce-  venu  à  leur  secours  dans  la  mêlée  ,  en 

lui  de  sa  mère    (/).    Augias  ,  roi  les  couvrant  d'un  brouillard  épais: 
d'Élide ,  qui,  selon  quelques-uns,        E(>i)  T<fui  Tratiip  iùpuKftiwv  'Evos-/;t9<«v 


était  son  frère  {k) ,  et  dont  les 
étables  nettoyées  par  Hercule  ont 
fait  tant  de  bruit,  l'associa  lui  et 
ses  deux  fils  à  son  royaume  (/). 
Ses  deux  fils  se  nommaient  Eu- 
rytus  et  Cteatus,  et  poétique- 
ment Molionides  ,  à  cause  que 
leur   mère   s'appelait    Molione. 

Voyez  l'article  Moliomdes.  En-  ^e„i.m,g,;iuu^y,,„„^„g,^„,„,^„,„^... 
fin  ,  il  y  a  eu  un  Actor  parmi  les  que  TActor,  dont  Homère  parle  ici,  est 
Aurunces  ,  qu'on  nous  a  désigné  le  grand-père  de  Patrocle.  C'est  à  quoi 
iT  «  J«  1„  ^-ûmièrfi  Homèrenesonaeaitpoint.  llparled  un 
comme  un  brave  de  la  premiei e    ""'"    _^      .     &       i  ...    ,„,» 


Ek  TOX8//.0f  sa-icDO-ê,  xstX:/^*?  «sf»  Trtth- 

M  (l). 
iVùi  ipsos  pater  lalè  dominons  Neptunus 
Ex  pugiiâ  ereplos  setyiùset  teclos  caligine 

muUd. 

(C)  Qui  était/ils d'^xeus.'itiomère 
le  nomme  Azeus  : 

Méziriac  (3)  relève  une  faute  de  fau- 
teur du  grand  Zi'(XHio/og(cit»i,quia  cru 


Aclor  Béotien,  petit-fils d'Eiginus,  et 
arrièrepetit-fils  de  Clyraenus.  Méziriac 
cite  pour  cette  filiation  Eustathius  sur 
le  IP.  livre  de  filiade  ,  et  Pausanias  m 
Bœoticis  ;  mais  Pausanias  donne  Cly- 
menus  pour  grand-père  à  Actor ,  et 
non  pas  pour  bisaïeul  (4)- 

(D)  Un  ACTOR  ....  qu'on  nous 
a  désigné  comme  un  brafe  de  la  pic  - 

lus:  mais  i-t.L^   -.—   -■;-  -~a  --?     "     mièie  l'olée.}  C'est    Virgile  qui  nous 
omparaison  de  celle  où  il  tombe  peu    y^  ^insi  dépeint.  Voici  comme  il  s'en 

Je  lignes  après,  lorsqu'il  prouve  par    exprimedans le XIF. livre  de  f Enéide: 

ces  paroles, 

QuœfuUÀcluridtecummagnosemper  Achille, 


volée  (D). 

(t)  Pausan.  lih.    V,   pag.    l/jS. 
(A)  ApoUodor.  Bibliothec»    lib.  II,  pag. 
l38  ,  cdU.  Salmuriensis. 

il)  Pausan.  lib.  F,  pag.  I^S. 

(A)  ACTOR.^  M.  Moréri  a  chan- 
gé sans  raison  ce  mot  en  celui  ^Acto- 
rius:  mais  cette  faute  est  légère,  en 


falidam  vi  conipit  hasiam  , 

Aetoris  Aurunci  spoliuin,  quassattjiie  ireinen 

iem , 
Vociferans:  Nunc ,  S  nunquam  fruslrata  vo- 

calus 
Hasla  meos ,  nunc  tcmpus  adest  :  le  maxirnits 

Aclor , 
Te  Turni  nunc  dexlra  gerit (5) 

(i)  Homer.  Ulad.,  lib.  XI ,  vs.  ^So. 
(2)  Idem,  Uiad.,  Ub.  II. 
(i)  Epîtres  d'Ovide  ,  png-  44- 

(4)  Pausan.,  lib.  IX,pafi.  iii. 

(5)  Virgd.  jEneid.,  lib.  XII ,  vs.  g'i  et  seq. 

ACTUARIUS   (A)  ,    médecin 


qu  Ovide,  dont  il  les  cite ,  a  parlé  d'un 
Actorius.  Comment  n'a-t-il  point  vu 
iiu'il  n'est  point  question  en  cet  en- 
droit d'un  homme  qui  s'appebU  Acto- 
lius  ,  ou  Actorides  ;  mais  de  Patrocle  , 
que  les  poètes,  quand  la  versification 
le  demande,  ont  accoutumé  de  dési- 
gner par  le  nom  patronymique  Aclo- 
rides  ,  qui  veut  dire  issu  d' Aclor  ? 

(B)  Fils  de  Neptune  et  dAgamède.'] 
Munckerus ,  dans  son    Commenlaire  -^    ^  plusieurs  ouvra- 

snr  la  CLVII  fable  dHygin  ,  i)retend    giec ,  uuui,  «^ii   M  j    ivr    i 

que  ?e  scoLte  d'HonJère  Veut  que  ges(B).  Ambroise  Léon  de  Noie  , 
cet  Actor  soit  fils  de  Neptune  et  de  ^^i  gn  a  traduit  quelques-uns  , 
Molione  ;  mais  ce  n'est  pas  ce  que  dit  ^^  •  j^j  donne  beaucoup  de 
le  scoliaste.   Homère  ,  dans  le  -Aç)".     ,      [  ^  q^'il  n'a  pu  dé- 

vers du  llMivre  de  llliade,  fait  men-    louanges,  dvuu    4  1 

tion  de  deux  frères,  qu'il  nomme  couvrir  quel  homme  c  était  ,  ni 
AxTofi'covs  MoxiQva,  Actononns  Molio-  quelle  était  sa  patrie  («).  rierre 
/(<(s.  Son  scoliaste  dit  là-dessus   qu'il  ,.,,.,  r  ,     u 

faut  entendre  i>ar  ces  mots  ,  Cteatus  («)  Apud  Gesnerum ,  li.l.UoU.cc*  foho  .. 
et  Eiirylus.  lils  tl' Actor  cl  deMolione,    fcrso. 


Castellan ,  dans  la  Vie  des  illus- 
tres Médeciiis  ,  et  Wolfgang  Jus- 
tus  ,  dans  la  Chronologie  des 
Médecins,  avouent  la  même  cho- 
se {b).  M.  Moreau  ,  dans  son 
Traité  de  la  Saignée  durant  la 
pleurésie  ,  croit  qu'il  a  vécu  en- 
viron l'an  I  loo  (C). 

{b)  Voyez  Mercklinus,  dans  son  Liode- 
nius  renovatus,  paff.  6'. 

{\)ACTVAR1US.^  Quelques-uns 
rappellent  Jean,  fils  de  Zacliarie  (i)  ; 
d'autres  aiment  mieux  le  faire  iiis  de 
Jean  Zacharie  (2)-  Vossius  ,  qui  a  pris 
ce  dernier  parti,  au  chapitre  XIlI  de 
son  livre  de  Pkitosophid ,  parle  peu 
après,  d'un  Jean  Actuarius ,  qui  vivait 
du  temps  de  Constantin  Ducas  (3)  , 
comme  on  l'infère  de  ce  qu'il  avait 
une  sœur  ,  sur  laquelle  Jlichel  Psellus 
composa  une  Monodie.  S'il  se  trouvait 
que  ce  Jean  Actuarius  ne  diftërât  pas 
du  médecin  dont  il  s'agit  ici ,  Vossius 
aurait  eu  tort  de  les  distinguer,  et  de 
ne  pas  donner  au  me'decin  le  nom  de 
Jean  :  mais,  par  la  remarque  (C) ,  il 
n'est  guère  apparent  qu'ils  soient  la 
même  personne.  Au  reste,  M.  du  Gan- 
ge fait  voir  que  le  titre  d' Actuarius 
marque  une  dignité  particulière  ,  af- 
fectée aux  médecins  à  la  cour  de  Con- 
stantiaople;  et  il  avoue  qu'il  ignore 
la  raison  de  tout  cela  ,  après  toutes 
les  recherches  du  père  Poussines.  11 
avoue  aussi ,  qu'il  ne  sait  point  si  no- 
tre Actuarius,  qu'il  nomme  Jean  fils 
de  Zacliarie  ,  possédait  celte  digni- 
té  (4). 

(Bj  Dont  on  a  plusieurs  oui'rages.'\ 
Ils  furent  imprimés  à  Paris,  en  un  vo- 
lume in-folio  ,  par  Henri  Etienne  ,  l'an 
1567.  Ils  l'avaient  déjà  été  ailleurs,  en 
3  volumes  in-8".  Ils  ont  été  aussi  im- 
primés séparément  plus  d'une  fois. 
Les  principaux  sont ,  de  Actionibus  et 
Affectibus  spiritUs  animalis  e.jusque 
IVutritione  ,  libri  II ;  de  Lfrinis  ,  libri 
f^Ii ,  traduits  premièrement  en  latin 
par  Ambroise  Léon,  et  imprimés  à 
Venise,  l'an  iSig,  et  pui^  revus  et 
ornés  de  notes  par  Jacques  Goupil  ;  de 

(i)  Hyde  ,  Catal.  Biblloth.  0%oq.;  et  Merckli- 
nus, in  LiDdcaio  renovato. 

(2)  Gesner,  Bibliolli.  et  eju.t  Epitoœatores. 

(3)  //  commença  a  régner  l'an  io5t). 

(4)  Du  Caage  ,  Gloisar,  Orxc.  pag.  4(>- 


ACUINA.  195 

Medicamentorum  compositione ;  Kuel 
a  traduit  ce  traité  ;  Melhodi  medendi, 
libri  yi,  traduits  par  Henri  Mathisius, 
de  Bruges,  et  imprimés  à  Venise,  l'an 
i554  l5)- 

(C)  Ç)u'il  a  uécu  eni'iron  l'an  1 100.  ] 
M.  du  Gange  n'ose  le  placer  sous  l'em- 
pire d'Alexis  (6) ,  encore  que  son  li- 
vre de  Affectibus  spirilûi  animalis  , 
soit  dédié  à  J.  Racendytes,  et  que  Nicé- 
tas,  au  livre  II  de  l'Histoire  d'Alexis, 
nombr.  5  ,  parle  d'un  Racendytes.  II 
approuve  ce  que  Lambécius  a  décidé 
touchant  le  temps  de  ce  médecin  (y)- 
c'est  qu'il  a  vécu  sous  l'empire  d'An- 
dronic  le  Vieil,  puisque  dans  le  ma- 
nuscrit de  l'un  de  ses  livres,  qui  est  à  la 
bibliothèque  de  l'empereur  ,  il  y  a  un 
titre  qui  montre  qu'il  est  dédié  à  Apo- 
cauchus.  Or  ,  on  sait  qu'Apocauchus  a 
vécu  sous  cet  Andronic.  M.  du  Gange 
a  observé  qu'Actuarius  raconte  ,  au 
commencement  de  sa  Méthode  des  Re- 
mèdes ,  qu'il  fut  envoyé  par  l'empe- 
reur son  maître  aux  Scythes  hyperbo- 
réens.  Voilà  M.  Moreau  un  peu  éloi- 
gné de  son  compte  ^  car  Andronic  le 
Vieil  ne  commença  son  empire  qu'en 
l'an  1283  ,  et  ne  mourut  qu'en  i332. 


(5)  Mercklinus  ,  in  Lindenio  renovato ,  pag. 
6 ,    7. 

(6)  //  entend  ,  mais  il  eût  mieux  fait  de  Vex' 
primer^  Alexis  VAn^e  ^  qui  commença  à  régner 
Van  1  it^fï. 

(7)  Lambec.  de  Bibl.  ,  Ca;,ar.  lib.  VI,  p.  ii3. 

ACUN  A  {a)  (Christophle  de)  Jé- 
suite espagnol ,  natif  de  Burgos  , 
entra  dans  la  Société  l'an  1612  , 
âgé  de  quinze  ans.  Après  avoir 
donné  quelques  années  à  l'étude, 
il  passa  en  Amérique,  et  travailla 
aux  conversions  dans  le  royaume 
de  Chili  et  dans  le  Pérou  ,  et  fut 
professeur  en  théologie  morale. 
Il  revint  en  Espagne  l'an  1640  , 
et  rendit  compte  au  roi  son  maî- 
tre de  la  commission  qu'il  avait 
reçue  d'examiner  la  rivière  des 
Amazones.  Il  publia  l'année  sui- 
vante ,  à  Madrid  ,  une  relation 
de  cette  rivière.  Il  fut  envoyé  à 
Piome  en  qualité  de  procureur  de 

(ir)  On  prononce  Aciigr.a  ;  mais  les  Espa^ 
gnols  écrivent  .iomia. 


'9^ 


ADA. 


sa   province,  et  ayant  passé  en   du  Vatican.  M. 
Espagne,   honoré   du   titre    de    est  l'auteur  de  c 


de  Gomberville 
cette  version  fran- 
ijualificateur  de  l'Inquisition  ,  il  çaise  :  on  ne  l'a  publiée  tju'après 
s'en  retourna  aux  Indes  occiden-  sa  mort ,  et  l'on  y  a  joint  une 
taies.  Il  était  à  Lima  lorsque  le  longue  dissertation  qui  mérite 
P.  Sotuel,  dont  j'ai  tiré  ce  qu'on  d'être  lue.  La  relation  le  mérite 
vient  de  lire  ,  publiait  à  Rome,  aussi  beaucoup.  Ceux  qui  nel'au- 
l'an  1675,  la  Bibliothèque  des  ront  pas  en  pourront  prendre 
auteurs  Jésuites.  La  relation  de  quelque  teinture  dans  le  Journal 
notre  Acunaest  intitulée,  ISuevo  de  Paris  (e) ,  dans  celui  de  Leip- 
Desciibrimiento  dr.l  ^ran  Rio  de   sick  (/)  et    dans    l'histoire    de 


las  Amazonas .  L'auteur  fut  dix 
mois  de  suite  sur  cette  rivière  , 
et  eut  ordre  de  s'instruire  exacte- 
ment de  tout  ce  qui  le  pourrait 
mettre  en  état  de  faire  savoir  au 
roi  les  moyens  d'en  rendre  la  na- 
vigation aisée  et  avantageuse. 
Pour  cet  effet ,  on  le  fit  embar- 
quer à  Quito  {b)  avec  Pierre 
Texeira  ,  qui  avait  remonté  cette 


M.  Chevreau  {g). 

(e)  Du  19  M'i-il  l683. 
(f)Pag.  323,  ann.  l683. 
(g)  Clievreau,  Hist.  du  Monde,  tom.  If , 
pag.  171  ;  édit.  de  Holl. 

{K)  Au  mois  Je/t'Wie/- 1639.  ]  J'a 
voue  franchement  que  je  n'ai  pas  la 
relation  du  pùreChristophle  de  Acuiïa 
(i).  Ainsi  je  prends  cette  date  dans 
M.  Chevreau,  et  je  la  préfère  au  mois 
de  janvier ,   marqué  dans  le  journal 


rivière  jusque-là,  et   qu'on  fut  deLeipsick,  parce  que  la  faute  que 

,  .          .  ^  j  ^                        T  '       1,  les  imprimeurs  de  ce  lournal  ont  lais- 

bien  aise  de  renvoyer.  L  embar-  ^,  ^^^^^^   .    ia  page  précédente ,  me 

quement    se   fit    au  mois  de  fe-  donne  quelque  sujet  de  me  délier.   Je 

vrier    i63q  (A).    Ils  n'arrivèrent  vois  dans  la  page  Sa}  de  ce  journal 

à  Para  qu'au  mois   de  décembre  q»e  le  gouverneur  du  Brésil  fit  remon- 

/^   r\            -^            1          '  ter  la   rivière  des  Amazones  a  Pierre 

suivant.    On  croit  que  les  revo-  ^^,^^^,,3  ^  y^^   ,63^  ^  et  que  Texeira 

lutions  de    Portugal ,    qui  firent  ^e  put  arriver   à   Quito  qu'au    bout 

perdreaux  Espagnols  tout  le  Bré-  d'un  an  (2).  Il  ne  se  rembarqua  donc 

Sil ,  et  la  colonie  de  Para  à  l'em-  poi«t  à  Quito  au  mois  de  janvier  1639, 

,     '    ,            11       •    •>        j^     A  ^  „  comme  on  1  assure  dans  la  page  j23. 

bouchure  de  la  rivière  de.  Ama-  j^,    chevreau  est  pins  croyable  quand 

zones  ,   furent  cause  qu'on  sup-  ^i  débite  que  Pierre  Texeira  partit  au 


fut  d'ailleurs  très-utile  auxPor-  ].^  relation,  puisqu'il  l'appelle  Cliris 
tugais.  Les  exemj)laires  en  devin-  tofe  d'^/c«na 
rent  extrêmement  rares  ;  de  sorte 
que  ceux  qui  ont  publié  à  Paris 
[d]  la  version  française  de  ce  li- 
vre ,  ont  débité  qu'il  n'en  restait 
plus  aucun  ,  excepté  celui  dont 
le  traducteur  s'était  servi  ,  et 
peut-être  celui  de  la  bibliothèque 


(A)  C'est  une  ville  du  Pérou. 
(c)  Voyez   la   préface  de    la  traduction 
française. 

((l)  En  1682,  in- 12. 


(1)  Je  ne  dis  point  d'Acuùa;  car  j'ai  remar- 
qué dans  don  Nicolas  Antonio  ,  que  les  Espa- 
i;nols  ne  mènent  point  d'apostrophe  entre  l'ar- 
ticlede  et  un  nom  propre  qui  commence  par  une 
i'orelle. 

(2)  Jeta  crudit.  Lips.  ann.   i683. 

(3)  //  .t'appelait  le  comte  de  Chinchon. 

(4)  Chevreau  ,  Histoire  du  Monde,  tom.  IV, 
pag.  171. 

ADA,  fille  d'Hécatomne  (a)  , 
el   sœur  d'Arlémise ,    reine    de 

(a)  StiaL. ,  lib.  -V/r,  pag.  Ii'j2. 


AD  A.  ig^ 

Carie  ,  épousa  son  propre  frère  lui  avait  auti-efois  donne'  de  p!us 

Idriée  ,  et  régna  avec  lui  dans  la  excelleus  cuisiniers  ,    en    lui  ap— 

Carie ,  après  la  mort  d'Artémise ,  prenant  que , pour  dtner  avec  op- 

qui  ne  survécut  que  deux  ans  à  jtétit,  ilfallailselevcrmatinet.se 

Mausole  son  mari  {b).  Idriée  ré-  promener,  et  que,  pour  faire  un 

gna  sept  ans  (A)  ,  et  mourut  de  souper  délicieux,  il  fallait  faire 

maladie,  sans  laisser  postérité.  Sa  un  sobre  dîner  (f). 

veuve, ayant régnéenvironquatre  (j-^  pj^t.  .„  Alexandr.,  pag.  677. 
ans,  fut  chassée  du  trône  par  Pexo- 

dare  son  cadet  (c),  qui ,  pour  se  (''9  ^'^"'^f.  ''.''^''"  .'fP[.  ««*•  3   C'est 

maintenir  dans  1  usurpation,  s  al-  ^^eaii,  qui   a  converti  les   années  en 

lia  avec  un  seigneur  persan  nom-  mois  (a)  ,  aurait  eu  peu(-clre  plus  de 

mé  Orontobate,  auquel  il  donna  raison  d'allonger  le  terme  qu'il  n'en 

sa  fille  en  mariaee  (B).  Elle  avait  ^  ^"  '^^  raccourcir;  car  kh-.ëe  était 

11                  ^    I    '    .        T  ..    .  encore  vivant  lorsque   Jsocrate  fit  sa 

nom  Ada,  comme  la  reine  detro-  philippique.  Or,  si  l'on  en  croit  Iki- 

nee,  et  avait  pour  mère  Aplineis,  mippus  (3),   il  la  fit  peu  avant  sa 

fille  de  Synnesis  ,   roi  de  Cappa-  mort  et  peu  avant  la  mort  de  Pliilip- 

doce.    Orontobate    succéda  à  son  pe  =  H  faudrait  donc  qu'ldiiee  eût  vécu 

,                <          1          1  pis(iu  a  fa  1 10''.  ofympiaue,  puisqu  1- 

beau-pere   dans  le  royaume,  au  tocrate  mourut  peu  de  jours  après  la 

bout  de  six  ans,  et  détendit  Ha-  bataille  de  Cheronée,   qui   se   donna 

licarnasse  contre  Alexandre  (d).  l'an  2  de  la   iio«^.  olympiade,  deux 

Les  révolutions  qui  arrivèrent  en  ?."^  seulement  avant  la  mort  de  Phi- 

,,    ,.     ^     .    P           1,       ,  lippe.   Lonime  donc  te  reene  d  idnee 

ce    temps-la  furent  favorables  a  ^v,  commence  qu'environ  l'an   3  de 

Ada;  elle    implora  la  protection  107'=.  olympiade  (car  j'ai  monlre  dans 

de  ce  conquérant   contre  l'usur-  les  remarques  de  l'article  d'ARiÉMisE, 

pateur,lui  livra  la  ville  d'Alinde,  'l""^   son    mari  Mausole  ,   auquel  elle 

1     .    ,.    ..                  ,     ,,         ^,    •  survécut  deux  ans ,  ne  mourut  «!!  a  la 
qui  était  encore  a  elle  ,  et  lui  pro-    ^^  jg  ,^  j^ge^  ^  „„  „;^  ^^^3  .^J^^  ^1^^ 

mit  de  travailler  à  le  rendre  mai-  sept  années  que  DioJore  lui  donne. 

tredeplusieursautres(e).  Alexan-  Je  crois    néanmoins    sa    chronologie 

dre  lui  fit  un  très-bon  accueil  ,  P',"^  certaine  que  celle  d'Hcrmippus. 

,         '.   1  i-i     T  •'  Un  est-ce  quhermippus   placerait  le 

et  la  rétablit   dans  sa   première  ^-'g^^   j'Ada  et  celui  do  Pexodare  , 

autorité  sur  toute  la  Carie,  lors-  qui  ont  duré,  l'un  quatre  ans  et  l'au- 

qu'il  eut  subjugué  la  ville  d'Ha-  tre  six, et  qui  ont  précédé  l'expédition 

licarnasse.   Elle  crut  lui  pouvoir  "  ,15;''^,,"''  '          jj,,              ■        ^ 

...     ,           \    ■  W  it  donna  sa  nlle  en  manocfe.! 

marquer  sa  gratitude  en  lui  en-  m.  de  Valois  a  cru  que  Phdippeî  roi 

voyant  toutes  sortes  de   rafraî-  de  Macédoine  ,   demanda  cette  même 

chissemens,  confitures,  pâtisse-  fille  de  Pexodare  pour  Aridée  son  frè- 

ries  ,  viandes  délicates ,  avec   les  1«  '.  *^*  '^  ^  "^^^  Plutarque  (4).  Cet  his- 

.,,  ...  711  i  tonen  ne  nous  apprend  pas  si  la  fille 

meilleurs    cuisiniers    qu  elle  put  j^  Pexodare  ,  de  laquelle  il  lait  men- 

trouver;  mais  il  lui  répondit  qu'il  tion  ,  s'appelait    Ada;  maison   j>eut 

n'avait  que  faire  de  tout  cela  ,  et  très-bien  l'inférer  de  ce  qu'il  dit  qu'elle 

que  Léonidas  ,    son  gouverneur  ,  était  l'aînée  (5);  car  on  sait  d'ailleurs 

1  '  o  '  qu  Urontohate, ayant  épouse  une  fille 

[b]  Dioclor.  Siciil.,   lib.  XVI.  C'est  de  lui  ,  ,  r.-    ,       c      %     i  ,    irr^, 

',,,.,            ,           ,  (i)  DiOclor.  Sicui.,  hb.  XF 1 . 

ijue ]c  tire  la  durée  des  autres  règnes.  ^  ' 

/..,  «il        .  Ti-    J        ■(     ;  (2)  Clicvre^ui     Histoire  du  Monde,  torn.  IV  ^ 

ic)  .Slral,,  et  Diod.  ,  ilnd.  ^^^>  .„  ^  ^.,/,-,,„,;  ^^  Hollande. 

{d)  Arr.au    /,/;.  /.  (3^   ;p^„,.„  ,^  ,ommaUe  de  celle  ITarangue. 

(<■)  Diodor.  Sicul.,  hb.   XVII:   Strab.  llb.  (4)  Valesli  Notw  in  Uirpoccal.  j,„g.  nn. 

^'''^-  (Sjriiu.  ,u  Alexaodr.p«i'.(J;V- 
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de  Pexodare  nommée  Ada ,  se  crut 
possesseur  légitime  du  royaume  de 
Carie.  Jusque-là  donc  M.  de  Valois  me 
semble  très-bien  fonde  ;  mais  il  n'a 
pas  eu  raison  de  dire  que  Pliilippe  rc- 
cheicha  cette  alliance  pour  Aridée  son 
frère  ;  ce  fut  Pexodare  qui  la  recher- 
cha ,  et  qui  envoya  pour  cet  efl'et  un 
ambassadeur  à  Philippe.  D'autre  côté, 
Aridée  n'était  point  le  frère ,  mais  le 
fils  de  Philippe.  Phitarque  le  dit  ex- 
pressément. 11  ajoute  une  chose  qu'il 
n'est  pas  inutile  de  savoir  pour  mieux 
connaître  les  obliquités  des  cours.  Les 
amis  d'Alexandre  l'alarmèrent  sur 
les  propositions  de  l'ambassadeur  de 
Pexodare  :  ils  lui  mirent  dans  la  tête 
que  Philippe  ne  voulait  avancer  Ari- 
dée par  un  gros  mariage  qu'afin  de  le 
mettre  plus  en  état  de  succéder  au 
royaume.  Alexandre ,  pour  rompre 
ce  coup  .  dépêcha  un  homme  à  Pexo- 
dare ,  afin  de  lui  représenter  qu'il  de- 
vait plutôt  jeter  les  yeux  sur  Alexan- 
dre que  sur  Aridée  ,  qui  était  b.ltard 
et  presque  fou.  Pexodare  ne  balança 
point  sur  le  choix  ;  mais  Philippe 
ayant  eu  vent  de  ce  manège  censura 
vivement  Alexandre  ,  et  lui  dit  qu'il 
serait  bien  L4che  et  bien  indigne  de 
lui  succéder  s'il  se  contentait  de  la 
(111e  d'un  Carien  ,  vassal  d'un  prince 
barbare.  En  même  temps  il  exila  tous 
les  cnnfidens  de  son  ills  ,  et  écrivit 
aux  Corinthiens  de  lui  envoyer  pieds 
et  poings  liés  l'homme  qu'Alexandre 
avait  dépêché  en  Carie.  C'était  un  co- 
médien nommé  Thessalus. 

ADAM  * ,  tige  et  père  de  tout 
le  genre  humain ,  fut  produit 
immédiatement  de  Dieu,  le  sixiè- 
me jour  delà  création.  Son  corps 
ayant  été  formé  de  la  poudre  de 
la  terre  (A),  Dieu  lui  soulïla  aux 
narines  respiration  de  vie,  c'est- 
à-dire  qu'il  l'anima  et  qu'il  en  fit 
ce  composé  qu'on  appelle  hom- 
me ,  qui  comprend  un  corps  or- 
ganisé et   une  ame  raisonnable. 

*  Joly  approuve  le.  texte  de  cet  article  ; 
mnis  il  en  blâme  les  remarques. 

Chaiifepié  indiijue  les  légendes  orientales 
comme  contenant  un  grand  nombre  de  cir- 
constances fabuleuses  dont  il  rapporte  Us 
plus  singulières. 


AM. 

Le  même  Dieu  qui  avait  produit 
Adam  le  plaça  dans  un  beau  jar- 
din («) ,  et  pour  le  mettre  en  état 
d'imposer  un  nom  aux  animaux , 
il  les  fit  venir  vers  lui ,  puis  il  fit 
tomber  sur  lui  un  profond  som- 
meil et  lui  ôta  une  côte  (B) ,  de 
laquelle  il  forma  une  femme. 
Adam  reconnut  que  cette  femme 
était  os  de  ses  os  ,  et  chair  de  sa 
chair ,  et  vécut  avec  elle  sans 
qu'ils  eussent  honte  de  se  voir 
nus.  Il  y  avait  dans  le  jardin  un 
arbre  dont  Dieu  leur  avait  dé- 
fendu de  manger  ,  à  peine  de  la 
vie.  Cependant  la  femme,  séduite 
par  un  serpent  {b) ,  ne  laissa  pas 
d'en  manger  ,  et  de  persuader  à 
Adam  d'en  manger  aussi.  Dès 
lors  ils  s'aperçurent  qu'ils  étaient 
nus  (C)  ,  et  se  firent  des  ceintu- 
res avec  des  feuilles  de  figuier 
cousues  ensemble.  Dieu  vint  leur 
prononcer  la  peine  dont  il  vou-- 
lait  punir  leur  crime,  les  chassa 
du  jardin,  et  leur  fit  des  habits 
de  peau.  Adam  donna  le  nom 
d'Eve  à  sa  femme  ,  et  consomma 
son  mariage.  Il  devint  père  de 
Caïn  et  d'Abel  ,  et  puis  de  Seth , 
et  de  plusieurs  autres  fils  et  filles 
dont  on  ne  sait  pas  le  nom  ,  et  il 
mourut  à  l'âge  de  neuf  cent  tren- 
te ans  (c).  Voilà  tout  ce  que  nous 
savons  de  certain  sur  son  chapi- 
tre. Une  infinité  d'autres  choses 
que  l'on  a  dites  de  lui  sont  ou  très- 
fausses  ou  très-incertaines  :  il  est 
vrai  qu'on  peut  jnger  de  quelques- 
unes  qu'elles  ne  sont  point  con- 
traires à  l'analogie  de  la  foi ,  ni  à 
la  probabilité,  ,1e  mets  en  ce  der- 

(a)  On  l'appelle  or-dinaire/nent  le  Paradis 
terrestre  et  le  jardin  d'Edcn. 

(A)  Touchant  ce  serpent ,  voyez  les  remar- 
ques de  l'article  i\\E. 

(c)  Voyez  les  cinq  premiers  chapitres  de 
fa  Genèse. 
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nier   rang  ce  que  l'on  dit  de  sa  cre  (M) ,  etc.  ;  mais  gardons-noui 

vaste  science  (D)  :  nous  ne  lisons  bien  d'avoir  sur  l'aifaire  de  son 

rien  dans   la  Genèse  qui  ne  soit  salut  les  incertitudes  de   l'abbé 

moins    propre     à    nous    donner  Rupert  (g) ,  et  encore  plus  de  le 

cette  idée  qu'à  nous  en  éloigner,  croire    condamné  aux   flammes 

Néanmoins  il  pourrait  être  qu'A-  infernales,  comme  faisaient  les 

dam  sortit  des  mains  de  son  créa-  Tatianites  {h).  Rien  ne  nous  obli- 

teur  avec  les  sciences  infuses ,  et  ge  d'adopter  le  sentiment  d'Ori- 

qu'il  ne  les  perdit  point  par  son  gène  ,   de    saint    Augustm  ,    de 


péché  ,  non  plus  que  les  mauvais 
anges  ne  sont  pas  devenus  moins 
savans  depuis  leur  chute,  et  que 
les  crimes  des  gens  doctes  ne  leur 
font  pas  perdre  les  sciences  qu'ils 
possédaient.  On  peut  mettre  en- 
core au  rang  des  choses  proba- 
bles ce  que  disent  quelques-uns 
touchant  la  beauté  d'Adam  (E)  ; 
mais  il  est  tout-à-fait  faux  qu'il 
ait  été  créé  avec  les  deux  sexes 
(F).  C'est  avoir  bronché  lourde- 


saint  Athanase,  et  de  plusieurs 
autres  ,  qu'Adam  fut  des  pre- 
miers parmi  ceux  qui  ressuscitè- 
rent avec  Jésus -Christ  (/)  :  en- 
core moins  est-on  obligé  de  croire 
que  sa  repentance  l'aurait  fait 
mourir  de  tristesse  si  Dieu  ne  lui 
avait  envoyé  l'ange  Raziel  pour 
le  consoler  {k).  Mais  la  raison 
veut  que  nous  croyions  que  sa 
foi  et  ses  prières  lui  firent  trou- 
ver miséricorde  ,  et  qu'il  fit  une 


ment  sur  les  paroles  de  l'Écri-  belle  mort ,  sans  que  pour  cela  il 

ture  {d),  que  de  s'être  imaginé  faille  s'imaginer  qu'il  harangua 

une  semblable  rêverie.  Les  rêvé-  ses  enfans  avant  que  de  rendre 

lations  d'Antoinette   Bourignon  l'âme ,  et  qu'il  leur  recommanda 

(G)  seraient  alléguées  mal  à  pro-  nommément  d'honorer  leur  mè- 

pos  pour  confirmer  cette  fausse  re  ,  et  de  l'enterrer  auprès  de  lui. 

lose.    Autant   vaudrait-il    em-  On  se  donne  trop  de  liberté  quand 


ployer  à  cet  usage  les  narrations 
romanesques  de  Jacques  Sadeur 
(H).  Il  n'est  pas  plus  vrai  qu'A- 
dam ait  été  produit  avec  la  cir- 
concision (e) ,  et  que  ,  comme  cela 
lui  déplut ,  il  ait  commis  la  faute 
de  ceux  dont  saint  Paul  a  fait 
mention  dans  l'une  de  ses  épîtres 
(f).  Rangeons  aussi  parmi  les 
contes  ce  que  l'on  a  dit  de  sa  taille 
gigantesque  (I) ,  et  de  ses  livres 
(K) ,  et  de  son  sépulcre  (L) ,  et 
d'un  arbre  planté  sur  ce  sépul— 

(d)  Dieu  donc  créa  l'homme  à  son  image  , 
il  le.  créa  à  l'image  de  Dieu  ,  il  les  créa  mâle 
el  femelle.  Geuèse,  ckap.  I  ,  t».  27. 

(<■)  Les  Juifs  l'assurent.  Koj-cr  BartoloccL, 
Bibl.  RaljJjin.,  lum.  I,pag.  291. 

if)  I"^.  ÉpîtreauxCorintbieus,  t/iap.  Vil, 
V.    18. 


on  forge  de  telles  harangues  di- 
rectes (N).  Nous  avons  rapporté 
ailleurs  (/)  ce  qui  se  dit  de  la  du- 
rée de  son  état  d'innocence. 

{g)  Ruperti  Comment,  in  Gènes.,  lib.  III , 
cap.  XXXI. 

{In  Epiphan.  Héeres.  XLVI.  EuseLius  , 
Histor.  lib.  IV,  cap.  XXf'II. 

(i)  Apud  Gornel.  à  Lapide  in  Gènes.,  cap 
r ,  w.  5. 

{i)  Vide  Reuchlinumde  Arte  Calibal.  pag. 
8;  e;  Heidegger.  Histor.  Patriarcli.  tom.  1, 
pag.  160. 

(/)  Dans  la  remarque  (A)  de  l'article 
(/'Abel. 

(A)  De  la  poudre  de  la  terre. "l  Pho- 
tiiis  ,  si  Ton  en  croit  le  père  Garasse 
(i)  ,  a  rapporte  que  les  Égyptiens  di- 
saient que  tu  Sapience  pondit  un  œuf 
dans  le  paradis  terrestre,  d'où  nos 
premiers  pères  sortirent   comme    une 

(i)  Garasse,  Doctr.  curieuse,  jxif;.  232. 
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paire  de  poulets.    Je  ne  pense  pas  que  croire  au  peuple  qu'Adam  et  Eve  fu- 

PhoHus  ait  dit  cela  ,  et  je  serais  fort  rent  aveugles  jusqu'à  c<-  qu'ils  .'urent 

trom-  ë  si  ce  n'est  point    une    para-  transgresse     lu     commandement     de 

phrase  trop  licencieuse  de  ce  jésuite  ,  Dieu  :  JVeque  eniin  cœci  ciLoti   trani  , 

foreëe   sur  ce    que  Photius  rapporte  utvnprvilumvulgnsopimtXur^&.'^Axnt 

touchant   un  certain  homme  marin  ,  Augustin  réfute  solidement  celte  laus- 

nornmé    Oé,    que    quelques-uns   fai-  setc    en  divers  endroits  de  ses   écrits 

saiept  issu  SX,  toS  ^poTo>ivoi>"noy  (2),  (7;,  et  dit   que    cette   ouverture   des 

c'est-à-dire,   selon  le   P.  Garasse  ,  en  yeux  de  nos  premiers   pères  consista 

un  autre  livre  (3) ,  de  la  race  du  pre-  eu  ce   qu'ils    s'aperçurent  de  certains 

mier  de  tous  les  hommes  qui  s'appelait  raouvemens corporels  qu'ils  ignoraient 

OEiif     ou     selon   le  P.    Schottus,è  auparavant ,  et  qui  leur  donnèrent  de 

vrirno'pnrtnte'P.au.  Il  y  aurait  mille  la    honte  :  Exstilit   in  niotu  corporis 

recherches  à  faire  sur  l'œuf  qui  servit,  quœdaiii    irupudens  nouilas,  vnde  es- 

selon  la  doctrine  des  anciens  ,  à  la  gë-  set  indecens  nuditas,  etJucU  attentos , 

nëration  des  choses  lorsque  le  chaos  reddiditque  confusos  (b). 

fut    débrouille.    Nous   en   toucherons  (J))  Ce  que  l'on  dit  de  sa  faste  scien- 

auekiues    particularités    sous  le  mot  ce.  ]  M- Morëri  ne  seconlente  pas  d'as- 

Arimanibs.  surer  en  gênerai    qu'Adam    m'ait  une 

fB)  /i't /i(i  otrt  «ne  cote.  ]  Un  auteur  parfoite  connaissance  des   sciences  et 

moderne    (4),    voulant  montrer  aux  surtout  de  l'astrologie  ,  dont  il  apprit 

catholitiues  romains  qu'ils  ont  tort  de  plusieurs  beaux  secrets   h  ses  cnjans, 

se  croire  jlns  habiles  que  les  protes-  il   ajoute    que  Josephe   dit    qu^idant 

tans     leur  reproche  entre  autres  bë-  grava  sur  deux  diverses  tulles  des  ob- 

vues'celle  d'un  prédicateur  (5),  qui  seruations  qu'ilauaitfailes  sur  le  cours 

dit  qu'Adam  avait  ëtë  forme  de  l'une  des  astres.  J'ai  cherrh;^'  cela  dans  Jo- 

des  cotes  d'Eve.    Il   rapportait  qu'un  sephe  ^  mais  j'y  ai  seulement   trouve 

philosophe,  ayant    propose  ces  trois  que  les  descendans  de  betli  ,  iils  dA- 

auestions    i    Théodore,    disciple   de  dam,  inventèrent  l'astrologie,  et  qu'ils 

saint    Pacôme    :    Quel    homme  n'est  firent  graver  leurs  inventions  sur  uu 

v-iintné    mais  est  mort  ?  Quel  homme  pilier  (!e  brique  et  sur    un    pilier  de 

est   né     mais  n'est  point  mort?  Quel  pierre,    afin    de  les   préserver  de  la 

homme,  est  né  et  mort,  mais  non  pas  destruction   générale,   qui ,  selon   les 

Houri '' eut  pour  réponse  que  les  trois  prédictions    d'Adam,    devait   arriver 

personnes  en  question  étaient  Adam  ,  nnc   fois  par  le  feu  et  une  fois  par  le 

Enoch  et  la  femme  de    Loth-  ^dani  déluge  (q).    Quand  on   est  capable  de 

n'est  point  «c,  ajouta  le  prédicateur  ,  falsifier  delà   sorte   un  auteur  tju'on 

■ar  il  a  été  formé  de  l'une  des  cotes  cite  ,  on  ne  regarde  pas  assez  près  au 

'^l'Ève     Son  sermon  a  été  imprimé  à  texte  de  ses  témoins  pour  ne  leur  rien 

Vieuné  eu   Autriche  l'an  i654  ,    avec  faire  dire  que  ce  qu'ils  déposent.  Ainsi 

i'annrcbat'on  du  sous-doyen  des  pro-  jf  ne  m'étonne  nullement  que  M.  Mo- 

f  ^sseurs  en  théologie ,  qui  était  alors  le  réri  attribue  à  notre  premier  père  d'a- 

vcve  Léonard  Bachin  ,  jésuite.  Cet  ap-  voir  imposé  le  nom  aux  plantes;  je  ne 

r(-baleur  dé<'.lare  qu'il  a  lu  le  livre,  et  m'en  étonne  point ,  dis-je ,  encore  que 

'    'il'n'v  i«  ï'i''"  ^^ou\é  contre  la  foi,  l'Éciture   ne  le  fasse  auteur  que  du 

ul' contre  les  bonnes  mœurs;  preuve  nom  des  bêtes.    Ceux  qui  infèrent  de 

1     peu  d'attention  avec  quoi  les  cen-  cette   imposition  de    noms   qu'Adam 

urs  des  Vivres    examinent  certains  était  un  grand  philosophe  ,  ne  raison- 

*  •       scrils  "^"^  P^^  assez  bien  pour  mériter  d'ê- 

™^CV  //<    s'aperçurent    qu'ils  étaient  ire    réfutés.   Pour   revenir  à  la   vaste 

s'i   L'Écrituredit  que   leurs  yeux  science  <[u'on  attribue  à  Adam  ,  je  dis 
furent  ouverts.    Cette   expression    lit 

(,)  Pl,ot-..is  ex  Helladio,  Blbliotl..  ^«ff.  i-W3, 

"(")  S.m.n.c  Tt.éologique ,  pag.  12O  ,  on  U  rap- 


porte 


ulU  tiUr'ration 


74)l)am.l  Vr...»us,  Di,.qui.s.  de  Indlcib.   Li- 
deSW'l-PuuU  et  Barnabite. 


(G)  Ausustin.  deCivitat.  Dci,W.  X/T  ,  cap. 

xrii. 

(')  Ibid  ,  't  lib.  XI  de  Genesi  ad  Litter.  cap. 
XXXf  i  el  tib.  I,  de  Nupt.  el  Conciipisc,  cap. 
y  ;  et  Itb.  I  Loculionum  in  Gcne.'i.  imm.  çi  ;  el 
lib.  J!  de  Pcccat.  Mcrit.  et  Rcmiss.  cap.  XXII. 

(8)  Id.  de  Civil.  Uei,  lib.  Xir,  cap.  XVII. 

(s\)  Joseph.  Antiquit.  lib.  I ,  cap.  If. 
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que ,  selon  Topimon  commune  (lo) ,  il  les  consulta  sur  sa  cre'afion ,  Dieu  leur 

savait  pins  de  ciioscs  ,  dès  le  premier  répliqua  que  Thorarae  était  plus  habile 

jour  de  sa  vie,  qu'aucun  homme  n'en  qu'eux,  et  pour  les  en  convaincre,  il 

peut  apprendre  par  une  longue  expe-  leur  présenta  toutes  sortes  d'animaux, 

rieme.    (l  n'y  a\ait  guère  que  l'ave-  et  leur  eu  demanda  le  nom  :  ils  ne  su- 


nir  cauul,  !e<  pensées  du  crein-et  une 
parMe  des  individus  qui  échappassent 
à  son  esprit.  Cajétan,  qui  a  ose  lui 
dér  )ber  la  parfaite  connaissance  des 
astres  et  des  èle'mens,  en  a  ëtë  fort 
censure.    Quelques-uns    ayant    voulu 


rent  que  re'pondre.  Tout  aussitôt  il 
lit  la  même  question  à  l'homme,  q:;i 
les  nomma  tous  l'un  après  l'autre  ^  et 
interroge'  quel  serait  son  nom  et  quel 
était  celui  de  Dieu  ,  il  répondit  tout- 
à-fait  bien,  et  donna  à  Dieu  !e  nom  de 


mettre  en  dispute  si  Salomon  ne  doit  Jehovah.  Selon  ct-s  mêmes  rabbins, 
poini  ètr:;  excepte  de  la  thèse  gêné-  voici  le  sens  qu'il  faut  donner  à  cet 
raie  fiui  met  les  lumières  d'Adam  au-     a[)horisme  de  leurs  docteurs,  la  taille 


q 

dessus  des  lumières  de  tous  les  autres 
mortels,  ont  été  condamnés  à  recon- 
naître (pi'Adam  était  plus  habile  que 
Salomon.  Il  est  ^ rai  que  Pinédo  en 
excepte  la  politique;  mais  on  n'a  point 
d  égard  à  son  sentiment  particulier  ; 
on  prononce  que  l'entendement  spé- 
culatif du  premier  homme  était  imbu 
de  toutes  les  connaissances  f)hiloso- 
phiques  et  mathématiques  dont  le 
gtnre  humain  est  naturellement  ca- 
pable ,  et  que  son  entendement  jira- 
tique  posséiiait  une  prudence  cimsom 


d'Adam  s'étendait  d'un  bout  du  monde 
a  l'autre  ;  c'est  qu'il  connaissait  tou- 
tes choses  (i4)- 

(E)  Touchant  la  beauté  d'Adam.  ] 
Si  l'on  s'était  contenté  de  dire  qu'il 
était  bel  homme  et  bien  fait ,  on  n'au- 
rait  rien   dit   qui  ne  fftt    probable  ; 
mais  on   a   donné  sur  cette   matière 
dans  les  gaietés  de  la  rhétorique  et  de 
la  poétique  ,  et  même  dans  la  vision. 
On  a  débité  que  Dieu,  voulant  créer 
l'homme  ,  se  revêtit  d'un  corps  hu- 
main parfaitement  beau  ,  et  qu'il  for- 
mée a  l'égard  de  tout  ce  que  l'homme    ma  sur  ce   modèle  le   corps  d'Adam, 
doit  faire  ,  soit  en  particulier,  soit  en    Par  là  ,   Dieu  a   pu  dire  à  l'égard  du 
public  ;  et  outre  cela  toutes  les  sciea-     corps  ,  qu'il  a  fait  l'homme  à  son  ima- 


ces  morales  et  tous  les  arts  libéraux  , 
la  rhétiirique,  la  poésie  ,  la  peinture, 
la  sculjiture  ,  l'agriculture ,  l'écri- 
ture ,  etc.  Cliacun  sait  les  louanges 
qui  ont  été  versées  à  pleines  mains  sur 
la  mémoire  d'Aristote ,  comme  si  l'on 
s'était  étudié  à  renvier  les  uns  sur  les 


ge.  On  ajoute  que  cette  apparition  de 
Dieu  sous  la  forsue  humaine  fut  le  pre- 
mier prélude  de  l'incarnation  :  c'est-à- 
dire  que  la  seconde  personne  de  la 
Trinité  se  revêtit  des  apparences  de 
la  même  nature  qu'il  devait  un  jour 
prendre,   jusqu'à  la  chair  et  aux  os  ; 


autres.     On  avait    déjà  épuisé  toutes     et   que  ,  sous  l'apparence  du  plus  bel 
les  idées  et  toutes  les  comparaisons  ,     '  ^      '  '  '    "' '  "~ 

lorsqu'un  bon  chartreux,  voulant  es- 
calader un  superlatif  auquel  on  n'eût 
point  encore  porté  la  vue  ,  soutint 
que  la  science  d'Aristote  était  aussi 
étendue  que  celle  d'Adam  (il).  Quel- 
ques rabbins  se  sont  contentés  d'éga- 
ler, en  fait  de  science,  le  premier 
homme  à  Jloïse  et  à  Salomon  (121  ; 
mais  quelques  autres  ont  soutenu  qu'il 
surpassait  en  cela  les  anges,  et  en  ont 
allégué  pour  preuve  le  témoignage  de 
Dieu  lui-même  (i3).  Ils  disent  que  les 
anges  ayant  parlé  de  l'homme  avec 
quelque  sorte  de  mépris  lorsque  Dieu 


(10)  yojez   Sallani   Annalium    loin.  I ,  pag. 
107  ,  ii3. 

(11)  lïenrl  cte  Has-sia.  //  vivait  nu  commence- 
ment du   XV" .^ecle. 

(12)  Àpud  Ilivini  Serpent,  seclucl.  ,  pag.  So. 
(i3)  Ibid,png.  49,  56,  5;. 


homme  qui  ait  jamais  été,  il  travailla 
à  la  production  d'Adam  ,  lequel  il  fit 
une  copie  de  ce  grand  et  divin  origi- 
nal de  beauté  dont  il  s'était  revêtu  : 
Hnnc  speciem  difinamque  pulchiitu- 
dineni  clemcntissinnis  J'ormosisiimuS' 
que  assumens  ,  quant  crut  poit  multa 
te/iipora  usque  ad  carneni  et  ossa  as- 
sumpturus  ,  creabat  liomincni  ,  lar-- 
gieits  fi  speciem  hanc  tantam  ,  ipse 
prirnus  archetypiis  ,  speciosissimus 
ipse  speciosissimœ  prolis  creator  {i5). 
Il  ne  faut  pas  s'étonner  après  cela 
qu'on  fasse  ces  exclamations  :  Quan- 
tam  quafemi'C  credas  fuisse  primi  ho- 
niinis  illius  uenuslateiu  ?  quantum,  in 
oredecus  ,  quas  i^ratias  insedisse(^i6)? 

(i4)  Ibid. ,  pag.  56. 

(i5)   Eugubin.    in  Cosmopœiâ  ,   apud   Saliail» 
Annal.  ,  loin.  I ,  pag.  Io6. 
(i6j  Id.  ibid. 
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Car  enfin  ,  cette  forme  dont  le  Verbe 
se  revêtit  était  semblable  à  la  forme 
qui  fut  \ue  par  saint  Pierre  sur  le 
Thabor  ,  et  par  Moïse  sur  le  mont 
Sinaï  ,  et  à  celle  que  Moïse  et  Élie  fi- 
rent paraître  le  jour  de  la  transfigu- 
ration. Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  mer- 
veilleux ,  c'est  qu'Adam  voyait  lui- 
même  son  propre  ouvrier  ,  et  la  ma- 
nière dont  son  corps  était  formé  par 
les  belles  mains  de  son  auteur  :  Cùm 
fingeretur  Iwino  mnnus  illas  diuinas 
ospexit  ambrosiosque  l'ultus  illos ,  pul- 
cherrima  brachia  corpus  suiim  fingen- 
îla  ,  singulosque  artus  ducentia  (17). 
C'est  un  fort  babile  homme  qui  a 
débité  toutes  ces  visions  (18) ,  et  il 
ne  manque  point  de  gens  qui  en  ap- 
prouvent une  partie  pour  le  moins. 

(F)  Ilestjtiux  qu'il  ait  été  créé  auec 
les  deux  sexes.  ]  Un  grand  nombre  de 
rabbins  ont  cru  que  le  corps  d'Adam 
fut  créédouble,  mâle  d'un  côté,  femelle 
de  l'autre  ,  et  que  l'un  des  corps  était 
joint  à  l'autre  par  les  épaules  :  les  têtes 
legardaient  des  lieux  directement  op- 
posés, comme  les  têtes  de  Janus  (19). 
Or  ils  prétendent  que  Dieu  ,  quand  il 
fit  Eve  ,  n'eut  besoin  d'autre  chose 
que  de  diviser  ce  corps  en  deux  :  celui 
où  était  le  sexe  masculin  fut  Adam  j 
celui  où  était  le  sexe  féminin  fut  Eve. 
Manassé-Ben-Israèl,  le  plus  habile  rab- 
bin qui  ait  vécu  dans  le  XVIP.  siècle  , 
a  soutenu  ce  bizarre  sentiment  (20)  , 
si  l'on  en  croit  M.  Heidegger.  Le  docte 
Maimonides  ,  l'honneur  et  la  gloire  de 
la  nation  judaïque,  l'avait  déjà  soute- 
nu (21)  ,  si  l'on  en  croit  le  même  té- 
moin. Eugiibin  ne  s'en  est  éloigné  qu'à 
l'égard  de  la  situation  des  deux  corps^ 
car  il  prétend  qu'ils  étaient  collés  en- 
."«emble  par  les  côtés  ,  et  qu'ils  se  res- 
semblaient en  tout,  hormis  le  sexe.  Le 
corps  mâle  était  à  la  droite  et  embras- 
sait l'autre  par  le  cou  avec  sa  main 
gauche  ,  pendant  que  l'autre  lui  ren- 

(17)  Id.  ibid. 

(18)  Salian.  Annal.  ,  loin.  1 ,  J>ag.  106. 

(19)  Àpud  Heideggerura  ,  Hisl.  Palriarcb.  , 
loin.  I ,  pag.  128. 

(20)  ConciIl.it.  in  Genesim  ,  apud  Heidegge- 
rum,  Hist.  Patriarcli.,  loin.  I ,  pag.  128.  Voyez 
Hoornbreck  qui  le  réfute  au  chap.  I  du  /f"*. 
/il',  de  l'.onvertciidi.-»  Jud<f!is. 

(21J  In  Morch  Nebocliim,  pag.  :,  cap.  XXX; 
apud  Heidegger.  Hisl.  Palriarch.  ,to«j.  I,pag. 
128.  Mais  liolez,  comme  m'en  a  averti  ^1.  Van 
Djie  ,  i/ue  M.  Heidegger  ne  rapporte  pas  fidèle- 
ment l'opinion  que  Manassé-bcn-Isiael  el  Maimo- 
nides ont  approuvée  le  plus. 


dait  la  pareille  avec  sa  main  droite. 
Chacun  était  animé  ,  chacun  tomba 
dans  un  profond  assoupissement  lors- 
que Dieu  voulut  former  Eve  ,  c'esl-à- 
dire  la  séparer  du  corps  mâle  11  ne 
faut  que  savoir  lire  l'Ecriture  pour  ré- 
futer pleinement  toutes  ces  visions. 
Avant  que  de  passer  à  u'autres  choses , 
je  dirai  un  mot  de  ces  androgynes  , 
dont  Platon  a  parlé  assez  amplement 
(22).  C'étaient  des  corps  hermaphro- 
dites à  quatre  bras  et  à  quatre  jambes, 
et  à  deux  visages  sur  un  seul  cou, tour- 
nés l'un  vers  l'autre.  Cette  duplicité 
de  membres  leur  donnait  beaucoup 
de  force  ,  et  par  là  beaucoup  d'inso- 
lence ;  ils  ne  songeaient  pas  à  moins 
qu'à  faire  la  guerre  aux  Dieux.  On  dé- 
libéra dans  le  ciel  sur  la  manière  de 
les  mettre  à  la  raison  ,  et  l'avis  de 
Jupiter  passa  ,  qui  était  qu'il  les  fal- 
lait partager  en  deux.  Chacune  des 
pièces  conserva  une  forte  inclination 
pour  se  réunir  avec  l'autre  j  et  voilà 
l'origine  de  l'amour,  si  l'on  en  croît  ce 
philosophe.  Mais  il  fallut  faire  des 
changemens  à  la  situation  de  certains 
membres ,  afin  que  la  réunion  fût  fé- 
conde. .Te  remarquerai  en  passant  que 
ceux  qui  parlent  de  ces  androgynes 
de  Platon  ,  ne  rapportent  pas  pour 
l'ordinaire  la  chose  telle  qu'elle  est. 
Ils  lui  font  dire  qu'au  commencement 
les  hommes  avaient  cette  nature-là  ; 
mais  il  ne  le  dit  que  de  quelques-uns  ; 
il  reconnaît  qu'il  y  avait  aussi  comme 
à  présent  des  mAles  et  des  femelles. 
Voyez  les  remarques  de  l'article  Sal- 
MACis.  L'auteur  d'un  livre  intitulé  le 
JYoufeau  P^isionnatre  de  Rotterdam 
(28)  assure  que  ,  selon  les  rabbins  , 
Adam  et  Eve,  avant  leur  péché,  étaient 
tous  deu.x  hermaphrodites  (24)-  Je  ne 
sache  que  lui  qui  attribue  cette  opi- 
nion aux  rabbins. 

(G)  Les  Réuelations  d' Antoinette 
Bourignon.  ]  Les  livres  de  cette  de- 
moiselle font  foi  qu'elle  a  eu  des  sen- 
timens  fort  particuliers  ;  mais  elle  n'a 
peut-être  rien  avancé  de  plus  étran- 
ge que  ce  qui  regarde  le  premier 
homme.  Elle  prétend  qu'avant  qu'il 
péchât  ,  il  avait  en  soi  les  principes 
des  deux  sexes  et  la  vertu  de  jiroduire 
son  semblable  sans  le  concours  d'ime 

(22)  Plato  in  r.onvivio  ,  pag.  ii85,  edit. 
Frnncof'.,  ann.  1G02. 

(23)  Imprime'  l'an  168C. 

('4)  Nouv.  Vision  de  Kotlerdam,  pag.  3C. 
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femme  ,  et  que  le  besoin  que  chaque  »  de  toutes  sortes  et  «3e  toutes  cou- 
sexe  a  pre'sentement  de  s^unir  à  l'autre  «leurs,  très  -  vives  et  toutes  dia- 
pour  la  multiplication  est  une  suite  »  fanes  ,  non  -  seulement  d'eau,  de 
des  changemens  que  le  péché  fit  au  «lait,  mais  de  feu,  d'air  et  d'au- 
corps  humain.  Les  hommes  ,  dit-elle,  "  très.  Ses  mouvemens  rendoient  des 
{7,0)croyeiit  d' ai' oireslé  créez  de  Dieu  "harmonies  admirables  :  tout  lui 
comme  ils  se  troui'eul  à  présent ,  quoi-  »  obéissoit  ^  rien  ne  lui  résistoit  e1 
que  cela  ne  soit  véritable,  puis  que  le  »  ne  pouvoit  lui  nuire.  11  estoit  de 
péché  a  dt^figuré  en  eux  lœui^re  de  »  stalure  plus  grande  que  les  hom- 
Dieu  :  et  ,  au  lieu  d'houtme  qu'ils  de-  »  mes  d'à  présent  ;  les  cheveux  courts , 


voient  esire  ,  ils  sont  deuenus  des 
monstres  dans  la  nature  divisez  en  deux 
sexes  imparfaits ,  inipuissans  a  pro- 
duire leurs  semblables  seuls  ,  comme 
se  produisent  les  arbres  et  les  plantes , 
qui  en  ce  point  ont  plus  de  perfection 
que  les  hommes  ou  les  femmes  ,  inca- 
pables de  produire  seuls  ,  ams  par 
conjonction  d'un  autre  ,  et  ai'ec  dou- 


))  annelez,  tirans  sur  le  noir,  la  lèvre 
"  de  dessus  couverte  d'un  petit  poil  : 
»  et,  au  lieu  des  parties  bestiales  que 
»  l'on  ne  nomme  pas  ,  il  estoit  fait 
»  comme  seront  rétablis  nos  corps 
"  dans  la  vie  éternelle  ,  et  que  je  ne 
X  sais  si  je  dois  dire.  11  avoit  dans 
»  cette  région  la  structure  d'un  nés 
»  de  mesme  forme  que  celui  du  visage  ; 


leurs  et  misères.  On  explique  dans  un  "  et  c'estoit  là  une  source  d'odeurs  et 
autre  ouvrage  (26)  le  détail  de  tout  ce  "  de  parfums  admirables  :  de  là  de- 
mystère  selon  qu'il  fut  révélé  de  Dieu  "  voient  aussi  sortir  les  hommes  dont 
à  la  demoiselle  Bourignon.  Elle  crut  »  il  avoit  tous  les  principes  dans  soi  :, 
voir  en  extase  comment  Adam  était  "  car  il  y  avoit  dans  son  ventre  un 
fait  avant  le  péché  ,  et  comment  il  "  vaisseau  où  naissoient  de  petits 
pouvait  produire  tout  seul  d'autres  "  œufs  ,  et  un  autre  vaisseau  plein  de 
hommes.  Bien  plus  ,  elle  crut  appren-  »  liqueur  qui  rendoit  ces  œufs  fé- 
dre  qu'il  avait  mis  en  pratique  cette  "  couds.  Et  lorsque  l'homme  s'écliauf- 
rare  fécondité  par  la  production  de  la  »  foit  dans  l'amour  de  son  Dieu,  le 
nature  humaine  de  Jésus-Christ.  Quoi-  "  désir  où  il  estoit  qu'il  y  eust  d'au- 
que  le  passage  soit  un  peu  long  ,  je,  "  très  créatures  que  lui  ,  pour  louer  , 
ne  laisse  pas  de  le  rapporter  tout  en-/  "  pour  aimer  et  poisr  adorer  cette 
tiei-,  afin  qu'on  découvre  mieux  l'e^  "  grande  Majesté  ,  faisoit  répandre 
tendue  des  égaremens  dont  notre  e^-  »  par  le  feu  de  l'amour  de  Dieu  cette 
prit  est  capable.  »  liqueur  sur  un  ou  plusieurs  de  ces 
'(  Dieu  lui  représenta  dans  l'esprit,  "  œufs  avecdes  délices  inconcevables: 
»  sans  l'entremise  des  yeux  corporels  "  et  cet  œuf  rendu  fécond  sortoitquel- 
»  qui  auroient  esté  accablez  sous  le  "  t{ue  temps  après  par  ce  canal  hors 
»  poids  d'une  si  grande  gloire  ,  la  "  de  l'homme  eu  forme  d'œuf  ,  et  ve- 
»  beauté  du  premier  monde  ,  et  la  "  noit  peu  après  à  éclore  un  homme 
»  manière  dont  il  l'avoit  tiré  du  "  parfait.  C'est  ainsi  que  dans  la  vie 
»  chaos  :  tout  estoit  brillant ,  trans-  '"  éternelle  il  y  aura  une  génération 
»  parent,  rayonnant  de  lumière  et  de  "  sainte  et  sans  fin  ,  bien   autre  que 


»  gloire  ineffable.  Il  lui  fit  paroistrede 
"  la  mesme  manière  spirituelle  Adam, 
»  le  premier  homme  ,  dont  le  corps 
»  estoit  plus  pur  et  plus  transparent 
»  que  le  cristal ,  tout  léger  et  volant, 
»  pour  ainsi  dire  :  dans  lequel ,  et  au 
»  travers  duquel ,  on  voyoit  des  vais- 
J)  seaux  et  des  ruisseaux  de  lumière 
»  qui  pénétroit  du  dedans  en  dehors 
»  par  tous  ses  pores  ,  des  vaisseaux 
»  qui  rouloient  dans  eux  des  liqueurs 

(25)  Préface  du  livre  intitule',  le  Nouveau 
Ciel  et  la  Nouvelle  Terre  ,  imprimé  à  Amster- 
dam en  i(î-g. 

(iG)  Vie  continnée  àr.  m.iilemoi»elle  Courl- 
gnoti,,  png.  :'i5. 


celle  que  le  péché  a  introduite  par 
i>  le  moyen  de  la  femme  ,  laquelle 
>>  Dieu  forma  de  l'homme  eu  tirant 
»  hors  des  flancs  d'Adam  ce  viscère 
»  ([ui  contenoit  les  œufs  que  la  femme 
»  possède  ,  et  desquels  les  hommes 
)j  naissent  encore  à  j>résent  dans  elle, 
;>  conformément  aux  nouvelles  décou- 
»  vertes  de  l'anatouiie.  Le  premier 
»  homme  qu'Adam  produisit  par  lui 
j  seul  en  son  estât  glorieux,  fut  choisi 
»  de  Dieu  jiourestre  le  trône  de  la  di- 
»  vinité  ,  l'organe  et  l'instrument  pur 
)>  lequel  Dieu  voulait  se  communi- 
;;  quer  éternellement  avec  les  hom- 
»  mes.  C'est  là  Jesus-Christ  ,  le  pro- 
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})  mier  né  uni  à  la  nature  humaine  , 
))  Dieu  et  homme  tout  ensemhle(27).)> 
Je  voutlrais  que  Fauteur  du  Noweau 
f^isionnaire  de  Rotterdam  n'eût  pas  in- 
sulté ,  comme  il  a  fait  d'une  manière 
trop  enjouée ,  les  visions  de  cette  Clle , 
et  celles  du  ministre  qu'il  attaque.  On 
pouvait  tourner  en  ridicule  ce  dernier 
sur  ses  imaginations  du  mariage  d'A- 
dam et  d'Eve  ,  sans  égayer  si  fort  ce 
sujet. 

.Te  joins  à  cela  deux  petites  réflexions 
seulement.  L'une  est  ,  qu'Antoinette 
Bourignon  n'a  pas  dû  croire  qu'elle 
ressusciterait  j  car ,  selon  ses  princi- 
pes, la  matière  crasse,  qui  a  été  jointe 
depuis  le  péché  au  corps  de  l'homme  , 
et  qui  pourit  dans  le  tomheau  ,  ne 
ressuscitera  point  (28)  ,  et  la  résur- 
rection n'est  autre  chose  que  le  réta- 
blissement de  l'homme  dans  son  état 
d'innocence  :  état  où,  selon  les  belles 
révéiations  de  cette  Antoinette  ,  il  n'y 
avait  point  de  femmes.  On  condamna 
autrefois  (29)  à  Paris  un  hérétique 
nommé  Amaulri ,  (jui  soutenait  entre 
autres  erieurs  ,  qu'a  In  fin  du  monde  , 
les  dei:x  sexes  seront  réunis  ensemble 
dans  une  même  penonne  ,  et  que  cette 
réunion  m'ait  commencé  en  Jésos- 
Christ  5  et  que  si  l'homme  était  de- 
meure dans  l'état  où  Dieu  l'aidait  pro- 
duit ,  il  n'y  aurait  eu  nulle  distinction 
de  sexes  (3o).  Faber  dEtaples  a  cru 
que,  dans  l'état  d'innocence,  Adam 
aurait  engendré  de  lui-même  son  sem- 
blable ,  sans  l'aide  d'aucune  femme 
(3iy.  La  Bourignon  n'a  donc  pas  été 
la  première  qui  ait  enseigné  ces  cho- 
.ses  ;  mais  elle  y  a  mis  beaucoup  du 
sien  ,  comme  vous  diriez  cette  perpé- 
tuelle propagation  ,  qui  se  fera,  dit- 
elle  ,  dans  le  paradis  ,  de  la  manière 
que  les  hommes  auraient  multiplié 
sur  la  terre  s'ils  avaient  conservé  leur 
innocence.  Que  dirai-je  de  Paracelse, 
qui  croyait  que  les  parties  nécessaires 
à  la  génération  ne  se  trouvaient  point 
dans  nos  premiers  pères  avant  f|u'ils 
péchassent  ;  mais  qii'après  qu'ils  eu- 
rent péché  ,  elles  sortirent  comme  une 
excroissance  ou   comme  les  écrouel- 

(ar)  Là  m^m,. 

(28)   Prr'face  rht  Nouvciii  (.ic;I. 

(2g)  //»  coinmer.ceinenl  du  XIII'.  siècle. 

\'io)  Pr.ileoli  Klencli.  Ila:ret.  voce  Alm.iriciis  ; 
et  Defensio  Reiationis  de  Ant.  Builgu.  in  Art. 
eruHit.  Lipsiens.  inserlae,  fag-  i5o. 

(3i)  /Ipud  Coriiel.  à  LopiJe  in  Gcne.'.  ,  cap. 

II.    .'.   !/,■ 
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les  viennent  à  la  gorge  ?  Negahat  pri~ 
7/iOs  parentes  anle  Inpsum  habuisse 
partes  generalioni  liominis  necessarias, 
poslea  accessisse  ut  strumam  gutturi 
(32).  Ma  seconde  réflexion  est  que 
cette  femme  attribue  à  Jésus-Christ 
né  d'Adam  toutes  les  apparitions  de 
Dieu  desquelles  le  Vieux  Testament 
a  parlé  ,  et  qu'elle  croit  que  quand  il 
voulut  5e  rci'estir  de  la  corrupliun  de 
nostre  chair  et  de  nostre  sang  dans  les 
entrailles  de  la  sainte  Vierge  ,  il  y 
renferma  son  corps  ,  soit  en  le  rédui- 
sant a  la  petitesse  qu'il  ai^oit  lors  de 
sa  première  conception  ou  naissance  , 
soit  d'une  autre  manière  inconco'able 
a  nostre  raison  grossière  (33). 

Ces  deux  réflexions,  qui  suffisaient 
dans  la  première  édition  de  cet  ou- 
vrage ,  ne  suffisent  pas  dans  la  se- 
conde j  car  il  s'est  trouvé  des  gens  si 
bourrus  ,  qu'ils  ont  dit  que  mon  arti- 
cle d'AoAM  contenait  des  obscénités 
insupportables.  Il  faut  leur  répondre 
qu'ils  font  trop  les  délicats  et  les  scru- 
puleux ,  et  qu'ils  ignorent  les  droits 
de  l'histoire.  Ceux  qui  fontla  vie  d'un 
méchant  homme  ,  peuvent  et  doivent 
repi'ésenter  en  général  les  dérèglemens 
de  son  impudicité  ;  et,  quelque  choix 
qu'ils  fassent  des  termes  ,  ils  rappor- 
teront toujours  nécessairement  des 
choses  impures  et  qui  salissent  l'ima- 
gination. Cela  est  inévitable.  Tout  ce 
qu'ils  peuvent  éviter ,  c'est  le  détail 
et  les  phrases  trop  grossières.  Or,  c'est 
ce  que  j'ai  évité.  Ceux  qui  font  l'his- 
toire des  sectes  dont  les  dogmes  ou  les 
actions  ont  été  impures,  se  trouvent 
dans  la  même  nécessité.  Les  plus 
grands  scrupules  de  style  ne  pour- 
ront jamais  empêcher  qu'ils  ne  pré- 
sentent des  images  sales  et  obscènes 
à  leurs  lecteurs.  Ce  qui  me  justifie  ici 
en  particulier,  est  que  je  rapporte  des 
absurdités  qui  sont  contenues  dans  un 
livre  qui  se  vend  publiquement.  Outre 
cela  ,  j'ai  pour  moi  l'exemple  des  an- 
ciens pères  tjui  ont  inséré  dans  leurs 
ouvrages  les  plus  affreuses  impuretés 
des  hérétiques. 

(II)  Les  narrations  romanesques  de 
Jticques Sadeur.'lCcsl  luie  prétendue 
relation  de   certains  peuples  herma- 

(■3?)  Par.icplsus ,  (7;'i((i  Vossium,  de  Pliiloso- 
rt\ù:i  ,  cap.  IX,  pat;.  71. 
(Si)  Vie  conlinuce  de  Mlle.   Rouiignon  ,  pag^ 
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plirodites  de  la  Terre  Australe.  Voyez  dis-je  ,  du  neuvième  jour  entrant  au 

l'article  tle  Sadeur.  dixièma  ,  qui  est  à  Z'Asser  ,  toutes  les 

(1)  De  sa  taille  gigantesque.  ]  Phi-  trois  cara^'anes  montent  au-dessus  de 

Ion  a  cru  qu'Adam  surpassait  tous  les  celte   montagne  ,    au  sommet   de  la- 

autres  hommes  ,  et  quant  au  corps  et  quelle   (  qui  est  fort  bus  ,    comme  de 

3uant  à  Tàme  (3j)  ;  mais  les  Thalmu-  ces  monts  de  terre  qui  se  iroui^ent  seuls 

istesvont  infiniment  i)lus  loin  .ils  as-  au   niilieu    des  plaines)    ils   croient 

surent  quAdam  s'étendait  depuis  l'un  qu'Eve  avait  la  tête  appuyée  lorsque 

des  bouts  du  monde   jusqu'à  l'autre  Adam  la  connut  la  première  fois  ,  et 

qiiandDipulcforraa;qii'après  qu'il  eut  qu'elle   avait  ses   deux   genoux    bien 

péché,  Dieu  appesantit  sa  main  sur  lui  loin  dans  le  bas  de  la  plaine  sur  deux 

et  lui  réduisit  la  taille  à  la  mesure  de  autres,  distans  l'un  de  l'autre  de  deux 

cent  aunes  (35).   Quelques-uns  disent  portées  de  mousquet ,  à  chaque  endroit 

que  Dieu  fit  cela  à  la  requête  des  An-  desquels  on  a  fait  mettre  une  colonne, 

ges  qii  avaient  peur  de  ce  géant;  mais  entre  lesquelles  il  faut ,  pour  élre  bon 

ils  supposent  que  Dieu  laissa  au  pre-  Agi  ,  c'est-a-dire  pèlerin  ,   passer  en 

mier  nomme  la  hauteur  de  neuf  cents  allantet  en  revenant  de  la  montagne  , 

coudées.  Voyez  le  premier  volume  de  au  sommet  de  laquelle  est  une  mosquée 

la  r.ibliothéque   rabbinique  du  père  qui  est  faite  comme  une  niche  où.  il  ne 

Bartolo  ci  ,   à  la  page  65  et  à  la  66.  peut  entrer  que  sept  ou  huit  personnes 

Barcepha  fait    mention   de  quelques  (4o).  Je  vois  qu'on  cite  un  Jean  Lucidus 

auteurs  qui  disaient  que  le  paradis  ter-  qui  a  cru  qu'Adam  était  le  plus  grand 

restre  était  séparé  denotre  monde  par  de  tous  les  géans  (4i),  et  qu'il  l'a  you- 

rOcéau  ;   et  qu'Adam  ,    cjiassé  de  ce  lu  prouver  par  ces  paroles  de  rÉcri- 

paradis ,  traversa  la  mer  à  pied  pour  ture  selon  la  Vulgate  ,  nomen  Hcbron 

venir  dans  notre  monde  ,  et  qu'il  la  unie  vocabnlur  Cariaih-Arbe  :  Adam 

trouva  partout  guéable  ,  tant  sa  taille  viaximus  ibi   inter  Enacim  siliis   est 

e'tait    énorme   (36).    Voilà  justement  (42).  Saint  Jérôme  s'imagine  ,  en  ver- 

rOrion  ou  le  Polyphème  des  poètes  :  tu  de  ce  passage  ,  qu'Adam  a  été  en- 

_  ^.  terré  à  Hebron  (43).  Mais  on  lui  montre 

Cwn  pede,  uicfdii  m^^dii  per  maxima  Nerei  que  m  1  hebreu  m  la  version  des  sep  - 

Stagna  l'iam  scindent  ,  kumero  supereminet  tantene  disent  quoi  que  Ce  Soit  qui  COn- 

undas  (37).  cerne  Adam  ou  ciuelque  tombeau  (44). 

Suinmo  cum  monte   Videmus  »  .  ii"-'  i  .' 

Ipsum  inter  pecudes  vaud  se  molamwveniem  La  version  de  Genève  porte  :  l.e  nom 

Pasiorem  Potrpheinum ,  et  liitora  nota  pe-  de  Htibron  estoit  auparavant  Karjalh- 

leniem  (38).  Arbah  ,    lequel  Arbah  avoit  esté  fort 

:::'.::::  G:-adùu,què  per  '^:,uor  '  gr^nd  homme  parmi  les  flanakins.  Il 

Jam  médium,  necd'um  Jlucius  laiera  nidua  y  a  dans  1  île  de  Ceilan  une  montagne 

«i/ixit  (Sg).  qu'on  nomme  le  pic  d'Adam ,  parce 

_         ,      ,  ,     ^  .    1  que,  selon  la  ti'adition  du  pavs  eîle 

Les    Arabes  n  ont  pas  une    moindre  '^  .^^  j^  ^-^.^  ^^  ^^  résidence  (45).  Ou 

idée  de  la  taille  de  nos  premiers  pe-  y  i,ouvc  encore  les  traces  de  ses  pieds, 

res  que  les  auteurs  de  Moïse  Barcepha.  f^^  j^     ,,„  j^  j^^,^      .^/^    p 

Voie,  ce  que  nous  apprend  M.  de  Mon-  tha|oras  ne  trou-«rait  point  là   une 

conis  :  Mon  Arabe  me  dU  comme  la  ^^^jf^  g,,^^^  gigantesque  que  celle  que 

carauane  du  Caire  arrivait  la  première  ^^,,,,i,^,   attribuent  à  Ad\.m  :  Pytha- 

«  la  Mecque,  et  qu  après  y  avoir  fait  _  j-^.-    ^       -^  j.,  ^^  (,,.  j^^ 

sa  pnere  elle  allait  au  pied  de  la  mon-  ^^j^^^  d'Hercule  iu^ea  de  la  raille  de  ce 

tagne   qui  en  e,t  distante  d  une  lieue  \^.^^^  ^^q     Qn  dit  aussi  qu'il  y  a  sur 

attendre  les  deux  autres  carai/anes  de  i         ./ 

Damas  et  de  Bagdet  ,  qui  arrivaient        (4°)  M°"'^'"'-  Voyage» >  part.  I,pag.  37a, 

les  jours  suivons  à  la  Mecque  ;  et  que-  ^'^  ■  ^'1'''°"  '^«  Lron. 

,,       .        I  ,-.  Il]  •  (4i)  Jon-  Lucidus  de  Einfindal.  Tempor. ,  lib. 

tant  toutes,  le  neiiuieme  de  ladmizieme  jr^^^.  j,^^  ,,p„,i  Perer.um  in  Gènes. ,  l,b. 

lune,   qui   est  DiA  lleghe  ,  a   lajin,  ly ,  quœn.  III. 

(42)  Josué  ,  cap.  XIV,  y.  ult. 
(34)  Ptillo,  de  Opific.  Mundi.  (43)  Hieron.  in  Mailh.  ,  cnp.  XXVII. 

(3.Î)  l'i  libro  Sanhelr  m.  (44)  Pererlus  in  Gènes.  ,  lU,.  IV,  quœa.  III. 

(iUjIn  T.acl.-itu  de  Paradi'O.  (4ÏJ  Ludovic.  Romanus  Patricius  i>(  sud  iN'a- 

(3->  Virgil.  -T.neid. .  Hh.  X  ,  vs.'jôi.  vigat.   apud  Uisseliura,  illu.str.   Kuiaariim  ,  de- 

(3s)  Id.  ibid  ,  lib.  III ,  M.  G55.  çade  I. 
(3y;  Id.  ibid,  Iw.  II J  .  vs.  C64.  (46j  A.  Gelliiis  ,  >"ocl.  Att.  .  lib.  I  ,  cnp.  I. 
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cette  montagne  quelques  monumens  nière  opinion  est  meilleure  per  ^«  prê- 
tes pleurs  qui  furent  verses  sur  la  dica  ;  car  elle  est  beaucoup  plus  fe- 
mort  d'Abeljmais  d'autres  disentqu'A-  conde  en  allusions  ,  en  antithèses  ,  en 
dam  et  Eve  pleurèrent  cette  raortdans  moralités ,  et  en  toutes  sortes  de  belles 
une  caverne  qui  est  en  Judëe  ,  où  Ton  figures  de  rhétorique  :  mais  une  sem- 
voit  leurs  lits  de  pierre  longs  de  trente  blable  raison  n'est  guère  propre  qu'à 
pieds  (47)-  servir  de  preuve  envers  ceux  qui  de- 
(K)  De  ses  liures.  ]  Les  Juifs  pré-  manderaient  pourquoi  le  sentiment 
tendent  qu'Adam  fit  un  livre  sur  la  de  saint  Jérôme  a  eu  moins  de  secta- 
Création  du  monde  ,  et  un  autre  sur  teurs  que  l'autre.  Concurrence  à  part, 
la  Divinité  (48).  Masius  parle  du  pre-  qu'il  nous  sudise  de  savoir  que  les  pè- 
mier  (49)-  Un  auteur  mahométan  ,  res  ont  cru  fort  communément  que  le 
nommé  Kissœus  ,  rapporte  qu'Abra-  premier  homme  mourut  au  lieu  où 
ham,  étant  allé  au  paj's  des  Sabéens  ,  Jérusalem  fut  bâtie  depuis  ,  et  qu'on 
ouvrit  le  coflre  d'Adam  ,  et  y  trouva  l'enterra  sur  une  montagne  voisine 
ses  livres  avec  ceux  de  Seth  et  avec  qui  a  été  appelée  Golgotha  ou  le  Cal- 
ceux  d'Édris  (5o).  Ce  dernier  nom  est  vaire  :  c'est  celle  où  Jésus-Christ  fut 
celui  que  les  Arabes  donnent  à  Enoch,  crucifié.  Si  vous  demandez  comment 
Ils  disent  qu'Adam  avait  une  ving-  le  sépulcre  d'Adam  a  pu  résister  aux 
taine  de  livres  tombés  du  ciel  qui  eaux  du  déluge  ,  et  comment  ses  os 
contenaient  plusieurs  lois  ,  plusieurs  ont  pu  maintenir  leur  place  afin  d'y 
promesses  et  plusieurs  menaces  de  recevoir  l'aspersion  du  sang  de  notre 
Dieu  ,  et  les  prédictions  de  plusieurs  Seigneur  :  car  c'est  là  le  point  et  le 
cvénemens  (5i).  Quelques  rabbins  at-  mystère  , 
tribuent  le  psaume  XCII  à  Adam  ,  et 
il  se  trouve  des  manuscrits  où  le  ti- 
tre chaldaïque  de  ce  psaume  porte  , 
que  c'est  la  louange  et  le  cantique  que 
le  premier  homme  récita  pour  le  jour 
du  sabbat  (Sa).  Le  bon  Eusèbe  Nie- 
remberg  ,  la  crédulité  même ,  rappor- 
te deux  canti(|ues  qu'il  a  fidèlement  g;  ^  ^— ^  ^  ^^„g  f^j^gg  cette  question, 
copiés  de  l'apocalypse  du  bienheureux  Barcepha  vous  alléguera  un  docteur 
Amadeus  dans  la  bibliothèque  de  1  ts-  f^j-j  gst^ié  en  Svrii 


Hïc  hominem  priinuin  suscepiinus  esse  sepuî- 

tiim  , 
Hic  patitur  Chrislus  ;  pia  sanguine  terra  ma- 

descit , 
Pulvis  Ad(B  ut  possit,  veleris  cum  sanguine 

Chrisli 
Commixlus ySlillanlis  aquœ  virlule  lavari{55). 


est  le  psaume  pémtentiel  que  lui  et  sa  transporta  avec  lui  dans  l'arche  les  os 

femme  récitèrent  après  leur  pèche.  a'Adam  ;  qu'après  qu'il  en  fut  sorti , 

(L)  De  son  sépulcre.  ]  Nous  avons  il  l^.g  partagea  à   ses   trois  fils  ;  qu'il 

déjà  vu  que  saint  Jérôme  s'est  imaginé  donna  le  crâne  à  Sem  ,  et  que  les  des- 

sans  nul  fondement  qu'Adam  avaitété  cendans  de  Sem,  s'étant  mis  en  posses- 

enterre  à  Hebron  5   mais  on  n'aurait  sJon  de  la  Judée,  enterrèrent  ce  crâne 

pas    moins  de  droit   de   croire    cela  ^u  même  lieu  où  avait  été  le  tombeau 


avec  lui  ,  que  de  penser  avec  tant 
d'autres  qu'Adam  fut  enterré  sur  le 
Calvaire  (54)-  J'avoue  que  celte  der- 

(47)  Àpud  Saldenum,  Otioruin  Tlieolog. 
piig.  340. 

(48)  llcidegg.  Hist.  Patr.  ,  tom.  /,pfl^.  4Si. 
(49;  p'ide  Salian.,  loin.  I ,  pag.  l'io. 

(So)  ,4pud  Staoleium ,  Philosopli.  Orient.  , 
lih.   III,  cap.  III. 

(5i)  llotting.  Hist.  Orient.  ,  png.  ■il,  citante 
Lyseru  lu  Polygamiâ  triumph.  ,  pag.  i!\5. 

(Ti-j)  tiaspar.  Sclioltu.s  ,  Teclin.  Cat\oi<e,pag. 
550. 

(53)  Lib.  II,  cap.  XIII,  de  Oriç.  sacr-ne 
Script,  apud  Sclioltum  ,  ibid.  ,  pag.  5,%. 

(54)  Voyez  Salian.  Aun.  ,  tom.  I,   pag.    235, 


d'Adam. 

(M)  D'un  arbre  planté  sur  ce  sépul- 
cre. ]  Cornélius  à  Lapide  dit  que  les 
Hébreux  content  que  Seth  ,  par  le 
commandement  d'un  ange  ,  mit  de 
la  semence  de  l'arbre  défendu  dans  la 

ou   il  montre  que  saint  Jérôme  même  adepte  en 
quelques  endroits  l'opinion  commune. 

(55)  Ttrtulliani   Carm.   contra  Marcion.  ,  lib. 

II,    M.    ..00. 

(56)  Dominus  Jacobus  Orrobaïla  (-.ivc  KHcs- 
senus).  Saint  Ephrem  ,  qui  a  vécu  au  4'.  siècle  , 
a  elc  Sun  disciple.  ^o)« Salian.  Annal.  ,  tom.  f, 
pag.  22G;  Coruel.  à  Lapide  in  GcnCbim  ,  pag. 
io5. 


ADAM.  207 

bouche  d'Adam  déjà  enterre  ,  et  que  les  autres  grands  auteurs  delà  Société 

de  là  sortit  un  arbre,  dont  la  croix  de  des  jésuites  jugeraient  de  cela  comme 

Jésus-Christ  fut  faite  ;   et   qu'il  était  j'en  juge, 
juste  que  le  même  bois  qui  avait  fait  1  •  i- 

pécher   Adam   fftt   celui  sur  lequel        ADAM,  archidiacre  delà  cham- 

Jésus- Christ  expiât  le  péché  d'Adam  bre  patriarcale,  et  supérieur  des 

(57).  Ce  jésuite  nous  reuvoie  à  Pinédo  religieux  de  la  Chaldée  ,  fut  en- 
qui    a   raconte   au    long   cette  table.  '  .    t> 

Mais  que  veut-il  .lire  parles  hébreux  ?  ^oye  a  Rome  au  commencement 

Il  entend  sans  doute  les  juifs.  Or  les  du  X\  IP.  Siècle,  par  Elie,   pa- 

juifs  conviennent-ils  que  Jésus-Christ  triarche  nestorien  de  Babylone. 

ait  expié  le  péché  d'Adam  par  le  sup-  q^  patriarche,  ayant  fait  exami- 
nlice  de  la  croix ,  auciuei  leur  nation  ^  ,    »    *'      ,  r      ■ 

le  condamna  sous  Ponce  Pilate?  Quand  ^er  par  ses  eveques  la  profession 

un  auteur  est  plein  d'une  chose  ,   il  de  foi  que  le  pape  Paul  \  lui  avait 

s'imagine  que  les  autres  le  sont  aussi ,  envoyée ,  chargea  Adam  de  la  pré- 

et  il  ne  s'aperçoit  pas  toujours  de  l'ab-  ^^^^^^^  ^  ^^  ^^^^^  j^^  ^}^^j^_ 

surdité  ou  il  tombe  en  leur  attribuant  ,1,  1     '  .  ». 

ses  propres  pensées.  Cette  fable  ,  au  gemens   qu  ils   y  avaient   taits  ; 

reste  ,  a  été  rapportée  diversement  ;  mais  il  lui  donna  ordre  en  même 

car  on  trouve  dans  un  rabbin  qui  a  temps  d'y  corriger  ce  que  le  pape 
vécu  long-temps  avant  Jésus-Christ  trouverait  à  redire.  C'était  une 

et    dont  1  ouvrage  est   intitule    Gale  -^  1      j?   1   'j- 

Rasejah  (58) ,  que  les  anges  portèrent  ambassade  d  obédience  que  celle 

à  Adam  dans. le  désert  une  branche  de    notre  Adam.    Ce    religieux  , 

de  l'arbre  de  vie  ,  que  Seth  la  planta ,  ^tant  arrivé  à  Rome,  s'acquitta  de 

et  qu'elle  devint  un  arbre  dont  Moise  ^^   commission   avec    le   plus  de 
seservit  utilement  :  car,  après  en  avoir         .  ,.,  ti  •  ' 

tiré  la  verge  qui  lui  servit  à  faire  tant  so^"  V]  ^^  .P"*-  /*  ^^ait  porte  avec 

de  prodiges,  il  en  lira  le  bois  qu'il  lui  un  écrit  oii  il  prétendait  allier 

jeta  dans   les  eaux  amères  pour  les  Ja  foi  des  Orientaux  avec  celle  de 

adoucir  ,  et  celui  où  il  attacha  le  ser-  pÉglise romaine,  et  faire  voir  que 

pent  d  airain.    Quelques-uns  disent  ,      o      ,.„,  ',,     .        »""  i"c 

qu'Adam  envoya  Seth  à  la  porte  du  '^urs  ditterens   n  étaient  qu  une 

jardin  d'Eden ,  pour  prier  les  anges  dispute  de  mots  (Aj.  Il  avait  d'a- 

qui  en  défendaient  l'entrée  ,    de  lui  bord  montré  cet  écrit  à  son  pa- 

accorder  une  branche  de  l'arbre  de  +,•„ „,i,„     ,+  ,^,,-,  j 

:  V,   r      t /K^\  triarche  ,  et  puis,  par  son  ordre, 

vie  ,  ce  qu  us  firent  (09).  ,  ,        ,   K  S  vm, , 

/AT\  /^       j      j-        j  ,  Il     i.  a  tous  les  eveques  du  parti  :  et  il 
Œ)  Quand  on  for^e  de  telles  naran-  .      ,    ,  ^  .1       ^' ,  ^i- ii 

gues.l  C'est  au  père  Salian  que  j'en  a^'^it  ete  un  an  entier  à  aller  de 

veux.  Non  content  de  la  harangue,  il  ville  en    ville  pour  le  faire    ap- 

a  fait  une  longue  épitaphe  pour  Adam,  prouver    à    ces    évêques.    Pierre 

?V^  S'^tT'^fiT  rr/T  ""' -T  Strozza,    secrétaire  de  Paul  V, 

lettres  J.  S.  P.  (00).  lia  tait  aussi  des  ^       ^  '  3       '         1  , 

épitaphes  pour  Abel ,  pour  Abraham ,  i"t  charge  de  repondre  a  cet  écrit, 

pour  Sara,  etc.  En  vérité,  cela  n'est  La  réponse  approcha  plus  de  la 

guère  pardonnable  qu'à  des  auteurs  dureté  que  de  la  condescendance  : 

frais  émoulus  d  une  régence  de  rhétori-  .1  „>„„„r,   ,„     ■       r  11 

t-  il.      .^1'       I     c-  il  n  expliqua  rien  lavorabement, 

que;  et  e  SUIS  fort  persuade  que  les  Sir-  .     J,,'^  ,,  »- ^^^,111,, 

monds,'lesPétaux,  les  Hardouins ,  et  et  il  fallut  que  le^  légat  du  pa- 
triarche  se  soumît,  non-seule- 

/^■'^a^"?'^^^^''^''"  ^""'^ ''"''■  ^^'  ™^"^  ''^"'^  dogmes,   mais   aussi 

{jS)  yorei,  touchant  ce  rabbin  et. wnoii^ra-  aUX    exprCSsioUS    dc  Rome.     Ilsi- 

ffe, /et  Nouvelles  lie  U  République  lies  Lettres  ,  „„o    t.-.iif   ^o    r,,-,^     1..."     A.t    ,^    _  ' 

juàieiimG.art.iii,paln':.eisui..,t.réde  gna  tout  Ce  qui  lui  tutpropose 

Mttb.us,  de  œneo  Serpeiue.  de  la  part  du  pape  ;  et ,  ue  se  con- 

(5fi)  foyes  Saldeni  Otia  TbeoloK.,  vai;.  608.  ^„  ,4.,    ^4.    ,  „„     J'    1  •  i        ^         1 

)/,rr,'        ,     J       T     i-     Cl  teutant  pas  d  abjurer  toutes  les 

[po)  c-lles  veulent  due ,  Jacobus  ISalianus  po-  1  '.  -i    r-       1 

suit.  erreurs  de  sa  nation ,  il  ht  des  h- 
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vres  ,  et  les  adressa  à  ses  compa-  resie  de  IVestnrius  ,  il  émit  ce  snn- 
triotes  pour  leur  commu.iinuer  *^«  "fcesscure  qu'on  fit  unir  h  Rome 
.  -1,  ,.,  .  '■■  que  Le  neitonamsme  était  une  menta- 
les lumières  qu  il  avait  acquises  ^^^  hérésie,  puisqu'elle  auaU  H,i  con- 
à  Rome.  Il  en  partit  après  un  se-  damnée  par  l' Eglise  dans  un  concile 
jour  de  trois  années  ,  et  il  porta  général.  H  ajoute  avec  les  mêmes  mé- 
à  son  patriarche  Élie  un  bref  n-^gemer^^  que  quelques-uns  pourraient 
1  r,  I  1T  ■  •  •  i  I  inférer  des  actes  mêmes  des  anciens 
de  Paul  Y  qui  rejetait  tous  les  conciles,  que  le  nestorianism:.  nest 
moyens  d'accommodement  que  qu'une  hérésie  de  nom,  et  que  si  Nes- 
ce  patriarche  avait  proposés  ,  et  torius  et  saint  Cyrille  se  fussent  en- 
l'obligeait  à  condamner  tous  les  '^«//«^r '^/^««'«^^«t  ^«  co«ct/i«/eur. 
termes  qui  pourraient  couvrir 
l'erreur  {a).  Adam  fut  accompa- 
gné de  deux  jésuites  {b) ,  qui  eu- 
rent ordre  de  travailler  à  l'en- 
tière réunion  de  cette  secte. 


(n)  Tiré  du  ckap.  X  du  lU>re  V  de  la  Per- 
pe'luité  de  la  Foi  défendue.  M.  Arnaud  cite 
le  Traité  de  Tierie  Strozzà,  de  Dogmatibus 
Chaldieorum. 

(b)  iSicoI.  Godignus ,  de  rébus  Abassino- 
runi  ,  lil).  I ,  apiid  Auh.  Mirieum  ,  de  Slatu 
Eelig.  Cbrist.  ,  pag.  226. 

(A)  Leurs  différens  n'étaient  qu'une 
dispute  de  mois.^  Le  sieur  de  Moiù  (*) 


opinions  (3). 

(3)  Là  même,  png.  94. 

ADAM  (Jf.a\),  jésuite  fran- 
çais, a  été  un  fameux  prédica- 
teur (A)  dans  le  XVIP.  siècle.  Il 
était  du  Limousin  ,  et  il  entra 
chez  les  jésuites  l'an  1622  ,  à  l'âge 
de  quatorze  ans  (a).  Ses  supé- 
rieurs ,  l'ayant  trouvé  propre  à 
réussir  dans  la  chaire ,  l'appliquè- 
rent à  cela  après  qu'il  eut  régen- 
té les  humanités  et  la  philoso- 
phie. Il  a  exercé  le  métier  de  pré- 


dans son  Histoire  critique  du  Le^ant,  jj^,^^g^„.  pendant  quarante  ans  , 
paraît  tort  persuade  que  Icpatnarctie  ,  K  •      j  ^      i  ■      • 

Élie  avaitraison  de  soutenir  qu'il  n  y  a  et  S  est  lait  ouir  dans  les  princi- 

qn'une  pure  question  de  nom  entre  les  paies  villes  de  France  ,  et  au  Lou- 

iiestoriensd'auiourd'iiuietlescatholi-  ^,^.ç   m^mg    {b).     Il    commença, 
aues.  Le  nestorianismc  d'aujourd  nui,  j         ■  ,  ''■ 

1"  ., ,  N     .    ,     '       ,...'■      „■     .'  comme  déraison  .par  les  provm- 
àit-i\{i), neslquuneheresteimaginai-  M  .1 


ffi- 

sur 


,e ,  toute  cette  diversité  de  sentimtns  ne  ces  ;  mais   iorsqu  il  S  y   lui  bU 

consiste  qu'en  des  équivoques ,  d'au-  samment  signalé  ,  On  l'envoya 

tant  que   les  nestoriens  prennent    le  le  grand  théâtre  du  royaume.  Les 

nom  de  personne  d'une  autre  façon  que  •         ,             i     ^             1     r 

J-    :'/     r  s       v            ■  A  '  ^    ■'  conionclures  du  temps  le  lavori- 

/lejortt /es  Artïirts.  Pourquoi  donc  n  a-  >          1       j-                \      • 

quiesça-t-on  pas  aux  eclaircissemens  serent  :  les  disputes  du  jansenis- 

que  le  patriarche  de  Babylone  fit  don-  me  avaient  déjà  fort  échaulTé  les 

ner?  C'est  que,  pour  garder  le  déco-  esprits  ;  et  jamais  homme  ne  fut 


runi,  et  par  une  fausse  délicatesse  de 
point  d'honneur,  il  fallait  toujours 
soutenir  que  le  nestorianisme  était 
une  daTip;ereuse  hérésie  :  autrement , 
il  aurait  fallu  prostituer  Thouneur  des 
conciles  oecuméniques.  C'est  ce  que 
le  sieur  de  Moni  aurait  dit  en  pays  de 
liberté  ;  mais  en  France  il  a  fallu 
qu'il  se  soit  servi  d'expressions  un  peu 
moins  dt'veloppées.  Comme  les  conci- 
les,  a-t-il  dit  ^'i),  ont  condamné l'hé- 

(")  Vciii  esllc pseudonyme  de  Tt.  Simon. 
(i)  Moni  ,  Histoire  Critique  de  la  Créance    et 
des  Couiumcs  des  Nallmis  ilu   Levant,  png.  gS. 
(2)  Muni ,  Histoire  (.'rltique,  etc.  pag.Cf'i,  </(. 


plus  propre  que  le  père  Adam 
à  être  détaché  contre  le  parti 
en  aventurier  téméraire.  Il  était 
hardi  et  bouillant,  et  avait  tou- 
tes les  parties  nécessaires  à  un 
grand  déclamateur.  Le  carême 
qu'il  prêcha  à  Paris  ,  dans  l'église 
de  Saint-Paul ,  en  l'année  160  , 
fit  du  fracas.  Le  prédicateur  pous- 

ffij  Sotuol,  Bil)liolb.  Socielatit  Jesu,  /'"?. 

397- 

{b)  Idem  .    ihid. 
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sa  les  choses  si  loin,  que,  s'il 
n'eût  pas  eu  de  puissans  patrons, 
on  lui  eût  interdit  la  chaire  (B). 
Il  eut  assez  de  bonne  foi  (C)pour 
reconnaître  que  saint  Augustin 
n'était  nullement  favorable  au 
molinisme;  et  il  s'échauffa  bien 
fort  contre  cet  ancien  docteur. 
Les  jansénistes  ne  laissèrent  pas 
tomber  cette  incartade  (D).  Ils 
publièrent  un  écrit  contre  son 
sermon ,  et  ne  se  contentèrent 
pas  de  faire  l'apologie  de  saint 
Augustin  :  ils  réfutèrent  quel- 
qvies  autres  propositions  de  ce  jé- 
suite ,  et  nommément  celle  qui  se 
rapportait  à  l'inspiration  des  écri- 
vains canoniques  (E).  Le  père 
Adam  n'eut  point  d'égard  aux 
plaintes  que  l'on  fit  de  son  ser- 
mon ,  et  d'un  livre  oii  il  avait  dé- 
bité beaucoup  de  choses  choquan- 
tes contre  le  même  saint  Augus- 
tin. Il  ne  se  rétracta  de  rien  ,  et 
il  continua  d'écrire  sur  le  même 
ton.  Les  jansénistes  renouvelè- 
rent leurs  plaintes  et  leurs  écritu- 
res ,  et  il  s'éleva  un  conflit  parti- 
culier entre  eux  et  le  père  Adam. 
Ils  critiquèrent  les  livres  qu'il 
publia  ,  et  il  en  fit  quelques-uns 
à  l'usage  des  âmes  dévotes,  pour 
contrecarrer  les  desseins  de  ces 
messieurs.  C'est  dans  cette  vue 
qu'il  fit  sortir  de  dessous  la  presse 
les  Psaumes  de  David  ,  les  Hym- 
nes et  les  Prières  de  l'Eglise ,  en 
latin  et  en  français.  Personne 
n'ignore  que  les  jansénistes  cher- 
chèrent à  se  rendre  recomman- 
dables  par  des  traductions  fran- 
çaises de  cette  sorte  de  livres.  Ils 
critiquèrent  les  muses  du  père 
Adam,  je  veux  dire  la  version 
qu'il  avait  faite  des  Ijjmnes  en 
vers  français  (F).  Mais  ce  combat 
de  plume  ne  dura  entre  eux  et 
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lui  que  fort  peu  de  temps.  Ses 
écrits  commencèrent  en  i65o,  et 
finirent  en  i65i  (G).  Apparem- 
ment on  trouva  qu'il  rendait  plus 
de  services  à  l'Eglise  et  à  sa  so- 
ciété par  ses  autres  dons  que  par 
sa  plume.  Il  fut  envoyé  à  Sedan 
afin  d'y  établir  un  collège  de  jé- 
suites. Il  en  serait  difficilement 
venu  à  bout  pendant  la  vie  du 
maréchal  de  Fabert,  l'homme  du 
monde  le  moins  bigot,  et  le  plus 
ferme  sur  le  principe  de  la  bonne 
foi.  Ceux  de  la  religion  se  trou- 
vaient fort  à  leur  aise  sous  son 
gouvernement  ;  les  choses  chan- 
gèrent après  sa  mort  (c).  Ils  fu- 
rent inquiétés  en  mille  manières 
par  ce  jésuite ,  et  obligés  de  paver 
des  somjnes  et  de  céder  des  fonds 
qui  lui  donnèrent  moyen  d'éta- 
blir le  collège  qu'il  méditait.  Il 
publia  un  projet  auquel  M.  de 
Saint -Maurice  ,  professeur  en 
théologie  à  Sedan  (d) ,  opposa  une 
réponse  qui  demeura  sans  rej)ar- 
tie.  Il  demeura  quelques  années 
à  Sedan  ,  et  y  avança  les  affaires 
de  son  oidre  et  le  projet  des  con- 
versions autant  qu'il  put.  Mais 
enfin  les  pu'ssances  même  se  dé- 
goûtèrent de  lui;  et  ,  soit  que 
l'on  redoutât  son  esprit  hardi  et 
intrigant ,  soit  que  l'on  vît  que 
sa  manière  de  prêcher  n'avait  pas 
toute  la  gravité  requise  dans  un 
lieu  oii  il  y  avait  une  académie  de 
protestans ,  on  fut  bien  aise  que 
ses  svipérieurs  le  retirassent  :  j'ai 
même  ouï  dire  qu'on  en  fit  quel- 
ques instances.    Il  avait  été  en— 

(c;  AiTivée  iiu  mois  de  mai  1662. 

{(l)  Tl  l'a  été  à  HTaéslricht ,  depuis  sa  sor- 
tie de  Friirice  après  la  révocation  de  l'Edit  de 
Nantes  jusr/ti'îi  sa  mort,  arrivée  le  29  d'août 
1700.  £<; /ft're  Adara  lin  tendit  cent  sortes  Je 
pièges  ;  mais  il  trouva  un  adversaire  iiui  se 
démêla  d»  tout  hahilemfi't . 
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voyé  à  Loudun  pour  y  prêcher  en  quelle  année  le  père  Adam  fut 

pendant  que  ceux  de  la  religion  le  procureur  de   la  province  de 

y   tinrent  un   synode  national ,  Champagne  à  Rome  :  la  Biblio- 

sur  la  fin  de  Tannée  1659.  Ce  fut  théque  des  jésuites  ne  le  marque 

apparemment  ce  qui  l'engagea  à  pas  (g-);  mais  elle  m'apprend  qu'en 

la  composition  d'un  ouvrage  qui  1674  il  était  supérieur  de  la  mai- 

l'a  fait  connaître  aux  protestans  son  professe  à  Bordeaux.  Je  pense 

de   France  plus  qu'autre  chose,  qu'il  mourut  dans  cet  emploi  en- 

et  plus  que  bien  des  autevirs  de  viron  l'an   1680.  Il  avait  publié 

la  première  volée  n'en  sont  cou-  quelques  senuons  de  controverse 

nus.  Un  ministre  de  Poitiers  (e) ,  sur  la  matière  de  l'eucharistie, 

ayant   changé    de    religion    peu  qui   fut   l'évangile  du  jour  par 

après  la  clôture  de  ce   synode  ,  toute  la  France  pendant  la  que- 

écrivit  une  lettre  ou  il  critiqua  rellede  M.  Arnaud  etde  M.  Clau- 

fort  malignement  le  jeûne  que  de  :  il  les  avait,  dis-je,  publiés 

cette  com^iagnie  avait  ordonné  à  depuis  l'impression  de  l'ouvrage 

toutes  les    églises    réformées  du  du  père  Sotuel  ,  et  il  les  avait 

royaume  (  /").  M.  Daillé ,  qui  avait  prêches  ,  je  pense  ,  dans  le  fort  de 

été  le  modérateur  de  cette  assem-  cette  contestation.  Ils  ne  sont  pas 

blée,  répondit  à  la  lettre  de  cet  mal  tournés; mais  ils  tiennent  un 

ex-ministre.  Celui-ci  lui  répliqua:  peu  trop  du  dramatique  par  le 

le  père  Adam  voulut  être  de  la  personnage  d'interlocuteur  qu'on 

partie,  et  publia  une  réponse  à  y  donne  qvielquefois  àM.  Claude, 

l'écrit  deM.  Daillé(H),  l'an  1660.  Je  n'en  parle  que  par  ouï-dire. 

M.  Daillé  leur  i-épondit  à   tous  Le  père  Adam  passa  par  les  mains 

deux  dans  un  même  livre.  Il  n'a  du  père  Jarrige,  mais  beaucoup 

peut-être  jamais  fait  d'ouvrage  plus  doucement  que  plusieurs  au- 

qui  lui  ait  mieux  réussi  que  ce-  très  ,  et  il  en  fut  quitte  à  bon 

lui-là  ,  ni  qui  ait  été  tant  lu  par  marché  (K).  Au  reste,  il  ne  fut 

toutes  sortes  de  gens ,  parmi  ceux  pas  le  premier  qui  parla  peu  obli- 

de  la  religion;  et  voilà  pourquoi  geammentde  saint  Augustin (L), 
lepère  Adam,  qui  s'y  trouve  près-  et  qui  tacha  de  persuader  que 
que  à  chaque  période  ,  et  souvent  saint  Paul  outrait  les  choses*  par 
sous  un  caractère  d'esprit  qui  fait    son  tempérament  trop  vif  (M). 

impression  ,  leur   est  plus  connu         ^^^  p^-^n  lolle/^ium  Scdamnsc  in  prorin- 

(\ue  cent  auteurs   qui    le  SUrpaS-     ciâ  Campaniœ  ,  à  quâ  electus  est  Procura- 

^      n   ^  J       T\T      l^„'ll^     /o/- «</ "r/^«'n.  Sotuel,  BiLliolh.  Sociel.  Jesu, 

sent.   Cet  ouvrage  de  M.  Daille       ,,  3^^  ' 

demeura  sans    rejîartie   (I)  ,  et  il  '  Au  chapitre  11  du  livre  11  de  la  Coates- 

ne  faut  nas  s'en  étonner  :  ceux    sioa  de  Sancy, //«r/.«,/e  ^/'««/rèr^  c,7fe 

_  I.  1t.'-  >  '        y"  "'""'  '/'"^  ''•   "««'  se  serait  Inen  passe 

qui    auraient    du    répliquer    ne—     de  dire  beaucoup  de  choses  (/ni  sentaient  le 

talent  pas  de  la  force  d'un   tel  /«ço«.  I|km  Cm-r. 

I  .  .  -  I,  J.  Lcclerc  aieijfue  le  père  /iaamail  pris 


adversaire ,  qui ,  même  dans  une 
mauvaise  cause,  aurait  pu  les 
mener  battant.  Je  ne  sais  point 

(e)  Il  s^ appelait   M.  Cottibi. 
{/)  Voyex  la  Vie  de  M.  Daillé,  paa.  33  et 
SHir. 


à  tâche  de  persuader  çue  saint  Paul  outrait 
les  choses. 

(A)  u4  été  un  fameux  prédicateur^ 
Voyez  la  lettre  que  M.  de  Bal/.ar  lui 
ëcrivitle  i5  de  janvier  1643  (i) ,  après 

(1)  Cette  Lettre  est  la  oniièmedu  litre  III  de 
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avoir  lu  les  quinze  sermons  que  ce  jé- 
suite lui  avait  envoye's. 

(B)  On  lui  eiU  interdit  la  chaire.'] 
C'est  ce  que  nous  apprenons  d'une 
lettre  de  Guy  Patin  .  écrite  le  i3  d'a- 
vril i65o,  IVotre  archeuétfue ,  dit-il ,  a 
défendu  la  chaire  a  M.  Broussel  , 
docteur  de  Navarre  et  chanoine  de 
Saint-Honoré ,  qui  est  grand  janséniste 
et  poiiil-  du  tout  mazarin,  pour  avoir 
prêché  depuis  trois  jours  un  peu  trop 
hardiment.  Le  père  Adam  jésuite  eut 
éprouvé  la  même  rigueur  pour  avoir 
prêché  contre  saint  Augustin  dans  l'é- 
glise de  Saint-Paul ,  et  V avoir  appe- 
lé l'Africain  échauflé  ,  et  le  docteur 
bouillant ,  sans  le  crédit  des  jésuites  et 
des  capucins  ,  qui  en  ont  détourné  l'ar- 
chevêque (î). 

(C)  H  eut  assez  de  bonne  foi ,  etc.] 
Il  faut  entendre  ceci  cum  grano  salis, 
avec  quelque  restriction  :  et  l'on  se 
tromperait  si  Ton  s'allait  figurer  que 
ce  je'suite  ne  rétint  rien  des  obliquités 
artificieuses  de  ceux  qui  ont  prétendu 
que  saint  Auj^ustin  n'est  favorable,  ni 
aux  calvinistes,  ni  aux  jansénistes; 
car  dans  le  même  sermon  qui  excita 
tant  de  plaintes,  et  qu'il  divisa  en 
deux  parties,  il  destina  la  seconde  à 
montrer  par  la  doctrine  de  ce  père , 
que  Jésus-Christ  était  mort  pour  tous 
les  hommes ,  sans  en  excepter  aucun  ; 
et  il  avait  déjà  publié  un  livre  intitu- 
lé Calvin  défait  par  soi-même,  et  par 
les  armes  de  saint  Augustin ,  qu'il 
avait  injustement  usurpées  sur  les  ma- 
tières de  la  grâce ,  de  la  liberté ,  de  la 
prédestination  (3j.  Or,  il  ne  faisait  au- 
cune dilficulté  de  dire  que  Jansénius 
et  Calvin  enseignent  la  même  chose 
sur  les  matières  de  la  grûce ,  et  il  ré- 
pondit peu  de  jours  après  son  sermon 
à  quelqu'un  qui  lui  en  reprochait  l'ex- 
cès :  Je  ne  crains  rien  ;  personne  ne 
peut  attaquer  mon  sermon  ni  mon  livre 
de  la  Grâce ,  qu'il  n'entreprenne  de 
soutenir  Calvin  (4).  Qu'est-ce  donc  que 
l'on  doit  entendre  par  la  bonne  foi 
que  je  lui  donne?  On  doit  entendre 
que  la  liberté  avec  laquelle  il  expli- 
quait ses   pensées   sur  les  défauts   de 

la  première  partie   des  Lettres  choisies  ,   pas. 
109,  édil.  de  Hollande. 

(a)  Palin  ,    LeUre   XXXVII  ,    pag.    162   du 
tom.  I,  e'dil.  de  Genèie,  en  lCf)i ,  in-12. 

(3)  Défense  de  saint  Augustin  contre  le  père 
Xdam  ,  pag.  3. 
(4)  L  à  même. 
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saint  Augustin  marquait  clairement 
qu'il   voulait  bien   que  l'on  sût  qu'il 
ne  tenait  pas  saint  Augustin  pour  un 
bon  modèle  de  foi  dans  ces  matières. 
(D)   Les  jansénistes    ne    laissèrent 
pas  tomber  cette  incartade.  ]  Peu  de 
jours  après  ils  publièn  nt  un  écrit  de 
soixante  pages  in-quarto,  dont  voici  le 
titre  :  Défense  de  saint  Augustin  con- 
tre les  erreurs  ,  les  calomnies  ,  les  in- 
vectives scandaleuses  que  le  père  Adam 
jésuite  a  prêchées  dans  l  église  deS'aint- 
Paul  ,  le  second  jeudi  du  carême^  sur 
ce  texte  de  l'évangile  de  la   Chana- 
née  :  «  Je  ne  suis  cn"oyé  qu'aux  bre- 
»  bis  perdues  de  la  maison  d'Israël.   » 
Ils  l'accusèrent  d'avoir  dit  :  «  i°.  Que 
)'  saint  Augustin  était  embarrasse^  et 
»  obscur  en  ses  écrits  ,   qu'étant  un 
»  espnt  afi'icain,  ardent   et  plein  de 
«  chaleur  ,  il  s'était  souvent  trop  em- 
»  porté ,   était  tombé  dans  l'excès  , 
>'  avait  passé  au  delà  de  la  vérité,  en 
»  combattant  les  ennemis  de  la  grâce, 
î>  comme  il  arrive  quelquefois  qu'un 
»  homme  qui  a  dessein  de  frapper  son 
»  ennemi ,  le  frappe  avec  tant  de  vio- 
"  lence,  qu'il  le  jette  contre  un  ar- 
J>  bre,  et  lui  donne  un  contre-coup, 
."  contre  son  intention.  2".   Que  saint 
>'  Augustin  même,  en  établissant  con- 
»  tre  les  péiagiensle  péchéoriginel,  s'é- 
"  tait  emporté  jusqu'à  l'excès  de  l'er- 
»  reur,  en  disant  que  le  péché  ori^i- 
»  nel   était  puni  dans  les  enfans  mû 
»  mouraient   sans   baptême  ,    de    la 
»  peine  du  feu  et  du  dam.    3°.   Que 
»  saint  Augustin  n'était  pas  bien  assu- 
J)  re  en  ce  qu'il  a  écrit,   puisque,  se- 
«  Ion  la  remarque  de  M.  Gamache , 
"  li  a  change   trois  fois   dans  la  ma- 
»  tière  de    la  grâce.    »  Ces  reproches 
et    quelques    autres   de    cette  nature 
avaient  déjà  paru  dans  un  livre  du 
père    Adam.    Ceux  qui   n'auront  pas 
ce  livre  les  trouveront  dans    un    ou- 
vrage qu'il  est  facile  de  consulter  ;  je 
veux  dire  dans  les  f^indicice  Augus- 
linianœ  ,  où  le  père  Adam  est  le  pre* 
mier    des    adversaires    modernes    de 
saint  Augustin  que  le  père  Noris  ait 
réfutés. 

(E)  Qui  se  rapportait  a  l'inspiration 
des  écrivains  canoniques."]  «.  Que  per- 
»  sonne  ne  s'étonne  si  le  père  Adam  a 
»  dit  en  son  sermon ,  que  saint  Au- 
»  gustin  a  excédé  par  l'ardeur  de  son 
))  zèle  ,  puisqu'il  a  écrit  dans  nn  mé- 
»  chant  livre   plein  du    faussetés   et 
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souffre,  dirent-ils  (6) ,  quelque  faiblesse 
dans  les  auteurs  canoniques  qu'il  in- 
spire ;  s'il  y  a  un  Jeu  naturel  en  saint 
Paul,  qui  ne  soit  point  celui  de  Dieu  , 
tout  ce  qu'un  libertin  ou  un  hérétique 
troui^era  dans  les  liures  saints  contre 
son  sentiment ,  il  dira  que  c'est  ce  qui 
trient  de /a  faiblesse  ou  du  feu  natu- 
rel de  l'homme  et  non  de  l'esprit  de 
Dieu...  Vouloir  reconnaître  dans  TE- 
ci'ittire  quelque  chose  de  la  faiblesse 
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»  d'erreurs  (*) ,  que  celte  faiblesse 
»  n'est  pas  si  criminelle  que  Dieu  ne 
»  la  souffre  en  la  personne  des  auteurs 
i>  qu'il  inspire ,    et  que  nous  appelons 

))  canoniijues et  que  le  feu  naturel 

»  de  saint  Paul  était  bien  capable  de 
»  le  porter  dans  des  expressions  de  cet- 

»  te  nature Pour  prouver  qu'il  y  a 

»  m\e\qncfois  de  la  faiblesse  dans  les 
i>  auteurs  canoniques  ,  et  qu'ils  par- 
»  lent  suii'ant  leur  imagination  dans 

a  l'expressiondes choses  que  Dieu  leur  et  de  l'esprit  naturel  de  l'homme,  c'est 
:»  a  réfélées  _,  il  dit  que  lorsque  le  donner  la  liberté  a  chacun  d'en  faire  le 
))  prophète  Elie  se  plaint  de  l'impiété  discernement,^  et  de  rejeter  ce  qu'il  lui 
»  de  son  siècle,  il  dit  à  Dieu  ,  que  la  plaira  de  l'Ecriture  ,  comme  menant 
»  foi  est  éteinte  dans  le  cœur  de  tous  plutôt  de  la  faiblesse  île  l'homme  que 
»  les  hommes,  etqu'il  est  resté  seul  de  de  l'esprit  de  Dieu....  Le  libertin  dira 
i>  tous  ceux  qui  l'adoraient  sur  la  que  le  feu  de  l  enfer  ne  durera  pas 
)>  terre...  Dai'id  assure  que  l'on  n'a  toujours ,  et  que  lorsque  saint  Matthieu 
»  jamais  vu  plus  de  désordre  et  plus  a  dit ,  allez  maudits  au  feu  éternel , 
)j  de  corruption  que  de  son  temps  ,  cest  une  expression  excessit^e  ,  pour 
»  qu'il  ne  se  trouve  pas  un  seul  homme  marquer  la  longue  durée  et  la  grandeur 
■»  qui  fasse  une  bonne  action.  »  Voilà  des  peines  préparées  aux  méchans,  sui- 
le  dogme  que  les  censeurs  du  père  l'ant  l'imagination  de  cet  éi^angéliste 
Adam  lui  reprochèrent.  Il  en  resul-  (7).  Ces  messieurs  prétendirent  que  le 
tait  que  la  doctrine  inspirée  ,  et  Tes-  père  Adam  n'en  avait  jamais  usé  ainsi 
pression  de  l'inspiré  ,  étaient  deux  que  pour  se  pouuoir  défaire  des  ex- 
choses  différentes  ;  que  Dieu  était  l'au-  pressions  lie  saint  Paul ,  qui  lui  se.m- 
teur  unique  de  la  première  ;  mais  qu'il  bleraient  dures  et  contraires  a  ses  sen- 
laissait  l'autre  à  l'imagination  de    ce-    timens ,  et  pour  enseigner  l'art   de  se 

jouer  de  la  force  invincible  des  paroles 
du  docteur  des  nations  sur  la  grâce  et 
sur  la  prédestination  dn'ine,  aussi-bien 
que  celles  de  saint  Augustin.  S'il  se 
■voit  pressé  par  le  chapitre  neuvième  de 
l'épîlre  aux  Romains  ',  oii  saint  Paul 
dit,  que  Dieu  fait  miséricorde  à  celui 
qu'il  veut,  etendurcit  celui  qu'il  veut, 
il  pourra  répondre  que  c'est  le  feu  natu- 
rel de  saint  Paul  qui  l'a  porté  dans  des 
expressionsde  cetlenaturej  que  cest  la 
celui  qui  emploie  ces  exemples  faiblesse  que  Dieu  souffre  dans  les  au- 
persuadé  que  Dieu  n'avait  point    leurs  canoniques; que c^ est  C expression 

d'une  chose  révélée  suivant  l'imagina- 
tion ,  le  naturel  et  le  tempérament  de 
saint  Paul  (8).  Je  ne  rapporte  point 
ce  qu'ils  répondaient  sur  ce  qui  avait 
été  cité  d'Élie  et  de  David  :  je  dirai 
seulement  qu'ils  Irouvèi'ent  une  groS' 
se  erreur  de  fait  dans  la  première  de 
ces  citalions;  car  l'auteur  canonique 
qui  a  rapporté  la  plainte   d'Elie  ,    ne 


lui  qu'ilinspirait,  et  qu'il  n'empê- 
chait pas  que  cette  imagination  n'al- 
lât plus  loin  que  le  Saint  Esprit.  C'é- 
tait sans  doute  la  pensée  du  père  Adam  j 
car  l'esemp'e  d'Élie  et  de  David, 
qu'il  allègue,  ne  servirait  de  rien  à 
un  homme  qui  serait  persuadé  que 
Dieu  révéla  qu'Élie  était  le  seul  ado- 
rateur du  vrai  Dieu  ,  et  qu'au  temps 
de  David  il  n'y  avait  pas  un  seul  hon- 
nête homme  sur  la  terre.  Il  faut  donc 
que 

soit  persuadé  que  JDieu  n  avait  po 
révélé  cela ,  mais  seulement  que  le 
nombre  des  gens  de  bien  était  petit. 
Sur  ce  pied-là,  l'imagination  de  l'in- 
spiré rend  universel  ce  qu'on  lui  donne 
avec  restriction  :  elle  tombe  dans  le 
.sophisme,  a  diclo  secundhm  quid  ,  ad 
dictum  simpliciter  ;  en  un  mot ,  elle 
sophistique  la  révélation,  elle  trompe 
l'Église,  elle  ment.  Les  jansénistes  ne 


luanquèrenf  pas  de   s'écrier  que  cette    l'a  point   rapportée  comme    l'exprès- 


doctrine  était  impie,  et  (ju'elle  ou- 
vrait la  porte  à  mille  attentats  contre 
Tautoritéde  l'Écriture  (5)  :  Car  si  Dieu 

(')  Truisièmn  partie,  cîtap.  VII,  pag-  622. 
(T.)  Dcfcnsf  de  saint  Augustin  contre  le  père 
AiUin,  p^s-  '*' 


sion  d'un  hiinime  insj)in-,  mais  com- 
me l'expression   d'un  homme   qui   se 

(fî)  lAi  même. 
(■;)  /.il  même  ,  pag.  ifi. 

(8;  Coiifêiez  ce  qui  est  dit  page  374  de  i'Avis 
aux  IMtu^iin, 
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trompait,  et  à  qui  Dieu  revëla  qu'il  se 
trompait.  Ainsi  cet  auteur,  en  rappor- 
tant une  fausse  plainte  d'Elie ,  ne 
s'est  nullement  écarte  de  l'exactitude 
la  plus  histoi-ique.  Ces  messieurs  fi- 
rent souvenir  le  public  ,  que  «  entre 
3)  les  propositions  extraites  des  leçons 
3)  publiques  des  je'suites  de  Louvain  , 
3)  reconnues  par  eux ,  et  censurées  par 
î)  les  facidtés  de  Louvain  et  de  Douai , 
3)  l'an  i588,  l'on  voit  les  deux  sui- 
»  vantes  :  i".  -^Jin  que  quelque  chose 
x>  soit  Ecriture  sainte  ,  il  n'est  pas  né- 
v  cessaire  que  toutes  les  paroles  soient 
3>  inspirées  du  Saint-Esprit,  2°.  Il 
V  n'est  pas  nécessaire  que  toutes  les 
3)  vérités  et  toutes  les  sentences  soient 
a  immédiatement  inspirées  parleSaint- 
3>  Esprit  il  i auteur  sacré.  »  Mais  ces 
deux  propositions-là  ,  quelque  quali- 
fication qu'elles  méritent  d'ailleurs , 
sont  bien  dill'érentes  du  dogme  du 
père  Adam ,  et  infiniment  moins  dan- 
gereuses (9). 

Je  me  suis  étendu  sur  ceci ,  parce 
que  j'ai  remarqué  que  c'était  un  fait 
qui  a  été  ignoré  de  ceux  qui ,  à  l'occa- 
sion des  sentimens  de  quelques  théolo- 
giens de  Hollande,  ont  tant  écrit  pen- 
dant ces  dernières  années  sur  l'inspi- 
ration des  livres  sacrés.  Au  reste,  tou- 
tes  les    communions    ont    leur    père 
Adam  :  il  se  trouve  partout  des  écri- 
vains ,  à  qui  d'autres  doivent  faire  la 
même  leçon  qui  fut  faite  à  ce  jésuite. 
Voici  celle  que  M.  Saurin  ,  ministre 
d'Utrecht ,  a  faite  à  M.  Jurieu  ,  minis- 
tre de  Rotterdam  (10):  «   La  compa- 
3)  raison  qu'a  faite  M.  J. ,  del'imagina- 
33  tion  des  prophètes,  laquelle  a  reçu 
3;  des  impressions  d'en-haut  avec  une 
3)  roue  qui,  étant  mise  en  branle  ,  ne 
»  cesse    pas    d'allei'  quand   la   main 
3)  cesse  de  la  remuer  (1 1) ,  est  encore 
3)  une  autre  profanation.  Car,  s'il  ne 
33  l'a  point  appliquée  au?:  grands  pro- 
3)  phètes  ,  cela  y  va  de  plein  droit  : 
3;  ou  bien  il  devait  montrer  que  leur 
3)  imagination  ébranlée  ne  roulait  pas 
»  au-delà  de  l'impression,  pai'  sa  pro- 
3)  pre  impétuosité  ,  de  même   que  la 
3)  roue  que   l'on  a   mise   en   branle, 

(g)  Voyez  ta  Réponse  de  M.  Simon  au%  senli- 
meas  <ie  quelciues  théologiens  de  Hollande  , 
ihap.  XII;  et  son  Histoire  critique  dii  Nouveau 
Testament,  chap-  XXIII.  Voyez  aussi  la  Bililio- 
tbéqne  universelle,  loin.  X,  pag.  i32,  lom.  XI, 
yag.  8u  ,  et  loin.  XIX,  pag.  /JOy- 

fio)  En  1692. 

(il)  Kores/rtXX".  Lc.lre  pastorale  de  lOSg. 


3)  comme  il  dit  que  cela  arrivait  à  d'au- 
3)  très  inspirés,  en  qui  Dieu  produit 
3)  ces  niotiueniens  extraordinaires  pour 
3>  signe  et  pour  prodige,  et  qui  vont 
3)  souvent  plus  loin  quils  ne  de- 
3)  iraient.  A  quelle  marque  veut-il  que 
3)  l'on  reconnaisse  cesgenslà  que  Dieu 
3>  envoie  pour  signes ,  si  leur  imagi- 
3)  nation  une  fois  remuée  confond 
3)  ce  qui  vient  de  Dieu  avec  leur  folie, 
3>  et  s'ils  débitent  le  vrai  et  le  faux 
3)  avec  l'extérieur  de  gens  hors  du 
3)  sens,  et  qui  sont  dans  un  mouue- 
3)  ment  déréglé.  Ce  mélange  d'inspira- 
33  tion  divine  et  d'extravagance  ca- 
3>  cbées  sous  le  mêmeexiérieurqui  res- 
33  semble  h  la  manie,  blesse  l'idée  que 
3)  nous  avons  de  la  sagesse  de  Dieu 
3)  (12)  3).  11  y  a  des  gens  d'une  imagi- 
nation si  ardente ,  qu'ils  ne  rapportent 
jamais,  sans  l'outrer,  cequ'onleuradit. 
ils  se  contentent  de  retenir  la  chose  , 
et  ne  se  chargent  pas  des  expressions 
de  celui  qui  leur  a  parlé  :  ils  en  sub- 
stituent d'autres,  qui  sont  revêtues  de 
tout  leur  feu,  et  par  conséquent  une 
image  peu  fidèle  de  ce  qu'on  leur  avait 
dit.  Ces  gens-là  croient  aisément  que 
les  prophètes  et  les  apôtres  ont  ainsi 
traité  les  idées  que  le  Saint-Esprit  leur 
communiquait. 

(F)  La  version  qu'il  avait  faite  des 
hymnes  envers  français  i^iy)  ."^  Cequ  on 
trouve  là-dessus  dans  la  IX".  partie  des 
difficultés  proposées  à    M.   Steyaert, 
mérite   que  je  le  rapporte  :   «  11  y  a 
)>  long-temps  qu'un  livre  de  prières  n'a 
3)  été  plus  estimé  que  celui  qui  a  pour 
3>  titre  :    L'OJfice  de   l'Eglise  et  de 
■»  la     f^ierge ,   en    latin    et   en  fran- 
3)  cnis  ,  avec  les  Hymnes  traduites  en 
))  vers  :  qu'on  appelle  autrement  Les 
»  Heures  de  Port-Royal.  1!  s'en  fit  en 
3)  un  an  quatre  éditions  :  ce  qui  donna 
3>  tant   de  jalousie  aux  jésuites ,  qu'il 
3)  n'y  a  rien   qu'ils  n'ayent  fait  pour 
3)  les  décrier.  Ils  y  tirent  de  méchantes 
3)  objections,  qui  furent  aussitost  re- 
3)  poussées.  Ils  y  opposèrent  les  Heures 
))  du  père  Adam,  sous  le  nom  d^ Heures 
3)  catholiques  ,     comme   si   les  autres 
3)  eussent  esté  hérétiques.  Les  hymnes 
3)  y  estoient  aussi  traduites  en  vers; 
3>  mais  si  ridiculement,  que  cela  ne  fit 

(12)  Saurin,  Examen  de  la  Doctrine  de  M.  Ju- 
rieu, pour  servir  de  réponse  à  un  libelle  intitulé 
Seconde  Apologie  de  /)/.   Jurieu  ,  pag.  21. 

(i?.)  Voyez  la  République  de  M.  Daillé,  part 
II ,  pag.'  !<)  ;  part.  III,  pag-  2'il\  et  4^4. 
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■»  que  relever  l'éclat  de  celles  de  Port- 
»  Royal.  Enfin,  ils  les  de'fërèrent  à 
J)  rinqnisition  de.  Rome,  et  employè- 
»  rent  tout  leur  crédit  pour  les  y  faire 
M  condamner  (i4)-  "  Le  cardinal  Spa- 
da  fit  entendre  à  M.  de  Saint-Amour, 
que  si  l'on  accusaitautribunal  de  l'In- 
quisition cet  ouvrage  du  père  Adam, 
elle  le  condamnerait.  M.  de  Saint- 
Amour  répondit ,  cjue  si  les  Usures 
qu'il  défendait  avoient  a  esire  fies- 
t ries.,., il  aimoit  autant  qu'elles  le  fus- 
sent seules ,  que  dnns  la  compagnie  de 
celles  du  père  j4dam ,  et  qu'il  ne  ju- 
i^eoit  pas  qu'il  fallust  accoutumer  ces 
pères  a  composer  un  méchant  lu>re  , 
dès  qu'ils  en  t>erroient  paroistre  un 
bon  ,  qui  ne  leur  plairait  pas  ,  dans 
l'espérance  qu'ils  auroient  de  faire 
condamner  l'un  et  l'autre  ,  sous  om- 
bre de  tenir  la  balance  égale ,  et  de 
mettre  la  paix  entre  les  uns  et  les  au- 
tres (i5). 

(G)  Commencèrent  e/i  i65o  ,  et  fi- 
nirent en  i65i.]  Le  père  Sotuel  ne 
marque  que  cinq  ouvrages  du  père 
Adam*.  Le  dernier  est  sa  Réponse  h 
une  lettre  de  M.  D aillé ,  et  parut  en 
1660  ;  et  voici  les  titres  des  pre'ce- 
dens  :  Cidi'inus  à  seipso  ti  à  sancto 
^ugustino projligatus ,  Parisiis,  i65o, 
in-S".  ;  Psalnii  JJai^idis  ,  latine  et  gnl- 
licè  ,  cuni  canticis  undecim ,  quibus 
utitur  Ecclesia yParisna  ,  i65i ,  in-i2  j 
Fideliunt  Régula  ,  ex  sacra  Scriplurd 
et  sanctis  Palribus  deprompta  ,  Pari- 
siis ,  if)5i  ,  in-ia^  Preces  catholicœ  , 
latine  et  gallicè  ,  Parisiis,  i65i  , 
in-8et  12. 

(H)  Une  réponse  a  l'écrit  de  M. 
Daillé.']  Le  père  Sotuel  intitule  cet  ou- 
vrage ,  Respnnsum  ad  Epistolaia  D. 
Alla  Ministre  Cliarenlonensis  Hcerc- 
tici.  C'est  latiniser  mise'rablement  le 
nom  de  M.  Daille;  et  c'est  une  mar- 
que (|ue  le  père  Sotuel  ne  lisait  guère 
les  livres  de  controverse.  Car  où  est 
le  confroversiste  à  qui  les  livres  la- 
tins de  M.  Daille'  soient  inconnus,  et 
qui  ne  sache,  par  consè([uent ,  que  ce 
ministre  se  nommait  en  Latin  Dal- 
Iceus  ?  Tous  ceux  qui  savent  coufu- 
se'ment  qu'il  y  a  eu  un  ministre  de 

(i4)  Difficultés  proposées  à  M.  Sleyaerl,  IX'. 
part.  ,  pag.  l\i. 

(iS)  L'a  même  ,  J>ag.  45. 

*  Julj  donne  le  titre  de  onze.  Le  quatrième  , 
intitule ,  le  Torabeaii  du  Jansénisme  ,  et  les  cinq 
deimer!  avaient  clc  omit  far  Sutuel. 


A  M. 

Charenton  nommé  M.  Allix  ,  croi- 
raient, sanshe'siter, que  le  père  Adam  a 
fait  un  livre  contre  lui ,  s'ils  n'avaient 
point  d'autres  lumières  que  celles  que 
l'article  de  ce  je'suite  fournit  dans  le 
continuateur  d'Alegambe  :  et  voilà 
comment  les  moindres  fautes  sur  les 
noms  propres  sont  capables  de  faire 
illusion  aux  lecteurs.  Un  homme  qui 
aurait  pris  une  fois  M.  AUis  pour 
VAllius  de  ce  continuateur,  serait  ca- 
pable de  le  mettre  au  catalogue  des 
enfans  célèbres  ,  et  de  l'envoyer  à 
M.  iiaiilet(i6) ,  comme  une  addition  5 
car  il  le  croirait  imprimé  dès  l'année 
1660  ,  et  réfuté  par  un  jésuite  fa- 
meux. 

(I)  Cet  ouwra^e  de  M.  Daillé  de- 
meura sans  repartie."]  Les  curieux  ne 
seront  pas  filchés  de  voir  ici  ce  que  le 
fils  de  cet  habile  ministre  a  observé 
touchant  ce  livre.  Il  est  entre  les 
mains  de  tout  le  monde,  dit-il ,  et  il  a 
été  si  bien  reçu  ,  qu  on  en  a  déjà  fait 
deux  éditions.  Ceux  de  notre  commu- 
nion, pour  lesquels  il  était  fait  princi- 
palement ,y  troui'enl  awec  satisfaction 
la  pjupart  de  nos  conlro\'erses  traitées 
d'une  façon  fort  capable  de  les  in- 
struire ,  et  notre  religion  justifiée  de 
tous  les  blâmes  dont  ses  ennemis  la 
chargent  ordinairement.  Et  si  l'on 
peut  tirer  quelque  ai'antage  du  silence 
de  nos  parties  ,  il  semble  qu'ils  aient 
passé  condamnation  eux-mêmes ,  puis- 
que jusciu''a  présenlils  n'y  ont  rien  op- 
posé,  ni  l'un  ni  l'autre  ,  quoiiju'ils 
aient  souvent  promis  le  contraire,  et 
qu'on  leur  en  ail  fait  des  reproches 
plus  d'une  fois  (17).  M.  Daillé  le  fils 
venait  de  dire  une  chose  ,  qui  insinue 
manifestement  que  le  père  Adam  fut  le 
convertisseur  du  ministre  Cottibi.  Je 
dois  donc  la  remarquer  comme  l'une 
des  prouesses  de  celui  qui  fait  le  sujet 
de  cet  article.  Ecoutons  donc  encore 
une  fois  l'historien  de  M.  Daillé  : 
«  Non-seulement  le  néophyte  romain, 
»  qui  était  la  partie  intéressée  ,  se  dé- 
»  fendit  lui-même,  en  mettant  au 
»  jour  une  assez  grosse  réponse  ;  mais  , 
»  de  plus,  comme  si  sa  cause  n'eût 
»  pas  été  en  sûreté  entre  ses  mains  , 
»  il  vint   à   son    secours   un    fauieu.x 

(16)  H  publia  en  1688  un  livre  intitule'.  Du 
Enfans  devenus  célèbres  par  leurs  études,  ou  par 
leurs  écrits. 

(i;  Abrégé  de  la  Vie  de  M.  Daillé  ,  paf;.  35- 
Il  fut  imprime  Van  ifijo» 
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dans  son  Anatomie  (21)— Le  second 
contient  ces  paroles  :  Tous  ceux  qui, 
l'an  1646  ,  esloient  dans  le  collège  de 
Poitiers,  scavent  les  querelles  de  Jean 
Adam  et  de  Jacques  Biroat ,  deux 
personnes  les  plus  considérables  de 
l'ordre.  Ils  se  sont  si  hostilement  atta  ■ 
quez,  qu'ils  ont  fait  paroiitre,  par  un 
secret  de  lu  Providence  de  Dieu  , 
leurs  puantes  ordures,  et  Jacques  Bi- 
roat a  demeuré  com'aincu  ,  6(0.(22). 
Le  troisième  porte  que  le  plus  excel- 
lent de  leurs  hoinniti,  de  chaire,  nommé 
Jean  Adam,  est  fils  d'un  couturier  (23). 
De  ces  trois  passages,  il  n'y  a  que  le 
premier  qui  puisse  faire  du  tort  à  la 
mémoire  du  père  Adam;  car  le  second 
fait  tomber  sur  la  tète  du  seul  biroat  les 
ordures  qui  se  découvrirent  en  consé- 
quencede  leur  démêlé.  Ainsitoutceque 
la  chronique  scandaleuse  et  les  anec- 
dotes avaient  révélé  au  père  Jarrige  , 
coneernaut  le  père  Adam,  se  réduisait 


»  jésuite ,  de  qui  quelqu'un  de  sa 
»  communion  a  dit  qu'il  n'est  le  pre- 
11  mier  homme  du  monde  que  de  nom 
i)  seulement.  On  entend  assez  par 
)>  là  <^ue  c'est  le  père  Adam ,  qui , 
i>  pour  soutenir  son  prosélyte  ,  lit  pa- 
»  raître  en  même  temps  que  lui  une 
»  seconde  réponse  ,  à  peu  près  de 
»  même  taille  et  de  même  force  que  la 
M  sienne.   » 

Ce  premier  homme  du  passage  qu'on 
vient  de  lire  m'a  fourni  dans  la  pre- 
mière édition  de  ce  dictionnaire  une 
note  marginale,  qui  fera  présentement 
une  partie  du  corps  de  celte  colonne. 
Voici  ce  que  c'est  :  «  J'ai  ouï  diie  que 
"  la  reine  mère,  ayant  demandé  à  un 
»  grand  seigneur,  qui  l'avait  accom- 
»  pagnée  à  un  sermon  du  père  Adam, 
)>  ce  <[u'il  en  pensait,  il  la  remercia 
»  d'y  a\oir  été  si  bien  convainru  de 
»  l'opinion  des  préadamites.  Ou  lui 
»  demanda  l'explication   de  cette   é- 

»  nigrae  ;  il  répondit  :  Ce  sermon  m'a     à  quelques  leçons  d'anatomie,  laites  à 
i'fait    l'oir  très-clairement  qu'Adam     une  religieuse,  sur  la  génération  de.s 


5)  n'est  pas  le  premier  homme  du 
«  monde.  »  Vous  trouverez  ce  conte 
dans  la  suite  du  Ménagiana  (18),  et 
vous  y  apprendrez  que  le  grand  sei- 
gneur qui  répondit  cela  à  la  reine 
était  le  prince  de  Gnémené,  et  que  le 
sermon  qui  donna  lieu  à  ce  bon  mot  , 
Jut  très  -  mal  reçu  h  la  wille  et  à  la 
cour  (19).  Le  père  Adam  y  lit  une 
comparaison  fort  odieuse  des  Pari- 
siens flfec  les  Juifs  qui  aidaient  cru- 
cifié IVotre-Seigneur.  Il  compara  la 
reine  h  la  f^ierge,  et  le  cardinal  Maza- 
rin  à  saint  Jean  l'éfangéliste.  Notez 
que  d'autres  donnent  ce  bon  mot  à 
Benserade.  Lisez  sa  Vie  ,  au-devant 
de  la  dernière  édition  de  ses  OEu- 
vres  ^ao). 

(K;  //  en  fut  quitte  a  bon  marché.^ 
Je  trouve  trois  passages  qui  le  concer- 
nent, dans  les  libelles  de  l'ex-jésuite 
Jarrige.  Voici  le  premier  :  Le  père 
Jean  Adam  ,  l'un  des  meilleurs  pré- 
dicateurs qu'ils  ajent  ,  interprétait  h 
uneursuline  du  couuent  de  Saint- Ma- 
caire  le  Traité  de  la  (îéncration ,  et 
parlait  auec  autant  de  clarté  des  par- 
ties qui  contribuent  a  la  procréation 
des  enfans,   que  le  sieur  du  Laurent 

(18)  Page  39  de  l'e'dition  de  Hollande. 

(iq)  Ce  fui  un  Sermon  de  la  Passion,  -prêché 
par  le  pirekàMa,  a  Sainl-Germain  de  l  Auxer^ 
rois. 

(îo)  Celle  de  l  an  1%. 


enfans.  Encore  un  coup ,  c'est  sortir  à 
peu  de  frais  des  mains  de  Jarrige ,  on 
me  l'avouera  ,  pour  peu  que  l'on  fasse 
réflexion  sur  le  caractère  de  son  ou- 
vrage. Si  cet  auteur  nous  avait   dit 
l'i^ge  de  la  religieuse,  nous  pourrions 
plus  sûrement  juger  de  la  faute.  Parler 
de  ces  choses  avec  une  jeune  religieuse 
est   sans  doute    un  grand    péché  ,  à 
cause  qu'il  est  moralement  impossible 
qu'une  telle  conversation  n'excite  des 
sentimens  impurs;  mais  je  voudrais 
bien  qu'un  casuiste  de  bon  sens ,  qui 
ne  fût  ni  trop  relâché,  ni  trop  rigide, 
examinât  cette    question  :  Une  reli- 
gieuse ,    d'un    âge  si   avancé  qu'elle 
écoulerait  une  leçon  d'anatomie  sur  les 
organes  de  la  générationavec  la  même 
iiidifférence  que  (■' explication  des  par- 
ties de  l'oreille,  pècherait-elle  par  la 
curiosité   d'entendre    cette   leçon?  Je 
crois  qu'on  m'a\oiiera  qu'il  est  fort 
permis  à  une  femme,  de  quelque  con- 
dition qu'elle  soit ,   de  savoir  tout  ce 
qui  se  dit  touchant   la  circulation  du 
sang.  Ce   n'est  point  un  péché  à  elle 
de  savoir  que  les  plus  subtiles  parties 
du  chyle    passent;  des   intestins   aux 
veines  lactées,    1  jt    de  là  surcessive- 

(21)    Jarrige,    jésrjie,    mis   sur    l'écliafautl , 
€hap.  X. 
(32)  Là  même, 
M)   J.irrli;e  ,    liéponse   à   Jacques  Beaufés  , 

e!,ap.  xrr: 
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ment  dans  le  réservoir  de  Pe'quet  , 
dans  le  canal  tliorachique  ,  dans  la 
veine  souclavicrc,  dans  la  veine  cave, 
dans  le  veufricnle  droit  du  cœur, 
dans  Tartère  du  poumon ,  dans  la 
veine  du  poumon,  dans  le  ventricule 
gauche  du  cœur ,  dans  l'aorte.  Elle 
peut  savoir  sans  péciié  le  jeu  des  val- 
vules qui  sont  aux  extrémités  des  vei- 
nes et  des  artères,  les  anastomoses,  la 
sécrétioiï'de  Turine,  etc.  Pourquoi  se- 
rait-elle  donc  criminelle  d'achever 
tout  son  cours  d'anatomie  ,  et  d'étu- 
dier exactement  tout  ce  qui  se  dit  sur 
les  parties  ,  tant  intérieures  qu'exté- 
rieures, qui  sont  destinées  à  la  pro- 
création des  enfans  ?  Le  crime  ne  sau- 
rait consister  dans  la  simple  connais- 
sance de  ces  choses  :  il  faudrait  donc 
qu'il  consistât  t  dans  les  pensées  impures 
qui  accompagneraient  ,  qui  précéde- 
raient, qui  suivraient  cette  étude-là  : 
mais  j'ai  supposé  qu'on  fût  dans  le 
même  calme  que  si  l'on  étudiai;  l'a- 
natomie  de  rorcille.  Voilà  le  cas  et 
l'espèce  sur  <pioi  il  faut  raisonne?.  Ne 
m'érigeant  point  en  casuiste,  je  donne 
la  chose  à  décider  à  qui  il  appartien- 
dra y  et  je  dis  seulement  que  ,  pour 
ioucr  au  plus  sur,  il  vaut  miei'x  que 
es  personnes  qui  ne  sont  pas  de 
profession  à  devoir  connaître  ces  cho- 
ses ,  et  surtout  celles  qui  ont  fait 
vœu  de  continence ,  n'aient  jamais 
une  telle  curiosité,  et  ne  la  conten- 
tent jamais  :  de  sorte  que  le  père 
Adam  n'aurait  pu  convenir  du  fait , 
sans  avouer  qu'il  était  tombé  en 
faute.  La  plus  grande  charité  des  gens 
n'irait  guère  qu'à  ceci  :  c'est  que  son 
auditrice  en  était  logée  à  la  maxi- 
me ,  amare  Uceat ,  si  potiri  non  licet. 
Ditm  .  caremus  P'eris  ,  gaudia  J'alsa 
jurant. 

(L)  Il  ne  fut  pas  le  premier  qui  parla 
peu  obligeamment  de  saint  Augustin^] 
M.  Sarrau  écrivit  à  AI.  de  Sauraaisc  , 
en  1646,  cjue  les  jésuites  disaient  tous 
les  jours  en  chaire,  que  saint  Augustin 
n'était  point  la  rtgle  delà  foi,  et  que, 
pour    se   débarrasser   des   objections 

au'on  lui  faisait,  il  avait  avancé  bien 
es  choses  indiscrètement.  JS^on  est 
hic  pater  régula  fi  1  ici.  Ut  se  expedirel 
ab  argunientis  hœi  ■cticoruru  sui  tcm- 
poris ,  niulta  liberi-'J-s  et  inconsidera- 
tiits  dixil,  quibus  non  tcnemur   (a4)« 

(ï4)  Vide  Epi»toI.  Sarra\'ii,  pag.  196. 


Le  père  Adam,  quatre  jours  après  son 
sermon ,  avoua  à  une  personne  qui  lui 
représentait  le  préjudice  que  cette  pré- 
dication pouvait  causer.  Que  Gabriel 
a  Porta  ,  jésuite  ,  disait  soutient  qu'il 
serait  à  désirer  que  jamais  saint  Au- 
gustin  n'eût  écrit  de  la  Grâce  (a5). 
Longtemps  avant  la  naissance  du  jan- 
senisme,  il  y  avait  eu  des  théologiens 
qui  avaient  déclaré  fort  librement  que 
saint  Augustin  poussait  les  choses  trop 
loin ,  et  que,  quand   il  avait  en  tête 
Certains  adversaires  ,  il  s'éloignait  de 
leur  erreur  si  ardemment,  qu'il  sem- 
blait passer   jusqu'à    l'extrémité  op- 
posée :  par  exemple,  qu'en  combattant 
l'erreur  des  pclagiens,  il  semblait  s'a- 
vancer trop  vers  celle  des  manichéens, 
et  qu'en  combattant  les  manichéens  , 
il  semblait  adopter  l'hérésie  de  Pelage. 
Un  Irlandais,  nommé  Paulus  Léonar- 
dus  ,   cite  là-dessus  Génebrard  ,  Cor- 
nélius Mussus,  évêque  de  Bitonte  ,  Ca- 
jetan,  et  Sixte  de  Sienne  (a6).  Mais  le 
père  Annat  en  cite  bien  d'autres,  dans 
le  même  livre  oiî  il  s'efi'orce  de  prou- 
ver que  saint  Augustin  n'est  point  du 
sentiment  de  Jansénius  (27).  Voyez  ce 
que  le  père  Noris  a  répondu  à  cette 
grande  nuée  de  témoins,  produite  con- 
tre ce  grand  évêque  d'Hippone.  Quel- 
ques protestans  ne  s'éloignent  pas  Je 
cette  pensée,  que  saint  Augustin  ou- 
trait les   choses.  Je   ne  parle  pas  du 
Commentaire  Philosophique  (aSj ,  où 
l'on  apjiroMve  en  quelque  manière  le 
jugement  du  père  Adam  ;  ni  de  la  Bi- 
bliothèque Universelle  (29),  oi^i  saint 
Augustin  est  l'eprésenté  tout  tel  que  le 
père  Adam   l'aurait  voulu  :  je  parle 
de  M.  Daillé,  qui ,  non-seulement  en- 
veloppe saint  Augustin  dans  l'accusa- 
tion générale  qu'il  fait  aux  Pères  ,  de 
semljler   donner   dans  un  précipice, 
quand  ils   en  fuient  un   autre    (3o); 
mais  qui  1  accuse  aussi  d'avoir  traité 
trop  les  choses  à  la  manière  flottante 
des  ])hilosophes  académiciens  (3i).  Il 
a  paru  depuis  (pielque  iemps  un  petit 
livre  inlilulc  A  fis  importuns  à  JH.  Ar- 

(25)  Défense  de  saint  Augustin  contre  le  pcre 

Ad.im  ,  pag.n/f. 

(■j6}  Paulus  Léonard.  Respons.  ad  Expostiil.!- 
tioiies  contra  scieiitiam  inediaui  ^pag-  117,  118, 

(2-)  Anuati  Augustinns  vindicatus  à  Bajaiiiï. 

(28)  Part.  III ,  pag.  4-  Vojeiaussile  Sup- 
pli'inniit,  png.  3. 

(■?€))  7V./;,p  A'/r,   pag.  287. 

(:.ô)  D.iillé,  de  l'JCmploi  des  Pères,  pag-  «53. 

(3iJ  Là  mcine  ,  pag-  3yï. 
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naud  sur  le  projet  d'une  noiifelle  Bi-  ils  ont  une  si  vice  jalousie  contre  qiiel- 
bliothéque  d'auteurs  jansénistes  ,  dans  qiies  parties  de  l'Escriture  ,  et  surtout 
lequel  on  parle  tViin  tiers  parti  qui  se  contre  les  épistrcs  de  saint  Paul,  que 
forme,  qui  ne  sera  ni  janséniste  ,   ni  quelques  jésuites  naguères  en  publi- 
moliniste,  et  qui  mettra  saint  Augustin  ques  prédications  et  autres  leurs  fau- 
entre  ciel  et  terre  ,   ni  trop  haut,   ni  leurs  en  conuei  salions  prii-ces  ,  eaal- 
trop  bas.  Ce  milieu  pacifierait  les  trou-  tans  saint  Pierre  comme  un  esprit  ex- 
bles,  si  Ton  voulait  être  bien  raison-  cellent,  censuraient  saint  Paul  comme 
nable.  Par  là,  il  serait  permis  d'être  personne  de  cerceau  bouillant  etfou- 
janseniste  ou  moliniste,  selon  que  le  gueux,  qui  s'estoit  laissé  emporter  en 
cœur  en  dirait.  Ne  doit-il  pas  suffire  la  pluspart  de  ses  disputes  si  immode- 
aux  jésuites  que  saint  Au!j,ustin  ne  soit  rénient  aux  saillies  de  son  zèle ,    et  a 
point  la  rè^le  de  la  foi?  En    deraan-  l'acrimonie  de  son  esprit,  quilnefal- 
daient-ils   (davantage  dans  les    livres  loit  pas  Jaire  grand  estai  de  ses  asscr- 
«lont  les   députe's  des  jansénistes  (32)  lions  :  ains,  que  sa  lecture  est  fort  pé- 
tirèrent  plus  de  cent  propositions  qui  rilleuse,  sentant  l'hérétique  en  dicers 
attaquaient  l'autorité  de  ce  père  ?  endroits;  etquepeut-estre  ileust  mieux 
(M)   De  persuader   que  suint  Paul  calu  qu'il  n'eust  jamais escril.  £n  cnn- 
outrait  les    choses  par  son  tempéra-  Jonnité  de  quoy ,  j'ai  ouy  dire  a  des 
ment  trop  cij.'\  Il  y  a  dans  la  censure  catholiques  romains  plus  d'une  fois  , 
du  sermon  du  père  Adam  (33)  un  pas-  qu'on  a  j'a  souvent  et  par  plusieurs 
sage  du  père  Caussin  ,  où    saint    Paul  fois  consulté  bien  a  certes  enlr'eux  de 
et  saint   Augustin    sont   comparés  à  censurer  en  quelque  manière,  et  réf or- 
deux  grandes  mers,  qui  s'enflent  par  mer  les  épistres  de  saint  Paul  :  quoy- 
impétuosité  d'esprit  tellement  en  une  qu'à  dire  ce  que  j'en    pense  ,  je   n'y 
rice  ,   quils  semblent  couloir  laisser  puisse  presterfoy  ;  tant  est  l'entreprise 
l'autre  à  sec  pour  un  temps  ;  mais  ,  en  soy  blasphématoire  et  abominable, 
comme   l'Océan,    après  s'estre  large-  et  tant  seroit  désespéré  le  scandale  en 
mentrépanduduncosté,  retourne  dans  ces  temps.  Mais,  comme  qu'il  en  soit, 
les  limites  que  Dieu  lui  a  ordonnées  ,  il    est  certain  qu'ils    estiment    saint 
aussi  ceux-ci,   après  acoir  couru  sur  Paul  au-dessous  de  tous  les  escricains 
les  esprits  rebelles,  qui  s' élècent  contre  sacrez  :  etjescay  de  propre  science  , 
la  cérité,  retournent  dans  une  égalité  et   ouïe ,  que  quelques-uns  d'entr'eux 
paisible  ,  pour  édifier  la  inaison  de  enseignent    en  leurs  chaires  ,  que  ce 
Z>«ea  (^).  Voilà  cette  roue  qui  fait  plus  saint   apostre  n'acoit  autre   assurance 
de  tours  qu'on  ne  lui   commande,  à  de  sa  prédication ,  que  la   conférence 
laquelle  nous  avons  vu  qu'un  ministre  qu'il  enjit  acec  saint  Pierre  ;  et  qu'il 
a  comparé  l'espiit  prophétique    (34).  n'osa  publier  ses  épistres,  que  tout  pré- 
Saint  Paul  et  saint  Augustin  se  débor-  mier  saint  Pierre  ne  les  eust  approu- 
deut  de  temps  en  temps  ;  mais  ils  re-  l'ées.  Voilà  des  gens  bien  maladroits  ^ 
tournentensuite  comme  la  marée  dans  car,  si   les   épîties  de  saint  Paul  fu- 
ies bornes  que  Dieu  leur  marque.   0  rent  approuvées  par  saint  Pierre,  elles 
le  beau  moyen  de  répondre  à  tous  les  ont   toute   l'authenticité  qu'on    peut 
passages  de  saint  Paul,  qui  incommo-  souhaiter, 
dent!  On  n'a  qu'à  dire  qu'il  avait  alors 

inondé   toute   la  campagne  ,  et  qu'il  ADAM  (MfxCHIOR)  a  vécu  dans 

faut  l'attendre  à  son  retour  dans  le  j^  x^:jje    ^jj^^ig    Les  soins  infati- 
ht  que  Dieu  lui  avait  donne.  Le  clie-  ,.  .  . 

valier  Ed^vin  Sandis  m'apprend  une  gablos  qu  il  a  pris  de  recueillir, 

chose    qui  vient  trop   bien    ici  pour  d'ajuster  et   de  publier    les  Vies 

n'y  être  pas  insérée,  /e  scaf^  de  très-  ^^^^   Irès-erand  nombre  de  sa- 

honne  vart ,  dit-il  (35) ,    qu  en  Italie  '   ■  *   ■      ^  „      i      ' 

'       '  ^    y  '  H  vans  ,  rueritaient  que  quelqu  un 

(33)  En  iG53.  Voyeih  Mémorial  iiistorique  lui  rendît  un   Semblable  office  ; 

loucb-TOtles  cinq  Prépositions,  vol:.  82.  i  • 

(33)  Pag.  i>  €t  cependant  je  ne  pense  jias  que 
(*)  De  la  Cour  Sainte,  lom.  HT,  maxime  vi  personne  le  lui  ait  rcudu.  ]M.  Mo- 
de la  pretletlination  ,   nurn.  -i.  ^   ,    .      ,  ,       .  r  ,  i  i      i      ■ 

m)  Ci-dessus  remarque  (E) ,  rer»  la  fin.  reri  S  était  engage  a  parUT  de  lui  ; 

pJs'i^s"!"'''"'^"  '*  ^''''^""''  ''"'^'  ^^^^'  mais  il  ne  se  souvint  plus  de  sa 
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promesse  lorsque  le  temps   de    imprimé  l'an  1619  :  celui  des  ju- 
î'exécuter  se  présenta  (a).    L'en-    risconsultes  vint  ensuite  ,  et  enfin 
gageraent  et    la   non— exécution    celui  des  médecins.  Ces  deux  der- 
ont  subsisté  jusqu'ici  dans  toutes    niers  furent  imprimés  en  1G20. 
les  éditions  de  son  dictionnaire    Tous  les  savans  dont  on  voit  la 
(b).  Il  était  difficile  d'oublier  un    vie  dans  ces  quatre  tomes  in-b".  , 
écrivain   dont  on  empruntait  si    ont  vécu  *'  au  XVP.  siècle,  ou 
souvent  beaucoup  d'articles.  Pour    au  commencement  du  XVI  P.  , 
moi ,  qui  me  sens  très-redevable    et  sont  Allemands  ou  Flamands  ; 
à  ses  travaux  ,  je  voudrais  lui  té-    mais  il  y  a  une  vingtaine  de  tliéo- 
moigner  ma  gratitude  en  jdon-    logiens  des  autres  pays  ,  dont  no- 
nant  un  long  détail  de  sa  vie  ;    tre  auteur  publia  les  Vies  séparé- 
mais  je  n'ai  su  trouver  nulle  part    ment,  en  l'année  1618  *'''.  Tous 
les  matériaux  nécessaires.  Voici    ses  théologiens  sont  protestans. 
ce  que  j'ai  trouvé.  Melciiior  Adam    Quoiqu'il  n'ait  composé  que  peu 
naquit  dans  le  territoire  de Grot-    de  ces  Vies,  il  n'a  pas  laissé  de 
kavp  en  Silésie  ,  et  fit  ses  études    donner  beaucoup  de  temps  à  cet 
dans  le  collège  de  Brieg  ,  oii  les    ouvrage  ,  et  d'y  prendre  beau- 
ducs  de  ce  nom   avaient  grand    coup  de  peine ,  parce  qu'il  a  mis 
soin    de   faire  fleurir  les  belles-    en  abrégé  les  écrits  qui  lui  four- 
lettres  ,  et  surtout  la  religion  ré-    nissaient  les  matériaux  ,  soit  que 
formée  (c)  :  j'entends  celle  qu'un    ce  fussent  des  Vies  proprement 
catholique  romain  appellerait  le    dites  ,  soit  que  ce    fussent  orai- 
calvinisme.  Le  jeune  homme  ap-    sons  funèbres  ,  progranunes  ,  élo- 
prit  dans  cette  école  à  être  bon    ges ,    préfaces ,   ou  mémoires  de 
réformé.  Il  eut  part,  pour  con-    famille.   Je  ne  dis  rien  des  som- 
tinuer  ses  études  ,  aux  libéralités    maires  qu'il  a  inisaux  marges  en 
qu'im  grand  seigneur  (d)  avait    fort  grand  nombre.   Il  a  oublié 
destinées  à  l'entretien  d'un  cer-    quelques  personnes  qui  n'étaient 
tain  nombre  d'écoliers.  Il  devint    pas  moins  considérables  que  plu- 
recteur  d'iin   collège  à  Heidel-    sieurs  de  celles  dont  il  a  parlé  (A), 
berg  e)  ;  et  ce  fut  dans  cette  ville    Les  luthériens  ne  sont  pas  con- 
qu'il  publia,  en  l'année  i6i5,  le    tens  de  lui  (/);  ils  le  trouvent  trop 
premier  volume  de  ses  Hommes    partial ,  et  ne  veulent  pas  que  son 
illustres.   Ce  premier   volume  ,    recueil  serve  de  règle  pour  ju- 
qui contenait  les  philosophes,  et,    ger  de  l'Allemagne  savante  (^). 
sous  ce  nom -là ,  les  poêles  ,  les       „  ^^^  ^.^^^  ^^  ^^^  ^.^^^  ^^^^^.^  r,„'ilfal- 

hunianisteS,  les  historiens,  etc.,      [ait  écrire   scul  morts  ;  ce  (/ui ,  à  la  lettre  , 

fut  suivi  de  trois  autres  :  celui   "''Tr/r/""'f ''''^■"j'''#/r"''"l?jr«r»-^ 

,    ,    ,        .  f.         dit  ^TII".  siècle ,  un  au  Xlf^".  ,  et  nualor^e 

qui  contient  les  théologiens  tut    ^„  xv. 

*'' Baylc  a  dij'n  compté  çuutre  autres  i'o- 

(«)  Sous  le  mot  A.dam  ,   il  du  •  cherchez  i^^es.  Celui-ci  est  le  cinquième  dont  il  parle. 

Melchior  Adam  ;  mois  çuand  nn  t'a  à  Mtl-  j^^^.  ^   j^^^  ;„,.^  ^g  /„j  reprocher  d'at-oir 

cliior  .  on  ne  trouve  rien  là-tlessus.  ^^^-^  /^^  mention  d'un  i-olume.  Tous  les  (  int/ , 

'b\  On  a  écrit  ceci  en  juin  1698.  réimprimés  en  i6r>3,  ih-8°.,  l'ont  été  aussi  en 

i,c)  MvUU .  Adam.,  in  Epist.  dcdicat.  Ger-  ij-o6,  in-folio  en  cinr/  parties. 

man.  Thcol.                                           ,  if)  f^ide  Koui-.  Biblioth.  veter.  ot  nov.  , 

(c/i  Joachim  Bergerus.   royez  l'Épitrc  dé-  page^,  uhi   cilatur  Hemi.  Wille   pripftit. 

rfica/oiri;  </<;  ,si;.<  Philosophes  irAlU^maçt'ic.  Memor.  Theologorum  , /^ag'.   17  <''  iH. 

(«j  llcnu.  Wille  ,  Diarium  Biograpb.  (i> :  MorhoUos,  J'oljh.slor.,^.'5'    19?.,  20t». 
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Il  mourut  l'an  1622.  Il  a  fait 
d'autres  ouvrages  (B).  Consultez 
M.  Baillet ,  à  la  page  1 77  et  1 78 
du  ir.  tome  des  Jugemens  des 
Savans. 

(A)  Il  a  oublié  quelques  personnes 
qui  n'étaient  pas  moins  considérables 
que  celles  dont  il  a  parle.']  II  Tavoiie 
lui-même  \  mais  il  ile'clare  qu'il  n'y  a 
point  eu  en  cela  quelque  afi'ectation  ,  et 
que  le  défaut  de  mémoires  en  a  ete  la 
seule  cause.  Il  se  proposait  de  suppléer 
ces  oublis  dans  d'autres  volumes.  Voi- 
ci ses  paroles  :  Quœdam  mihi  monen- 
dus  aut  rogandus  es ,  mi  leclor.  Pri- 
mùm,  ne  prœteritos  aut  omissos  non 
paucos  queraris ,  haud  indignas  qui 
hoc  in  thealro  appareant.  In  eo  tnea  , 
mi  lector ,  culpa  nulla  est  ;  sed  pe- 
nuria  fecil  historiœ  :  qiiam  nancisci 
nutlam  uspiam  polui.  Malui  itaque 
prorsùs  tacere  de  niultis  prœstantibus 
l'iris,  quàni,  ut  ille  de  Carthagine, 
paucadiccre;  et  trila  t7Za,  Natus  est , 
obiit ,  scribere.  Suppleri  tamen  polerit 
hic  defeclus ,  uolente  Deo,  et  niutuas 
opéras  tradenlibus  bonis  patnœque 
amantibus ,  si  hujus  i^oluminis  lomus 
secundusfuerit  adornalus.  Quod  idem 
dictumi'olo,  dere/iquis  f^iti s  Jar'iscorx- 
sultorura  et  politicorum,  niedicorum 
ac  pliilosophorum  (1). 

(  B  )  /Z  a  fait  d'autres  ouvrages.  ^ 
Savoir:  Apographum  IMonumentorum 
Heidelbergensiuni .  Nolœin  Orationeni 
Juin  CœsansScaligcri  pro  31 .  T.  Cicé- 
rone contra  Ciceronianum  Erasnii.  Pa- 
rodiœel  Aldaphrases  Horatianœ  (2).  Il 
n'est  pas  \  rai,  cooime  on  l'assure  dans  le 
catalogue  d'Oxford,  qu'il  soit  l'auteur 
d'une  Historia  Ecclesiastica  Kcclesiœ 
Hamburgensis  et  Bremensis.  C'est  l'ou- 
vrage d'un  chanoine  de  Brème,  nom- 
mé Adam,  qui  vivait  dans  le  XP. 
siècle.  Conringius  et  Possevin  qui 
l'ont  mis  dans  le  X*^.  se  sont  trom|)és. 
Voyez  Mollérus  à  la  page  65  de  la  l""*^. 
partiede  VIsagoge  ad Hislonum  Cher- 
sonesi  Cimbricce. 

(i)  Melcli.  Ailam  ,  pr irjat.  Tlieolog.  Germa- 
norum. 

(2)  Ex  Diarlo  Biogiaiili.  Henningi  Witle. 

ADAM,  menuisier  de  Nevers, 
et  poëte  français.  Cherchez  Bil- 

LAtT. 
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ADAMITES  (a) ,  secte  ridicule 
qui ,  selon  quelques  auteurs  ,  était 
une  branche  des  carpocratiens  et 
des  valentiniens  (b).  Théodoret 
lui  donne  un  certain  Prodicus 
pour  fondateur  (A).  Saint  Epi- 
phane  témoigne  que  le  nom  d'a- 
damites  *  leur  venait  dun  cer- 
tain Adam  qui  vivait  au  temps 
qu'ils  furent  ainsi  appelés  (c).  Il 
y  a  plus  d'apparence  qu'Adam  , 
la  tige  de  tout  le  genre  humain  , 
était  la  source  de  ce  nom-là  , 
comme  nous  l'apprend  saint  Au- 
gustin (<i):  car  ces  misérables  imi- 
taient la  nudité  dans  laquelle  nos 
premiers  pères  vécurent  pendant 
l'état  d'innocence ,  et  condam- 
naient le  mariage  ,  par  la  raison 
qu'Adam  ne  connut  Eve  qu'après 
son  péché  ,  et  après  sa  sortie  du 
paradis.  Ils  croyaient  donc  que, 
si  l'homme  eût  persévéré  dans  son 
innocence ,  il  ne  se  fut  fait  aucun 
mariage.  Aussi  faisaient-ils  pro- 
fession de  continence  et  de  vie 
monastique  (e).  Quant  à  la  nu- 
dité, ils  ne  l'observaient  que  lors- 
qu'ils étaient  assemblés  (B)  pour 
les  exercices  de  leur  religion  (J'). 
Ils  s'assemblaient  dans  un  poêle, 
afin  de  chasser  le  froid  joar  le 
moyen  du  feu  qu'ils  allumaient 
sous  la  chambre  :  ils  quittaient 
leurs  habits  en  y  entrant  ,  et  se 
mettaient  ,  aussi-bien  les  femmes 
que  les  hommes ,  aussi-bien  les 

(a~i  Saint  Augustin  les  nomme  Adamiani, 
après  saint  lipiphane  ,  rfui  les  appelle  ' AS'a.- 

(b)  l'ide  Danaeutn  in  August.  de  Haeres. , 
cap.  XXXI. 

'  Cliaufcpié  conteste  l'existence  des  i>e'ri~ 
tables  Adamites  ai>ant  la  Jin  du  IV" ,  siècle. 

(c)  Lpiplian    in  Sjnopsi,  tom.  I,  lib,  II , 
pag.   397. 

{d)  August.  de  IlEeres.  ,  cap.  XXXI. 
(e)  l'oyez  la  remarque  (C). 
{/,  Kpipli.  Haires.,  lib.  LU. 
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ministres  que  les  laïques ,  au  mê- 
me état  que  l'on  est  en  sortant 
du  ventre  de  la  mère.  On  s'as- 
seyait pêle-mêle  sur  dès  bancs  qui 
étaient  les  uns  au-dessus  des  au- 
tres ,  et  l'on  faisait  ses  dévotions; 
après  quoi  l'on  reprenait  ses  lia- 
bits  ,  et  l'on  retournait  chez  soi. 
Si  quelqu'un  faisait  quelque  fau- 
te ,  on  ne  le  recevait  plus  dans 
l'assemblée  (C)  :  on  disait  qu'ayant 
mangé  ,  comme  Adam  ,  du  fruit 
défendu  ,  il  devait  être  chassé 
comme  lui  du  paradis  ;  c'est  ainsi 
que  ces  gens-là  nommaient  leur 
église.  Voilà  ce  que  saint  Epipha- 
ne  en  rapporte  (D) ,  non  pas  pour 
l'avoir  lu  dans  quelques  livres  , 
ou  pour  l'avoir  appris  de  quel- 
qu'un d'entre  eux  ;  mais  sur  ce 
qu'il  en  avait  ouï  dire  à  plusieurs 
autres  personnes.  Il  ne  sait  point 
si  de  son  temps  cette  secte  était 
entièrement  abolie ,  ou  si  elle  sub- 
sistait encore.  Evagiius  fait  men- 
tion de  quelques  moines  de  la  Pa- 
lestine qui ,  par  un  excès  de  dé- 
votion ,  et  pour  bien  mortifier 
leur  corps  ,  s'en  allaient ,  tant 
hommes  que  femmes ,  dans  des 
solitudes  ,  tout  nus  ,  excepté  les 
parties  que  la  pudeur  défend  de 
nommer,  et  s'exposaient  là  d'une 
manière  fort  étrange  (E)  aux  ri- 
gueurs au  chaud  et  du  froid  (g). 
INous  parlerons  des  adamites  mo- 
dernes sous  le  mot  Picards.  Je 
vois  que  les  catholiques  et  les  pro- 
testans  se  reprochent  les  ans  aux 
autres  (F)  d'avoir  de  ces  adamites 
dans  leurs  pays  :  peut-être  n'ont- 
ils  pas  plus  de  raison  les  uns  que 
les  autres  de  se  le  reprocher.  Si 
je  n'avais  pas  d'autre  caution  que 
Lindauus  {h) ,  je  ne  croirais  pas 

(p)  Evasi-.Hist.  Ecrl.,  li/>.  I,  cap.  .VX/. 
(//)  Luddn.DubiUnlu  Dial.  II,pag.  171. 
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qu'en  1 535  on  vit  des  adamites  à 
Amsterdam  ,  riches  et  de  fort 
bonne  famille  ,  courir  tout  nus  , 
et  qu'il  y  en  eut  d'assez  fanatiques 
pour  monter  sur  des  arbres  où 
ils  attendirent  vainement  que  le 
pain  leur  tombât  du  ciel,  jusqu'à 
ce  qu'ils  tombèrent  eux-mêmes  à 
demi  morts  sur  la  terre.  Je  ci- 
terai ailleurs  (i)  un  écrivain  (A) 
qui  atteste  vme  partie  de  ces 
faits. 

(i)  Dans  la  remarque  (B)  de  l'article  Pl- 

CARBS. 

ik)  Lambertus  Hortensius,  m  Hist.  Tu- 
mult.  Anabaplist. 

(A)  Théodoret  lui  donne  un  certain 
Prodiciis  pour  fondateur  (i)-3  Baro- 
nius  le  place  sous  l'année  120,  et  le 
fait  antérieur  à  Valentin  ;  ce  qui  l'o- 
blige de  censurer  en  un  autre  endroit 
(3)  ceux  qui  le  mettent  entre  les  disci- 
ples de  Valeutin.  Selon  cela,  Lam- 
bert Daneau  que  j'ai  cité  ne  serait  pas 
digne  de  créance.  Je  parlei'ai  à  part 
de  ce  PuoDicns. 

(b)  Ils  ne  l'obserf  aient  que  lorsc/u'ils 
étaient  assembles.  Daneau  s'est  donc 
il  buse  lorsqu'il  a  mis  au  nombre  de  leurs 
erreurs,  qu'il  faut  que  les  chrétiens 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe  aillent  nus  par 
les  rues.  Oportere  christianos  honunes 
i'ersari  in  Publico  ,  in  coetu  Ecclesiœ , 
in  precibus ,  nudos ,  sii'e  mares  siuC , 
siue  fœminœ  (3). 

(C)  On  ne  le  rececait  plus  dans 
raiiemi/ee.]  Saint  Épiphane  témoigne 
que  ces  gens-là  professaient  la  conti- 
nence et  la  vie  monaslique,  et  qu'ils 
condamnaient  le  mariage.  Movot^ovTsc 

Tî  X«.(  iyX.fiSl.TiuÔ//.iVOt  0VT4Ç  KStI  ya.f/.ov  f/.» 

itX'-'f^-^^^  (4)-  Monachoruni  ac  conli- 
ncntium  instiluta  sectantur  nuptiasque 
condetnnant.  11  ne  fautdonc  point  dou- 
ter que  leur  discipline  ne  condamnât 
la  fornication  et  l'adultère  j  et  qu'ain- 
si, ils  n'e.iCommuniassent  et  ne  chas- 
sassent de  leurs  assemblées  ceux  qui 
commettiùent  cette  faute.  Et  il  est  à 

(1)  Thcodoret.  Ilijiet.  Fabiil.  ,  lib.  I. 

{■?.)  H.ironius  rt(i  nn.   l',S  ,  nuni.  33. 

(3)  D.nnaus  ,  in  Augustin,  de  Hœrcs.  ,  cap. 
XXXI .  fclioSS. 

(4;  K)iii)!ian.  in  Sjnopsi ,  loin,  l,  hb.  II, 
pas-  ^O'i- 
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remarquer,  qu'encore  que  cet  ancien 
père  ne  veuille  |ias  convenir  <le  ce  que 
disaient  les  adamites  ;  savoir,  cju'ils 
se  dépouillaient  à  cause  qu'ils  n'avaient 
point  de  honte  de  leur  nudité' ,  non 
plus  qu'Adam  :  il  est ,  dis-je ,  à  remar- 
quer qu'encore  que  ïaint  Épipiiane 
aime  mieux  attribuer  leur  conduite  à 
une  lasciveté  insatiable,  qui  voulait 
procurer  des  amorces  à  la  vue  (5) ,  il 
ne  dit  pas  néanmoins  qu'il  se  fît  des 
actions  impures  dans  leurs  assemblées. 
C'est  donc  faussement  que  Baronius 
lui  impute  de  les  avoir  appelées  des 
bordels ,  Jupanaria  :  il  s'est  servi,  du 
terme  de  <ti«x«ôç ,  lutihulion.,  et  de  celui 
de  a-TTïi'Kii'^'^cL.,  caverna  (6)  ;  et  cela  dans 
la  sigîiification  de  tanière,  d'antre, 
et  de  caverne  simplement,  comme  il 
paraît  de  ce  qu'il  remarque  que  c'est 
le  nom  qu'il  voudi-ait  donner  aux  con- 
venticidesdes  hérésies.  Manifestement 
il  fait  allusion  à  ce  qui  est  dit  dans 
l'Evangile  ,  qu'on  avait  fait  de  la 
maison  de  Dieu  une  caverne  de  bri- 
gands (^).  La  notion  d'impureté  cor- 
porelle ,  on  de  commerce  charnel  en- 
tre les  deux  sexes,  n'a  point  lieu  ici. 
Le  père  Gaultier  a  donc  grand  tort  de 
dire  ,  en  citant  saint  Êjiiphane,  que 
les  adamites  ,  ayant  laissé  leurs  habits 
à  la  porte  de  leurs  assemblées  ,  se  mê- 
laient indiflëremment  avec  les  fem- 
mes qui  leur  tombaient  sous  la  main, 
mullenb'is  promiscuà  utenles  (8j.  Pour 
la  citation  d'Alphonse  de  Castro ,  qu'on 
voit  après  celle  de  saint  Epipiiane  à 
la  marge  du  père  GauMer,  elle  ne 
peut  que  multiplier  le  nondîre  des 
faux  accusateurs.  Lambert  Daneau , 
qui  accuse  de  la  même  impureté  les 
adamites,  ne  cite  point  saint  Épipiia- 
ne, mais  Clément  d'Alexandrie  cité 
par  Théodoret:  Exstinctis  in  suo  cœtu 
lucernis  prnniiscuè  coëunt ,  quemad- 
mndurnex  ClemenleStroni.  notât  Theo- 
dnrelus  (9).  On  verra  bientôt  que  ce 
passage  n'a  pas  été  bien  allégué.  Il  est 
assez  étrange  que  saint  Epiphane  et 
saint  Augustin  n'aient  rien  ouï  dire 

(S)'  EviKCL  à.Kopîç'ou  }iJ'ov»;  x.ôpu.iç  o<^iu.K- 
JU.WV  sy.7r<-jiiÔTiiç  tkv  4iIa?iv.  Id  insaiùitiB  U- 
hidini  Lrtbuunt  qua  ejusmoiJi  oculis  illecebra^ 
objiril.   l'piplian.  Hjere-i  LU  ,  pai^.  !fio. 

(IJ)   K,.,,,l,     H«^re.,    TJI  ,  pag.  4^9- 

(•;)  M.itili    chap.  TV/,  iS. 

(8)   i:..iihfr     Tabul.    ChtoBogr.  ,  seculo   II, 

<ap.  xxxrii. 

(())  DaiiKm  ,  in  Augustin,  de  Ilierea.  ,  çap. 
XXXI,  foUo  83. 


de  cela;  car  ce  sont  des  choses  que  la 
renommée  ne  laisse  point  périr,  lors- 
qu'une fois  elle  s'en  trouve  saisie,  à 
moins  que  la  fausseté  n'en  devienne 
tout-à-fait  palpable.  Encore  n'arrivc- 
t-il  pas  toujours,  en  ce  cas-là,  (jue  !a 
renommée  lâche  prise.  Vo^ez  dans  la 
remarque  suivante  le  mojen  d'accor- 
der ces  deux  pères  avec  Clément  d'A- 
lexandrie. 

(D)  yoUk  ce  que  saint  Epiphane  en 
rajiporte.']  Il  ne  dit  point  quf  chacun 
se  ruîU  sur  sa  chacime,  dans  leurs  as- 
semblées:c'estce  qui  acte  lo\iché  dans 
la  remarque  précédente.  11  leur  impute 
encore  moins  les  hérésies  de  Prodicus, 
dont  le  père  Gaultier  donne  la  liste 
(lo),  et  que  Moréri  leur  impute  pour 
la  plupart.  Moréri  n'est  pas  aussi  blâ- 
mable en  cela,  qu'en  ce  qu'il  assure 
que  saint  Epiphane  nomme  leurs  tem- 
ples cZe*  lieux  infâmes j  à  cause  des  cri- 
mes alioniinables  qu'il  commettaient 
dans  ces  carernes  dhmreiir  et  <]<'  pro- 
stitution. Cet  auteur  ajoute  ,  qu'ils  re- 
jetaient la  prière.  Daneau  le  dit  aussi 
sur  la  foi  de  Clément  d'Alexandrie  : 
Deuni  à  nobis  precanduju  et  orandum 
esse  nt-gant ,  quia  scit  ipse  per  se  qui- 
tus egeamus.  Clemens  hoc  de  tllis 
tradil  Lib.  7  A'irom.  (i  1).  Cependant 
saint  Epiphane  et  saint  Augustin  di- 
sent le  contraire:  Tujuvoi  ydif.  dç  m  y.n- 
ffoç...  truyÂyovTeti,  x.a.1  ouTceç  Toiçà.va,yT/â- 

O-ilç  KO.)  lÙX^^   ''*'  '^^^    ÔtIO£/V  iTTITi'k'^Zs-r 

Ils  s' assemblent  tout  aussi  nus  qu'ils 
étaient  au  sortir  du  i'entre  de  leurs 
mères,  et  en  cet  état  ils  font  leurs  lec- 
tures ,  leurs  OR.iisoNs,  et  leurs  au- 
tres exercices  de  religion.  C'est  ainsi 
que  parle  saint  Epiphane ,  dans  ie 
sommaire  du  II*  livre  du  tome  I*'.  : 
et  voici  les  termes  de  saint  Augustin  : 
IVudi  ilaque  mares  feminœque  coni^q- 
niunt ,  muli  lectiones  audiuni  ,  nudi 
OR.iNT ,  nudi  célébrant  sacramenta  (12). 
Le  moyen  d'accorder  ces  deux  derniers 
pères  avec  Clément  d'Alexandrie  se- 
rait de  supposer  que  les  adamites, 
auxquels  celui-ci  donne  Prodicus  pour 
fondateur,  ne  sui\aient  pas  louîcs  les 
erreurs  de  Prodicus.  Cette  supposition 
n'a  rien  d'extraordinaire  ;  il  ne  faut 
quelquefois  que  trente   ou   quarante 

(lo)Gaulter.  Tabul.  Clironogr. ,  seculo  II  , 
cap.  XXXIII. 

(it)  Dana;us,  in  Augusl.  de  libres.,  caj?. 
XXXI,  folio  83. 

(12)  Aagiisl.  de  Hceres. ,  cap.  XXXI. 
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ans ,  pour  rendre  une  secte  fort  clis- 
serablableà  celui  qui  l'a  foiide'e.  Ainsi 
l'on  n'est  point  exact  lorsqu'on  attri- 
bue aux  ailamites  toutes  les  extrava- 
gances de  Prodicus ,  sous  prétexte  qu'il 
a  été  leur  fondateur.  En  elïèt ,  il  est 
constant  par  le  témoignage  de  saint 
Epiphane,  fi  par  celui  de  saint  Augus- 
tin ,  ({u'iisse  dépouillaient  totalement 
dans  leurs  assemblées  ;  mais  Clément 
d'Alexandrie ,  bien  loin  de  dire  rien 
de  semblable  des  sectateurs  de  Prodi- 
cus, observe  fin'avant  que  d'en  venir 
aux  prises,  ils  faisaient  ôter  les  chan- 
delles qui  leur  auraient  donné  de  la  hon- 
te :  To  K£tT«tio-;t''^^°v  ctùrcùv  TJiv  TTopvixîiv 
TOLUTHV  ^iX-eHocrulYW  'iKTroéoëv  Trom^etfjihovç 

(i3).  Liimine  antolo  quod  eorunijor- 
nUaloruini  hanc  justitiarn pudore  nj}i- 
ciebat  avetsci  luceind  coïre.  Ainsi  Da- 
neau  n'a  pas  eu  raison  d'appliquer 
aux  adamites  ce  que  ce  père  avait  dit 
des  sectateurs  de  Prodicus.  En  un  mot, 
quand  je  considère  les  calomnies  des 
païens  contre  les  premiers  chrétiens 
et  celles  des  catholiques  con  tre  les 
protestans  ,  par  rapport  aux  assem- 
blées nocturnes,  je  ne  crois  pas  de 
léger  tout  ce  que  le  gros  de  l'arbre  im- 
pute. 

(E)  D  une  manière  fort  étrange.']  Ils 
renchériient  sur  les  autres  moines, 
dont  le  même  Évagrius  fait  mention  , 
qui,  n'ayant  pas  un  habit  en  propre  , 
vu  que  celui  qui  avait  été  porté  un 
jour  par  un  religieux  servait  le  lende- 
main à  un  autre,  avaient  du  moins 
l'usage  de  quelque  habit  (i4)-  Les  so- 
litaires dont  je  parle  se  contentèrent 
«ic  porter  une  ceinture;  et  quant  au 
reste  ils  renoncèrent,  autant  qu'ils 
piirent,  à  l'humanité  :  ils  ne  voulurent 
point  se  nourrir  des  alimens  qui  ser- 
vent aux  autres  hommes  :  ils  se  mirent 
à  paître  comme  font  les  animaux;  et 
ils  ne  paissaient  qu'autant  qu'ils  en 
avaient  besoin  pour  ne  mourir  pas. 
Ils  devinrent  enlin  semblables  aux  bê- 
tes :  leur  figure  changea  ,  et  leur  sen- 
timent aussi.  Dès  qu'ils  voyaient  d'au- 
tres personnes,  ils  prenaient  la  fuite; 
et  s'ils  se  voyaient  poursuivis,  ils  se 
sauvaient  à  toutes  jambes,  ou  dans 
quelque  trou  inaccessible.  Quelques- 
uns  rentraient  dans  le  monde,  et 
faisaient  semblant  d'être  fous,  afin  de 

(l3)  C.lem.  Alex.  Stromat.  ,  Ub.  ÎIl ,  p.  /|3o. 
(i4;  Kvïgriu»,  Hist.  EccU».  Ub.  /,  cufj.  XXI. 


témoigner  plus  de  mépris  pour  la  gloi- 
re. Ils  allaient  manger  dans  les  caba- 
rets ,  ils  entraient  dans  les  bains  pu- 
blics ,  ils  conversaient  et  ils  se  lavaient 
avec  l'autre  sexe;  mais  avec  tant  d'in- 
sensibilité ,  que  ni  la  vue  ,  ni  le  tou- 
cher, ni  même  l'embrassement  d'une 
femme  ne  leur  causaient  aucune  émo- 
tion. Ils  étaient  hommes  avec  les  hom- 
mes ,  et  femmes  avec  les  femmes  ;  ils 
voulaient  être  de  tous  les  deux  sexes  : 
MîTa  oiv/jcav  éi  à.vJ'pii.ç  iivm  ,  //et*  yu- 

VctlXWV  T€  ttù  yVVa.lXXÇ,  SKATêpStC  T4  f/.i- 
Tï^^SIV  id'i'AllV  ^ÙTiUiKO.) fJiii y.lS.Ç  5IVCtl(T5). 

Cum  uiris  quiJem  firi  nint ,  fentinœ 
verh  cumjeininis  ,  non  enim  unius  sed 
utriusque  siniut  sexits  esse  cupiiint.  Il  y 
a  de  l'apparence  qu'ils  n'avaient  pas 
beaucoup  de  peine  à  contrefaire  les 
fous ,  et  qu'ils  Tétaient  efl'ectivement  ; 
c'est  à  eux  pour  le  moins  qu'on  peut 
appliquer  ce  que  Rutilius  Numatianus 
n'a  pas  eu  raison  de  dire  de  toutes 
sortes  de  solitaires  : 

Qutfnatn  perversi  rahies  tam  stuUa  cerehri ^ 
D'uni  mala  jormides  ,     nec    bona     passe 
pâli  (i6)  ? 

Au  reste  leur  nudité  était  bien  con- 
traire aux  principes  de  ces  religieux 
dont  je  parlerai  dans  la  remarque  sui- 
vante ,  et  ne  pourrait  pas  même  bieu 
s'accorder  avec  la  doctrine  du  père 
Sanchez. 

(F)  Se  reprochent  les  uns  aux  au- 
tres.^ M.  Moréri  assure  qu'il  y  a  des 
adamites  en  Angleterre,  où  ils  Jont 
leurs  assemblées  de  nuit  .  et  n'appren- 
nent que  ces  mots  :  «  Jure  ,  parjure,  et 
ne  découvre  point  le  secret.  »  On  a  eu 
raison  de  lui  dire  dans  l'édition  d'Am- 
sterdam qu'il  n'y  a  point  de  telles  gens 
en  Anj^leterre  ;  que  la  police  y  est  trop 
bonne  pour  y  soujjrir  une  injantie  de 
cette  nature  ,  qui  nepourrait  pas  demeu- 
rer cachée,  et  <pi'il  n'y  a  guèied'appa- 
rence  non  plus  ,  qu'il  y  en  ail  en  Po- 
logne; car  il  avait  dit  qu'il  s'y  trouve 
encore  de  ces  dét'oyas.  11  ne  pourrait 
pas  se  défendre,  en  disant  qu'il  ne 
prétend  point  que  ces  gens-là  se  mon- 
trent nus  au  public,  mais  seulement 
qu'ils  se  déshabillent  dans  leurs  con- 
venlicules  nocturnes,  ce  (pi'une  bon- 
ne i)olice  peut  ignorer  :  il  ne  pourrait 
point ,  dis-je,  alléguer  cela  pour  sa  jus- 
tification,  puisqu'il  venait  de  parler 

(i5)  Evagrius.  Hist.  Eirles.  Ub.  /,  cap.  XXI. 
(lO)  Uulil.    lliner.  ,  liO.  I,  vs.  445- 
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des  adamites  de  Bohème  qui  aUaient 
toujours  nus  ,  à   ce  qu'on  prétend.   Il 
faut  donc  que  AI.  Moreri,  s'il  a  enten- 
du ce   qu'il  disait ,   assure  qu'il  y  a 
encore  aujourd'hui  en  Ant^leterre  des 
gens  qui,  par  principe   de   religion, 
vont  toujours  nus  ,  tant  hommes  que 
femmes.  Or,  c'est  ce  que  la  police  ne 
souilVirait  pas,  et  ne  saurait  ignorer. 
Voilà  donc  un  catholique  qui  soutient 
qu'il  y  a  des  adamites  dans  les  pays 
proteslans    Je  ne  dis  rien  de  ces  contes 
vagues  et  ridicules  louchant  la  Hollan- 
de qui  se  voient  dans  le  Sorberia/ta  ,  à 
la  page  17.  Mais  voyons  d'autre  côte'  un 
ministre  qui  dit  qu'il  y  a  des  moines 
en  Italie,  nommés  adamites,  qui  vont 
nus  en  conséquence   des  vœux  qu'ils 
font  conformément  aux  règles  les  plus 
sacrées  de  leur  ordre  :  ^Ic  ne  nunc  qui- 
dem ,  dit-il  (17),  nomen  ejus  (hairesis 
Adamianorum j  exstaret ,  nisi  inonachi 
quidam,   qui  sej'ulso  pietaîis  et  i^Uœ 
auslerilatis  prœtexlu  comrnenddrunL , 
linruni  hœreticonim  impudentes  pror- 
siii  niores  reti/iuissent ,  el  inler  sanctis- 
iinin  oïdinii  et  let^ulœ  siiœprœceplapo- 
suisserit;  qualcs  ii  qui  e.tiam  nunc  hodiè 
(idanutœ    dicunlur,   l'igentque  pluri- 
iniim  in  Jtaliâ. . .  f^ivunt  enim  nudi ,  non 
necesMtaie  quddam  adacti  utl  inopid 
i'estiinentorum ,  sedex  l'oliprofessione. 
Je  voudraisqu'il  eût  eu  plus  d'empres- 
sement pour  prouver  ce  fait ,  que  pour 
faire  une  opposition  entre  la  conduite 
de  ces  gens -là,  et  celle  des  anciens 
moines  ,    qui   ne   s'étaient  jamais  vus 
nus  (18,  ,    et  qui  disaient  qu'un  hom- 
me   de    leur  profession    ne    pouvait 
contempler  lui-même  sa  nudité,  sans 
faire  une  chose  indigne  delui  (19).  Un 
casuiste  moderne,   qui   n'est  pas  des 
plus  rigides  '10)  ,  compte  néanmoins 
pour  un  péché  \  éniel ,  propria  ferenda 
aspiccre  ex  quddam  curionitiile ,  abs- 
que  alid  niald  inlentione  el  periculo  : 
et  j)our  un  péché  mortel,  uspiccre  ue- 
lemia   alterius  sexds    opertu    l'estibus 
it'a subtdibus  ,   ul  paiùm  aspectui  ob- 

(!■;)  T^arab.  DaDjeus ,  m  August.  de  Hœres., 
eap.  XXXI. 

(18)  -Jpud  Socrat.  Hist.  Ecries. ,  lib.  IF",  cap. 
XXiri  ;   et  Sozomen.  ,  lib.  I,  cap.  XIII. 

(19;  fqifi  dans  /'Hislona  liidiora  de  Ralllia- 
îar  lioriiface  ,  pa^.  i8i  ,  cuminenl  saint  Jérôme 
iuulenait  se  quoque  ifi-ani  virgmcm  crubejce- 
re  drbere  ,  nrc  se  sibi  nudam  o-ieniierc  ;  el  dei 
exemples  sur  cela  luue's  par  TbéoHoret. 

(20;  Sanchcz,  de  Matrimon.,  Ub.  IX,  Dupiil 
^^f^I ,  num.  2-  et  ï8. 


slent  {i\).  Voir  nager  une  personne 
nue  de  diflérent  sexe  est ,  selon  lui ,  un 
péché  mortel.  Deux  hommes  d'un  ca- 
ractère grave,  comme  deiixprélats  qui 
s'entrevoient  nus,  commettent  ,  dit- 
il  (22),  un  péché  mortel.  Le  Bernia 
parle  d'un  homme  qui  ne  portait  ja- 
mais la  main  qu'avec  le  gant  à  ses 
parties  honteuses  (23).  Pourquoi  un 
casuiste  ne  pouirrait-il  pas  exiger  qu'on 
s'abstînt  de  les  toucher  à  nu,  aussi-bien 
que  de  les  contemplera  nu?  Un  ancien 
philosophe,  par  affectation  de  chaste- 
té, n'y  allait  ni  avec  le  gant,  ni  sans 
gant:  il  s'éloignait  bien  en  cela  du  prin- 
cipe d'Anacharsis  ("i^)-  Cet  ancien  phi- 
losopheéfait  le  sévère  Xénocrafe:  Ayi<i- 
toteles,  irridens  Cliaicedonium  Xeno- 
cratem,  quod  mejendo  firifibus  non 
admoi'eret  nianum ,  inquit,  «  Purœ  qui- 
i>  dem  nuimis,  al  inquinata  mens  (25).  » 
Nous  dirons  dans  la  remarque  (0) 
del'aitii  leH.iDRUCN  VI,  que  laMothe-le- 
Vayer  n'a  point  dû  prendre  au  pied  de 
la  lettre  le  passage  de  Bernia. 

(21)  Ihid. ,  num.  i5  et  26. 

(22)  Ibid.  num.   27  et  28. 

(23)  ycne:  la  Motbe-le-Vayer,  Hexam.  lust., 

(2^)  ^iiie  Plutarchum,  de  Garrulit.  pa^.  5o5  ; 
et  Clément.  Alenandrin.,  Stromat. , /(6.  F',  pas. 
568. 

(25)  Atbea.  ,  tib.  XII ,  pag.  53o. 

ADONIS  ,  mignon  de  la  déesse 
Vénus  ,  était  fils  de  Cinyras ,  roi 
de  Cypre  (A).  Les  poètes  ont  pré- 
tendu que  Myrrlia  {a)  ,  fille  de 
ce  roi  (b) ,  devint  si  éperdumeut 
amoureuse  de  son  père  ,  qu'elle 
se  fit  introduire  dans  son  lit  , 
sans  qu'il  sût  qui  elle  était.  Quel- 
ques-uns disent  qu'elle  se  servit 
de  l'artifice  des  filles  de  Lot  (c). 
Adonis  fut  le  fruit  de  cet  inceste; 
il  était  parfaitement  beau  ,  et  il 
])arut  si  aimable  aux  yeux  de 
Vénus  ,  qu'elle  l'enleva  (B) ,  et 
qu'elle  quitta  tout  pour  être  avec 
lui.  Le  ciel  même  lui  sembla  un 
séjour  peu  agréable  ,  eu  compa- 
raison des  montagnes  et  des  bois 
oii  elle  suivait  Adonis  ,  qui  était 

{a)  Voyez  l'article  Mybrha. 

(//)  Ovi.l.  Melam.,  lib    X,  vs.  337- 

{c)  Hygin.  ,  cap.  CT.XIV. 
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un  grand  chasseur  (C).  Jugez  si  que  mâle  ,  jouissait  de  Vénus  , 
les  poètes  n'ont  pas  distillé  tou-  et  en  tant  que  femelle,  se  don— 
tes  les  figures  de  leur  art (<i) pour  naità  Apollon  (/).  D'autres,  sans 
représenter  la  douleur  inexpri-  lui  donner  les  deux  sexes  ,  n'ont 
mable  qui  saisit  le  cœur  de  cette  pas  laissé  de  dire  qu'il  était  le  fa- 
déesse  lorsqu'un  sanglier  lui  eut  vori  de  Vénus  et  de  Bacchus 
tué  son  cher  Adonis  (D).  Jamais  (F).  II  y  a  un  scoliaste  qui  as- 
deuil  n'a  été  plus  célébré  ni  plus  sure  qu'Adonis  fut  aimé  de  Ju- 
îmmortalisé  que  celui-là  ;  près-  piter  (A) ,  et  que  Proserpine  en 
que  tous  les  peuples  du  monde  en  devint  amoureuse  dans  les  enfers 
perpétuèrent  le  souvenir  par  un  (G).  Elle  ne  laissa  pas  d'avoir 
grand  attirail  de  cérémonies  an-  quelque  compassion  pour  sa  ri— 
niversaires  (E).  Quelques  aufeurs  vale  désolée ,  qui  demandait  avec 
disent  que  ce  ne  fut  pas  un  san-  instance  la  résurrection  de  son 
glier,  mais  un  Dieu,  sous  la  for-  amant  {l)  ;  elle  voulut  bien  con— 
me  de  cette  bête,  qui  tua  Adonis,  sentira  s'en  passer  pendant  six 
Ce  fut  Mars  ,  selon  quelques-  mois  en  faveur  de  Vénus.  Il  fut 
uns  (e)  ;  ce  fut  Apollon  ,  selon  donc  dit  qu'Adoais  passerait  six 
quelques  autres  (f).  Mars  ,  di—  mois  avec  Vénus  elsix  mois  avec 
sent  ceux-là  ,  fit  le  coup  afin  de  Proserpine.  Le  scoliaste  que  j'ai 
satisfaire  sa  jalousie,  et  pour  se  cité  nous  dit  là-dessus  le  blanc  et 
venger  de  Vénus  qui  lui  préfé—  le  noir  (H) ,  et  quelques-uns  ne 
rait  ce  rival.  Apollon,  disent  parlentpassi  avantageusementde 
ceux-ci ,  se  porta  à  cet  excès  de  la  complaisance  de  Proserpine 
violence  ,  afin  de  venger  son  fils  (w).  On  allégorise  ce  partage  d'an- 
Erymauthus  ,  qui  avait  été  aveu-  née  ,  comme  s'il  fallait  entendre 
glé  pour  avoir  vu  Vénus  pendant  par-là,  ou  le  temps  que  les  semen- 
qu'elle  se  lavait,  fraîche  sortie  ces  sont  successivement  sous  la 
d'entre  les  bras  de  son  Adonis  terre  et  sur  la  terre  («) ,  ou  le 
(g).  L'endroit  de  la  plaie  semble  temps  employé  par  le  soleil  à  par- 
indiquer  quelque  principe  de  ja—  courir  tour  à  tour  les  signes  méri- 
Jousie  {h)  ;  mais  la  seconde  tra-  dionaux  du  zodiaque  et  les  signes 
dition  ne  s'accorde  pas  avec  ceux  septentrionaux  (o).  Ces  explica— 
qui  ont  débité  qu'Adonis  était  tions  me  paraissent  moins  soli— 
un  hermaphrodite  qui ,  en  tant  des  que  la  pensée  de  ceux  qui  ré- 
iTin  -j-       m  *          //    V  !>•       c'  duisent  la  fable  d'Adonis  à  l'his- 

(o)  Ovidius  ,  Metam.  ,  lib.  X.  Bion  ,  t-i-  .                  .    . 

Jiîxx.  a..  Voyez  aussi  Tlieociite,  EiVi^àa.  toire  d  Usiris  (p).   Les  anciens  ne 

Xat  ;  et  entre  les  modernes  M.  Ménage,  dans  convenaient  paS  du  payS  OU  était 

ses  Poésies  grecques  ,  pair-  167 

(e)  Servius  iii  Eclog.  A';   Firm.  Matern.  ,  fi'  Ptolem,  Heplisest.  apiid Pholium,  pag. 

ptig.  33  ;  ÎNonnus  Dionysius,  lib.  XLI  ;  Cy-  ^85. 

rilliis  in  Esaïatn.  (/■)  Sr.lioliast.   Tlieocrili  in  Syracus. ,  ijVe 

(/)    Ptolem.   Hephœst.    apitd  Pliotium,  EiHyll.  Xf . 

pag-.  472.  (/)  f'ide  Srldenum,  de  Diis  Syris  ,  lib.  Il , 

(g)  Aicjti  ÏcToi  Xou')//.5VHV  'A^fO(fiTHV,  itTro  Cap    ^7    pag.  269    et  la  reman/itc  (I). 

TMç   AtfaJvKToç  //i^4û)ç     Qi(ùd  posi  longre.i-  (>"    '"oyez  la  remarque   G), 

siim  aim  Adonidê Ln'antein  l'enerem  yidis-  («   Scln.li.isl.  Tlieo.rili     FkMI.  XJ 

set.  Ibidem.  ("''  Mat'i'ohius,  Satiinial., /li.  l  rap.  X\I. 

(h)    Tni.r  aper  insemiitiir  ,   toivsque  sub  ip    ''ojes  le  fir.  folnme  de  la  Bihiwihé- 

inguim-  drilles,  q"''  Univ.  isclle,  pag.y.  IVnkdv.is.  10  St.  plia- 

Abdidit.QwiX.  Metam.,  lib.X,  vs.  'JlH-  m;m  Bjzant.  Fojez' Ay.x'i'jlc- 
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la  scène  d'Adonis  ;  les  uns  la  met- 
taient dans  la  Syrie;  les  autres 
dans  l'île  de  Cypreou  en  Egypte, 
comme  on  le  verra  dans  les  re- 
marques. On  a  dit  d'Hercule  deux 
choses  bien  opposées  par  rapport 
à  notre  Adonis  :  l'une  ,  qu'il  en 
fut  amoureux  ,  et  que  la  jalousie 
porta  Vénus  à  indiquer  au  cen- 
taure Nessus  comment  il  pour- 
rait dresser  des  embûches  à  Her- 
cule {q);  l'autre,  que  ce  héros, 
voyant  sortir  beaucoup  de  monde 
d'un  temple  dans  une  ville  de 
Macédoine  ,  y  voulut  entrer 
pour  y  faire  ses  dévotions  ;  mais 
qu'ayant  appris  qu'Adonis  était 
la  divinité  qu'on  y  adorait  ,  il 
s'en  moqua  (r).  Quelqu'un  dé- 
bite qu'Adonis  était  né  de  Jupi- 
ter ,  sans  le  concours  d'aucune 
femme  {s).  Saint  Jérôme  a  cru 
que  le  prophète  Ézéchiel  a  parlé 
de  la  fête  d'Adonis  (I).  Au  reste, 
il  est  difficile  de  comprendre 
pourquoi  les  anciens  ont  feint 
que  Vénus  cacha  ou  même  qu'elle 
enterra  ce  sien  mignon  sous  des 
laitues  (K), puisqu'ils  observaient 
que  cette  plante  rend  inhabile  à 
l'acte  vénérien.  On  compren- 
drait peut-être  leur  allégorie  s'ils 
avaient  entendu  par-là  que  Vé- 
nus avait  mis  sur  les  dents  son 
favori,  et  qu'elle  l'avait  fait  tel- 
lement passer  par  l'alambic,  qu'il 
n'était  plus  comparable  qu'à  la 
terra  damnata  ,  et  qu'au  caput 
mortuuin  des  chimistes  ;  mais  ils 
ne  parlent  pas  d'une  telle  expli- 
cation ;  ils  n'ont  pas  dit  tous 
qu'il  soit  mort  de  sa  blessure  (L). 

(17)  Plolem.  Hephaest.  apud  Photium  , 
pag.  473. 

(r)  ScLoliast.  Tlieociiti,  advs.  21  ,  Eidjll. 
y.  Zenobius  et  Apostolius  in  Proverb. 

[S)  Val.  Prob.  in  Ed.  X.  Virgil.  ex  PLilo- 
slepliano, 

TOME   I. 


NIS.  2^5 

Il  y  avait  auprès  de  Byblos  une 
rivière  nommée  Adonis  ,  qui  des- 
cendait du  mont  Liban.  Elle 
devenait  rouge  une  fois  l'an ,  à 
cause  que  les  vents  y  transpor- 
taient beaucoup  de  poussière  qui 
ressemblait  à  du  vermillon.  On 
ne  manquait  pas  alors  de  dire 
que  c'était  le  temps  de  pleurer 
Adonis  ;  que  c'était  le  temps  oii 
il  recevait  des  blessures  sur  le 
Liban  ,  et  oii  son  sang  coulait 
dans  cette  rivière  {t). 

[t)  Lucian.  de  Deâ  Syriâ. 

(A)  Fils  de  Cinyras,  roi  de  Cypre.l 
Presque  tous  les  auteurs  conviennent 
que  Cinyras  régnaiten  cette  île  (i),  en- 
core que  quelques-uns  aient  dit  qu'il 
avait  régné  premièrement  dans  l'As- 
syrie (q).  Voyez  l'article  Byblos.  Ovide 
le  fait  naître  dans  l'île  de  Cypre  ;  mais 
il  veut  que  Myrrha,  fuyant  son  père, 
qui  la  voulait  tuer  ,  après  qu'il  eut 
connu  son  inceste  ,  ait  traverse  l'Ara- 
bie ,  et  soit  accouchée  d'Adonis  au 
pays  des  Sabéens  (3).  Il  n'eût  pas  mal 
fait  de  remarquer  en  quatre  mots , 
que  Cinyras  était  passé  de  l'île  de  Cy- 
pre dans  l'Arabie,  ou  que  Myrrha  s'é- 
tait embarquée  dans  cette  île.  Lorsque 
Adonis  naquit,  sa  mère  avait  déjà  été 
métamorphosée  en  l'arbre  d'où  coule  la 
myrrhe.  Nous  apprenons  de  Ptolomée, 
fils  d'Héphestion,  que  Vénus ,  cher- 
chant Adonis ,  dont  elle  avait  su  la 
mort,  le  trouva  à  Argos,  ville  de  Cypre, 
dans  le  temple  d'Apollon  Érythien.  li 
y  avait  donc  des  gens  qui  disaient  qu'il 
avait  été  tué  dans  cette  île.  Properce 
est  de  ce  nombre,  lorsqu'il  dit  dans  la 
XIIP.  élégie  du  II*.  livre  : 

Teslis,   qui  niveum  quondam  percussit  Ada- 
nim. 
IKenanteni  Idalio  veriice  ,  durus  aver. 

Il  y  avait  à  Amathonte  ,  dans  l'île  de 
Cypre ,  un  temple  d'Adonis  et  de 
Vénus  (4).  Strabon  dit  que  Byblos 
était  le  séjour  du  roiCinyras,  et  qu'on 

(i)  Voyez  Meursiusde  Insulà  Cypro,  hb.  II, 
cap.  IX. 

(2)  Apollodor.  ,  Ub.  III ,  pag.  238. 

(3)  Ovid.  Metam.,   l,b.  X,  ys.  480  et  61 3 

(4)  Pausan.  in  Bœoticis. 
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y  voyait  des  temples  d'Adonis  (5). 
Notez  tiirAntoniiis  Libeialis  conte  que 
Myrrha,  qiril  appelle  Smyrna  ,  était 
née  au  mont  Liban  ,  et  que  son  père 
s'appelait  Theias  (6).  Apparemment 
PanyasisUii  avaitdoniié  le  même  nom, 
et  non  pas  celui  de  Thoas,  qu'on  lit 
aujourd'hui  dans  ApoUodore  (7).  On 
le  lit  aussi  dans  Probus  sur  la  X'^.  é^\o- 
gue  de  Virgile ,  avec  cette  circon- 
stance, que  ce  Thoas  était  roi  de  Syrie 
et  d'Arabie  :  c'est  d'Antimachus  que 
Probus  emprunte  cela. 

(B)  frémis  ....  l'enfet'a.  ]  Ce  fait 
n'a  été  guère  remarqué  par  les  an- 
ciens écrivains  :  je  m'en  étonne  ,  car 
il  était  connu  d'un  chacun.  Les  pein- 
tres en  faisaient  la  matière  de  leurs 
tableaux,  toutcomme  du  ravissement 
de  Ganymède  :  c'est  ce  que  Plaute 
nous  apprend  : 

Ms.  Die  inihi:   numquk  vidisli  tabulam  pictam 
in  pariele, 
Vbi    aquila  calamiLum  raperet ,  aut    ubi 
Venus  jiduneutn  ? 


Pe.    Sœpe  (8). 

(C)  Le  ciel  lui  sembla  un  séjour  peu 
agréable  en  comparaison....  des  bois 
où  elle  suiuait  Adonis  ,  qui  était  un 
grand  chasseur.']  Lisez  ce  passage  d'O- 
vide : 

jébslinet  et  cœlo  :  cœlo  preefertur  adonis. 
Hune  tenet:  huic  cotnes  est  :  assuetaijue  tem- 

per  ift  utnhrd 
Indulgere  sibi  ^  Jonnanit] ue  aubère  colendû , 
Per  iuga  ,  per  .y/vrtj,   Uumosacjue  saxa  va- 

gatur  (9). 

Virgile  représente  Adonis  sous  une 
autre  idée  que  sous  celle  de  chasseur  : 

JVec  te  paniteal  pecoris ,  divine  poëta  , 
El  jormosus    ot'ei    ad  Jluinina   pavil   Ado- 
nis (10). 

Peu  de  gens,  ce  me  semble,  ont  parlé 
de  ce  mignon  de  Vénus  comme  d'un 
berger.  Servius  débite  sur  ce  passage 
certaines  choses  qui  ne  sont  pas  moins 
éloignées  de  la  Ivaditive  commune  que 
celle-là.  Quelques-uns  ontdil  que  cette 
inclination  pour  la  chasse  était  l'ou- 
vrage des  Muses  (1 1),  Elles  voulaient 

(5)  Strab. ,  lib.  Xri,   pag.  Sîo. 

(6)  Anionin.  Liberalis  ,  cap.  XXXIV. 

(')    Vide  MuarVeii    Notas   in    Ilygin.  ,    cap. 

Lriii. 

(H)  Plaut.  m  Mcnaclimis ,  acl.  /,  scen.  II , 
vt.  3.'(. 

(g;  Ovid.  Mclam.  ,   lib.  X,  vs.  53». 
(io)Virgil.   Mo;.    X,    vs.  .7. 
(11)  Tjelicii  sui-  I.ycopliroo. 


du  mal  à  Vénus  ,  de  ce  qu'elle  avait 
inspiré  à  plusieurs  d'entre  elles  de  l'a- 
mour pour  les  mortels.  Afin  d'en  tirer 
vengeance  ,  elles  chantèrent  devant 
Adonis  quelques  airs  qui  lui  donnè- 
rent une  passion  violente  pour  la 
chasse.  C'est  peut  être  par-là  qu'il  de- 
vint odieux  à  Diane  j  car  gens  de 
même  métier  ne  s'aiment  pas  trop. 
Quelques-uns  ont  dit  que  la  colère  de 
Diane  fut  cause  qu'un  sanglier  tua  ce 
jeune  homme  (12). 

(D)  Lorsqu'un  sanglier  lui  eut  tué 
son  cher  Adonis.]  Théocrite  feint  que 
Vénus  s'étant  fait  amener  ce  sanglier, 
le  querella  rudement;  mais  qu'il  lui 
fit  ses  excuses  sur  la  passion  violente 
qui  l'avait  saisi  à  la  vue  d'une  si  belle 
cuisse.  Il  la  voulut  baiser ,  et  le  fit 
d'une  manière  trop  emportée,  il  ea 
eut  tant  de  regret,  qu'il  trouva  que 
ses  défenses  méritaient  d'être  coupées, 
et  qu'il  les  brlMa  lui-même  (i3).  C'est 
ainsi  qu'un  écrivain  docte  et  poli  (i4) 
a  expliqué  le  dernier  vers  de  cette 
idylle  de  Théocrite.  Les  éditions  por- 
tent îxetis  TÙi  é'paiTctç,  excussil  anmres; 
mais  il  croit  qu'il  faudrait  lire  hS'ôvra.ç 
dentés,  au  lieu  d'ipcuTctç.  Ce  terrible  bai- 
ser me  fait  souvenir  d'une  pensée  du 
cavalier  Marin  :  il  intioduit  le  dieu 
Pan ,  qui  se  vante  que  les  taches  qu'on 
voit  sur  la  lune  sont  les  impressions 
des  baisers  qu'il  lui  a  donnés.  11  fallait 
qu'il  y  allât  d'une  grande  force.  Quelles 
caresses!  pour  peu  qu'on  y  ajoutât, 
elles  ressembleraient  à  celles  des  singes. 
On  dit  ((u'ils  étoufl'en  t  quelquefois  leurs 
petits  à  force  de  les  caresser.  Qu'au- 
rait dit  Horace  sur  tout  ceci,  puisque 
pour  une  bien  plus  petite  chose  il  a 
parlé  de  cette  manière? 

Sîve  puer  furens 

Impressit  memurein  dente  labris   notant. 

JVon  ,    si  me    satis  audias  , 

Speres  perpetuum  dulcia  barbare 

Lœdentem  oscula  ,  quœ  Venus 

Quinld parle  sui  nectaris  iinbuit  (l5j. 

Nous  parlerons  peut-être  de  ces  sortes 
de  morsures  dans  l'aiticle  Flor.\. 

Notez  qu'un  très  bon  crilupie  m'a 
fait  savoir  que  la  correction  ôiTûVTett 
pour  êfûiTstc  n'est  point  nécessaire.  La 

(la)  Apollod.  ,  Lb.  lit,  pag.  238. 

(iH)  Theoc.   ^IS'ÙKX.   XXXI ,  ou  XXX  st 

Ion  d^autres  éditions. 

(i4;  M.  lie  Loiigspierrc.  Voyz  sa  Iradmtion 
de  H.ou,  pag.  47,  c'dil.  de  Fans,  en  1686, 
in- 11. 

(»5;iJor»t.  OJ.   XIII,  lib.   I,  vs.   11. 
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rentable  explication  de  ce  t'en,  dit-il,  tus  esset  futurus  in  luctu  (20;  ?  Saint 
est  que  le  sanglier  rZ  -ruft  TrfotnKSciv  ,  Augustin  approuve  cette  raillerie  : 
en  se  jetant  dans  le  feu,  ÏAdiit  Tm^'içiui-  Sacra  sunt  P^eneris,  dit-il  (21),  ubi 
Ta.;  ,  brûla  en  même  temps  ses  amours,  amatus  ejus  Adonis  aprino  dente  ex- 
il y  a  non-seulement  de  la  raison^  stinctus  jui'enis  jormosissimus  plangi- 
mais  de  la  finesse,  a  dire  que  ce  san-  tur.  Les  peuples  de  Syrie  étaient  erx- 
glier,  brdlé auparavant  parsonamour,  core  plus  fous  à  cet  ëgard-là  que  les 
aidait  trouvé  a  son  tour  le  secret  de  le  Grecs  ,  puisqu'ils  ne  se  contentaient 
brûler.  Politieii  a  bienfait  ualoircelte  pas  de  gémir  et  de  pleurer,  ils  se 
pensée  dans  l'epigramme  qu'il  fît  sur  donnaient  aussi  la  discipline;  et  après 
Pic  de  la  Mirande ,  qui  jeta  au  feu  s'être  fouettés,  et  avoir  assez  pleuré  , 
ses  vers  d'amour.  Ajoutez  a  tout  ceci ,  ils  faisaient  le  sacrifice  des  morts  pour 
qu'il  est  bien  difficile  de  s'imaginer  Adonis  ,  et  se  rasaient  la  tête.  Les 
comment  l'amoureux  sanglier  aurait  pu  femmes  qui  ne  voulaient  pas  être 
mettre  ses  dents  au  feu  et  les  brûler  ,  rasées  devaient  se  prostituer  tout  uu 
sans  se  brûler  lui-même.  jour  aux  étrangers  ;  et  l'argent  qu'elles 

(E)  Grand  attirail  de  cérémonies  gagnaient  était  employé  à  un  sacri- 
anniversaircs.  ]  Aristophane  dans  sa  fice  qu'on  otl'rait  à  Vénus.  Le  deuil 
comédie  de  la  Paix  compte  la  fête  d' A-  finissait  par  la  joie  ;  car  on  feignait 
donis  pour  l'une  des  principales  fêtes  qu'Adonis  avait  recouvré  la  vie.  Lu- 
des  Athéniens.  Presque  tous  les  peu-  cien  ,  qui  nous  apprend  ces  circon- 
ples  de  la  Grèce  la  célébraient  :  les  stances  ,  dit  aussi  que  les  Syriens  pré- 
femmes y  jouaient  le  principal  per-  tendaient  qu'Adonis  avait  été  tué  par 
sonna ge  ,  en  pleurant  la  mort  de  ce  un  sanglier  dans  leur  pays  (32).  Voyez 
galant ,  ou  de  ce  mari  (i6j  de  Vénus  :  la  remarque  (/),  où  nous  dirons  ,  entre 
j^eniincemiserabili  planctuinprimœi^o  autres  choses,  que  cette  fête  se  célé- 
Jiore  succisam  spem  gentis  solitisfle-  brait  encore  à  Alexandrie,  au  temps  de 
tibus  conclamabant,  ut  lacrymare  cul-  saint  Cyrille.  La  procession  était  pom- 
trices  P^eneris  sœpè  spectantur  in  so-  peuse  ,  puisque  la  reine  même  y  portait 
lemnibus  Adonidis  sacris  (17).  Elles  y  le  simulacre  d'Adonis.  Arsinoé,  femme 
faisaient  des  funérailles  en  peinture  ,  de  Ptoléraée  Philadelphe  ,  reçoit  sur 
comme  nous  l'apprend  Plutarque  ,  cela  de  l'encens  de  Théocrite  (23).  Les 
dans  la  Vie  d'Alcibiade  ,  et  dans  celle  femmes  qui  accompagnaient  la  reine 
de  Nicias.  Les  courtisanes  n'étaient  portaientdesfleurset  des  fruits,  et  cent 
pas  des  moins  empressées  à  célébrer  autres  choses.  On  prétend  que  tout 
cette  grande  solennité,  comme  on  le  cela,  et  le  simulacre  même  d'Adonis, 
peut  recueillir  d'un  passage  du  poète  devaient  être  jetés  dans  la  mer  ,  ou 
Diphilus,  rapporté  par  Atliénée  dS).  dans  des  fontaines.  Voyez  Hesychius, 
On  n'oubliait  pas  de  dresser  deux  lits,  Zenobius  ,  Suidas,  le  Scoliaste  de 
dans  l'un  desquels  on  couchait  la  û-  Théocrite  ,  cités  par  Fasoldus  ,  aux 
gure  de  Vénus,  et  dans  l'autre  celle  pages  ^5  et  76  de  son  lérologie  des 
d'Adonis.  C'est  ce  qu'on  apprend  de  anciens  Grecs.  Les  jardins  d'Adonis 
Théocrite  (19).  Les  esprits  forts  se  ont  passé  en  pi-overbe,  pour  signifier 
moquaient  d'un  culte  de  religion  qui  une  chose  de  passade,  et  qui  n'est  pas 
consistait  à  pleurer  :  Qnid  absurdius  faite  pour  durer.  C'est  manifestement 
quam. . .  .  hommes  jant  morte  deletos  en  ce  sens-là  que  Platon,  que  Plutar- 
que, et  que  l'empereur  Julien,  se  sont 
servis  de  ce  proverbe,  dont  l'origine 
venait  de  ces  pots  et  de  ces  corb(;i!K;> 
de  fleurs  qu'on  portait  en  procession 
pendant  la  fête  d'Adonis.  Voyez  Ei-as- 
rae  à  la  page  23  de  ses  Adages.  Au  res- 
■i  d'Adonis,  repre-     te  ,  il  y  a  de  l'apparence  que  la  céli;- 

appelant  son  mari  : 

(20)  Cic.  de  Nalurâ  Deor.,  /ife. /,  cap.  X^. 
(21}  Augnst.  de  Civil.  Uti,  lib  Kl,  cap.  KII. 
Voyez  aussi  Firm.  Maler.  de  Errore  profan    R«- 
lig.  ,  pag.   21. 

(î2    I.iici»aii5 ,  de  Deâ  SvriS. 
(23)  Theoi;ril.  Eidyll.  J-V .  Vojetlt  tommairg 
de  celle  Idrl  < 


reponere  in  Deos,  quorum  omnis  cul- 

(■16)  Fenus,  dan<  l'Idylle    XXX'.  de  Théo- 
crite ,    le   nomme  son  mari. 


1Ù  fjiciu  Tov  civJp'  iTu~^a.ç:i 
Tun*  rneuin   virutn   perçus sisli? 


Blon  dans  Vldyllesur  la 

sente  Venus,  fin'jUiTa.  Tri: 

et  CicéroD,  de  Natur.î  Doorura,  Ub.  III,  cap.  23, 

parle  d'une  Ve'nm  de  Srrie,  mariée  à  Adonii. 

Voyei  Vldjlle  XV  de  Théocnle  ;  et  Firm.  Ma- 

terous  ,  de  trror.  prof.  Helii;-  ,  pag.  21. 

(17)  Amm.  Maicel.  .  lib.  XIX,  cap    I 

(18)  Athen.  ,  Ub.  VII ,  pag.  292 
;i9)  Tbcocr.t.  EidjI!.  XV. 
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bration  de  cette  fête  n'a   pas  moins  religion  et  de  la  mythologie  païennes, 

dure  à  Antioclie  qu'à  Alexandrie.  Ju-  Un   des  interlocuteurs  de   Pliitarque 

lien   l'Apostat  fit  son  entrée  dans  la  soutient  fort  sérieusement  et  fort  gra- 

première  de  ces  deux  villes,  l'an  36^  ,  vement ,  qu'Adonis  et  Bacchus  sont  la 


lorsqu'on  y  célébjait  la  fête  d'Adonis, 
ce  qui  fut  pris  pour  mauvais  augure. 
Ei'enerat  autem  ilsdtm  Jiebus,  annuo 
cursu  completo ,  Adonia  ritu  i>e1en 
celfbrari,  amalo  f^eneris  ,    ut  fabulas 


même  divinité,  et  que  les  Juifs  s'abs- 
tenaient du  porc,  à  cause  qu'Adonis 
avait  été  tué  par  un  sanglier.  Or  il 
prétend  que  leur  religion,  leurs  fêtes, 
leurs  cérémonies,  étaient  à  peu  près 


jftngunt,  apri  dente  ferait  deleto,  quod    ce   qu'on   faisait  dans   la  Grèce  pour 


in  adullo  flore  sectmurn  est  indicium 
frugum  El  l'isutn  est  triste,  quod  am- 
plam  urbeni  principumque  domiciliuni 
intmëu'tte  imperatnre  nunc  prunîim 
ululabiles  undique  planctus  et  lugu- 
bres sonus  audiebantur  (a^)  •  Une  pa- 
reille chose  parut  de  mauvais  augure 
aux  Atiiéniens  en  deux  occasions  (aSj. 
(Fj  Eiti'ori  de  f^enus  et  de  Bticchus.'] 
Dans  l'endroit  où  Athénée  rapporte 
qu.  Iques  exemples  d'expressions  énig- 
matiques  (26) ,  il  n'oublie  point  fo- 
niclequi  fut  rendu  à  Cinyras  ;  le  voici  : 

'Xi    Kivj/p*,  fiaUTiXtu    KuTpiaiv    dvJ'i>Sy 

é'et.TU7rpâ)H.Trxiv  y 
Tlxiç  croi  kxaXiç'ijÇ  fASV  £<ff  Bxujut.ctç-(ira.~ 

TÔç    Tê 

ïlcLvraiv  ÀvBfaTTCtv  ,  cTyo  tT"  ctÙTOv  J*/- 
'H/Aiv  èxa,uvt,/ut.tv»  Astâp'oit  ipiT/uioi; ,   à 

cT'  ï^a.IyV«^)V. 
O  Cinjrra  ,  rex   Cypriorutn  quibus  hiHus  po- 

dex  est, 
Injans  tibi  genitus  est  fonnosissimus  et  pul- 

chritudiriis 
inler  universos   koinines   surninoperé    admi" 

randœ. 
Illum  duu  numina  in  potestale  habebunt , 
OccuUis  et  auiis  calHhus  alterumiUe  subiget, 
illuin  ver'o  aller. 

Athénée  ajoute  que  cela  signifiait  Vé- 
nus et  Bacchus;  car  tous  deux  l'aimè- 
rent. Platon  le  comique  avait  rapporté 
cet  oracle  (27) .  11  n'est  pas  le  seul  poëte 
qui  ait  parlé  de  ces  amours  de  Bac- 
chus. On  trouve  deux  vers  dans  Plu- 
tarque ,  qui  assurent  que  Bacchus, 
ayant  vu  le  bel  Adonis  dans  l'île  de 
Cypre,  en  devint  amoureux,  et  len- 
leva  (28J.  Ce  que  Plutarque  ajoute 
est  curieux,  et  pourrait  en  un  besoin 
faire  leçon  à  ceux  qui  nous  donnent 
tant  de  généalogies   orientales  de    la 

(24)  Aram.  Marcell.,  lib.  XXII,  cap.  IX. 

(îSj  Pluurch.  m  Alcib.  ,  pa^;  200;  tn  Niciâ, 
pag.  532. 

(aGj  Mlien. ,  l,b.  X  ,  cap.  XXII  .  pag.  456. 

(2-1  In  Acionide  ,  apuJ  Atlieu.  ,  lib.  X,  cap. 
XXII  .pag.  4>G. 

(ï8)  Plut,  ^ympos. ,  Ub.  IF.  cap.  f. 


Bacchus;  et  il  dit  même  que  leurs  lé- 
vites étaient  ainsi  appelés,  à  cause  de 
AûiTKii  ou  d'Ewioî,  Lysius,  Etùus,  deux 
noms  de  cette  divinité.  Ausone  dé- 
clare que  Bacchus,  Osiris,  Adonis,  etc. 
étaient  un  seul  et  même  Dieu  (29). 
Macrobe  va  encore  plus  loin  (3oJ. 

(G)  Proserpine  en  déteint  amoureuse 
dans  les  enfers.  ]  S'il  en    faut  croire 
Apollodore  (  3i  ^,  elle  n'attendit  pas 
tant  à  l'aimer  ,  et  n'attendit  pas  même 
qu'il  fût  sorti  du  berceau.  Vénus,  char- 
mée de  la  beauté  de  cet  enfant,  le  mit 
dans  un  cofl're  ,  et  ne  le  montra  qu'à 
Proserpiue.  Celle-ci  protesta  qu'elle  le 
voulait  garder.   Il    fallut  que  Jupiter 
prononçât  sur  le  difTéront  ;  et  voici  de 
quelle  manière    il  le  partagea  :  qu'A- 
donis serait  hbre  pendant  Iks  quatre 
premiers   mois    de  l'année  ,    et   qu'il 
passerait  auprès  de  Proserpiiie  les  qua- 
tre suivans  ,  et  auprès   de  Vénus  les 
quatre   autres.    Il  aurait   mieux   valu 
mettre  la  portion  d'Adonis  au  milieu 
de  l'an  ;  et  peut-être  l'av ait-on  ainsi 
dit  avant  que  les  abréviateurs  ou  les 
copistes  d'Apollodore  eussent  mis  sa 
Bibliothèque  dans  IVtat  où  nous  l'a- 
vons, (^uoi   qu'il  en   soit ,  Adonis   ne 
voulut  point  des  vacances  que  Jupiter 
lui  avait  données  :  il  y  renonça  en  fa- 
veur de  Vénus;  car  il   lui  lit  présent 
de  ses  quatre  mois.    D'autres  (32)  di- 
sent, 1".  que  la  muse  Calliope, chargée 
delà  décision  de  cette  dispute  par  Ju- 
piter,   ordonna  qu'Adonis  serait  six 
mois  à  Vénus  ,  et   six  mois  à  Proser- 
pine   2°.  Que  Vénus  ,  indignée  qu'on 
ne  lui  donnât  qu'à  moitié  ce  qu'elle 
voulait  avoir  tout  entier  elle  seule, 
inspira  à  toutes  les  femmes  de  Tiirace 
un  tel  amour  pour  Orphée,  fils  de  Cal- 
liope ,    que   chacune  h?    voulant  ôter 
aux  autres,   elles   le  mirent  en   cent 

(2p)  Aiison.  Epigramm.  XXX. 
(.'oj  Macrob.  Jjalurnal.  ,  Ub.  I ,  cap.  XFIIt 
et  XXI. 

Ç6i)  ApolioJ.  Hibl.  ,  lib.  m  .  fag.  240. 
('ia)  Hygia.    Astronom  ,  lib.  II ,  cap.  y II 
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pièces.  L'une  des  plaintes  que  Venus 
fait  de  son  fils  dans  les  Dialogues  de 
Lucien,  estqii  u  1  envoie  courir  tantôt 
Sur  le  mont  Ida  pour  Anchise,  tantôt 
sur  le  mont  Liban  pour  le  bel  Assy- 
rien, dont  il  lui  enlevait  la  moitié  , 
par  le  soin  qu'il  avait  pris  de  le  faire 
aimer  de  Proserpine.  (33  Arnobe  (34) 
etJCIément  Alexandrin  (35)  ont  parle 
des  amours  de  cette  dernière  de'esse 
pour  Adonis  :  et  c'est  sans  raison  que 
Sylburgiiis  voudrait  mettre  dans  le 
père  grec  'h.ii'miii ,  au  lieu  de  'A<favi<fi; 
car,  si  on  lisait  'hiSmvii,  on  ferait  dire 
à  Cle'ment  Alexandrin  une  fausseté  : 
savoir,  que  l'amour  de  Proserpine 
pour  Pluton  était  un  adultère.  Mé- 
ziriac  est  l'auteur  de  cette  dernière 
remarque.  Voyez  la  page  4^3  de  son 
Commentaire  sur  les  épîtres  d'Ovide. 
Le  jugement  de  Calliope  me  fait  sou- 
venir de  ces  deux  vers  : 
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El  vituld  lu  dignut  et  hie,  et  quisquis  amores, 
Aulmeluel  dulces,  aut experielur amaros{iG). 

(H)  JVous  dit  la-dessus  le  blanc  et 
le  noir.  ]  D'un  côté ,  et  avec  peu  de 
vraisemblance,  qu'Adonis  séjournait 
six  mois  chez  Proserpine,  et  six  mois 
chez  Vénus  ,  sans  les  toucher  ,  lit  à 
part  :  "Avsf  TûS  o-i/'j/Ka.âêucTêiv  ntti  7rfoç-«^- 
v»;^ê3-âa.»  (3^)  j  et  de  l'antre  ,  qu'd  pas- 
sait six  mois  entre  les  bras  de  Proser- 
pine, et  autant  entre  les  bras  de  Vé- 
nus ;'  E^yM»V*5S»'0IH5-êV   £V  TCtIÇ  ««.•}. K a, XîtlÇ 

Tnç  'A<|)fo<fiT»iç,  àxTTrif  x.cti  £v  Taiç  à.y- 
JtstAûtij  aïs  riêfTê^ovMç  (38)  Remarquez 
qu'on  disait  quelque  chose  de  sem- 
blable touchant  les  conventions  de 
Cérès  et  de  Pluton;  savoir,  qu'il  fut 
accordé  que  Proserpine  demeurerait 
avec  lui  six  mois,  et  qu'elle  irait 
achever  l'année  chez  Cérès.  Les  an- 
ciens n'étaient  point  assez  féconds  , 
ils  appliquaient  à  trop  de  sujets  le 
denoùment  de  leurs  fables.  D'ailleurs, 
l'Egypte ,  la  Phénicie  ,  l'île  de  Cypre  , 
qui  ont  été  la  scène  d'Adonis,  ne  sont 
pas  assez  éloignées  du  soleil ,  depuis 
le  mois  de  septembre  jusqu'au  mois 
de  mars,  pour  qu'on  puisse  dire  qu'A- 
donis est  alors  dans  le  sépulcre  ,  ou 
dans  les  enfers  :  et  je  ne  sais  pas  à 
quoi  songeait  -M.  Moréri,  avec  ces  six 

(33)  Ijocian.  Dialn?.  Veneris  et  Lunae. 

(34)  Arnob.  ,  /(/,.  ir  ,  png.  i45. 

(35)  Clem.  Alex,  in  Prolrep.  ,  f>ag.  21. 
f36l  V.rgil.  Ki\.  III ,  rr.  lOQ. 

(3-)  ScI,oli.n.t.  TliL-ocriti,  ad  v^.  il,  EidjU.  V. 
(38)  Ibid. 


mois  que  les  jours  sont  si  courts  et  les 
nuits  si  longues.  Dans  les  pays  dont  je 
parle,  la  dillérence  du  plus  long  jour 
de  l'année,  et  du  plus  court,  nedonne 
point  lieu  à  cette  expression.  U  y  au- 
rait bien  d'autres  choses  à  corriger 
dans  l'Adonis  de  cet  auteur. 

(1)  Que  le  prophète  Ezéckiel  a 
parlé  de  la  Jéte  d' /Idonis.  ]  Saint  Jé- 
rôme a  cru  que  le  Thammus  de  ces 
paroles  d'Ézéchiel  :  llmejit  entrer  par 
l'huis  de  la  porte  de  la  maison  de  V E' 
ternel  qui  est  i^ers  Aqudon  ;  et  voici 
il  y  avoit  la  des  femmes  q  a  estoient 
assises  pleurantes  Thammus  (3<))  ,  est 
Adonis.  11  n'a  pas  oublié  de  remar- 
quer les  deux  far  es  de  cette  fête  :  d'a- 
bord on  pleurait  Adonis  comme  mort; 
et  puis  on  le  chantait ,  et  on  le  louait 
comme  revenu  au  monde  :  Plangitur 
à  mulieribus  quasi  mortiius,  et  pnsteà 
reviuiscens canitur  atque  laudatur  (4o). 
Saint  Cyrille  nous  apprend  diverses 
particularités  de  cette  fête.  11  dit 
qu'on  la  célébrait  encore  dans  Alexan- 
drie (41)5  et  quand  il  expliqiie  ces  pa- 
roles, malheur  sur  la  pays...  qui  en- 
foie  par  mer  des  ambassadeurs,  et  ce 
en  des  vaisseaux  de  jonc  sur  les  eaux 
(4^)  ,  il  veut  qu'on  les  entende  des 
lettres  que  l'on  envoyait  pour  faire 
.savoir  qu'Adonis  était  retrouvé.  Ils 
prennient,  dit-il (45),  un  vase  de  terre; 
et  ensuite ,  écrivant  une  lettre  aux 
femmes  de  Biblos,  comme  si  Adonis 
eût  été  véritablement  retrouvé,  et  la 
mettant  dans  ce  vase,  ils  le  scellaient , 
et  le  mettaient  sur  la  mer ,  après  avoir 
empli  ryé  quelques  cérémonies.  Ce  vase  y 
a  ce  qu'ils  assuraient,  se  rendait  de  lui- 
même  a  Biblos  dans  certains  jours  de 
l'année ,  et  quelques  femmes  chéries 
de  f^tnus  l'y  recevant ,  cessaient  de 
pleurer,  après  avoir  ouvert  la  lettre , 
comme  si  f^énus  eût  retrouvé  son  Ado- 
nis. Lucien  dit  qu'il  a  vu  à  Byblos  la 
tête  de  carton  que  les  Egyptiens  y 
envoyaient  tous  les  ans,  sans  antre  cé- 
rémonie que  de  la  jeter  dans  ia  mer. 
Les  vents  la  portaient  tout  droit  à  By- 
blos dans  sept  jours,  qui  était  le  temps 

(Sg)  Ezéchiel  ,  chap.  flll ,  vs.  t^.  Je  me 
ser.i  de  la  version  de  Gencfe. 

(4o)  Hieron. ,  lib.  III.  Comment,  in  Ezecliiel. 

(4i)  CyriU.  in  Esaiam ,  lib.  II. 

(4^)  Esaie,  chap.  Xf^III,  vs.  i  et  x. 

(43^  Cjrill.  in  Esaiam  ,  lit:  II.  Je  me  serf  de 
ta  Traduction  de  M.  de  Loogepierre  qui  rap- 
porte ce  passage  dans  ses  Notes  sur  Bion  ,  pag. 
45. 
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ordinaire  qu'on  employait  pour  pas- 
ser d'Egypte  à  cette  ville.  Procope  de 
Gaze  raconte  ceci  tout  de  même  que 
saint  Cyrille  (44)-  -elon  ce  dernier , 
les  Grecs  croyaient  que  Venus  était 
descendue  dans  les  enfers,  pour  le  re- 
couvrement d'Adonis  :  et  comme  ils 
disaient  qu'à  son  retour  on  avait  su 
qu'elle  l'avait  retrouvé  (45),  il  f»'" 
lait  que  les  commencemens  tristes  et 
lugubres  de  la  fête  se  terminassent  par 
de  grandes  réjouissances. 

{K)  Sous  des  laitues.^  C'est  Calli- 
jnachus   qui  a  dit  que  Vénus  cacha 
Adonis   sous   des  laitues   (46).   Selon 
Cratinus ,  elle  en  fit  autant  à  Phaon, 
pour  qui  elle  avait  beaucoup  d'amour. 
Qu'avait  fait  Athénée  de  son  bon  sens 
lorsqu'il   avança  que  les    poètes   ont 
voulu  signifier  par  une  semblable  al- 
légorie ,  que  les  laitues  causent  une 
espèce     d'impuissance     à     ceux    qui 
en  mangent  oixlinairement?  Si  elles 
avaient  cette  vertu  ,  Vénus  les  aurait- 
elle  choisies,  pour  en  faire  une  cou- 
verture à  ses  mignons?  Ne  les  eût-elle 
pasabhorréesjusqu'aunomet  à  lavue? 
n'eùt-elle  pas  craint  que  leur  simple 
attouchement  ne  fît  un  mauvais  eflet? 
Remarquez  une  difiérence  entre  Cal - 
limachus  et  Eubulus  :  ce  dernier  a 
dit  ,  qu'après    qu'Adonis   fut   mort  , 
Vénus  l'enterra  sous  des  laitues  :  d'où 
il  infère  que  cette  planle  n'est  bonne 
que  pour  les  morts  (47)-  L'origine  de 
tous  ces  contes  pourrait  bien  être  ce 
que  l'on  di-.ait ,  qu'Adonis  ,  ayant  bien 
mangé  d'une  certaine  lailue  c|ui  crois- 
sait dans  nie  de  Cypre  ,   fut  tué  par 
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plus  raisonnable  de  penser  que  Nican- 
der  a    parlé   de   cette  laitue   comme 
d'un  aliment  d'Adonis  ,  que  de  croire 
qu'il  en  ait    parlé  comme  d'un  asile 
qu'Adonis  chercha  contre  le  sanglier. 
J'avertirai  mon  lecteur,  que  M.  de 
la  Monnaie  n'est  pas  de  ce  sentiment. 
Voici   une    remarque ,    qu'il    a    bien 
voulu  me  communiquer:  «  Le  ko-to.- 
V  t^uyoèv  des  manuscrits  est  préférable 
»  de  beaucoup  au  KaLTa.<^ci.ytèv  des  im- 
»  primés.    Nicandre ,    dans    l'endroit 
3)  que  cite  Athénée,  parle  d'une  sorte 
»  de  laitue,    sous    laquelle,   dit -il, 
3)  Adonis  s'était  réfugié  ,    lorsque    le 
»  sanglier  le   tua.   Cela  fait  un  fort 
»  bon  sens  ;  au  lieu  qu'il  y  en  aurait 
»  trop  peu  à  dire  que  c'est  de  cette 
3>  laitue  qu'Adonis  avait  trop  mangé 
))  lorsque  le  sanglier  le  tua  :  l'expres- 
»  sion  ne  serait   ni  claire   ni  suivie , 
))  et  ce  ne  serait  qu'un  mélange  con- 
»  fus  de  l'allégorie  et  de  la  fable.  Il 
»  faut  prendre  garde  de  plus  que  èfUcL^ 
))  étant  du  féminin  ,  il  faudrait  «c^où 
3)  Jîv  KdLTo.'^ii.'yèv,  parcc  quc  alors  oh  se 
3)  prend  adverbialement  pour  quô.  » 
11  est  certain  que  Casaubon  a  préféré 
Ka,Tcti^uyoùV    à    iiciTct<^at.yoi>v    (49)  '■    il    ^ 
confirmé  son  sentiment  par  les  paroles 
qui  se   trouvent  dans  la  même  page 
d'Athénée  ,  êv  Ktthcûç  BpiS'a.KlvAiç  ÀTrc- 
Kf.ô-ld.t  (5o),  in  pulchris  lactucis  abJi- 
disse  ;  mais  il  aurait  dû  prendre  garde 
qu'Athénée  ne  les  rapporte  qu'après 
avoir  cité  un  long  passage  d'un  poète 
qui  a  dit  que  si  quelqu'un  mange  de 
ces  laitues  il  ne  peut  rien  faire  avec 
une  femme  (5i).  Remarquez  bien  que 


im  sanglier.  Ceux  qui  feront  réflexion  les  paroles  de  ce  poète  suivent  imrae- 

«ur  l'endroit  où  le  sanglier  le  blessa,  diatement  ce  qu'a  dit  Nicander.    Or 

trouveront  sans  peine   le  déuoûment  c'est  un  signe  qu'Athénée  n'a   point 

de  tout  ceci.  Adonis  était  devenu  im-  écrit  où  x.a.Ta,<ifvy-'-  "  '•  " 


puissant  pour  avoir  trop  mange  de 
ces  laitues  :  voilà  pour(|uoi  on  a  feint 
qu'après  cela  il  reçut  à  l'aine  une  blés-  , 
sure  mortelle.  11  ne  faut  donc  point 
préférer  le  mot  x.itTai^uy(iv  à  celui  de 
KATm^ctyùiv  (48)  5  et  il  est  beaucoup 

(44)  Procop.  r.aî.  Comment,  in  Esaï. ,  cap. 
XVIII. 

(45)  'Av6x5oi/<rnç  «Té  èç"A<ro!/  xsti//HV  ko.) 
)!nçiiV9ctt  Xf'VOt/S'HÇ  tÔv  ^i)TO£//.(êVOV  trouvr^- 
«TtS'ôotl    Ktti  a.va.TKlfTtt.'l.  C.vrill.  in  Esaiam 

lih.  ir. 

(46)  Apud  kxhtoxxxm  hb.  II,  cap.  XXVIII, 
pag.  6q. 

(4:)  Ibxd^-m. 

(48)  Dans  U  pnirngr  de  Nicandrr  ,  rapporte 
par  Alliénée,  là   même. 


mais  «V  ou  «ç  KctTcL- 
i^ttyàùt.  C'en  est  un  signe  d'autant  plus 
clair,  que  nous  voyons  que  cet  auteur 
ayant  cité  CalUmaque  ,  qui  a  dit  que 
Vénus  cacha  Adonis  sous  des  laitues  , 
observe  que  c'est  une  allégorie  desti- 
née à  montrer  que  ceux  ([ui  mangent 
ordinairement  celte  herbe,  devien- 
nent lâches  et  invalides  par  rapport 
à  cette  déesse  :  Ah.Knyofoùvrav  t£v  /toim- 
Tœv    CT»   oùrSêVsrç    tia)   Trpoi    i^foéurtct  ci 

(4f))  Casaubon.  in  Atlien.  ,  lib.  Il,  cap 
XXriI  ,pag.  i44 

(5o)  Casaubon  dit  iltt'r<tlf.^li\a.\.  C'est  U 
nicrne  sens. 

(5i)  Amphis  in  lalemo. 
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o-vvtX^^  ;i;;pMiêvoi  ëpUit^i.  Ed  quidcm 
allegorid pi'ëus  inniwntibus  ,  nui  assi- 
due laclucd  fescuntiir  ,  ad  yenereni 
eue  inuatidos.  Il  ne  faut  point  se  faire 
tine  ailaire  de  ce  que  Nicander  aurait 
mêlé  fort  confusément  l'allégorie  avec 
la  fable  ;  caries  poètes  sont  tout  pleins 
de  ce  mélange.  Remarquons  de  plus 
qu'il  a  entendu  très-mal  le  mot  qu'il 
a  voulu  expliquer:  Bpévfliv  xîyt^Qnt  <f«o-i 
7ra.pg.  Kj/TTfi'oiç  ÔfiJ'XKei.  (Sa).  Lactucani 
à  Cypriis  dicil  vocari  Brenthin-  Il  a 
pris  un  sapin  pour  une  laitue  (53). 
Cette  faute  l'a  dû  conduire  à  changer 
la  tradition  ;  car  il  a  bien  vu  qu'il  eût 
été  ridicule  de  supposer  qu'Adonis  se 
réfugia  sous  une  laitue.  Il  a  donc  conté 
qu'elle  lui  servit  d'aliment. 

(L)  Ils  n'ont  pas  dit  tous  qu'il  soit 
mort  de  sa  blessure.'^  Consultez  sur 
cela  le  troisième  tome  de  la  Biblio- 
thèque universelle  (54)-  On  peut  ajou- 
ter aux  remarques  que  l'on  y  trouve 
un  passage  de  Ptolomée  fils  d'Héphes- 
tion  (55)  :  c'est  celui  où  il  est  dit  que 
ce  vers  de  l'Hyacinthe  d'Euphorion, 

A<risoviv  , 
Solus  Cocytus  sua  vulnera  lai^il  Adonim, 

n'a  pas  été  entendu.  11  signifie  tout 
autre  chose  que  ce  que  l'on  pense  ;  car 
il  nous  apprend  qu'un  certain  Cocy  te, 
disciple  de  Chiron,  avait  guéri  Ado- 
nis de  la  blessure  du  sanglier.  Les  cé- 
rémonies de  la  fête  nous  doivent  per- 
suader qu'Adonis  n'en  mourut  pas. 
On  s'atiîigeait  au  commencement  , 
comme  s'il  eût  été  mort  ;  et  ensuite 
l'on  se  réjouissait,  comme  s'il  fût  re- 
venu au  monde.  «  11  n'est  pas  ditlicile 
)i  de  deviner  que  l'on  a  formé  cette 
')  fable  sur  quelques  expressions  fortes 
»  des  Egyptiens  ou  des  Phéniciens  , 
»  qui  disaient  que  ceux  qui  étaient 
3)  guéris  d'une  grande  maladie,  ou 
»  échappés  d'un  grand  péril,  avaient 
«  été  tirés  du  tombeau.  On  en  trouve 
»  divers  exemples  dans  les  psaumes. 
J)  (56).  Ajoutez  a  cela  que  c'était  la 
j)  coutume  des  Orientaux ,  de  consa- 
«  crer  des  figures  d'or  des  parties  du 
w  corps  dans  lesquelles  ils  avaient  été 

(52)  Athenœus,  lib.  II,  cap.  XXriII,p.  6g. 
(5i)  Koj'ez  /rtBibliolhéijuc  Universelle     loai. 
III ,  pas-  28. 

(54)  Pag.  3r. 

(55)  Jpud  Photium  ,  pag.  4';2- 

(56)  Bitliolli.  UniTere.  ,  foin.  lit ,  pag.  3i. 


)>  incommodés.  On  en  trouve  un  exem- 
»  pie  dans  le  P"".  livre  de  Samuel ,  ch. 
)i  VI,  vs.  4.  Adonis,  ayant  été  blessé 
»  dans  l'aiue ,  et  étant  guéri  de  sa  bles- 
))  sure,  il  consacra  un  phallus  d'or.... 
j)  L'on  avait   un    très -grand    respect 
>>  pour  cette  figure  dans  les  mystères 
»  d'Osiris  (5^).  »  Nous  trouvons  ici  la 
confirmation  de  la  remarque  précé- 
dente :   les  nuages  se  dissipent;   on 
commence  à  voir  le  jour.  Vénus  crut 
avoir  perdu  pour  jamais  ,  non  pas  la 
vie,  mais  le  sexe  de  son  mari;  soit 
qu'effectivement  un  sanglier  lui  eût 
maltraité  cette  partie,  soit  qu'un  sor- 
tilège, ou  bieu  quelque  autre  principe 
que  nous  ne  connaissons  pas,  y  eût 
jeté  un  dévolu  et  une    funeste  mor- 
tification ;  voilà  le  sujet  de  ses  larmes. 
Mais  la  plaie  ayant  été  consolidée ,  ou 
le  charme  ayant  été  levé ,  Vénus  se 
persuada  que  son  mari  ressuscitait ,  et 
qu'il  lui  revenait  du  plus  profond  des 
enfers  :  voilà  le  sujet  de  sa  joie  ;  et 
afin  de  conserver  la  mémoire  de  tout 
cela  plus  mystérieusement ,   et  plus 
honorablement  tout  ensemble ,  il  fut 
dit  que  tous  les  ans  la  fête  d'Adonis 
serait  célébrée  de  telle  et  de  telle  ma- 
nière. 11  serait  aisé  d'adapter  à  cette 
hypothèse    les    explications    de    Ma- 
crobe  :  son  soleil  descendant  aux  par- 
ties inférieures  du  zodia<[ue ,  et  puis 
remontant  aux  supérieures  :  son  san- 
glier ,  l'image  du  froid  ,  et  par  conse'- 
quent  de  ceux  qui  appartiennent  au 
titre  du  Droit  canonique  De  fni^idis 
et  maleficiatis  :  sa  Vénus  désolée  ,  à 
cause  qu'elle  est  veuve  de  son  soleil , 
et  puis  riante  au  retour  de  ce  bel  astre 
qui  la  rend  féconde.  Chacun  voit  qu'il 
ne  serait  pas  difficile  de  faire   usage 
des  conventions  de  Vénus  et  de  Pro- 
serpine  ,  je  veux  dire  de  ces  semences 
concentrées  au  seiu  de  la  terre  pen- 
dant quel<iues  mois,  dont  elles  sortent 
ensuite  pourla  propagation  de  l'espèce. 
(57)  Là  même  ,  pag.  33, 

ADRASTE  ,  roi  d'Argos ,  fils 
de  Talaiis  et  de  Lysiaiiasse  {a)  , 
fille  de  Polybe  ,  roi  de  Sicyoue  , 
s'acquit  une  grande  réputation 
dans  la  fameuse  guerre  de  Thè- 
bes  ,  oii  il  s'engagea  pour  sou- 
tenir les  droits  de  Polynice  son 

{a)  Fj'jsan.  ,  lib.  II,  pag.  5o. 
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gendre  (A)  ,  qui  avait  été  exclus 
de  la  couronne  de  Thèbes  par 
Étéocle  son  frère  {b)  ,  nonob- 
stant les  conventions  passées  en- 
tre eux.  Adraste,  suivi  de  Poly- 
nice  et  de  Tydée  son  autre  gen- 
dre ,  de  Capanée  et  d'Hippoiné- 
don  ,  fils  de  ses  sœurs ,  d'Ani- 
plîiaraiis  son  beau  frère ,  et  de 
Partheuopée  (c) ,  marcha  contre 
la  ville  de  Thèbes  ;  et  c'est  là 
cette  expédition  des  sept  PreuXy 
qui  a  été  tant  chantée  par  les 
poètes.  Ils  y  périrent  tous ,  à  la 
réserve  d' Adraste  que  son  cheval 
sauva.  C'était  un  cheval  d'impor- 
tance nommé  Arion  ;  il  en  fau- 
dra parler  en  son  lieu.  Cette  pre- 
mière guerre  fut  suivie  de  quel- 
ques autres  ;  car  Adraste,  n'ayant 
pu  obtenir  les  corps  des  Argiens 
qui  avaient  été  tués  devant  Thè- 
bes ,  eut  recours  aux  Athéniens 
{d) ,  qui  ,  sous  la  conduite  de 
Thésée ,  contraignirent  le  nou- 
veau roi  de  Thèbes  (e)  à  faire 
ce  que  souhaitait  Adraste.  Cette 
satisfaction  ne  termina  point  la 
guerre  ;  car  les  fils  de  ceux  qui 
avaient  si  mal  réussi  dans  la  pre- 
mière expédition  en  firent  une 
seconde  dix  ans  après  ,  qui  fut 
nommée  la  guerre  des  Epigones 
(B),  et  qui  se  termina  par  la  prise 
et  le  saccagement  de  Thèbes.  Au- 
cun des  chefs  n'y  périt  {f)  ex- 
cepté jEgialéus,  fils  d' Adraste.  Ce 
fut  une  espèce  de  compensation 
pratiquée  par  la  fortune f^).  Cette 
perte  toucha  si  sensiblement 
Adraste,  d'ailleurs  affaibli  par  sa 

(A)  Pausan. ,  lih.  ÎX,  pag.  286. 

(c)  Hygin. ,  cap.  LXX  ;  Apollod. ,  lib,  III; 
Diodor.  Sicul.,  lib.  y ,  cap.  VI. 

(d)  P.iusan.  ,  lih    I,  pfig.  87. 

(e)  Étéocle.  et  Polynice  s'étaient  entre-tués. 
{/)  llyyiu,  cap.  LXXI. 

(g)  Voyez  la  remnripie  (111. 


vieillesse  ,,  qu'il  en  mourut  de 
chagrin  (C)  à  Mégare  (li) ,  comme 
il  ramenait  l'armée  victorieuse 
qui  avait  pris  la  ville  de  Thèbes. 
C'est  une  marque  qu'il  fut  en  per- 
sonne à  la  seconde  expédition 
(D) ,  de  quoi  pourtant  il  n'y  a 
guère  d'écrivains  qui  aient  parlé. 
Ceux  de  Mégare  honorèrent  beau- 
coup sa  mémoire  ;  mais  ce  n'é- 
tait rien  en  comparaison  de  ce 
que  firent  ceux  de  Sicyone  (E). 
Ceux-ci  lui  dressèrent  un  tom- 
beau au  milieu  de  leur  grande 
place,  et  lui  instituèrent  des  fêtes 
et  des  sacrifices  qu'ils  cé'ébraient 
chaque  annéepompeusement.  On 
peut  voir  dans  Hérodote  com- 
ment Callistliène  ,  tyran  de  Si- 
cyone ,  fit  cesser  ces  choses  en 
haine  des  Argiens  (/).  Il  faut  sa- 
voir qu'Adraste  avait  été  roi  de 
Sicyone  {k} ,  en  vertu  du  testa- 
ment de  Polybe  son  aïeul  mater- 
nel ,  chez  qui  il  se  réfugia  une 
fois  ,  se  voyant  contraint  de  sor- 
tir d'Argos  (F),  et  que,  pendant 
son  règne  ,  il  rendit  fort  illustre 
la  ville  de  Sicyone  (/)  par  les  jeux 
pythiques  qu'il  y  établit  {m).  Il  y 
a  des  écrivains  qui  remarquent 
que  son  royaume  héréditaire  fut 
celui  de  Sicyone ,  et  qu'il  obtint 
celui  d'Argos  par  élection  ;  la 
douceur  de  son  naturel  ayant  été 
cause  que  ceux  d'Argos  le  priè- 
rent (G)  de  venir  humaniser  leur 
mœurs  barbares.  Homère  ne  dit 
pas   tout   cela  ,   mais  seulement 

(h)  Pausan.  ,  lib.  I,  pag.  Ifl. 

(il  Heiotl.,  lib.  y ,  cap.  LXVII. 

(A)  Id-  ibid.,  et  Pausan. .  lib-  II,  pag.  5o. 

(/)  Pindar.  Nem.  ,  Ode  IX. 

{nt"  Scholias».  Slalii  ,  apiid  Bartliium  , 
tom.  II .  pag.  36l,  in  hœc  vevba  Stalii  ,  Tlie- 
Lajilos  ,  /(/'.  //,  vs.  179. 

Qui'i  te  solio  Sicyouis  avilîe 

Kxcilum  infrcnos  conipouerc  lfi;ibus  Argos 

N.t.  iat  ? 
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qu'il  régna  en  premier  lieu  à  Si-    avait  marié  sa  fille  avec  Polynice  , 
cjone  (n).    Servius    le   dit   aussi    ''•vant  les  disputes  pour  la  succession 

sur  le  Vr.  livre  de  l'Enéide  ,  et  ^^  l^^^^'  ''^  '  "^'^  *^'^"*î:?  '^^^''"^r 

1-.   I  *  ,  ,  '  dent  que  ce  mariage  ne  se  ht  qu  après 

on  ht  la  même  chose  dans  Pin-  que  Polynice,  exclus  par  son  frère  ,  se 

dare   (o)  et  dans  son   vieux  sco-  fut  retiré  chez  Adraste.  Ils  content  que 

liaste.    Ordinairement  on  ne  lui  Tydée  s'y  retira  en  même  temps  ,  et 

donne  que   deux    filles,    Argie  ,  ^l'I^^^d^^i-efugies  étaient  couverts, 

c  j     n   1       •  ry   °,     '  celui-cid  une  peau  de  sanglier,  celui- 

temme  de  Polynice ,  et  Deipyle  ,  là  d'une  peau  de  lion;  ce  qui  fut 

femme  de  Tydée  (p);  mais  il  eut  cause  qu'Adraste  leur  fit  épouser  ses 

encore    deux    fils  ,    ^Egialéus    et  ^'''*^'' '   ^^  souvenant   d'un  oracle   (2) 

Cyanippus  ,  et]  une  fille  qui  s'ap-  ^"  V"'  ^"^^^  commandé  de  les  marier 

1    *    4?    •  I  '  •    '       "     ■^-  "  ^^^^  "°  sangher  et  un  bon  (3).  Le 

pelait  ^gialee  ,  qui  épousa  Dio-  Supplément  de  Moréri  dit  faussement 

mède  son  neveu  ,  fils  de  Tydée  ,  que  Tydée,  interrogé  pourquoi  il  poi- 

et  le  chagrina  extrêmement  par  ^^'*  '*  P^^"  *^'""  sanglier ,  répondit 

ses    impudicités.    Quelques-uns  ^1"^  fêtait  parce  nu  OEnée  son  père 

j.  ^     ,.,     „        /^    v- v^"ca     uiia  était  le  vainqueur  du  ian^/ier  r/e  <r^«- 

disent  qu  il    tut    le  premier  qui  tydonie.  11  ne  fit  point  cette  réponse  ; 

bâtit  un  temple  à  la  déesse  Né-  et  ce  n'était  point  OEnée  ,   mais  Mé- 

mésis  ,  et  que  de  là  vient  qu'elle  ^*'ag''e  qu»  avait  tué  ce  furieux  san- 

a  eu  le  nom  d'Adrastée  (H)    Mais  t^''\  ?°  ""^P"^*",  mal  dans  le  même 
j                            »-«- v*x;.  j^.ittia  Supplément loracle  qui  avait  ete  ren- 
ie ne  doute  pas  qu  ils  ne  le  con-  du  à  Adraste. 
fondent  avec  un  autre  Adraste.  (B)  J^a  guerre  des  Épigones.]  Si  l'on 
Celui  qui  bâtit  le  premier   autel  ^^^^*  ^^^"  P"'  ^■'^^^^  ^"  composant 

à  cette  déesse ,  le  bâtit  sur  la  ri-  ^'  '"'•  ^'°^T"  ??  ■^^'''^''-  T^  "**^ 

j^Tc  '             J      "•- ^"l   '^  •*  guerre   n  est  postérieure  a  la  precé- 

viere  d  yï^sepe  ,    dans  la  Phrygie  dente  que  de  dix  ans ,  on  n'aurait  pas 

(q).   On  ne  trouve  point  que  no-  traduit  le  mot  à'Epigones  ,  par  ceux 

tre  Adraste  ait  jamais  été  en  Asie ,  '^"'  naquirent  après  le  siège  de  Thè- 

«t  ^^„^  +„^                            ■    J  ^^*  •■  on  se  serait  contenté  de  dire  ■ 

et  nous  trouvons    un    roi    de    ce  Ceux  qui  survécurent  h   leurs  pères', 

nom  dans  la  Phrygie ,  au  temps  ou  bien  on  eût  dit  en  général ,  les 

dusiégede  Troie  (r).  Il  vautdonc  descendons  des  premiers  chejs. 

mieux   attribuer  l'établissement  .  ^9  ^."  *^  ^"  mourut  de  chagrin.  ] 


de  ce  culte  de  Némésis  à  un  prin-    ^'  Supplément  de  Moréri  lui  impute 
.      .  ,  .  ,  1^1  m      de  sêtrejete   dans  le  bûcher  de  son 


parle  d  un  Adraste  qui      .,   ,, .        ,     .    1  -,    -, 

_^f,,    •„  -   i^  ^ An'  ^"  ete  employé  dans  cet  article  da 

retugia  a  la  cour  de  Cresus  ,  Supplément.  La  seule  chose  que  l'on 

roi  de  Lydie  ,  et  qui  tua  par  me-  pourrait  soupçonner  avoir  été  prise 

garde  le  fils  de  ce  roi  {s).  L'article  d'Hérodote  est  au  commencement  de 

de  cet  Adraste  est  assez  bon  dans  'fy!^*^)^  '  *""  "^  termes  :  Adraste /ut 

I0  ■n,Vf.'^.,„„-        J     HT       '   •  /    •  obligé  de   se    retirer    en    la   l'iule    de 

le  Dictionnaire  de  Moreri  fi  ).  tv,7„„^      i      /  ni,  ■>  ■ 

^'  J'  oicyone  ,  chez  le  roi  folybe  ,  qui  lui 

(n)  Homer.  Iliad. ,  lib.  II ,  vs.  79.  jit  un  bon  accueil  et  lui  donna  sa  fille 

io)  Pindar.  Nem. ,  Ode  IX.  ylmphitée  en  mariage;  mais  cela  même 

p)  Siat.  Tlieb.,  lib.  /,  vs.  JgS.  est  fort  éloigné  d'Hérodote, qui  dit  que 

(())  Antimacijus   apiid  Strabonem  ,   lib.  Polybe  laissa  son  royaume   par  testa- 
XIII ,  pag-,  4o5. 

V  Tj  Ti-   J       IL     rr  it  (')  Patisan.,  lib.  IX ,  pag.  286. 

^,)  Homer.  Iliad.  .  hb .  II,  w.  SSy.  ^(^   n  ,„   j^^^,    ,,  à/ol.aste    d'Euripide   ad 

{.?)  Herod.,  lib.  I ,  cap.  XXXr ,  et  sea.  Pbœnlss.,  v.,.  4i5.  f^orez  aussi  Suce  ,  Theb. , 

t.  /,  w.  395. 
(A)    Les    droits   de    Polynice    son        0)  Hv.in     nrp.  i.Y/X  Apollodore   /.V. /r/, 

,        jin  T        -^•..1  dit  que  l  un  d  eux  portail  .':ur  son  bouclier  la  fi- 

f^enire.\    Pausauias    dit    qu'Adraste  g""  d'une  tête  de  sanglier. 
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ment  à  Adraste  fils  de  sa  fille.  Voyez 
la  remarque  suivante.  La  citation 
d'Hysin  est  encore  plus  mauvaise  ; 
car  Hygin  ne  parle  point  là  de  notre 
Adraste  ,  mais  d'un  autre  qui  fut  père 
d'Hipponoûs  ,  et  qui  se  jeta  dans  le 
feu  pour  obéir  à  un  ordre  d'Apollon. 
Hipponoiis  ,  par  le  même  principe  en 
fit  tout  autant.  L'auteur  de  VIndex 
d'IIygin,  dans  l'e'dition  d'Amsterdam 
en  1681  ,  donne  pour  fils  à  Hercule 
cet  Adraste  et  cet  Hipponoiis;  et  néan- 
moins il  pre'tend  que  le  même  Adraste 
est  le  père  d'iEgiaîèedont  Hygin  parle 
au  chapitre  LXXl ,  et  qui  est  visible- 
ment le  beau-père  de  Polynice  et  le 
fils  de  Talaiis.  C'est  avoir  malenten- 
du ces  paroles  :  Hercules  Joi'is  Jilius 
ipse  sese  in  ignem  jrtisil.  Adiastus  et 
Hipponoûsej  us  Jilius  ,  ipsi  se  in  ignem 
jeceiunt  ex  responso  iApoUlnis  (4). 

(D)  Qu'il  fut  en  personne  à  la  se- 
conde expédition.']  Je  puis  joindre  à 
Pausanias  un  second  témoin  ,  savoir 
Pindare  qui  dit  positivement  qu'A- 
draste  ,  ayant  recueilli  les  os  de  son 
fils  ,  ramena  heureusement  l'armëe 
à  Argos  (5).  Il  ne  le  fait  donc  point 
mourir  en  chemin  à  Mégare  comme 
fait  Pausanias;  maisne'anmoins,  voilà 
deux  autorites  uniformes  sur  ce  point- 
ci,  qu'Adraste  se  trouva  à  la  seconde 
guerre  de  ïhèbes. 

(E)  I^n  comparaison  de  ce  que  firent 
ceux  de  Sicjone.  ]  Le  scoliaste  de  Pin- 
dare rapporte  (6)  que  Dieutuchide 
soutient  qu'on  n'avait  à  Sicyone  que 
le  cénotaphe  d'Adraste  ,  et  que  son 
véritable  tombeau  était  à  Mégare  (7). 

(F)  Se  uoyant  contraint  de  sortir 
d'Argns.  ]  On  a  dit  dans  le  Supplé- 
ment de  Moréri  qu'Adraste^i/^  chaise 
du  royaume  d'Argos  par  Amphiaraûs 
son  beau-frère  ,  et  obligé  de  se  retirer 
en  la  uille  de  Sicyone  ;  mais  ,  par  une 
négligence  peu  excusable  on  n'a  cité 
personne  qui  ait  dit  cela  :  c'est  donner 
bien  du  pays  à  courir  à  un  lecteur  qui 
veut  avoir  des  g;irans.  J'ai  tant  cher- 
ché qu'enfin  j'ai  trouvé  une  source 
dans  Pindare  ,  où  j'ai  vu  qu'Adraste 
sortit  d'Argos  ,  et  rpi'il  se  retira  à  Si- 
cyone à  cause  des  attentats  d'Amphia- 
raiis  et  à  cause  du  renversement  de  la 
famille  de  Talaiis ,   lacjuelle   n'avait 


(4)  Hygini  F.ibul. ,  cap.  CCXLII. 

(5J   P.n.l;,r.  Pylli.,  Od.   VllI. 

(6)  Siliol.  Piiidari  in  .\cm.,    Od.  IX. 

(7}  Diculuiliidcs,  Ilisloi'inMegai'ùa:, /i£.  ///. 


plus  la  souveraine  puissance  (8).  Ce 
poète  ajoute  qu'Adraste  arrêta  le  cours 
de  ce  mal ,  et  que  le  mariage  d'Eri- 
phyle  avec  Amphiaraiis  fut  le  lien  qui 
réunit  les  esprits  par  la  pacification 
des  troubles.  Amphiaraiis  n'était  donc 
pas  beau-frère  d'Adraste  quand  ce 
dernier  fut  obligé  de  se  retirer  à  Si- 
cyone. Pindare  ne  dit  point  que  ce 
prince  fugitif  ait  épousé  la  fille  du  roi 
Polybe  ,  ni  que  Talaiis  ait  été  tué  par 
Amphiaraiis  ;  mais  l'un  et  l'autre  de 
ces  deux  faits  ,  dont  le  premier  est  si 
opposé  à  Hérodote  ,  se  trouvent  dans 
le  scoliaste  de  Pindare.  Diodore  de 
Sicile  dit  que  le  mariage  d'Amphia^ 
raiis  avec  Ériphyle  sœur  d'Adraste 
n'apaisa  point  les  diflérens,  puisqu'un 
peu  avant  la  guerre  de  Thèbes  ces  deux 
beaux- frères  disputaient  encore  à  qui 
régnerait  (9).  Ils  furent  divisés  sur 
un  autre  point  :  Amphiaraiis  ne  vou- 
lait pas  être  de  l'expédition  ,  et  Adras- 
te souhaitait  passionnément  qu'il  en 
fût.  Eriphyle  fut  choisie  l'arbitre  de 
tous  leurs  démêlés  ,  et  donna  gain  de 
cause  à  son  frère.  Apollodore  dit  en 
partie  la  même  chose  quoique  assez 
confusément  (10).  Barthius  a  mal  rap- 
porté ce  que  dit  Diodore  de  Sicile  ; 
car  il  suppose  qii  Eriphyle  était  fille 
d'Adraste  (11).  La  version  latine  de 
cet  historien  ,  imprimée  à  Bâie  en 
1548  ,  dit  faussement  qu'Eriphyle  ad- 
jugea la  couronne  à  son  mari. 

(G)  Ceux  d'Argos  le  prièrent.  ]  Si 
M.  Moréri  avait  su  cela ,  il  se  serait 
bien  gardé  de  dire  qu'Adraste,  après 
quatre  ans  de  règne ,  quitta  la  l'illc  de 
Sicyone  sans  qu'on  en  sache  le  sujet , 
et  i'inl  régner  à  Argos  oit  il  eut  deux 
(i2^lles,  etc.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit, 
voici  un  morceau  pour  le  Pyrrhonismc 
historique  ,  les  anciens  appointés  con- 
traires sur  les  deux  royaumes  d'A- 
draste ;  je  veux  dire  sur  l'ordie  et  le 
titre  de  la  possession.  Voyez  l'article 
Talaùs. 

(H)  Et  que  de  là  trient  qu'elle  a  eu 
le  nom  d'Adrastce.  ]  Le  scoliaste  de 
Pindare  veut  que  ce  nom  ail  été  don- 
né à  la  déesse  Némésis  à  cause  de  la 
Compensation  dont  j'ai  parlé.  Adraste 

(8)  Pindar.  Nera.  Od.   TX. 

{(,)  Diod.  Sicul.  ,  lit),  y,  cap.  VI. 

(10)  ApoUod.,  hb.  III ,  pag.  187. 

(11)  Harlh.  in  Slat. ,  tom.  II,  pag.  870. 
Fojrrz  au.<si  pag.  <)i4. 

(uj  fl  fiillnitUtie  ,  U-ois  filles  et  deu.x  Jih- 
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avait  été  le  seul  des  chefs  qui  ne  périt 
point  à  la  première  guerre  de  Thè- 
bes  ;  et  son  tîls  fut  le  seul  des  chefs 
qui    périt  à  la    seconde.  Le    contre- 

Foids  est  beaucoup  plus  juste  selon 
hypothèse  de  ceux,  qui  donnent  toute 
la  conduite  de  la  seconde  guerre  aux 
Epigoues  :,  mais  ceux  qui  prétendent 
qu'Adraste  y  alla  ,  et  qui  lui  donnent 
la  gloire  d'en  avoir  ramené  l'armée 
victorieuse  ,  -supposent  nécessaire- 
ment qu'il  y  commandait.  C'était  donc 
à  lui  à  y  périr  ,  afin  que  la  balance 
devînt  égale  entre  lui  et  les  six  collè- 
gues qu'il  avait  eus  la  première  fois. 
(I)  Est  assez  bon  dans  le  Diction- 
naire de  Moréri.  ]  Je  n'y  ai  trouvé 
que  les  petites  fautes  suivantes  :  i°.  On 
y  fait  Adraste  fils  de  Gordius  ,  an  lieu 
de  le  faire  tils  de  Midas  ^  ,  et  petit-fils 
de  Gordius  ,  conformément  à  la  tra- 
duction latine  d'Hérodote.  Je  sais  bien 
que  le  texte  grec  porte  qu'il  était  fils 
de  Gordius,  et  petit-fils  de  Midas  (i 3)  : 
mais  je  sais  aussi  ,  d'une  part,  que 
M.  Morérin'étaitpas  homme  à  rectifier 
les  versions  par  les  originaux  grecs  ; 
et  de  l'autre  ,  qu'il  y  a  une  leçon 
grecque  conforme  à  la  traduction.  2°. 
On  ne  devait  pas  supprimer  que  Cré- 
sus  usa  envers  Adraste  des  cérémonies 
expiatoires  que  Ton  employait  pour 
la  purification  des  homicides  involon- 
taires. 3°.  Il  ne  fallait  pas  dire  qu'A- 
draste se  tua  sur  le  corps  du  fils  de 
Crésus ,  mais  sur  son  tombeau  :  car 
Hérodote  remarque  que  Crésus,  ayant 
excusé  et  consolé  le  meurtrier,  fit  en- 
terrer son  fils.  4°-  Enfin  ,  il  ne  fallait 
pas  citer  Clio  ou  Li.  Les  noms  des 
Muses  donnés  aux  livres  d'Hérodote 
ne  servent  de  rien  dans  les  citations  , 
et  principalement  lorsqu'on  fait  un  li- 
vre français  d'un  usage  aussi  populaire 
que  le  Dictionnaire  de  -Moréri  ;  mais 
en  tout  cas  il  fallait  achever  l'éva- 
luation de  Clio  à  Hure  premier. 

*  D'après  celle  critique  de  Barlp ,  lea  e'di- 
teurs  de  More'ri  firent  la  correction  qu'il  de- 
mandait; mais  d'après  un  article  insr're'  dans  le 
tome  XI  rfes  Jugeraens  sur  quelques  Ouvrages 
nouveanx  ,  les.  e'dileurs  de  More'ri  de  l'jSq  ont 
rétabli  :  Adraste,  fils  de  Gordius. 
Ci3)  Herod.,  lih.  I  ,  cap.  XXXF. 

ADRIANI  (  Jea\- Baptiste  ) , 
né  à  Florence  ,  l'an  i5i  i  ,  d'une 
famille  patricienne ,  a  écrit  en 
italien  l'Histoire    de  ce   qui   se 
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passa  de  son  temps.  Son  ouvrage 
est  une  continuation  de  Guic- 
ciardin ,  et  commence  à  l'an  1 536 
(A).  Lejugement  et  labonne  foi, 
la  diligence  et  l'exactitude  y  ré- 
gnent beaucoup ,  et  il  paraît  que 
Cosme ,  grand-duc  de  Toscane  , 
prince  d'un  esprit  vaste  et  d'une 
prudence  consommée ,  avait  com- 
muniqué ses  mémoires  à  l'au- 
teur (R).  M.  de  Thou  ,  de  qui 
j'emprunte  ce  qu'on  vient  de  li- 
re, reconnaît  ingénument  qu'il 
a  pris  beaucoup  de  choses  dans 
cette  histoire  ,  et  qu'il  n'y  en 
a  point  qui  lui  ait  fourni  plus 
de  matériaux  que  celle-là  (a).  II. 
trouve  étrange  que  les  Italiens  ne 
considèrent  pas  Adriani  à  pro- 
portion de  son  mérite.  Outre 
cette  histoire  ,  on  a  six  Haran- 
gues de  la  façon  de  cet  auteur  ; 
savoir  :  l'Oraison  funèbre  de 
Charles  V,  celle  de  l'empereur 
Ferdinand  ,  celle  d'Éléonore  de 
Tolède  ,  femme  de  Cosme ,  duc 
de  Florence  ;  celle  d'Isabelle  , 
reine  d'Espagne  ;  celle  de  Cosme, 
grand-duc  de  Toscane  ;  et  celle 
de  Jeanne  d'Autriche ,  femme  de 
François  de  Médicis  {b).  Il  mou- 
rut à  Florence  ,  l'an  i5'^9.  Je  le 
crois  aussi  auteur  d'une  longue 
Lettre  toiichajit  les  anciens  pein- 
tres et  sculpteurs  ,  qui  est  à  la 
tète  du  troisième  volume  du  Va- 
sari  {*). 

Il  était  fils  du  docte  Marcel 
Virgile  (c)  ,  secrétaire  de  la  répu- 
blique de  Florence  et  professeur 

(n)  Thiian.  Hist. ,  lib.  tXriII ,  subjin. 

(b)  Jacoho  Eilli ,  Nolilie  lillerarir  ed  islo- 
riclie  intorno  a  gli  Uomini  illustri  delP  Aca- 
démie Fioreatina,  pag.  !\3. 

(*)  Ce  n'e.il  pa.i  dan.':  le  (roisième  foli/me, 
mais  iliins  In  troisième  partie  du  second  vo- 
lume. 

{c)  Micliaël  Pocciantias  ,  de  Sciiptor.  Flo- 
rent. .  pag.  io3. 
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aux    belles-lettres   dans    l'acadë-  Florence  avaient  fourni  bien  (^es  cho- 

Ti  1    •         ^^AA„    A^^a    ^atta  ses  (4)  ,   a  débité  qu'on  avait  conclu 

mie.    Il  lui   succéda  dans  cette  ,    ^^^  '..       .       ^        •     p   ,-     i 

imc.     ji  lui    o  js  I    •  "ans  cette  entrevue  ,   selon  1  aVis  du 

charge  deprotesseur(rf),  et  laissa  ^..i  d'Espaj^ne  ,  expliqué  parle  duc 

un  fils  nommé  Marcel  AdriANI  ,  d'Albe  ,  que  l'on  abattrait  les  princi- 

qui  fut  très-docte,  et  qui  exerça  paies  têtes  des  protestans,  et  qu'après 

?         »  i    ■  /  \      „t  „„:  ,^^,+  cela   l'on  ferait   main   basse  sur  eux 

îe  même  emploi  (e),  et  qui  prit  ^^^^^  ^   ,  ,^  ^^^..^^  des  vêpres  sici- 

le   titre  de    H    1  orbido  dans  la-  Hennes    Je  voudrais  (|ne   d'Aubigné 

Cadémie  de  gW   y4lterati  {f).    Il  n'eût  pas  enchéri  sur  l'auteur  qui  lui 

V  a  des  gens  qui  trouvent   notre  servait  d'original.    Presque  tous  les 

"4  tP    .■  ,  „       4^-    1  hiitoriens  ,   dil-il  (5)  ,  et  entre  ceux- 

Jean -Baptiste   un    peu   partial  i^  ^  j,„„.haptiste  Jt^r,an  ,  qui  a.oit 

contre  le  pape  Paul  111  (g).  entre  let  mains  les  chiffres  et  secrets 

du  duc  de  Florence  ,  mit  woulu  comme 

(il  Rilli  Nolilie  Htterarie ,  pag.  253.  ^^^^^  consentement  que  Ih  firent  estepro- 

\%fe  'S;  .''"i-  r'-,.re  ,es  Éloges  J^ttées  les  guerres  des  Pais-Bas  ,  et  les 

joints  an  BMi,  pag.  liS.  massacres  qui  ont   depuis   ensuii't.    il 

Ig)  Spond.  Annal. ,  ad  anniim  i545,  niim.  n  y  a  point  de  doute  que  M.  de  1  hou  ne 

i8,  pag.  492.  soit  en  cela  l'original  que  d'Aubigné 

a  copié  ;  mais  le  copiste  ne  se  donne- 

(A)  /?(  commence  a  l'an  i536.  ]  Ne  t-il  pas  trop  de  licence  ?  nedonne-t-il 

l'ayant  point ,  il  faut  que  je  m'en  rap-  ])as   comme    un    fait  certain 


porte  au  témoignage  de  M.  de  Thou  , 
mais  j'avertis  mon  lecteur  que,  selon 
M.  de  Sponde  (i;  ,  notre  Adriani  a 
commencé  son  histoire  à  l'an  iSS^  ,  et 
l'a  tinie  à  Tan  i^"]^.  Elle  comprend 
viiigl-deux  livres  ,  et  fut  imprimée  à 
Florence  ,  chez  les  Giunfi ,  Fan  i583  , 


,„     _       .   .  .        ce  que 

M.  do  Thon  n'avait  donné  que  comme 
une  chose  apparente  ?  Ne  parle-t-il 
pas  des  chifl'res  et  des  secrets  du  grand- 
duc  ,  de  quoi  M.  de  Thou  n'avait  rien 
dit  ?  car  commentarii  ne  signifie  point 
chiflres  et  secrets.  Plus  une  accusation 
est  atroce  ,  plus  doit-on  s'arrêter  aux 


in-folio;  et  à  Venise,  en  deux  volumes    termes  d'une  déposition, lors  mêmeque 


in-4  °  1  l'an  1587.  Marcel  Adriani,  fils 
de  Tauteur ,  fut  celui  qui  publia  cette 
histoire.  11  la  dédia  à  François  de  Mé- 
dicis ,  grand-duc  de  Toscane.  Elle 
compiend  l'espace  de  44  ans  ,  si  nous 
en  croyons  le  Bocchi  (aj. 

(B)  ^vait  communiqué  ses  mémoi- 
res à  l'auteur.  ]  M.  de  Thou  avait  dé- 
jà dit  dans  le  XXXVII".  livre  ce  qu'il 
pensait  là-dessus  ,  à  l'occasion  des  se- 
crètes conférences  qu'eut  Ca'herine 
de  Médicis  avec  le  due  d'Albe,  lors  de 
1  entrevue  de  Bayonne.  Ceux  de  la 
religion  ,  gens  firl  soupçonneux  ,  dit 


comme  ici  les  apparences  sont  très-fa- 
vorables Si  Zeiller  avait  jeté  les  yeux 
sur  cet  endroit  de  M.  de  Thou  ,  il  n'au- 
rait pas  osé  dire  que  l'histoire  d'A- 
driani  finit  à  la  mort  de  Charles  V  (6). 

(4)  Ex  Cornii  Etrurioe  Ducis  Commentariis , 
ut  i'eio  simile  est  ,  muUa  huusil.  Id.  ibid.  > 

(5)  D'Aubigné  ,  Hist. ,  loin.  I,  liv.  IV,  ch.  V. 
(6,  Zeillei-,  de  Historicis,  ;<ar/.  II  ,pag.  i. 

ADRIANUS ,  ou  ADRIAN  ,  ou 
plutôt  ADRIEN,  empereur,  pa- 


rehginn,gensprlsoupconrieux,çM-  x                    Qieichez  HadKIEN. 

il  {i),  ont  publie  qu  on  machina  dans  P*^  ' 

ces  conférences  l'extirpation   de  leur  ADRICHOMIA  (  CoRNEILLE  )  , 

secte.  Ce  qui  estante  ensuite  appren-  p),„ieusede  l'ordre  de  saillt  Au- 

dra  certainement  a  notre  pnsltrile  si  o                    .    .,              ..    ,         ^,, 

cela  est  faux  ou  non.  11  ajoute  que  gnstin ,  au  seizième    Siècle ,  hlle 

.lean-Baptiste  Adriani,  historien  très-  d'un    gentilhomme    hollandais, 

sincère  et  très-judicieux,  et  à  q\ù  ap-  g'acquit   beaucoup  de  réputation 

paremment  les  mémoires  du  duc  de  ^^^  ,^  connaissance  de  la  poésie, 

(i)Spoi.d.  Annal.,  ad  ann.  .534,  """>    «8,  dout   elle  fit  UU    USagG    COIlfonue 

''?\i'*'«    u        ,«  ;    A    v^   .    -.n,.  à  sa   profession;  car  elle  mit  en 

(2)  /.<•  Bocchi ,  nu /". /il',  rfct  Eloges  joints  ,'       ,.                         j       r»        -^          -i- 

au  Kiiii,  pag.  4ç).  vers  les  Psaumes  de.  Uovta  ,  et 

i*.^^;^'^/:;fr"  49:'^^'-"^  ""■  '  ^«'"P«^"  plusieurs  autres  Pommes 
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sacrés.  Jacques  Faber  d'Étaples  prenait  quelquefois    le    titre  de 

admirait   l'esprit   et   réruditioa  Christianiis    Crucïus,   et  il    pu- 

de  cette  fille.    Cornélius  Musius  blia  sous  ce  nom  ,  à  Anvers  (a)  , 

eut  de  grandes  liaisons  de  bonne  la  F'ie  de  Jt'sits- Christ,  avec  une 

et  chaste  amitié  avec  elle.    C'est  harangue  de  Christianâ  beatilu- 


écrivains  du  Pays-Bas  est  beau-  juin  1 58  ">,  la  treizième  année  de 

coup  plus  ample  que   celui   de  son  exil ,  et  fut  enterré  dans   le 

François  Svvert ,  ne  dise  rien  de  monastère   des    chanoinesses  du 

cette  illustre  Hollandaise.    Il  ne  Nazareth  ,  dont  il  avait  été  direc- 

pouvait  pas  ignorer  ce  que  Tau-  teur  pendant  quelque  temps  (c). 

tre  en  avait  dit.  („^  En  1578. 

{a)  Swert..  Alhen.  Belgic. ,  pag.  l8l.  ^^^  ^_^.  y^,^^_  Aadrea,  Bibl.  Belg.,  p.  l3l. 

ADRICHOMIUS     (  ChRISTIEN  )  (A)  En  Brabant.  ]  Uauteurque  M. 

naquit  à  Delft  en  Hollande ,  l'an  Morerl  et  moi  citons,  sVxprime  ainsi: 

£"5"?    n^  C   t.               »i          Â]À.    -.    ,,«  Inde  h  piimis  Guesio-Cal^'inistis  pul- 

i5ij.  Ce  tut  un  prêtre  zele  pour  J,    ,,.          -r,      r      .  rCi„ 

.                   1  .              ,.      i  .     ,  sus,   irinchliniœ  ,  J  rajtcli  ,  et  Cnlo- 

sa  religion  ,  et  qui  s  appliquait  a  ,„^  ^,,rù  (i).  Je  ne  doute  nullement 

l'étude.     Il    fut  assez  long-temps  que  M.  Moreri  ne  se  soit  trompe  eu 

directeur  des  religieuses  de  Sain-  prenant  ici  Tr.,jectum  pour  Utrecht  5 

r>     1       j          II-       j               -,  il    eut    mieux  valu  le  prendre   pour 

te-Barbe,  dans  le  heu  de  sa  nais-  Maésulcht. 

sauce  ;    mais  les    guerres  civiles  (gj  £,7^  nmrage  considérable  ,  qut 

de  religion  l'ayant  contraint  de  fui  imprimé  après  sa  mnrt.  ]  Ce  que 

s'exiler,    il    se  retira  d'abord  en  M-  Mo  eri  assure  qu'Adrichomlus  pu- 

r>     T       ^  ,  K\       X        ■     •    n   1  blia  lui-même  cet  ouvraee  ,   et  que  le 

Brabant  f  A) ,  et  puis  a  Cologne  ,  r^^.^^^^  j^  ,^  Terre  Sainte  est  distinct 

ou  il  entreprit  un  ouvrage  con-  Je  la  Description  de  la  Terre-Sainte, 

sidérable ,  qui  fut  imprimé  après  etc.  ,  sont  deux  mensonges. 

sa     mort    iB).     La     matière     qu'il  (i)Valer.  Andréas,  BiU.  Belglc.pa^.  l3a. 

donna  à  ses  études  fut  la  descrip-  ^-^T.TT^r^  /^n     v*i 

1     ,     rr          c  •   f     „     „i  ;EGIALEb,hlled  Adraste,  roi 

tion  de   la    ierre-bainte  en  ge-  ,,  ^            /^i        1       v^                \i 

,    ,       4^      11    j     1        II    j^  I  '  d  Areos.  Cherchez  iiCiALEE.  J  en 

neral  ,  et  celle  de  la  ville  de  Je-  v     ^        .  j     ^        i 

,                      *■     1-  dis  autant  de  tous  les  noms  qui 

rusalem    en  particulier,  comme  ^       ,     .           1     t  1 

,            .   *           >.  commencent  en  latin  par  la  dipu- 

on   le    peut   connaître  par    son  ,              i^      ^          i>                 ^ 

TheatrumTerrœ  Sanclœ^ixa-  thongueiE  ,  et  que  Ion  prononce 

J            .         '           1  •  en  irancais  comme  s  ils  commen- 

prime  avec  des  cartes  eeoerapni-  ^      t-     /-»      1      . 

*           -ri             1»         r    o     ■  caient  par  L.    Un  les  trouvera  a 

ques  ,  a  Coloffne,  1  an  l'ioJ  ,  in-  j    ,       ^  „          ,       , 

/.•V*                        ♦+  la  lettre  h  ,    selon  leur  ransr. 

lolio.  Cet  ouvrage  contient ,  ou-  '                            ° 

tre  ce  que  j'ai  déjà  marqué  ,  une  ^RODIUS  ,  savant  juriscon- 
chronique  du  Vieux  et  du  Nou-  suite  du  seizième  siècle.  Cher- 
veau  Testament.  On  en  fait  assez  chez  Avrault. 
de  cas  ,  et  on  l'estimerait  davan-  AFER  (Domitius  ),  célèbreora- 
tage  si  l'auteur  ne  s'était  pas  trop  teur  sous  Tibère  et  sous  les  trois 
fié  au  Manethon  ,  au  Berose,  et  empereurs  suivans  ,  était  de  Nî- 
à  tels  autres  écrits  chimériques  mes  {a).  Peu  après  sa  préture  , 
du  moine  Annius  de  Viterbe.    Il  (a)  Euseb.  Cbronic. ,  num.  2060. 
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ne  se  trouvant  pas  dans  unegran-  8i2  (e).  L'on  dit  que  ce  fut  à  ta- 

de  élévation,  et  se  sentant  beau-  ble  pour  avoir  trop  mangé  {/). 

coup  d'envie   de  se  pousser  de  Quintilien  qui ,  dans  sa  jeunesse, 

quelque   manière  que  ce  fût ,  il  s'était  fort  attaché  à  lui  (C) ,  en 

se  porta  pour  accusateur  contre  parle  souvent  [g).    Il  dit  qu'on 

Claudia  Pulchra ,    cousine    d'A-  voyait  dans  ses  plaidoyers  plu- 

grippine  (6).  Il  gagna  cette  cause,  sieurs   narrations  agréables,   et 

et  se  vit  par  ce  succès  au  nom-  qu'il  y  avait  des   recueils  publics 

bre  des  premiers  orateurs,   et  de  ses  bons  mots  dont  il  rapporte 

dans  les  bonnes  grâces   de  Ti-  quelques-uns.  Il  parle  aussi  des 

bère ,  qui  haïssait  mortellement  deux  livres  que  cet  orateur  avait 

Agrippine(A).  Les  éloges  que  son  publiés  sur  les  témoins.  Bien  lui 

éloquence  reçut  de  cet  empereur  en  prit  une   fois  d'avoir  l'esprit 

lui  firent  prendre  goût   au  mé-  aussi  présent  que  flatteur ,  car  il 

tier  ;  de  sorte  qu'il  n'était  guère  eût  été  perdu  sans  cela  ;  ce  fut 

sans  avoir  en  main  quelque  ac-  lorsque  Caligula  devint  sa  partie 

cusation  ou  quelque  cause  de  per-  {h)  ,  et  plaida  en  personne  contre 

sonne  accusée;  ce  qui  donna  plus  lui  (ij.    Domitius  ,   au  lieu  de  se 

de  réputation  à  sa  langue  qu'à  défendre,    se  mit  à  répéter  avec 

sa  probité ,  jusqu'à  ce  que ,  même  des  témoignages  d'admiration  le 

du  côté  de  l'éloquence,  il  perdit  plaidoyer  de  ce  prince  (D),  et  puis 

beaucoup  de  sa  gloire  ,  lorsque  la  se  mit  à  genoux  ,  et  cria  merci  , 

vieillesse ,  lui  ayant  usé  l'esprit  en  déclarant  qu'il  redoutait  plus 

(c)  ,  ne  put  néanmoins  l'obliger  l'éloquence   de   Caligula  que  sa 

à  ne  plaider  plus  (B).    L'accusa-  qualité  d'empereur.  Non-seule- 

tion  de   Claudia  Pulchra  tombe  ment  on  lui  pardonna,  mais  aussi 

sur  l'an  de  Rome    779.  L'année  on  l'éleva  au  consulat  par  la  des- 

d'après,  son  filsQuintilius  Varus  titution  de  ceux  qui  étaientalors 

fut  accusé  par  le  même  orateur  en  charge.  Sa  faute  était  bien  lé- 

et  par  Publius  Dolabella  {d).  Per-  gère  :  il  avait  érigé  une  statue  à 

sonne  ne  s'étonnait  qu'Afer  ,  qui  Caligula,  et  marqué  dans   l'in- 

avait  été  long-temps  pauvre  ,  et  scription  que  ce  prince  était  con- 

qui   n'avait  pas  bien  ménagé  le  sul  pour  la  seconde  fois  à  l'âge  de 

gain  de  l'accusation  précédente,  vingt-sept   ans.    Il  croyait  faire 

revînt  à  la  charge  ;  mais  on  s'é-  sa  cour  par-là  ;  mais  l'empereur 

tonnait  qu'un  parent  de  Varus  ,  le   mit   en  justice  ,   prétendant 

d'aussi  grande  maison  que  l'était  qu'il  lui  reprochait  sa  jeunesse  et 

Publius  Dolabella  ,  se  fût  associé  l'inobservation  des  lois  {k). 
à  ce  délateur.  Afer  mourut  sous        Afer  eut  des  enfans  adoptifs. 

l'empire  de  Néron  ,  l'an  de  Rome  Pline  le  jeune  vous   l'apprendra 


(b)  Taciti  Annal.  ,  Ub.  IV  ,  cap.  LU. 

(c  i  NisL  (jfitùd  œlas  cxtrema  miiltiim  ctiam 
eloi/iiciitiœ  demp.sit ,  diini  fis.fâ  mente  letinct 
Silentii  iinpatientUim.  1  acili  Annal. ,  lib.  //^, 
cap.  LÏI .  l'oyez  d<ins  lu  remarque  (CT»  le 
passage  du  cfiap.  XI  d"  -Y//«.  /iV/e  de  Quin- 
tilien. 

.rf)  Tacit.  Annal.  ,  liù.  If,  cap.  LX^J. 


(e)  Tacit.  Annal.,  lib.  XIV ^  cap.  XIX 

(f)  Euseb.  Cbronic.  ,  num.  2060. 

fe)  Quintil.,  Ub.  V ,  cap.  VU,  et  Ub. 
FI,  cap.  III.  Vide  etiam  Plin.  Epist.  A7^, 
Ub.  II,  et  ibi  Catanœurn  ,  pag.  I2i- 

{h)  Dio  Cassiiis  ,  lib.  LIX,  ad  annum  792. 

(i)  //  UU  son  plaidoyer. 

{k;  Dio,  Ub.  LIX. 
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ot  vous  en  dira  des  circonstances 
curieuses  (E).  L'abbé  Fajdit  , 
dans  ses  Remarques  sur  Virgile, 
page  3,  le  fait  de  la  maison  royale 
des  Domitiens. 

(A)  Tibère  qui  haïssait  mortelle- 
ment Agrippine.  ]  Cette  princesse 
doutait  si  peu  que  ce  fi\t  lui  qui  eût 
suscité  ce  procès,  qu'elle  n'eu  témoi- 
gna point  de  ressentiment  àDomitius. 
Celui-ci  ,  la  rencontrant  un  jour  dans 
les  rues,  se  détourna:  elle  crut  que  la 
honte  Tavait  porté  à  faire  cette  dé- 
marche j  et  l'ayant  fait  appeler ,  elle 
lui  dit  de  ne  rien  craindre  ,  et  que  ce 
n'était  point  lui  ,  mais  Agamemnon 
qui  était  cause  de  tout  cela  :  ©ifa-êi , 

ÀKK  'A'^a./xîju.vcev.  Bono  sis  animo,  Do- 
miti  ;  non  enini  tu  horum  causa  es  , 
sed  Agatnemnon  (i).  C'est  une  mar- 
que qu'elle  avait  lu  l'Iliade. 

(B)  La  l'ieillesse  ,  lui  ayant  usé  l'es- 
prit ,  ne  put  néanmoins  l'obliger  à  ne 
plaider  plus.  ]  Ce  défaut  n'est  que 
trop  commun  :  il  n'y  a  pas  beaucoup 
de  gens  qui  sachent  faire  leur  retraite 
bien  à  propos  ,  ni  qui  puissent  dire 
comme  Horace  : 

Est  mihi  purgalam  crehro  qui  personel  aurem  : 
Solve  senescentetn  inaiurè  samis  eqnurn,  ne 
Peccei    ad  exiremuin   ridendus ,    et   iïia    du- 
cal {2). 

Les  poètes  et  les  orateurs  devraient 
être  les  plus  diligens  à  se  retirer  , 
parce  qu'ils  ont  plus  de  besoin  que 
les  antres  d'un  grand  feu  d'imagina- 
tion :  cependant  il  ne  leur  arrive  que 
trop  de  se  tenir  dans  la  carrière  jus- 
qu'au dernier  déclin  de  l'âge.  Il  leur 
semble  qu'on  a  condamné  le  public  à 
boire  jusques  à  la  lie  tout  leur  pré- 
tendu nectar.  Mais  si  autrefois  les  lé- 
gislateurs renfermèrent  dans  certai- 
nes bornes  le  temps  où  l'on  se  pouvait 
marier  (car  ils  défendirent  aux  fem- 
mes de  cinquante  ans  ,  et  aux  hommes 
de  soixante  de  le  faire  (3) ,  et  s'ils  sup- 

(i\  Dio  C.assius ,  ad  ann.  792  ,  pag.  "52. 

h)  Horat.  Epist.  /,  Ub.  /,  .j.  7. 

(3)  Quid  Fsl  r/uare  apud  Poélat  fallucissimus 
Jupiter  desient  (iberos  Lollere  ?  Lirutn  sexage- 
nai ius  facttis  eu^  ei  dli  iex  Papia  fibulain  im- 
posuil?  Lactant.,  Ub.  /,  cap.  ,\'K/.  CapUi 
Papac  Poppeis  legis  a  Tibeno  Cœtaie,  quasi 
sexagenani  generare  non  passent,  addilo  obro- 
fiai'it.  Sueloo.  in  Claud.  ,  cap,  XXIII ,  et  ibi 
Conitnenlaiores. 


posèrent  qu'après  un  certain  âge  il  ne 
fallait  plus  songer  à  procréer  des  en- 
fans  ,  soit  à  cause  de  l'extinction  ,  soit 
à  cause  de  l'atlaiblissement  des  facul- 
tés 5  chacun  devrait  aussi  se  faire  des 
bornes  pour  la  production  des  livres, 
qui  est  une  manière  de  génération  à 
quoi  tout  âge  n'est  nullement  propre. 
La  comparaison  employée  par  Horacp 
me  fait  souvenir  d'un  précepte  que 
Virgile  nous  a  laissé  ;  les  vieux  poètes 
s'en  devraient  faire  l'application  : 

Hune  r/uoque,  ubi  aul  morbo  gravis ,  aul  jam 

segnior  annis 
Déficit ,  abde  donio ,  nec  iurpi  ignosce  se-' 

nettes. 
Frigidus  in  Venerem,  senior  ,  f rus  traque  la- 

borein 
Ingratum  trahit  ;   ei  si  quando   ad  prœlia 

vent  uni  est  , 
Ut  quondàm  in  stipulis  magnus   sine  viribus 

ignis  , 
Incassum  fiirit  (4). 

Les  vieux  poètes  ,  dis-jc  ,  devraient 
profiter  de  cette  leçon  ,  et  ne  pas  vou- 
loir monter  sur  le  f'aruasse  lors  même 
qu'ils  sont  devenus  semblables  à  ce 
cheval  dont  Pline  a  parlé  après  Aris- 
tote  :  Générât  mas  ad  annos  triginla 
très Opiinte  et  ad  quadraginla  du- 
rasse tradunt  adjulum  modo  in  attol- 
lendd  priore  parle  corpnris  (5).  Ils 
obcurcissent  par-là  leur  première  gloi- 
re à  l'exemple  de  notre Domitius  Afer. 
Voyez  ce  qui  sera  dit  de  Jean  Dadrat 
dans  son  article.  Il  y  en  a  qui  consa- 
crent à  des  poésies  dévotes  leurs  Mu- 
ses sur  le  retour  :  ce  sont  pour  l'ordi- 
naire des  fruits  insipides  (6).  Je  dis  , 
pour  l'ordinaire  ;  car  sur  toutes  sortes 
de  sujets  on  a  de  fort  escellens  ou- 
vrages composés  par  des  vieillards. 

(C)  Quintilien..  s'était  fort  attaché 
a  lui.  ]  Charles  Etienne  ,  Lloyd  et 
Hofman  dans  leurs  dictionnaires,  Glan- 
dorp  à  la  page  3o6  de  son  Onomasti- 
con  ,  et  plusieurs  autres  ,  remarquent 
que  Quintilien  nous  apprend  cette 
particularité  au  livre  V  :  Confitetur 
senem  Domittuni  sibi  adolescentulo 
cultum  ;  mais  ils  disent  tous  r[ii'il 
ajoute  que  l'autorité  que  Domitius 
avait  eue  était  fort  diminuée  :  6eil 
priore  auloritate  multiiin  inuninutd. 
Je  n'ai  point  trouvé  cela  dans  cet  en- 

(4)  Virgil.  Geors.  ,  Ub.  III,  vs.  qS. 

(5)  Plin.,  lib.  rill,  cap.  XLII. 

(6j  rur«Balllet,  Jug.  sur  les  Poètes,  tom. 
III,  pag.  246.  f^ojez  aussi  ce  qu^it  dit  rfpt  écrits 
composés  en  t'ietllesse  ,  torn.  I".  des  Jugfin. 
des  Sjrans ,  pa^.  i^g. 
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droit  de  Quintilien.  Sujfficiebant ,  dit-    nous  reste  de  lui ,   parle  de  Domitius 
il   (n)  ,  alioqui   libri  duo  a  DoniUio    Afer.  Ainsi ,  lorsque  Scaliger  avance 
^fro  in  hanc  rem  composai  ,    quem    dans  ses  notes  sur  la  Chronique  d'Eu- 
adolescentulus  senem    colui  ,  ut  non    sébe  ,  que  ce  qui  a  été  dit  de  cet  ora- 
lecta  mihi  tantiim  ea  ,    sed  pleraque    teur  par  saint  Jérôme  a  été  pris  de 
ex  ipso   sinl  cognita.  11   aurait  fallu    Suétone  ,  il  faut  nécessairement  quil 
citer  le  chapitre  XI  du  XII*.  livre  de    ait  égard  à  des  livres  qui  se  sont  per- 
Quintilien.  C'est  là  qu'on  trouve  la    dus  depuis  la  mort  de  ce  père.   M. 
décadence  de  l'autorité  de  notre  Do-    Hofman  nous  donne  deux  Domitius 
mitius  ,   et  l'on  y  trouve  comme  la    Afer  au  lieu  d'un ,  et  tombe  dans  la 
confirmation  du  précepte   que  l'au-    mauvaise  citation  que  l'on  vient  de 
teur  venait  de  donner  touchant  la  re-    censurer  à  M.  Moréri. 
traite  que  les  orateurs  doivent  faire        (Y))  Le  plaidoyer  de  ce  prince.  2  Ca- 
quand  l'âge  ne  leur  permet  plus  de    ligula  était  si  charmé  de  cette  pièce, 
soutenir   leur  première  gloire.  IVon    que  lorsqu'un  de   ses   aflVanchis  qui 
quia  prodesse  unquam  salis  sit,  dit-il    avait  fort  contribué  à  l'apaiser  ,  lui 
(8)  ,  et  illd  mente ,  atque  illd  facul-    voulut  faire   des  reproches   touchant 
tate  prœdiio  non  cont^enial  operis  pul-    le  procès  intenté  à  Domitius  ,    il  lui 
cherrimi  quam  longissimum  tempus  ;     répondit  :  Je  ne  deuais  pas  supprimer 
sed  quia  docet  hoc  quoque  prospicere ,    un  discours  de  celle  importance.  C'est 
ne  quid  pejus  quam  fecerit  facial.  IVe-    autant  que  s'il  avait  dit  :  Quoi  !  j'au- 
que  enim  scientid  modo  constat  orator,    rais  tra^adlé  inutilement  a  ce  piai- 
quce  auqetur  annis  ,    sed  voce  ,  late-    doyer  ?  j'aurais  mieux  aimé  renoncer 
rum  firmilate  :  quibus  fraciis  aut  im-    aux  louanges  que  ma  rhétorique  méri- 
niinutis  œtate  ,  seu  valeludine  ,    ca-    tait  ,  que  d'exposer  la  vie  de  Domi- 
uendum  est  ,   ne  quid  in  oratore  sum-    tius?  Il  n'y  a  que  trop  de  grands  qui 
mo  desideretur,neinlersistatfatigatus,    prendraient  cela  pour  un  grand  dés- 
nequœ  dicat  pariim  audiri  sentiat,  ne    ordre  :  ils  croient  que  tout  doit  être 
^e  queratur  priorem.  f^idi  ego  longe    sacrifié  à  leurs  passions.  Ceux  qui  ont 
omnium  ,   quos  mihi  cognoscere  con-    Jit  que  le  cardinal  de  Lorraine  aima 
tigit  ,  summum  oratoreni  ,  Domitium    rnieux  exposer  le  catholicisme  à  tous 
AJ'rum  i'aldè  senem  ,  qiiotidiè  aliquid    les  dangers  du  colloque  de  Poissy  que 
ex  ed ,  quam  meruerut ,  autoritatK  per-    de  se  priver  de  la  gloire  d'y  étaler  son 
dentem ,  ciim  ngentc  Mo  ,  quem  pi  in-    savoir  et  son  éloquence  (g) ,  ne  le  con- 
cipem  fuisse  quondam  fori  non  erat    naissaient  pas  mal. 
dubium,  alii(quod  indignum  videba-         /£)  j)gg   circonstances   curieuses.^ 
tur  )  ridèrent ,  alii  erubesceient  ;  quce    Pomitius  Afer  adopta  deux  frères,  qui 
occasio  illis  fuit  dicendi  ,  malle  curn    furent    nommés    Domitius   Tullus  et 
deficere  ,  quam  desinere.  JYeque  erant    Domitius  Lucauus.  11  fit  ensuite  cou- 
illa  qualiacunque  main  ,  sed  minora,     fisquer  les  biens  de  leur  père,  et  leur 
Quare  ,  ut  nunquam  in  lias  œtalis  ve-    laissa  les  siens  ,  malgré  lui  en  quelque 
niât  insidias  ,  recepttii  canet ,    et   in    façon;  car  il  y  a  beaucoup  d'apparence 
rd  nave  perveniet.  Je  ne    qu'une  surprise  de  la  mort  l'empêcha 


qu  une  surprise  de  la  mon  i  empecl 
de  révoquer  le  testament  qu'il  avait 


porlum  inleg 

marque  point  les  grandes  et  capitales 

omissionsde  Moréri  :  on  les  peut  assez  fait  àleuravanlage.  DomitiusLucanus, 

connaître  par  la  seule  confrontation,  gendre  de  (>urtius  Mantia,  se  rendit 

Je  marquerai  seulement  que  sa  cita-  odieux  à  son  boau-père.    Il  eut  une 

tion  de  Suétone  ,  et  de  Dion  in  Cali-  fjjig^  gjj  faveur  de  qui  Mantia  ne  vou- 

guld  ne  vaut  rien  :  car  outre  que  ce  j^j  f^i^e  son  testament  qu'à  condition 

n'est  pas  la   coutume  de   citer   Dion  ^j^g    Lucanus    l'émanciperait  i    mais 

autrement  que  par  rapport  à  tel  ou  quand  elle  eut  été  émancipée  ,  Domi- 

tel  livre  ,    et   que  ce    n'est    que   son  tius  Tullus  l'adopta.    Ce  fut  une  col- 

abréviateur  Xiphilin  qui  est  cité  par  Jusion  des  deux  frères.  Ils  vivaient  en 

rapport  à  tel  ou  tel  empereur;  il  n'est  communauté  de  biens;  et  ainsi,  dès  que 

pas  vrai  que  Suétone  ,  ni  dans  la  vie  j.,  jj[ij.  ,.|,f  été  remise  sous  la  puissance 

de  Caligula  ,  ni  dans  aucun  livre  qui  paternelle  par  le  moyen  de  l'adoption, 

(9)  Qaimil.  Instit.  ,  lib.  V ,  cap.  VII.  (9)   VuYei  la   remarque   (U)    de   Vartide   lit 

(8)  Ibidem,  lib-  XII  ,  cap.  XI ,  imUo.  Cbailcs  de  LunRirng. 
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Domitius  Lucanns  eut  part  à  Theri-  ac  ne  in  lectido  quiâem ,  nisi  ni  nflis 

ta£;e  (le  Maiitia  ,   qiioi()iie  celui-ci  eût  mnuebatur.    ()inaetiam,fœJuru  niise- 

pris    bien  des   pre'cautl'>ns    pour  l'en  randumquc   ihcln  ,    dentés    tovandos  , 

empêcher  (10).    Domitius  Tullus   fut  friraiidosifue  prœbebnt.    ^iidituni  est 

Vhéritier  de  son  frère,  préferableraent  fréquenter  ab   ipsn  ,  quiitn  quercretur 

à  la   ilile  qui  leur  était  commune.    11  de  contumeliis  debililatts  suce  ,  se-  di- 

avait  fait  espérer  sa  succession  à  bien  glfis  servoruni  suorum    quotidiè    lin- 

des  gens,    et   s'était    procuré  par-là  ^cre.  f^u'ebal  tauieii,  ctuu-tre  vilehat, 

toutes   les  caresses  ,  tous  les  présens,  suitenlnnte  maxime  u.rnre ,    qiiœ  rul- 

toutes  les  assiduités  empressées  qu'on  pam  inchoati  niatrim^nii    iri  ^Inriaiii 

met  en  usage  auprès  des  riches  vieil-  pene^'erantid  i/erternt  (12).  Les  v<rtus 

lards  dont  on  brigue  l'héritage  ;  mais  de  cette  femme    seraient   sans    doute 

il  les  trompa  tous.  La  fille  qu'il  avait  plus  admirables  si    elle   eC>t  [v.évu  la 

adoptée  fut  son  héritièie  ,  et  tous  ses  longue  durée  des  infirmités  de  l'hom- 

legs  furent  destinés  à  ses  parons.  Il  se  me   qu'elle  épousait.    Mais  enfin  elle 

souvint  surtout   de  sa  femme,  car  il  mérita  d'êlre  louée  j  car  si  Tempérance 

lui  laissa  beaucoup  de  Lieu.    Elle  s'é-  d'acheter  au  prix  de  quelques  dégoûts 

tait  déslionorée  en  l'épousant ,   vn  le  très-fâcheux,  mais  courts,  un  douaire 

pitoyable  état  où  l'âge  et  les  maladies  très-ample,    la    trompa,    elle    ne    fit 

l'avaient  réduit.  11  eût  pu  dégoûler  en  point    paraître  par  son  dépit    que   sa 

cet  état  une  femme    qui    aurait  été  à  condition  lui  déplût  •  elle  fit  toujours 

lui  dès  le  temps  qu'il  était  jeune  et  vi-  son   devoir  de   bonne  grâce    Que   de 

goureux.  A  combien  plus  forte  raison  bous    portraits    dans  cette  lettre    de 

ilevait-il  paraître   désagréable  à    une  Pline  !  One  ce  misérable  perclus  ,  c[ui 

é[>ouse  qui  commençait  son  commerce  craint  la  mort ,  représente  vivement  la 

par    un  si    mauvais  endroit   ?  Kéan-  faiblesse  humaine  !  défaut  dont  nous 

moins   cette  femme  supporta  si  con-  parlerons  ailleurs  fi3),  et  qui  en    ce 

staniment  tous  les  dégoûts  de  sa  con-  temps-là  était  beaucoup  plus  honteux 

dition  ,   et  soutint  avec  tant  de  cha-  qu'aujourd'hui  ;  car  on   prenait  pour 

rite   la  vie  infirme  et  caduque  de  son  une  action   de   courage    la  résolution 

mari  ,  qu'elle  se  réhabilita   envers  le  de  mettre  soi  même  une  fin  à  des  ma- 

public.  Ce  pauvre  homme  était  si  pcr-  ladies   trop  longues.    Quel  désordre  , 

dus  de  tous  ses  membres  ,  qu'il  fallait  d'autre  ctifé,  que  de  vir  un  homme 

que  SCS  domestiques   lui  lavassent  et  qni  a  une  tille  et  des  petits-fils ,   faire 

lui  curassent  les  dents  ;  et  de  là  vint  savoir  qu'il  cherche  des  héritiers  hors 

qu'il  se  plaignait  d'être  obligé  chaque  de  sa  maison  ,  et  qu'on  n'a  qu'à  faire 

jourà  lécher  les  doigts  de  ses  esclaves,  le  siège  de  son   héritage  dans  les  for- 

Cependant  il  n'avait  aucune  envie  de  mes  pour  prendre  la  place  !  Quel  trafic 

mourir  (1 1).  Les  paroles  de  Pline,  qui  sordi>le  !   quelles  ruses!   C'étaient  de 

nous   apj)rennent    tout  cela,    et    qui  semblables    gens   qui  trouvai  nt  leur 

contiennent    tant    tie   caractères    des  compte  auprès  de  ceux  qui  briguaient 

mœurs  ,   méritent  d'être  rapportées  :  des  successions. 

yîceepil  (  usor  )  mnœnissinias  uiUas  ,  n 
accepit  mai^nani  pncuniam  iixor  opti- 
ma  et  palienllssuna  :  ac  tantb  meliiis 
de  i'iro  mérita ,  quaiifo  riiagis  est  re- 
preheiisn  ,  qund  nvpsit.  lYam  millier 
natalihus  dura  ,  ntnribus  pmba  ,  œta- 
te  declivis  ,  diii  l'idua  ,  mater  nlini , 
pnriini    decorè    sequuta    matrimnnium 

widtbatur    dii^itis     seras    àa     penlili  mables  s'ils  eussent    brigué  la  faveur 

d'un  homme  qui  n'auiait  point  eu 
d'enfans,  et  s'ils  n'eussent  point  crié 
contre  Domitius  Tullus  après  sa  mort. 
On  se  moqua  de  leurs  plaintes  qui  fai- 

(lii  Pliiiius,  Fpist.  XVITI,  lib.  VI Jl 

(liO  Dans  l'une  des  remarques  de  Varùcle  de 
J^Ilci^nas. 

(i4)  Juveoal.,  Sat.  V,  vs.  137. 
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init<f  tamen  et   dotnini  rex 
Si  vis  lufieri^  nidltis  libi  parvulus  auld 
Lit.verit  y^nea*  ,  nec  Jilia  dulcior  ilfo, 
Jucundutn   cC  carutn  slertUs  Jacit  uxor  ami' 
cum  (i4> 

Mais  si  cette  avarice  était  lâche  , 
celle  des  gens  qu'elle  dupa  ne  l'était 
pas  moins.  Ils  eussent  été  moins  b!â- 


niorbo  ,  ut  esse  tœdio  pnsset  uxori , 
quant  jui^enis  sanusque  diixiisct. 
Quippè  omnibus  mernbris  extortiis  et 
J'ract'.ii,  lanlas  opes  snlis  oculis  obibat  ; 

(10)  Fuil  fralrihus  iilis  quasi  fato  ilalum  ut 
liiviiei  jifrenl  inviiiminis  a  f/uibu<  facii  firent. 
PUnii  Épisinla  XVIII,  lih.   VIIl,  pllg.  492. 

(11)  Jbidem  ,  pag.  %'i. 
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saient  connaître  leur  honte;  on  loua  depuis  long-temps  (B) ,  pria  son 

le   défunt,  et  Ton  jugea   que  sa  con-  ^^^^.^  ^'essayer  s'il  pourrait  avoir 

duite    était    bonne    pou?'     "n    siccle  jp„  p,^r„.,    ',i„    pptfp  sprvante     et 

aussi  corrompu  que  celui-là.  Servons-  «es  entaiis  de   cette  sei  vante ,  et 

nous   encore   du   pinceau   de  Pline  :  qu  Abraham,  vamcu  par  ces  sol- 

f^ctrii  totci  cU'Llate  sennones  :  aldfic-  licitations,  et  faisant  même  ,  se- 

tum  ,  ingratum,  immemorem,  loqiiun-  ^^^^  j^  version  de  quelques  iuter- 
tur,   seaiie  ipsos,  dum  uiseclantur  il-         .  ,,^,   ,.  ^  ^ 

lum,  turpJimis  confessionibus  pro-  Fetes ,  un  acte  d  obéissance  (C)  , 
thifU  ,  quideiUo,  uti  Je  patie ,  uuo  ,  S  approcha  d'Agar  avec  tout  le 
proayo,  quasi  oibi  queraïUur  :  alii  succès  que  Sa  femme  s'en  pouvait 
contra  hoc  Ipsum  Lnuhbus  ferunt  ,  promettre  ;  sa  femme ,  dis-ie,  car 
ouod  s'a  fruiiratus  wiprobas  spes  lio-    ^,  ..    .  .      '     ,  ,, 

Linum  ,  quos  sic  decipere  prl,  rnori-  C  était  pour  son  compte  qu  e  le 
bus  temporum  pmdentia  est  (i5).  souhaitait  que  sa  servante  fît  des 

(,5j  Piinii  Episioia  xyiii,  Ub.  rni.         enfans  ;  et ,  n'en  pouvant  donner 

par  elle-même  à  son  mari ,  elle 
AFRANIUS  (QuiNCTiANUS),  se-  voulait  du  moins  lui  en  donner 
nateur  romain  ,  perdu  de  repu-  par  procureur  (A).  Ceux  qui  trou- 
tation  à  cause  de  ses  iinpudicites  verontpeu  conforme  aux  laaniè- 
infàmes  ,  entra  dans  la  grande  res  de  notre  siècle  qu'il  ait  fallu 
conspiration  contre  Néron  ,  qui  employer  de  grandes  prières  au- 
coùta  la  vie  à  Sénèque  ,  l'an  de  près  d'Abraham  pour  de  telles 
Rome  818.  Il  avait  une  raison  choses  ,  et  surtout  que  ces  prières 
personnelle  de  vouloir  du  mal  à  soient  venues  de  sa  propre  feni— 
ce  prince,  qui  avait  fait  contre  me,  doivent  une  bonne  fois  se 
lui  une  cruelle  satire  en  vers.  Il  bien  mettre  dans  l'esprit  que 
nia  long-temps  qu'il  fût  de  cette  tous  les  temps  et  tous  les  peuples 
conspiration  ;  mais  il  le  confessa  du  monde  ne  sont  point  sembîa- 
enfin  ,  trompé  par  l'espérance  blés.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Agar  se 
d'avoir  sa  grâce.  Il  témoigna  en  sentant  grosse  devint  si  lière  , 
souffrant  le  dernier  supplice  plus  qu'on  eut  dit  qu'elle  venait  de 
de  fermeté  que  l'on  n'aurait  du  faire  un  très-grand  exploit  ;  mais 
s'en  promettre  de  la  vie  qu'il  on  rabattit  bientôt  son  insolence. 
avait  menée  («).  Sara  ,  qui  ne  put  souffrir  de  s'en 

(a)Tacit.  Annal,  Ub.  XV,  cap.  XLix ,    voir  traitée   de  haut  en  bas  ,    la 
LFi,LXX.  maltraita  de  telle  sorte  qu  elle  la 

contraignit  de  déserter  la  maison 
AGAR  ,  servante  et  puis  con-  ^j^,^  ^g.,,.  ^^y  rentra  qu'après  s'ê- 
cubine  du  patriarche  Abraham  ,  ^^^  huniiliéè,  suivant  l'ordre  que 
était  Egyptienne  (a).  11  y  a  quel-  j^^-  ^^^  ^j^,^„^  ^,^  j^,^g.g  ^^^^j  ]^^l  3,^. 
que  apparence  qu'il  la  prit  a  son  ^^^^^^^  qu'elle  accoucherait  d'un 
service  lorsqu'il  revint  d  l'Egypte,  j-|^  ^^^j  aurait  des  querelles  avec 
après  avoir  recouvré  sa  femme  ,  ^^^^  ,^  monde  (E).  Elle  accoucha 
que  le  roi  Pharao  avait  enlevée. 

Mais  c'est  une  fable  que  de  dire  ,  (/,v  ^'^c,.  condnsit  me  Dominus  ne  pare- 

COmme  font  les  Juifs  (A)  ,   qu'A-  rem,  ingredcre  ad  anciUnm  meam  .  aifoHk 

,      .       -.,,1                  •      ^1  saltem  ex  iLldsn.tcipiamJiUo.'!;  cesX-a-i\\rc, 

gar   était    hlle  de  ce  roi.    L,naClin  ^^-^^^  |^  version  de  Genève:  Voici  l'Eternel 

sait    que    Sara,    se  VOVant  stérile  m'a  empeschee  d'enfanter;  viens,  je  te  prie, 

^                                       '  vers  ma  scri>ante  ,  peiil-cHre  .<:erai-je  édifiée- 

(«•,  Genèse,  dtap.  XVI,  <■.  1.  de  pur  elle.  Genèse,  chap.  XVI,  c.  2. 
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lin  peu  après  d'Ismaël ,  qui  fut  qu'Abraham  épousa  une  servante 
élevé  chez  son  père  jusqu'à  l'âge  égyptienne,  dont  il  eut  une  dou- 
de  quinze  ou  seize  ans  pour  le  zaine  d'enfans  qui  s'emparèrent 
moins  (F).  On  ne  sait  pas  si  la  de  l'Arabie  ,  et  la  partagèrent  en- 
concorde  des  deux  femmes  fut  tre  eux  (</j.  Les  rabbins  ont  avan- 
bien  grande  pendant  ce  temps-  ce  une  autre  fable ,  savoir  qu'Is— 
là;   mais    on  sait  qu'enfin  Agar  maël  ressuscita  avant  que  de  naî- 


fut  obligée  de  décamper  avec  son 
fils.  Sara  le  voulut  absolument, 
et  cela  pour  avoir  vu  qu'Ismaël 
se  moquait  de  quelque  chose  (G). 
Abraham  congédia  la  mère  et 
l'enfant  ,  avec  un  très-petit  via- 
tique ;  la  bouteille  d'eau  qu'il  leur 
donna  ayant  élé  vidée,  la  pauvre 
Agar  vit  l'heure  que  son  fils  mou- 
rait de  soif  (H).  De  peur  d'être 
présente  à  ce  spectacle  ,  elle  s'é- 
carta du  lieu  oii  elle  avait  mis 
Ismaël.  Un  ange  vint  à  son  se- 
cours,  et  lui  découvrit  un  puits 


tre;  car,  disent-Us  ,  sa  mère  per- 
dit son  fruit  en  punition  de  sa 
vanité  et  par  les  fatigues  du 
voyage;  mais  sa  déférence  pour 
Vange ,  qui  lui  conseilla  de  s'hu- 
milier sous  sa  maîtresse^  obligea 
Dieu  à  ranimer  son  enfant. 

Cornélius  à  Lapide  assure  dans 
la  page  1 17  1  de  son  Commentaire 
sur  le  Pentateuque ,  que  Tostat  a 
cru  cette  rêverie.  C'est  à  tort  que 
l'on  accuse  Calvin  d'avoir  vomi 
les  injures  les  plus  grossières  con- 
tre Abraham  et  Sara  ,  au  sujet  du 


Oii  elle  remplit  sa  bouteille  ;  par    concubinage  d'Agar;  mais  on  a 

plus  de  raison  de  trouver  faible 
l'apologie  de  saint  Augustin  pour 
cette  conduite  du  patriarche. 
Voyez  les  remarques  ^I)  et  (K) 
de  l'article  de  Sara. 


ce  moyen  elle  sauva  la  vie  à  son 
enfant.  Elle  le  maria  ensuite  à 
une  femme  d'Egypte.  Voilà  jus- 
qu'oii  l'Écriture  conduit  son 
histoire.  C'est  sans  aucune  rai- 
son que  plusieurs  rabbins  préten- 
dent qu'Agar  est  la  même  que 
Kethura,  qui  fut  femme  d'Abra- 
ham après  la  mort  de  Sara  (c). 
Mais  cette  erreur  est  infiniment 


(d)  Mt'Io,  apiid  Alexand.  Polyhist.  rilante 
Eusel).  Prsep.  £v.,  lib.  IX ,  cap.  XIX. 

(A)  Comme  font  les  Juifs.  ]  On  croit 
que  le  paraphraste  chaldéen  est  le 
premier  qui    ait   publie  celte  fausse 


plus  supportable  que  la  ridicule  tradition.  11  prétend  que  Pharao 
superstition  des  Sarrasins,  qui 
honoraient  comme  une  sainte  re- 
li<[ue  la  pierre  sur  laquelle  Agar 
(I)  ,  disaient-ils  ,  accorda  la  der- 
nière faveur  à  Abraham.  Leurs 
écrivains  ne  marquent  pas  cette 
raison,  et  ne  reconnaissent  qu'un 
rapport  très-éloigné  entre  Agar 
et  cette  pierre  (K).  L^n  auteur 
cité  par  Ensèbe  voulait  sans  dou- 
te parler  d'Agar   lorsqu'il   disait 


fc"!  Tai-gum  Jonatliaois  ,  Parajiiirasis  Hie- 
rnsolymitana  ,  Jarchius  ,  R.  Eliezer  ,  apnd 
ileiJex.  llist.  Patriarch.  ,  tom.  II,  pag.  l36. 


ayant  enieve'  Sara  ,  lui  donna  sa  pro- 
pre fille  Agar  pour  servante  ,  et  que 
Sara  la  fit  venir  avec  elle  au  pays  de 
Clianaan  •  c'est  aussi  la  pensée  du 
rabbin  Josué  (1).  II:i  autre  rabbin 
conte  la  chose  comme  si  Pharao,  ay::nt 
remarqué  les  prodiges  qui  s'étaient 
faits  sur  sa  personne  depins  qu'il 
avait  enlevé  Sara  ,  avait  dit  à  Agar  : 
3'Ja  fille  ,  il  vaut  mieux  que  tu  sois 
servante  dans  cette  ninison-la  que  maî- 
tresse dans  une  autre  t'a)..  Mais  Abra- 
ham Zachutii  ne  la  fait  point  d'une 
si  bonne    maison  j   il   se   conlente   de 

(1)  R.  Josna,^Z/u.r  Karcha  ,  in  Pirke  Eliezer, 
cap.  XXyi.  apnd  Fieidegg  ,  Histor.  Patriarcb., 
iQni.    II,  pag.  iga. 

(a)  Salom.  Jarchi  ,  ftpiiJ  Heidpg.  ,  ibide'n. 
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dire  qu'elle  était  servante  cle  Churia  ,  rôles  de  l'Écriture  ;  car  après  avoir 
femme  de  Pliarao  ,  et  que  Cluiria  ,  observé  qu'Abraham  eut  tour  à  tour 
après  la  mort  de  son  mari,  la  donna  la  complaisance  de  s'attacher  à  Agar, 
à  Sara  (3;.  Saint  Chrysostome  veut  et  de  la  quitter  ,  selon  que  Sara  chan- 
quc  ce  soit  Pliarao  lui-même  qui  ait  gea  de  désirs  ,  il  fait  cette  exclama- 
donné  cette  servante  à  Abraham  (4j.  tion  :  O  uiruni  uiriliter  ntciUeni  fe- 
En  efl'et  ,  l'Ecriture  observe  qu'entre  minis  ,  conjuge  tetuperanter  ,  aiicilld 
autres  présensqu'il  lui  lit,  il  lui  donna  obtemperanter  ,  nnlld  intemppianter 
des  servantes  (5).  S'il  lui  donna  celle-  (ii)  !  Il  s'était  déjà  ser\i  de  cette  ex- 
ci  ,  ne  doutons  p<iint  qu'il  ne  la  choi-  pression  ,  usus  est  ed  (  concubine  )  , 
sît  entre  les  personnes  dont  la  condi-  non  aJ  expleiidam  Ubidinem  ,  nec 
tion  était  de  servir.  Je  croirais  volon-  insullans  ,  ied  potiùs  obediens  coii- 
ticrs  ce  que  dit  Philon  ,    qu'elle  avait  jui^i  (la) 


embrassé  la  religion  d'Abraham  [6)  ; 
mais  quant  à  ce  qu'il  ajoute  ,  que  ce 
patriarche  cessa  d'en   jouir  dès  qu'il 


(D)  La  maltraita  de  telle  sorte  , 
qu'elle  la  contraignit  de  déserter  la 
maison.  ]    Qui    auiait  jamais  deviné 


se  fut  aperçu  qu'elle  était  grosse  ,  je  que  cela  servirait  un  jour  d'apologie 
n'ai  garde  de  le  nier  ni  de  l'allirmer.  à  ceux  qui  persécutent  les  sectes  ? 
Ce  sont  des  mystères  dont  il  ne  faut  Cependant  l'esprit  fécond  et  imagi- 
point  être  curieux  :  il  faut  supposer  natif  de  saint  Augustin  y  a  trouvé 
qu'ils  se  passent  sous  les  voiles  de  la  ce  secret.  11  a  soutenu  par  la  con- 
nuit  ou  derrière  le  rideau  ,  et  les  lais-  duite  de  Sara  envers  Agar  que  la 
ser  dans  leurs  ténèbres  naturelles.  Les  vraie  Eglise  peut  infliger  des  châti- 
Juifs  ,  toujours  guindés  sur  les  mira-  mens  à  la  fausse,  l'exder,  la  tourmen- 
cles ,  attribuent  la  conversion  d'Agar  ter,  et  ce  qui  s'ensuit.  Ou  l'a  relancé 
aux  prodiges  qui  se  firent  chez  Plia-  en  jieu  de  mots  bien  fortement  dans 
rao  ,  à  cause  du  rapt  de  Sara  (y).  le  Commentaire  Philosophicjue  sur  les 

(B)   Depuis  long-temps.  ]   11  est   dit     fameuses   paroles  ,  contrains-les  d'en- 
dans  la  Genèse  qu'Abraham  avait  ha-     trer  (i3). 

bité  dix  ans  au  pays  de  Clianaan  ,  lors-  (E)  Qui  aurait  des  querelles  ai'ec 
qu'il  coucha  avec  Agar;  d'où  lesJuifs  tout  le  monde,']  Cesera,  luiditl'ange 
ont  inféré  qu'un  mari  ne  doit  plus  ('4))  "'*  brutal  ou  un  ans  saui'age, 
habiter  avec  sa  femme  lorsque  ,  pen-  Sa  main  sera  contre  un  chacun,  et  les 
dant  dix  ans  il  l'a  éprouvée  stérile  mains  d'un  chacun  seront  contre  lui. 
(8)  5  absurde  conséquence,  tant  parce  S'il  était  permis  de  chercher  ici  des 
qu'il  y  avait  plus  de  dix  ans  qu'A-  types  à  la  saint  Augustin,  ne  dirait- 
braham  était  marié  avec  Sara  ,  lors-  on  pas  qu'lsmaèl  a  été  lemblème  de 
qu'elle  lui  proposa  sa  servante  (g)  ,  certains  «-ontroversistes  misanthropes 
que  parce  qu'il  ne  songeait  à  rien  qui  ne  font  que  mordre  le  tiers  et  le 
moins  qu'à  la  quitter  lorsqu'il  eut  quart,  et  qui  ,  pour  mieux  déclarer  la 
vécu  dix  ans  avec  elle  au  pays  de  guerre  au  genre  humain,  sortent  à 
Chanaan  sans  procréation  de  lignée,  tout  moment  de  leur  sphère,  écrivent 
(C)  Fuisant  iné'iie,  selon  lu  t^ersion  sur  toutes  sortes  de  matières  à  tort  et  à 
de  quelques  interprètes  ,  un  acte  d'o-  travers,  et  toujours  en  style  de  li- 
iéùia»ce.]  La  Vulgate  porte  :  Cù'/iiyHe  belle  diflamatoire  1'  Tous  les  âges  et 
ille  acquiesceret  deprecanti  ;  et  la  ver-  tous  les  pays  fournissent  de  ces  copies 
sion  de  Genève  :  f'Jt  j4l>rahum  oucn  à  d'isniaël.  11  y  a  même  de  ces  cojiies 
la  parole  de  Saraï  (lo).  Saint  Augus-  qui  dillèrent  de  l'original  en  ce  qu'en- 
core (lu'elles  ]el  Lent  des  pieixes  sur 
tout  le  monde,  peu  de  gens  prennent 
la  peine  de  leur  en  rejeter  :  on  les 
laisse  jouir  en  re[)os  de  la  malheureuse 
impunité  qui  augmente  leur  audace 
et  leur  frénésie. 

(il)  August.  de  Civit.   Dei,    Ub.  XVI,  cap. 
XXV. 

(12)  fbtdem . 

(i3)  Comment.  Philos.  ,  pari.  lit,  pag.  Cî. 

(l'i)  Griiè«e,  XVI,  la. 


tiû   a  donné  ce  dernier  sens  aux  pa- 

(3)  In  libro  Juchasin,  apud  Heideg.,  ibidem. 

(4)  Apuil  Cornel.  à  Lapide  in  Gen.  ,  p.  171. 

(5)  Genèse  ,  chtip.   XII  ,  m.  16. 
(tij  In  tibro  de  Abrahamo. 

('^)    .Irud  r.ornel   a  Lapide  in  Gen.  ,  p.  i-^i. 

(8)  AbHntzraiii  Gen.  XVI,  3,  apud  Heideg. 
tli«t    Patriarcti  ,  pfl}^.  iq-. 

(<i)  La  .^te'rdtt"  de  Sara  était  connue  avant 
rju  .^bruhnnt  sortît  de  soit  pars  pour  venir  U 
'■haran.  Vorrz  i'enise  ,  Xt ,  .io. 

(10)  Gcnèbe,  chap.  XVI ,  c.  a. 


(F)  Jusqu'à  l'âge  Je  quinze  ou  seize 
ans ,  pour  le  moins.  ]  En  voici  la 
lirciive.  Ismaèl  avait  quatorze  ans  lors- 
que 1-aac  naquit^  car  il  était  né  lors- 
qu'Abraham  avait  quatre-vingt  six  ans 
(i5j,  et  Abraham  était  iîge  de  cent 
ans  l<M-<que  Sara  enfanta  isaac  (i6). 
Or  celui  ci  était  sevré  avant  que  l'on 
tiiass^t  Ismaé'l  ;  donc,  etc.  Je  ne 
ni'ai'rèle  point  à  l'opinion  de  ces  Juifs 
qui  croyaient  (ju'lsaac  avait  teté  pen- 
dant douze  ans  ou  pendant  cincf  ans 
(17J  ;  car  si  j'y  faisais  quelque  fond  , 
l'aurais  donne  une  plus  longue  durée 
au  séjour  d'Jsmacl  chez  Al)raham  que 
celle  qu'on  vient  de  lire.  Voyez  la  re- 
marque (H). 

(0)  Qii'Jsniiièl  se  moquait  de  quel- 
que chose.  ]  La  versiou  des  Septante 
porte  ijue  la  mauvaise  humeur  de  Sara 
vint  de  ce  ([u'elle  aperçut  Ismael 
jouant  avec  Isaac.  La  Vulgate  les  a 
suivis  en  cela  ,  ciim  wiJisset  Sara  fi- 
liuiu  .irigar  jEiiyptiœ  ludentem  cum 
Jili't  suo.  Le  texte  hébreu  ne  particu- 
larise rien  j  il  nous  laisse  à  deviner  si 
le  (ils  d'Agar  se  moqua  de  Sara  ou  d'I- 
saac,  ou  du  festin  qui  fut  fait  quand 
on  sevra  Isaac,  ou  dételles  autres 
choses  ;  ou  bien  s'il  fit  trop  le  fami- 
lier et  le  supérieur  avec  Isaac,  ou  enfin 
s'il  le  voulut  battre.  11  y  a  des  inter- 
prètes qui  ont  là-dessus  bien  des  pen- 
st'es  frivoles  ;  car  ils  croient  que  Sara 
vit,  ou  qu'Ismaèl  faisait  des  actes  d'i- 
doLItrie,  ou  qu'il  poussait  le  jeu  à  des 
impudicités,  ou  qu'il  voulait  battre 
Isaac  :  Hebrœi  nonnutli  accipiunt  de 
lusu  idotolatriœ  ,  quasi  t-'idelicet  idota 
Jin^entem  et    colentem  Ismaëlein    ri- 

disset  Sara u^lii   fenereuin    hune 

Juisse  lusum  statuunt et  d'jtectio- 

nern  turpitudinis.  Neque  desunt  qui 
Ismaëlem  J'rairi  necern  molilutu  esse 
existiment  (j8).  Il  faisait  bien  plus, 
selon  quelques-uns,  que  le  vouloir 
battre,  car  ils  prétendent  qu'il  lui  tira 
un  coup  de   flèche  pour  le  tuer  (19). 

(i5)  Genèse,  X^f,  16. 

Î16)  Genèse  ,  XXI,  5. 
17)  ^yiid  Hicronymum,  cap.  XXf  ,  in  Tra- 
dit.  Hrbraïcis.  J^idi^  Salian.  Annal.,  loin.  I  , 
ptti^.  474*  Cornélius  à  Lapide,  in  Gènes.,  pag. 
icjf),  tient  pour  Cfi-tain  qu  Isaac  ne  fut  sevré 
iju'à  cinq  ans  :  .Salian  pag.  4^4  '  '■'''^  pour  la. 
nu'rne  opinion  ,  qui  est  la  sienne  ,  saint  Jérôme, 
Ucl  Kio,  Pererius. 

(i8)  Heitle^g.  Hist.  Patriarch.  pag.  2o5. 
^19)  K.    Eliezcr,  Pirke,  cap.  XXX  ,  dans  le 
même   ouvrage   (i'HciJegger ,  r/it:   cila  aussi    le 
liaal  Hatliiirim. 
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Le  mot  hébreu,  dit-on  /an),  signifie 
quatre  choses  dans  l'Écriture  :  le 
passe-temps  ,  l'idolâtrie  ,  le  jeu  d'a- 
mour, et  un  combat  à  outrance  Pour 
prouver  la  troisième  signification,  on 
se  sert  du  chapitre  XXAM  de  la  Ge- 
nèse ,  où  il  est  dit  (\i\' A bimelech  re- 
gardant par  La  Jenêlre  va  Isaac  se 
jouant  avec  RebtC(  a  sa  femme.  Mais 
c'est  étendre  la  signification  de  ce 
mot  au  delà  de  ses  justes  bornes  que 
de  prétendre  qu'il  signitie  vu  cet  en- 
droit-là l'œuvre  de  la  chair.  11  sullit 
de  le  prendre  pour  une  certaine  pri- 
vante (lui  prouve  entre  honnêtes  gens 
qu'on  n'est  point  frère  et  sœur,  mais 
mari  et  femme  \  car  c'est  la  conclusion 
qu'Abimelech  en  lira.  Je  ne  trouve- 
rais rien  de  plus  plausible  que  ceci  : 
c'est  qu'Ismaèl  avait  témoigné  des 
airs  de  mépris  qui  firent  craindre  à 
Sara  qu'il  ne  voulût  un  jour  disputer 
le  droit  d'aînesse  si  l'on  n'y  remédiait 
de  bonne  heure. 

(H)  Que  son  Jils  mourait  de  soif.  ] 
En  supposant  que  la  moquerie  dont 
Sara  fut  si  choquée  se  passa  à  l'occa- 
sion du  festin  qui  fut  donné  lorsque 
l'on  sevra  Isaac,  il  faudrait  qu'Ismaèl 
eiit  été  chassé  à  l'âge  d'environ  seize 
ans.  Que  si  l'on  suppose  que  cette 
moquerie  fut  de  beaucoup  postérieure 
au  festin ,  on  augmentera  d'autant 
l'âge  qu'il  avait  en  sortant  de  chez 
son  père.  Mais  prenons  la  chose  au 
pis ,  ne  lui  donnons  que  seize  ans  : 
n'est-il  pas  bien  étrange  qu'à  cet  âge- 
là  sa  mère  soit  contrainte  de  le  porter 
sur  ses  épaules,  de  le  mettre  sous  un 
arbrisseau  ,  de  le  lever,  de  le  prendre 
dans  ses  mains,  et  de  lui  donnera 
boire  ?  Qu'on  lise  cet  endroit  de  l'É- 
criture, tout  y  porte  ,  par  rapport  à 
Israael  ,  l'image  d'un  enfant  qui  est 
au  maillot ,  ou  peu  s'en  faut.  On  ne 
saurait  sortir  de  cet  abîme  en  suppo- 
sant que  ce  fait  n'a  pas  été  mis  à  sa 
place;  car  il  est  expressément  déclaré 
que  Sara  fit  chasser  Ismaël ,  parce 
qu'elle  ne  voulait  point  qu'il  partage.1t 
l'héritage  avec  Isaac.  Ismaèl  ne  fut 
donc  chassé  qu'après  la  naissance  d'I- 
saac;  et  par  consé<juent  il  devait  être 
aussi  propre  que  sa  mère  à  chercher 
de  l'eau  ,  et  il  n'était  plus,  oToi  vyv  /?po- 
TGi  s;Viv ,  un  petit  enfant  à  être  porté 

(20)  I.yranus  ,  apurl  Peretium  in  Geucs.  . 
cap.  XXI. 
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sur  les  épaules,  etc.  (31).  Je  prévois 
que  Ton  me  dira  que  la  version  des 
Septante  ,  ni  la  Vulgate,  ne  disent  pas 
qu'lsmaè'l  ait  etë  mis  sur  le  dos  d'A- 
gar ,  et  qu'ainsi  Ton  doit  conclure  que 
le  texte  hébreu  ne  favorise  pas  nette- 
ment ma  supposition.  He  bien  ,  aban- 
donnons-la :  le  reste  du  narre  me  suf- 
fit, et  je  m'en  rapporte  au  jugement 
de  tous  les  lecteurs  qui  considéreront 
la  chose  sans  préjugé.  La  meilleure 
solution  serait  peut-être  de  dire  que, 
comme  l'on  vivait  plus  long-temps  en 
ces  siècles-là ,  on  ne  sortait  pas  de 
l'enfance  aussitôt  que  nous  en  sortons. 
Voilà  qui  serait  fort  bien,  s'il  n'en  ré- 
sultait qu'lsmaél  avait  vingt  ans  lors- 
qu'il fut  chassé;  car  il  faut  que,  selon 
cette  réponse  ,  Isaac  ait  tété  plus  long- 
temps que  l'on  ne  tétait  au  siècle  des 
Machabées.  Or  dans  ce  siècle  on  tétait 
trois  ans  (22)  :  il  faudrait  donc  croire 
avec  saint  Jérôme  et  avec  plusieurs 
modernes  la  vieille  tradition  hébraï- 
que dont  j'ai  parlé  ;  savoir  que  l'on  ne 
sevra  Isaac  qu'à  cin((  ans.  Je  m'étonne 
que  ceux  qui  la  suivent  (23)  ne  sen- 
tent pas  la  difliculté  ;  car  elle  ne  laisse 
pas  d'être  grande  ,  quoique  l'on  sup- 
pose comme  je  fais  qu'Isaac  téta  moins 
de  temps  que  les  Machabées. 

(I)  La  pierre  sur  laquelle  ^gar.  ] 
Quels  contes  !  comme  si  Abraham  , 
qui  était  un  grand  seigneur  et  dont  le 
train  montait  à  plus  de  trois  cents 
domestiques  capables  de  porter  les 
armes,  n'avait  pas  eu  un  lit  à  donner 
à  une  concubine  de  cette  espèce  !  Il 
ne  la  prenait  <{u"à  la  sollicitation  de 
son  épouse;  c'était  Sara  qui  faisait  en 
quelque  manière  les  fonctions  de  pa- 
ranymphe  ;  cela  ressemblait  ])lus  à 
des  noces  qu'à  toute  autre  chose  ;  et 
l'on  nous  viendra  dire  qu'un  tel  ma- 
riage se  consomma  sur  une  pierre  ! 
Ce  conte  serait  bon  à  débiter  s'il  s'a- 
gissait d'un  maître  qui  aurait  eu  peur 
île  sa  femme,  et  que  cent  raisons  au- 
raient obligé  à  faire  son  coup  à  la  dé- 
robée partout  où  il  en  aurait  trouvé 
l'occasion,  persuadé  que  s'il  la  laissait 
échapper  pour  attendre  un  meilleur 
gîte  il  ne  la  retrouverait  peut-être  de 

{l\)  C'est-à-dire,  df  la  manière  que  les  gens 
sont  fnit.t  aujourd'hui. 

(il"!  ha  mère  des  Machabées  dit  h  son  fils 
au  elle  l'a  allaite'  trois  ans.  Il  Macbab. ,  chap- 

rii,  «.17. 

(î3)  Moréri  est  de  ce  nombre. 


sa  vie.  Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  ap- 
prenons d'Euthymius  Zigabenus  que 
les  Sarrasins  honoraient  et  baisaient 
une  pierre  qu'ils  nommaient  Lrach- 
than  ,  et  que  ,  quand  on  leur  en  de- 
mandait la  raison,  les  uns  répondaient 
que  c'était  à  cause  qu'Abraham  avait 
connu  Agar  sur  cette  pierre  ;  les  au- 
tres que  c'était  à  cause  qu'il  y  avait 
attaché  son  chameau  en  allant  immo- 
ler Isaac  (24).  Le  même  auteur  dit 
que  cette  pierre  était  la  tête  de  la  sta- 
tue de  Vénus,  la  divinité  que  les  an- 
ciens Ismaélites  avaient  adorée.  Le 
formulaire  des  anathèmes  que  doit 
réciter  nn  Sarrasin  qui  embrasse  le 
christianisme  confirme  tout  ce  que 
dit  cetauteur;car  il  marque  (jue  cette 
pierre  est  une  figure  de  Vénus  (25)  , 
et  que  les  Sarrasins  en  parlaient  com- 
me d'une  chose  qui  avait  servi  à  Abra- 
ham pour  ce  que  dessus.  Par  occasion, 
je  dirai  que  la  pierre  qui  était  adorée 
par  les  Arabes,  et  qu'ils  prenaient 
pour  le  dieu  Mars  ,  était  toute  noire  et 
toute  brute  :  To  éi  a.yctXfjt.a.  xiSoç  èr» 
juîKcc; ,  TeTpi'jaJVOç ,  ÀT^TreiiToç.  Simula- 
crunt  autcm  est  lapis  niger ,  quadra- 
tus ,  nullam  figurant  incisam  habens 
(26).  Ridetis  temporlbus  prisais  Persas 
fluviuiH  coluisse...  Infor:\iehi  .Arobas 
lapidem  (27).  Maxime  de  Tyr ,  qui 
l'avait  vue,  dit  seulement  qu'elle  était 
carrée  (28).  La  mère  des  dieux  ,  que 
les  Phrygiens  adoraient  avec  un  zèle 
tout  particulier  ,  n'était  qu'une  simple 
pierre ,  et  ils  ne  donnèrent  qu'une 
pierre  aux  ambassadeurs  romains  qui 
souhaitaient  d'établir  à  Rome  le  culte 
de  cette  divinité  :  Is  legatos  comiter 
acceptas  Pessinuntern  iri  Phrygiam 
dedu.rit ,  sacrurtique  iis  lapident  quem 
malrem  Deilni  incolœ  esse  dicebant 
tradidit  ,  tic  dcportar'e  Itomam  jrissit 
(29).  Quelque  mauvaise  que  fût  l'ido- 
lAtrie  de  ceux  qui  adorèrent  la  pierre 
dont  Jacob  fit  nn  monument  qu'il 
oignit  et  qu'il  consacra  à  Dieu   (3o;  , 

(-i/f)  Euthymius  Zigabenus,  ir.  Panopliâ.  npud 
Vossiura  de  ;Orig.  Hol.  ,  lib.  II,  cap.  XXXI , 
et  hh.   VI,  cap.   XXXIX. 

ejft^iem  Veneris  habere.  Vossins ,  de  Oiij;ine 
î.loii.la(riîe  ,  tib.  Il,  cap.  XXXI,  pag.  40';  , 
edit.  Francofurt. 

(26)  .Suidas,  in  ô«o;  «tpMf. 

(57)  Arnobicis.  lib.   VI ,  pag.  ^çfi. 

(•j8|  Maxim.  Tyrius  .  Dissert.  XXXVIII  , 
pan.  384- 

(îQ)   Livius.   Histor.  ,    1,1,.   XXIX,  cap.  XI. 

(3o)  Gincse  ,  XXriII,  .-.   iS. 
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file  était  plus  tole'rable  que  celle 
des  Sarrasins  ;  car  la  pierre  de  Ja- 
cob lui  avait  servi  de  chevet  pen- 
dant une  nuit  qu'il  avait  passée,  pour 
ainsi  dire,  avec  Dieu  ,  tant  les  songes 
et  les  visions  qui  roccupèrent  repré- 
sentèrent les  choses  célestes.  Les  Sar- 
rasins n'auraient  osé  en  dire  autant 
par  rapport  à  leur  pre'tendue  pierre 
d'Agar.  Scaliger  a  ramasse  une  e'ru- 
dition  très -curieuse  touchant  cette 
pierre  de  Jacob  (3i)  ^  mais  ce  que  le 
savant  Pocock  a  dit  touchant  celle  que 
les  Sarrasins  honoraient  n'est  pas 
moins  conside'rable.  J'en  vais  rappor- 
ter quelque  chose. 

(K)  Qu'un  rapport  très-éloigné  en- 
tre ^4garel  cette  pierre.  ]  Pour  savoir 
exactement  leur  religion  là-dessus,  il 
faut  consulter  Pocock  (32).  La  pierre 
noire  qu'ils  vénèrent  est  au  temple 
de  la  Mecque  ,  à  l'un  des  coins,  à  deux 
coudées  et  un  tiers  de  terre.  Ils  sup- 
posent que  c'était  l'une  des  pierres 
précieuses  du  paradis  ,  et  qu'elle  en 
descendit  avec  Adam  :  qu'elle  y  fut 
reportée  au  temps  du  déluge  ;  qu'elle 
fut  renvojéeau  monde  lorsque  Abra- 
ham bâtissait  le  temple  ;  et  que  ce  fut 
Fange  Gabriel  qui  la  mit  entre  les 
mains  de  cet  architecte  (33).  Elle 
avait  été  au  commencement  plus  blan- 
che que  la  neige ,  et  plus  brillante  que 
le  soleil  ;  mais  elle  devint  noire  pour 
avoir  été  toucliée  par  une  femme  qui 
avait  ses  rai>is.  D'autres  disent  que  les 
péchés  des  hommes  lui  firent  perdre 
sa  blancheur  et  son  éclat  :  d'antres 
avouent  qu'on  l'a  salie  à  force  de  la 
baiser  et  de  la  toucher.  Ce  que  saint 
Jean  Damascène  et  Euthymius  assu- 
rent ,  qu'on  y  a  gravé  une  tête  qui  est 
celle  de  Vénus  ,  serait  fort  difficile  à 
prouver  par  les  livres  des  Arabes.  Il 
y  a  une  autre  pierre  qu'ils  estiment 
sacrée  ,  et  sur  laquelle  ils  pi-étendent 
que  se  voit  une  figure  ;  mais  c'est  une 
figure  de  pied  ,  et  non  pas  une  figure 
de  tête  :  c'est  la  trace  des  pieds  d'A- 
braham cpii  s'appuyait  sur  col  te  pierre, 
ou  en  biUissant  le  temple  (34) ,  ou  pen- 
dant que  sa  bru  (35j  lui  lavait  la  tête 
lorsqu'il  eut  été  faire  une  visite  a  Is- 

(3i)  Scalig.  Animadv.  inEiiseb.,  num.  iiBn. 
(3i}    Pococliii  Notœ   in   Specimine   Historiar. 
Arab.,  pa^.  Ii3  el  srq. 

(33)  Projet  la  remanjue  (F)  de  l'article  Abka> 

(34)  Ex  AbnlfpdS. 

(3î)  La  Jcmme  d'Ismaël. 
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maél  (36).  Cette  dernière  pierre  est 
enfermée  dans  un  coffre  de  fer.  Ah- 
med Ebn  Yusef  se  vante  de  l'avoir  vm 
et  baisée  ,  et  d'y  avoir  bu  de  l'eau  du 
puits  Zanzani  ,  et  d'avoir  pris  garde 
((ue  la  trace  du  pied  droit  est  plus  en- 
foncée que  celle  du  gauche  ,  et  que 
les  doigts  y  sont  aussi  longs  que  ceux 
de  la  main  (S^).  On  cacha  cette  pierre 
dans  une  des  montagnes  de  la  Mec- 
que lorsque  les  karmatiens  firent  raille 
profanations  dans  le  temple  ,  et  en  en- 
levèrent la  pierre  noire  (38). Or,  puis- 
que Euthymius  et  le  Catéchisme  à  l'u- 
sage des  Sarrasins  convertis  remar- 
quent que  la  pierre  sur  laquelle  on 
prétendait  qu'Abraliam  avait  eu  af- 
faire avec  Agar  ,  ou  à  laquelle  il  avait 
lié  le  chameau  ,  était  au  milieu  de  l'o- 
ratoire ,  in  medio  'iwju  nriç  êi/^«î  ;  ce 
n'est  point  de  la  pierre  noire  qu'il 
faut  entendre  cela  ,  car  elle  est  fichée 
dans  un  coin  du  temple  :  mais  de  la 
pierre  où  se  voit  la  trace  des  pieds 
d'Abraham.  De  plus  ,  encore  qu'au- 
cun écrivain  arabe  ne  dise  que  la 
raison  pourquoi  on  vénère  cette  pier- 
re est  qu'elle  a  fourni  à  ce  patriarche 
les  usages  dont  Euthymius  a  parlé  ,  il 
est  à  croire  que  la  tradition  rapportée 
par  Eutliymius  regarde  plutôt  la  pier- 
re où  les  pieds  d'Abraham  sont  impri- 
més que  la  pierre  noire  ;  d'où  l'on 
doit  conclure  deux  choses:  1°.  Qu'Eu- 
thymius  et  le  catéchiste  des  Sarrasins 
n'ont  guère  connu  distinctement  1ns 
erreurs  de  ces  gens-l,î  ,  par  rapport 
au  culte  des  pierres;  1°.  Que  les  écri- 
vains arabes  ne  reconnaissent  point 
de  rapport  prochain  et  direct  entre 
Agar  et  la  vénérable  pierre  de  la  Mec- 
que. Ag:ir  n'y  a  que  voir,  qu'en  tant 
qu'Abraham  y  posa  ses  pieds,  pen- 
dant que  la  femme  d'Ismaël  lui  lavait 
la  tête.  11  y  a  une  troisième  pierre 
considérable  à  la  Mecque  :  elle  est 
blanche  ,  et  passe  pour  être  le  sépul- 
cre d'Ismaël  ;  elle  est  dans  une  espèce 
de  parquet ,  proche  les  fondeniens  du 
temple.  De  toutes  ces  choses  ,  on  peut 
recueillir  qu'il  est  très-facile  de  trom- 
per l'homme  en  matière  de  religion  , 
et  très-difiîcilc  de  l'y  détromper.  Il 
aime  ses  préjugés  ,  et  il  trouve  des 
conducteurs  qui  le  favorisent  là-de- 
dans  et  qui  disent  dans  leur   âme  : 

(3G)  Ex  Ahmed  Ebn  Yn.<ef,  H  Safiodino, 
(3-)  Abmed  Eba  Yiisef  ,  m  Vità  Ismaelis. 
(38;   Voyez,  l'arlicle  âbudhahex. 
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Qunndnqmdem  populus  uult  d-cipi ,  voulait  ôter  :  Vous  ne  prenez  pas 

diiclpintur.  Ils  y  trouvent  leur  comp-  garde  que  VOUS  arrachez  Aga- 

te,  et  qu.a*  A  l'autorité,  et  quant  au  ^^^^^^  ^  Asathon  (k).  Il  fut  le  mi- 
■r.rr.fi)-  •  It's   11  US   desinleresses  appre-  i    ^  ■      ^     n'  •„, 

rXnt   îoCe  la  malad.e  estlnve-  gnon  de  Pausamas  le  Ceramien  , 

tërée  ,  quf  le  remède  ne  fût  pire  que  et  il  le  SUlVit  a  la  cour  d  Arclie- 

le  mai.  Ceux-rin'os;Mit  guérir  la  nlaie:  ^^^^^  ^  ^^J  Jg  Macédoine  (/  .    Il  se 

les  autres  ne  la  voudraient  pas  guénr  ]j,.Q^^;Ha-t  souvent  avec  lui  ;  mais 

!;rLr;,^i';:.':r  .r  P^  \   Cétait  ««„  de  l,,,  ^^.re.  par  la 
les  honnêtes  gens  le  tolèrent.  réconciliation  un  plaisir  plus  vit. 

C'est  ainsi  qu'il  s'en  expliqua  à 
AGATHON  ,  poëte  tragique  et    ^^  prince  ,  qui  lui  demandait  la 
poëte  comique  i  A)  ,  disciple  de    ^ause  de  leurs  fréquentes  querel- 
Prodicus  (a)  et  de  Socrate  b) ,  est    j^^  ^  comme  nous  l'apprenons  d'É- 
fort  célèbre  par  sa  beauté  dans  les    jjg,-^  ^  j^j^j  chapitre  XXI  du  second 
Dialogues  de  Platon  (c) ,  oii  d'ail-    ]j^j.g  jg  go„  Histoire  diverse.  J'ai 
leurs  on  lui  attribue  un  bon  na-    jj^  ailleurs  (w)  ce  que  l'on  conte 
turel  [d).  Il  y  a  quelques  auteurs    ^^  japassion  d'Euripide  pour  Aga- 
qiii    rapportent    qu'il  était    fort    tf^Qu,  La  réponse  de  celui-là  est 
honnête  homme,  et  que  sa  table    ^^\  rapportée  dans  les  diction- 
était  magnifique  (e;.    Ils  se  fou-    naires  historiques  (B).   Il  semble 
dent  peut-être  sur  les  festins  qu'il    ^^^g    jg    scoliaste    d'Aristophane 
donna  apriBS  que  sa  première  tra-    ^^^^^^  apprenne  qu'Agathon  mou- 
gédieeut  remporté  la  victoire (/),    j,,jj  ^  j^  cour  d'Archelaiis  (C)  :  et 
et  qu'il  eut  été  couronné  en  pré-    j'^,^  pourrait  conclure  des  paro- 
seuce  de  plus  de  trente  mille  hom-    |g^  d'Aristophane  qu'il   ne  vivait 
mes  (g),  l'an  4  de  la  ^o\  olym-    ^j^^  lorsque  la  comédie  des  Gre- 
piade  (h).  Platon  suppose  que  les    mouilles  fut  jouée  (D) ,  c'est-à- 
discours  qu'il  raconte  sur  la  na-    ^||j.g  ^  p^^  3  de  laçjS^  olympiade 
ture  de  l'amour,  dans  l'un  de  ses    ^^^     jj  ^g  nous  reste  d'Agathon 
livres  {i) ,   furent  tenus  le  jour    ^^^g  ^g  qu'on  en  trouve  dans  Aris- 
d'après  ce  couronnement ,  au  se-    ^^^^g  ^  ^^^^^  Athénée  ,  etc. ,  qui  l'a- 
cond  festin  qu'Agathon   donna,    paient  cité.  Ce  sont  d'assez  belles 
Les  pièces  de  ce  poëte  étaient  si    sentences ,  et  qui  confirment  ce 
remplies  d'antitlièses  ,  qu'il    dit    ^^^^g  p^^  ^  <jit  de  sa  passion  pour 
un  jour  à  un  homme  qui  les  en    j^^  antithèses  (E).  J'en  rapporte- 

n   /       ni  un  exemnle  oii  l'on  verra  une 

(a)  Vide  Mer  Platoms  opéra  ejits  Dialo-     rai  Uil  extiujJit  ^ 

gum  ,  cui  tiiulus  Proiagoras ,  paf; .  220.       maxiiiie  de  tres-bou  sens  sur  la 

(6)  Sclioliasles  Aristopliaiiis  in  Ranas  ,  rtc<.     ^poiuperic     dcS     apparcnCCS     (Fj. 
I,scen.II.  ^ 

(c,  IMato   in  Prota^gorâ  ,   p„g.  220,  et  in  ^^^^^^    ^,^^    ^j.^^^^    ^  ,.,,_  ^jfr    ,.„^. 

Convivio,  ;;rtg-.  ii7->.    _  ,.///    rorez  aussi  kûiénée  ,  lib.  f,  p.  i^J- 

irl\  Plato  ,n  Prolagora ,  vnsr.  220.  -        '       -'  .  .  ., 

Vojcz  aussi  Suidas  in  A>  *0»v.  ''"P      ^^^^^  j^  remarque  (O)  de  l'arlicle  Eii- 

(/)  Plato  i«  Gonvivio,  («i<.,prtg.  117't-  R,p,nK.    rayez    aussi   SchoMist.    in    Kanas 

(gi  rd.  ibul..  png.   i'76-  Ari^toplianis,  ad.  I ,  scen.  ri. 

(/,,  royrz  Acl.«nee,     ,.    r    pag.  21?;  et  ^            ^^^^^^    j,^^.^.  ^^.^^^^^^  ^  ^^^    ^^ 

CasaulHU..  sur  A  l.en.  ,j,a.^.  i-JQ.  ca"  XH  ,  /'"fi-  5o. 

(i   Vans  S'jn  Conviviuni,  ^"l''  ^  '   n    à 
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Aristophane  le  satirise  beaucoup 
du  côté  des  mœurs  dans  l'une  de 
ses  comédies  (o).  Je  crois  que 
nous  le  devons  distinguer  de  cet 
Agathon  que  le  philosophe  Platon 
aima  tendrement  G).  La  faute 
de  Budé  fut  sans  doute  volontai- 
re lorsqu'il  dit,  dans  le  chapi- 
tre XXV  de  l'Institution  du  Prin- 
ce, qu'Euripide,  à  la  table  d'Ar- 
chelaiis ,  baisa  une  dame  qui  avait 
nom  la  belle  Agathe. 

(o)  In  Thesmophoriazuzis. 

(A)  Poète  tragique  ,  et  pnëte  comi- 
que. ]  Personne  ne  doute  qu'il  n'ait 
fail  des  traj;ëdics  :  il  suffit  donc  de 
prouver  qu'il  a  fait  des  coniëdies.  J'ai 
à  riier  là  dessus  le  scoliaste  d'Aris- 
tophane sur  la  IF.  scène  du  \".  acte 
des  Grenouilles.  OStjç  l'Ayâdcev  kcu- 
fActéiiTraioi  Toû^ooKfiâ.'Ttjiiç  Siia.Tn.à.K'iu.  Hic 
y4g(Uhon  contiens  ,  Socrate  docente. 
Kotez  qu'il  parle  du  même  poète  qui 
est  l'un  des  interlocnleurs  de  Platon 
dans  le  Festin  ,  et  qui  très-certaine- 
ment composa  des  tragédies.  Je  cite 
aussi  ces  paroles  de  Pliilostrate  ,  K^ti 
'Aya.boin  ê'i  o  <Tï\i  TfdLyifé'utç  TToirirtiç  ,   ôv 

»    KCtfAlfSia.     <rO(5)ÔvTê     KO.)    KcLhMiTTVt    (jTJs  , 

TTOM.a.X.'»"  l'^'V  tcLfAÇiiaii  Tofynt^a  (i). 
E/iimt^erà  eliam  yJgatho  tragicus 
qiiem  coniœJia  sapientem  et  tltgantcm 
agnovit  ,  in  iainhts  suis  sœpè  Gorgiœ 
siylum  imitaiur.  Je  sais  bien  que  ces 
paroles  peuvent  sij^nifier  qu'on  le  loua 
dans  les  comédies;  m.;is  elles  peuvent 
aussi  être  prises  en  ce  sens;  c'est  qu'il 
fit  paraître  son  habileté  et  son  élé- 
gance dans  les  comédies  qu'il  com- 
posa. Un  docte  critique  conjecture 
que  c'est  en  faveur  de  notre  A  gai  bon 
que  Socrate  dit  qu'il  appartient  à  un 
même  homme  de  composer  des  trai^é- 
dies  et  des  comédies  ;  et  que  .si  quel- 
qu'un possède  l'art  des  tragédies  ,  il 
est  dès  là  poète  comique  (2/  Toû  aÛToû 
<tv/foç  «ivai  KOùy.uS'ia.v  iia.1  Tf.u.yaSta.-i  IttI- 
yas-âatt  îrot2<v,  x.ai  t'ov  tî/jv  Tfa-^aJo- 
^■oiiv  'cvTtt  ncLi  «ai^ûiJoTToiàv  uva.1  (3). 
Ejusdem  l'iri  officiwn  esse  trogadiam 
comœdiamijiic  cornponere ,  euni(jue  (jui 

(i)  Pl.iloslr.  <Ie  Vilis  Souliist.  ,  l,b.  I. 
{^)  KnlMilus,  in  .t.liaBi  Var.  Iliitor.  ,  lih.  U , 
taj).   XXI ,  pag,  104. 

(3)  Plato  m  Convivjo  ,  in  fine  ,  pag.  1207. 
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arte  tragicus  est  ,  esse  quoque  comi- 
cum.  Je  trouve  assez  vraisemblable 
que  l'on  multiplie  les  êtres  sans  né- 
cessité lorsqu'on  nous  donne  un  Aga- 
thon poète  comique  ,  différent  du  nô- 
tre. C'est  ce  qu'ont  fait  Vossius  (4)  , 
Moréri  ,  Hofman  ,  etc. 

;B)  La  réponse  d'Euripide  est  mal 
rapportt^e  dans  les  dictionnaires  histo- 
riques. ]  Je  la  donne  ailleurs  (5)  com- 
me elle  doit  être  ;  la  voici  dans  un 
grand  désordre  :  Agatho  philosophus 
Pflhagoricus  ,  Jrequens  antithelis  , 
adhibitiis  quoiid'nm  coni'ii^io  ab  Ar- 
chelao  Rege  ,  cujus  erat  familiarissi- 
iiius  ,  inlerrogatusque  ab  eo  ,  ciimjam 
eiset  annorum  octoginta  ,  si  robur  nd- 
huc  uUuni  serfarel?  aSanè,  inquit  , 
))  non  soliim  l'er  ,  sed  autumnus  solet 
»  hona  et  ]>roiperitaleni  adjerre  (6).  ;> 
Comptons  les  fautes.  i°.L'Agathon  qui 
aimait  les  antithèses  ,  et  qui  fut  à  ia 
cour  d'Archelaiis  ,  n'était  point  pj- 
thagoricieD.  2°.  11  n'avait  qu'environ 
quarante  ans  lorsque  Archelaiis  donna 
lieu  à  la  réponse  dont  il  s'agit  (7). 
3°.  Ce  ne  fut  point  Agathon  ,  mais 
Euripide  qui  fit  la  réponse.  4°»  La 
question  ne  roulait  point  sur  la  force, 
mais  sur  la  beauté  j  et  la  réponse  ne 
roulait  pas  sur  les  biens  de  la  fortune. 
5°.  Ce  serait  une  absurdité  que  de 
prendre  pour  l'automne  de  la  vie  l'âge 
de  quatre-vingts  ans.  6°.  .Te  ne  pense 
point  qu'aucun  philosophe  de  la  secte 
de  Pythagore  se  soit  nommé  Agathon. 
Toutes  ces  fautes  de  Charles  Etienne 
se  rencontrent  dans  la  seconde  édi- 
tion de  Lloyd  ,  et  l'on  y  voit  même 
plus  exactement  marqué  le  prétendu 
témoignage  dÉlien  (8).  Cette  exacti- 
tude nuit  à  l'auteur  ;  car  ,  puisqu'il 
n'ignorait  pas  en  quel  chapitre  se  pou- 
vait trouver  la  chose  ,  il  est  plus  inex- 
cusable d'avoir  copié  tous  les  menson- 
ges du  dictionnaire  qu'il  corrigeait. 
M.  Hofman  l'a  suivi  lettre  pour  lettre, 
et  a  distingué  de  cet  Agatlion  celui 
qui  alla  à  la  cour  d'Archelaiis.  M.iAIo- 
réri  a  parlé  aussi  d'un  Agathon  philo- 
sophe pythagoricien  ,  qui  ,  à  l'âge  de 
quatre-vingts  ans  ,  répondit  à  ce  mo- 

(4)  Vossius,  de  Poetis  Hrœcis,  pag.  3f),  5o. 

(5)  Dant  la  remarijue  (0)  de  f article  EcRi- 

PIDE. 

(0)  Carolus  Slcphanus  m  i-oce  Acatiio,  p.  ix- . 
(?)  f^ojez  ta  reinnrque  (0)  de  l'article  Ecri- 

PlfcË. 

(s;  iElian.  Var.  Histor. ,  lib  XIII ,  .-op.  IV, 
Llu\<l,  »'oce  AcATao. 
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narque  que  l'automne  donne  des  fleurs 
et  des  fruits  aussi-bu-n  que  le  prin- 
temps. 11  parle  ensuite  tVAgathon  poète 
tragique,  et  d'AgaHion  poète  comique. 

(C)  Qii Agathon  mourut  h  la  cour 
d'Archelails^']  ' hfXi>-à.u>  Tœ  é'a.îriA?; //î- 

>pl  T5XSI>T)iç  IXilà,  Ih-KOS^  TTOXXœV  CTI/VHV  êV 

McLKrMvU  (9)  :  c'est-à-dire,  il  denieu- 
ra  a^ec  plusieurs  autres  dans  In  Ma- 
cédoine auprès  du  roi  A rchelaûs  jus- 
qu'à sa  mort.  Cela  peut  signifier  , 
ou  jusqu'à  la  mort  d'Archelaiis  ,  ou 
jusqu'à  la  mortd'Agathon.  C'est  pour- 
quoi je  ne  donne  point  ces  paroles 
comme  une  preuve  certaine. 

(D)  Qu'il  ne  l'Usait  plus  lorsque  la 
comédie  des  Grenouilles  fut  jouée.  ] 
Nous  y  trouvons  ces  trois  vers  : 

H  P.  'A'j.i^wv   <fs  ^oSViv  ;  A  I-  à^roxi- 

H  p.  Uoïytiç  h  TAÎi//a)V  i  A  I-  «î  /^«.k*- 

peev  iùoùyjo.^  (10). 
He.    Vbi  vero  est  Jgalho  ?  Ba.  BdiquU  me, 

et  abiil  ,  .     . 

Bonus  poela  ,  et  amicis  oplaLis.nmus. 
He.  Qu'o  abiil  miser?  Ba.  M  beatontin.  con- 

vivium. 

(E)  Qui  confirment  ce  que  l'on  a  dit 
de  sa  passion  pour  les  antithèses.  ] 
M.  Kuhnius  a  rapporte  trois  sentences 
d'Agatlion  dans  la  vue  de  faire  sentir 
ce  goût  (11).  Les  deux  premières  ont 
ëtc  citées  par  Aristote  ,  et  l'autre  par 
Athénée.  Le  sens  de  celle-ci  e&t:Ai 
je  uous  dis  la  uérité  ,  je  ne  i>oh5  plairai 
point;  et  si  je  t-oiis  plais,  je  ne  l'ons  di- 
rai pas  la  férilé  {1-2).  Celles  qu  Ans- 
tote   allègue  signifient ,  l'une  ,  que  la 
seule  chose  qui  est  impossible  à  Dieu  , 
est  de  faire  ({ue  ce  qui  a  été  f;iit  n  ait 
été  fait  (i3)  :  l'autre  ,  que  la  fortune 
aime  l'art ,  et  f[ue  l'art  aime  la  for- 
tune (14.)  Vossius  s'est  imaginé  que 
celte  dernière  sentence  estd'Agathon 
le  comique  (i5)  ;  mais  il  eût  mieux  fait 
de  la  donner  au  tragique  et  de  pren- 
dre  garde  que  l'esprit  d'antithèse  la 
lui  adjuge.  Je  dis  ceci ,  sans  prétendre 

Co)  Scliol.  Aristopti.  m  Ran.  ,  act.  I,  scen.   IT. 
(io)  Anstoplian.  in  Ranis,  act.  I  ,   'cen.   Il  , 

VS.   /((>.  .         11- 

fii)    GuUiwi   antiiheloruin  /l^alhom,  tiare 

po.wmt»..  Rulinius  in  ^-liani ,  Ub.  XI r,  cap. 

XIII,  pas-  735.  ^,„ 

(i,)At\,cn..  Ub.   y,  cap.  XIII,paS-^"- 

(i3)  Aii>.t.    Elliic.  F.udemior. ,  hb.    V,    cap. 

II ,  paf;.  182. 

(i4)  Id.  ibid.  ,  cap.  IV  ,pag.  i8<.     _ 
(i5)  Vossius,  de  Poclis  Crsecu  ,  pas-  ^g- 


qu'il   soit  certain  qu'Agathon   poète 
tragique  diflere  d'Agathon  poète  co- 
mique. M.  Moréri,  selon  sa  coutume  , 
a  copié  Vossius.  Je  m'étonne  que  i\l. 
Kuhnius  n'ait  pas  allégué  ceci  : 
la  [ih  'Tràfiipyo'/  ifiyoi  œç  Troioiif/.iBtt , 
To    (T'    tf^y'V  ciç  TTotpêfyov   ix,7rovoùy.i- 
èa.  (16). 

Operis  loco  ducimns  accessoniim. 
Et  in  opère  sataginius  ut  accessorio, 

(F)  Une  maxime  de  très-bon  sens 
sur  la  tromperie  des  apparences.  ] 
Agathon  observe  qu'il  est  vraisem- 
blable que  plusieurs  choses  arrivent 
qui  ne  sont  pas  vraisemblables.  Eiko; 
yivio-Bxi  Tr'j-KKà.  Kct)  TTctfà.  TO  ùx.01;.  Veri- 
simile  est  et  mulla  fieri  prœter  uen- 
simile.  C'est  ainsi  que  Vossius  rapporte 
cette  sentence  ,  et  il  observe  qu'Aris- 
lote  l'a  alléguée  en  plus  d'un  endroit 
(  -,  ^j).  Voici  de  quelle  manière  ce  grand 
philosophe  l'a  citée  dans  le  chapitre 
XXIV  du  IP.  livre  de  sa  Fdiétorique. 

TâiX   ftV  T/Ç  êînOÇ  OlÙtO  TOÎ/T    êîvsti  Xê^Ot, 

B(;oTC.rcrj    voKKà.    TuyX^iiii    ^^'"^    *'"<'" 

Tel  (18). 
Portasse   aliquis    vcrisimile   id    ipsum    esse 

dixerit  ,  . 

Morlalibus  multa  evenire  non  vensundia. 


On  peut  comparer  à  cette  maxime 
celle  de  saint  Bernard  :  Ordinalissi- 
mum  est  ,    miniis    inlerdiim   ordinale 
fieri  (19)  :  c'est-à-dire  ,   il  est  tout-à- 
fait  de  f  ordre  que  de  temps  en  temps 
il  se  fasse  quelque  chose  contre  l'ordre. 
M.  de   Balzac  rapporte  si  mal  cette 
pensée   d'Agathon  ,    qu'il  fait   d'une 
très-belle   maxime  un    mensonge  af- 
freux.   Combien  que   les   a/Jaires    du 
.  monde  ,  dit-il  (20)  ,  changent  quelque- 
fois de  cours  ,   prenant  un  autre  che- 
min que  le  leur  accoustumé  ,    et  que 
cela  seulement  soit  l'raisemhlahle,  ain- 
si que  disait  Agalhon ,  que  beaucoup 
de  chosfis  arrivent  contre  la  vraisem- 
blance ;  toutes  fois,  communément  par- 
lant ,  semblables  entreprises  produi- 
sent semblables  éuénemcns.  L'adverbe 
seulement  produit  là  un  monstre  ;  et , 
si  c'étaitune  faute  d'impression(2i),  je 

(ifi)  Agalh.  apud  Atlien.  ,  Ub.  V,  injlio. 

(1-)  Vossins,  Institul.  Poetic. ,  Itb.   I,   p.  i(>. 

(18)  \^3lh.\apud  Arist.  Rheloric. ,  Ub.  Il, 
ca      XXIV ,  pag.  !A9. 

r.n)Heruaf.l.  Epist.  CCA,X.\ /'  /».lF.,.gen.  III. 

(„'i)  B.iUac,  dan<  son  Prince  ,  mim.  14?.  , 
juif    ino     tdil.  dr  liouen,  en  i()?.:i  .  in-/,. 

(■il)  Sciilrnii-nl ,  nu  lieu  riff  sAreraeul.  IVoti'i, 
qud  J  II  des  gaseoni'nirs  oh  seulement  signijte 
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m'étonneraisqu'iincorrecteard'impri-  diim  non  est  meliora  propone....  nihil 
merie  n'en  eût  t'as  etë  épouvante.  Car  tam  certum  est  ex  his  quœ  timentur ,  ut 
qu'y  a-l-il  de  plus  énorme  que  de  sou-  non  ceriius  sit  et  J'ormitlata  subsidere  , 
tenir  qu'il  n'est  jamais  vraisemblable  et  spevala  Jecipere  {'ii).  Le  cardinal 
qu'une  chose  arrive  conformément  à  Pallavicin  s'est  fort  emporte  contre 
Ja  vraisemblance  ?  Voilà  le  bel  axiome  Fra-Paolo  ,  qui  a  pris  la  réception  de 
que  l'on  prête  à  notre  Agathon  dans  la  doctrine  de  Zuingle  par  les  cantons 
le  Prince  de  Balzac;  mais  la  suite  du  evangéliques  ,  comme  une  preuve  ma- 
disconrs  témoigne  que  si  la  pensée  de  nifeste  qu'une  cause  plus  relevée  que 
ce  poète  a  été  gâtée  sur  le  papier,  Zuingle  s'était  mêlée  là-dedans.  Je 
elle  ne  l'a  pas  été  dans  l'esprit  de  laisse  là  les  réflexions  du  Pallavicin  ; 
l'écrivain  :  il  est  sûr  que  Balzac  a  mais  je  copie  ce  qu'il  emprunte  d'A- 
voulu  dire  avec  Agathon  ,  que  cela  ristote  ,  qu'il  arrive  quelquefois  que 
MÊME  est  iraisenibluble ,  que  beaucoup  les  choses  les  plus  probables  sont  faus- 
de  choses  arrii^ent  contre  la  iTaisem-  ses  j  car  ,  si  elles  étaient  toujours  sé- 
hlance,  Euripide  trouvait  si  beau  cet  parées  de  la  fausseté  ,  elles  seraient 
aphorisme  ,  qu'il  l'a  répété  cinq  fois  ;  certaines,  et  non  pas  probables.  Vous 
car  ,  dit  M.  Costar  (22)  ,  il  a  fini  sa  allez  voir  qu'on  se  fonde  sur  cette 
JHéde'e  ,  son  Alcesle  ,  son  Andrnnia-  maxime  pour  accuser  de  témérité  et 
que  ,  ses  Bacchiques  et  son  Hclène  de  présomption  ceux  qui  se  mêlent  de 
par  cette  sentence  (*)  :  «  Les  dieux  se  juger  de  la  providence  de  Dieu.  Un 
«jouent  de  la  prévoyance  des  hom-  tel  est  chrétien  et  dévot  ;  donc  il  est 
«  mes  ,  et  trompent  également  leurs  prédestiné  au  salut  :  un  tel  est  maho- 
«  espérances  et  leurs  craintes.  Ils  dé-  métan  et  scélérat  ;  donc  il  est  pré- 
"  tournent  quelquefois  des  cvénemens  destiné  à  la  damnation.  Conséquences 
«  que  tout  le  monde  attendait  ;  et,  ou-  téméraires, puisqu'elles  trompent  quel- 
»  vrant  des  passages  et  des  chemins  quefois.  C'est  le  cardinal  Pallavicin 
i)  inconnus  ,  font  réussir  des  desseins  qui  le  remarque;  voici  le  passage  tout 
1)  apparemment  impossibles.  »  Séné-  entier:  Per  tanto  chl  ascriue  le  pres- 
que s'est  très-bien  servi  de  cette  pen-  perit'a  délia  miglior  causa  ad  una  l'o- 
sée pour  rassurer  ceux  qui  s'étonnent  lontà  che  Dio  habbia  di  farta  stabit- 
des  approches  apparentes  et  très-pro-  mente  prevalere  alla  rea  ;  discorre  cou 
bables  de  la  mauvaise  fortune  :  Com-  piet'a  probabile  e  saggia  :  quantunque 
bien  de  choses  ,  dit-il  ,  sont  arrivées  talora  s'inganni ,  seconda  l'insegna- 
que  personne  n'attendait  ;  combien  mento  deljîlosofo  :  che  taluolta  il  piii 
d'autres  n'ont  jamais  paru  ,  quoique  probabile  cfalso,  percinche  se  da  fat- 
tout  le  monde  les  attendît?  Il  n'y  a  nth  fosse  esente ,  non  saria  probabile, 
rien  de  si  assuré  parmi  celles  que  l'on  ma  certo.  E  se  basta  il  potersi  ingan- 
redoute  ,  qu'il  ne  soit  encore  plus  cer-  nare  accibche  ogni  giudicio,  quantun- 
tain  que  nos  craintes  et  nos  espérances  que  dubilatiuo  delta  Proi^idenza  d'ifi- 
n'onl  quelquefois  aucune  suite.  Les  pa-  na  chiamisi  presontuoso  ;  chiamerassi 
rôles  de  Sénèque  ont  plus  de  force  ,  il  presontuoso  chiunque  daW  ha^erlo 
vaut  mieux  les  copier  :  P^erisimile  est  Dtojatto  nascerefra'  Cristiani  e  l'ifer 
aliquid  futurum  viali  ?  Non  stathu  dtuotamenle  ,  prende  conghiettura  che 
uerum  est.  Quàm  multa  non  exspec-  ihabbiu  destinato  alla  fita  eterna  ;  e  'l 
lala  venerunt ,  quàm  multa  exspectata  contrario  s'avuisa  di  clii  nacque  Sara- 
nunquhm  comparuerunt  '....  multa  in-  ceno  e  uive  sceterato  :  essendo  mani- 
terveniunl  quibus  l'icinum  pericutum  J'esto  poter  succedere  che  il  primo  si 
fôlpropè  admotum  ,  aut  subsistât ,  aut  danni  ,  e  7  secondo  si  sal^i  {-î^). 
desinat,autinalienumcaputlranseat...  Non-seulement  les  médecins  doivent 
habet  etiam  mata  fortuna  lei'itatem  :  profiter  de  la  sentence  d'Agathon  , 
fartasse  erit,fortassènon  erit.  Intérim  mais  aussi  les  nouvellistes.  Un  profes- 
„        ,     „                 .    ..       ,  sei""  ^G  Leipsick  exhorte  les  médecins 

même,  royez  les  Kemarques  du  vauecLis,  loin,  ■                   /              •             #                        j 

//   pae.  '180.                                   "       >  a  ne  parier  qu  ai>ec  beaucoup  de  pre- 

(32)  riostar,  suite  de  la  Défense  de  Voiture,  caution,  s'ils  i'eutent  faire  honneur  à 

f>ag.  ^06.      ^      ,    ,^                    ^               ^  la  médecine.  Il  veut  qu'ils  ne  promet- 

»r            1    h       A/      >      ■     '       ,  '    t         ~      r'    •  r  (''v  Seneca  ,   Kpist.   XXIV,  vas.  i8i. 

,           •?         A   '  '   -t'  Kaiiavicmi,  Istor.  dcl  Concilia,  lib.  lH, 

X/iTMV  irapov  iupiV  tiioç.  cay.  Vm   pag.  3o3. 
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tent  point  trop,  qu'Us  n'épow mitent 
pas  aussi  excessivement,  et  qu'ils  par- 
lent  toujours    cnnditinnnellenienl ,   et 
avec  un  peut  être  (25).  Tout  ceia  ,  en 
vertu    de    la    maxime    de    Senècjue  , 
qu'on  a  vue  ci-dessus.  On  peut  donner 
un  s  mblable  avis  aux  grands  raison- 
neurs sur  les  nouvelles  :  je  parle  des 
raisonneurs  qui  ont  beaucoup  de  sa- 
gacité et   beaucoup   de  jugement.  Ils 
'devinent  juste  en   mille  occasions  :  il 
leur  arrive  cent  fois  l'année  de  n'avoir 
pas  lieu  de  se  repentir  du  ton  décisif 
avec  lequel  ils  se  sont  moqués  des  es- 
pérances ou  des  menaces  des  t;azeliers. 
Cela    les  rend  plus  hardis   à   rejeter 
magistralement   toutes   les    nouvelles 
qui  choquent  la  vraisemblance;  mais 
ils  s'y  échaudent  quelquefois  :  car  l'é- 
vénement confirme  en  quelques  ren- 
contres les  nouvelles  les  plus  imperti- 
nentes  et  les   plusextravaganles  qui 
se  puissent  débiter,  et  qu'ils  avaient 
condamnées  comme  des  chimères  ou 
comme  des  démarches  incompatibles 
avec  la  sagesse  qui  a  tant  paru  dans  le 
conseil  d'un  état.   Cette   règle   se  dé- 
ment; elle  attrape  les  raisonneurs  qui 
s'y  fient  trop.  11  est  donc  de  la  pru- 
dence d'aller  un  peu  bride  en  mam  , 
et  de  ne  pas  prononcer  des  arrêts  dé- 
finitifs ,  sous  prétexte  que  l'on  a  pour 
soi  les  apparences  les  plus  plausibles. 
Mais  si,  même  dans  ce  cas  là,  il   est 
juste   de  ne  point  faire  le  dictateur, 
quel  blâme  ne  méritent  pas  ceux  qui 
se  mêlent  de  promettre,  contre  tou- 
tes les  apparences  ,   les  plus   grands 
succès,  et   de  publier  ces  promesses 
comme  fondées  sur  l'Apocalypse  ? 

(G)  CelJgathon,  que  le  philosophe 
Platon  aima  tendrement.']  Ce  philoso- 
phe fit  un  distique  tout-à-fait  tendre 
et  si  plein  de  sens,  ((u'un  poète  latin 
y  trouva  de  la  matière  pour  dix-sept 
vers.  Rapportons  ici  tout  un  chapitre 
d'Aulu -Celle  (26)  :  G'iebrnntur  duo 
istigrœii  versictdi ,  multnrumqne  doc- 
torum  hominum  memoriii  dts^nanitir , 
qund  sint  lepidissimi  et  l'enustissiniœ 
bre.i'itatis.  Ncque  adcn  pnuci  sunt  re- 
trns  scriplorcs,  qui  eos  Ptatonis  esse 
philosophi  fiffirmant,  quibus  ille  ado- 
lescens  Inscrit,  quiini  tragit-diis  qno- 


que  eodem  tempore  faciendis  prceîu- 
deret  ; 


(î5)  BibliotliéqHP  Universelle,  loin.  XIV, 
pag.  80,  Si  ,  'Inns  Vexlinil  des  Mlsccllaiiea  cu- 
riosa  Alcdica  ilr  C.l.ri^lianiis  Langlus. 

(26J  Lt  XJ'.  du  X/X^  livre. 


'■'HxSê  7«tp  »  TKrifJiail   dç  J'txSïtsroy.i- 
VM  (37). 

Hoc  distichnn  amiciis  meus  oÙk  a/^oi/troç 
adnlescem  in  pluies  i'ersicu!>i  /icf-n- 
tdis  liberiusque  uertil  :  qui  qunnian 
mihi  quidern  uisi  sii.il  non  esse  me- 
moratu  indif^ni ,  subduli. 

P'um  semihulco  savio 
Meum  puAlum  sai'ior  ; 
JJulce.mqiteJlorem  spirilds 
Duco  ex  aperlo  Irannle  : 
Jminida  œ^ia  et  saiica 
Cucurnt   ad  labia<  inihi  , 
Biclumque  in  ont  j/erviwn  , 

El  lahra  pueri  mollia  , 
Biinala  ilineri  Lransitus  , 

IJl   liansiUrel    nilUur. 

Thin  si  mwœ  quid  plusculie 

Fuis  sel  in  calu  osculi  : 

Jmoris  igni  percila 

Transîtsel,  et  me  Unqueret: 

Et  mira  prcrsum   res  Corel, 

Ih  ail  inejiereni  inorluiis  , 

Ad  pueruin  ul  inlhs  vii>erein. 

Notez  que  Platon  n'était  âgé  que  de 
quatorze  ans  lorsque  notre  poète  Aga- 
thon  remporta  le  prix  de  la  tragédie 
(28;  :  il  n'y  a  donc  pas  beaucoup  d'ap- 
parence qu'il  ait  soupiré  pour  lui  :  ce 
fut  pour  un  Agathon  beaucoup  plus 
jeune. 

(17)  Notez  que  Diogèoe  Laërce  ,  liv.  III, 
nuin  32  en  rapporlanl  ces  deux  vers  grecs  , 
du  qu'ils  fureal  fails  par  Platon  pour  Asa- 
ihon.  On  les  a  trudails  ainsi  dans  l  édition 
grecque-latine  de  Diogène  La'crce  : 

Suavia  dans  Agathoni ,  animam  ipse   in  labra 

tenebam  :  .  ■  r  ■ 

jEgia  etenim  properans  tanquàm  abiluia  fuit. 

(28)  Alben.  ,  lib.  F,  cap.  XyiII,p-  217- 

AGÉSILAÙS,  premier  du 
nom  ,  roi  de  Sparte  ,  succéda  à 
sou  père  Doryssus  ,  qui  était  le 
ciuquibme  roi  depuis  Eurysthe- 
nes.  Le  rcgue  de  cet  Agésilaiis  a 
été  fort  long  (A) ,  et  néanmoins 
il  ne  fournit  presque  rien  à  un 
auteur.  Les  histoires  de  ces  temps 
si  reculés  {a)  ne  se  sont  pas  con- 
servées. Pausauias  ne  devait  pus 

(a  le  rcone  d'/t?ésiln,is  commence  l'an  du 
monde  -.992  ,  selon  Helviciis ,  A  «"•*  'V^* 
la  mort  Je  Salomun. 
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(lire  que  Lvcurgue  ait  donné  des 
lois  à  Lacédénioiie  fR)  sons  ce  rè- 
gne (b).  Charles  Ktienne  ,  Lloyd 
et  Hofman  confondent  cet  Agé- 
silaiis  avec  Agésilaiis  II  :  car  ils 
disent  de  ce  dernier  qu'il  fut  le 
sixième  roi  de  Lacédémone. 

{b)  Pausan.  ,  lib.  IIl ,  pag.  82. 

(A)  Son  règne  a  été  fort  long.'}  En 
disant  cela  ,  je  de'fèie  plus  à  l'aut'^rile 
d'Eu  èhe  qu'à  celle  de  Pausanias,  Ce- 
lui-ci assure  que  Doryssus  et  son  fils 
Asesilaiis  n'ont  fait  que  se  montrer 
sur  le  trône  :  A  ahiyju  o-(3fa.ç  to  Xf'-'"'' 
îTTÎXxSiv  iy.iforèp'juç.  Mors  brei^ïutrunt- 
que  npprtSiit  (1);  mais  Eusébe  les  fait 
régner  soixante-treize  ans  :  il  donne 
vingt-neuf  ans  au  règne  du  père,  et 
quarante-quatre  au  règne  du  tils.  Cal- 
visius  cite  Pausanias  pour  cette  du- 
rée :  c'est  bien  choisir  ses  témoins. 

(B.)  Que  Lycurgue  nit  donné  des 
lois  a  Lacédérjinne.l  Mcursius  prouve 
dans  ses  Antiquités  de  Lacédémone , 
que  Lyciirgue  publia  ses  lois  l'an  tren- 
tième d'Archelaiis,  fils  et  successeur 
d'Agésilaiis. 

(i)  Paosan.,  lib.  III  ,  pag-  82. 

AGES  IL  AT.  S  ,  second  du  nom  , 
roi  des  Lacédémoniens ,  était  fils 
d'Aixhidanius.  Il  avait  peut-être 
assez  d'ambition  pour  souhaiter 
de  régner  à  l'exclusion  d'Agis,  son 
frère  aîné;  mais,  quoi  qu'il  eu 
soit,  on  ne  s'aperçut  qu'après  la 
mort  d'Agis  qu'il  eût  envie  que , 

Four  l'amour  de  lui ,  ou  troublât 
ordre  de  la  succession.  Cette  en- 
vie eut  tout  le  succès  qu'il  pou- 
vait attendre;  car  on  fit  l'iujus- 
tice  à  Léotychide  (A) ,  fils  d'Agis , 
de  l'exclure  de  la  couronne  en 
faveur  d'Agésilaiis  (a^i.  Celui-ci 
répara  ,  par  un  grand  nombre  de 
belles  actions,  ce  qu'il  y  eut  d'ir- 
régulier  dans  cette  première  dé- 
marche; et  tout  petit  qu'il  était , 

(a)  Ceci  arriva  ,  selon  Calvùius ,  l'an  3  de 
la  pj'.  Olympiade. 
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de  mauvaise  mine ,  et  boiteux  (B), 
il  acquit  à  juste  titre  la  réputa- 
tion d'un  grand  capitaine.  Il  était 
brave,  vigilant,  prompt  :  il  mé- 
nageait bien  ses  avantages ,  il  pro- 
fitait bien  des  occurrences ,  il  en- 
tendait toutes  les  ruses  de  la  guer- 
re, et  il  s'était  mis  sur  un  pied 
qu'il  trompait  ses  ennemis  lors 
même  qu'il  leur  faisait  savoir  ses 
véritables  intentions  (V.).  Il  n'é- 
tait pas  bien  aise  qu'ils  ignoras- 
sent le  métier  des  armes;  car  il 
ne  savait  alors  comment  les  faire 
donner  dans  le  piège  ib).  Il  sa- 
vait aussi  troinper  ses  propres  sol- 
dats en  substituant  aux  mauvai- 
ses nouvelles  qu'il  recevait  une  re- 
lation supposée  d'un  grand  triom- 
phe (c).  Cela  vaut  la  peine  d'être 
remarqué ,  afin  de  désabuser  ceux 
qui  croient  cjue  ce  n'est  que  de- 
puis l'invention  de  la  gazette  que 
l'on  trompe  le  public.  Dès  qu'A- 
gésilaiis  fut  sur  le  trône,  il  con- 
seilla aux  Lacédémoniens  de  pré- 
venir le  roi  de  Perse,  qui  faisait 
de  grands  préparatifs  de  guerre, 
et  d'aller  l'attaquer  dans  ses  états 
{d'j.  Il  fut  choisi  pour  cette  expé- 
dition ,  et  il  remporta  tant  d'a- 
vantages sur  l'ennemi ,  que ,  si 
la  ligue  que  les  Athéniens  et  les 
Thébains  avaient  formée  contre 
Lacédémone  n'eût  traversé  ses 
entreprises ,  il  aurait  porté  ses  ar- 
mes victorieuses  jusqu'au  cen- 
tre de  la  monarchie  des  Perses. 
Il  renonça  de  bonne  grâce  à  tous 
ces  triomphes  pour  venir  au  se- 
cours de  la  patrie,  et  il  la  tira 
d'affaire  très-heureusement  par 
la  bataille  qu'il  gagna  sur  les  al- 

[b)  Plut,  in  Agciilao ,  pag.  617  ,  E. 
(ci  Id  ,  pag.   6'o5,    XenophoQ    do  Kthus 
Graec. ,  /i/>.  /f",  pag.  2.l\. 

[d)  Coruel.  Nepos  in  A.gesil.  Vilâ,  cao.  TI. 
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liés  dans  la  Béotie  (D).  Il  en  ga-  Il  rendit  de  grands  services  à  ce 
gna  une  autre  auprès  de  Corinthe  Nectanabe,  après  quoi  il  voulut 
(e);  mais  il  eut  ensuite  le  déplai-  s'en  retourner  à  Lacédémone  ; 
sir  de  voir  les  Thébains  renipor-  mais  il  mourut  de  maladie  en  dic- 
ter des  victoires  signaléessur  ceux  min,  l'an  3  de  la  104*.  olym- 
de  Lacédémone.  Ces  malbeurs  piade  (E).  Il  était  âgé  de  quatre- 
l'exposèrent  aux.  murmures  de  vingt-quatre  ans,  dont  il  en  avait 
bien  des  gens;  mais,  après  tout ,  régné  quarante-un  {k).  M.  Mo— 
ils  n'obscurcirent  point  sa  gloire,  réri  a  fait  ici  cjuelques  fautes  (F). 
Il  avait  été  malade  pendant  les  Nous  verrons  dans  l'article  de 
premiers  avantages  que  l'ennemi  Conon  si  Cornélius  INépos  et  Jus- 
remporta  (f);  et  lorsqu'il  fut  en  tin  ont  fait  leur  devoir  sur  l'his- 
état  d'agir,  il  arrêta  par  sa  va-  toire  d'x^gésilaùs.  Ce  prince  ne 
leur  et  par  sa  prudence  les  suites  voulut  jamais  souffrir  que  l'on  fit 
des  dernières  victoires  des  Thé-  son  efligie,  soit  en  bosse,  soit  en 
bains  :  de  sorte  qu'on  crut  que,  plate  peinture  (/),  et  il  le  dé- 
s'il  avait  été  en  bonne  santé  au  fendit  même  par  son  testament, 
commencement,  on  n'aurait  pas  Quelques-uns  ont  crvi  qu'il  en 
eu  du  pire,  et  que  sans  lui  tout  avait  usé  de  la  sorte  parce  qu'il 
aurait  été  perdu  à  la  fin  (g-).  On  n'ignorait  pas  sa  laideur  ,  dif/l- 
ne  peut  nier  qu'il  n'aimât  la  guer-  dens  formée  suce  (m).  Jamais  per- 
re  plus  que  l'intérêt  de  ses  sujets  son  ne  n'a  vécu  dans  une  plus  grai> 
ne  le  demandait  (^);  car,  s'il  eût  de  simplicité  que  lui  (G).  Mais  il 
pu  vivre  en  paix,  il  eût  épargné  savait  très-bien  loger  l'esprit,  le 
à  sa  patrie  beaucoup  de  pertes  ,  cœur  et  la  religion  d'un  souve- 
et  ne  l'eût  point  engagée  à  des  rain  (H)  sous  cet  extérieur  de  ré- 
entreprises qui  ne  se  terminèrent  forme ,  et  sous  cette  frugalité  phi- 
que  par  une  extrême  diminution  losophique.  11  avait  une  si  grande 
de  la  puissance  des  Lacédérno-  tendresse  pour  ses  enfans,  qu'il 
niens.  Cette  avidité  insatiable  de  s'amusait  avec  eux  aux  exercices 
guerres  et  de  combats  le  poussa  les  plus  puériles  (I),  comme  est 
sur  ses  vieux  jours  à  une  chose  celui  d'aller  à  cheval  sur  un  bâton, 
qui  fut  généralement  désapprou-  Il  ne  sera  pas  inutile  de  remar- 
vée  {i).  Il  avait  plus  de  quatre-  quer  le  peu  de  cas  qu'il  faisait  de 
vingts  ans  lorsqu'il  entreprit  de  ceux  qui  tiraient  beaucoup  de 
mener  des  troupes  en  1^'gyptepour  gloire  de  nourrir  et  de  dresser  des 
soutenir  Tachus  qui  s'était  soûle-  chevaux  pour  la  dispute  du  prix 
vé  contre  les  Perses.  IN'étaîit  pas  aux  jeux  olympiques.  Il  voulut 
content  de  ce  Tachus ,  il  l'abari-  leur  faire  voir  que  ce  n'était  pas 
donna  pour  se  jeter  dans  le  parti  grand'chose  ,  et  cjue  c'était  vme 
de  Nectanabe ,  parent  de  Tachus.  affaire  de  dépense ,  et  non  pas  une 
(.)  E.r  Cornelio  Nepote,  ibid.  P»-euve  dc  mérite  et  de  vertu;  et 

(/)  Pluiarch.  in  Agesil.,  ;7aA'.  611,  B.        pour  Cet  effet   il  persuada  a   sa 

{g)  Talem  se  imperatorem  prœbiiit .  ul  eo 

tempore  vmnibtis  appariterit,  nisi  itlejiiis-  {k)  Plut,  in  Agesil.,  p^g-  *^'7  '  ^'°  •  ^td. 

sut,   Spaitam  fiilitram  non  fuisse.   Coiucl.  Nep. ,  in  Afjesil. 

Wep.  ,  in  A^esU.  Vilâ,  cap.   VI.  (/;  l'itit.  in  Agesil.  citca  init    f\'yvz  tiiissi 

(/i)  Plul.  in  Atjesilao,  pag.  6ll,  B.  Cicuionis  Rpislol.  ad  Faïuil.  XII  ,   lib.  V. 

(i    Id  ,  ibid.  ,C.  (m)  Apuli'iu,';  inApoloyiâ,  ptig-  :!82- 
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sœur  d'aspirer  à  cette  victoire  (//). 
Cette  dame ,  ayant  fait  dresser  des 
chevaux  à  cet  exercice,  se  mit  sur 
les  rangs ,  et  gagna  le  prix.  Ce 
fut  la  première  femme  qui  rem 


0.55 
ner  à  son  fils,  entre  les  dents,  !e  nom 
d'Alcibiade,  plutôt  que  celui  deLéoty- 
cliide  (2) ,  il  n'y  aurait  eu  rien  à  con- 
clure juridiquement  de  ce  fait-là  en  fa- 
veur d'Age'silaùs.  Il  aurait  fallu  savoir 
de  Timea  même  ce  qu'elle  entendait 


porta  cette  gloire  (o).  Elle  s'ap-  T''  *^^  '""^^'''Sf  (^^  '/^  «'  *='etait  tout  de 
^    ^    ■.  n       ■  1  ■  D«",  ou  par  bravade,  ou  par  une  folle 

pelait  Cynisca.  Je  ne  crois  pas  que  plaisanterie,  qu'elle  l'avait  employé. 
Dicéarque  l'ait  ignoré,  lui  qui  se  Bien  moins  aurait-on  pu  alléguer  fin- 
plaignait  de  ne  trouver  pas  quel  discrétion  d'Alcibiade,  s'il  eût  été 
était   le  nom  de  la  fdle  d'Agési-    ^^^-^V^^^  vantât  d'avoir  eu  affaire 

-.  ..  .  ...  o      .      a   limea,  non  par  un  principe  de  ea- 

lanterie,  mais  par  l'ambition  de  don- 
ner des  rois  à  Lacédémone  (4).  Cent 
raisons  comme  celles-là  ne  devaient 
point  balancer  l'acte  par  lequel  Agis, 
au  lit  de  la  mort,  et  en  présence  de 
bons  témoins  ,  avait  reconnu  Léoty- 
chide  pour  son  fils.  La  seconde  raison 
d'Agésiiaiis  était  une  badinerie;  car 
que  Neptune  soit  tant  qu'on  voudra  la 
cause  des  tremble-terres ,  comment 
auraiton  prouvé  qu'Agis  n'osa  plus 
coucher  avec  Timéa  depuis  le  trem- 
blement en  question  ?  Un  accouche- 
ment postérieur  de  dix  mois  (5)  aux 
dernières  caresses  d'un  mari  ne  fait 
pointdepreuvecn  justice;  la  maxime, 
Pater  est  qaem  nuptiœ  dtmonstraiit , 
et  les  décisions  même  ties  médecins  , 


laiis  (K).  Il  l'aurait  su  s'il  avait 
fait  ce  que  Ht  Plutarque  (L). 

(n)  Plularcli.  in  Agesilao  ,  paff.  606,  D. 
(o)  Pausau.,  lib.  III ^  pag.  88  et  96. 

(A)  On  fit  l'injustice  à  Léotjchide  , 
etc.'}  On  ne  peut  qualiQer  autrement 
la  manière  dont  il  fut  traité,  si  l'on  en 
examine  bien  les  raisons.  Agésilaiis 
ne  niait  point  que,  selon  les  lois  du 
pays ,  la  couronne  n'appartînt  aux 
fils  de  son  frère;  mais  il  soutenait  que 
Léotychide  n'était  pas  fils  d'Agis  j  et , 
pour  le  prouver,  il  se  servait  de  ces 
deux  moyens.  Il  disait  en  premier  lieu, 
queTiraéa,  mcie  de  Léotychide,  s'était 
tellemi-nt  coifiée  d'Alcibiade  ,  qui  s'é- 
tait réfugié  à  Lacédémone,   que   son 


gardait  l.eotycniue  :  c  était  lui  que 
Timéa  mit  au  monde  vers  ce  temps-là^ 
c'était  lui  ((n'Agis  n'avait  reconnu  pour 
son  fils  qu'an  lit  de  la  mort.  Agésilaiis 
alléguait  ,  en  second  lieu ,  le  témoi- 
gnage de  Neptaue.  Il  divait  qu'A- 
gis avait  é*é  chassé  du  lit  de  sa  fem- 
me par  un  tremblement  de  terre,  et 
que  Timéa  était  accouchée  de  Léoty- 
chide plus  de  dix  mois  après  (i).  Ces 
deux  raisons  ne  valaient  rien  :  la  maxi- 
me, Pater  est  quem  nuptiœ  demons- 
tranl ,  les  ruine    de  fond  en  comble. 


ronne  pour  des  raisons  qui  seraient 
insuflisantes  ,  dans  un  tribunal  bien  ré- 
glé, à  exclure  de  la  succession  d'un  ar- 
pent de  terre.  .Mais  le  malheur  de  Léo- 
tychide fut  que  Lysander,  le  plus 
intrigant,  le  plus  fourbe,  et  le  plus 
factieux  de  tous  les  hommes,  accrédi- 
té dans  la  ville  à  proportion  de  son 
savoir-faire,  et  des  victoires  qu'il  avai( 
gagnées  sur  les  ennemis,  se  mit  en  tè- 
te de  faii-e  couronner  Agésilaiis  (6).  Il 
n'y  a  point  de  loi   fondamentale   qui 


Si,  toules  les  fois  qu'un  mari  prend    P"'^^*^  *^"^''  contre  de  pareilles  gens  : 

quelque  ombragi:  de  voir  son  épouse 

sensible  aux  visites  et  aux  tète-à-tête 

d'un  étranger,  il  fallait  exclure  de  la 

succession  iesenfans  qui  naissent  vers 

ce  temps-là  ,   où  en  serait-on?   Ainsi, 

quand  même  ce  qu'a  dit  un  historien 


serait  vrai ,  que  Timéa  ne  faisait  point 
de  scrupule  devant  ses  femmes  de  don- 

(i)  Ex  Plijt.  in  Agesilao,  pag.   Sq- ;  pi  Xe- 
noph.  de  heb.  Gr^c.  ,  Ui.  III,  pas'.  'ii4. 


(2)  Duris,  apud  Plutarcli.,  ni  Agesilao,  p.  Sgn. 

[i)  Selon  les  maximes  du  ilroit,  le  Lcm<ji- 
iinage  i/u'uiie  peisoiine  pui le  contre  elle-iuéme 
n'est  point  reçu. 

(4)  Plut.  III  Agesilao,  pag.  214. 

(5)  Notez  r/ur  les  anciens  donnaient  dix  mois 
au  terme  de  l'accouchement, 

Malri  longa  deceratulerunt  fasiiji, 


Forez  Vi 
cet  endru 


1  menées, 
ile,  Ed.  IF,  vs.  O'i  ,  et  La  Cerila 


(6}  Plut,  in  Agesilao,  pa^.  597;  <r/ XenopLoii, 
de  Kebus  Gra;cis,  lib.  III .  pag.  214. 
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allegnez-leuv  la  loi  divine  ,  ils  l'cxpli- 
querit  à  leur  mode.  C'est  ce  que  fit 
Lysander  quand  il  eut  appris  qu'un 
prophète  de  Lacedemone  voulait  taire 
valoir  en  faveur  de  Le'otyrhide  un 
oracle  qui  défendait  aux  Lacëdemo- 
niens  de  laisser  régner  un  boiteux. 
Cela,  dit  Lysander,  ne  regarde  pas  les 
défauts  du  pied ,  mais  les  dejauls  du 
sang  ,  et  ce  serait  Leotychide  qui  fe- 
rait clocher  untre  royaume,  lui  qui 
n'est  pas  de  la  race  de  l'os  rois. 

(B)  Tout  petit  qu'il  était,  de  mawai- 
se  mine,  et  boiteux.]   11    était  tout  le 
premier    à   faire  des  railleries  de  sa 
mauvaise  jambe  (7)  ,  et  c'est  le  parti 
que  prennent  en  pareil  cas  toutes  les 
personnes   d'esprit.     On    fait  avorter 
par-là  tous  les  complots  des  moqueurs. 
JViateria   pelulantibus  et    pcr    contu- 
mcliam  urbanis  detrahilur ,  si  uUro  U- 
lam  et  prior  occupes.  IVemo  aliis   ri- 
sum  prœbmt ,  qui  ex   se   cepit.  Fati- 
nium  hominem  natum  ad  risum,  et  ad 
odium ,    scurram  fuisse   wenustuni  ac 
dicacem,   menioriœ  prodituin  est.  In 
pedes  suns  ipse  phirima  dicebat   et  in 
fauces  concisas  ;  sic  inimicorum ,  qnos 
pluret.  habebat  quant  morbos,et  m  pri- 
mis  Ciccronis  urbunilatemeffugit  (8). 
La  gaieté  d'Agésilaiis,  et  la  force  avec 
la<iiielle   il   soutenait    les    plus   rudes 
exercices,  réparaient  tous  ses  défauts 
corporels  fg);  car,  sans  cela,  son  exté- 
rieur  méprisable   lui    eût   fait  grand 
tort.  As-),êTcti   ii  fMy.pôç  Te  yivia-ba.i  nttt 
Tiiv  o4iv  ÈÛKctTct<fpciv«Tûç.  Bk  ilurauteiu 
fuisse  pusillus   et   specie    aspernandd 
(10).  Les  épbores  avaient  mis  à  l'amen- 
de le  roi  Archidamus  son  père,   parce 
qu'il  avait  épousé   une  petite  femme 
(11)  ;    d'où    ils  conclurent   qu'il    ne 
leur  voulait  donner  que  des  roitelets. 
Cornélius  Nép"''  pa^le  plus   expressé- 
ment que  Plutarque  de  la   mauvaise 
mine    d'Agésilaiis  :  yltijue   hic   tanlus 
vir     dit-il  (12),  ut  naluram  fautricem 
habucral  in  tnbaendis  aninii  inrlutibus 
sic  malefîcam  nactus   est  m  corpnre  , 
exiguus  et  claudus  altero  pede  ,   qnœ 
res  etiini  nonnullam  affcrebat  dejor- 
milatcm  ,  atque  ignotijaciem  ejui  cum 
intuerentur  contemnebaïU.    Jamais   le 


ruinait  prœsentia  famnm  ne  fut  plus 
vrai  qu'à  son  égard.  Sa  renommée  l'a- 
vait précédé  en  Kgypte  ,  et  l'y  avait 
représenté  sous  les  idées  les  plus  pom- 
peuses. Dès  qu'on  sut  son  débarque- 
ment, on  courut  en  foidepourle  voir  : 
jugez  de  la  surprise  où  Ton  fut  en 
voyant  un  petit  bout  d'homme  ,  cou- 
ché sur  l'herbe,  mal  habillé,  mal- 
propre. On  ne  se  put  empêcher  de  ri- 
re ,  et  de  lui  appliquer  la  fable  d'une 
montagne  qui  enfante  une  souris  fia). 
Le  mépris  ne  diminua  point  lorsqu  on 
eût  vu  ce  qu'il  choisit  parmi  les  rafraî- 
chissemens  que  le  roi  lui  envoya  (i4)- 
Voyez  ci-dessous  le  remarque  (G). 

(C)    Il  trompait   ses  ennemis     lors 
même  qu'il  leur  faisait  savoir  ses  véri- 
tables  intentions.']  C'est  parretiu'ils  ne 
croyaient   pas   fpi'un  capitaine  si  fm 
donnât  à  connaître  son  dessein,   f^idit 
si   quù  esset  iter  faclurus  palam  pro' 
nunciasset,liostes  non  credituros  alias- 
que  regiones  occupât uros,  nec  dubita- 
turos  aliud  e\se  ja'turum  ac  pronun- 
ciasset.  Itaque  ciim  ille  Snrdis  se  ita- 
rum  dioriiset  ,    Tissaplicrnes  eamdem 
Cariam. deftndendam  putot'it  (i5).  On 
ne  pourrait  pas  faire  ici  une  juste  ap- 
plication de  celte  pensée   de  M.    de 
Wicquefort.  George  Douning ,  ambas- 
sadeur d'Angleterre  ,  n'ai'oit  pas  assez 
de   probité  ni   di-  prudence    pour    se 
persuader  qu'il  n'y   a  point  de  minis- 
tre qui  trompe  plus  seurement  ni  plus 
agréablement  que   celui  qui  ne  trompe 
jamais  ,  parce   qu'en  battant  le  grand 
chemin,  ccu.rqui  cherchent  les  détours 
et  lesfaux-fuynns  ne  le  rencontrent 
point  en  leurs  routes  (16).  La  compa- 
raison entre  un  tel  ministre  et  notre 
Agésilaùs  clocherait  beaucoup  ;  car  ce 
roi  de  Larédémone ,    en   publiant  ce 
qu'il  voulait  faire,  no  trompa  ses  en- 
nemis que  parce   qu'en   d'aul res  ren- 
contres il  avait  caché  ses  desseins.  Un 
général  qui  s'est   établi  sur   ce  pied- 
là,  ne  saurait  guère  se  servir  d'un  stra- 
tagème plus  sûr  que  de    faire  courir 
un  bruit   sincère  de  se.«  marches.^    -a 
ruse  est  alors  trè.s-bonne.  parce  qu  elle 
est  d'un  tour  nouveau,  et  que  les  en- 
nemis n'y  ont  pas  été  encoie  attrapes. 


(n)  Plut,  in  Agesilao,   pag.   5cfi  ,  E. 

(8)  Seiieca       de    Constantià  S.ipientis  ,    cap. 

(q)  Plut,  in  Agesilao,  pag.   59O. 

(io)  Idem,  ibid. 

(11;  Idem,  ibid. 

(j2)  Ccro.  Ntjios  in  Vit.î  Agesil.  ,  cap.  flU. 


(i3)  Plut,  in  Agesilao,  pag-  616.  Vo^i  ei  l  ar- 
ticle de  Tachus. 

fi/il  Corn.  Nipos  >"  "^itâ  Agesilai,  cap.  VIII. 

(IS;  Idem,  dnd.,  cap.  III.  V.de  eùam 
Plut.  Kl  Ages.,  paf^.  (Joo  ,  F. 

(i(>)\Vic<iuef.  Mémoires  des  Ambassail.  ,p   170. 
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Lisez  ce  passage  de  Xenophou  :  c'est 
Cainhyses  qui  parle  à  Cyrus  son  fils  , 
et  qui  compare  les  nouvelles  ruses  de 
guerre  avec  les  nouveaux  airs  de  mu- 
sique. Ka»  0-<q)ÔJfa,  [Ait  KO.)  iV  TCIÇ  jUOUTl- 
KO/Ç  Tst  VêO.  Hctt  £tv9>lfst  fjJ'dKiy.iï ,  TTOM/  (Tê 
Kell    ÈV    T'jlÇ    TrryAifAlK'jlÇ   jUXKX'iV     T o.    xativa. 

^));\;.a.vM/<ct.Ta.  lùJ'dx.i/j.n.  tolÛto.  ya.f  y.a.K- 
Âov  x.a.t  k^^a.Tra.rci.'i  JuvcivicLiToi/ç  Trù'hijurjuç 
(17'.  Ât  siciit  in  muilcis  qiioque  nwa 
et /loriila  habeiitur plurirnùm  in  pretio, 
sic  in  rébus  beUicis  no\jn  ini^enta  exis- 
titnanlur  longé  illuslriora  ;  quoniam 
hœc    magis    qiieunt    hosles    Jecipere. 


citus  decessit  (22).  Ce  fut  l'an  3  de 
la  104*^.  olympiade,  selon  Calvisius  ; 
mais  on  voit  par  là  que  son  calcul 
ne  vaut  rien  ;  car  depuis  la  3*-".  anne'e 
de  la  95*.  olympiade,  commencement 
selon  lui  du  règne  d'Age'silaiis,  jusqu'à 
la  troisième  année  de  la  lo^''.  olym- 
piade ,  il  n'y  a  que  trente-six  ans  ,  et 
ne'anmoins  il  en  donne  quarante-un  à 
ce  règne.  Mettons-en  donc  le  commen- 
cement ,  avec  Helvicus  ,  à  la  1".  an- 
née de  la  gS".  olympiade,  et  la  fin 
à  la  3*.  anne'e  de  la  104*^. 

(F)  M.   Morcri  a  fait  ici  quelques 


Nous  dirons  ailleurs  (18)  ,   qu'il  y   a    fautes.']    11   est  faux ,    i*.  que  Léoty- 


des  gens  qui  ,  à  force  d'être  sots,  évi- 
tent qu'on  ne  les  trompe 


cliide  fût   fils  naturel   du  roi  Agis 
que  Lysander  ait  soutenu    avec 


(Dj  Qii  il  gagna  sur  les  alliés  clans    chaleur  les  prétentions  de  Léotychide 
la   Béotie.']    La    bataille   se   donna   à    (33)  ;  3°.  qu'Agésilaûs  ait  jamais  cam- 

Coronée.  Xénophon  ,  qui  y  servit  sous  " 

le  roi  Agésilaiis  ,  le  témoigne  (19),  et 
Plutarque  le  dit  aussi  (20).  Lambin  , 
dans  son  Commentaire  sur  ces  paro- 


les de  Cornélius  Népos  ,  apud  Coro- 
neani,  quos  omnes  gravi  prœlio  i'icil, 
a  voulu  corriger  sans  nécessité  le  mot 


pé  auprès  de  la  ville  d'Héronce,  dans 
la  Béotie  {'i^)  ;  4°-  qu'il  ait  eu  l'air 
noble  et  plein  de  majesté  (aS)  ;  5". 
qu'il  ait  dit  que  l'oracle  qui  excluait 
de  la  couronne  les  boiteux  se  devait 
entendre  des  défauts  de  l'àme  ou  de 
celui  de  la  naissance.  Ces  deux  der- 


Xa,ipa)vê/a,v  de  Plutarque  ,  par  celui  de    nières  fautes    appartiennent  au  Sup- 

V .'     ..       Dl..t C„:^ i: ,1„  l'._       _i     1_  Tlf -.._',  •       T ; 


KopMVÊi'atv.  Plutarque  a  fait  mention  de 
ces  deux  lieux  ,  sans  prétendre  que  la 
bataille  se  soit  donnée  au  premier. 
Mais,  dit  Lambin  ,  A gésiUdis  put-il, 
en  sortant  de  la  Phocide ,  s'avancer 
dans    la  Béotie  jusqu'à  Chéronée ,  si 


plément  de  Moréri.  Je  ne  remarquerai 
pas  qu'on  nomme  mal  l'Egyptien  a 
qui  Agésilaiis  rendit  du  service  :  il  ne 
s'appelait  Y>omt  IVaclenebon. 

(G)  JY'a  vécu  dans  une  plus  grande 
simplicité.  ]  Il  n'y  avait  presque  per- 


Chéronee  est  dans  la  Phocide  ?  Non  sonne  dans  son  armée  plus  mal  habillé 
sans  doute;  mais  ce  si  est  faux,  et 
Lambin  témoigne  par-là  qu'il  ne  sa- 
vait guère  de  géographie.  Voyez  le 
Commentaire  de  Kirckmaier  sur  Cor- 
nélius Népos,  à  la  page  722.  Char- 
les Etienne  a  erré  encore  plus  grossière- 
ment lorsqu'il    a   mis    Coronée   dans 


que  lui  (26).  Après  son  expédition 
d'Asie,  où  il  avait  acquis  une  si  haute 
réputation  ,  qui  avait  reçu  de  nou- 
veau un  si  grand  éclat  à  la  bataille  de 
Coronée  ,  il  vécut  dans  Sparte,  tout 
comme  aurait  fait  un  bon  Lacédémo- 
nien  du  vieux  temps.  11  ne  changea 


le  Péloponnèse.  MM.  Lloyd  et  Uofman    rien  dans  ses  habits,  dans  ses  bains 


Tout  Suivi  dans  cette  faute. 

(E)  //  mourut  de  maladie  en  che- 
min, l'an  3  de.  la  104".  olympiade.'] 
Une  tempête  l'ayant  obligé  de  relâ- 
cher, on  le  porta  dans  un  lieu  désert 
nommé  le  port  de  Ménélas  ,  et  il  y 
mourut  (21).  Hic  ciim  ex  j^gypto 
reverlerelur....  venissetque  in  portum 
qui  Menelai  uocatur,  jacens  inter  Cy- 


dans  ses  repas  ;  et  ce  qui  était  peut- 
être  plus  diificile,  il  ne  souflVit  point 
que  sa  femme  fût  mieux  vêtue  qu'au- 
paravant, ni  qu'elle  distinguât  sa  fille 
dans  les  processions  par  des  ornemens 
qui  surpassassent  ceux  des  autres  filles. 
Il  ne  fit  aucune  réparation  aux  portes 
de  son  logis  ,  quoiqu'elles  fussent  si 
vieilles,  et  si  délabrées,  qu'il  semblait 


renas  et  JEgjrpium  ,  in  morbmn  impli-    que  c'étaient  les  mêmes  qu'Aristodème 


(17)  Xénophon  ,  Cyropaed. ,  lib.  I ,  circa  fin. 
pas-   21. 

(18)  Dans  la  remarque  (L)  de  Varlicle  Simo- 

NIDE 

(19)  Xenoplion.    de  Reb.    Graec.  ,    lib.    IF , 
pa.ç.  Î25. 

("20)  PIiil.  in  Agesllao  ,  pai^.  Co5. 
(21;  Plut.  ,  pag.  O18. 

TOME    I. 


(22)  Corn.  Nepos ,  in  Vità  Agcsil.  ,  sub  fin. 

(2:1)  Sur  ces  deux  premières  fautes,  voyez  la 
remanjue  (A). 

(24)  Je  ne  crois  pat  que  ni  dans  la  Béotie  ni 
ailleurs   il  y  au  eu  une  ville  nommée  Héronc*. 

(2.^)  Voyez  la  remarque  (15). 

(aO)  Plut,  in  Ajcsilao  ,  pag.  6o3  ,  C. 
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3^  avait  mises  (27).  ?îotez  qu'Aristo-  (33).  C'était  parmi  eux  la  règle  et  la 

dèrae   était  celui  des    Héraclides   qui  mesure  du  droit   et  de  rhoniiête  :  si 

eut  pour  sa  part  la  ville  de   Sparte  ,  une  chose  était  utile  au  public  ,  elle 

et  duquel  descendirent  les  rois  de  La-  passait  dès  là  pour  légitime.   Je   crois 

cédémoue  divisés  en  deux  familles,  à  que  Plutarque  dit  la  vérité^    mais  il 

cause  des  deux  ii!s  qu'il  laissa.  In  hoc  ne  devait  pas  mettre  en  jeu  la  seule 

(  Agesilao)  iliud  in  primù  fuit  admi-  ville  de  Sparte.  Celle  d'Athènes  (34), 

rabile  ,  ciun  maxima  ntunera  ei  ab  re-  et  celle  de  Thèbes  ,n'aA  aient  point  de 

gibus  et  cljncistis  cii'itatibusque  con-  meilleurs  principes;  ce  sont,  généraîe- 

Jhrrenlur  ,    iiihil   unqu'am  in  Jovium  ment  parlant ,  les  maximes  de  tous  les 

suam  contiilil,  nihil  de  t^ictu,  nihil  de  états  :  la  difle'rence  des  uns  aux  autres 

l'estitu  Laconum   muta\'il.  Domo  ed-  n'est  que  du  plus   au  moins;  les  uns 

dem  fuit  contentua  qud   Euryslhenes  sauvent  mieux  les  apparences  que  les 

('28;  prrigenitor  niajorum  moiuinfue-  autres.   Quoi  qu'il  en   soit,  Agésilaiis 

rat  vsui  ,  quam   qui  intrârat  nullum  était  tout  pénétré  de  cette  méchante 

iignum  libidinis ,  nullum  luxuriœ  fi-  morale.  Se  voyant  soupçonné  d'avoir 

dere  paierai  :  contra  plurima  patientiœ  induit  Phehidas  à  surprendre  la  cifa- 

alque  ahitiiieiiûœ.  Sic  enirn  erat   in-  délie  de  1  hébes  en  pleine  paix,  et  par 

.strucla,  ut  nullâ  in  re  dijferret  h  eu-  une  fraude  qui  faisait   crier  toute  la 

jusi'is  inopis  atqne  privati  (29).  Quand  Grèce,  il  représenta  qu'il  fallait,  avant 

on  eut  su  qu'Agésilaiis  était  arrivé  en  toutes  choses,  examiner  si  cette  action 

Egypte,  on  lui  envoya  de  toutes  sortes  était  profitable   à    la  patrie  ,    et   que 

de  provisions   :  il  ne  choisit  que  les  chacun   devait   faire    de   son  propre 

plus  communes,  et  laissa  à   ses  valets  mouvement  ce  qui  tendait  à  l'avan- 

les  parfums,  les  confitures,  et  tout  ce  tage  de  l'état  (35).  11  obtint  que  Phe- 

qui  s'y  trouvait  de  plus  délicieux  (3o).  bidas  serait  disculpé,  et  qu'on  enver- 

Les Égyptiens, au lieud'admirercela, se  rait  une  garnison  dans  la    citadelle, 

moquèrent  de  ce  prince,  et  le  prirent  Dans   son  expédition  d'Egypte,   n'a- 

pour  un  niais  qui  ne  savait  pas  en-  bandonua-t-il  point  Tachus,  qui  l'a- 

core  ce  qu'il  y  avait  de  bon  au  monde,  vait  pris  à  sa  solde,  et  n'embrassa-t-il 

llle  prœter  i^ilulina  et   liujusniodi  ge-  pas  les  intérêts  de  Wectabane,  par  la 

nera  obsonii ,  quœ  prœsens  tempus  de-  seule  raison  qu'il  était  plus  important 

siderabat  ,   nihU  accepit ,   unguenta  ,  aux  Lacédémoniens  de  soutenir  celui- 

coronas  ,  secundani<iue  viensam  sentis  ci   que  celui-là  ?   Action  qui,    sous  le 

dispertiit,  cœlera  referri  jussit.  Quo  masque    du    bien  public,    était   une 

facto  euin  barbari  niagis  etiarn  con-  trahison  toute  pure,  comme  Plutarque 

temserunt,qu6d  eum  ignoranlid  bona-  l'a  remarqué.  'Ato^-oo   ko.)    àÀAoxÔToi/ 

rum   rerunt  illa  polissimiini  sumpsisse  vpx-yfAa,Tùç  Trctfo.Ku.ï.vy.y.ctTi  tZ  !njy.<^î- 

arbilrabaniur  (3i).   Vous  trouverez  fovTi  t«c  TTATp'fTîiç  ;tp5-a//jvciç. 'E^«;  T<tu- 

dans  Plutarque,    1°.  que  ce  prince  se  tjiç  ^s  thc  ^rpocfsts-êa'ç  àcpaipêâêiVjiç  to  «Ti- 

comporta  de  la  même  sorte  quand  les  xctiÔTstTov  hoy.a.  rnç  Tr^k.'^iOi';  h  ^pceToo-i'a 

Thessalicnsluienvoyèrentdesiprésens;  (36).   Absurdo    et    indigno   facinori 

•2.°.  qu'il  se  moqua  d'eux  quand  ils  lui  cornmodum  prœtexens  patriœ  ;  quando 

offrirent  les  honneurs  divins  (3^).  hoc  quideni  ueUanento  detracto  nomen 

(H)  Le  cœur  ,  l'esprit  et  la  religion  istius  facli  i'erissimuni  erat  proditio. 

'.l'un  souverain.  ]  Plutarque  témoigne  En  conversation,  Agésilaiis  ne  parlait 

»{ue  ceux  qui  gouvernaient  dans  La-  que  de  justice  :  c'étaient  les  plus  beaux 

cédémone   ne  reconnaissaient    point  discours  du  monde  que  les  siens  (3;). 

d'autre  justice  que  ce  qui  servait  au  Entendant  dire  qu'une  certaine  chose 

bien  et  à  l'agrandissement  de  l'état  était  agréable  au  grand  roi  (38).  Par 

(27) /(/fm,  ibid.  ,  pag.  6oC.  (33)   Plut,  m  Agesilao  ,  pag.   617.  Idem  in 

(28)  On  Piit  mieux  fait  de  dire,   comme  Plu-  Alcibiad. 

tarque,  Ari.stodemuï  ;  car  Âge'silaiif  ne  descen-  (34)  Voyez  la  remarque  (C)  de  l'article  Ams- 

duil  pas  d' Euryslhenes  ,  mats  de  ProcUs  ,    le  tide. 

second  Jils  d'Jrislodème.  (35)  Plut,  in  Agesilao,  pag-  G08. 

(2(j)  Corn.  Ncpos  ,  in  Agesilao  ,  cap.  VU.  (z6)  Id.  ibid. ,  pag.  617. 

(3o)  Plut,  m  Agesilao,  p«g.  C16.  (3,,)  [J.  tl,„i_  ^  pàg.  G08. 

(3i)  Corncl.   Nepos,  in  Agesil.  ,  cnp.  ^///.  (38)    T.es    Grecs  parlaient   ainsi   durai   de 

(32)Plui.  in  Apoplitli.,  pag.  210.  foyei  austi  Perse.  Vojei  la  remarque  (A)  de  Varlicle  Ar- 

Atbénée, /iV.  XIF.  ypag.  ij3~.  ta«am  IV, 


AGÉSILAUS. 


où  est-il  plus  grand  roi  t/ut;  moi,  s'il 
n'est  plus  juste?  deiiiauda-t-il.  Voilà 
une  belle  thJoric  ;  mais  la  pratique 
n'y  repoudait  pas  ,  lorsqu'il  s'agissait 
lie  son  royaume.  Je  veux  croire  que, 
pour  des  intérêts  particuliers,  il  n'au- 
rait pas  facilement  contrevenu  à  ses 
lumières;  et  c'est  par-là  que  je  jiré- 
tends  qu'il  avait  l'esprit  et  la  religion 
d'un  souverain.  Combien  y  a-t-il  de 
rois  et  de  princes  zèles  pour  leur  re- 
lijiioa,  équitables  et  honnêtes  de  leur 
personne?  Mais  *  s'agit-il  de  nuire  à 
leurs  ennemis  ,  ils  suivent  tous  ,  ou 
presque  tous  ,  les  maximes  de  Lace'dé- 
mone.  Ce  serait,  je  crois,  un  livre 
de  bon  débit  que  celui  de  la  Reli- 
gion du  Saiwerain  :  il  ferait  oublier 
celui  de  la  Religion  du  Médecin. 

J  ai  ouï  dire  depuis  deux  jours  à  un 
liomme  de  mérite  ,  (ju'un  prince  ita- 
lien demandant  des  conditions  trop 
avantageuses  lorsqu'il  négociait  un 
traité  de  paix  avec  un  puissant  mo- 
narque qui  lui  avait  enlevé  la  plu- 
part de  ses  états  ,  l'envoyé  de  ce  mo- 
narque lui  répondit  :  Mais  quelle  as- 
surance l'oulez-uous  que  le  roi  mon 
maître  puisse  prendre ,  s'il  fous  rend 
tout  ce  que  i^ous  demandez  ?  assurez- 
le  ,  répliqua  le  prince,  que  je  lui  en- 
gage ma  parole,  non  pas  en  qualité  de 
soui'erain;  car,  en  tant  que  tel,  il  faut 
<jUe  je  sacrifie  toutes  choses  à  mon 
agra/iflissenient  ,  à  la  gloire  et  à  ia- 
l'antage  de  mt's  états  ,  selon  que  les 
conjonctures  s'en  offriront  :  dites-lui 
donc  que  je  lui  engage  ma  parole,  non 
pas  sous  cette  qualité-là,  ce  ne  serait 
rien  promettre  ,  mais  comme  cat^alier, 
et  honnête  homme.  Quoique  ce  langage 
ne  réponde  point  aux  idées  de  ceux 
qui  ont  introduit  dans  le  style  de  la 
chancellerie  la  formule  ,  nous  promet- 
Ions  en  foi  et  parole  de  roi,  il  est  pour- 
tant très-sincère  et  très-raisonnable. 
Faisons  encore  deusremarques  :  Pre- 
mièrement,  je  distingue  entre  ce  que 
<royait  Urbain  VIII,  et  ce  que  croyait 
Maphée  Barberin.  La  religion  du  sou- 
verain, en  tant  que  tel,  et  la  religion, 
l)ersonnellement  parlant ,  sont  deux 
choses. 

Autre  remarque.  Agc'silaiis  avait  un 
respect  extrême  pour  ses  dieux  :  il  ne 
soutirait  point  qu'on  pillât,  ou  qu'on 

(*)  J^i"^  éditions  Un  1697  et  i';02  portent  : 
Biais  s'agit-il  ,1e  leur  granjeur  ou  de  l'utilité  pu- 
blniiie,  s'agit-il  de  nuire  ,  etc. 


% 


profanât  leurs  temples,  ni  en  Grèce  , 
ni  aux  pays  des  Barbares;  et  il  met- 
tait au  nombre  des  sacrilèges  ceux 
qui  maltraitaient  un  ennemi  réfugié 
dans  un  temple  (Sg).  Pendant  la  mar- 
che do  ses  troupes  ,  il  allait  toujours 
loger  dans  les  temples  les  plus  sacrés, 
afin  d'avoir  les  dieux  pour  témoins 
des  actions  les  plus  secrètes  de  son  do- 
mestique.  'Etxh'vow  fAtv  yà.f   À7r(.S'>ijncSv 

Kctô'    ctÙTOV     Èv     To/ç    ÀytaiTâ.T0lç    Up')'ïç.     a. 
y«»    TTOaMi    KO-BoprèTIV    TrpÛ.TT'jMTAÇ    îîuâç 
TOi/TÛJV  êioùç  TTOltjÙp.lVOÇ  'iTrlTTT Cti;  KO.!  y.â.p- 

Tupdç.  Tendelat  enim  ,  ciim  iierface- 
rel,  solus  in  sanclissirnis  delubris ,  ac 
quibus  rébus  paucos  wllilbcmus  arbi- 
tras, earum  deos  faciebal  inspectores 
(4o).  Voilà  sa  religion  personnelle  ; 
mais  ,  dès  qu'il  se  regardait  comme 
roi,  le  bien  et  l'avantage  de  son  royau- 
me était  sa  Divinité  principale  ,  à  la- 
quelle il  sacrifiait  la  vertu  et  la  justice, 
les  lois  divines  et  les  lois  humaines. 
Je  ne  saisi  tous  ceux  qui  citent  cette 
sentence  d'Euripide, 

Nam  ,  n  fiolandum  est  jus,  regnandi  gratis 
yiolandum  est  :  aliis  rébus  pietalem  colas  (4 1); 

en  comprennent  toute  l'énergie:  on  y 
voit  l'esprit,  et  de  ceux  qui  acquiè- 
rent des  royaumes  ,  et  de  ceux  qui 
gouvernent,  les  états  ;  ils  vont  quel- 
quefois jusqu'à  la  superstition.  Re- 
gardez la  conduite  particulière  d'A- 
gésilaiis  :  tout  y  est  dans  l'ordre,  aliis 
rébus  pielatem  colas  ;  il  ne  sort  de  l'é- 
quité, qu'en  tant  qu'il  règne,  regnandi 
grutid  f^iolandumest.  En  tant  qu'hom- 
me, il  vous  dira  sincèrement,  comme 
un  autre  ,  amicus  usque  ad  aras  : 
mais,  en  tant  que  souverain,  s'il  parle 
selon  sa  pensée,  il  vous  dira,  j'obser- 
verai le  traité  de  paix,  pendant  que  le 
bisii  de  mon  royaume  le  demandera; 
je  me  moquerai  de  mon  serment ,  dès 
que  la  maxime  d'état  le  i^oudra.  Oue 
s'il  aimait  mieux  que  les  Perses  vio- 
lassent la  trêve  ,  que  de  commencer 
lui-même  à  la  violer,  c'est  qu'il  espé- 
rait un  grand  profit  de  cette  conduite 
des  Perses.  Midliini  in  eo  cnnsequi  se 
dicebat,  qubd  Tissapherncs  perjurio 
suo  et  houùnes  suis  rébus  abalienaret, 
et  deos  sibi  iratos  redderet  (^■2). 

ISotre  bon  Agcsilaiis  ,  qui   eût  cru 
blesser   la  belle   morale,  s'il  avait  été 

(3;))  C.iirn.  IVepos  ,  m  Vitâ  Agesil.  ,  cap.  IV, 
(4o)  Plut,  in  Agesilao,  pag.  ()o3. 
(40    <'.icfr.  Ortlcior.  ,  Lh.  m,  cap.  XXI. 
(4ï;  Corasi.  iNepes  in  Agesil.  ,  cap,  II. 
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Ijien  vêtu,  et  s'il  eût  fait  bonne  chère, 
ne  se  faisait  nul  scrupule  d'être  l'u- 
surpateur d'un  royaume.  C'est  ainsi 
que  certains  casuistes  damnent  sans 
remission  les  femmes  qui  s'ajustent 
trop  miguonnement  j  ils  ne  peuvent 
souffrir  ni  leurs  rubans  ,  ni  leurs 
pierreries  :  mais  non-seulement  ils 
permettent  auxhommesde  se  soulever 
et  de  s'engager  à  une  guerre  civile  , 
ils  les  y  exliortent  aussi. 

(I)  Aux  exercices  les  plus  puériles.  ] 
Un  jour  qu'on  le  surprit  à  cheval  siu' 
un  bâton  avec  ses  enfans  ,  il  se  con- 
tenta de  dire  à  celui  qui  l'avait  vu  en 
cette  posture,  attendez  aenparlerque 
t'ous  soyez  père  (43).  On  ne  pourrait 
pas  citer  ici  ces  vers  d'Horace  : 

^dijicare casas,  plostello  adjungere  mures , 
'Ludere  par  impar ,    equitare    in  ardndink 

LONGA  , 

Si  quem  delecteibarbatum,  ainenlia  verset  {^^). 

Car  ce  poète  n'entend  point  parler 
de  ceux  qui',  par  complaisance  pour 
leurs  propres  enfans,  s'amuseraient  à 
de  telles  choses  dans  leur  logis.  La 
Mothe-le- Vayer  n'est  point  exact 
lorsqu'il  dit  que  le  roi  Agésilaiis , 
aussi-bien  qu  ALcibiade,  furent  sur- 
pris foUUrant  au  milieu  des  petits 
garçons  ,  et  que  le  piiilosophe  Socrate 
en  faisait  gloire  (45).  On  cite  Sénèque 
au  dernier  chapitre  du  1*''.  livre  De 
Tranquillitale.  Il  y  a  plusieurs  choses 
qui  manquent  d'exactitude.  1°.  Il  au- 
rait fallu  spéciiîer  qu'Agésilaiis  ne  fo- 
lAtrait  qu'avec  ses  enfans.  2°.  LeTraité 
De  Tranquillitale  ne  coutient  qu'un 
livre.  3°.  Il  n'est  rien  dit ,  ni  d'Alci- 
biade,  ni  d'Age'silaiis  dans  le  chapitre 
cite'.  4"-  Il  ^'y  '"st  point  dit  que  So- 
crate faisait  gloire  de  folâtrer  avec 
les  enfans.  On  se  contente  de  dire 
qu'il  n'en  avait  point  de  honle.  Cum 
puerisSocrales  ludere  non  erubescebat, 
5°.  Valère  Maxime  et  Elien  ,  qui  rap- 
portent ce  jeu  de  Socrate,  disent 
qu'Alcibiade  l'y  surprit.  iVon  erubuit 
tune  cum  inlerposlld  arundinc  cruri- 
bus  suis  cum  pan'ulis  filioUs  ludens 
ob  Alcibiade  risus  est  (46).    2a)xpa.THç 

i'i  KU-nX»^^»    TTUTl  ÙtTO  ' h\X.iClâ.é(jU  Txi- 

(43)  Plut-    m   A'esilao,    »aj;.  610  ;    ^lianiis 
Var.    Ilist.  ,  liO.  XII  ,  cap.  XF. 

(44)  IIor.-it.  Sat.  ///,  iib.   II,  vs.  247. 

(45)  La  Motlic-le-Y aycr,  «om.  /,  pag.  217, 
edil.  in- 17. 

(46)  Valcr.  Maximus,  tiO.  VIII,  cap.  VIII, 
tubjin. 


Çaiv  yMêT*  AatjW^po»\sow{  ST»  VM^ioj/ (47) 
Sacrales  etiani  aliquando  deprehensus 
est  ab  Alcibiade  ludere  cum  Lanipro- 
cle  adhuc  infante.  Mais  je  ne  me  sou- 
viens pas  d'avoir  lu  que  d'autres  y 
aient  surpris  Alcibiade.  6°.  Ces  deux 
auteui's  observent  que  c'était  avec  ses 
propres  enfans  que  Socrate  folâtrait. 
(K)  Je  ne  crois  pas  que  Dicéarquc 

ait  ignoré le  nonida  ta  fil  te  d'Agé- 

silaiis.  ]  Cynisca  fut  non-seulement  la 
première  femme  qui  gagna  aux  jeux 
olympiques  le  prix  de  la  course  de 
chevaux,  mais  aussi  la  plus  illustre  de 
toutes  celles  qui  dans  la  suite  rempoi-- 
tèrent  une  semblable  victoire  (48)- 
Le  poète  Simonide  l'honora  d'une 
epigramme  (49)-  Elle  consacra,  pour 
un  monument  de  sa  victoire ,  des 
chevaux  d'airain  qui  furent  place's  à 
l'entrée  du  temple  de  Jupiter  Ol^'m- 
pien  (5o).  Sa  figure,  faite  par  Apelle 
et  ornée  de  plusieurs  inscriptions,  se 
voyait  au  temple  de  Junon,  à  Elide 
(5i).Les  Lacèdémoniens  lui  érigèrent 
un  monument  de  héros  ,  Hpâov  (Ss). 
Il  n'y  a  donc  point  d'apparence  que 
le  nom  de  la  sœur  d'Agésilaiis  ait  été 
inconnu  à  aucun  historien  grec. 

(L)  Il  aurait  su  le  nom  de  la  fille 
d'Agésilaiis  s'il  aidait  fait  ce  que  fil 
Plutarque.  ]  Ce  dernier  historien  nous 
apprend  que  Dicéarque  s'était  mis 
fort  en  colère  de  ce  qu'on  ne  savait 
pas  le  nom  ni  de  la  fille  d'Agésftaus, 
ni  de  la  mère  d'Épaminondas.  'O  Ai- 
x.cticLpX'^ç  'iTDfyAvÂx.TMa-iv.  Stomnckatur 
Dicœarctius  ,  etc.  (53).  Pour  moi  ,con- 
tinue-t-il ,  fai  troufc  dans  les  regis- 
tres des  Lacèdémoniens  que  la  femme 
d'Agésilaiis  se  nommait  Cléore  ,  et 
que  l'une  de  ses  deux  filles  s'appelait 
Apotia  et  l'autre  Prolfta.  On  ne  doit 
pas  trouver  mauvais  que  Dicéarque  se 
soit  fâché  de  la  négligence  des  histo- 
riens ;  car  nous  aimons  naturellement 
à  connaître  la  famille  des  grands 
hommes.  Il  était  un  peu  étrange  que 
le  nom  des  filles  et  de  la  femme  d'A- 
gésilaiis ne  .se  trouvât  que  dans  les 
archives  de  Lacédémone. 

(47)  ^:iiaD.  Var.  Illsl.,  Ub.  XII,  cap.  XV 

(48)  Paus.  ,  lib.  III,  pag.  88. 
{%)  Id.  ibid. 

(5o)  Idem,  lib.  V,  pag.  iSg. 
(;-)0  Idem,  lib.  VI,  pag.  178. 
(Sa)  Idem,  lib.  III,  pag.  96. 
(53)  Pluurch.  in  Agesilao,  pag.  60G. 
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AGESIPOLIS,  premier  du  pour  mieux  prendre  ses  précau- 
nom,  roi  de  Lacédémone  ,  suc-  tious,  courut  aussitôt  à  Delphes, 
céda  à  Pausanias  son  père ,  qui  afin  de  savoir  si  le  sentiment  du 
s'était  réfugié  dans  un  temple  («)  fils  {f)  serait  conforme  à  celui  du 
dès  qu'il  avait  su  qu'on  désap-  père  {g)  (A).  La  réponse  d'Apol- 
prouvait  la  conduite  qu'il  avait  Ion  fut  toute  semblable  à  celle  de 
tenue  en  concluant  une  paix  avec  Jupiter  ;  et  alors  Agésipolis  ne  ba- 
ies Thébains.  On  le  laissa  dans  cet  lança  plus  ,  et  fit  marcher  son  ar- 
asile,  et  l'on  éleva  sur  le  trône  méedu  côtéd'Argos.  Les  Argiens 
Agésipolis,  sous  la  tutelle  d'Aris-  lui  envoyèrent  deux  hérauts  pour 
todémus  (b).  Ce  fut  la  3".  année  lui  demander  la  paix  :  il  leur  ré- 
de  la  96^  olympiade  (c).  Il  était  pondit  que  les  dieux  avaient  trou- 
majeur  lorsque  les  Lacédémo-  vé  bon  qu'il  n'acceptât  point  ces 
niens  résolurent  d'attaquer  tout  offres,  et  continua  sa  marche.  Il 
à  la  fois  les  Athéniens  et  les  Thé-  y  eut  un  tremblement  de  terre 
bains;  mais,  comme  ils  jugèrent  le  premier  jour  qu'il  campa  dans 
qu'il  ne  serait  pas  de  la  prudence ,  leurs  états  ;  et  comme  une  partie 
pendant  une  telle  guerre,  de  n'ê-  des  troupes  jugea  que  c'était  un 
tre  pas  assurés  des  Argiens  ,  ce  signe  qu'il  fallait's'en  retourner, 
fut  par  ceux-ci  qu'ils  commencé-  il  dissipa  leur  superstition  par  la 
rent(^j.  Agésipolis,  chargé  de  les  remarque  que  ce  prodige  était 
attaquer ,  se  fit  un  scrupule  sur  arrivé  après  leur  entrée  dans  le 
ce  qu'ils  lui  demandèrent  une  tré-  pays  ennemi.  Il  marcha  donc 
ve.  Il  voulut  donc  s'éclaircir  avec  plus  avant,  s'approcha  de  la  ville 
Jupiter  sur  un  tel  cas  deconscien-  d'Argos ,  et  la  serra  de  bien  près. 
ce,  et  il  le  consulta  en  personne  II  l'eût  peut-être  subjuguée  si  la 
dans  le  fameux  temple  d'Olympe,  foudre ,  qui  lui  tua  quelques  sol- 
11  lui  demanda  si  l'on  pouvait  re-  dats ,  et  si  quelque  autre  mauvais 
jeter  les  propositions  de  trêve  que  présage  ne  l'eût  obligé  à  se  re- 
les  Argiens  faisaient ,  et  si  l'on  ne  tirer  [h).  N'oublions  pas  son  ému- 
pouvait  pas  prétendre  qu'ils  pre-  lation  :  dès  qu'il  fut  entré  au 
uaient  très-mal  leur  temjîs,  vu  pays  des  Argiens,  il  s'informa  jus- 
qu'ils avaient  attendu  à  parler  de  qu'oii  Agésilaiis  l'avait  ravagé 
paix  que  les  troupes  de  Lacédé-  quelque  temps  auparavant  ;  et  il 
mone  fussent  à  la  veille  de  les  at-  n'eut  cette  curiosité  que  pour  ren- 
taquer.  L'oracle  répondit  que  les  chérir  sur  les  exploits  de  ceprin- 
demandes  des  Argiens  étaient  in-  ce  ,  qu'il  tâchait  de  surpasser , 
justes,  et  qu'on  pouvait  les  refu-  comme  s'il  avait  été  un  atlilète 
ser   saintement  (e).    Agésipolis  ,  apparié  avec  lui  (/).  La  paix  gé- 

(rt)  Dans  celui  de  Minerve,  à  2'égée.  Pau-  cins  non  rite  oblatas  respitere.  Xcnopli.   de 

tanias,  lih.  III ,  pag.  86.  Rel).  Grœc. ,  lih.  IV  ,  pag;.  3i2. 

{b)  Id.  ibid.  (/)  Cesl-à-dire,  d'Apollon. 

(c)  Diodor.  Siculus,  m.  XIV,  cap.  XC.  (5)  C^st-à-dire ,  de  J„p,lcr. 

,  ,,  V          I            1     n   u    r^              Il     iTj-  (f')  AenopUon,  de  Kch.  Grac.  ,  lib.  IV 

(rf'  Xenoplion,  de  «tb.  Grœc.  ,  lib.  IV ,  ^  '  v>  „ 

o  trtS-    JI3. 

.          ^                                                 r.  „             ^  {')    îicr-êp  •;rsVT4i!jXîî  TTO-VT»  STT»  TO  TTXêSV 

(e)  'O  é-i  èm  'imnyMviv  a.ù^^  u^m  ù-  J^rîpCixxjiv  ^-rj.f  ire.  Tanquam  enim  pen- 

\tn  (J.A  S'iX^yha  (TTT'ivS'a.ç   à.J'lKUic  V7rû<^i-  lathlos  omninù  illiirn  supaaic  contendcbal^ 

f'jy.i',<xç.  Ciii  Deiis  rc'^pondilj'as  ei  csss  indu-  Xcuoplion  ,  ibid. 
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nérale ,   que  les  Lacédémoniens  à   M.   Moréri  (E).  Agésilaùs  ne 

procurèrent  à  la  Grèce  (A)  par  les  fut  point   aise   de  cette   perte, 

négociations   d'Antalcidas  ,    leur  comme  on  l'aurait  cru  (F)  :  il  en 

ambassadeur  à  la  cour  de  Perse  ,  pleura  ,  et  en  eut  un  îong  regret , 

Tan  2  de  la  98*^.  olympiade,  fut  à  ce  que  dit  Xénophon  {p).  No- 

bientôt  suivie  de  la  guerre  parti-  tez  qu'Agésipolis  ne  laissa  point 

culière  qu'ils  déclarèrent  aux  ha-  de  postérité  [q) ,  et  que  Cléom- 

bitans  de  Mantinée.    Agésilaiis ,  brotus ,  son  frère  et  son  succes- 

ayant  prié  qu'on  le  dispensât  du  seur,  fut  père  d'AcÉsiPons  II  (r), 

commandement  des  troupes,  ce  qui  ne  régna  qu'un  an  (*),  et  de 

fut  Agésipolis  qui  marcha  contre  qui    les   apo})lithegmes    ont  été 

l'ennemi.  Il  ravagea  le  territoire  plus  mémorables  que  les  actions, 

de  Mantinée,  et  il  subjugua  en-  Personne  ne  parle  de  celles-ci,  et 

fin  cette  ville.  L'expédient  dont  l'on  trouve  dans  Plutarque  (fj  un 

il  se  servit  est  trop  curieux  pour  petit  recueil  de  ceux-là. 

n'être  pas  rapporté  (B).   Il  y  a  ,  ,  ,, 

,        ^               il                         />   i  J  {p)  Voyez  la  remarnueÇP). 

quelque  apparence  que  ce  fut  dans  ^^^  p  J^^^  ^  ^-j^  „  [  ^„„./  gg 

cette  guerre  que  Pélopidas  et  Epa-  (,.j  Pausan. ,  lib.  11,  pag.  86. 

minondas  furent  dégagés  du  pé—  {s)  Diod. ,  Ub.  xv,  cnp.  lx. 

ril  (C)   à  quoi  leur    courage  et  (0  P'ui  «  Apophili.  Lacon.,;,.?^  2i5. 

leur  amitié  les  exposèrent.  Il  fut  /an  c  /        .-       ,  j^a     h 

,                       1      ,             >     TV  {h)  01  le  sentunenl  a  K][io\\ox\  serait 

envoyé  quelques  années  apres(D),  conforme  h  celui  de  Jupiter.]  fu-cnfil- 

avec  une  bonne  armée,    contre  Ions  <le  ceci  une  vérité  qui  estdailicurs 

les  Olvnthiens  (l).  Amyntas  ,  roi  «««ez  manifeste;  cVsl  que  la  religion 

j     TXT*'  ^J    •    ^    V,4- "n„„J.^^    ^..,\   ^^  fies  païens  était  fondée  sur  des  ide'es 

de  Macedome,  et  Derdas,  prmce  1    rV            ■  t                 r  .1    • 

,-,,.      ,     ,     .     ,                 j.     ^          •  de  Dieu  aussi  fausses  que  1  athéisme. 

dEhmee  (777),  le  secondèrent  vi-  jy   ^e  parle  point  des  sentimens  du 

goureuscment.  Il  s'approcha  d'O-  commun  peuple;  je  ne  jiarle  point  de 

lynthe;  et,  ne  voyant  point  pa-  l'abus  de  quelques    particuliers,    je 

rVitre  l'armée  ennemie  qu'il  vou-  f'"~^'^'   ^"  '="";'  P"''*''^  r^^^'^i  l^^»; 

.,                .,              T^   ,  les  personnes  les    pins  eminentes,  et 

lait  combattre ,  il  ravagea  le  pays  soutenu  par  la  majesté  de  l'état.  Voici 

et  se  rendit  maître  de  la  ville  de  un  roi  de  Lacédémone  qui  ,  après  les 

Torone.  Mais,  comme  les  gran-  sacrifices  que  Ton   oflVait  solennclle- 

des  chaleurs  de  l'été  ne  l'empê-  "^^^*  '    et   comme   des  préliminaires 

.               -        1     r    •                     »  dune  expédition  (1),  et  après   même 

chaient  point  de  tatiguer  extre-  ia  réponse  favorable  du  plus  grand  des 

mement ,  il  fut  attaqué  d'une  fié-  dieux,   va  consulter  une  autre  divi- 

vre  continue  qui  Vemporta  dans  "i^e  ,    incertain   si  elle    réfutera   ou 

.  •            r    \     V        .  /  j               '  si  elle   confirmera   cette  réponse.     Il 

sept  1  ours  (77) ,  i  an  14  de  son  re-  ..  ,              1       i    •  •         i    t 

1     y         ^    '^              ^.         .  .  croyait  donc  que  les  décisions  de  Ju- 

gne  (0).  Voyez  ce  que  je  critique  piter  n'étaient  pas  telles  que  Ton  pftt 
(AMJiodor.  Sicul.,/ii.A7r,  cap.CXï,  toujours  les   suivre  en  sûreté  de  con- 
p«£r.  65o.  science  ,  et  il  supposait  que  les  lumic- 
(/)Xenoph.  (leReb.  Grœc,  Ub.  F ,  pag.  rcs    d'Apollon  n'étaient  pas   toujours 
829.  conformes  à  celles  de  .Tiipiter.  N'était- 
(znjXenopluin  de  Beb. Gr.-ec,  lib.  V,  pag.  qq  pas  croire  que  tous  les  dieux,  sans 
.327  ,  du  ''EXijuicCÇ  ap;^;ovT£t  ;    mais  appa- 
remment c'est  une  J'aille  de  copiste  ,  pour  (,\  "Ettsi...    ta     J')*f«.Tn'/ji5t     Bvoy.îvct 
i.Kiy.ita.(.  iyiviTd,  êXrav   iU  t«v   'Oxvy.Tristç    Xf^' 
(n)  fd.  ibid.     pag.  329.  ç->lf.*i:ô/xêVOç.  Q„um  pro  fdici  tran.ulu  sacri- 
(o)Diodoi-.  Sitiil.,   Ub.  XTV ,  cap.  CM  ,  f,c,ùsfC,  Olympiam  oracuUim  cori.ndtuviis  ,'ro- 
pag.  C;io,  cl  lib.  XV,  cap.  XXIII,  pag.  (i;'],  'fici,ritur.  Xeiiorb.  de  Gestis  Grscc. ,  Ub.  IV,  p. 
fiil  aniiiim  i  Olymp.  loo.  3i5. 
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exception  du  plus  grand ,  efaienl 
bornes  dans  leurs  connaissances,  et 
que  d'eu^c  aux  hommes  il  n'y  avait 
que  la  différence  du  plus  au  moins  ? 
Le  tôt  capita  tôt  seitsus  ,  autant  de 
sentimens  que  Je  télés,  avait  lieu,  se- 
lon cela  ,  dans  le  ciel  à  peu  près  com- 
me sur  la  terre.  On  consultait  Jupiter 
comme  Ton  consulte  le  plus  fameux 
avocat  d'un  parlement  lorsqu'on  a 
dessein  de  s'engager  à  v.n  procès.  La 
re'ponse  de  cet  avocat  n'assure  pas  les 
plaideurs  prudens  :  ils  sont  bien  aises 
d  avoir  l'avis  de  quelques  autres  ju- 
risconsultes ;  et  il  y  a  tel  homme  qui 
fait  consulter  son  affaire  dans  toutes 
les  cours  du  royaume  au.^  plus  habi- 
les docteurs.  Les  païens  en  usaient 
ainsi  à  l'e'gard  de  leurs  oracles;  ils  en 
consultaient  plusieurs  sur  les  mêmes 
cas  ,  afin  de  voir  si  les  dieux  se  con- 
trediraient les  uns  les  autres  ,  et  afin 
de  prendre  mieux  leurs  mesures  par 
la  comparaison  des  réponses.  Ainsi 
leurs  dieux  eiaient  aussi  chime'riques 
que  la  divinité'  de  Spinoza;  car  il  est 
aussi  impossible  qu'une  nature  bornée 
soit  Dieu  ,  qu'il  est  impossible  que  le 
monde  soit  l'Etre  suprême  qui  gou- 
verne toutes  choses  par  une  sage  pro- 
vidence. Confirmons  ce  que  j'avance 
sur  la  fausse  ide'c  que  les  païens  se 
formaient  de  Dieu.  Ils  n'étaient  point 
scandalises  du  sort  diffèrent  qu'a- 
vaient les  victimes.  Celles  qu'on  of- 
frait à  une  divinité  faisaient  espérer, 
pendant  que  celles  que  l'on  offrait  à 
une  autre  faisaient  craindre.  Apollon 
et  Diane,  enfans  jumeaux  de  Jupiter, 
se  contredisaient  quelquefois:  le  frère 
rejetait  une  victime;  la  sœnri'admet- 
fait.  Le  paganisme  ne  trouvait  rien 
là  de  scandaleux:  il  eût  bien  voulu 
plus  de  concorde  dans  les  promesses 
du  bien  ;  mais  enfin  il  ne  croyait  pas 
que  la  nature  divine  donnât  l'exclu- 
sion à  l'ignorance,  au  caprice,  à  la 
discorde;  il  acquiesçait  donc  à  cela 
comme  à  des  effets  inévitables  de  la 
nature  des  choses.  Ne  croyez  pas  que 
les  objections  de  Cicéron  aient  des- 
sillé les  yeux  à  beaucoup  de  gens. 
Quid  (jiiUrn  pluribus  diis  imniola- 
tiir ,  qui  tandem  ei'enit  ut  litetur  aliis  , 
aliis  non  litetur  ?  Quœ  aulem  in- 
<  onslnnlia  dconnii  est ,  ut  primis  mi- 
nentur  extis  ,  benè  promittnnt  secun- 
dis  ?  ytnt  tanta  inler  eos  dissensio , 
sn'pc  etinm  inter  proximos  ,  ut  /tpcyl- 


Unis  e.ria  hona  sint ,  Dianœ  non  bo' 
na  (2)  ? 

Un  auteur  moderne  s'est  servi  de 
cette  conduite  de  notre  Agcsipolis 
pour  faire  voir  que  par  rapport  aux 
oracles  le  plus  grand  des  dieux  du  pa- 
ganisme ne  conservait  point  son  avan- 
tage ni  sa  supériorité.  Les  oracles  de 
Jupiter,  dit-il  (3),  tels  qu'estaient 
ceux  de  Trophonius ,  de  Dndone  et  de 
Hmnmon  ,  n  avaient  pas  tant  de  cré- 
dit que  celui  de  Delphes...  car,  ni  en 
durée ,  ni  en  estime ,  ils  n'ont  jamais 
égalé  ce  dernier.  Et  cela  se  prouve  , 
Outre  le  consentement  de  la  plus  part 
des  auteurs  qui  en  ont  parle  ,  par  ce 
que  rapporte  Xénnphon  de  agcsipolis 
(■''),  qui,  après  ai'oir  consulté  Jupiter 
olympien  et  reçu  sa  réponse  ,  fut  a 
Delphes  trouver  Apollon  ,  lui  deman- 
dant, comme  a  un  juge  de  dernier  res- 
sort ,  s'il  estait  du  mesme  ai^is  que  son 
père.  Aristote  attribue  cette  espèce  de 
raillerie  dévote  à  un  Hégésippus ,  au 
second  livre  de  ses  Rhétoriques .  Ce  pas- 
sage fournit  la  matière  de  deux  notes. 
La  première  est  que  les  idées  de  l'é- 
glise gallicane  touchant  le  concile,  ec 
sur  le  pape  ,  parlant  même  ex  cathe- 
dra ,  peuvent  être  comparées  à  celles 
du  paganisme  touchant  les  oracles  de 
Jupiter  et  celui  de  Delphes.  Le  Jupiter 
olympien  ,  répondant  à  une  question  , 
trouvait  dans  l'esprit  des  peuples 
beaucoup  de  respect;  ou  rendait  bien 
des  hommages  à  son  autorité  ;  mais 
enfin  son  jugement  ,  quand  même  il 
aurait  été  rendu  ex  cathedra ,  ou  plu- 
tôt ex  tripode ,  ne  passait  pas  pour  ir- 
réformable  ;  voilà  le  pape  de  l'église 
gallicane.  L'Apollon  de  Delphes  était 
te  juge  de  dernier  ressort  :  voilà  le  con- 
cile. Ma  deuxième  note  est  qu'Agési- 
polis  y  procéda  tout  de  bon  :  il  n'y 
eut  point  dans  son  fait  une  raillerie 
dévote.  Pour  ce  qui  est  d'Hégésippus, 
je  n'en  réponds  point.  Il  fut  peut-être 
assez  malin  poiu"  vouloir  tendre  des 
pièges  aux  oracles,  afin  de  les  insulter 
s'ils  ne  s'entre-accordaient  pas.  C'est 
une  honle,  aurait-il  pu  dire,  que  vous 
répondiez  le  oui  et  le  non.'HyÂa-iTrTroçiy 

Tspov  '0'A!/ju.Tna,Tr/  ,  n  aÙtÙ  tclZtsl  S'ox.ti 

a-TTip  T0>  TTaLTpi,    ÙOÇ  Ct.l3-^fOV    OV   tà.VO.VTÎA 

(2)  CIcero  ,  de  Diviaat.  ,  lih.  II ,  cap.  38. 

(3)  La  Molhe-le-Vayer,  LeUre  CFI,  tom.  XI, 
pag.  4'iO- 

(')  Ltb.  IV  liittoriar. 
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tiîr«7v  (4)-    Hegesippus  Delphis  inler-  clans  rexpedilion  de  Mantinée,  et  que 

rogabat  Deuin ,   cànt  accepisset  priiis  Tailc  où  ces  tiens    Ijiaves   combatti- 

oraculiim  Otympiœ  ,  nuni  ipsi  eadem  rent    ayant  plié  ,    ils    ne  reculèrent 

viderenlur  quœ  patii,  quasi  turpe  esset  point.  Pe'lopidas  reçut  sept  blessures 


contraria  dicere.  Si  notre  Agésipolis 
avait  eu  un  mauvais  dessein  contre 
Apollon  ,  à  Texemple  de  ce  malin  per- 
sonnage dont  Esope  a  fait  l'histoire 
(5)  ,  il  y  aurait  été  attrapé^  car  la  ré- 
ponse de  Delphes  fut  semblable  à  celle 
d'Olympe. 

(B)  L'expédient  dont  il  se  serait  est 
trop  curieux  pour  n'être  pas  rapporté.^ 
11  boucha  le  cours  de  la  rivière  cpii 
passait  par  le  milieu  de  la  ville  :  cela 
causa  une  inondation  qui  afiàiblit  de 
telle  sorte  lesfondemens  des  maisons  et 
des  murailles,  que  les  habitans  crai- 
gnirent qu'elles  ne  tombassent;  et  com- 
me ils  virent  que  ,  si  quelque  pan  de 
muraille  se  renversait,  leur  ville  serait 


et  tomba  sur  un  monceau  de  corps 
morts.  Epaminondas  courut  à  lui,  et 
s'opposa  seul  à  plusieurs  ,  bien  résolu 
de  mourirplutôl  que  d'abandonner  son 
ami .  Il  fu  t  blessé  en  deux  endroits,  et  se 
défendait  néanmoins  vigoureusement, 
lors([ue  Agésipolis,  menant  des  troupes 
de  l'autre  aile  de  l'armée  ,  les  dégagea 
l'un  et  l'autre  (8).  Vous  me  direz  que 
Xénophon  ne  parle  d'aucuine  bataille 
quand  il  raconte  ce  (|ui  se  passa  dans 
cette  guerre  de  Mantinée  :  mais  je 
vous  répondrai  (jue  Pausanias  observe 
qu'Agésipolis  avait  gagné  une  bataille 
avant  que  de  mettre  le  siège  devant 
la  ville ,   flç  i'i  sKpstTuo-êv   o    A-jua-iVroMc 


emportée  d'assaut,  ils  capitulèrent.  Ils  Tot/ç  Mstvrivêstç  (9).  Cîiin  v'ero  ^gesi- 

n'obtinreut  que  des  conditions  très-du-  polis  Mantinenses  prœlio  superalns  in- 

res;  car  on  les  força  d'aller  demeurer  tra  mœnia  compulisiet  ;  et  j'ajouterai 

à  la  campagne,  divisés  en  quatre can-  que  Xénophon  même  remarque  qu'il 

tons,  ef  l'on  démantela  leur  ville  :  on  y  avait  des   troupes  auxiliaires  dans 

aurait  puni  de  mort  leurs  magistrats  si  l'armée  de  Lacédémone    (lo).    Notez 

le   père    d'Agésipolis  n'eût  intercédé  que  l'événement  dont  Plutarque   fait 


pour  eux  (6).  Xénophon  ,  qui  narre 
toutes  ces  choses  ,  ne  touche  point 
une  circonstance  que  Pausanias  rap- 
porte. Agésipolis  détourna  vers  les 
murailles  de  la  ville  le  cours  de  la 
rivière.  Or  la  brique  de  ces  murail- 
les n'étant  pas  cuite  se  fondait  dans 
l'eau  comme  la  cii-e  se  fond  par  la 
chaleur  du    soleil.     La    raison    pour 


mention  précéda  la  supercherie  avec 
laquelle  Phébidas  se  rendit  maître  de 
la  forteresse  des  Thébains  (ii)-  Ce 
caractère  chronologique  convient  à 
l'expédition  d'Agésipolis  contre  Man- 
tinée. 

(D)  //  fut  eni'oyé  quelques  années 
après  ,  e<c.]  Je  ne  fais  cette  remarque 
que  pour  censurer  Pausanias  ,  qui  con- 


(juoi  les  Mantinéens  avaient  préféré  la  te  qu'Agésipolis,  abandonnant  à  regret 
brique  crue  à  la  brique  cuite ,  est  la  guerre  d'Argos ,  tourna  toute  sa 
qu'elle  ne  se  brisait  pas  et  ne    se  dé-    colère  contre  les  Olynthiens.  OtiTcuz/îv 


rangeait  pas  lorsqu'on  battait  les  mu- 
railles. Agésipolis  n'inventa  point  ce 
stratagème  ;  il  ne  s'en  servit  qu'après 


(Tê  'Om^vS/ovç  ÊTroieiTo  aZ^tç  ç-petTia,v.  (12) 
Infitissimus  ilaque  ille  ex  Argii>oi-unt 


avoir  su  que  Cimon  l'avait  employé  Jiiùhus  castra  rnowit ,  et  contra  Olyn 

tliios  belli  impetuin  convertit.  Qui  ne 
croirait  en  lisant  cela  que  l'expédition 
d'Olynthe  fut  une  suite  immédiate  de 
celle  d'Argos!  Qui  ne  simaginerait 
qu'Agésipolis,  en  sortant  de  l'Argoli- 
de ,  prit  la  route  de  la  Macédoine  ?  Ce- 
pendant cela  est  faux.  11  se  passa  quel- 
ques années  entre  ces  deux  expéditions. 
La  guerre  de  Mantinée,  dont  le  même 
Pausanias  a  dit  quelque  chose  ,  suivit 

(8)  Plularclius  m  Viiâ  Pelopida; ,  pag.  280, 
(f))  P.-iusan.  ,  lib.  J^III ,  png-   i!\i. 
(\o)  Xennplion  ,  Ub.  V ,  png.  SîB. 
(11)  Plut    m  Pclopid.  ,  p,ig.  580. 
(13)  Pausanias,  lib^  //  ,pag.  86. 


pour   se   rendre    maître    de   la   ville 
d'Eione  sur  le  Strymon  {']).. 

(C)  Que  Pélopidas  et  Epaminon- 
das Jurent  dégagés  du  péril.']  Plutar- 
que raconte  que  les  Thébains  envoyè- 
rent du  secours   aux  Lacédémoniens 

(4)  Aristotel.  Ehetor.,  Ub.  II ,  cap.  XXIII, 
pasV,5,F. 

(5)  jï'.sopus ,  Fabula  XFI  ,  rujiis  Tuidin 
Ko.XOTTfÂ'J.jWMV  ,  Maligous.  C'elail  un  hominr 
t/iii  avait  un  moinuau  il  la  mnin ,  et  qui  deman- 
tlail  il  VOracle  :  Ce  que  je  tiens  vit-il,  oii  non? 
.Kon  dessein  fiait  iVétouJJ'er  le  moineau  ,  en  cas 
tjun  VOracle  eut  rr'pondu  ,  Il  vit,  etc. 

(0)  Xeiioplion,  Ub.  1^  ,  pag.  323. 

(7)  Paubani.is,  Ub.    VIII ,  pag.  a'is,  54'i. 
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«elle  d''Argos,  et  précéda  de  six  ans 
relie  d'Olynthe.  Notons  ici  une  faute 
(le  Calvisius.  Il  place  la  guerre  d'Ar- 
gos  sous  Tau  4  de  la  96"^.  olympiade  , 
peu  après  la  mort  de  Pausanias ,  roi 
de  Macédoine  (i 3).  Or,  Agésipolis  mon- 
ta sur  le  trône  la  même  année  que 
mourut  ce  Pausanias  (i4)i  et  parce 
qu'il  était  mineur,  on  le  mit  sons  la 
tutelle d'Aristodémus  TiS).  11  faudrait 
donc  ,  si  Calvisius  était  exact ,  que  la 
guerre  d'Argos  concourût ,  ou  à  peu 
près,  avec  la  première  année  du  règne 
d'Agésipolis  ,  et  que  cette  guerre  eût 
été  conduite  par  Aristodémus  ;  car 
il  est  certain  que,  sous  la  minorité 
d'Agésipolis,  on  mit  son  tu  leur  à  la 
tête  des  armées  lorsqu'il  échéait  à  ce 
roi  d'aller  en  campagne  (16).  Calvisius 
ne  manque  pas  d'observer  ({u' Aristo- 
démus y  alla  l'an  3  de  la  96".  olym- 
piade ,  à  cause  du  bas  âge  d'Agésipo- 
lis («7'.  Voici  en  quoi  il  se'trompe  : 
c'est  qu'il  met  la  première  année  de 
son  règne  à  l'an  2  de  la  gG'^.  olym- 
piade ,  et  la  guerre  d'Argos  trop  peu 
après  la  mort  de  Pausanias ,  roi  de  Ma- 
cédoine. 

(E)  Ployez  ce  que  je  critique  à 
M.  Moréri.']  «  Agésipolis  fut  surpris 
d'une  fièvre  ardente  ,  et  revint  tou- 
jours à  la  fraîcheur  des  eaux  d'un 
certain  temple  de  Bacchus  qui  était 
à  Aphile;  il  s'y  fit  porter,  et  mourut 
le  septième  jour  de  sa  fièvre ,  après 
être  sorti  de  ce  temple ,  pour  ne  le 
point  souiller  par  sa  mort  .»  Ce  sont 
les  paroles  de  M.  Moréri.  11  y  aurait 
de  l'injustice  à  critiquer  l'expression 
reuint  toujours  à  la  fraîcheur;  car  il 
est  aisé  de  voir  que  les  imprimeurs 
ont  mis  retint  Çin  lieu  de  rêvant  (iS). 
-Mais  on  peut  dire  deux  choses.  L'une, 
qu'il  aurait  fallu  s'exprimer  ainsi  :  Se 
souvenant  du  temple  de  Bacchus  ,  qu'il 
aidait  fu  a  /Iphite  ,  il  souhaita  de  jouir 
de  l'ombre  et  de  la  fraîcheur  des  eaux 
claires  de  cet  endroit-là-  Il  y  fut  porté 
en  fie ,  mais  il  mourut  hors  du  temple, 

(i3)  Selhi  Calvisii  Chronol.  ,  ad  ann.  mundi 
3557,  pag.  162. 

(i4)  Diodorus  Sicul. ,  lib.  XIV ,  cap.  XC,  p. 
C37. 

(i5)  Xenoplion  ,  de  Reb.  gestis  Grœcor.  ,  lib. 
IV , pag.  iai.  Pausanias,  lib.  Il,  png.  8G. 

(\6)  Xeaoplion ,  de  Reb.  gcslis  Grœcor.  ,  lib. 
jy ,  pag.  3oi. 

(17)  Calvisius,  Cliionol.  ,  pag.  iGo. 

Ii8)  On  a  mis  rêvant  dans  les  éditions  de 
JfoUnnde. 


le  septième  jour  de  safièi>re  (19).  En 
second  lieu ,  c'est  une  glose  chiméri- 
que que  de  nous  venir  conter  que  , 
par  un  respect  religieux  pour  la  sain- 
teté du  temple,  il  ne  voulut  pas  y 
mourir.  Xénophon,  ou  quelque  autre 
auteur  digne  de  foi ,  ont-ils  dit  cela  ? 
Pour  n'en  faire  pas  à  deux  fois,  criti- 
quons ici  la  faute  ((ue  M.  Moréri  a 
faite  dans  l'article  d'Agésipolis  11.  11 
assure  (jue  ce  prince ,  ayant  été  en  ota- 
ge durant  sa  jeunesse ,  répondit  à  ceux 
quilui  en  faisaient  reproche,  c'estpa/'cc 
que  tes  rois  portent  les  défauts  de  leur 
empire.  Cette  réponse  est  aussi  fausse 
que  contraire  à  ce  bon  mot , 

Quicijuid  délirant.  Reges,  pleclunlur  Achivi  {20), 

c'est-à-dire , 

Les  Princes  font  les  folies  ,  et  leurs  sujets 
en  portent  la  peine. 

Voici  le  fait.  On  lui  dit  un  jour  :  Tout 
roi  que  vous  êtes ,  vous  avez  été  en 
otage  avec  les  principaux  de  la  jeu- 
nesse de  Lacedemone  ;  vos  femmes  el 
vos  enfans  n'y  ont  point  été.  C'est 
parce  qu'il  était  juste ,  répondit-il ,  que 
nous  portassions  nous-mêmes  la  peine 
de  nos  propres  fautes  (21). 

(F)  Agésilaiis  ne  fut  point  aise  de 
cette  perte  ,  comme  on  l'aurait  cru.l; 
Xénophon  nous  porte  â  croire  qu'il 
régnait  entre  ces  deux  princes  une 
émulation  fort  propre  à  produire  l'ini- 
mitié. Mais  Plutarque  nous  les  repré- 
sente comme  fort  unis.  11  observe 
qu'Agésipolis,  doux  et  modeste  ,  et 
s'intrigant  peu  dans  les  affaires  pu- 
bliques ,  se  laissa  gagner  par  son  collè- 
gue Agésilaiis  ('22} ,  qui,  le  connaissant 
decomplexion  amoureuse,  lui  parlait 
toujours  de  beaux  garçons  ,  et  le  pous- 
sait de  ce  côté-là  ,  et  l'y  servait  même. 

O-lVoXtV,  ûia-TTif  «V  CLÙTOÇ  ,  Àii  TIV5C  VTTKfX^ 
âÔ^OU  ■TTià  T&)V  £V  Ûlflt'  X.a.1  ■TTfOM'J/î  TO» 
VêaVlVxOV    4<Ç    TtUTO,    Ketl   CVVVItdi    X.a.1   O'U- 

yÎTrpciTTi  (23).  Qui  autem  teneri  sci- 
ret  Agesipolim ,  sicut  se,  amoribus, 
sermonem  assidue  de  formosis  ado- 
lescentibus  inferehat ,  eodcm  itlum  ini- 
pellebat ,  sociusque  erat  ei  in  amore 
et  adjutor.  Il  ajoute  que  cette  espèce 
d'amour   n'avait  rien  de  criminel  à 

fip)  forez  Xénophon,  /iV.  IV,  p.  329,  33o. 

(•.•o)  Ilorat.  Epist.  // ,  lib.  I,  vs.  14. 

(9.1)  Plut arcli.   iii  Apoplitli.  Laconic. ,  p.  2i5. 

(•2-j)  Plut,  in  Agesiiao,  pag.  607  ,  .'I. 

(■i'i)  Plut,   in  AgïsiUo,  pag.  607  ,  .4, 
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Lacëdémone.   Voiri  un  passage  grec  à  son  projet  que  ceux  qui  avaient 

qui  nous  apprend  nu'Agésilaùs  regret-  ^rt,,;  J„  „„ia^i,„..,„    aJ     j-     ■    r 

'  ,         .    1   „       ii'„,„  -a  .  \       !■'  JOUI  au  lelacliement  de  discipline 

ta  la  pertede  ce  follcgue.  A^Ms-iAatcç  cTs  ',      .  ,  1 

ToÎTo  dKoÔTxç ,  oùz'^^  Ti  ftv  «îTo ,  ïahVS),  pl"sieurs  anuces.  La  plus  grande 
ffiç  ÀvTiTitÀ&i ,  «i>.Ait  Ksn  êJa-K/ji/a-ê  jtctî  ê;rô-  dituculte  paraissait  devoir  venir 
ÔD^ê  T«v  5-:/voj/5-;*v  (2Î).  ^gesilaûs  his   de  la  part  des  femmes  (B).  Elles 

aufltlis,  fion,  ut  quidam  e.rislimassent    „,.o,\-,^4-  „i^  .^  ,^t        j  'Ti 

,      7  '        .'.      ^       ,   ,  ,         ,        ,   a\ait  nt  alors  plus  de  crédit  que 

oh  aduersaru  casuni  lœlatiis  est,  sed  .  -  1  ,  ^  H  ^ 
humnnher  mortem  illius  lachryrnatus  Jamais;  car  leur  règne  n  est  ja- 
est ,  et  consueiudinem  desiduriwit.  mais  plus  grand  que  lorsque  le 
(24)  Xenopiion ,  de  Gest.  Grîec. ,  Ub.  F,  p.  luxe  cst  à  la  mode.  La  mère  d'A- 
'^^°'  gësilaiis  ne  trouvait  nullement 
AGIS  ,  roi  de  Lace'de'mone ,  son  compte  à  cette  réformation  ; 
issu  d'Agésilaiis  II  en  droite  li-  elle  y  aurait  perdu  ses  richesses, 
gne(a),  eut  une  fin  trës-mallieu-  qui  la  faisaient  entrer  de  part 
reuse.  Il  s'était  mis  en  tète  de  ré-  dans  mille  sortes  d'intrigues  ; 
former  son  royaume  par  le  ré-  ainsi  elle  s'opposa  d'abord  au  des- 
tablissement  des  lois  de  Ljxur-  sein  d'Agis  ,  et  le  traita  de  vision, 
gue  ;  mais  il  succomba  sous  le  Mais  Agésilaiis ,  son  frère  ,  qu'A- 
poids  d'une  entreprise  qui  ne  gis  avait  engagé  dans  ses  intérêts, 
pouvait  être  que  désagréable  à  la  sut  tellement  manier ,  qu'elle 
tous  ceux  qui  possédaient  de  promit  de  seconder  l'entreprise, 
grands  biens ,  et  qui  s'étaient  tel-  Elle  tàclia  de  gagner  les  femmes  ; 
lement  accoutumés  aux  douceurs  mais ,  au  lieu  de  se  laisser  per- 
d'une  vie  voluptueuse  ,  qu'ils  n'é-  suader,  elles  s'adressèrent  à  Léo- 
taient  plus  capables  de  s'accom-  nidas  ,  l'autre  roi  de  Lacédémo- 
moder  de  l'ancienne  discipline  de  ne ,  et  le  supplièrent  très-hum- 
Lacédémone.  Agis,  à  la  fleur  de  blement  de  faire  avorter  les  des- 
son  âge,  par  un  désir  de  gloire  seins  de  son  collègue.  Léonidas 
assez  raffiné  (A),  conçut  le  des-  n'osa  point  s'y  opposer  ouverte- 
sein  de  cette  réforme,  et  la  pra-  ment,  de  peur  d'irriter  le  peu- 
tiqua  tout  le  premier  en  sa  per-  pie,  à  qui  la  réforraation  était 
sonne  :  ses  habits  et  sa  table  agréable ,  parce  qu'elle  devait  lui 
étaient  selon  les  manières  du  être  utile.  Il  se  contenta  de  la 
vieux  temps  ;  ce  qui  méritait  d'au-  traverser  par  des  intrigues  ,  et  en 
tant  plMs/d'admiration ,  qu'Agé-  semant  des  soupçons,  comme  si 
sisti-ata^a  mère ,  et  Archidamia,  Agis  eût  aspiré  à  la  tyrannie  par 
sa  granïrmère  ,  l'avaient  élevé  l'abaissement  des  riches  et  par 
mollement  [b).  Lorsqu'il  sonda  l'élévation  des  pauvres.  Agis  ne 
la  disposition  des  esprits,  il  trou-  laissa  point  de  proposer  au  sénat 
va  les  jeunes  gens  moins  opposés  ses  nouvelles  lois ,  qui  portaient 

(a)  Il  était  éloigné  de  lui  de  cinq  degrés  de    l'abolition  dcS   dettes  et  UU  IIOU- 

^yeWrnZio/!.  Plut,  in  Agide, /)«".  796.  vcau  partage  des  terres.  Léoni— 

{b)  'EvTi6p^f/.fAhoç  7rxoÔTo,ç^  acù  Tp-  (las,  soutenu  par  les  gens  riclies, 

Z-,    \.\  r.z.      ■  -A  -  J-     '  "  S  opposa  SI  lortement  ace  proiet , 

■TryÙTct  ;^:c«>îtTa,  Aaxf^«.i«oviû.v    kk-  ff"  ••  J  eut  un  sullrage  de  plus 

T»VTO.  Enutritiis  essel  in  opibus  et  deliciis  pOUr  la  rcjeClioil  que  pOur  l'ad- 
muliebribus  matris  ^gesistrata;  et  a.iœ  Ar-    fission.     Il    pava    chèremOilt     ÎC 

niowi//;ia'.  Plutar.  (•«  Asidc, /)«§-.  797.  succcs  de  SOU  aHaivc.  Lysaiidcr , 
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Tun  des  éphores  ,  qui  avait  été  le  admirable  à  tout  le  monde  (c). 

grand  promoteur  de  la  réforme ,  Léonidas   se   contenta   de    faire 

le  mit  en  justice,  allégua  les  si-  exiler  son  gendre,  après  quoi  il 

gnes  célestes  (C),  et  poussa  un  s'appliqua  tout  entier  à  la  ruine 

prince  du  sang  royal ,  qui  s'ap-  d'Agis.  Un  des  épliores  ,  qui  sou- 

pelait  Cléombrotus ,  et  qui  était  haiiait   de    ne   point   rendre   ce 

gendre  de  Léonidas,  à  s'assurer  qu'Agésistrata    lui  avait  prêté, 

du  royaume.  Léonidas  ,  transi  de  fut  le  principal   instrument  de 

peur,  se  réfugia  dans  un  temple,  l'infortune  de  cette  famille.  Agis 

oii  sa  fille  ,  femme  de  Cléombro-  ne  sortait  de  son  asile  que  pour 

tus  ,  l'alla  joindre.  On  le  cita;  et,  aller  se  baigner.   Ln   jour  qu'il 

parce  qu'il   ne  comparut  point,  retournait  du  bain  à  son  temple  , 

on  le  déclara  déclin  de  sa  digni-  cet  éphore  l'entraîna  dans  la  pri- 

té,  et  on  la  conféra  à  Cléombro-  son.  On  lui  fit  son  procès,  on  le 

tus.  Il  obtint  la  permission  de  se  condamna  à  mort ,  et  on  le  livra 

retirer  à    Tégée.   Les   nouveaux  à   l'exécuteur.    Sa    mère   et    sa 

éphores  firent  un  procès  d'inno-  grand'mère    demandaient     avec 

vation  à  Lysander  et  à  Mandro-  instance  que  ,  pour  le  moins  ,  on 

clidas  :  ceux-ci  persuadèrent  aux  accordât  à  un  roi  de  Lacédémone 

deux  rois  de  s'unir  et  de  casser  la  permission  de  plaider  sa  cause 

ces  éphores.  La  chose  fut  exécu-  devant  le  peuple.  On  craignit  que 

tée ,  mais  non  pas  sans  que   la  ces  paroles  ne  fissent  trop  d'im- 

ville  fût  dans  un  grand  trouble,  pression  ,    et    l'on    se    hâta  dès 

Agésilaiis ,  l'un  des  éphores  sub-  l'heure   mêine  d'étrangler  Agis. 

stitnés  à  ceux  que  l'on  venait  de  L'éphore,  débiteur  d'Agésistrata, 

casser,  aurait  fait  mourir  Léoni-  permit  à  cette  princesse  d'entrer 

das  sur  le  chemin  de  Tégée ,  si  en  prison  :   il  permit  la  même 

Agis  ne  lui  eût  envoyé  une  bonne  chose  à  la  grand'inère ,  et  puis  il 

escorte.    La   réformation   aurait  les  fit  étrangler  l'une  après  l'au- 

])u  alors  s'établir  si  Agésilaûs  n'a-  tre.    Agésistrata    movirut    d'une 

vait  trouvé  le  moyen  d'éluder  les  manière  tout-à-fait  glorieuse  {d}. 

bonnes  intentions  des  deux  rois.  L'épouse    d'Agis   (e)  ,    princesse 

Sur  ces  entrefaites,  les  Achéens  très-riche,  et  fort  sage,,  et  l'une 

demandèrent  du  secours  :  on  leur  des  plus  belles  femmes  dfe  la  Grè- 

en  donna  ;  et  ce  fut  Agis  qui  eut  ce,  fut  arrachée  de  son  logis  par 

le  commandement  des  troupes,  le    roi   Léonidas  ,   et  contrainte 

Il  acquit  beaucoup  de  réputation  d'épouser  le  fils  de  ce  prince.  C'é- 

dans  cette  cainpagne  (D).   A  son  tait  un  jeune  garçon  peu  capa- 

retour    il    trouva   les    choses   si  ble  encore  du  mariage.  Il  régna 

brouillées  par  la  mauvaise  con-  après   son  père,  et  eut  une  fin 

duite  d' Agésilaiis,    qu'il  lui  fut  pour  le  moins  aussi  tragique  que 

impossible  de  se  maintenir.  Léo-  celle  d'Agis,  dont  il  avait  tâché 

nidas  fut  rappelé  à  Lacédémone:  d'exécuter  les  desseins.  Il  s'appe- 
Agis  se  retira  dans  un  temple ,  et 

Cléombrotus  dans  un  autre.  La  ^î^^f"'  -^'appelait  Chélon.s.  rayez  son 

femme  de  ce  dernier  se  condui-  (,/,  r,,^.^.  l'artidc  Ampharès. 

sit  d'une  manière  qui  la  rendit  {e)  Elle  se  nojnmait  ^^-^Mh. 
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lait  Cléomène  (/j.  M.  Moréri  ne 
rapporte  pas  comme  il  faut  ce 
que  dit  Agis  (E)  à  ceux  qui  plai- 
gnaient sa  destinée.  Les  autres 
dictionnaires  sont  très-fautifs  sur 
cet  article  (F).  Meursius  ne  de- 
vait pas  dire  que  cet  Agis  régna 
neuf  ans  (g);  car  le  passage  de 
Diodore  de  Sicile ,  qu'il  allègue  , 
regarde  un  autre  Agis.  Celui  dont 
il  est  ici  question  perdit  la  vie 
dans  la  l35^  olympiade.  Les 
considérations  de  Plutarque  sur 
le  supplice  de  ce  roi  se  verront 
dans  l'article  Ampharès. 

(/)  Tiré  de  Plutarque  ,  in  Vitâ  Agidis  et 
Cleomenis. 

(g)  Meurs,  de  Regno  Lacediem.  ,  y».  87. 

(A)  Par  un  désir  de  gloire  assez  mf- 
finé.'i  La  narration  de  Plutarque  (i) 
nous  insinue  clairement  qu'Agesis- 
trafa  fit  voir  à  son  (ils  le  préjudice 
qu'il  se  ferait  à  lui-même  par  son 
plan  de  lëformation,  vu  les  grands 
biens  qu'elle  possédait  5  mais"  il  la 
pria  de  vouloir  sacrifier  ses  richesses 
à  la  gloire  de  son  fils.  Car  jamais ,  lui 
dit-il ,  je  ne  pourrai  aller  du  pair  «t-ec 
les  autres  monarques  sur  le  chapitre 
des  richesses  :  les  ualets  des  satrapes  , 
les  l'alels  des  financiers  de  Seleucus 
et  de  Ploléniée  sont  plus  riches  que 
tous  les  rois  de  Lacedcntone  :  ttiais  si 
par  ma  tempérance  et  par  la  grandeur 
de  mon  âme  je  m'élève  au-dessus  du 
luxe  de  ces  princes  ,  et  si  je  puis  intro- 
duire dans  mon  royaume  l'égalité  des 
Liens  ,j'arrii'erai  a  Un'éritable  gran- 
deur,  je  passerai  pour  grand  prince. 
C  est  là  un  raffinement  de  l'amour- 
propre.  On  vous  surpasserait,  quelque 
progrès  que  vous  fissiez  par  une  cer- 
taine route^  prenez-en  une  toute  con- 
traire, où  vous  n'aurez  pas  de  rivaux  : 
ceux  qui  vous  mettront  en  balance 
avec  d'autres  pourront  soutenir  qu'en 
son  genre  votre  mérite  ne  cède  j)oint 
à  celui  d'autrui.  Mais ,  l'oserait-on 
dire,  si  la  dispute  roulait  sur  des 
qualités  de  même  espèce  ,  les  unes  vi- 
siblement inférieures,  et  les  autres 
visiblement  supéricui-es,  comme  l'au- 

(i)  Plutarcli.  (ViAgide,  jjag.  798. 
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raient  été  l'opulence  d'Agis  et   celle 
des  rois  de  Syrie? 

(B)  De  la  part  des  femmes.']  Les 
Lacédéraoniens  étaient  les  meilleurs 
maris  du  monde  :  ils  communiquaient 
à  leurs  femmes  les  afl'aires  de  la  répu- 
blique ,  beaucoup  plus  qu'elles  ne 
communiquaient  à  leurs  maris  les  af- 
faires du  ménage  (2).  Au  temps  dont 
nous  parlons ,  presque  tontes  les  ri- 
chesses de  Lacédémone  étaient  tom- 
bées en  quenouille  :  elles  se  trouvaient 
à  la  disposition  du  sexe;  et  c'est  ce 
([ui  fit  échouer  le  dessein  du  prince. 
Les  dames  craignirent  de  perdre  tout 
à  la  fois  leurs  richesses  ,  leurs  plai- 
sirs et  leur  crédit;  et  peut-être  ne 
se  trompaient-elles  pas.  Mais  laissons 
parler  Plutarque.  Or,  faut-il  notler , 
dit-il  (3)  ,  que  la  plus-part  de  la  ri- 
chesse de  Lacédémone  estait  pour  lors 
entre  les  mains  des  femmes  ,  ce  qui 
rendit  l'entreprise  plus  d'JJïcile  :  car 
les  femmes  y  résistèrent ,  non-seule- 
ment pource  que  par  icelle  elles  ve- 
naient h  perdre  leurs  délices  ,  esquel- 
les  ,  pour  n'auoir  j<as  cognoissance  du 
uray  bien  ,  elles  constituaient  leur  fé- 
licité; mais  aussi  parce  quelles  l'oy oient 
que  l'honneur  qu'on  leur  faisait  et  la 
puissance  et  autorité  qu'elles  auoient  a 
cause  de  leurs  richesses ,  leur  i^enoient 
à  estre  retranchées  de  tout  pninct. 

(C)  Les  signes  célestes.']  Voici  ce 
que  c'est.  Une  fois  tous  les  neuf  ans 
les  éphores  contemplaient  le  ciel  pen- 
dant une  nuit  sereine  et  sans  lune  ; 
et,  s'ils  voyaient  tomber  une  étoile ,  ils 
jugeaient  que  les  rois  avaient  péché 
contre  Dieu,  et  ils  les  suspendaient  de 
leur  dignité  jusqu'à  ce  qu'il  vînt  un 
oracle  ou  de  Delphes  ou  d'Olympe 
qui  les  réhabilitât  (4)-  Lysander,  se 
vantant  d'avoir  vu  ce  phénomène, 
intenta  im  procès  au  roi,  et  produisit 
des  témoins  qui  déclarèrent  que  Léo- 
nidas  avait  eu  deux  enfans  d'une  fem- 
me asiatique.  Or ,  il  y  avait  une  an- 
cienne loi  qui  défendait  aux  Héracli- 
des  (5)  de  faire  des  enfans  à  une  fem- 
me étrangère.  Quelle  bizarrerie  qu'un 
gouvernement  comme  celui-là  ,  où  la 
fortune  des  rois  n'était  attachée  qu'au 

{2)   Tdem  ,  ihiil. 

{'i)  Plut.  ,  là  même.  Je  me  sers  de  la  version 

(•5     Pliilarcb.  in  AgiJe,  pag.  800. 

(5;  C'est-à-dire ,  aux  desceiidans  d''flerntle, 
du  nombre  desquels  e'taieiit  les  rvis  d*  Lace'de- 
mûrie. 


bon  plaisir  d'un  épliorc  qui  avait  vu 
tomber  une  éloile,  ail  subsisté  si  long- 
temps? 

(D;  Il  acquit  beaucoup  de  réputa- 
tion dans  cette  campagne.']  Ayant 
joint,  auprès  deCorinthe,  Aratus  , 
ge'ne'ral  des  Achëens ,  il  fut  d'avis  de 
donner  bataille  à  l'ennemi  au  delà  de 
l'isthme  ^  mais  il  soumit  son  senti- 
ment à  celui  de  ce  général ,  qui  trou- 
va plus  à  propos  de  ne  point  donner 
bataille.  Aratus  l'avoue  lui-même  dans 
son  livre.  Un  certain  Bâton  ,  de  Si- 
nope  ,  ne  laissa  pas  de  publier  qu'Agis 
dissuada  le  combat,  au(juel  Aratus 
était  résolu  (6).  IS'est-il  pas  bien  étran- 
ge qu'un  historien  débite  des  choses 
touchant  un  général ,  qui  sont  démen- 
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tiès-fautifs  sur  cet  article.  ]  Charles 
Etienne  confond  cet  Agis  avec  un  au- 
tre plus  ancien  ,  et  le  distingue  de  ce- 
lui que  les  Lacédémoniens  pendirent. 
m.  llofman  ne  commet  que  la  pre- 
mière de  ces  deux  fautes.  Lloyd  n'eu 
corrige  aucune. 

AGREDA  («)  (  Marie  d'  ) ,  re- 
ligieuse visionnaire  ,  et  fameuse 
par  un  ouvrage  que  la  Sorbonne 
a  censuré  ,  a  vécu  au  dix-septième 
siècle.  François  Coronel  sonpère, 
et  Catlierina  de  Aréna  sa  mère, 
qui  demeuraient  à  Agreda  ,  ville 
d'Espagne,  fondèrent  un  couvent 


lies  par  les  relations  de  ce  général?    dans  leur  maison,  le   19  de  jan- 
Est-il  bien  croyable  que  ces  relations    ^j^j.  jgj^  ^ne  révélation  parti- 


soient  menteuses  an  préjudice  de  leur 
auteur?  On  peut  souflrir  celte  har- 
diesse pendant  quelques  mois,  et  pour 
cause  ;  mais  quand  les  événemens  ont 
passé  ce  terme,  il  ne  faut  plus  contre- 
dire les  grands  acteurs. 

(E)  Moréri  ne  rapporte  pas  comme 
il  faut  ce  que  dit  yigis.  ]  Voici  ce  que 

dit   Agis  en  voyant  pleurer  un  des    pendant  les  dix  premières  années 
sergen"s  :    Ne  me  pleure  point,    car    j^  ^^  supériorité  ,  elle    reçut    de 


culière  les  y  poussa.  Notre  Ma- 
rie y  prit  l'habit  de  religieuse  le 
même  jour  que  sa  mère  et  que  sa 
sœur;  elle  y  fit  profession  avec  sa 
mère  le  2  de  février  1620  (^).  Elle 
fut  élue  supérieure  l'an  162'y  ,  et 


puisqu'on  mejait  mourir  a^ec  une  in- 
justice si  criante  ,  je  suis  d'un  plus 
grand  mérite  que  les  auteurs  de  ma 
mort  (7)  Au  lieu  de  cela  ,  M.  Moréri 
lui  fait  dire  -.Ne  pleure  point;  car 
ceux  qui  pleurent  sont  beaucoup  plus 
a  plaindre  que  moi.  Ce  n'est  point  la 
seule  faute  de  cet  article.  JI.  Moréri 
dit  faussement ,  1°.  quau  commen- 
cement du  règne  d'Agis  ,  un  éphore 
nommé  Epitadeus  ,  fit  ordonner  que 
les  pères  pourraient  déshériter  leurs 
en/ans  ;  2°.  Çhi'^gis  rectifia  les  ter- 
mes de  cette  ordonnance  ,  qui  repeu- 
pla en  peu  de  temps  la  fille  ;  3.°  que 
les  plus  considérables  donnèrent  les 
mains  au  dessein  d'Agis.  Lisez  Plutar- 
que  ,  vous  verrez  ,  1°.  qu'il  y  avait 
long-temps  qu'Epitadeus  avait  fait 
passer  son  décret  :  3°.  qu'Agis  n'eut 
point  le  bonheur  d'y  faire  changer  la 
moindre  chose  :  3".  que  ce  furent  les 
gens  riches  qui  s'opposèrent  à  son  des- 
sein. Est-ce  consulter  les  originaux  ? 
Est-ce  les  entendre  ? 

(F)    Les   autres  dictionnaires   sont 

(6)  Plutarcb.  in  AgiJe,  pag.  802. 
(^/  Plut,  in  Ayide  ,  pag.  8o4- 


iperi 

Dieu  et  de  la  vierge  Marie  plu- 
sieurs commandemens  d'écrire  la 
vie  de  la  sainte  \  ierge.  Elle  ré- 
sista à  ces  ordres  jusqiien  Van 
i63y  quelle  commença  à  ré- 
crire. U ayant  achevée  ,  elle  la 
brûla  avec  plusieurs  écrits  qu  el- 
le avait  composés  sur  d'autres 
sujets;  elle  suivit  en  cela  le  con- 
seil d'uji  confesseur ,  qui  la 
conduisait  en  l'absence  de  son 
confesseur  ordinaire.  Ses  supé- 
rieures et  le  premier  confesseur 
l'en  reprirent  tris- aigrement  , 
et  lui  commandèrent  d'écrire  une 
seconde  fois  la  vie  de  la  sainte 

(a)  On  la  nomme  ainsi  ordinairement  pour 
abréger;  mais  ce  n'est  point  son  nom  de  fa- 
mille :  ce  n'est  que  le  nom  de  la  ville  où.  était 
le  monastère  dont  elle  était  supérieure. 

(i)  La  pinfession  de  sa  sœur  fui  différée 
pai-ce  qu'elle  n'avait  pas  l  lifiC.  Journal  des 
Savans  du  \iide  jani>ier  1696,  pag.  5l,  52> 
Edit.  de  Hollande. 
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la  remarque  (C)  ,  au   commen- 
cement. 


Vierge.  Dieu  et  la  Vierge  lui 
réitérèrent  le  même  commande- 
ment. Elle  commença  d'obéir  le 
8  de  décembre  (c)  i655.  Elle  di- 
visa cet  ouvrage  en  trois  parties 
contenues  en  huit  livres  ,  qui  ont 
été  imprimés  ci  Lisbonne ,  à  Ma- 
drid  ,  à  Perpignan  et  à  Anvers. 
Le  premier  a  été  traduit  d'espa- 
gnol en  français  sur  V édition  de 
Perpignan  ,  jjar  le  père  Croset , 
récollet.  Cette  traduction  fut  im- 
pi'imée  à  Marseille  l'an  1696  {d). 
Il  y  a  tant  de  folies  dans  cet  ou- 
vrage (A),  si  capables  néanmoins 
de  plaire  aux  dévots  outrés  de  la 
sainte  Vierge  ,  que  la  faculté  de 
théologie  de  Paris  jugea  à  propos 
de  le  censurer  (B).  Elle  en  vint 
à  bout ,  malgré  les  oppositions  et 
les  vacarmes  épouvaiitablesd'une 
partie  des  docteurs  qui  la  com- 
posent (G).  Gette  censure ,  quel- 
que juste  qu'elle  soit,  n'a  pas 
laissé  de  scandaliser  une  infinité 
de  gens.  Ou  croit  que  la  prévi- 
sion de  ce  scandale  obligea  la 
compagnie  à  insérer  dans  son 
acte  une  déclaration  (D) ,  qui  eût 

été  sans  cela  bien  superflue ,  puis-      .         .  j  ■  nr        j 

.       .       i.        11  nous  par  lesquelLes  la  sœur  Itlane  de 

qu'il  ne  s  agissait  point  des  clio-    j^;^.^^  ^^^  ^^^^  £>-g^^  /„,  d<kou^rii  les 

ses  spécifiées  dans  cette  déclara-  '        '    •  -' 

tion.    N'oublions  pas  que  le  père 

de  Marie   d'Agreda  se  fit  moine 


(A)  //  y  n  tant  de  folles  dans  cet 
ouurage.']  «  Oa  y  voit  qu'aussitôt  que 
»  la  Vierge  fut  venue  au  monde  ,  le 
))  Tout-Puissant  ordonna  aux  anges 
»  de  transporter  cette  aimable  enfant 
)>  dans  le  ciel  empyree  ^  ce  qu'ils  fi- 
»  rent  plusieurs  fois.  QugDieu  assigna 
«  cent  de  cliacun  des  neuf  chœurs  des 
»  anges  ,  c'est-à-dire  neuf  cents  pour 
»  la  servir  ,  et  qu'il  en  destina  douze 
))  auti'cs  pour  la  servir  en  forme  visi- 
»  ble  et  corporelle  ,  et  encore  dix-huit 
))  des  plus  relevés  qui  descendaient 
»  par  réchelle  de  Jacoh  ,  pour  faire 
))  les  ambassades  de  la  reine  au  grand 
»  roi  Que  pour  mieux  ordonner  cet 
«  invincible  escadron  ,  on  y  mit  à  la 
»  tête  le  prince  de  la  milice  céleste  , 
»  saint  Micliel.  Que  ia  première  con- 
»  ceptiou  du  corps  de  la  très-saiute 
w  Vierge  se  fit  eu  un  jour  de  diman- 
»  elle  correspondant  à  Cflul  de  la  créa- 
»  tion  tles  anges.  Que  si  la  Vierge  ne 
))  parla  pas  dès  sa  naissance  ,  ce  n'est 
»  pas  qu'elle  ne  le  put  faire;  c  est  qu'elle 
)>  ne  le  voulut  pas.  Qu'avant  l'âge  de 
}>  trois  ans  elle  balay  •  it  la  maison  et  les 
»  auges  l'aidaient, etc.»  Il  y  a  je  ne  sais 
combien  de  pareilles  imaginations. 
Voilà  les  extraits  qu'un  journaliste 
protestant  en  a  donnés  (i).  Un  autre 
journaliste  cpa  est  un  Lou  catholique  , 
nous  assure  (2)  ,  qu'o/i  ne  Uoui>c  dans 
les  six  premiers  chapitres  (}ue  des  i^i- 


dans  un  couvent  de  l'ordre  de 
Saint-François  ,  où  deux  de  ses 
Jîls  étaient  déjà  religieux  ,  et 
qu'ilj  vécut  avec  un  grand  exem- 
ple et  j-  ?nourut  saintement  (e). 
Encore  moins  faut- il  oublier 
qu'on  travaille  à  Rome  à  faire 
canoniser  Marie  d'Agreda.  Voyez 

(c)  C'est  le  jour  de  la  ConcepUon  de  la 
Vierge-,  dans  le  calendrier. 

{d)  Tue  du  Journal  des  Savaus  ,  du  16 
de  janvier  ittgO. 

(e)  Journal  des  Savaus,  du  l6  de  janvier 
1696,  pag.  5l. 


nystères  de  la  sainte  P^ierge  ,  et  les 
décrets  i/u  il  Jit  de  créer  toutes  cho- 
ses... (|ue,  dans  le  vingtième  chapiti'e 
(3)  ,  elle  fait  le  récit  de  ce  qui  arriva 
a  ta  sainte  f'^ierge  ,  pendant  les  neuf 
mois  quelle  fut  dans  le  sein  de  sainte 
Anne  ;  quelle  l'ient  ensuite  h  la  nais- 
sance de  la  sainte  f^ierge ,  au  nom  qui 
lui  fut  donne,  aux  Anges  qui  furent 
chargés  de  sa  garde  ,  aux  occupations 
des  dix-huLl  premiers  mois  de  son  en- 
fance ,  à  l'entretien  qu'elle  eut  a^^ec 
Dieu  a  la  fin  de  ces  dix-huit  mois  ,  à 
ses  conversations  ai'ec  saint  Joachini 
et  sainte  Anne  ,  et  aux  saints  exercices 

(i)  iristoiredcs  Ouviagcs  des  Savans,  iiovetn- 
bre  iC>j6  ,  pag.  \!\o ,   i.'|i. 

(2)  Journal  des  .Savans  </u  16  dt  janvier  iGyCi. 

(i)  Là  même,  pag.  53. 
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auxquelselles'occupajtisqu'acequ'cUe  la  neuvième  proposition  explique  h  Li 
fût  mise  dans  le  temple  de  Jcrw^alent.  lettre  de  la  sainte  f^ierge  les  paroles 
Si  quelqirim  s'imaginait  que  parmi  diiVlll'^.  chapitre  des  Proverbes  ,  et 
tant  de  \  isions  ,  il  n'y  a  rien  qui  con-  insinue  que  par  elle  les  rois  sont  éle- 
cei'ne  l'apocalypse  ,  il  se  tromperait  ''e~  et  maintenus  sur  le  trône  ,  les 
lourdement  ;  car  noire  Marie  ,  non  princes  commandent ,  et  les  puissans 
■contente  d'avoir  explique'  le  XII*.  cha-  de  la  terre  adndnislrent  la  justice  {j). 
pitre  des  réve'lalions  de  saint  Jean  ,  4"-  Q"^  ^"  treizième  proposition  est, 
s'est  fort  étendue  à  expliquer  le  XX*.  que  si  les  hommes  avaient  des  yeux 
par  rapport  à  la  conception  de  la  sainte  assez  pcnètrans  pour  uoir  les  Lanières 
Vierge  (4).  11  serait  bien  surprenant  de  la  sainte  f^ierge  ,  elles  snj/iraient 
qu'elle  eût  pu  voguer  sur  cette  mer  pour  les  conduire  a  l'éternité  bienheu- 
plusieurs  anne'es  sans  donner  dans  cet  reusc  (8).  5".  (^n'outre  ces  propositions, 
e'cueil.  Si  vous  souhaitez  de  coniiaîlrc  H  y  en  a  plusieurs  autres  comprises 
le  litre  de  son  ouvrage  dans  la  traduc-  ^ous  l'article  quatorzième  ,  et  qui  sont 
tion  de  Thomas  Croset ,  lisez  ce  qui  respectivement  condamnées  comme  ié- 
suit  :  La  mystique  cité  de  Dieu  ,  mi-  méraires  ,  comme  contraires  a  la  sa- 
racle  de  la  Toule-Puissance  ,  abîme  gesse  des  règles  que  l'Eglise  prescrit 
de  la  grâce  ,  histoire  divine  de  la  vie  à  quoi  il  est  ajouté  que  la  plupart  res- 
de  ta  très-sainte  Vierge  Marie  mère  sentent  laj'abte  et  les  rêveries  des  au- 
de  Dieu  ,  notre  reine  et  maîtresse ,  ma-  teurs  apocryphes  et  exposent  la  religion 
nlfestée  dans  ces  derniers  siècles  par  catholique  au  mépris  des  impies  et  des 
la  sainte  f^ierge  a  la  soeur  Marie  de  hcrc tiques  ^ç)].  6°.  Qu'au  reste  ,  laj'a- 
Je'sus  ,  abesse  du  couvent  de  llmma-  culte  déclare  qu'elle  ne  prétend  pas 
culée  Conception  de  la  ville  d'^greda,  approuver  plusieurs  autres  choses  con- 
de  l'ordre  de  saint  François  ,  et  écrite  tenues  dans  ce  livre,  et  principalement 
par  cette  même  soeur  par  ordre  de  ses  les  endroits  oii  l'auteur  ahuse  du  texte 
supérieurs  et  de  ses  confesseurs.  de  l'Ecriture  ,   en  l'appliquant  a  son 

(B)  La  faculté  de  théologie  de  Paris  propre  sens,  et  ceux  oii  il  assure  que 
jugea  à  propos  de  le  censurer.  ]  La  '(^*  opinions  qui  sont  purement  scolas- 
censure  qu'elle  publia  ne  m'est  connue  tiques  lui  ont  esté  révélées. F -disons  là- 
que  par  le  journal  des  Savans  ,  où  j'ai  dessus  quelques  petites  l'etlexions. 
vu,  1°.  que  la  sixième  proposition  con-  !•  ^^  premier  lieu  ,  les  scolastiques 
damne'e  porte,  que  Dieu  donna  h  la  enseignent  communément  que  le  ca- 
sainte  f^ierge  tout  ce  qu'il  voulut,  et  lui  l'actère  distinctif  de  Dieu  et  des  créa- 
voulut  donner  tout  ce  qu'il  put  ,  et  lui  tures  est  que  Dieu  n'a  rien  qui  vienne 
put  donner  tout  ce  qui  n'était  pas  l'être  d'ailleurs,  et  que  les  créatures  n'ont 
</eZ)ieM  (5).  2°.  Quela  septièmepropo-  rien  qui  ne  procède  d'ailleurs.  C'est 
sition  est  conçue  en  ces  termes  :  <c  Je  •^^  qu'ils  expriment  par  les  mots  bar- 
w  déclare  ,  par  la  force  de  la  vérité  et  hares  d'aseitas  et  (Tabalieilas:  d'où  ils 
:»  de  la  lumière  en  laquelle  je  vois  tous  concluent  que  tous  les  attributs  de  Dieu 
»  ces  mystères  inefl'ables  ,  que  tous  les  sont  communicabies  à  la  créature,  hor- 
»  piiviléges  ,  les  grâces,  les  préro^a-  mis  l«*eùi/4;  et  parconséquent  qu'il  est 
^>  tives  ,  les  faveurs  et  les  dons  de  la  possible  qu'une  créature  soit  éter- 
))  très-pure  Marie  ,  y  comprenant  la  nellc ,  à  parle  anle  ,  et  à  parte  post 
»  dignité  de  mère  de  Dieu  ,  dépen-  ("^j  '  ^t  infinie  quant  à  la  science  , 
»  dent  et  tirent  leur  origine  d'avoir  quant  à  la  puissance  ,  quant  à  la  pré- 
»  esté  immaculée  et  pleine  de  grâce  sence  locale  ,  quant  à  la  bonté  ,  quant 
»  en  sa  conception  ;  de  sorte  que,  sans  ^  ^^  justice  ,  etc.  Ils  enseignent  com- 
»  ce  privilège  ,  tous  les  autres  paroî-  munément  que  par  la  puissance  obé- 
»  troient  défectueux  ,  ou  comme  un  dienticHe  ,  les  créatures  sont  suscep- 
>j  superbe  édifice  sans  un  fondement  tibles  de  la  faculté  d'opérer  tous  les 
»  solide  et  proportionné  (6j.  ))  3°.  Que    nairacles  ,    et   même  de   la   vertu  de 

créer.  Si  doue  Dieu  a  conféré  eiîecti- 

(4)  Journal  des  Savans  du  iC  de  janvier  iG(j6, 

prti'.  53.  Çn)  Là  même,  pag.  ri8. 

(5^  Journal  des  Savans  du  26    de  novembre  (^)  Là  même,  pag.  jjg. 

169b,  pag.  'ji'j.  (y)  LU  ,n^,ne  ,  pai;.  720. 

ftij  Journal   des  Savans  du  26  de  novembre         (10)  C'esi-à-dire ,   quelle  n'ait  ni  commer.ce- 
xbgO.pa^.  7,.;.  „,(,„j  ^^Ji„^ 
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vement  à  la  sainte  Vierge  tout  ce  qu'il  et  plusieurs  nonains  qui  ont  tant 
a  pu  lui  conférer  ,  il  s'ensuit ,  selon  clierché  à  raffiner,  il  n'y  ait  eu  encore 
les  dogmes  de  l'e'cole  ,  dont  la  sœur  personne  qui  ait  dit  que  la  sainte 
Marie  de  Jésus  faisait  grand  cas  ,  que  Vierge  gouvernait  seule  le  monde, 
la  sainte  Vierge  a  existé  de  tout  temps,  D'où  vient  que  l'Espagne  n'a  point 
qu'elle  peut  tout ,  qu'elle  sait  tout ,  encore  produit  des  écrivains  qui  se 
qu'elle  remplit  tous  les  lieux  ,  et  qu'à  soient  vantés  de  connaître  par  révéla- 
tous  égards  elle  est  infinie.  Je  n'ai  que  tiou  ,  qu'une  longue  expérience  ayant 
faire  de  supposer  que  notre  abbesse  fait  connaître  à  Dieu  le  père  la  capa- 
d'Agreda  s'est  réglée  sur  les  dogmes  cité  infinie  de  la  sainteViei-ge,  et  le  bon 
des  scolastiqnes  espagnols}  car  peu  usage  qu'elle  avait  fait  de  la  puissance 
m'importe  qu'elle  lésait  sus  ou  qu'elle  dont  il  l'avait  revêtue  ,  il  avait  résolu 
les  ait  ignorés.  Elle  enseigne  nette-  d'abdiquer  l'empire  de  l'Univers  ;  et 
ment  que  Dieu  a  donné  à  la  sainte  que  Dieu  le  fils ,  ne  croyant  pas  pou- 
Vierge  tout  ce  qu'il  a  pu  ,  et  qu'il  a  voir  suivre  un  raeilleiu- exemple,  avait 
pu  lui  donner  tous  ses  attributs  ,  lior-  suivi  la  même  résolution  :  de  sorte  que 
mis  l'essence  même  divine.  Cela  me  le  Saint-Esprit  ,  toujours  conforme 
suffit  pour  tirer  la  conclusion  que  j'ai  aux  volontés  des  deux  personnes  dont 
tirée}  et,  cela  étant,  ne  doit-on  pas  il  procède  ,  approuvant  ce  beau  des- 
s'étonner  que  la  Sorbonnc  ait  seule-  sein  ,  toute  la  Trinité  avait  rerais  le 
ment  ditc[ue  cette  proposition  eitjaus-  gouvernement  du  monde  entre  les 
se,  Itinéraire,  et  contraire  a  la  doctrine  mains  de  la  sainte  Vierge  ,  et  que  la 
<^/eZ'A'('a«^(/e(i  i)  ?  Une  telle  censure  cérémonie  de  l'abdication,  et  celle 
ne  sent-elle  pas  la  mollesse  ?  Fallait-il  de  la  translation  de  l'empire,  s'étaient 
se  contenter  de  ces  faibles  qualifica-  faites  solennellement  en  présence  de 
tions  ?  Suffisait-il  d'assurer  que  l'on  tous  les  anges  ;  qu'il  en  avait  été  dres- 
se trompe  témérairement  lorsqu'on  se  un  acte  dans  la  forme  la  plus  au- 
applique  à  la  sainte  Vierge  le  sens  lit-  thentique  j  que  depuis  ce  jour-là  , 
téral  de  ces  paroles  de  Salomon  :  Par  Dieu  ne  se  mêlait  de  rien  ,  et  se  re- 
moi  régnent  les  rois,  et  les  puissansde  posait  de  tout  sur  la  -vigilance  de  Ma- 
la  terre  administrent  la  justice  (12)  ?  rie  }  que  les  ordres  avaient  été  expé- 
II.  Voici  ma  deuxième  réflexion.  *  diés  à  plusieurs  anges  d'aller  notifier 
Ceux  qui  ont  examiné  attentivement  sur  la  terre  ce  changement  de  gouver- 
tout  ce  qui  s'est  dit  de  la  puissance  nement ,  afin  que  les  hommes  sussent 
de  la  sainte  Vierge  ,  et  toute  la  part  à  qui  et  comment  il  fallait  avoir  re- 
qu'on  lui  donne  au  gouvernement  de  cours  à  l'avenir  dans  les  actes  d'invo- 
rUnivers  ,  ont  pris  garde  que  les  der-  cation  ;  que  ce  n'était  plus  à  Dieu  , 
niers  venus ,  voulant  enchérir  sur  les  puisqu'il  s'était  déclaré  lui-même  eme- 
auteurs  précédens  ,  ont  été  cause  que  'itus  ,  et  rude  donatus  ,  ni  à  la  sainte 
l'on  a  trouvé  enfin  les  dernières  bornes  Vierge  comme  à  une  médiatrice  ,  ou 
de  la  flatterie.  Mais  comme  les  raisons  à  une  reine  subordonnée  ,  mais  com- 

l'impératrice  souveraine  et  ab- 


aise  ,  il  la  faut  réveiller  ,  et  la  rani-  l'ous  jamais  ouï  parler?  me  demanda- 
mer  de  temps  en  temps  par  des  râ-  t-on  un  jour.  Non,  répoudis-je  ;  mais 
goûts  d'une  nouvelle  invention  :  com-  je  ne  l'oudrois  pasjurer  que  cette  pen- 
me  ,  dis-je  ,  cela  fait  qu'il  est  utile  de  sce  n'ait  jamais  paru  ,  et  encore  moins 
franchir  les  bornes  ,  il  y  a  lieu  de  s'é-  qu'elle  n'cclora  jamais  de  quelque 
tonner  qu'on  n'ait  pas  rompu  la  bar-  ceri>eau  malade  de  déi'olion  ;  et  peul- 
rière  ,  et  qu'entre  plusieurs  religieux  ^tre  que  si  Marie  d'Agreda  eiil  uccu 

encore  dix   ans  ,    elle  eût  enfante  ce 

(11)  Journal  des    Savons,    novembre  i6<)6)  monstre  (i3}  ,   et  nous  eût   donné  Une 

p.  "717. 

(12)  Là  même,  pag.  718.  (i3)  Notez  qu'abusant  comme  elle  faisait  de 
^*  L.   J.    Lrcli-rc  et  Jolr ,  qui  le  plus  souvent  Vlicriliire  {voyez  le  Journal  des  Savaus  de  nu- 

n'eit   que  son  répétiteur ,   disent   que    celte  te'-  vemhie  iCx fi,  pag.  ']-2n,)  elle  n'etit  pas  manque 

Jlexiun  est  une  iivagipaliim  creuse  ,  [lOiir  ne  rien  de  se  yrévaloir  de  ce  qui  est  dit  dans  saint  Jean, 

«lire  de  ptiis.  chap.  K,  v,  aa  ;  Le  Père  ne  ju^c  in-rsonnc;  niais 
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copie  de  l'acte  de  i abdication  ,  oit 
nous  eussions  i^a  que  la  l'rinilé  ,  fou- 
lant désormais  uiure  en  repos  ,  et  re- 
connotlre  les  oli.'igations  qu'elle  auoit 
a  la  sainte  P i<  r^e  ,  qui  soutenoit  si 
sagement  depuis  tant  de  siècles  une 
partie  considérable  des  fatigues  de  la 
régence  du  monde  ,  n  at'oit  cru  pou- 
i^oir  rien  faire  de  plus  à  propos  ,  ni 
choisir  une  récompense  plus  conve- 
nable à  ses  mérites  ,  que  de  se  démettre 
en  sa  faiseur  de  l'autorité  absolue  sur 
toutes  choses.  Il  faut  pourtant  avouer 
que  Fidee  de  l'action  inaliénable  de 
Dieu  est  si  clairement  connue  dans 
toutes  les  communions  chrétiennes  , 
qu'il  n'y  a  point  lieu  d'appréhender 
que  ce  monstre  d'abdication  y  pût 
vivi-e  quelque  temps  ,  supposé  qu'il  y 
put  naître.  Nous  ne  devons  pas  crain- 
dre cela  de  nos  jours  :  que  cela  nous 
suffise  ^  ne  nous  tourmentons  point  de 
ce  que  l'on  pourra  voir  dans  cent 
ans  d'ici  :  nostros  maneat  ea  cura  ne- 
potes. 

III.  Je  dis,  en  troisième  lieu,  qu'il  n'y 
a  rien  de  plus  vrai  que  la  remarque 
de  la  Sorbonne  ,  que  le  livre  de  Tab- 
besse  d'Agreda  contient  plusieurs  cho- 
ses qui  exposent  l'Église  romaine  au 
mépris  des  impies  et  des  hérétiques. 
Bien  a  valu  à  la  religion  chrétienne  , 
que  les  Celsus  et  les  Porphyres  n'aient 
pas  pu  la  combattre  par  les  armes  que 
de  tels  écrits  infinis  en  nombre  peu- 
vent fournir  aujourd'hui.  Que  n'eût 
point  dit  en  ce  temps-là  contre  l'É- 
glise im  auteur  païen  qui  aurait  eu 
la  véhémence  et  le  caractère  d'Ar- 
nobe  ?  Si  Henri  Etienne  ,  et  Philippe 
de  Maruix  revenaient  au  monde,  quels 
supplémeus  ne  feraient-ils  point  par 
la  mystique  cité  de  notre  Marie  d'A- 
greda ,  l'un  à  son  Apologie  d'Hérodote, 
l'autre  à  son  Tableau  des  diflërens  de 
la  religion  ? 

IV.  Enfin  ,  je  dis  que  nos  prétendus 
auteurs  à  révélation  se  moquent  du 
monde  Ils  nous  donnent  comme  ré- 
vélé ce  (ju'iis  ont  appris  par  la  lecture. 
Voici  l'abbesse  d'Agreda  qui  affirme 
que  des  opinions  ,  qui  sont  purement 
scnlasliques  ,  lui  ont  été  enseignées 
divinement  (i4^- 

il  a  donné  tout  jugement  au  Fils  :  et  dans  la  /'«. 
aux  Corinlhiens ,  chap.  XK ,  v.  24,  quand 
Christ  aura  remis  le  royaume  a  Dieu  le  Père. 

(t4)  Journal  des  Savans-  novembre  i6q6  , 
p.  720.  ^ 
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(C)  Malgré  les  oppositions...  d'une 
partie  des  docteurs  qui  la  composent.'] 
Voici  quelques  extraits  d'un  imprimé 
qui  a  pour  titre  :  L'.-iJ/'aire  de  Marie 
d' Agreda  ,  et  la  manière  dont  on  a 
cabale  en  Sorbonne  sa  condamnation 
(i5).  C'est  une  lettre  d'un  anonyme 
à  un  anonyme.  L'odeur  de  sainteté 
dans  laquelle  est  morte  cette  bonne 
religieuse  ,  et  la  canonisation  que  l'on 
poursuit  en  la  cour  de  Hume, jn'afoient 
donné  une  si  haute  idée  de  sa  per- 
sonne ,  que  je  fus  surpris  d'apprendre 
(/ue  la  faculté  de  Théologie  de  Paris 
s'assembloit  pour  condamner  ses  ou- 
vrages. C'est  ainsi  que  parle  l'auteur 
(16).  Après  cela  ,  il  suppose  que  c'é- 
toient  quelques  âmes  t^énales  ,  qui ,  à 
sollicitation  de  trois  prélats  ,  ausquels 
ils  sont  déi-'ouez  ,  en  poursuiuoient  la 
condamnation  ((7).  «  En  voici  toute 
))  l'intrigue  ,  continue-t-il  (i8).  Mon- 
»  seigneur  ^** ,  prélat  plus  attaché 
))  aux  sentimens  de  saint  Thomas  , 
»  qu'un  jeune  jacobin  qui  ne  doitju- 
»  rer  qu't«  i^erba  mngiàtri ,  n'a  pu 
i>  soufirir  jusqu'à  présent  que  la  fa- 
M  culte  ait  donné  avec  tant  de  préci- 
»  pifation  dans  l'immaculée  Concep- 
»  tion  de  la  Vierge.  La  haine  qu'il 
>'  portoit  au  F.  Thomas  Croset,  récol- 
»  let  et  traducteur  de  ce  livre  ,  causée 
»  par  le  rapport  qu'on  lui  avoit  fait 
«  de  ce  que  le  traducteur  avoit  di  t  con- 
"  tre  lui ,  après  le  refus  qu'il  lui  avoit 
)»  fait  d'une  station  dans  son  diocèse  ; 
))  et  l'envie  de  dédommager  A...,  im- 
»  primeur  du  roi ,  demeurant  à  pré- 
»  sent  ici ,  de  la  perte  considérable 
w  cfu'il  avoit  faite  sur  ses  ouvrages  , 
»  et  qui  avoit  pris  l'impression  de  ce 
»  livre,  imprimé  chez  H...  demeurant 
))  à  Marseille  ,  furent  le  fondement  du 
»  trouble  qui  est  dans  la  faculté  ;  car, 
»  pour  faire  vendi-e  un  livre  ,  il  suffit 
»  qu'on  le  veuille  condamner.  Cha- 
))  cun  y  court  comme  au  feu  j  et  ce 
))  livre  qui  ne  valoit  que  20  s..  A... 
»  le  vend  10  liv.  ,  sans  ce  qui  s'en 
«  débite  sous  le  manteau  d'une  im- 
))  pression  contrefaite.  Ce  prélat,  pour 
»  réussir  mieux  dans  son  dessein,  pré- 
»  vint  monseigneur... ,  prélat  des  plus 

(i5)  Quoiqu'on  marque  au  titre  qu'on  l'a 
imprinip  à  Cologne  ,  l'an  1(^97  ,  je  crois  qu'il  a 
été  imprime  à   Paris.  C'est  un  in  11  de /fO  pag, 

(i(i)  Pag.  i. 

(17)  Pag.  ,2. 

(18)  Pag.  l'i  el  sui,-. 
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»  modérez  du  royaume  :  fous  deux  se 
»  joigiiirtnl  à  monseigneur —  ,  d'un 
»  génie  fort  médiocre  et  susceptible 
M  de  prévention  ,  donnant  dans  la  cé- 
■»  rémonie  et  dans  la  bagatelle  :  il  faut 
«  que  vous  remarquiez  que  ces  sei- 
j)  gneurs  se  tiennent  tous  par  la  main. 
y>  Ces  triumvirs  parlèrent  donc  à  leurs 
3)  créatures  et  gagnèrent  M.  Lefèvre  , 
■»  syndic  de  Sorbonne ,  »  qui  proposa  a 
la  faculté  ,  le  20  mai ,  le  lii.>re  de  ]Ma- 
rie  d' Agreda.  On  nomma  des  députés 
pour  rexaminer.  ]\s  1  apportèrent  (19) 
soia  aiile-hiiit  propositions  ,  (juils  qua- 
lifié'eut  d'hérctiques  ,  de  téméraires  , 
de  scandaleuses  ,  et  qui  iffensoient  les 
oreilles  chastes.  Elles  turent  impri- 
mées avec  les  qualifications  des  dépu- 
tés ,  et  distribuées  a  messieurs  les  doc- 
leurs  (20)  pour  y  dire  leurs  senlimens 
à  la  première  assemblée  (21).  Le  père 
Héron  ,  cordelier ,  dont  nous  aidons  de 
très-beaux  ouvrages  ,  tant  de  philoso- 
phie que  de  cliionologie  ,  supplia  la 
faculté  de  \'nuloir  ne  pas  se  précipiter 
dans  la  condamnation  d'un  lii're,  dont 
le  s.ouuerain  pontife  s'etoil  réservé  la 
connoissanre  ,  et  at^oit  député  des  car- 
dinaux qui  l'examinoient  à  présent 
(22)....  La  cabale  se  déchaîna  contre 
lui  ;  et  il  fut  contraint  de  dire  que  ,  si 
l'on  passoil  outre  ,  sans  auoir  tgard  a 
sa  supplique  ,  qu'il  appelait  de  tout 
ce  qui  se  ferait  contre  ce  livre  au  pon- 
tife. Il  déclara  néanmoins  que  ,  si  cet 
appel  blessait  en  que/que  manière  les 
droits  de  Téglise  gallicane  ,  il  s'en  dé- 
sistait (23j.  Depuis  ce  jour-là,  jus- 
cpi'au  temps  de  rassemblée  ,  on  mit 
en  usage  plusieurs  brigues.  Le  jour  de 
l'assemblée  venu  ,  messieurs  du  Saus- 
soy  et  Gobiilon  condamnèrent  le  li- 
vre (24).-.  «  mais  M.  le  Caron  mon- 
3)  tra  qu'il  n'y  avoit  rien  qui  méritât 
•»  d'estre  censuré  ,  ce  qu'il  appuya  de 
i>  bonnes  raisons.  Chacun  eut  ses  par- 
3)  tisans  ,  qui  parurent  dans  \ingt- 
3)  neuf  assemblées  consécutives.  Le 
3)  syndic  baptisa  ceux  du  parti  de  M. 
»  le  Caron  ,  Agrcdins  ,  nom  qui  leur 
J>  reste.  3)  L'aflaire  fut  conclue  le  17 
septembre.    On  cria  dans  la  salle  de 

(19)  Danf  l'assemblf'e  du  2  de  juillet.  Li  mê- 
me, pag    28. 

(20)  Là  mrme  ,  fiag.  29. 

(21)  Jndiqur'e  au  i4  du  mois  de  juillet. 

(22)  Tm  niriiw  ,  pag.  3o. 

(23)  An';iiie  lie  Marie  d'Agreda,  pag.  3i. 

(24)  Là  mcme  ,  pag.  35  ,   36. 


l'assemblée ,  d'une  telle  manière,  qu  il 
semblait  qu'on  fust  dans  une  halle 
(25)....  Le  lendemain  ,  messieurs  du 
Lias  et  du  Mas  ,  cy-devant  conseil- 
lers au  parlement  de  Paris  ,  protestè- 
rent de  nullité  contre  la  censure  ,  et 
firent  signijier  leuis  protestations  au 
doyen  et  syndic  de  la  faculté ,  qui 
subsiile  ,  ne  s'en  estant  pas  désistez 
par  aucun  acte  (26).  Depuis  ce  temps , 
le  .syndic  et  les  dcputez  se  sont  assem- 
blez ,  et  ontjait  une  autre  censure 

qui  J ut  lue  le  pi  entier  octobre  ;  mais 
auparavant  la  lecture ,  monsieur  le 
syndic  fit  savoir  à  la  faculté  l'oppo- 
sition qui  lui  avoit  este  signifiée  par 
ces  deitjL  messieurs.  Il  dit  de  plus,  que 
monseigneur  de  Paris ,  les  ayant  fait 
venir  dans  l'archevesché  ,  les  avoit 
convaincus  par  de  si  bonnes  raisons  , 
que  monsieur  l'ubbe  du  Mas  s'y  estait 
laissé  aller  ,  et  qu'il  estait  sur  que 
lorsque  monsieur  du  Flos  aurait  ouy 
In  lecture  de  la  censure  comme  elle 
estait,  il  y  donnerait  les  mains.  L'on 
lut  donc  l'ouvrage  du  syndic  ,  et  l'on 
fut  surpris  qu'il  y  avait  des  proposi- 
tions nouvelles  et  censurées' ,  dont  on 
n'avoit  point  entendu  parler  dans  la 
faculté  ,  qu'on  en  avait  retranche  plu- 
sieurs condamnées ,  etc.  (2^).  Mes  lec- 
teurs jugeront  ce  cju'il  leur  plaira  de 
ces  extraits. 

(  7?  )  Que  la  prévision  de  ce  scan- 
dale obligea  la  compagnie  'a  insérer 
dans  son  acte  une  déclaration.']  <'.  Elle 
3)  a  fait ,  avant  toutes  choses,  unepro- 
»  testation  solennelle,  qu'elle  ne  pré- 
»  tend  rien  diminuer  par  cette  censure 
3)  du  légitime  culte  que  l'Eglise  ca- 
3)  flioliqne  rend  à  la  sainte  Vierge; 
3)  cpi'elie  l'honore  comme  mère  df 
3)  Dieu;  qu'elle  a  une  confiance  parti- 
3)  culière  en  son  intercession  ;  qu'elle 
3)  se  tient  au  sentiment  de  ses  pères 
3)  touchant  la  Conception  immaculée  , 
3>  et  qu'elle  croit  son  Assomption  au 
3)  ciel  en  corj)s  et  en  iime  (  28  ).  » 
L'auteur  de  la  lettre  dont  on  a  vu 
des  extraits  dans  la  remarque  précé 
dente  ,  dit  que  la  censure  ,  où  l'on  a 
ctabli  pour  dogme  la  Conception  et 
L'Assomption  delà  f^ierge ,  fut  faite 
par  le  syndic  et  les  députés  ,  depuis 

(aS)  Lit  mcme  ,  pag.   Z']. 
(2G)  LU  même  ,  pag.    38. 
(27)  Là  même  ,   pag.  39. 
(?.S)  Journal  des  Savans  ,  novembre   1O9G,   f- 
71G,  717. 
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que  le  corps  de  la  faculié  eut  rais  la  qu'ils  sont  tous  demeures  miiefs  jus- 
dernitre  main  au  jugement  (29).  Cela  qu'à  présent,  si  je  ne  me  trompe, 
montre  f|ue  l'on  n'eut  pas  le  courage  eux  qui  sont  si  alertes  à  condamner 
de  publier  la  censure  de  la  faculté,  les  ouvrages  qui  s'opposent  tant  soit 
sans  y  joindre  des  préservatifs  ;  et  par-  peu  aux  traditions  les  plus  douteuses, 
là  ,.  nous  pouvons  connaître  à  quels  mais  favorables  à  l'augmentation  du 
périls  on  s'expose  ,  quand  on  désap-  culte  des  saints  (33). 
prouve  les  erreurs  les  plus  palpables  Notez  qu'il  y  a  une  raison  parti- 
qui  amidifient  les  honneurs  dç  la  culière  qui  peut  obliger  la  Sorbonne 
sainte  Vierge.  On  s'expose,  non-seu-  à  quelque  ménagement,  et  l'exposer 
le  ment  à  l'indignation  des  peuples  ,  aux  oppositions  de  plusieurs  docteurs, 
mais  aussi  à  celle  des  moines  et  de  C'est  qu'on  a  tiré  tant  de  conséquen- 
plusieurs  autres  ecclésiastiques.  On  ces  de  l'épithète  de  Mère  de  Dieu. , 
cherche  donc  des  moyens  de  parer  le  qu'il  n'y  a  presque  pioint  de  pensée 
coup  par  des  préfaces  étudiées  (3o).  outrée  touchant  rescellence  et  le  pou- 
Quelle  servitude!  et  qu'elle  fait  voir  voir  de  la  Vierge,  qui  ne  puisse  être 
que  le  mal  est  incurable!  Ce  que  Titer  en  quelque  façon  soutenue  par  les 
Live  disait  de  la  république  romaivie  argumens  ad  homlncm  qtie  ces  consé- 
convient  aujourd'hui  à  l'Église  de  ce  quences  fournissent.  On  vous  mène  de 
nom  :  Labenle  deindè  paulathn  disci-  degré  en  degré  presc(ue  partout  où 
plinâ  ,  i^elut  desidentes  primo  mores  l'on  veut  :  les  sdbtilités  des  scolasti- 
sequatiir  animo  :  deindè  ut  nvigis  ma-  ques  vous  désolent;  si  vous  reculez  , 
gisque  Inpsi  sint  ,  tiini  ire  cœperint  on  vous  convainc  d'inconséquence. 
prœcipiles  ,  donec  ad  hœc  tenipora  ,  De  là  est  venu  que  ceux  qui  se  sont 
quibus  nec  t'itia  nostra  nec  remédia  piqués  de  raisonner  conséqiiemment , 
pati  pnssumus  ,  perfentum  est  (3i).  et  de  favoriser  tout  à  la  fois  la  dévo- 
EUe  ne  peut  souffrir,  ni  le  mal,  ni  le  tion  populaire,  ont  mieux  aimé  s'a- 
remède.  L'ouvrage  de  Marie  d'Agreda  vancer  toujours  de  plus  en  plus  que 
est  manifestement  plein  de  ûibles,  et  de  reculer.  Et  néanmoins,  leur  systè- 
de  doctrines  absurdes;  cependant,  rac  n'est  pas  encore  d'une  figure  ré- 
comme  il  favorise  les  fausses  idées  gulière  :  il  y  manque  la  divinité  de 
que  l'on  veut  avoir  de  la  dignité  émi-  iVlarie  au  sens  littéral  ;  puisque  ,  selon 
nente  et  du  pouvoir  illimité  de  la  l'ordre  ,  la  mère  de  Dieu  doit  être 
sainte  Vierge  ,  il  faut  se  servir  de  tou-  déesse  ,  et  univoquement  de  même  na- 
tes  sortes  de  machines  pour  venir  à  ture  que  son  fds.  Elle  le  serait,  si  l'on 
bout  de  le  censurer  dans  Paris.  L'au-  voulait  adopter  l'imagination  du  ca- 
tcur  de  la  lettre  (32)  fait  plus  de  tort  valier  Borri  (34);  mais  on  l'a  condam- 
qu'il  ne  pense  à  son  église  et  à  sa  née.  Un  jour  ^  iendra  peut  être  qu'on 
nation ,  lorsqu'il  étale  les  brigues  qui  en  connaîtra  la  nécessité,  et  qu'on 
ont  été  employées  par  ceux  qui  vou-  carrera  par  ce  moyen  la  figure  irré- 
laient  faire  censurer  la  Cité  mystique  gulièr«.  C'est  le  vœu  ,  croit -on  ,  de 
de  cette  abbesse  espagnole.  11  n'eût  beaucoup  de  gens  (35).  Tout  est  pos- 
point  fallu  cabaler,  si  les  esprits  n'eus-  sible  en  ce  genre-là,  sous  certaines 
sent  été  dans  un  endurcissement  pro-  circonstances,  comme  vous  diriez  la 
digieux  ;  il  n'eût  point  fallu  recourir  combinaison  des  intérêts  temporels  et 
à  des  adoucissemens.  La  censure  au-  des  intérêts  spirituels.  Tout  passe  , 
rait  été  faite  du  bonnet ,  et  personne  lorsque  les  princes  concourent  avec 
n'en  eût  murmuré.  Tous  les  tribunaux  les  chefs  d'un  parti  ecclésiastique, 
de  l'inquisition  eussent  prévenu  la  fa-  pendant  certaines  dispositions  des  af- 
culté  de   théologie  de  Paris,   au  lieu  iaires  générales. 

Finissons  par  dire  que  si  la  faculté 

(29)  Affaire  de  Marie  d'Agreda  ,  pag.  3o. 

(30)  Nutez  que  ,  par  rapport  aux  dévots  ,  on  (33)  T^ct  Acta  Sanctorum  des  jf suites  d^Anvers 
a  appliqué  sur  ce  sujet  ces  deux  vers  de  M.  Des-  ont  e'tr  condamne's  par  l'inquisition  de  Tulède. 
préaux  :  (34)  Vorez  la  ri-marque  (B)  de  l'article  Boa- 

Ui                L       1 1         T  iLt  .  et  le  texte  de  cet  article  ,  un  peu  au-dessus 

o  autear  a  ccnonx,  dans  une  hamble  préface,  «>,■!'•";":*"=•»    ••      -           i        r 

.     1     .              •.         '■        .          ]            ,  "^       .     '  de  l  endroit  aunuel  se  rapporte  cette  remarque. 

Aulecteur  ou  il  ennuie  a  beau  demander  grâce.  ">=  ■■  <^""" ''"  "•    /•*                     ^     .            ,      ■„ 

^  "  (33) O  SI  angulus  aie 

(3i)    Livius,  Historiar.  lib.  /,  initia.  Proximus  accédât,    qui  nuiic  déformai 


Iwn, 


(32)  Dont  on  a  rapporté  le  titre  au  commen-  ngellu 

cément  de  la  remarque  (C).  Horat.  Sat,  FI,  lih.  Il  y  vs.  8. 


2^6  AGRICOLA. 

de  theoloeie  de  Paris  a  espère  que  sa    Maurice,  <3uc  de  Saxe  ,  mais  aussî 


fallu  snrmonterdans  son  propre  corps,  profit.  11  composa  plusieurs  Gu- 
et le  mécontentement  qni  a  éclate  yj-ages  sur  la  matière  qui  lui  te- 
aprèsla  publication  de  hi  f  ™  '  nait  le  plus  au  cœur ,  et  quelques 
ont  beaucoup  plus  scandalise  les  re«-  l  •  ^  ^/ *  \  ti 
nis,  que  la  censure  n'aurait  pu  les  autres  sur  divers  sujets  (A).  H 
édifier.    Outre  que  leur  grand   sujet  examina  ce   que  Budé ,    Léonard 


de  scandale  est  tout  entier  dans  la 
préface  de  celte  censure  :  préface  qui 
est  un  signal  élevé  de  la  continua- 
tion d'une  controverse  capitale  ,  je 
veux  dire  d'un  culte  dont  les  excès 
ont  excité  quelques  curieux  à  philo- 
sopher pour  en  découvrir  l'origine 
(36). 

(3C)  f^ojcz  la  remarque  (N)  de  l'article  Nes- 


Porcius  et  Alciat  avaient  observé 
touchant  les  poids  et  les  mesu- 
res ,  et  y  remarqua  b  en  des  fau- 
tes. Alciat  se  voulut  défendre  et 
n'y  trouva  point  son  compte. 
Bodin   soutient  qu'en  comparai- 


son d'Agricola  les  Aristote  et  les 
Pline  n'ont  été  que  des  aveugles 
sur  les  questions  métalliques  {b). 
AGRICOLA.  Un  nombre  près-   jj  „e  f^ut  pas  oublier  que  lorsque 
que  infini  d'auteurs  portent  ce    jg  ^jy^  Maurice  et  le  duc  Auguste 
nom  ;    mais  comme   il    n'y  en  a    allèrent  joindre  en  Bohème  l'ar- 
que trois  ou  quatre  qui  me  soient   -^^-y^f.  Je  Charles-Quint ,  Agricola 
un   peu   connus ,  je   ne  parlerai   \ç^  servit  pour  leur  témoigner  sa 

/•    1     M-.     '  •  VI  /•     IIA..         '.-l 


que  de  ceux-là. 

AGRICOLA  (Gf.orce)  ,  méde- 
cin allemand ,  excella  dans  la 
connaissance  des  métaux.  Il  na- 
quit à  Glaucha  ,  dans  la  Misnie , 
le  24  mars  i494-  Les  découver- 


fidélité  ,  quoiqu'il  fallût  qu'il 
abandonnât  le  soin  de  son  bien  , 
ses  enfans ,  et  sa  femme  qui  était 
enceinte  (c).  Il  mourut  à  Chem- 
nits  le  2 1  novembre  1 555  ,  très- 
l)on  papiste.    L'ardeur  avec  la- 


tes   qu'il  fit  daus  les   montagnes  quelle  il  combattit  sur  ses  vieux 

de    Bohême  ,    après  son    voyage  jours    la    doctrine   protestante  , 

d'Italie  ,  lui  donnèrent  une  pas-  dont  il  n'avait  point  paru  fort 

sion    si  ardente    de   connaître  à  éloigné  au  commencement  (B)  , 

fond  tout  ce  qui  concerne  les  mé-  le  rendit  si  odieux  aux  luthériens, 

taux  ,  que  lors  même  que  par  le  qu'ils  le  laissèrent  cinq  jours  sans 


conseil  de  ses  amis  il  se  fut  en- 
gagé à  pratiquer  la  médecine  à 
Joachimstal  {a)  ,  il  donnait  le 
plus  de  temps  qu'il  pouvait  à  l'é- 
tude des  fossiles.  Pour  mieux  sa- 
tisfaire cette  passion,  il  se  trans- 
porta à  Chomnits,  où  il  s'appli- 
qua tout  entier  à  cette  étude.  Il 
y  dépensait  non  -  seulement  la 
pension  qu'on  lui  avait  obtenue  de 

{a^    C\:st  à-dire ,    la  vallée   de  Joachim. 
C'est  une  lille  de  Misnie. 


sépulture  (C).  11  fallut  qu'on  al- 
lât tirer  de  Chemnits  ce  cada- 
vre ,  pour  le  transporter  à  Zeits  , 
oii  il  fut  enterré  dans  la  princi- 

ib)  Bodin.  in  Metliod.  TIlsl.  Fojrez  dans 
Pope  Blount,  Censura  celebrior.  Autliorum. 
pti^-  4 '3  ,  un  grand  nombre  d'éloges  trcs- 
honorablcs  rf'Agricola. 

(c)  Vxorc  pragnante  cum  dulcissimis  libe- 
ri.i  domi  reliclâ  ,  for/uni.i  cUa?n  omnibus 
posiludniis  ,  ctimju.y'urundum  ,  qiw  vis  era( 
dcriiulus,  nullo  modo  negligendum  putiircl. 
in cxereitu  corumpenc  scnex  militat'it.  M elcli . 
Adam,  Viliu  Modic.  ,  pag.  79. 


AGRICOLA. 

pale  église  (d).    Voilà  des  fruits 
du  zèle  aveugle  (D). 

(d)  Id.  ibid.  ,  pag.  'j']  et  seq. 


(A)  Il  composa  plusieurs  ouirages 
sur  la  matière  qui  lui  tenait  le  plus  au 
cœur,  et  (juelques  autres  sur  divers  su- 
jets.'] Voici  les  titres  de  quelques-uns  : 
De  (Jrtu  et  Causis  Suhlerraneornm. 
])e  naturû  eoruiii  quce  cfflaunt  ex  Ter- 
ra. De  rialurd  l'ossiliuin.  De  inedicu- 
tis  t^nntibus.  De  sublerrnueis  Aninian- 
tihus.  De  veteribus  et  noifis  Metallis. 
De  re  Melallicâ.  Je  compte  pour  uti 
ouvrage  de  politique  ,  sa  Harangue  de 
Bello  Turcis  injereiulo  (ij-  pour  un 
ouvrage  de  controverse  ,  son  Traite' 
de  Tradilionilms  A posloticis  ;  et  pour 
un  ouvrage  de  médecine,  son  Traite 
de  Peste.  Melchior  Adam  ignore  si  ces 
deux  derniers  ouvrages  ont  jamais  été 
imprimés  :  je  Tignore  aussi ,  quant  au 
traité  de  controverse  :,  mais  je  sais 
que  l'autre  parut  à  Baie  ,  Tan  \5^\  , 
et  qu'il  avait  été  depuis  imprimé  deux 
fois  avant  que  Melchior  Adam  publi;lt 
son  livre.  Voyez  Mercklia  dans  soa 
Lindenius  reiiot^^itus. 

(B)  Il  n'aidait  point  paru  J'ort  éloi- 
gné, au  commeneemcnt,  de  la  doctrine 
prolestante.  ]  Il  avait  désapprouvé  , 
non-seulement  le  trafic  sordide  des 
indulgences  ,  mais  aussi  plusieurs  au- 
tres choses.  Voici  quatre  vers  de  sa 
façon,  qu'on  afEcha  en  l'an  iSig  dans 
les  rues  de  Zwickaw  (2"!;  ils  regardent 
les  indulgences  de  Rome  : 

Si  nos  injecto  salvabit  cistula  nt^imno  , 
Heu  nimiii:n  infelix  tu  inihipauper  eiis  '. 

Si  nos  ,  Christe  ,  tud  servaios  morte  beasti , 
Jam  nihil  infelix  tu  miki  pauper  cris. 

Melchior  Adam  a  cru  que  quatre  cho- 
ses empèclièreut  la  conversion  d'Agri- 
cola.  i^Les  écrits  téméraires  de  quel- 
ques théologiens.  2°  La  vie  scanda- 
leuse de  quelques  sectateurs  de  la  ré- 
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au  même  piège  qu'Erasme  ;  et  de  là 
vient  que  Théodore  de  Bèze  rencontre 
tant  de  personnes  dans  son  chemin  , 
qui  avaient  d'abord  goûté  la  bonne 
semence,  et  puis  s'étaient  replongées 
au  bourbier  (4)-  Quand  on  parie  de 
cela  à  des  gens  qui  peuvent  entendre 
raison  ,  on  les  voit  dire  que  dans  l'état 
où  étaient  les  choses  ,  il  n'y  avait  pas 
moyen  de  se  soutenir  ni  do  s'avancer 
avec  un  style  débonnaire  ,  et  par  la 
pure  patience  \  et  qu'ainsi  la  Provi- 
dence de  Dieu,  dont  les  voies  sont  tou- 
jours infiniment  sages  ,  laissa  voir 
l'homme  dans  le  grand  ouvrage  de  la 
réformation  ,  afin  de  parvenir  plus 
naturellement  à  son  but ,  qui  était  , 
comme  l'expérience  nous  l'apprend  , 
d'empêcher  qu'aucune  des  deux  reli- 
gions n'achevât  de  ruiner  l'autre. 
C'est  bien  dit.  Il  y  a  certains  mo3ens 
qui  ,  par  cela  même  qu'ils  sont  fort 
propres  à  faire  la  moitié  de  l'œuvre , 
sont  incapables  de  la  faire  toute. 

iC)  Ils  le  laissèrent  cinq  jours  sans 
sépulture.  ]  Scaliger  a  condamné  avec 
raison  celte  conduite,  ylgricolaiu,  dit- 
il  (5) ,  quo  nihil  doctius  ,  Lutlierani 
mortuuni  sepelire  noluerunt  ,  quia 
manserat  Pontificius.  llalus  quidatti 
scripsit  et  liortatus  est  .  ut  sepelirent 
hominem  christianiiru  ;  barbaries  mag- 
na. Je  n'oserais  soutenir  qu'il  est  faux 
qu'un  Italien  ait  exhorté  par  une  let- 
tre à  cet  office  d'humanité  ;  mais  je 
n'y  vois  aucune  apparence  :  la  mé- 
moire de  Scaliger  ou  celle  de  ses  pen- 
sionnaires ont  confondu  apparem- 
ment les  objets.  11  y  a  une  lettre  de 
M^tthiole  ,  où  il  fait  ses  doléances  de 
ce  qu'un  véritable  vieillard  tel  que 
George  Agricola  n'avait  pu  trouver 
dans  sa  pairie  autant  de  terre  qu'il 
en  fallait  pour  couvrir  son  corps.  Id. 
Matthiolus  ad  Caspar.  IVœi^iuni  Med. 
{^lib.  1.  Epist.)  queritur  ,  hune  prœ- 
clarum    probumqiie    seneni   in  palrid 


forme.  3°  Le  brisement  des  images  et  tantutn  terrœ  non  ini^enisse ,  quo  suum 
la  révolte  des  paysans.  4^\  L'inclina-  operirelur  cadai^er.  {6).  De  (;ela  on  a 
tion  naturelle  qu'il  avait  pour  la  pora-    pu  forger  qu'un  Italien   exhorta  par 


pe  des  cén-monies  (3).  De  ces  quatre 
choses  ,  les  trois  premières  dégoûtè- 
rent entièrement  Erasme  du  parti  des 
protestans.  Un  grand  nombre  d'autres 
personnes  qui  avaient  soupiré  après  la 
réformalion  de  l'Eglise,  s'achoppèrent 

(i)  Imprimé  à  Bdle  ,  Van  i538. 

12)  Il  y  enseignait  le  grec. 

(SJMckh.   .Uam,  Vil.  Mcilicor.   ,  pn^.   80. 


une  lettre  ceux  qui  avaient  le  corps  de 
ce  savant  homme  à  l'inhumer.  Qu'on 
ne  s'étonne  point  que  je  fasse  peu  de 
cas  de  ce  que  dit  ici  le  grand  Scali- 
ger y  car  <|uel  fond  poiuTais-je  faire 
sur  lui  concernant    Agricola  ,    puis ■■ 

(4)  f^vyez  son  Histoire  des  Eglises. 

15)  In  Scaligeranis,  pag.  S. 

:r,)  Mel<-!i.  .^(^i.m  ,  Vit.  McJicor. ,  png.  So, 
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qu'il  avait  dit  un  autre  jour  que  c'é- 
tait un  grand  im})ie  (jui  n'avait  mé- 
rité qu'y  peine  d'être  enterré  ?  Non 
miiiùà  eriiJUus  et  in  censendâ  metal- 
lorum  ntituid  curiosusjuil  qiihm  uerè 
iri'piiii  ,  nuUi  addictus  religioni ,  ut 
poàt  niortem  l'/.r  sepeliri  nieraeril  (7). 
(D;  roila  des  fruits  du  zèle  ai'cu- 
gte.  ]  11  n'y  a  point  aujourd'hui  de 
protestant  qui  ne  condarane  la  con- 
duite que  Ton  tint  envers  ce  cadavre; 
et  je  ne  doule  pas  que  dès  ce  temps-là 
la  plupart  des  luthériens  ne  la  con- 
damnassent. Mclchior  Adam  paraît  en 
jeter  toute  la  faute  sur  Je  ministre  du 
lieu.  Il  est  maintenant  plus  aisé  de 
voir  le  désordre  de  ce  faux  zélé  ;  le 
temps  a  calmé  les  ressentimens  qui , 
comme  des  tempêtes  impétueuses ,  dé- 
robaient la  vue  du  ciel  : 

Eripiunt  subito  nubes  ccelumque  diemque 
Teucrorum    ex    oculis  :  poiUo    nox   incubât 
atra  (8). 

A  quoi  ne  se  porte- 1- on  pas  pour 
user  de  représailles  ,  et  lorsqu'on  a 
sujet  de  parler  ainsi  ? 

jR<"j-  dura  ,  el  regni  novitaf ,  me  taUa  cogunl 
Moliri  (g). 

Le  sieur  Freher  remarque  qu'Agricola 
se  mit  tellement  en  colère  dans  une 
dispute  de  théologie,  qu'il  gagna  une 
fièvre  chaude  qui  l'emporta  (10).  Il 
ne  cite  que  Melchior  Adam ,  qui  n'en 
dit  rien.  11  faut  croire  qu'Agricola 
avait  irrité  les  luthériens  par  des  mar- 
ques d'une  aversion  excessive.  Pierre 
Albinus  le  représente  (11)  comme  un 
catholique  romain  obstiné.  Comparez 
cela  ,  je  vous  prie ,  avec  le  premier 
Scaligerana. 

('■)  Scaliger.ina  prima  ,  png.   ';3. 
(8)  Virg.l.  ^nrid.  ,  lib.  I,  m.  88. 
(g)  Dido  apud  Virgiluim,  Mn.  lib.  I,  vs.  563. 
(ic.)  Paul.  Frclieri'Tbealr.  \iior.  Ulustr.  ,  p. 
1238. 
(il)  Dans  la  Chronique  de  Misnie. 

AGRICOLA  (Jean),  théolo- 
gien saxon  ,  né  à  Islèbe  {a)  le  lo 
d'avril  1492  (i) ,  ne  causa  que 
des  désordres  dans  la  religion 
protestante  qu'il  embrassa.    On 

(a)  Ville  du  comté  de  Mansfeld.  Il 
était  aussi  conim  sous  le  nom  de  d'islebius 
que  sous  celui  «rAgricola. 

(/<}  Melch.  Adam,  Vit.  Tlieologor. .  png. 
409.' 


a  dit  qu'il   avait  suivi  l'électeur 
de  Saxe    en   qualité  de  son  mi- 
nistre à  la  diète  de  Spire  ,    l'an 
1 5^6  ,  et  à  celle  d'Augsbourg  , 
l'an  i53o  ;  mais  il  est   sûr   qu'il 
ne    fit    ces    deux  voyages  qu'en 
qualité  de  ministre  du  comte  de 
Mansfeld.     Il    est    vrai    que   ce 
comte  les   fit  avec  l'électeur  de 
Saxe  ,  et  que  pendant  ce  temps- 
là  son  ministre  prêcha  quelque- 
fois   devant    l'électeur,  et  voilà 
l'origine  de  la  méprise.  Agricola 
ne  réussit  pas  mal   à  prêcher  ; 
cela    lui  fit  croire  qu'il  était  un 
grand  personnage  ,  et  qu'il  pou- 
vait s'élever  au-dessus  de  Mélan- 
chthon.  C'est  pourquoi  il  écrivit 
contre  lui ,  en  iSj-h  (c).  Son  hu- 
meur inqviiète  et  ambitieuse  l'en- 
gagea ,    en    i536,  à    demander 
permission  de  sortir  de  sa  patrie, 
oii  il  exerçait  le  ministère  et   la 
principauté    du  collège.    Sa  de- 
mande fut  accom])agnéede  plain- 
tes, et  parut  si  déraisonnable  au 
comte  de  Mansfeld  ,    qu'il  n'ob- 
tint son  congé  qu'avec  de  fâcheux 
reproches   d'ingratitude  ,  d'ava- 
rice et  d'ivrognerie;  outre  qu'on 
lui  dit  qu'il  avait  exercé  sa  charge 
négligemment ,   et   plus   dispvile 
contre  les  évangéliques  que  con- 
tre les  catholiques.    Il  s'en  alla  à 
Wittemberg ,    et   y    obtint  une 
chaire  de  professeur  et  de  minis- 
tre.    Il   enseigna   des   doctrines 
peu  édifiantes   touchant    l'usage 
de  la  loi  sous  l'Évangile;  en  un 
mot    il    devint  fondateur  de  la 
secte  antinomienne  (d).  Luther, 
qui  avait  été  son  bon  ami  (A)  , 
l'attaqua  bien  rudement  ,  et  l'o- 
bligea à  promettre   qu'il  rétrac- 

((•)   C'était   touchant   le  formulaire  de  la 
V  i);ilcecclésiastif/iie, dressé  par  Melanchthnn. 
{d)  Foje-.  Farlir!  ■  iM.i'nrNS. 
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terait  ses  erreurs  ;  mais  pendant 
que  l'on  travaillai  ta  dresser  le  for- 
mulaire qu'il  devait  signer  ,  Lu- 
ther fit  de  nouveaux  livres  dont 
Agricola  se  sentit  tellement  pi- 
qué ,  qu'il  présenta  (e)  à  l'élec- 
teur une  requête  fort  choquante 
contre  son  antagoniste ,  oii  il 
se  plaignait  entre  autres  choses 
qu'on  lui  imputait  des  sentimens 
qu'il  n'avait  pas.  Luther  lui  ré- 
pondit avec  tout  son  feu  ;  et 
pour  ne  demeurer  pas  chargé  de 
la  note  de  calomniateur  public  , 
il  fit  venir  des  attestations  d'Is- 
lèbe  sur  quelques  conversations 
particulières  d' Agricola.  Les  théo- 
logiens de  Wittemberg  accouru- 
rent au  secours  de  Luther  ,  et 
prononcèrent  que  ses  accusations 
étaient  bien  fondées.  L'électeur 
de  Saxe,  bien  embarrassé,  avait 
fait  donner  des  juges  aux  parties, 
ettémoignéqu'il  souhaitait  qu'on 
trouvât  des  voies  d'accommode- 
ment; et  puis  il  fit  promettre  à 
Agricola  de  ne  se  point  retirer 
avant  la  fin  du  procès.  Cette  pro- 
messe fut  violée  ;  Agricola  se  re- 
tira tout  doucement  à  Berlin  (f)^ 
sans  attendre  la  réponse  à  la  de- 
mande qu'il  avait  faite  de  son 
congé.  L'électeur  deBrandebourg 
tâcha  de  le  réconcilier  avec  Lu- 
ther; mais  il  n'y  eut  rien  à  faire 
que  sous  l'une  ou  l'autre  de  ces 
deux  conditions  ,  ou  qu'Agricola 
reviendrait  poursuivre  le  juge- 
ment du  procès,  ou  qu'il  donne- 
rait par  écrit  une  rétractation  de 
ses  erreurs,  et  des  injures  qu'il 
avait  dites  à  Lutlier.  Il  choisit 
ce  dernier  parti  (B) ,  et  publia  un 
livre  à   Berlin  ,    ou  il   demanda 

(c'  Le  3o  mars  i-l/jo,  pendant  l'assemblée 
de  Sinalcnlde. 
[J')  En  i54o- 
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pardon  à  ceux  qu'il  avait  pu  of- 
fenser par  ses  erreurs ,  et  à  Lu- 
ther nommément  ,  et  protesta 
de  vouloir  vivre  et  mourir  dans 
la  foi  qu'il  avait  combattue.  Lu- 
ther ne  se  fia  point  à  ces  belles 
protestations.  Agricola  s'en  plai- 
gnit à  l'électeur  de  Saxe  ,  et  lui 
témoigna  qu'il  n'avait  jamais  eu 
vm  déplaisir  aussi  grand  que  celui 
que  son  démêlé  avec  l'homme  de 
D:eu  lui  avait  donné  {g)  ,  et  que 
puisqu'il  ne  gagnait  rien  par  l'of- 
fre de  son  serment,  il  remettait 
sa  cause  au  juge  du  monde,  sup- 
pliant néanmoins  très-humble- 
ment monsieur  l'électeur  de  lui 
fairepayer  trois  mois  de  gages  qui 
lui  étaient  dus,  dont  il  avait  bon 
besoin  pour  nourrir  sa  femme  et 
ses  neuf  enfans  (fi).  Je  ne  pense 
pas  qu'il  ait  jamais  pu  rentrer  en 
grâce  ni  auprès  de  l'électeur ,  ni 
auprès  de  Martin  Luther.  II  s'en 
consola  sans  doute  par  l'éclat  que 
lui  donnait  à  Berlin  sa  charge  de 
prédicateur  de  cour  ,  et  par  le 
choix  que  l'on  fit  de  sa  personne 
pour  la  composition  d'un  ouvra- 
ge qui  fit  grand  bruit.  Je  parle 
de  V Intérim  qu'il  dressa  avec  Ju- 
les Phlug  et  avec  Michel  Heldin- 
gus  (/)  ,  l'an  i548.  On  prétend 
que  l'empereur  récompensa  lar- 
gement Agricola  de  la  peine  qu'il 
avait  prise  en  cette  rencontre. 
La  guerre  qui  s'éleva  quelque 
temps  après  en  Allemagne  entre 
les  théologiens  protestans  (A)  fit 
connaître  que  ce   ministre  était 

[g)  Voyez  la  remarque  (B). 

(If)  Tiré  de  la  Répoiiss  <ie  Seckendorff  au 
Luthéranisme  rfK  ^;ère  Maimbourg,  liv.  III, 
jjfig-.  3o6,  3io. 

(()  On  le  nomme  ordinairement  Michaël 
SiHuaiiis  parce  qu'il  était  évc'rjue  titulaire  de 
Sidon . 

(/r)  C'était  sur  la  question  des  choses  in- 
difff rentes  en  la  religion. 
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uu  esprit  dangereux  et  wn  grand 
brouillon.  Il  faisait  l'empressé 
pour  pacifier  les  choses  ,  et  n  e- 
pargnait  point  dans  les  confé- 
rences que  l'on  tenait  sur  ces  ma- 
tières le  don  de  langue  dont  il 
était  pourvu  ;  mais  il  n'accom- 
modait rien.  Il  mourut  à  Berlin 
en  i566.  Il  avait  été  surinten- 
dant (/)  de  la  Marche  de  Bran- 
debourg (m).  On  dit  qu'il  aurait 
voulu  ramener  l'usage  des  sain- 
tes huiles  envers  les  malades  ,  et 
qu'il  ne  doutait  point  que  les 
guérisons  miraculeuses  n'y  eus- 
sent été  attachées  comme  ancien- 
nement {n).  Il  ne  fit  que  peu  de 
livres  (C).  On  outre  les  choses 
quand  on  dit  qu'il  rentra  dans  la 
papauté  (D). 

(/)  C'est  ainsi  qu'on  nomme  parmi  les  lii- 
ihériens  les  jninisires  tjui  ont  l'inspection  sur 
plusieurs  églises. 

(m)  Micrœlius  ,  Hist.  Eccles  ,  pag-  ']ii. 
Edil.  ann     1679. 

n)  MelcU.  Adam,  Vit.  Theolog.  ,  p.  ^H- 

(A)  Luther avedt    été   son   bon 

ami.  ]  Ils  étaient  de  la  même  ville. 
Nous  trouvons  qu'Agricola  servit  de 
secrétaire  à  Luther  dans  la  conférence 
de  Lcipsick  ,  en  i5i<j  (i),  et  ([u'il  tut 
envoyé  à  Francfort  en  i525  (2)  ,  avec 
ime  lettre  de  Luther  aux.  magistrats, 
pour  y  être  Tun  des  ministres  de  Yh- 
vangile.  L'auteur  que  je  cite  (3j  cen- 
sure M.  Varillas,  qui  a  dit  que  Lutlier 
n'entreprenait  rien  de  considéra hle 
sans  Agricola.  Cest  pousser  la  chose 
trop  loin,  et  l'on  ne  saurait  donner 
des  preuves  de  ce  fait-là. 

(B)  /l  chniiit  ce  dernier  /m/ti.]  11  y 
a  quelque  aj  parencc  qu'il  se  porta  à 
cette  bassesse  ])ar  ces  deux  raisons. 
Premièrement ,  il  ne  voyait  rien  à  es- 
pérer du  jugement  de  son  procès;  il 
ne  pouvait  ïe  gagner,  sans  que  Luther 
fClt  déclaré  calomniateur  de  ses  Ireres. 
Or,  il  aurait  fallu  êlre  le  plus  crédule 
de  tous  les  hommes  pour  espérer   de^ 

(i)  SecUndoif ,  Ilisl.  I^ulU.,  Ub.  I^pag-  f)^  . 
lu.  r. 

(2)  Ibid.,  png.  2/,3,  Ui.  <•• 

(3)  Seckcndoif ,  llist.  Lulli.  ,  Ub.  IIl ,  pag. 
3oG  ,  tium.  1. 
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gagner  en  Saxe  un  procès  à  ce  prix-là. 
Les  peuples  auraient  lapidé  les  juges 
qui  auraient  flétri  de  la  sorte  la  répu- 
tation du  réformateur.    L'Eglise,  eût- 
on  dit  ,  a  besoin  de  la  bonne  renom- 
mée de  Luther;  les  papistes  tireraient 
trop  d'avantage  de  sa  flétrissure.   N'a- 
vons-nous pas  vu  des  gens  qui  ne  sont 
que  des  pygmées  en  comparaison  de 
Luther,  se  dérober  par  cette  voie  aux 
peines  canoniques  qu'ils  méritaient  ? 
La  seconde  raison  d'Agricola  fut  ap- 
paremment qu'il  craignait  de  perdre, 
en  ne  se  soumettant  pas  ,  le  quartier 
de  gages  qui  lui  était  dû.  Lisez  ce  qui 
suit  :Neque  tariicn  hoc  seripto  staûm, 
ulsperarerat,  Luthern  de  uerâ  comer- 
sione sudfidemj'ecil  ;  id  qiiod  i;>se  A gri- 
cola  lileris  d.  19.  (\ccemh.  apiid  cUc- 
toruni  Saxoniœ  (jueritur,  nihilque  totâ 
vit.^  sibi  gravius  accidisse  quàmsimul- 
tatem  illam  cum  viro  Dei  quem  ipse 
patris  loco  veneralns  àt ,  et  in   cujus 
obsequio  mori  velit ,  apud  quem   ta- 
men  nihil  pvoiiciat  ne  juramenti  qui- 
dem    oblatione,  ideô  se  Deo  causam 
committere.   Petit  tamen  ut  siln,  ad 
alendara  uxorem  novemtpie  libères  , 
trimestre  ,  quod  reslare  sibi  dicit,  sa- 
lariuni  non  denegetur ,  se  enim  id  di- 
ligenti  lectione  promeritum  (4)- 

(C)  Jl  ne  fit  que  peu  de  Iwrcs.  ] 
i: Explication  de  trois  cents  proi^erbes 
cdleniands  M  un  des  premiers.  Il  y 
maltraita  beaucoup  Llric  ,  duc  de 
Wulemberg  (5).  On  en  lit  des  plain- 
tes qui  obligèrent  Tauteur  à  rec<)n- 
naître  sa  faute  dans  une  lettre  iort 
soumise.  Cela  n'empêcha  point  que 
le  duc  Ulric  n'alléguiU,  entre  autres 
griefs  ,  à  la  diète  de  Francfort  ,  1  an 
i536,  que  l'on  protégeait  dans  le 
comté  de  Mausfeld  Jean  Agncola  , 
dont  il  avait  été  maltraité  par  des  mé- 
disances publiques  (())  L'auteur  aug- 
menta de  plus  de  quatre  cents  pro- 
verbes son  ouvrage  ,  dans  la  seconde 
édition.  Il  ht  des  Commcntmres  sur 
saint  Luc  ;  il  réfuta  FeNpbration  du 
psaume  dix-neuvième,  publiée  en  al- 
lemand par  Thomas  Muucer,etc.  Cj)  • 

(D)  Il  ne  rentrti  pus  dans  la  papautc] 


(4)  Scckendorf,    Hist.    Lulhcr. ,   pag.    3io, 
iiiiiii.  16. 

(5)  Idem,  lil:  II,  pag-  >35- 

(g)  Scckendorf ,  HiM.   Uxlhcr. ,  p.  i/.^,  '"•  *• 
(n)  Mclch.  Adam  ,  Vit.  Tl.colog.  ,  pag.  Z,!'. 
*  Jofy    cite    les  tU,r<  de  trois  autres  o«w«- 
L'f.c  d'Agricola. 
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C'est  un  fait  certain  ,  qu'en  sortant  de 
Saxe  il  se  retira  à  la  cour  de  Brande- 
bourg, et  (jiie   l't'lecteur  Joachim  II 
qui  avait  établi  la  reformation  dans 
ses  e'tats  ,  en  l'année  iSSg^S),  le  reçut 
honorablement ,  et  le  fit  son  pre'dica- 
teiir.    Il  n'est  pas  moins  certain  qu'il 
a  joui  toute  sa  \ie  de  la  faveur  de  ce 
prince  :  c'est  donc   une  fausseté   que 
de  dire,  comme  font  Meichior  Adam 
et  Paul  Frcher,  qu'Agricola  ëiait  pa- 
piste, lune  pnnttjïciis  sese  adjunxerat , 
lorsque  Charles-Quint  se  servit  de  lui 
pour  la  construction  de  VhiUriin.  Il 
se  relâcha ,  je  Tavoue ,  sur  bien  des 
choses  dans  cet  Intérim  ;  mais  Phliig  et 
l'évècjue  de  Sidon  ne  se  reliSchèrent- 
ilspas  aussi  sur  bien  d'autres?  Étaient- 
ils  pour  cela  luthériens?  Le  projet  de 
ces  trois  personnes  ne  contenta  ni  les 
protestans  ni  les  catholiques  ;  cela  est 
très-sûr  ;  mais  il  y  a  une  grande  dis- 
tinction à  faire  entre  ceux  qui ,  pour 
le  bien  de  la   paix ,  abandonneraient 
quelques  parties  de  la  reformation,  et 
ceux   qui  sortent  actuellement  de  la 
communion   protestante  ,    pour    en- 
trer  dans   la    communion  de   fiorae. 
Agricola  était  sans  doute  de  cette  pre- 
mière classe  de  gens  ;  mais ,  n'ayant 
pas  été  de  la  seconde  ,  il  ne  doit  point 
passer  pour  papiste.Trouvez  donc  une 
faute  dans  ces  paroles  de  Micralius  : 
Jo/i.  agricola....  nnster  primo,  deindè 
suus  ,  tandem  Ponlificiorum  (9).  Je  ne 
sais  si ,  quand  il  dit  trois  lignes  après , 
Hrtrtiini  Epicurœo  simitior  qiiam  pio 
Theologo,  ut  scribit  Osiander  ad annum 
1066,  quo  obiit  Agricola,  il  entend 
un  homme  voluptueux  ou  un  homme 
qui  tenait  l'indifrérence  des  religions. 

(8)  Seckendorf,  Hist.  Luther.,  lib.  III    pa" 
^'i^i  et  seq. 

(9)  Micrœlius  ,  Syntagm.  Hist.  Ecclesiœ  ,  pag. 

AGRICOLA  (Michel),  minis- 
Ire  luthérien  ,  à  Abo ,  dans  la 
Finlande ,  est  le  premier  qui  a 
traduit  le  Nouveau  Testament  en 
la  langue  du  pays ,  ce  qui  contri- 
bua beaucoup  à  la  propagation 
du  luthéranisme  («). 

[a)  Ea-Micnclio,  Hist.  Ecclesiast.,  p.  y33. 

AGRICOLA  (Rodolphe)  a  été 
im  des  plus  savans  homme?  du 
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quinzième  siècle"''.  L'Italie  ,   qui 
en  ce  teinps-là  traitait  de   bar- 
bare tout  ce  qui  était  au  delà  des 
Alpes ,    n'avait    rien    à   quoi    la 
Frise  ne  put  comparer  son  Agri- 
cola, sans  avoir  peur  d'être  vain- 
cue.   Ce  grand  homme   était  de 
basse  naissance  (A)  :  il  naquit  en- 
viron l'an  1442,  dans  le  village 
de  Bajjflon,  à  deux  milles  de  Gro- 
ningue.    Il  fit  connaître  dès  les 
basses  classes  ce  qu'il    serait  un 
jour  ;  et  à  peine  avait-il  reçu  le 
degré  de  maître  es  arts  à  Lou- 
vain  ,    qu'il    aurait    trouvé   une 
chaire  de  professeur  s'il  avait  eu 
cette  envie   :  son   inclination  le 
porta  j)lutôt  à  voyager.    Il  passa 
de  Louvain  à  Paris  ,  après  avoir 
vécu  dans  la  première  de  ces  deux 
villes  comme  un  athlète;  je  veux 
dire  avec  beaucoup  de  sobriété  , 
de   chasteté   et   d'application  au 
travail  (B).  De  Paris  ,   il  alla  en 
Italie  ,  et  s'arrêta  deux  ans  à  Fer- 
rare  (C) ,  oii  le  duc  le  gratifia  de 
plusieurs  bienfaits.  Théodore  Ga- 
za expliquait  Aristote  dans  cette 
ville.    Agricola ,   qui  fut  l'un  de 
ses  auditeurs,  se   fit  entendre  à 
son  tour,  et  ne  fit  pas  moins  ad- 
mirer son  stjde  que  son  accent. 
On  avait  du  chagrin  en  ce  pays- 
là  qu'un  tel  homme  ne   fût  pas 
né  eu  Italie.    Il  n'eut  tenu  qu'à 
lui,  lorsqu'il  eut  regagné  son  pays 
natal ,    d'y  occuper  des  charges 
considérables  ;  mais  l'amour  des 
livres  l'empêcha  de  songer  à  ces 
sortes   d'établissemens  :   on  l'en 
retira  bientôt.    Il    avait  accepté 
enfin  une  charge  dans  Gronin- 
gue ,  et  il  suivit  la  cour  de  Maxi- 
milien  \" .  pendant  six  mois  pour 
les  affaires  de  cette  ville.  Il  s'ac- 

Joly    annonce  que   son  nom  nilcmanU 
était  CruQi)i"en. 
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quitta  heureusement  de  sa  com-  continuer.     Il   se  résigna  cîiré- 
mission  ,    et  n'eut  pas  beaucoup  tiennemeut  aux  ordres  d'ec-haut, 
de  sujet  de  se  louer  de  la  grati-  et  fut  enterré  en  habit  de  corde- 
tude  de   ses   maîtres  :    aussi    les  lier  dans  l'église  des    Frères  Mi- 
laissa-t-il  là  et  se  remit  à  voya-  neurs  de  cette  ville.  La  descrip- 
ger.  Il  n'avait  garde ,  amateur  de  tion  qu'on  a  faite  de  son  carac- 
sa  liberté  comme  il  l'était ,  d'ac-  tère  peutpersuader  aisément  que 
cepter  la  principalité  de  collège  c'était  un  fort  honnête  homme, 
que  ceux  d'Anvers  lui  offrirent,  franc,  sans  envie,   modéré,  de 
Comment  l'aurait  -  il  acceptée  ,  belle  humeur.  Il  ne  se  maria  ja- 
puisqu'il  avait   refusé  d'entrer  ,  mais  ,  quoiqu'il  eût  aimé  ou  fait 
sous  des  conditions  très-avanta—  semblant  d'aimer  quelquefois.  Il 
geuses,  chez  l'empereur  Maximi-  avait  en  ses  jeunes  ans  résolu  de 
lien  ?  Il  préférait  le  repos  etl'in—  se  marier;  mais,  après  avoir  esa- 
dépendance  à  toutes  choses  ;  c'é-  miné  profondément  ce  qu'il  al- 
lait avoir  le  goût  bon.  Ajirès  avoir  lait  faire,   il  abandonna  ce  des- 
mené une  vie  fort  ambulatoire  ,  sein ,  non  pas  tant  par  la  crainte 
il  se  fixa  au  Palatinat  ,  où  l'évé—  des  incommodités  domestiques  , 
que  de  Wornis  ,  auquel  il  avait  que  par  une  certaine  paresse  na- 
enseigné  le  grec,  trouva  le  moyen  turelle  qu'il  se   sentait  (F) ,  qui 
de    l'arrêter.    Ce   fut  l'an    1482  le   faisait  succomber  aux  moin- 
qu'il  alla  au  Palatinat;  il  y  passa  dres soins.  On  ne  dirait  pas  qu'un 
tout  le  reste  de  sa  vie  (D)  ,  tan—  homme    aussi    enfoncé    que    lui 
tôlàHeidelberg,  tantôt  à  Worms.  dans  les  études  de  l'antiquité  ait 
L'électeur  palatin  se  plut  à  l'en—  su  chanter  sur  les  inslrumens  les 
tendre  discourir  sur  l'antiquité  ,  chansons  qu'il  faisait  lui-même  ; 
et    souhaita  qu'il   composât    un  cependant  il  donnait  quelquefois 
Abrégé   de   l'ancienne  Histoire,  ce  rég;'.l  aux  dames  (G).    On  pré- 
Agricola  le  fit  en  habile  homme,  tend  que  sur  le  chapitre   de  la 
Il   lut  en  public  à  Worms  ;  mais  religion    il  avait   senti  quelques 
ses    auditeurs,    étant  plus    faits  avant-goûts  delà  lumière  qui  pa- 
aux  chicaneries  de  la'dialectique  rut  au  siècle  suivant  (H).  Il  laissa 
qu'aux  belles-lettres,    n'avaient  ses  livres  à  Adolphe  Occo ,  natif 
pas  le  tour  d'esprit  qu'il  souhai—  de  Frise  ,  et  médecin  de  la  ville 
tait.    Il   commença  d'étudier  en  d'Augsbourg  (b).    M.  Moréri  n'a 
théologie  à  l'âge  d'environ  qua—  pas  eu  raison  de  dire  qu'Erasme 
rante  ans  ;  et  n'espérant  pas  d'y  et  Agricola  firent  connaissance  à 
réussir  sans  l'intelligence  de  l'hé-  Ferrare  (I).  Le  sieur  Paul  Freher 
breu ,    il  s'attacha  à    l'étude    de  n'a  pas  entendu  tout   ce  qu'il  a 
cette  langue;  et  ,  avec  le  secours  copié  d'Érasme  (K)  à  la  louange 
d'un    Juif,  il   commençait    à    y  d'Agricola.     Nous  apprenons  du 
faire  de  bons   progrès   (E).     La  même  Érasme  qu'Agrioola  mou- 
mort   qui    le  vint  saisir   à  Hei-  rut  pour  n'avoir  pas  été  secouru 
delberg  ,    le    nB  d'octobre   i-^SS 
(«),  ne  lui  donna  pas  le  temps  de  ''"»''  ''''  '/"«'««/«  ans.  Adagior. ,  Ciùl.  I , 

^  ^  Cenl.  IV  ,  iiiim.  jg. 

(a)  Erasme  cwail  donc  élé  trompé ,    lors-         {h)  Tire  de  Mc\c\nor  Adam,  Vit.  l'iiilos.. 
ijn'il  ayail  oui  c/(;f  i/K'A«ricola  mourut  tmant    pu-,   i^  et  suU: 
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assez  tôt  des  me'decins  (L).  Reu- 
chliii  prononça  l'oraison  fu- 
nèbre de  ce  savant  homme  (c). 
M.  Varillas  nous  fournira  ici  bien 
des  fautes  (M) ,  et  nous  donnera 
lieu  de  rapporter  ce  qui  concerne 
la  publication  d'un  des  livres  d'A- 
gricola  ;  c'est  celui  de  Iiwentione 
dialecticâ  (N). 

(c)  Valer.  Andreœ  Bibl.  Belg. ,  jiag.  798. 

(A)  Il  était  de  basse  naissance.  ]  Je 
sais  bien  que  dans  la  vie  d'AgricoIa  , 
parmi  celles  des  professeurs  de  Gro- 
ningue  ,  on  assure  qu'il  etail  d'une  des 
plus  conside'rables  Camilles  de  Frise  : 
Ex  A^^ricolanimfuniUid  aj)u<l Fi  isios 
inler  honorallores  seinper  hubita  ,  v'ir 
hic  incnmparabilis  oriundus  ;  mais 
comme  cette  vie  n'est  point  difiereute 
de  celle  qu'on  trouve  dans  Melchior 
Adam  ,  elle  ne  saurait  balancer  le  té- 
moignage d'Ubbo  Emmius.  Or,  voici 
ce  que  dit  Ubbo  Emmius,  l'homme 
du  monde  qui  connaissait  le  mieux 
son  pa3's  de  Frise  :  Obscuris  natalibus 
apud  Baflnos  ortus  {  Piodolphus  Agri- 
cola  )  tuntum  sibi  in  liieris  namen  pa- 
rauit  per  onineni  Europam,  ul,  etc.{i). 

On  (2)  m'a  indiqué  deux  preuves 
du  sentiment  d'Emmiu»  dans  les  let- 
tres d'Agricola.  L'une  est  que  sa  sœur 
utérine  fut  envoyée  à  Groningue  , 
pour  apprendre  à  travailler  en  pelle- 
terie ,  pellicea  opéra  et  te.y  turam  pul- 
i^inariain  ;  l'autre  est  que  le  père  de 
cette  tille  était  receveur  de  l'église  de 
son  village.  Il  fut  fort  désolé  lors- 
qu'un de  ses  iîls  déroba  la  somme  de 
cent  florins  des  deniers  de  cette  re- 
cette :  f^enil  ad  me  nudius  tertius  pa- 
ter  tuiis  turbatus  et  gemens  ,  et  propè 
cum  Incrimis  qnestus  est  mihi  ,  Henri- 
cum  fralrem  noslrum  pridic  ejiis  diei 
clam  sibi  absiulisse  cenlum  finrenos 
nostrœ  monetœ  ex  pecunid  sacra , 
cujus  curam  ,  ul  scis  ,  ille  gerit.  Notre 
Rodolphe  étant  à  Groningue,  écrivit 
cela  à  Jean  ,  son  frère  utérin. 

(B)  Comme  un  athlète  ;  je  feux  dire 
(wec  beaucoup  de  sobriété  ,  de  chas- 
teté et  d'application  au  trm'ail.  ]  Les 
anciens  remarquent  que   les  athlètes 

(i)  Ubbo  Emmius  ,  Hislor.  Fris.    lib.  XXX 

ad  ann.  1^90  ,  pag.  457.  ' 

(2}  M.  de  la  Monnaie. 
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s'endurcissaient  au  travail,  et  s'abste- 
naient du  vin  et  des  femmes. 

Qui  sltidel  optalam  cursu  conliiigere  metain 
Mu/ta  tiditfecitqnc  puer:  sudavil  el  alsU: 
ABSTINVIT  VENEBE  ET  VINO  Ci). 

Cette  abstinence  fut  insigne  dans 
Agricola  5  et  c'était  une  chose  bien 
rare  à  l'égard  du  premier  point  ,  au 
pays  où  il  vivait  :  Lovanii  i^ixit  ho- 
nestissunè  ,  ab  nmni  compotatione  ac 
comessalione  contra  gentis  suœ  morem 
alienissimus.  Tantus  erat  in  eo  bona- 
rum  literarum  amor  ,  tam  indefcssum 
studium,  ut  turpis  f^enerisfomiccs  et 
lustra  ne  nouerit  quidem  (4).  Elle 
était  rare  partout,  et  l'est  encore  à 
l'égard  de  l'autre  point.  Car,  à  la  honte 
du  christianisme  et  des  lettres  ,  on  ne 
voit  presque  partout  dans  les  écoliers 
qu'un  penchant  horrible  à  la  débau- 
che. Ils  ne  valaient  peut-être  pas  mieux 
anciennement  5  et  en  ce  cas-là  ,  je  m'é- 
tonnerais qu'on  n'eût  pas  mis  en  pro- 
verbe, sine  f^enere  et  Baccho  frigent 
Musœ  ,  comme  l'on  y  mit ,  sine  Ce- 
rere  el  Baccho  frigcl  p'enus.  Il  sem- 
ble que  depuis  long-temps  la  jeunesse 
qui  étudie  se  conduit  comme  si  la  pre- 
mière de  ces  deux  maximes  était  ve'- 
riîable. 

(C)  El  s'arrêta  deux  ans  (5)  a  Fer- 
rare.  ]  Il  y  apprit  le  grec  ,  et  y  ensei- 
gna le  latin  :  il  disputait  avec  Guarin, 
à  qui  écrirait  le  mieux  en  prose  ;  et 
avec  les  Strozza ,  à  qui  ferait  mieux 
des  vers  :  et  pour  ce  qui  regarde  la 
plùlosophie  ,  il  en  discourait  avec 
Théodore  Gaza  (6). 

(D)  Ce  fut  l'an  1482  qu'il  alla  au 
Palalinat  ;  il  y  passa  tout  le  reste  de 
sa  t>te.]  Melchior  Adam  l'assure  :  Cum 
hoc  (Joanne  Caméra rio  Dalburgio)  ab 
anno  \\^i.  partun  Heidelbergœ,  par- 
finj  Worraatiœ,  ad  ultimuni  fitœ  ac- 
tum  usque  l'ixit  conjunctissimè  (7). 
Mais  M.  de  la  Monnuie  l'a  trouvé  en 
faute  ;  car  voici  ce  qu'il  me  marque  : 
«  Rodolphe  Agricola  ,  dans  une  lettre 
M  qu'il  écrit  Jacobo  Barbiriano  ,  mal 
«  datée  de  XCll  au  lieu  de  XXCII,  et 
)'  dans  une  autre  de  même  date  à  Jean 
"  son  frère  ,  dit  qu'en  un  voyage  qu'il 
)>  lit  cette  même  année  à  Heidelberg, 
»  il  donna  sa  parole  à  Jean  d'Alburg, 

(?i)  Hor.1t.  ele.\ile  Poët.,  vs.  ^11  et  seq. 

(4)  Melcli.  Adami  Vit.i;  Pliilosoph.  ,  pag.  i5 

(.'))  En   1476  ,  et   1477. 

(t)J  Valerii  Andre.-e  BiM.  Bels;. ,  pag.  --98. 

(7;  Melcli.  Adami  Vil*  Philosopli.,  jiag.   j6 
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»  chancelier  du  comte  palatin,  et  ëvê- 
y>  que  de  Vormes,  de  retourner  auprès 
»  de  lui  l'anne'e  suivante.  On  recon- 
')  naît  cependant  par  ses  autres  let- 
»  très,  qu'il  n'y  retourna  point  avant 
»  le  milieu  de  l'anne'e  1484.  Ainsi  ,  le 
»  calcul  de  Vossius,  pag  566.  de  Hist. 
;>  lai.  touchant  les  trois  ans  de  la  ré- 
>'  gence  de  Rodolphe  à  Heidelberg  (8), 
J)  n'est  point  juste.  Sigismond  de  Fo- 
»  ligni ,  autrement  Sigismundus  Ful- 
M  ginas  ,  se  trompe  aussi,  quand  il 
M  dit  que  Rodolphe  mourut  en  che- 
«  min  ,  au  retour  de  Rome  en  son 
"  pays.  Rodolphe  partit  de  Rome  en 
»  1480  ,  et  mourut  cinq  ans  après  à 
»  Heidelberg.  On  ne  voit  point  par  la 
»  lecture  de  ses  OEuvres,  qu'il  ait  fait 
»  à  Vormes  la  fonction  de  professeur.» 
On  a  une  lettre  de  Pierre  Schottus  , 
datée  du  18  de  février  i484  ,  dans  la- 
quelle il  te'moigne  qu'il  avait  appris 
avec  beaucoup  de  plaisir  qu'Agricola 
avait  commencé  de  faire  des  leçons  à 
la  J£uness"e  dans  Heidelberg.  Argen- 

tinain  rd'ersiis  ,  ciim  intellexissem 

te  Heidelbergœ  cœpisse  purgare  et  lin- 
giias  juwenum  et  aures ,  iit  illœ  nil 
scelerosuiu  balbutiant ,  hœ  i'eib  tuis 
tam  perilis  et  dulcibus  eleganliis  deli- 
batœ  ,  onines  illas  sciolorum  insulsas 
et  uerbosas  ineptias  quasi  niagicas  in- 
cantationes  déclinent  :  liim  ego  uehe- 
nienter  sum  gawisus  (9) . 

(E)  //  commençait  à  y  faire  de  bons 
progrès.  ]  On  sait  de  lui-même  ,  qu'au 
<9ommencement  cette  étude  lui  parut 
très-diflicile  :  Studia  Hebrœa....  pri- 
niiini  ei  plurimiim  negotii ,  uti  scribit 
ipse  ,  exhibuerunt ,  ut  sibi  i'ideretur 
cum  A ntœo luctarl{i6) .  Ensuite  ayant 
rencontré  un  Juif  qui  entendait  pas- 
sablement cette  langue,  il  alla  en  peu 
de  mois  jusqu'à  pouvoir  traduire  sans 
fautes  quelques  psaumes  de  David  : 
IVaclus  Judœuni  ejus  linguœ  ulcun- 
que  perituTu  paucis  niensibus  tantiini 
projecit,  ut  aliquot  psahnos  Dai-'idicos 
in  latinam  Unguamcilra  culpam  trans- 
tulerit  (11).  Il  n'y  a  pas  là  de  quoi 
dire  avec  Vossius  ,  qu'Agricola  était 

(8)  Note:,  que  Melcli.  Ailam  ne  dit  point 
*/«'Agricola  ait  jamais  enseigne  la  philosophie 
dans  Heidelberg,  Vossius  suppose  qu'il  Vj/  en- 
seigna trois  ans. 

(())  Cenluria  Fpistolarun  Philologicarum  à 
Golclasto  cditariim,  pag.  55,   5G. 

(lo)  Mclcli.  Ailami  \itx  Pliiloîoph.  ,  p.   i8. 

(il)  /(/    ibid. ,  pat^.   ig. 


très-docte  en  hébreu ,  hebraicè  doc- 
tissimus  (12)  :  on  peut ,  sans  faire  in- 
justice, dégrader  ce  superlatif,  et  le 
traiter  comme  un  cavalier  que  l'on 
démonte  ,  pour  l'incorporer  dans  l'in- 
fanterie. Gesner  a  mieux  distingué  que 
Vossius  :  celui-ci  a  mis  le  superlatif  au 
latin,  au  grec  et  à  l'hébreu  d'Agricola, 
inditléremment  j  mais  voici  comment 
Gesner  s'est  exprimé  :  Grceci  et  latini 
sermonis  péril  us ,  et  Hebraïcœ  linguœ 
non  ignarus  (i3).  Il  emprunte  de  Tri- 
thème  ces  paroles.  Konig  enchérit  sur 
Vossius  :,  car  il  se  sert  du  superlatif 
callentissimus .\ oyczci-dessous  la  troi- 
sième faute  de  Varillas.  Remarquons 
aussi  que  Trithème  ne  pai-le  point 
exactement  lorsqu'il  assure  qu'Agrico- 
la avait  fait  une  traduction  du  psautier 
sur  l'original  hébreu  (i4)  ;  car  on  ne 
met  point  parmi  les  ouvrages  d'un  au- 
teur les  thèmes  qu'il  fait  en  apprenant 
une  langue.  Or,  il  est  manifeste  que  la 
traduction  que  faisait  Agricoîa  de 
quelques  psaumes  de  David,  était  un 
thème  que  son  Juif  lui  corrigeait.  Ce 
Juif  s'était  converti  à  la  religion  chré- 
tienne. Jean  d'Alburg ,  évèque  de 
Worms  (i5),  ne  l'entretenait  chez  lui 
que  pour  l'amour  d  Agricoîa  ,  si  nous 
en  croyons  Valère  André  :  Primus  ex- 
sulantes  è  Gernianin  grœcas  restiluit 
litteras ,  quibus  œtate  proi'ectior  etiani 
Hebraïcas  adjecit,  prœccptore  usus  Ju- 
dœo  quodam  adjidem  com^erso,  quem 
Worrnatiensis  episcopus  Joannes  d'Al- 
burgius,  solius  Rodolphi  causa,  domi 
suce  alebat  (16). 

(F)  Par  une  certaine  paresse  natu- 
relle qu'il  se  sentait.  ]  Comme  je  ne 
saurais  atteindre  à  la  force  de  ses  ex- 
pressions ,  je  rapporterai  les  mots 
grecs  dont  il  se  servit  :  Uxorem  nun- 
quam  duxil  :  quanquam  in  priore  œtate 
ducturum  destindrat.  Sed  posteaquam 
incepit  diligenldis  se  ipse  introspicere, 
aifcrsus  est  ab  eo  consilio  ,  non  incomr 
niodis  rei  œcononticœ  ,  sed  deterniit 
ipsutn  genus  uitœ  suœ  et  animus  Ici'is- 
simis  etin/n  curis  impar  ,  kcci  <fix«V:/;^ov 
Ti  tÎiç  ^ûa-iox  {^verba  sunt  ipsius  ,  epis~ 
toldquâdam  ad  Capnionem)  >i'^«/xaAAov 

(12)  De  Histor.  Latin.,  pag.  SCG. 

(i3)  Gesneri  Biblloth.  ,  folio  585. 

(i/|)  Jpud  Valerium  Andr. ,  Blbl.  Belg.  ,  p. 
■^gS.  Gesner  l'atture  aussi. 

(i5)  £t  non  d' Heidelberg,  comme  dit  Bullart, 
Acailcmie  des  Scicnc,  tom.  /,  pag.  i'j6. 

(iG)  Valcr.  Andrcas ,  Pibl.  Delg.  ,  pag.  798. 
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éictu  (17). 

(G)  Il  donnait  quelquefois  ce  régal 
aux  dames.  ]  Voici  comme  parle  soa 
historien  :  Puellas  ariiare  se  noiinun- 
qu'am  siinulabat ,  t^erUin  nunquam  de- 
peribal.  In  earum  gruliam  l'ernaculâ 
lingud  quœdam  carntina  scripsit  ele- 
gandssimè  :  quœ  virginibusprlmariis- 
que  aniicis  prœsenlibus  l'oce  et  testa- 
dîne  modulalissimè  canebal  (181.  Il  en- 
tendait toute  sorte  de  musique  :  Ca- 
nebal i^oce  ,  flalu  ,  pulsu  (19). 

(H)  Quelques  ai^ant-goùts  de  la  lu- 
mière qui  parut  au  siècle  suii'ant.  ] 
Quelqu'un  qui  avait  ouï  discourir  en- 
tre eux  Agricola  et  Wesselus  te'moi- 
gne  qu'ils  déploraient  les  ténèbres  de 
l'Eglise  ,  et  qu'ils  bhhuaient  la  messe. 
le  célibat ,  et  la  doctrine  des  moines 
sur  la  justitication  parles  œuvres(2o). 

(I)  M.^Moréri  n'a  pas  eu  raison  de 
dire  qu  Erasme  et  Agricolajirent  con- 
naissance a  Ferrare.  ]  La  preuve  en 
est  facile  à  donner.  Erasme  naquit 
Tan  1467.  Il  étudiait  à  Deventer  à 
l'iîge  de  douze  ou  treize  ans.  Agri- 
cola était  à  Ferrare,  l'an  1476  et  i477- 
Comment  donc  aurait-il  pu  contracter 
dans  cette  ville  une  amitié  éternelle 
avec  Erasme  ?  Si  M.  .Moréri  avait  lu  le 
prognostic  d'Agricola  touchant  Éras- 
me, il  n'aurait  pas  dit  que  ce  fut  à 
Ferrare  qu'ils  se  connurent.  Agricola 
était  revenu  d'Italie,  lorsque,  ayant  lu 
les  thèmes  des  écoliers  d'Hégius  à 
Deventer,  il  trouva  je  ne  sais  quoi 
dans  celui  d'Erasme  ,  qui  lui  donna 
envie  de  voir  cet  enfant  ;  et  après  l'a- 
voir bien  considéré,  il  dit  que  ce  se- 
i-ait  un  grand  homme.  Érasme  n'avait 
pas  vingt  ans  lorsque  Agricola  mou- 
rut ;  et  il  n'était  point  encore  sorti  des 
ténèbres  où  des  tuteurs  impertinens 
l'avaient  détenu  :  il  ne  pouvait  donc 
pas  y  avoir  entre  lui  et  Agricola  cette 
amitié  dont  M.  Moréri  parle.  Voici, 
pour  n'en  faire  pas  à  deux  fois  ,  quel- 
ques autres  méprises  de  cet  écrivain. 
Africain  ,  dit-il ,  était  sai'anl  en  tout 
genre  de  litti  rature,  et  même  en  la  lan- 
gue grec  que. Ctsl  comme  si  l'on  disait, 
un  tel  est  sai'ant  dans  toutes  les  par- 

(17)  Melcli.  AHarai  Viiœ  Pliilosopli. ,  pag.  ig. 
f^orez  aui'i  la  Vie  d'Agricola  ,  parmi  celles  des 

prvfcKsfut  s  de  Grunin^ue. 

(18)  Melcli.  AdamI  Vitœ  Philosooli. ,  prt^.  18. 
(.9)  Ibi,l. 

(70)   Ibid.,  et  Vit?»  Profcssoiuui  GroniDgen» 
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ties  de  la  Théologie,  et  même  dans  les 
questions  de  la  grâce.  La  langue  grec- 
que n'est- eile  pas  une  des  plus  nobles 
parties  de  la  littérature  ?  Je  ne  sais  où 
M.  Moréri  a  hi  qu'Agricola  fut  syndic 
de  la  ville  de  Groningue  pendant 
deux  ans  *. 

(K)  Tout  ce  qu'il  a  copié  d'Erasme 
(21).]  Il  applique  à  notre  Agricola  ce 
qu'Erasme  a  dit  d'un  autre.  Il  fau*- 
savoir  qu'Érasme  ,  ayant  bicu  loué 
Agricola  ,  confesse  qu'une  des  raisons 
qui  le  rendaient  si  enclin  à  lui  donner 
des  éloges,  était  que  lui  Érasme  avait 
eu  pour  maître  un  homme  (22)  nui 
avait  été  disciple  d'Agricola  (aS).  L*à- 
dessus  ,  il  nous  étale  le  mérite  de  cet 
homme,  et  il  dit  entre  autres  choses 
que  l'envie  même  ne  le  pourrait  cri- 
tiquer en  chicanant,  que  d'avoir  trop 
méprisé  la  renommée  ,  de  s'être  peu 
soucié  de  l'avenir,  et  de  n'avoir  rien 
écrit  que  par  forme  d'amusement.  Fre- 
her  rapporte  cette  remarque,  comme 
si  elle  concernait  Agricola  :  par  où  il 
attribue  à  Érasme  une  fausseté;  car 
les  œuvres  d'Agricola  recueillis  en  un 
corps  (24)  ,  et  imprimés  à  Cologne, 
l'an  i539,  font  foi  qu'il  a  écrit  beau- 
coup de  choses  avec  soin,  et  avec 
toute  son  iudustrie. 

(L)  //  mourut  pour  n'afoir  pas  été 
secouru  assez  toi  des  médecins.]  Voici 
ce  qu'Erasme  nous  en  apprend  ;  on  ne 
sera  pas  fâché  de  le  voir  dans  ses  pro- 
pres termes  :  Pleluti  si  quis  in  morbo 
capitali  medicum  opperiatur  insignera 
aut  procul  accersendum;  quœ  rcs  ho- 
minern  illurn  uerè  dnfinum  exlinxii 
Piodolphum  Agricolara  ;  eleni/n,  dùm 
cunctaturrnedicus  ,mors  antefertil{ïB) . 

(M)  M.  f^arilhis  nous  fournira  ici 
bien  des  fautes.']  1°.  Agricola,  dit-il 
(26),  eut  la  mémoire  si  uaste,  qu'il  ne  lui 
échappa  jamais  rien  de  ce  qu'il  ai'ait 
une  jais  retenu.  C'est  une  hyperbole  , 
dont  je  ne  trouve  nul  fondement  dans 

*  Joly  reproche  k  Bayle  de  criliquer  Moré- 
ri ,  el  du  que  te /ail  du  syndicat  esl  rapporte' 
par  Melchior  Âdain ;  mais'  M.  Adam  ne  parle 
pas  de  sa  dure'e  de  deux  ans. 

(21)  Dans  jon  Theatrum  Viror.  erudilor. .  » 
1430.  '  '^' 

(22)  Alexander  ffegius. 

(2'i)  Erasmi  Adagiorum  Cliiliade  /,  cenlur.  IV, 
num.  39  ,  pag.  \l^â. 

(2^)  Parles  soins  d'KUnX  iV S.ms\.evàam.  Elles 
comprennent  deux  volumes  in-i'). 

(23)  Erasm.  Adaglor.  Cbil.  ///,  cent.  III , 
num.  G2  ,  pai;.  -o'i. 

(2G)  Varillas ,  Anccdoles  de  Florence,  p.  184. 
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l'histoire  de  ce  grand  homme,  encore  c'est  nn«  apostrophe  à  Agricola,  he- 
que  l'on  s'y  soit  fort  étendu  sur  ses  braïcas^grcecasque  litteras  usque  adeà 
taiens.  Aurait-OQ  oublie  celui-là,  qui  stupeniid  celerilale  ,  ul  nequaquam 
est  le  plus  extraordinaire  qui  se  puisse  Gruningiœ  in  uLiimd  Frisid,  sed  JJie- 
\o\Y^  -j.".  Il  devint  sai^ant  jusqu'au  pro-  rosolynàs  yilhenisque  natus  ac  edu- 
dige,ni'ecdes  lii>res  d'emprunt,  et  sans  catus  à  doctlasimis  credcrêre.  Latinas 
maître.  L'hyperbole  est  ici  accompa-  porro  tantdj'elicitnte  didicisli,  docuis 
gne'e  d'une  fausseté  palpable  :  car  tique  ,  ut ,  etc.  (3oj.  Voilà  pourquoi , 
nous  lisons  dans  sa  vie,  qu'il  fut  en-  ce  me  semble  ,  M.  Varillas  s'est  ima- 
voyë  de  très-bonne  heure  au  colle'ge  gine'  qu'Agricola  apprit  d'abord  la 
(27)  ,  et  qu'après  l'e'lude  de  la  gram-  langue  hébraïque  ,  puis  la  grecque  , 
maire,  il  alla  étudier  à  Louvain,  où  il  et  enfin  la  latine,  et  qu'il  composait 
logea  au  collège  du  Faucon,  et  y  fit  et  parlait  souvent  en  hébreu  4°  ^^ 
toutes  les  fondions  d'un  écolier  de  Jîl  un  progrès  si  surprenant  dans  le 
philosophie  :  et  il  s'attacha  d'ailleurs  latin,  qu  Erasme ,  si  peu  nccoutumé  a 
à  quelques  personnes  qui  avaient  du  louer  en  autrui  les  richesses  qu'il  pas- 
goût  pour  la  belle  latinité.  A  l'errare  ,  séduit,  ne  se  powait  Lisser  de  l'ad- 
il  fut  un  auditeur  assidu  de  Théodore  mirer ,  principalement  après  qu'il,  eut 
de  Gaza  :  Ibi  T'Ueodorum  Gazant  Aris-  donné  au  public  ses  Commentaires  ,  si 
totelis  scripta  enarrantem  diligent er  polis  et  si  dignes  du  siècle  d'' Auguste., 
audii'it  (28J.  II  est  bien  vrai  que  dans  sur  la  Rhétorique  et  la  Logique  d' Aris- 
ses  voyages  il  ne  portait  avec  lui  que  tote.  Erasme  était  si  peu  de  chose 
peu  de  livres,  et  que  laissant  le  reste  lorsque  Agricola  mourut ,  que  c'est 
de  sa  bibliothèque  chez  ses  amis,  il  se  mal  chercher  les  progrès  de  son  ad- 
servait  de  livres  d'emprunt,  selon  qu'il  miration  ,  que  de  les  chercher  dans 
en  avait  besoin  ;  mais,  outre  qu'il  n'y  les  années  qui  ont  précédé  la  mort 
a  point  d'homme  de  lettres  (jui  n'en  d'Agricola.  C'est  d'ailleurs  un  ana- 
use  ainsi  en  voyageant,  oserait -on  chronisme  que  de  dire  que  cet  illus- 
dire  qu'Agricola  a  tout  appris  pen-  tre  Frison  a  vécu  jusqu'au  temps  que 
dant  ses  voyages?  3°.  Il  commença  la  possession  des  belles-lettres  empè- 
ses études  par  oii  les  autres  at^aieut  chait  Erasme  de  les  louer  en  autrui, 
accoutumé  de  les  Jinir  ,  c'est-a-dire  ,  Voici  encore  deux  observations  Les 
par  la  langue  hébraïque.  Il  la  voulut  Commentaires  sur  la  Logique  d'Aris- 
savoir,  non-seulement  dans  sa  pureté,  tote  ne  parurent  qu'après  la  mort  de 
mais  encore  avec  toutes  les  altérations  l'auteur.  C'est  Erasme  qui  nous  l'ap- 
que  le  temps  et  le  rajjïnsment  des  rab-  prend,  et  ((ui  dit  même  qu'ils  étaient 
binsy  ont  produites.  Ileut  le  même  soin  tronqués  :  Lalitabant  apud  nescio  quos 
de  s'introduire  en  lu  langue  grecque...  Commentarii  Dialectices  ;  nuperin  pu- 
Enjin,  il  se  mit  au  latin,  sans  avoir  blicum  prodicrunt ,  sed  mutili  {3}).  A 
égard  aux  remontrances  de  ceux  qui  coup  sftr ,  ce  n'est  pas  dans  cet  ou- 
prétendaient  l'en  dissuader,  sur  ce  que  vrage  qu'on  peut  admirer  le  latin  d'A- 
V  habitude  d'écrire  et  de  prononcer  l  hé-  grioola  ,ni  les  manières  polies  du  siè- 
hreu  semblait  avoir  introduit  dans  son  cle  d'Auguste.  5".  L'électeur  palatin. . . 
esprit  de  l'incompatibilité  avec  les  fit  venir  Agricola  a  Ileidelberg...  lui 
phrases  et  les  expressions  romaines,  donna  la  première  chaire  pour  l.'élo- 
Où  est  l'homme  qui  puisse  lire  cela  quence  dans  L'université...  et  le Jil  son 
sans  étonnement ,  s'il  sait  que  notre  co/jset//t;rf/'e(rtf.  La  Vie  d'Agricola  ,  ni 
Rodolphe  n'apprit  l'hébreu  que  peu  parmi  celles  des  professeurs  de  Gro- 
d'années  avantsa  mort,  et  que  lespro-  ningue,  ni  dans  Melchior  Adam  ,  ne 
grés  qu'il  y  fit  furent  médiocres  (29J?  dit  rien  de  fout  cela.  C'est  à  l'évèf|Uf 
.le  m  imagine  que  M.  Varillas  a  été  de  Wornis  f[u'elle  attribue  d'avoir  :i! 
trompé  par  ce  latin.  Transisti  enim  ,  ùré.  Agricola  au  Palatinat. 

(N)   C'est  celui  de  Inventione  dia- 

(29)  Puer  admod-mn  in  ladum  lUierarium  1^,^^^;!.  ]  Voici  une  remarque  qui  m  a 

(28)  llnd.  ,  pag.  i5.  '  ele  communiquée  depuis  la  pieraierc 

(29)  Voyez  ci-dfsuis  la  remarque  (V,),  ei  joi-  édition.  «  Rodolphe  Agricola  na  fait 

gnez-y  ces  mut.!  rf'Krasme  :  ExLremu  viliv  tem- 

pore  ad  titteras  Hebraica.f...  lolum  animuin  av-         (3o)  Paul.  Jovius,  Klcgiorum  cap.  XXXII ■ 
puleral.  Erasm.  Adagior.  Chiliad.  /,  cent.  IV ,         (^ij  Krasm.  Adsgioi .  Cbil.  /,  cent.  IV,  nuin 

num.  iQ,pag.  145  3<) ,  pa;;.  j45- 
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w  nuls  Commentaires  re'gle's  stir  la  Lo- 
»  giqiie  ni  stir  la  Khe'toiique  d'Aiis- 
))  tote.  Nous  n^avons  de  lui  que  les 
«  trois  livres  lie  Lii'entione  dialccluà, 
i>  imprimes  premièrement  à  Louvain, 
»  l'an  i5i6,  par  les  soins  d'Aiard 
«  d'Amsterdam  .  qui  les  publia  en 
«'mauvais  ordre,  tels  qu'il  les  avait 
î)  pu  recouvrer.  Quelque  temps  après, 
»  un  certain  Jacques  le  Febvre  ,  de 
))  Deventer,  lit  courir  le  bruit  qu'il 
))  avait  un  manuscrit  de  Ini'entlone 
»  dialeclicâ ,  plus  ample  de  trois  li- 
»  vres  que  l'e'dition  de  Louvain.  C'é- 
i>  tait  un  mensonge.  Alard  ,  qui  alla 
»  trouver  exprès  ce  le  Febvre  à  De- 
3)  venter,  ayant  vu  son  manuscrit ,  ne 
H  le  trouva  ni  plus  ample,  ni  plus  cor- 
))  rect ,  que  celui  sur  lequel  l'édition 
»  de  Louvain  avait  e'Ié  faite.  11  en  fît 
»  des  reproches  à  le  Febvre,  qui  s'es- 
»  cusa  comme  il  put,  quoique  assez 
»  mal-  Depuis  l'an  iSiS  ,  Pompée 
))  Occo,  ayant  eu  de  la  succession  d'A- 
»  dolphe  son  oncle  le  propre  manu- 
))  scrit  d'Agri(  o'a  ,  le  mit  entre  les 
)>  mains d' Alard,  qui ,  l'ayant  reconnu 
»  bien  complet  et  bien  conditionné  , 
»  le  fit  imprimer  à  Cologne,  in-4°.,  avec 
«  de  longs  commentaires,  l'an  i53g. 
))  Quelques  années  auparavant,  Jean 
))  Matthieu  Prissemius  ,  à  qui  Alard 
»  avait  communiqué  son  manuscrit  , 
))  l'avait  fait  imprimer  en  la  inéme 
»  ville,  commenté  de  sa  façon.  Cet 
»  ouvrage,  qui  est  le  chef-d'œuvre  de 
»  Rodolphe  ,  a  toujours  été  générale- 
»  ment  estimé,  pour  l'exactitude  du 
»  style  (  32  )  et  du  raisonnement.  » 
Ceci  \ient  du  même  lieu  que  l'obser- 
vation contenue  dans  la  remarque 
(D)  (33J. 

(3?)  T'ont  cela  peut  être  vrai ,  encore  que  cet 
Owrage  soit  fort  éloigne' Ats  manières  polies  du 
siècle  d'Auguste,  et  qu'il  soit  même  moins  elo~ 
quent  que  d* autres  pièces  rf'Agricola. 

(i'i)  Oesl-à-tiire ,  de  M.  de  la  Monnaie. 

AGRIPPA  (  Hexri  Corneille  ) , 
grand  magicien ,  si  l'on  en  croit 
beaucoup  de  gens  (A)  ,  a  été  un 
fort  savant  homme  dans  le  sei- 
zième siècle.  Il  naquit  à  Cologne 
le  \f\  de  septembre  i486  {a)  , 
d'une  famille  noble  et  ancienne 

{a)  Afîrippa  ,  Epistola  XXVT ,  lib.  VII  ^ 
pa^.  lo/Ji  ,  cdit.  Iiigd.  ,  jn-S. 
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(B).  Voulant  raarclier  .sur  les 
traces  de  ses  ancêtres  (b)  qui  , 
depuis  plusieurs  générations  , 
avaient  exercé  des  charges  au- 
près des  princes  de  la  mai- 
son d'Autriche,  il  entra  de  fort 
bonne  heure  au  service  de  l'em- 
pereur Maximilien.  Il  j  eut  d'a- 
bord un  emploi  de  secrétaire  ; 
mais  comme  il  était  aussi  propi-o 
à  l'épée  qu'à  la  plume,  il  prit  en- 
suite le  parti  des  armes ,  et  servit 
sept  ans  cet  empereur  dans  l'ar- 
mée d'Italie  (C).  II  se  signala 
dans  plusieurs  rencontres  ,  et  il 
obtint  en  récompense  de  ses  beaux 
faits  le  titre  de  chevalier.  Il  vou- 
lut joindre  à  ses  honneurs  mili- 
taires les  honneurs  académiques 
(D)  :  il  se  fit  donc  recevoir  doc- 
teur en  droit  et  en  médecine.  On 
ne  peut  nier  que  ce  ne  fût  un 
très-grand  esprit ,  et  qu'il  n'eût 
la  connaissance  d'une  infinité  de 
choses  et  de  plusieurs  langues  (E); 
mais  sa  trop  grande  curiosité  ,  sa 
plume  trop  libre  et  son  humeur 
inconstante  le  rendirent  malheu- 
reux. Il  changeait  éternellement 
de  poste  ;  il  se  faisait  partout  des 
affaires ,  et ,  pour  comble  d'infor- 
tune ,  il  s'attira  par  ses  écrits  la 
haine  des  gens  d'église.  On  voit 
par  ses  lettres  qu'il  avait  été  en 
France  avan^;  l'année  iSo'^  (c)  , 
qu'il  voyagea  en  Espagne  l'an 
i5o8  {d) ,  et  qu'il  était  à  Dole  en 
1 5oc)  (e).  Il  y  fit  des  leçons  publi- 
ques (F)  qui  le  commirent  avec 
le  cordelier  Catilinet.  Les  moi- 
nes ,  en  ce  temps-là  ,  soupçon- 
naient d'erreur  ou  d'hérésie  tout 

[h)  Agrippa,  Epist.  Xriir,  lih.  ri,  pag. 
970,  et  Epist.  XXr.  lih.  Fil,  pag.  102I. 
Voyez  aussi  pag:  ^36. 

(c)  Aiiippa,  Epist.  /,  lih.  I. 

(d)  Epist,  X,lih.  /. 

e    Epist.  XVII,  lih.  T. 
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ce  qu'ils  n'entendaient  pas  ;  com- 
ment auraient-ils  souffert  qu'A- 
grippa expliquât  impunément  le 
mystérieux  ouvrage  de  Reuchlin 
de  Verho  rnirijico  ?  Ce  fut  la  ma- 
tière des  leçons  qu'il  fit  à  Dole,  en 
l'année  i  ôog ,  avec  un  fort  grand 
éclat.  Les  conseillers  même  du 
parlement  l'allaient  entend  re  (y) . 
Pour  mieux  s'insinuer  dans  la  fa- 
veur de  Marguerite  d'Autriche  , 
gouvernante  des  Pays-Bas,  il  fit 
alors  le  Traité  de  V Excellence 
des  femmes  (g)  ;  mais  la  persé- 
cution qu'il  souff"rit  de  la  part 
des  moines  l'empêcha  de  le  pu- 
blier. Il  leur  quitta  la  partie  et 
s'en  alla  en  Angleterre  (/?),  où  il 
travailla  sur  les  épîtres  de  saint 
Paul  (/) ,  quoiqu'il  eût  entre  les 
mains  une  autre  affaire  fort  secrè- 
te. Étant  repassé  à  Cologne ,  il  y  fi  t 
des  leçons  publiques  sur  les  ques- 
tions de  théologie  qu'on  nomme 
quodlibetoles  ;  après  quoi  il  alla 
joindre  en  Italie  l'armée  de  l'em- 
pereur Maximilien ,  et  y  de- 
meura jusqu'à  ce  que  le  cardi- 
nal de  Sainte-Croix  l'appelât  à 
Pise.  Agrippa  y  aurait  fait  pa- 
raître ses  talens  en  qualité  de 
théologien  du  concile,  si  cette 
assemblée  avait  duré.  Ce  n'eût 
pas  été  le  moyen  de  plaire  à  la 
cour  de  Rome,  ni  de  mériter  la 
lettre  obligeante  qu'il  reçvit  de 
Léon  X  (G) ,  et  d'oii  nous  pou- 
vons conclure  qu'il  changea  de 
sentiment.  Il  enseigna  depuis  pu- 
bliquement la  théologie  à  Pavie 

(  f)  Voyez  son  Expostulatio  cum  Joanne 
Catilinelo  ,  Fratrum  Franciscanoriim  per 
BiuKundiam  Proviaciali  Minislro.  Opvriim 
toino  If ,  pag.  5o8. 

(é')  Voyez  rt.pilre  dédicatoiredece  Traité, 
datée  d'/im>ers  ait  mois  d'ai'ril  1529. 

(Â^  C'est  de  Londres  que  son  Expostulatio 
est  datée  ,  en  i5\o. 

{i\  Agrippa-  Difcnsio  l'roposit. ,  pcff.  SgG. 
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et  à  Turin  (k).  Il  fit  des  leçons 
sur  Mercure  Trismegiste  à  Pavie, 
l'an  i5i5  (/).  Sa  sortie  de  cette 
ville ,  la  même  année  ovi  l'année 
suivante,  ttntplus  de  la  fui  te  que 
de  la  retraite.  Cela  paraît  par  sa 
lettre  XLIX  du  premier  livre 
comparée  avec  la  LU.  Il  avait 
dès  lors  femme  et  enfans  (H).  Il 
paraît  par  le  second  livre  de  ses 
Lettres  que  ses  amis  travaillèrent 
en  divers  lieux  h  lui  procurer 
quelque  établissement  honorable, 
ou  à  Grenoble  ou  à  Genève,  ou  à 
Avignon,  ou  à  Metz.  Il  préféra 
le  parti  qui  lui  fut  offert  dans  ce 
dernier  lieu,  et  je  trouve  que  , 
dès  l'an  i5i8  (w)  ,  il  y  exerçait 
l'emploi  de  syndic ,  d'avocat  et 
d'orateur  de  la  ville  (/?).  Les  per- 
sécutions que  les  moines  lui  sus- 
citèrent, tant  parce  qu'il  avait 
refuté  l'opinion  commune  tou- 
chant les  trois  maris  de  sainte 
Anne ,  que  parce  qu'il  avait  pro- 
tégé une  paysanne  accusée  de  sor- 
cellerie (I),lui  firent  abandon- 
ner la  ville  de  Metz.  Ce  qui  le 
poussa  à  écrire  sur  la  monogamie 
de  sainte  Anne  fut  de  voir  que 
Jacques  Faber  d'É tapies  ,  son 
anai  ,  était  mis  en  pièces  par  les 
prédicateurs  de  Metz,  pour  avoir 
soutenu  ce  sentiment  (o).  Agrip- 
pa se  i-etira  en  son  pays  de  Colo- 
gne ,  l'an  iSso  ,  quittant  volon- 
tiers une  ville  que  ces  inquisi- 
teurs séditieux  avaient  rendue 
l'ennemie  des  belles-lettres  et  du 
véritable  mérite  (p).  C'est  la  dcs- 

(i)  Td.  ibid.  ,  pag.  696  . 

(/)  Agrippa,  Operum  lom.  II ,  pag.  107^. 

(m)  Agrippa  ,  Epist.  XII,  lib.  II. 

(n)  l'ayez  sa  IV.  Harangue  ,  Opeiuui 
tom-  II,  pag    1090. 

(o)  Episl.  XXr,  lib.  II,  pag.  743.  Foyc: 
aussi  pag.  7/(6. 

7.1  Fpisl.  XXXII  ,  lib    II ,  pag.  749' 
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tinée  de  tous  les  pays  oii  pareil—  des  choses  plus  importantes.  La 
les  genss'iiupatroniseiit,  de  quel-  dame  prit  en  mauvaise  part  cette 
que  religion  qu'ils  soient.  Il  sor-  leçon  (y)  ;  mais  elle  fut  encore 
tit  de  sa  patrie  l'an  1 52  1  ,  et  s'en  plus  irritée  lorsqu'elle  sut  que 
alla  à  Genève  (q)  ;  il  n'y  gagnait  l'astrologie  d' Agrippa  promettait 
pas  beaucoup  d'argent ,  puisqu'il  de  nouveaux  triomphes  au  cou- 
se plaint  de  n'être  pas  assez  riche  nétable  de  Bourbon  (K).  Agrip- 
pour  faire  un  voyage  à  Chambéri  pa  ,  se  voyant  cassé  ,  murmura  , 
(r)  ,  afin  d'y  solliciter  lui-même  pesta,  menaça  (L),  écrivit,  et 
la  pension  qu'on  lui  faisait  espé-  dit  tout  ce  que  son  humeur  mal— 
rer  du  duc  de  Savoie.  Cette  es-  endurante  lui  suggérait;  maisen- 
pérance  n'aboutit  à  rien,  et  alors  fin  il  fallut  songera  un  nouvel 
Agrippa  sortit  de  Genève  et  s'en  établissement.  Il  jeta  les  yeux  sur 
alla  à  Fribourg  en  Suisse  (s)  ,  le  Pays-Bas,  et  ayant  obtenu  à 
l'an  iSiS  (/),  pour  y  pratiquer  Paris  ,  après  une  infinité  de  Ion- 
la  médecine  comme  il  avait  f:iit  gueurs,  le  passe-port  qui  lui  était 
à  Genève.  L'année  suivante,  il  nécessaire,  il  arriva  à  Anvers  au 
s'en  alla  à  Lyon  ,  et  obtint  une  mois  de  juillet  i528  (z).  Une  des 
pension  de  François  l" .  Il  en-  causes  de  ces  longueurs  fut  la 
tra  chez  la  mère  de  ce  prince  en  brusquerie  du  duc  de  Vendôme, 
qualité  de  médecin  ;  mais  il  n'y  qui ,  au  lieu  de  signer  le  passe- 
nt point  fortune,  et  ne  suivit  pas  port  ,  le  déchira  ,  en  disant  qu'il 
même  cette  princesse  («)  lors-  ne  voulait  point  signer  pour  un 
qu'elle  partit  de  Lyon  ,  au  mois  devin  (aa).  En  l'année  iSag, 
d'aoiiti525,  pour  aller  mener  sa  Agrippa  se  vit  appelé  tout  à  la 
fille  sur  les  frontières  d'Espagne,  fois  par  Henri ,  roi  d'Angleterre, 
On  le  laissa  morfondre  à  Lyon,  et  par  le  chancelier  de  l'empereur  , 
implorer  vainement  le  crédit  de  par  un  marquis  italien  et  par 
ses  amis  pour  le  paiement  de  ses  Marguerite  d'Autriche,  gouver- 
gages.  Avant  que  de  les  toucher  nante  du  Pays-Bas  ((^/î»).  Il  choi- 
il  eut  le  chagrin  d'être  averti  sit  ce  dernier  parti ,  et  accepta  la 
qu'on  l'avait  rayé  de  dessus  l'état  charge  d'historiographe  de  l'em- 
(x).  La  cause  de  sa  disgrâce  fut  pereur  que  cette  princesse  lui  fit 
qu'ayant  reçu  ordre  de  sa  mai-  donner.  Il  publia  pour  prélude 
tresse  de  chercher  par  les  règles  VHistoire  du  gouvernement  de 
de  l'astrologie  le  cours  que  les  Oiarles-Quint ,  et  bientôt  après 
affaires  de  France  devaient  tenir,  il  fallut  qu'il  fît  V Oraison  fune- 
il  désapprouva  trop  librement  bre  de  cette  dame  ,  dont  la  mort 
que  cette  princesse  voulût  l'ap-  fut  en  quelque  manière  la  vie  de 
pliquer  à  ces  vaines  curiosités  ,  notre  Agrippa;  car  on  avait  ter- 
au  lieu  de  se  servir  de  lui  dans  ,  ,  „  .     v„^,^rr  / ,  •  r,^          or 

(y)  Epist.  XXXm  hbriTr,  pag.  SSg  , 

{q)  Epist.   rnUbri  m,  pag.  784.  item  pag.  ^■^o. 

,17    •  ■     ir^rrr  ,  ,    ■  rrr                      /  (•=)  agrippa,  Epist.  Il  Ithri  V ,  pag.  032. 

(r;  Epist    XXiy  lihri  III .  pasr.  7q4-  ,     ^  ^             ,                     /,        '  r   b    tf 

;  '                                           •  t    t>     j.^-1  ^^^-^  Conspfctu ,  sit^e  awiilo  nomme  meo 

Mfh^AH""^"'   ""    ^''''°'"'''   «^""""^  '^''  prœcipitiiràrepenûdirupilpapyrumlolam, 
Melch.  Adam.  inqniens  ,  se  nequaquàm  signaluruin  in  fu- 
it) Agrippa  ,  Epist.  XLI  libri  III,  et  seq.  ^,orent  dii-inaturis.  Epist.  XXX  libri  V ,   p. 
(«)  F,pi,l.  LXXIX  libri  III,  prv^.  828.  92a. 
(a)  tpist    LII  libri  IV ,  pag.  869.  '    \bb)  Epi^t.  LXXXIJ'  libri  f ,  pag.  yji. 
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riblemen t  prévenu  contre  lui  l'es-  En  dépit  d'eux ,  on  acheva  l'im- 

f)rit  de  cette  princesse  (M).  On  pression  ;  c'est  celle  de  l'an  1 533. 
ui  rendit  les  mêmes  mauvais  of-  Il  se  tint  à  Bonn  jusqu'en  l'an— 
fices  auprès  de  sa  majesté  impé-  née  i535.  Alors  il  eut  envie  de 
riale  (ce).  Le  Traité  de  la  P^a-  retourner  à  Lyon.  On  l'empri- 
nï té  des  Sciences  ,  c[ni\  (itim^ri-  sonna  eu  France  pour  quelque 
mer  en  i53o,  irrita  furieuse-  chose  qu'il  avait  écrit  contre  la 
ment  ses  ennemis  (dcl).  Celui  mère  de  François  l".  ;  mais  il 
qu'il  publia  bientôt  après  à  An-  fut  élargi ,  à  la  prière  de  quel- 
vers  (et?) ,  de  la  Philosophie  oc—  ques  personnes  ,  et  il  s'en  alla  à 
culte  {ff)  ,    leur   fournit  encore  Grenoble  ou  il  mourut  la  même 

})lus  de  prétextes  de  le  diffamer,  année  1 535  (/72m).   Quelques-uns 

jien    lui    valut  que    le  cardinal  disent  qu'il  mourut  à  l'hôpital  ; 

Campège  ,  légat  du  pape  ,  et  le  mais  ,   selon   Gabriel   Naudé ,  ce 

cardinal  de  la  Mark ,  évoque  de  fut  chez  le  receveur  général  de 

Liège  ,  parlassent  pour  lui  (gg).  la  province  de  Dauphiné .,  le  fils 

Leurs  bons    offices  ne   firent  pas  duquel  a  été  premier  président 

qu'ilpût  recevoir  un  sou  de  sa  pen-  de   Grenoble   [nn).     M.    Allard, 

sion  d'historiographe,  et  n'empê-  page  4  de  la  Bibliothèque  de  Dau- 

chèrent  point   qu'il  ne  fût    mis  phiné,  assure  qu'Agrippa  mourut 

dans  les  prisons  de  Bruxelles  l'an  à  Grenoble  ,  dans  la  maison  qui 

i53i  {hh).    Il  n'y  demeura  pas  appartient  à  la  famille  de  Fer- 

long-temps.  Il  fît  une  visite  l'an-  rand  ,  rue  des  Clercs  ,  qui  était 

née  suivante  à    l'archevêque  de  alors  au   président  T^achon  ,  et 

Cologne  (//)  ;   il   lui  avait  dédié  quil  fut  enterré  aux  Jacobins. 

sa  Philosophie  occulte  ,  et  il  en  II  vécut  toujours  dans    la  corn— 

avait    reçu    une   lettre    remplie  munion  romaine   :    ainsi  on   n'a 

d'honnêtetés  (AÀ).  La  crainte  des  pas  du  dire  qu'il  a  été  luthérien 

créanciers  fut  cause  qu'il  se  tint  (N).    Je  ne  crois  point  qu'il  ait 

dans    le    pays   de   Cologne    plus  écrit  pour  le  divorce  de   Henri 

long— temps  qu'il   n'aurait  voulu  VIII  (0).  Quant  à  la  magie  dont 

(//).    Il  s'opposa  vigoureusement  on  l'accuse  ,  je  consens  que  cha- 

aux  inquisiteurs  qui  avaient  fait  cun  en  croie  ce  qu'il  voudra.  Une 

arrêter  l'impression  de  sa  Philo-  chose   sais-je  bien  ,   c'est  que  les 

Sophie  occulte  ,  lorsqu'il  en  fai-  lettres  qu'il  écrivait  à  ses  intimes 

sait  faire  à  Cologne  une  nouvelle  amis  ,     sans    prétendre    qu'elles 

édition  ,  corrigée  et  augmentée,  fussent  nn  jour  imprimées,  por- 

Voyez   la  XXVF.   lettre  de    son  tent  toutes  les  marques  d'un  hom- 

septième  livre,   et  les  suivantes,  mestylé  aux  réflexions  de  religion 

{cc^  Epist.  xriihri  vi,pag.  969.  et  au  langage  du  christianisme. 

{dd)  Epist.  xxiibri  VI ,  pai^.  974.  Ses  accusateurs  n'ont  pas  été  bien 

(eto  Epis  i.  wr ///,,!  K/,  ««<,^  96!>.  informés   de  ses  aventures   TP). 

{  (T)  Voyez  la  re.marqm:{q\  llUOimtS    ue    ses   aveiuui-ts    (r;, 

fÀ'^^i  A.!,''ripi.a ,  Epist.  xxiibri  P'i ,  pa<r.  et  Cela  éucrvc  leur  témoignage. 

p;.*);  Kpisl.  "KII  lihri  VII,  pag.  lorO;  Epjst. 
'XXI  libri  Vil .  priir-  1022. 

{h/i,  Epist.  XXllI  libri  VI,  pag.  980.  (/nm)Joli.  Wierus ,  de Magis ,  cap.  V,  p. 

lii)   Episl.    VI  libri  III.                   '  >"• 

(M.  Epist.  /  /(///•(  >' ir.  (nrt'\  Naudé,  Âpolog.  des  grands  Hommes  , 

(II)  £pist.  XA7  libi-i  VII ,  pag-.  1024.  png.  4*7- 
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On  aura  lieu  d'être  surpris  de 
leurs  bévues  ,  et  de  l'effet  qu'ils 
ont  produit ,  nonobstant  la  né- 
gligence avec  laquelle  ils  ont  re- 
cherché les  faits.  Après  tout,  s'il 
a  été  magicien  ,  il  est  une  forte 
preuve  de  l'impuissance  de  la 
magie  ;  car  jamais  homme  n'a 
échoué  plus  de  fois  que  lui ,  ni 
ne  s'est  vu  plus  souvent  que  lui 
dans  la  crainte  de  manquer  de 
pain.  Les  financiers  de  Fran- 
çois 1".  et  ceux  de  Charles-Quint 
étaient  sans  doute  très-persuadés 
de  son  innocence  à  cet  éeard  , 
vu  la  manière  dont  ils  le  jouaient 
quand  il  s'adressait  à  eux  pour 
toucher  ses  gages.  II  y  a  des  er- 
reurs de  fait  dans  les  moyens  dont 
quelques-uns  se  sont  servis  pour 
faire  son  apologie  (Q).  M.  Mo- 
réri  s'est  déclaré  hautement  pour 
lui  ,  et  c'est  ce  qu'oji  ne  de- 
vait pas  attendre  de  sa  plume. 
Ses  fautes  ne  sont  pas  noiubreu- 
ses  dans  cet  article  (R).  Nous 
avons  déjà  marqué  les  pi'incipaux 
livres  d'Agrippa,  et  nous  en  par- 
lerons plus  en  détail  dans  les  re- 
marques. Il  suffit  d'ajouter  qu'il 
a  fait  un  Commcnlaire  sur  Varl 
de  Raymond  Lulle  ,  et  une  Di's- 
sertotion  sur  V origine  du  péché , 
cil  il  établit  que  la  chute  de  nos 
premiers  pères  vint  de  ce  qu'ils 
s'aimèrent  impudiquement.  Il 
promettait  un  ouvrage  contre  les 
Dominicains  (S) ,  qui  aurait  ré- 
joui bien  des  gens ,  et  hors  de 
l'Église  romaine  et  dans  l'Église 
romaine.  Il  eut  quelques  opi- 
nions qui  n'étaient  pas  de  la  rou- 
tine (T) ,  et  jamais  protestant  ne 
parla  avec  plus  de  force  que  lui 
contre  l'audace  des    légendaires 

[00). 
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Il  ne  faut  pa^  oublier  la  clef 
de  sa  Philosophie  occulte.  Il  la 
gardait  uniquement  pour  ses 
amis  du  premier  ordre,  et  il  l'ex- 
pliquait d'une  manière  qui  n'est 
guère  différente  des  spéculations 
de  nos  quiétistes  (Y).  Disons  aussi 
que  l'édition  de  ses  œuvres  ,  faite 
à  Lyon  ,  en  deux  volumes  in- 
S^.jest  mutilée  dans  un  endroit* 
qui  pouvait  déplaire  aux  ^ens  d'é- 
glise (X). 

Monogamie  de  sainte  Anne,  Operum  font.  II, 
pag.   io53. 

Ce  n'est  pas  dans  un  endroit  seulement 
que  cette  édition  d'Agrippa  est  mutilée. 
Schelkorn,  dans  ses  AmœniMfes  litlcraria;,  II, 
52 1  ,  «  restitue'  beaucoup  d'autres  passages. 
Joly  pense  que  ce  fut  Agrippa  lui  même  qui 
avait  fait  ces  retranchemcns .  Il  s'appuie  sur 
une  édition  posthume  de  Cologne  ,  1575  , 
in-i2  ,  au  frontispice  de  laquelle  on  lit  :  Ex 
postremà  autlioris  recognitione.  Jolj-  re- 
pousse l  idée  que  cette  annonce  ne  soit  qu'une 
fourberie  de  librairie. 

Cet  article  Agrippa  a  fourni,  au  reste, 
plus  de  treize  pages  de  remarques  iï  Joly', 
qui  y  revient  encore  dans  ses  additions  et 
corrections  ;  mais  c'est  pour  tncttre  des  res- 
trictions à  l  éloge  qu'il  a  fait  d' Igrippa. 

(A)  Grand  mas;icien,  si  Von  en  croit 
bien  des  gens."]  Paul  Jove,  Thcvet  et 
Martin  Del  Rio,  sont  ses  principaux 
accusateurs.  Nous  verrons  dans  la  re- 
marque (P)  les  beVues  où  ils  sont 
tombes.  Elles  sont  palpables  ;  et  néan- 
moins une  infinité  de  personnes  se 
persuadent  encore  aujourd'hui  ,  sur 
Tautorité  de  ces  écrivains,  qu'Agrippa 
était  consomme'  dans  la  science  du 
grimoire. 

(B)  Dhine  famille  nnhie  et  an- 
cienne. 1  Elle  s'appelait  de  Nvttes- 
herni.  M,  Teissier,  à  la  page  9g  du 
IP.  tome  de  ses  additions  aiix  éloges 
tirés  de  M.  de  Thon,  assure  qu'Agrip- 
pa était  nalifde  Nfttcsheim  ,  dans  le 
pars  de  Cologne.  Melchior  Adam  , 
qu'il  cite,  ne  dit  point  cela  :  il  le 
f;iit  naître  à  Cologne  même  (i)  ,  et 
nous  renvoie  à  une  lettre  d'Agrippa  , 
oîi  on  lit  ces  propres  paroles  adres- 
sées aux  magistrats  de  Cologne  :  Pos- 
sem  unhis    horum  ferissirua    exempta 


{co)  Voje-.  la  préface  de  sou  Traité  de  la         û)  Sleld..  Adarai  Vif»  MeJ.  ,  pag.  iC. 
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referre,  nisi  ciflum  l'cstrorum  pudori  huit  ;  et  de  ce  grand  nombre  ,   il  n'y 

parcendum   et   pntriœ   meœ  rationem  en   avait  que    deux   qu'il    n'entendît 

habenihnn  ducerem.  Snm  enirn  et  ego,  pas  en  perfection.  Il  nous  le  dira  lui- 

sijortè  neseitis  ,  digitale  l'estrâ  orlun-  même  ,   sans  faire    trop    le  modeste  : 

dus,  et  prima  puerilici  apud  uos  enu-  n'apprëiicndons  pas  de  lui   faire  tort 

triius{i).  Thevet,  par  uneplusgrande  en  l'estimant  selon  le  prix  où  il  se  met. 

faute  ,  a  débité  qu'Agrippa   naquit  à  Octo  linguarum   mediocriter  doctus  , 

la  ville  de  IVestre  (3).   Je  ne  sais   rien  sed  illanini  sex  adeà  perilus ,   ut  sin- 

du  père  de  notre  Agrippa,  sinon  qu'il  gidis  non  laqui  modo  et  intelligere  , 

servit   la  maison  d'Autriche    (4),   et  sed  et  eleganter   orare  ,    dictare ,    et 

qu'il  mourut  vers   le   commencement  transferre  nouerim,    tiim  prœler  mul- 

de  l'année  i5i8  (5).  timodam    etiant    abstnis/irum    reruni 

(C)  Il  sentit  sept  ans  dans  l'armée  cognitionem,  periliam,  et  cjclicam  eru- 
d'Italie.  ]  Le  sieur  Freher,  qui  ne  se  dilionem  ,  utriusqiic  juris  et  medici- 
hasarde  que  rarement  à  sortir  des  narumdoctor  a-asi  {']).  Il  travailla  de 
bornes  de  ceux  qu'il  copie  ,  a  voulu  fort  Ijonne  heure  à  la  pierre  pliiloso- 
ici  agir  en  maître,  et  faire  voir  qu'il  phale,  et  il  paraît  qu'on  l'avait  vanté 
pouvait  dire  ce  <{ue  Melchior  Adam  à  quelques  princes  comme  un  excel- 
n'avait  point  dit.  Mal  lui  en  a  pris  ;  lent  sujet  pour  le  grand  œuvre  *  5 
car  il  fait  commencer  ces  sept  années  ce  qui  mit  quelquefois  en  risque  sa 
à  l'an  i5o8,  et  finir  à  l'an  i5i5.  S'il  liberté  (8).  Il  est  sûr  qu'un  homme, 
avait  bien  su  son  Agrippa,  il  n'aurait  qu'on  croirait  capable  de  faire  de 
pas  ignoré  que  cet  auteur  était  en  Es-  l'or,  aurait  à  craindre  que  quelque 
pagne  l'an  i5o8;  à  Dôle  Tan  1009;  en  prince  ne  l'emprisonnât.  On  vou- 
Angleterre  l'an  i5io.  Il  faut  que  cette  drait  se  servir  de  lui ,  et  empêcher 
semaine  d'années  ait  commencé  en  que  d'autres  princes  ne  s'en  servis- 
i5i  I,  et  qu'Agrippa  ait  prétendu  avoir  sent. 

passé  au  service  militaire  de  l'erape-  (F)  //  fit  des  leçons  publiques  à 
reur  tout  le  temps  qu'il  demeura  en  Dôle.'\  Il  semble  se  contredire  lui- 
Italie.  Mais  ses  propres  lettres  l'eussent  même  sur  ce  sujet  ;  car  tantôt  il  as- 
trahi,  si  l'on  se  fiit  mis  à  compter.  On  sure  qu'il  les  fil  sans  avoir  de  gages  , 
ne  voit  point  que  depuis  qu'il  monta  et  taniùl  qu'il  avait  des  gages  :  Puhli- 
en  chaire  à  Pavie ,  eu  i5i5,  il  ait  eu  cis  prœlectionihus ,  qnus  ad  honorent 
de  l'emploi  dans  les  armées.  Quant  au  Illuslrissimœ  Principis  Margaretœ  et 
reste  ,  le  sieur  Freher ,  en  tout  ce  qu'il  iinivi  studii  Dolani  /èct  gratis.  C'est 
copie  de  Melchior  Adam  ,  se  contente  ainsi  qu'il  parle  dans  sa  plainte  con- 
des  fautes  de  cet  auteur,  il  n'y  en  Ire  le  cordelier  Catilinet  (9).  Mais  ail- 
ajoute  point  d'autres.  Voyez  son  Théâ-  leurs,  il  dit  qu'il  fut  agrégé  au  corps 
tre  ,  à  la  page  1^21.  des  pi-ofesseurs  en  théologie  ,  et  gra- 

(D)  HiJoulut  joindre  h  ses  honneurs  tifié  d'une  pension.  In  Dolâ  Burgun- 
militaires  les  honneurs  académiques.^  diœ  publ.  leclurd  sacras  lilteras  pro- 
11  est  bon  de  voir  comment  il  s'expri-  Jessus  sum,  ob  quam  nb  hujus  studii 
me.  Utriusque  juris  et  medicinnrunt  doctnribus  in  collegium  receplus  ,  in- 
doctor  efasi  ,  anteà  eliam  auratus  super  regentid  et  stive^siius  douatus  sum. 
eques  ;  queni  ordi/iem  non  precariô  (10).  Le  moyen  d'accorder  ces  choses 
mihi  redemi,  non  à  transmannd  père-  est  de  dire  ([u'au  commencement  il  li- 
grinatione  niutuain  ,  non  in  reguitt  sait  gratis ,  et  dans  la  suite  pour  de 
inlhronisatione    inijmdenti    insotentid  l'argent. 

surripui ,  sed  in  publiais  pra'Uis  mediâ  (G)  La  lettre  obligeante  qu'il  reçut 
acie  bellicd  firtute  conimerui  (G). 

(E)  Plusieurs  langues.']  Il  en  savait 


(n)  Agrippa  ,  Epist.  XXFI ,  Uh'FlI  ,  pa^. 

io4i. 

(3)  Thevet,  Histoire^  des  Hommes  illustres  , 
tom.  VU  ,  }>ag.  22Ï.  ISilit.  de  Paris,  en  1671, 
en  7  uol.  iri-ia. 

(4    Aj^rippa,  Epist.  XVIIl  lihrl  VI,  p.  970. 

{%)  ld,'m,  Epist.  XIX  l.hri  II  ,  pag.   'ÎG. 

(ti)  Idem,  Epist.  XXIlibri  VU, pag-  1021. 
fty-  atssiptig.  r'i'i,  977. 


(7)  Idem,  Epist.  XXI  Ubri  Fil,  pag.  1021. 
*  July  pense  r/ue  ce  ne  fut  pus  Sun  talent  pour 

le  grand  œmre  t/iii  comprumtl  su  liberté',  mais 
les  découvertes  qu'il  at'ait  faites  de  machiner 
de  guerre  et  de  moyens  de  destruction.  Il  dé- 
veloppe son  opinion  dans  une  note  très-longue  et 
curieuse. 

(8)  Idem  ,  Epist.  IFel  X  Ubri  I. 

[cf)  Idem  ,  Operum  tom.  II ,  pag.   5io. 
l'io)  Idem,  Defcnf.  Proposit- ,  pag-  Sçfi 


de  Léon  X  (ii).]  Elle  est  datée  de 
Rome,  le  12  de  juillet  i5t3  ,  et  signée 
Pctrus  Remhus.  Il  y  est  loue  de  son 
zèle  ])our  le  saint  siej^e  apostolique  ; 
et  cela  ,  sur  le  bon  témoif^na^e  que  le 
nonce  lui  avait  rendu  :  Ex  Lilteris  ue- 
nerabilis  frutfis  linnii  episcopi  ueru- 
lani  mincii  nostri,  attorunique  sermo- 
nibiis  ,  de  tnà  in  sanctnm  sedem  apos- 
tolicarn  de^otinne ,  deijue  tun  in  ejus 
liherlate  incolumitaleque  tuendd  stu- 
dio diligentidqiie  intelleximiis:  quod 
quideni  nnbis  gratissiniuiu  fuit.  Qun- 
propter  te  in  Domino  niatçnoperè  cnm- 
niendnnius ,  /autlarnufque  isium  ani- 
luum  alque  wirtulern  i^i'i).  Kotons  que 
ce  bref  ne  peut  pas  servir  à  disculper 
Agrippa  par  rapport  ans  accusations 
de  nëcromantie  (i3);  car  il  précéda 
de  plusieuis  années  la  mauvaise  re'pu- 
tation  de  cet  homme-là. 

(H)  H  quait  dès  lors  femme  et  en- 
fans.  ]  Quoique  je  me  serve  du  nom- 
bre pluriel,  je  sais  qui!  n'avait  qu'un 
fils  :  Qu^rsiim  ,  quœso^  in  tnru  suspecta 
tenipestate  iiiik  cum  uxorc  fîlioque  ac 
Jariniid  conj'iigisscm,  relictd  Papiœ 
dontn  ac  supelleclile  ,  rebusque  omni- 
bus ?  C'est  ainsi  qu'il  parle  dans  la 
XLIX'^.  lettre  dulP.  livre.  11  était  fort 
con  ten  t  de  sa  feuime;  et  voici  ce  qu'il  en 
dit  en  un  antre  lieu  :  Egoquideui  Deo 
ontnipotenli  innumerant  habeo  gra- 
tiam  ,  qui  uxorem  viihi  conjunxit  se- 
cundiim  cor  meuni,  uirginem  nobilem, 
benè  moratani ,  adolescentulam  ,  J'or- 
niosam  ,  quœ  ila  ad  meam  vii^it  con- 
snetudinem  ,  ut  ne  contumeliosum  i^er- 
bunt  inler  nos  intercidat ,  atque  quù 
felicisiimum  me  dixero  ,  quorsùrn  se 
res  uertunt ,  in  prosperis  et  adi^ersis  , 
semper  œquè  milii  benigna  ,  ajf'abilis , 
conslans,  integcrrimi  uninii ,  sani  con- 
silii ,  semper  apiid  se  tiinnens  (i4)-  H 
n'y  a  qu  une  chose  qu'il  ne  dit  pas  : 
c'est  si  elle  était  riche  ou  non  ;  car  , 
d'ailleurs  ,  il  la  représente  douée  de 
tout  ce  qu'il  pouvait  souhaiter  ,  belle, 
jeune,  vertueuse  ,  de  famille  noble, 
et  d''une  complaisance  qui  ne  se  dé- 
mentait jamais.  H  la  perdit  l'an  iSai , 
et  voulut,  je  ne  sais  pourquoi, qu'elle 

(il)  C'est  la  XXXVIII'.  du  /".  li,;e,  j>a,- 
mi  celles  <2^Agrippa. 

(12)  Oper.  Agrippa;,  totn.  II  ^  P^S-  710. 

(i3)  On  l'emploi''  à  cet  triage  ,  en  quelque  fa- 
çon ,  dans  Crenii  Anini.nilv.  Pliilol.  et  Hislor.  , 
part.  II ,  pag.  l!^  et  lï. 

(i4)  Agrippa  ,  Epist.  XIX  Ubn  II,  pog'  ^^&. 


AGRIPPA.  293 

fût  enterrée  à  Metz,  où  il  ne  demeu- 


rait plus  (i5).  Il  avait  soin  de  recom- 
mander que    l'on  s'arquittât  de    tous 
les   anniversaires   qu'il  avait    fondés 
pour  l'âme  de  la  défunte  (16).  Il  con- 
vola'eu  secondes  noces  à  Genève  ,  l'an 
i5a2  (>7}-  Il  ne  se  loue  pas  moins  de 
cette  seconde  femme  que  de   la  pre- 
mière :  ^înle  bienniumlioc  ,  dit-il  ;i8}, 
secundiiiii  uxorem  duxi ,  fiiginem  no- 
bilem pulcherriniamque ,  quœ  adeo  ad 
nieam  l'ii'it  cnnsuetudinem  ,  ut  nescias 
istane  priorem  ,   anne  hanc  illa  ,    iitra 
alteram    in    amando    obsequendoque 
œquet  an  superet,  La  dernière  sur|)as- 
sait  de  beaucoup  l'autre  en  fécondité  : 
il  ne  vint  qu'un    lils  de  la  première  j 
la  seconde   accoucha   trois    fois  dans 
deux  ans  ,  et  une  quatrième  fois  l'an- 
née suivante  :   Duos    isla   mihi  Jilios 
j'eperit  ,  ambo  superstites  ,  Jiliamque 
unam  quœ  vitd  exte.ssit   (19)...    Uxor 
mea  jani  parlai  proxima   est   (20).   Il 
ne  dit  pas  si  elle  était  riche  ;  mais  un 
de  ses  amis  assure  qu'elle  l'était  :  Tu 
nunc  degere  Gebennis  ,  illicque  probn, 
nobili ,  Jbrmosd  ,  ac   locuplete   ducid 
uxore  in  artis  .Apollineœ  experimen- 
tis  clarere  singulariter  (21)  :  mais  il  ne 
me  le  persuade  point  j  car  les  lettres 
d'Agrippa,  depuis  le  second  mariage, 
ne  prêchent  pas  moins  !a  misère  qu'au- 
paravant. Le  troisième  fils  qu'il  eut  de 
son  second    mariage   eut  le  cardinal 
de  Lorraine  pour  parrain  (22).  Lors- 
qu'il partit  de  Paris  pour  Anvers,  au 
mois    de  juillet     i528,     il    laissa    sa 
femme  grosse  à  Paris  (aS).  Elle  accou- 
cha  de  son   cinquième  fils  à  Anvers 
le  i3  de   mars    1029  ('24)1  et   mourut 
au  mois  d'août  iSag,  à  Anvers  ,  extrê- 
mement regrettée  de  son  mari ,  comme 
ou  levoitdans  la  LXXXI".  lettre  du  V^. 
livre:    elle   avait  près   de   vingt-sept 
ans  accomplis.  Je  n'ai  point  remarque' 
qu'il  fasse   mention  de  son  troisième 
mariage  dans  ses  lettres;  mais  on  sait 
d'ailleurs,  <|u'en  l'année  i535,  il  répu- 
dia sa  femme  :   Ubi  conjugem  Iflechli. 

(i5)  EpIst.  Fin  libn  ///,  pag.  ^SS. 

(16)  F.pisl.  XIX  hbn  IV  ,  png.  846. 

(17)  Epist.    XXXI II  hbn    IV,  pag.    800. 
Ville  eiiain  pag.  S.ïi. 

(iS;  EpiM.  LX  Un  III ,  pag.  818. 
(1.,;  Ibui. 

(20)  Epl>t.  I.XXIVlihri  III ,  pag.  826. 
(-1)  Epist.  XXXI II  hbn  m,  pai,'.  800 
(32J  Epist.  T.XXVIlihri  III ,  pag.  82-. 
(2 H)  Epist.  I.V  l.hri  V,  pas.  ()ii. 
(-4)  Epi.t.  LXVIII  hbn  V,  pag.  941. 
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nieiiscin  Bonuœ  repudiâssel  anno  trice- 
simo  qiiiiito  supra  sesquimillcsimum. 
C'est  ce  que  nous  apprend  Jean  Wier 
(aS)  ,  qui  avait  ete  son  domestique.  Si 
Tiicvet  avait  su  toutes  ces  choses ,  il 
ne  se  serait  pas  contenté  de  nous  ap- 
prendre qu'Agrippa  espousa  mademoi- 
selle Louj/ie  Tyssie ,  issue  de  fort  no- 
ble maison,  l'an  de  son  âge  23  ,  et  de 
salut  iSog  (36)  :  il  eût  parlé  en  géné- 
ral pour  !e  moins  des  deux  autres  ma- 
rias;cs.  Melchior  Adam  en  savait  plus 
que  Thevet  ;  car    il    n'a   pas   ignoré 

Ï n'Agrippa  avait  eu  deux  femmes  : 
)num  uxoruni  marilus  nobiliufit ,  et 
liberorum  aliquot  parens  ;  mais,  ou- 
tre qu'il  paraît  avoir  ignoré  le  troi- 
sième mariage  ,  il  a  fait  plusieurs  fau- 
tes de  chronologie  quand  il  a  parlé 
du  premier.  Voici  ses  paroles  :  Mor- 
tuo  Maximiliano ,  sub  dii'ersis  etprin- 
cipibus  et  cii'itatum  magistratibus  per 
Italiam,  Hispaniam,  Angliam ,  Gal- 
liam,  egit,  multaque  egregia  facinora 
designawit.  Tandem ,  laborum  terra 
manque  exantlatorum  satiir  ac  quielis 
et  olii  cupidus  ,  ductd  uxore  ,  uirgine 
nobili ,  sedem  in  Allobrogibusjixit , 
ut  procul  negotiis  sihi  ac  musii  l'ii'e- 
ret-  Int^itatus  aulem  ab  inclytd  iMedio- 
niatricum  repub.  munus  syndici ,  ad- 
vocati ,  et  oratoris  ,  obii'it  (27).  Notez. 
que  l'empereur  Maximilicn  mourut 
le  12  de  janvier  i5ig,  et  qu'Agrippa 
fit  le  voyage  d'Espagne  en  i5o8  ,  et 
celui  d'Angleterre  en  i5io.  Voihà  donc 
déjà  un  anachronisme.  Après  son  re- 
tour d'Angleterre  ,  il  s'arrêta  à  Co- 
logne quelque  temps  ,  et  puis  s'en  alla 
en  Italie.  11  y  était  encore  Tan  i5i7 
(a8)  :  il  était  à  Metz  l'an  i5i8  (29)  ^  il 
ne  retourna  point  en  Italie  ,  depuis 
qu'il  en  fut  sorti  pour  venir  à  Metz  : 
voilà  donc  un  nouvel  anachronisme. 
Remarquez  aussi  qu'en  l'année  i5i5 
il  était  déjà  marié  (3o).  Où  sont  donc 
ces  grandes  fatigues  essuyées  par  mer 
et  par  terre  ,  depuis  la  mort  de  l'em- 
pereur Maximilien  ,  auxquelles  il  vou- 
lut mettre  fin  par  le  mariage  ?  Com- 
ment a-t-il  pu  se  fixer  avec  sa  femme 
au  pays  des  Allobroges,  lui  qu'on 
voit  mener  une  vie  fort  ambulatoire 

(25)  Wier.  de  Magis  ,  cap.  F,  pag.  m. 
(aG)  Thevet,  TTommes  illiislr. ,  pag.  222,  2î3. 
(27)  Mclch.  Ailaini  Vit.  Mr.llcor. ,  pag.  17. 
C28)  ARripp.i,    l'iiist.  /   hhii  //,  pag.  723. 
(stj)  l'.pist.  Xri  lihri  //,  pas.  "30. 
(??}Fpist.  XKFH  et  XLVIlt  libriJ. 
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avec  elle  dans  l'Italie?  Ajoutez  à  cela  , 
qu'avant  son  voyage  de  Metz  il 
n'avait  point  planté  le  piquet  au  pays 
des  Allobroges  ;  et  qu'il  était  syndic 
de  Metz  avant  que  Maximilien  fût 
décédé.  Melchior  Adam  est  tout  plein 
de  semblables  fautes.  Une  partie  de 
celles  que  je  viens  de  marquer  sont 
d'autant  plus  excusables,  qu'on  les  a 
faites  après  Agrippa  ,  qui ,  faute  de 
mémoire  ou  autrement ,  exposa  à  Mar- 
guerite reine  de  Hongrie,  que  depuis 
la  mort  de  Maximilien  il  avait  fait 
tels  et  tels  voyages ,  etc.  Voyez  sa 
lettre  XXI  du  V1I<^.  livre.  Il  ferait  beau 
voir  quelqu'un  occupé  à  accorder  Mel- 
chior Adam  avec  Thevet.  Selon  celui- 
ci  ,  Agrippa  se  marie  à  vingt-trois  ans  5 
selon  l'autre  ,  il  ne  se  marie  qu'après 
une  infinité  de  voyages  et  d'atïaires  , 
soûl  du  travail ,  et  cherchant  enfin 
quelque  repos. 

(I)  //  aidait  protège  une  paysanne 
(*)  accusée  de  sorcellerie.']  Le  domini- 
cain Nicolas  Savini ,  inquisiteur  de  la 
foi  à  Metz,  voulait  que  l'on  mît  cette 
femme  à  la  question  ,  sur  le  simple 
préjtigé  que  l'on  tirait  de  ce  qu'elle 
était  fille  d'une  sorcière  qui  avait  été 
brûlée  (3i).  Agrippa  fit  tout  ce  qu'il 
put  pour  faire  observer  exacteinent 
les  procédures  ;  et  néanmoins  il  n'em- 
pêcha pas  que  la  femme  ne  fût  appli- 
quée à  la  question  :  mais  il  donna 
lieu  à  faire  connaître  qu'elle  n'était 
point  coupable.  On  condamna  à  l'a- 
mende les  accusateurs  (Sa).  La  peine 
fut  trop  douce  et  trop  éloignée  du 
talion. 

(K)  Il  promettait  de  nouveaux  triom- 
phes au  connétable  de  Bourbon.]  Les 
plaintes  d'être  employé  à  des  sottises 
d'astrologie  étaient  fort  propres  à  dé- 
plaire :  Scripsi  seneschallo  ,  ut  adnio- 
nent  illam  ne  ad  tam  indignum  artiji- 

(*)  Cette  paysanne  était  de  Vapey  \Villa  Va- 
peya  ]  ,  village  situé  aux  porte*  île  Met/.  ,  et  ap- 
partenant ail  chapitre  de  la  caihédiale.  Du  reste 
il  avait  paru  dans  le  clergé  messin  ,  principal 
accusateur  de  celte  femme  ,  fanl  de  pa)ïsioo> 
basses,  et  en  toutes  manières  une  si  grande  igno- 
rance des  hellps-lettres  et  de  la  bonne  philoso- 
phie, qu'à  cet  égard,  dans  sa  Lettre  du  i  juin 
i5if|,  Agrippa  traitant  la  ville  de  Metï  ^umniuiti 
bonaium  liUerarum  lirliiliimqiic  nofeica ,  ce 
pourrait  bien  être  lui  qui,  par  ces  llétrissanles 
paroles  ,  aurait  donné  lieu  au  proverbe  Jilclis 
atara  ,  scientiarum  noverca.  Kfm.  crit. 
(-1)  F.pi.t.  XXXIX  Ubri  n  ,pig.  7Ô.i 
(i7.)  l'.pist.  XL  libn  II,  pus-  'A'r  ^"^'  ^'""'' 
pai;-  ''••'• 


eium  ingénia  meo  (Uutiiis  ahulalur  , 
nec  in  lias  niigas  uUeriiis  impini^ere 
cogar,  qui  niullo  felirioribus  studiis 
illi  inscri'ire  qiieaui  (33).  Mais  le  pis 
fut  que  ces  sottises  faisaieat  découvrir 
des  prospérités  pour  le  parti  odieirx.. 
«  Rediit  in  mentem  scripsisse  me  se- 
))  neschallo  ,  comperisse  me  in  B(3rbo- 
■»  nii  natalitiis  revolutionibus  illum 
î)  fruslratis   vestris  exercitibus  etiam 

')  in  hune  annum  victorem  fore 

»  dixique  in  Ira  me  :  O  injelix  piophe- 
1)  ta!  hoc  ralicinio  jam  omnem  princi- 
)>  pis  tuœ  graliant  concacdsti  :  hoc  est 
i>  ulcus  ,  hic  antrax  ,  hic   carbo  ,  hic 
3>  cancer  ille ,  quem  noli  me   tangere 
»  dicunt ,  (/iieni  tu  imprudens  tetigisli 
j)  eliam  caulerio  (S-)}-  "  Ceux  qui  sa- 
vent la   carte  de   ce  temps-là  voient 
fort  bien  que  notre  astrologue  ne  pou- 
vait  pas   faire  ])lus  mal  sa  cour  à  la 
mère   de   François  P"".  qu'en  promet- 
tant de  bons  succès  à  ce  connétable. 
Agrippa  fut  dès  lors   regardé   comme 
un  bourboniste  (35).   Pour  réfuter  ce 
reproche  ,  il  représenta  le  service  qu'il 
jvait  rendu  à  la  France  en  détournant 
quatre  mille  bons  fantassins  de  suivre 
le  parti  de  l'empereur,  et  en  les  atta- 
chant à  celui  de  François  F''.    11  allé- 
gua le  refus  qu'il  fit  des  grands  avan- 
tages qu'on  lui  promettait  quand   il 
sortit  deFribourg,  en  cas  qu'il  voulût 
entrer  au    service  du   connétable.    Il 
paraît  par  la  IV.  et  par  la  Vi*.  lettre 
du   V*^.  livre  ,  quil  avait  des  corres- 
pondances étroites  avec  ce  prince  au 
commencement  de  l'année  iSa^.  11  lui 
donnait  des  avis  et   des  conseils  ,  re- 
fusant pourtant  de  l'aller  joindre  ,  et 
lui  promettait  la  victoire.   Il  l'assura 
que    les    murailles    de  Rome    tombe- 
l'aienl  dès  les  premières  attaques  :  il 
n'oublia  que  le  principal  ;  c'est  que  le 
connétable  y  serait  tué:  Janifata  illis 
propinquarn  slragem  suainquc  perni- 
cietn    denunciant   :   inox  illa  superha 
mœnia  t^ix  oppugnntn  corruere  i'ide- 
bis.  Eja  ergô  nunc,  slrenuissime  prin- 
ceps  ,  quem  tantce  l'icloriœ  diicem  fala 
conslituunl  ,  runtpe  moins  ,  perge  in- 
trépide quo  coepisti  prospéré  ,  aggre- 
dcrejortiter  ,  pugna  constanler,  habes 
electissimoruni  militiim  armatas  ncies  ; 
adest  cœlornrn  fauor ,  aderit  et  justi 
belli  uindex  Deus;  nihil  J'ormidai^eris, 

(33)  Epist.  XXrX  Ubri  IV  ,  pag.  ^^. 

(34)  Asnppa,  Epist.  T.XIIlibri  ir,pag.SHe. 
(i5)  Ibid.,pag.   Sai. 
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ingens  siquidem  temanet  gloriœ  irium- 
pfius  (36).  La  mort  de  ce  connétable  , 
arrivée  avant  qu'Agrippa  sortît  de 
I.yon,  me  fait  songer  à  trois  fautes  de 
Melchior  Adam.  Il  dit  qu'Agrippa , 
attiré  premièrement  par  le  connéta- 
ble ,  et  puis  par  le  chancelier ,  s'en 
alla  à  la  cour  de  Bourgogne  ,  et  se 
trouva  peu  après  fort  malheureux  ,  à 
cause  de  la  mort  de  ces  deux  patrons. 
C'est  tomber  trois  fois  dans  l'anachro- 
nisme. 1°.  Le  connétable  était  mort 
avant  qu'Agrippa  sortît  de  France  ,  et 
jamais  il  n'avait  songé  à  l'attirer  à  la 
cour  de  la  princesse  Marguerite  (37). 
2°.  Le  chancelier  Gattinara  le  voulut 
bien  attirer,  mais  ce  fut  à  la  cour  de 
Charles-Quint  ;  et  c'était  une  voca- 
tion qu'Agrippa  distinguait  fort  clai- 
rement de  celle  qui  lui  était  proposée 
par  rapport  à  la  cour  de  Marguerite 
(38).  3".  Il  était  déjà  dans  le  Pays- 
Bas  lorsque  ce  chancelier  lui  faisait 
faire  des  propositions. 

(L)  agrippa  se  voyant  cassé  ,  mur- 
mura ,  pesta  ,  menaça.  ]  Il  avait  usé 
de  menaces  avant  même  qu'on  lui  ôtât 
sa  pension  :  le  dépit  de  n'être  point 
payé  de  ses  gages  et  de  se  voir  mé- 
prisé lui  fit  dire  qu'il  se  porterait  à 
faire  quelque  méchant  coup  :  Crede 
mihi ,  écrit-il  à  un  ami  (39)  ,  eo  se  in- 
clinant res  meœ  atque  animus,  ni  tuis 
precibus  illiusque  céleri  adjui^er  auxi- 
lio ,  malo  aliquo  utar  consilio  ,  siqui- 
dem et  malis  artibus  nonnunqu'am  bo- 
nafoituna  parla  est.  Après  qu'il  eut 
su  sa  destitution  ,  il  écrivit  plusieurs 
lettres  foudroyantes  ,  et  menaça  de 
faire  des  livres  où  il  découvrirait  tous 
les  défauts  des  courtisans  qui  l'avaient 
perdu  (4o).  Il  se  porta  jusqu'à  dire 
brutalement  qu'il  tiendrait  désormais 
la  princesse  dont  il  avait  été  conseil- 
ler et  médecin  ,  pour  une  cruelle  et 
perfide  Jesabel  :  JVec  ultrn  illam  ego 
pro  principe  meâ  i^jam.  enim  esse  de- 
siit  )  ,  sed  pro  atrocissimd  et  perfidd 
quddam  Jesnbele  mihi  habendam  de- 
crei'i  (41)- Que  n'aurait-il   point  fait 

(36)  Epist.  ■  VI  hbri  y,  png.  900.  Celte  lettre 
fui  e'crite  de  Lyon  ,  le  3o  mars  iSî^. 

(Z')  C'est  celle  que  Von  entend  par  la  Cour 
de  Bourgogne. 

(38)  Agrippa,  Epist.  LXXXIKlibri  V,  p(pi- 

(in)  Fpist.  XXV  libri  IV,  pag.  85o. 

r^o)  Vojez  la  LU',  et  la  LXII'.  du  IV'. 
iivrf. 

(4i)  Epist.  LXII ,  lib.  IV,  pas-  884.  ^V" 
la  LtP.  Lettre  du  livre  V ,  lov-te  pleine  de  fu- 
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dans  une  telle  colère  et  dans  un  tel 
désir  de  vengeance,  s'il  avait  eu  au- 
tant de  crédit  auprès  des  démons 
qu'on  a  voulu  le  persuader  ?  Je  ne  sa- 
che point  que  quelqu'un  ait  dit  que 
cette  indignation  d'Agrippa  devint  fu- 
neste à  quelque  personne  de  la  cour 
de  France.  Ce  malheureux  homme  ne 
fut  pas  plus  satisfait  de  la  cour  de 
Charles-Quint.  11  présenta  une  l'equé- 
te  au  conseil  privé  de  ce  jirince  ,  dans 
la(}uclle  il  se  fit  tout  blanc  de  son 
épée,  et  représenta  qu'il  pouvait  faire 
du  bien  et  du  mal.  Ses  menaces  étaient 
les  jiius  intellijiibles  du  monde;  mais 
on  y  fut  insensible  impunément:  Co- 
geretls  me  acceplam  eà  lepulsd  inju- 
riant ad  novaiuiH  renim  licentinm 
transferre  ,  et  nialo  aliqiio  consilio 
(  ceu  quale  Hermocles  tiédit  Pausn- 
nice)  uli  oportere....  Quin  et  inalis 
artibus  sœpissimè  bnna  fortuna  parta 
est....  Sed  inlere'a  meminerilis  inler 
jEsnpi  Apologos  esse  ,  viurem  ali- 
quando subi'enisse  leoni,  et  scarabœuni 
expugnihse  aqitiltini  (42). 

(iVlj  On  ai'ait....  piéue/iu  contre  lui 
l'esprit  de  cette  princesse.  ]  Voilà  ce 
qu'il  nous  apprend  là-dessus  ,  après 
s'être  plaint  qu'on  le  laissait  mourir 
de  faim  :  Quod  ad  te  scribani  non  ha- 
heo  aliud ,  nisi  quod  ego  lilc  egregiè 
esurio  ,  ah  istis  aiilicis  diis  totiis  prœ- 
teritiis-  Quid  magnus  ille  Jupiter  Ç/^S), 
susptcari  nequeo.  Ego  quanto  Juerim 
in  pericuLo  ,  jani  prinium  resci^i;  tan- 
tum  enim  dictum  est  mihi  ;  prœi^alue- 
rant  cuculliones  illi  apud  Doniinam , 
sed  niuliebriter  religiosam  principem  , 
ut  nisi  illa  niox  periisset  ,  jam  ego  , 
quod  maximum  crimen  est ,  monacha- 
lis  riiajeslatis  sacrccque  cucullœ  reus 
tanquam  in  reli^ionem  christianani 
impius  perilurus  fuissent  (44)-  Ordi- 
nairement une  maîtresse  est  plus  à 
craindre  qu'un  maître  ,  quand  on  est 
accusé  d'irréligion. 

(N)  On  n'a  pas  dû  dire  qu'il  a  été 
luthérien.  ]  J'avoue  que  je  n'ai  point 
remarqué  dans  ses  lettres  que  ,  quand 
il  parle  de  Luther,  il  se  serve  de  paro- 
Icsou  de  réflexionsinjurieuses. J'avoue 
aussi   qu'il  s'informe  assez  curieusc- 

reiir  ,  et  la  XXI H'.  du  même  litre  ou  il  dit  que 
celle  firiiicesse  sérail  fort  mal  conseillée ,  si  elle 
le  reprenait  h  son  service. 

(/(ï)  Agrippa  ,  Epist.  XXII  lihri  VI,  pag.  979. 

(4:-()  C'rsl-iitlirr  ,  CImrles-Quint. 

(44)  Agrippa,  Epiit.  XV  libn  VI,  pag-  ^68. 


ment  de  ce  que  Luther  OU  les  sectateurs 
de  Luther  publiaient  sur  les  matiè- 
res de  controverses;  mais  cela  ne  veut 
pas  dire  qu'il  approuvât  les  dogmes 
de  ce  réformateur.  Les  plus  rigides  pro- 
téstans  de  la  confession  de  Genève  ne 
pourraient-ils  pas  donner  ordre  qu'on 
leur  achetât  tout  ce  que  les  sectaires 
de  Transylvanie  font  imprimer;  et  ne 
serait-on  pas  bien  ridicule  de  préten- 
dre sur  cela  qu'ils  sont  du  sentiment 
de  ces  hérétiques.''  Ceux  qui  embras- 
saient la  réforraation  de  Luther  ne 
traitaient  pas  ce  docteur  avec  cette 
indiflérence  que  l'on  voit  dans  les  let- 
tres d'Agrippa  ,  c'est-à-dire  ,  sans  le 
louer  ni  le  blâmer.  Si  Agrippa  était 
l'auteur  de  la  LXXXIl^  lettre  du  IIF. 
livre,  il  ne  faudrait  plus  être  en  doute 
qu'il  n'eût  été  un  bon  et  franc  luthé- 
rien ;  mais  encore  qu'on  ait  mis  au  ti- 
tre Agrippa  ad  amicum  ,  il  est  certain 
qu'elle  n'est  pas  d'Agrippa  ;  en  voici 
la  démonstration  :  Celui  qui  a  écrit 
cette  lettre  marque  que  sa  femme 
était  accouchée  d'un  fils  au  mois  de 
novembre  iSaS.  Or,  la  femme  d'A- 
grippa était  accouchée  d'iui  fils  au 
mois  de  juillet  précédent:  ct'la  est  clair 
par  la  lettre  LXXVP.  du  IIP.  livre, 
où  l'on  voit  même  que  le  cardinal  de 
Lorraine  fut  parrain  de  cet  enfant.  II 
est  donc  incontestable  qu'Agrippa  n'a 
point  écrit  la  lettre  en  question.  Je 
laisse  à  dire  qu'il  n'était  point  à  Stras- 
bourg ,  mais  à  Lyon  ,  au  temps  que 
cette  lettre  fut  écrite  de  Strasbourg. 
Ainsi  ,  ceux  qui  voudraient  procurer 
une  telle  preuve  à  Sixte  de  Sienne, 
qui  a  dit  qu'Agrippa  était  luthérien 
(45),  {*)  ne  lui  fourniraient  rien  qui 
vaille.  Quenstedt  a  réfuté  Sixte  de 
Sienne  par  le  VP.  chapitre  du  Traité 
de  la  Vanité  des  Sciences,  où  Agrippa 
traite  Luther  d'hérésiarque.  Cette  ré- 

(43)  Sixtl  Spnensis  Bibliolh.  Sancta  .  Uh.  V , 
yinuolat.  LXXIII  ,  apud  Quensteilt,  de  Patriia 
illustr.  Viroriiin  .  pat;.  i44-  tlelrio  ,  Di.quis.  , 
lib.  II  ,  quœsl.  XVi,  et  T.nnnfnis  sur  le  Trailé 
de  saint  Thomas,  de  P(iteiilià  Angelorum,  ^i/œif. 
///,  font  Agrippa  protestant.  J''orez  Voel.  Disp. 
pari.  III ,  pag.  616. 

(*)  AcRippi  ,  au  ch.  19  de  son  Apiilo^ifi  ,  parle 
ti  magnifiqufmpnl  de  Luther,  et  avec,  tant  ilc 
mépris  des  principaux  adversaires  de  ce  réforma- 
teur ,  que  c'est  apparemment  là-dessus  que  s  est 
fondé  Sixte  de  Sienne,  pour  avancer  qu'Afirlppa 
était  luthérien,  ("omme  c'était  ici  un  endroit  à 
alléguer  cette  pièce,  plutôt  que  eerlaines  lettres 
d'Agrippa  ,  on  peut  crolie  que  M.  Ravie  ne  l'a- 
vait pas  lue  si  exaciement  que  ces  lettres.  Rem. 
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futation  est  infiniment  plus  solide  que 
celle  dont  s'est  servi  un  ihcoloj^ien 
d'Utrecbt ,  en  alléj^uant  la  profession 
de  th('o1ogie  à  laipielie  v^grippa  fut 
ëlevë  à  Dole  et  à  Pavie  ,  et  Temploi 
qu'il  eut  auprès  du  cardinal  de  Sainte 
Croix,  pour  le  concile  de  Pise  (46). 
Cela  ne  prouve  rien  du  tout ,  parce 
que  tous  ces  honneurs  d'Ap;rippa  pré- 
cédèrent la  première  prédication  de 
Lutiier  contre  le  pape.  Si  l'on  me  de- 
mande pourquoi  Agrip)»a  parle  plus 
durement  de  Luther  dans  son  livre 
de  la  Vanité  des  Sciences  que  dans  ses 
Lettres  ,  je  ne  répondrai  point  que 
c'est  un  ouvrage  où  il  se  proposait  de 
critiquer  tout  le  monde  :  j'aime  mieux 
me  servir  d'une  autre  raison.  Quand 
il  composa  ce  Traité  ,  il  était  appa- 
remment revenu  de  l'espérance  ([u'ii 
avait  d'abord  conçue  de  Luther.  .Te 
crois  qu'aussi-bien  (pi  Érasme,  il  avait 
regardé  au  coramencemeut  ce  réfor- 
mateur comme  un  héros  qui  ferait 
cesser  la  tyrannie  que  les  moines  men- 
dians  et  le  reste  du  clergé  exerçaient 
sur  l'esprit  et  sur  la  conscience.  Igno- 
rans  et  voluptueu.x ,  ils  fomentaient 
mille  basses  superstitions,  et  ne  pou- 
vaient souffrir  qu'on  étudiîlt  les  bel- 
les-lettres :  ils  ne  voulaient  ni  sortir 
de  la  barbarie  ,  ni  souttrir  que  les  au- 
tres en  sortissent  ;  de  sorte  qu'il  sufli- 
sait  d'être  bel-esprit  ,  savant ,  poli  , 
pour  être  l'objet  de  leurs  violentes  dé- 
clamations. Agri|)pa,  Erasme,  etquel- 
ques  autres  grands  génies ,  furent  ra- 
vis que  Luther  eût  rompu  la  glace  ;  ils 
en  attendirent  une  crise  tpii  délivre- 
rait de  l'oppression  les  iionnêtcs  gens  ; 
mais  quand  Us  virent  que  les  choses 
ne  prenaient  pas  le  train  qu'ils  au- 
raient voulu  ,  ils  furent  les  premiers 
à  jeter  la  pierre  conlie  Luther.  Di- 
sons pourtant  qu'Agrippa  fut  sujet  à 
diverses  alternatives.  Il  protestait  à 
Erasme,  en  lui  envoyant  sa  déclama- 
tion sur  la  Vanité  des  Sciences  ,  qu'il 
n'avait  point  d'autres  sentiraens  que 
ceux  de  l'Eglise  catholique  :  Illud  te 
adinnn'uiini  folo  ,  me  de  /lis  quœ  ad 
rclti^iniieni  attinent  nequaquhm  seciis 
sentrre  quàni  sentit  Ecclesia  caiholica 
(47).  Il  souhaitait  en  dédiant  i'apolo- 
gie  de  cette  Déclamalion  au  légat  du 
pape  ,  que  Dieu  purgeât  son  Église  de 

(46)  Voelii  Disputât.  Théologie.  ,  part.  III , 
poj;.  6i6. 

{4'7)  Agrippa,  Epist.  XXXFI  litri  FI,p   opf). 
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l'impiété  des  hérétiques  (48)  5  et  peu 


après  il  écrivit  à  Melanchthon  le  plus 
honnêtement  du  monde  (49);  '1  If  P*"'^ 
de  saluer  de  sa  part  l'invincible  héré- 
tique Martin  Luther  :  Salulabis  niihi 
im'ictum  iltum  hœreticuin  Marlinuni 
Liitherum,  qui,  ut  in  Auihua  ail  Pau- 
/lis,  sentit  Dco  secundiim  sectain  quant 
hreresini  1  ncant  ;  et  lui  témoigna 
souhaiter  de  sortir  de  Babylone  :  Uti- 
nam  hic  IVabuchodonosor  (il  parle  de 
Charles  -  Quint  )  aliquandà  ex  bestitî 
redirel  in  hominem,  aiil  ego  relinquere 
passent  istud  IJv  Chaldœorum  (5o)  ? 
Un  temps  a  été  qu'on  lui  recomman- 
dait les  frères  (5i)  :  ainsi,  ce  qu'on 
vient  de  voir  qu'il  écrivit  à  Melanch- 
thon, était  un  retour  de  certains  pn- 
niiers  raouvemens  que  ses  disgrâces  et 
les  injustes  prorédures  des  théologiens 
catholiques  lui  inspiraient.  En  tout 
cas,  il  est  bien  certain  qu'il  a  vécu  et 
qu'il  est  mort  dans  la  communion  ro- 
maine. Nous  toucheronsquelquesunes 
de  SCS  opinions  dans  la  remarque  (T). 
(0)  Je  ne  crois  pas  qu'il  ail  écrit 
pour  le  dii'orce  de  Henri  f^III.  ]  J'ai 
lu  dans  l'ouvrage  d'un  fort  habile 
homme,  que  Crammer  ayant  fait  «  un 
))  voyage  en  Allemagne  ,  où  il  acquit 
»  la  connaissance  du  célèbre  Cornélius 
»  Agrippa,  l'entretint  de  l'allaire  du 
»  divorce  ,  et  lui  en  représenta  si 
»  bien  la  nécessité  ,  que  ce  grand 
»  homme  défendant  avec  chaleur  les 
»  poursuites  de  Henri  ,  fut  fort  mal 
»  traité  par  l'empereur ,  et  mourut 
»  cnQn  eu  prison  (Sa).  »  Celui  qui  a 
critiqué  cet  ouvrage  a  répondu  en- 
tre autres  choses  :  1°.  que  lî.  JVnk- 
feld  ,  qui  c'rrii^uit  en  ce  temps-là  pour 
Henri  P'IIl ,  a  dit  positii>ement  qu'il 
répond  au  liure  de  l'éi'êque  de  Rnclies- 
ter  ,  et  h  un  autre  qu'on  croit  être  de 
f^ii'ès  ou  d' Agrippa  :  2°.  qu'Agrippa 
est  mort  en  France  ,  et  nullement  pri- 
sonnier en  Allenia^^ne  (53).  J'ai  trouvé 

f48;  Epist.  XII  libri  rit,  pag-  ioi3. 

(49)  rujei  la  lettre  XIII  du  VII'.  livre , 
pag.  10 13".  //  parafe  assez  favorable  à  la  nou- 
velle BAipiun  dans  les  lettres  XV III  et  LU 
du   III'.  livre. 

(âo)  Epist.  XII  lihri  VII,  paf;.  ioi3. 

(5i)  Epist.  XVI  et  XXXIV  Ubri  m.  Vide 
eliain  Epi>t.  XV  cjusdem  Ubri. 

(52)  Hisloire  de  la  Réformalion  [l'Angleterre, 
par  le  docteur  Biirnet  (  il  pre'.senl  e'rcque  de 
Sali'hurr  )  ,  il  l'an.  i33o  ,  liv.  II  ,  pa^.  23o  , 
édition  d' Amtterd, 

(.'"/.'i}  Le  GranJ  ,  Histoire  du  Divorce  de  Heu- 
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dans  les  Lettres  d'Agrippa  certaines 
choses  qui  me  persuadent  qu'il  ne  fut 
point  du  sentiment  de  Cramraer.  L'am- 
bassadeur de  sa  majesté  impériale  à 
Londres  (54)  écrivit  à  Agrippa  le  26 
de  juin  i53i  ,  pour  Texhorler  à  sou- 
tenir les  intérêts  de  la  reine  (55),  et  le 
fit  souvenir  d'un  endroit  de  la  Vanité 
des  Sciences  qui  censure  Henri  VIII  : 
Hodiè  adhuc  iiescio  cui  régi  persuaswn 
nudio  ,  iil  licent  sibljani  plus  lùginti 
onnorum  uxorem  dimittere  ,  et  niibere 
pellici  (56j.  Agrippa  fît  réponse,  que 
de  bon  cœur  il  s'engageait  à  cette  en- 
treprise ,  pouvu  que  l'empereur  lui 
expédiât  ,  ou  ses  ordres  ,  ou  sa  per- 
mission. Il  marqua  très-fortement  qu'il 
détestait  ces  lâches  théologiens  qui 
apjirouvaient  le  divorce  ;  et  voici  ce 
qu  il  dit  touchant  la  Snrbonne  :  Non 
est  niihi  incognitum  quels  artlbus  res 
hœc  apud  Parisiorum  Sorbonam  trac- 
tala  est ,  quœ  cœteris  tanti  sceleris  au- 
sum  temeiario  ponexit  exemplo.  f^ix 
me  conliiiere  queo  ,  quin  imitatus  poë- 
tam  illutn  exclamem  ;  Dicite  ,  Sorbo- 
nici  ,  in  lheologi.1  qnid  valet  aurum  ? 
Qunndim  pietatlset  fidei  illorum  pec- 
lore  clausum  putabiuuis  ,  quorum  ve- 
nalis  inagis  quant  sincera  conscientia 
est ,  qui  extimescendas  iiniferso  orbi 
chrisliano  dcterniinalinncs  aura  i-ena- 
lesfecerunt,  ac  scruatani  toi  annis  fi- 
dei et  sincerilalis  opininneni  nunc  tan- 
dem exlrenid  awaritiœ  infaniid  corru- 
perunl  {5-]}  ?  11  ne  laisse  pas  de  repré- 
senter le  péril  où  il  s'exposerait  en 
écrivant  contre  un  divorce  que  tant 
de  théologiens  avaient  approuvé  : 
gens  ,  dit  il  ,  qui  me  l'eutenl  beau- 
coup de  mai  à  cause  de  ma  J^anilé  des 
Sciences.  L'ambassadeur  revint  à  la 
charge  ,  lui  fit  espérer  que  la  reine 
d'Angleterre  écrirait  ,  ou  à  l'empe- 
reur, ou  à  la  reine  de  Hongrie  ,  tou- 
chant l'ordre  d'écrire  sur  cette  ma- 
tière, et  lui  expliqua  pourquoi  Erasme, 
Vives  ,  et  les  autres  bonnes  plumes  du 
temps  ,  ne  devaient  pas  être  choisis 
aussitôt   que    lui    (58).    Agrippa    se 

ri  VIII,  loin.  II,  pag.  ii5.  Voyez  aussi  loin.  I, 
fiaf;.  54f)- 

(54)  Il  en  nomme  dans  les  Lellres  d  Agrippa, 
Eustochius  Cliapusius,  el  dans  celles  d'Éiasme, 
F/Ust;ilbiu.s  Cliapusius. 

<55)  Agrip. ,  Kpist.  XlXlibri  VI ,  pag.iy.'i. 

(5(>^  Agrip.  de  Vanitale  Scienliar.,  cap.  LXIII, 
p^g.   1^4* 

(5")  Agrippa,  F.pist.  A'î  libri  VI ,  pag.  Ç)74- 

(68)  Episl.  XXfXlihii  VI ,  pag.  ç)8G.  Vide 
etiam  Epiitol.  XXXI 1 1 ,  pag.  996. 


comptait  pour  engagé  à  cet  ouvrage  ; 
car  dans  la   lettre  qu'il  écrivit   à   la 
reine  de  Hongrie  ,  après  qu'il  se  fut 
retiré  à  Bovm  ,  il  représente  comment 
il  donnait  toutes  ses  veilles  à  son  em- 
ploi d'historiographe  ,  quoiqu'il  n'en 
eût  encore  retiré  aucun  profit.  Je  ra- 
masse  des   mémoires  ,    dit  -  il ,    pour 
l'histoire  de  la  guerre  d'Italie  et  de 
Hongrie  ;  et  outre  cela  ,  j'ai  un  plus 
grand  dessein  en  télé  ,    c'est  d  écrire 
pour  la  reine   Catherine   uotre  tante. 
Voici  ses  propres  termes  :   Sed  longe, 
vuijus  his  tiegolium  pro  l'estri  sangui' 
nis  décore  ,  pro  tud  ,  inquam  ,  mater- 
terdAngliœ  celebratissimd reginn  meis 
humeris  inipositum  suscepi ,  inquo  li- 
cet  multi  hacteniis  operam  suam  cnl- 
locdrunt ,  nulliis  adhuc  nodum  rei  dis- 
secuit   (59).    Je  ne  pense  pas  que  ce 
dessein  ait  jamais  été  exécuté  :  l'au- 
teur, en  disgrâce  à  la  conv  impériale, 
trouva  bon  sans  doute  de  ne  se  pas 
exposer  à  l'indignation  du   roi  d'An- 
gleterre. Si  Crammer  l'avait  gagné  {*) , 
il  faudrait  qu'il  eût  fait  cette  conquête 
pour  le  plus  tôt  en  l'année  i533  :  et  si 
Robert     Wakfeld    publia    son    livre 
avant  l'année   i53'2   (60)  ,   il  est  sur 
que  le  traité  qu'il  réfute  ,  et  qui  pas- 
sait pour  être  de  Vives  ou  d'Agrippa  , 
n'est  nullement  d'Agrippa.  Notez  que 
Sandérus  ,    qui  nomme  plusieurs  au- 
teurs qui  écrivirent  contre  le  divorce 
(61),  ne  parle  point  de  ce  dernier. 

(5q)  Epist.  XXI  lihri  VII ,  pag.  .024. 
{*)  Agrippa  ne  s'était  p.is  encore  laissé  gagner 
en  t533,  temps  anijuel  ,  si  je  ne  me  trompe,  il 
publia  son  Apologie  contre  les  Doctenrs  de  I.ou- 
vain  ;  et  il  n'a  pu  le  faire  depuis  ,  sans  la  mémo 
Vionteuse  prévarication  qu'il  y  reproche  .i  la  Sor- 
bonne.  Eodem,  y  dit-il,  parlant  de  ce  corps 
fameux,  his  recenlibus  annis  determinavU,  Pa- 
pam  nonpoise  dispensare  ul  frater  dncaluxo- 
rein  fralris  inoriui  sine  hheris  ,  alque  proptereu 
malriinonium  inler  Ànglice  Pegein  et  Civiaris 
ainilain  ,  velut  cnnlra  jus  nalurale  el  dii'inuin  , 
indispeiisalnle  ,  pro  incesluoso  ,  aboininabili  ,  el 
sacnlego  aduheno  damndrunl,  niagnâ  Sorbonœ 
infamid.  CUm  non  inullis  annis  anlè  pro  .4ugus- 
lino  Furnaiio  Cini  ac  Palncio  Genuensi  detsr- 
minavissenl.  opponlum.  ^yJ grippa)  Jpolog. ,  etc., 
cap.  7.  ]  Ce  n'est  pas,  au  reste,  dans  la  seule 
édition  de  k'>36  que  se  trouve  le  passage  que  , 
sous  la  Lettre  X,  Crénius  remarque  avoir  clc 
reirancbé  du  Traité  de  la  Vanité  des  Sciences 
dans  l'édition  de  Lyon.  Ce  passage  reparaît  en- 
core dans  rédition  de  i53q,  et  on  le  trouve  dans 
toutes  les  précédentes  éditions  de  ce  Traité. 
Rem.  crit. 

(Go)  M.  le  Grand,  loin.  I,  pag.  -y'tOi  "'' 
nue  cel  Omiaite  e<l  inlitide',  Cotzer.  Or,  selon 
L  Catalogue  d'Oxlord,  pag.-i^6,  /<■  CotiCr/ut 
inipiime  il  Londres  ,  l'an  1027. 

(fji  1  Sauderi  llisl.  Schismatii  Angli»?. 
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(P)  Ses  accusateurs  n'ont  pas  été 
bien  informés  de  ses  a-'enlnres.  ]  J"ai 
dit  dans  la  première  remarque  ,  que 
Paul  Jove  ,  Thevet  ,  et  Martin  Pel 
Rio,  sont  ses  principaux  accusateurs, 
et  j'ai  promis  de  montrer  leurs  fautes; 
les  voici  doue  : 

1°.  Paul  Jove  le  fait  mourir  à  Lyon 
dans  un  méchant  cabaret  ,  et  le  char- 
ge du  soupçon  infilme  de  magie  ,  par 
la  raison  que  vous  allez  voir.  Agrippa, 
dit-il  (62)  ,  menait  toujours  auec  lui 
un  diable  sous  lajigure  d'un  chien 
noir.  Aux  approches  de  la  mort  , 
comme  on  le  pressait  de  se  repentir  , 
ilolaau  chien  un  collier  ^arui  de  clous 
qui  formaient  des  inscriptions  nécro- 
mantiques  ,  et  lui  dit  va-t'en ,  mal- 
heureuse bête  qui  es  cause  de  ma  perte 
totale.  Ce  chien  prit  tout  aussitôt  la 
fuite  vers  la  Saône  ,  s'y  jeta  ,  et  n'en 
sortit  point.  Cet  auteur  avait  donne 
de  grands  éloges  à  vVgrippa  du  côte 
de  1  esprit  et  de  la  science  ,  jusqu'à 
dire  que  cette  science  lui  avait  pro- 
cure' la  dignité  de  chevalier  que  Tem- 
pereur  lui  avait  donnée:  f'^ir  educalus 
in  litteris,et'a  Ccesare  eruditionis  ergà 
■  equestris  ordinis  dign'ilale  cohonesta- 
tus  (63).  Commençons  par-là  notre 
critique. 

Il  est  certain  ,  par  le  témoignage 
d'Agrippa  ,  que  sou  ordre  de  cheva- 
lerie fut  la  re'compense  de  ses  exploits 
militaires  (64)-  D'ailleurs,  il  n'est  pas 
mort  à  Lyon  ;  et  enfin,  Jean  Wier  , 
son  domestique  ,  te'moigue  que  ce 
chien  noir  était  un  vrai  chien,  et  qu'il 
l'a  souvent  mené  avec  un  cordon  de 
crin.  Silentio  involui  ,  dit-il  (^65)  , 
diutiiis  oh  verilatis  prœrogalifam  non 
patiar  quod  in  diversis  aUquol  scrip- 
toribus  (*)  legeririi  ,  diabolum  forma 
canis  ad  e.rtremuia  Agrippœ  haliluni 
comitem  ipsi  fuisse  ,  et  pt>iteà  nesr.io 
quibus  modis  ei^anuisse.  Satis  equi- 
de7?t  mirari  hic  nequeo  lantœ  extsti- 
malionis  l'iros  tam  insulsù  aliquundo 
Inqui  ,  sentire  ,  et  scribere  ex  inanis- 
simo  i^ulgi  rumore.  Canem  hune  ni- 
griir/i  medincris  staturœ  ,  gallico  no- 
mine  Monsieur  ,  quod  IJominum  so- 
nat  ,    nuncupatuiu   noi-i   ego   si    quis 

(62)  Panlus  Jovius  in  Elogiis,  cap.  XCl. 
(03)  IJ.  ihid. 

{64)  Voyez  ci-dessns  ta  remarque  (D). 
(G3)  Jo.inB.  Wier,  de  Magis,  cay.  V,  p.  m. 
(*)  Jovius  in  Elogiis  ,  et  ex  hoc  Andréas  Hou- 
■loifl",»  [ibto  KxemplontTii  German.  et  alii. 


alius  familiarissihiè ,  quem  nimiriini 
non  rarù  uhi  Agrippam  sectarer  ,  loro 
ex  pilis  concinnato  alligatum  duxi  ; 
at  uerè  naturalis  erat  canis  masculus  , 
cui  ali'as  fomellam  foré  colore  et  re- 
liqud  corporis  constitutione  similem  ; 
quant  Gallicè  Mademoiselle  (  Domi- 
nam  )  appellahat  ,  me  prœsente  ,  ad- 
junxit.  Cet  auteur  ajoute  qu'Agrippa 
aimait  follement  ce  chien  ,  qu'il  le 
baisait  souvent ,  qu'il  le  faisait  quel- 
quefois manger  à  sa  table  ,  qu'il  le 
souffrait  dans  son  lit,  et  que  pendant 
que  lui  Wier  et  Agrippa  étudiaient 
sur  la  même  table  ,  ce  chien  se  tenait 
toujours  couché  entre  eux  deux  au 
milieu  d'un  tas  de  papiers.  Or,  comme 
Agrippa  était  des  semaines  tout  en- 
tières sans  sortir  de  son  poêle  ,  et 
qu'il  ne  laissait  pas  de  savoir  presque 
tout  ce  qui  se  passait  en  divers  pays 
du  monde,  il  y  avait  des  badauds  qui 
disaient  que  son  chien  était  un  diable 
qui  lui  apprenait  tout  cela.  11  n'y  a 
pas  long-temps  qu'un  soldat  réfugié 
me  disait  fort  sérieusement  que  , 
pourvu  que  M.  de  Mélac  (66)  eftt  son 
dogue  ,  il  revenait  toujours  victo- 
rieux. Il  m'assura  que  ,  dans  l'opinion 
générale  des  soldats  ,  ce  dogue  était 
un  esprit  familier  qui  révélait  à  son 
maître  les  postes  des  ennemis  ,  et  le«r 
nombre,  leurs  desseins  .  etc.  M.  de 
Mélac  n'était  point  fâché  peut-être 
qu'on  crftt  cela  :  cette  opinion  pouvait 
faire  que  les  soldats  ne  craignissent 
rien  sous  sa  conduite  (67).  Voilà  de 
quelle  nature  étaient  les  bruits  sur 
lesquels  Paul  Jove  s'était  fondé. 

2°.  Passons  à  Thevet.  On  ne  peut 
nier,  dit-il  (68),  qu'Agrijipa  n'ait 
esté  misérablement  ensorcelé  de  la 
plus  foie  et  exécrable  magie  qu'on 
puisse  imaginer  ,  et  de  laquelle  ,  au 
veu  et  sceu  d'un  chacun  ,  il  ajait  pro- 
fossion  si  éi'idente  (  ainsi  que  le  pré- 
sent discours  le  justifiera^  quil  n'est 
possible  de  reculer  en  arrière  par  né- 
gatii>es ,  pnlliations  ,  ou  déguisemens. 
Or  ,  voyons  à  quoi  se  réduisent  les 
preuves  que   ce  présent  discours  ap- 

(66)  Lieutenant  générât  dans  les  armées  de 
Prance  :  il  servait  dans  les  armées  d''  Allemai^ne- 
pendant  la  guerre  qui  a  été  terminés  Van  1697. 
Vuyez  lareinarque(i)deVarticlelimKJLX!,à  lajin. 

(fin)  Voyez  ce  que  Plularque  rapporte  de  la 
biche  de  Sertorius ,  dans  lu  Vu'  de  ce  général. 

(68)  Thevet,  Hist.  des  Hommes  illuslirs  , 
lom.  VII ,  pag.  221,  édU.  de  Faits ,  en  1671 , 
cil  8  vol,  m-12. 
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porfe.  En  premier  lien  ,   Antoine  de  facultez  ;  il  chercha  tous  les  moyens 

Lève    chérissoit   tellement   ce  persan-  qu'il  put    pour   i^iVnt,?/- ,    remuant   le 

na"e  ,  que ,  par  son  conseil  ,  a(his  et  mieux  qu'il  poui'oit  la  queue  du  has- 

prutlence,  il  t^e/ioit  h  bout  des  desseins  ton  ,  et  ilgngnoit  si  peu  qu'il  mourut 

de  ses  hautes  et  superbes  entreprises  ;  en  un  chélif  cabaret  ,  abhorré  de  tout 

ce  q'ii  a  fait  que  certains  entions  à  le  mnnde  ,  qui  le  déteitoit  comme  un 

cet  Espagnol  ses  uictoires  ont  dit  que  maudit  et  exécrable  magicien  ,  parce 

par   art  ni'igique   et   Agrippine   il   a  que  tousjours  il  menait  en  sa  compa- 

grippé  sur  ses  ennemis  ai'ec  ses  mains  gnie  un   diable  sous    la  figure    d'un 

podacres   et  crochues  ,    ce  que  beau-  c/tie/j.  Thevet  ajoute  à  cela  le  reste  du 

coup  de  uaillans  capitaines  n'eussent  conte  que  Paul  Jove  a  inséré  dans  ses 

sceu  par  le  cliquetis  du  leurs  armes  et  Eloges. 

cnmbals  furieux  (69).  En  second  lieu,  Il  serait  facile  de  montrer  la  nullité 

les  enseignemens  d'Agrippa  sont  tel-  de  ces  cinq  preuves.  Il   n'est  pas  be- 

lement    déraisonnables  ,    que   le   doc-  soin  de  réfuter  la  première  ,  puisque 

leur  Jean  f^uier  ,  quoiqu'en  plusieurs  Thiîvct  a  reconnu  qu'Antoine  de  Lève 

endroits  de  ses  œuvres   il  le   loue  et  ne  s'adressait   point  à  Agrippa  pour 

exalte   grandement    comme    son    bon  quelques  prestigieux  et  iniques  char- 

maistre  ,  il  est  néanmoins  quelquefois  tues  (^3)  ,  mais  plustost  ,  pour  la  rare 

contraint    de  lui  donner  un   coup   de  itieri^eille  de   son  esprit  ('"4)  5   et  que 

pied  et   le  désai'ouer   (70).   On  nous  l'empereur  ne  le  prit   h  son  seruice  , 

renvoie  au   chapitre  XLlV  du  IP.  li-  par  l'intercession  d'Antoine  de  Lève  , 

vre   des  illusions  et  Apparitions  des  que  pour  l'asseurance  qu'il  at'oit  que 

Esprits  (7»),  pour  y  trouver  que  Jean  par  son  meur  et  rassis  jugement  il  pour- 

'V^uier   se    moque    (  avec    Cardan    au  roit  survenir  aux  grandes  affaires  qui 

XVill*.  livre  de  la  Subtilité  )  des  res-  lui  éloient  tombées  sur  les  bras.  Voilà 

tueries   d'Agrippa  ,    qui  forgcoit  des  donc  l'accusé   hors  d'aiiaire  ,    par  !a 

apparitions  plus  que  ridicules.  V^wlroi-  confession  même  de  l'accusateur:  il 

sièmcliaa,  son  livre  dû  la  Philosophie  est  bien  plus  malaisé  de   justifier  ce- 

cachce  a  esté  condamné    et   censuré  lui-ci  d'une  très-crasse  ignorance.  Je 

par  les  chrestiens...  ;  et  pour  cette  Oc-  n'ai   remarqué  dans  les  Lettres  d'A- 

cq.sion  ,   fut  contraint   Agrippa   d'à-  grippa   aucun  vestige  de  ses  liaisons 

bnndonner  la  Flandres,    oîi  il  ne  put  avec  Antoine  de  Lève  ,  et  je  m  étonne 

esfe  souffert ,  faisant  profession  tle  la  que,    sur  la  foi   d'tni   auteur  comme 

magie  :  de  manière  qu'il  prit  la  route  Tiievet  ,  tant  d'habiles  gens  aient  dé- 

d' Italie,   où  il  séjourna    l'espace   de  hité  qaA^v\m-)a  fut  favori  d'Antoine 

trois  ans  ou  environ  ,ety  éjianrha  plus  de  Lève  ,  et  capitaine  en  ses  troupes 

que  n'eût  été  requis  du  poison  avec  (75).  11  ne  fut  jamais  au  service  des 

telle  abondance  ,  que  plusieurs  gens  Espagnols  :  il  ne  servit  que  dans  les 

de  bien  appercevans  qu'il  en  avnit  en  si  troupes  de  l'empereur  Maximilien  \  et 

peu  de  temps  infecté  l'air  de  l'Italie  ,  je  ne  pense  pas  qut; ,  depuis  la  haran- 

lui   donnèrent  la   chasse  si  vive  qu'il  gue  qu'il  fit  à  Pavie  ,  l'an  i5i5,  il  ait 

n'eut  rien  de  plus  hasif  que  de  se  reti-  endossé    le    harnais,    '^oici    quelques 

rcr  il  Dôle  ,    '^m  il  lent   publiquement  mots  de  cette  harangue  :  Neque  mi/e- 

/e/tcrede  Verbo  mirifico  (72).  Knqua-  ris,    marchio  illuslris  ,  Joannes  Gon- 

trième  lieu  ,  il  obscurcit  tellement  la  zaga   strenuiss.    mililum    dux  ,    quhd 

Bourgogne   des  fumées  et   brouillard  ciim  me  proaimis  his  annis  fclicissi- 

de  ses  sciences  noires ,  que  s'il  n  eiist  jnis  Cœsareis   castris  prœfectum  cog- 

fait  un  trou  à  la  nue  ,   il  est  bien  à  nosceres,  nunc  me  sucrarum  lilterarum. 

craindre   qu'avec  le  feu   on   ne  l'eust  prcepos'itum  pulp'ito  cernas  {"fi).  11  fit 

éclairé  de  p'us  près  qu'il  n'eitst   sceu  eticore  quelque  séjour  en  Italie  :  il  y 

souhaiter.  Eu  cinquième   lieu  ,    (/  ^e  eut   pour  patron  Guillaume  Paléolo- 
rendit  h  Lyon  ,  fort  piètre  et  dénué  de 

(73)  La  même  ,  png.  523. 

(69)  Là  même  ,  pag.  223.  (74)  I-à  mcinc  ,  pag.  aîS. 

(70)  ià  même,  pag.  22.'».  (7$)   Nan.Ié  ,    Apoloftie   (tes  gr.mù.s  Hommes  , 

(71)  Je  liai  point  trom'é  de  livre  qui  ait  ce  pag.  4o5.  Vurez  aussi  Trissicr ,  KIog.  liiù.s  de 
titre  ni  cette  dii'isirtn  dans  les  OKuvirs  de  Jean  M.  de  Tliou  ,  lom.  II,  pag-  r)f)  /  o/es  ct-des- 
Wicr,  impnmr'es  il  Amsterdam,  en  1660,  in-4.  sous  Cilation  (-^g). 

(7i)  Thevet,  Hgmmes  illustr. ,  pag.  226.  (76)  Agrippa ,  Oper.  ,  lom.  II  ,  pag.  1075. 
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rue  ,  marquis  de  Jlonferrat ,  à  qui  il 
dédia  son  Traite  De  Iri/ilici  ratione 
cognoscendi  Deiim  ^  Tan  i5iG  (77)  :  il 
enseigna  à  Turin  ,  et  il  repassa  les 
Alpes  vers  le  commencement  de  l'an- 
née i5i8(^8  .  Oa'on  me  montrequ'An- 
toine  de  Lève  ait  servi  l'empereur 
Maximilien.  Mais  voici  une  ignorance 
encore  plus  crasse.  Agrippa  n'obtint 
le  titre  de  conseiller  et  historiographe 
de  Charles-Quint  que  par  le  moyen 
des  amis  qu'il  rencontra  à  la  cour  de 
la  princesse  .Marguerite  ,  gouvernante 
du  Pays-Bas.  Cliarles- Quint  n'était 
point  alors  dans  le  Paj's-Bas  :  il  y 
vint  quelque  temps  après  ,  si  prévenu 
contre  Agrippa,  que,  sans  les  bons  of- 
fices du  cardinal  Campège  ,  et  du  car- 
dinal de  la  Mark  ,  il  l'aurait  fait  met- 
tre dans  un  cachot.  Le  sieur  Clavigni 
de  Sainte-Honorine  dit  que  la  fin  d'A- 
grippa  n'eût  pas  été  moins  funeste  que 
celle  de  Lurilius  Vaninius  ,  si  le  car- 
dinal Campège  ,  et  Antoine  de  Lève , 
ses  protecteurs  ,  n'eussent  détourné 
Charles-Quint  de  le  faire  punir  (79). 
Il  ne  vit  point  Agrippa  ,  et  ne  lia  lit 
point  payer  ses  gages  :  tant  s'en  faut 
qu  il  se  soit  servi  de  ses  conseils  pour 
se  débarrasser  des  grandes  affaires  qui 
lui  cloient  tombées  sur  les  bras.  C'est 
une  plaisante  preuve  de  l'habileté 
d'Agrippa  dans  le  droit  ,  que  de  dire 
que  Charles-Quint  le  recul  au  nom- 
bre de  ses  conseillers.  ^  la  jurispru- 
dence ,  dit  Thevet  (80J  ,  il  ai/oit  don- 
né une  si  p-iVe  atteinte  ,  que  (  comme 
j'ai  ci-dessus  remarqué  )  V empereur 
Charles-Quint  le  reçut  au  nombre  de 
ses  conseillers  II  avait  dit  dans  la  page 
précédente  ,  i^n  Agrippa  fut  si  bien 
reçu  à  la  cour  de  cet  empereur  ,  qu'il 
fut  du  nombre  de  ses  conseillers.  Ne 
sait-on  pas  que  le  titre  de  conseiller 
du  roi  se  donne  à  une  infinité  de  gens , 
à  des  médecins,  à  des  historiographes, 
à  des  auteurs  qui  entrent  dans  les  con- 
seils du  prince  aussi  peu  que  le  dernier 
de  tous  les  bourgeois  ?  La  deuxième 
raison  de  Thevet  ne  prouve  rien. 
Agrippa  a  parlé  de  quelques  appari- 
tions si  ridicules  ,  que  même  l'un  de 
ses  meilleurs  amis  s'en  est  moqué  ; 
donc  il  a  été  magicien.   Que  devien- 

(:7)  Ilnd. ,  pa!^.  48»  et  ■-18. 
(78)  Vuyei  ses  Retires  ,  pag.  ■■■>.%  ,  ^So. 
(7<))  Cl.ivigni  de  Sainte-Honorine,  de  l'Usage 
«les  Livres  suiijïects  ,  pttg.  io6. 

;8o)  Tlievet,  Hommes  illustr.,  pa^.  122,  223. 


draient  Bodin  ,  Martin  Del  Rio  ,  le 
Loyer  ,  et  la  plupart  des  di'monogra- 
phes  ,  si  cette  manière  de  raisonner 
avait  lieu  ?  La  troisième  raison  four- 
mille de  faussetés.  Si  Agrippa  eût  fait 
profession  de  magie  ,  on  ne  se  fût 
pas  contenté  de  le  faire  sortir  de 
Flandre  5  on  ne  punit  pas  si  dou- 
cement une  telle  profession.  Il  ne 
fut  jamais  en  Italie  depuis  les  cen- 
sures de  sa  Philosophie  occulte.  Cet 
ouvrage  ne  parut  qu'en  i53i.  Si 
A_;rippa  eût  épanché  dans  l'Italie  avec 
tant  d'abondance  le  poison  de  sa  ma- 
gie ,  le  cardinal  de  Sainte-Croix  l'au- 
rait-il choisi  pour  l'un  des  théologiens 
du  concile  de  Pise  ?  Le  pape  lui  aurait- 
il  écrit  un  bref  si  honnêteen  l'an  i5i5 
(81)  ?  Bien  loin  que  notre  Agrippa 
chassé  d'Italie  se  soit  retiré  à  Dole ,  il 
n'alla  en  Italie  qu'après  avoir  quitté 
Dùle.  La  quatrième  raison  suppose 
faux.  Agrippa  se  fit  des  afl'aires  à 
Dôle  pour  avoir  donné  dans  les  hypo- 
thèses de  Capnion  ,  dont  il  expliquait 
le  livre  de  P'erho  mirifico.  Ou  sait  les 
longues  querelles  des  moines  et  de 
Capnion.  Le  cordelier  Catilinet  ,  ai- 
mant mieux  prêcher  contre  Agrippa 
devant  la  princesse  Marguerite  ,  que 
disputer  ou  s'éclaircir  avec  lui  à  Dôle  , 
prit  le  parti  de  l'allerdillamer  à  Gand 
sur  la  chaire  de  vérité  :  mais  il  ne 
l'accusa  point  de  magie  ^  il  ne  l'accusa 
que  d'attachement  à  la  cabale  judaï- 
que ,  et  de  per\ertir  l'Ecriture  par 
des  explications  cabalistiques  (82]. 
Les  déclamations  mal  placées  de  ce 
cordelier  ,  qui  ,  au  lieu  de  prévenir 
la  cour  et  le  peuple  contre  un  profes- 
seur absent  ,  devait  l'accuser  dans  les 
formes  devant  les  juges  académiques, 
n'empêclièrent  point  que  le  célèbre 
Jean  Colet  ne  logeilt  Agrippa  chez  lui 
à  Londres  ,  et  que  l'empereur  .Maxi- 
milien ,  aïeul  de  la  princesse  Margue- 
rite ,  ne  lui  donna'  de  l'emploi  en 
Italie  (83).  La  cincfuièrae  raison  de 
Thevet  a  déjà  été  réfutée  :  il  n'a  fait 
que  copier  Paul  Jove  ;  et  ils  ont  été 
l'un  et  l'antre  assez  imprudens  pour 
parler  de  la  misère  d'Agrippa.  Beau 
moyen  de  persuader  à  un  lecteur  judi- 
cieux ,  que  cet  homme  était  un  grand 

(81)  Agrippa,  Epist.  XXXVtll  Uri  /,  pag. 

(82)  Voyez  rExposUilalio  d'Agrippa  ,  ati  II'. 
tome  (le  ses  OEuvres  ,  pag.  5o8. 

(83)  .\5rippa,  Oper.  ,  t'jm.  FI ,  pag.  !j-.ft. 
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magicien  !  Belle  méthode  de  le  per- 
suader au  peuple  ,  lorsqu'on  sait  d'ail- 
leurs, que  dès  qu'il  y  a  un  prince  ou 
seigneur  auquel  l'heur  rit ,  soudain  on 
lui  jette  le  chat  aux  jambes  qu'il  cour- 
tise agrippa  f 84  )  ! 

3°.  Quant  à  Martin  Del  Rio  ,  il  ra- 
conte   ces    trois    ou   quatre    choses  : 
1°.  Agrippa  en  voyageant  payait  dans 
les  hôtelleries  en  monnaie  qui  parais- 
sait très-bonne  ;   mais  ,    au   bout  de 
quelque^  jours  ,   on  s'apercevait  qu'il 
avait  donne'  des  morceaux  de   corne 
ou  de  coquille  (85).  2°.  CIiarles-Quint 
le  chassa  de  sa  cour  et  de  ses  états , 
et  avec  lui  deux  autres  personnes  de 
condition  qui  lui  avaient  promis  de 
grands    trésors   par  le   moyen  de   la 
mag'e  (86).  3°.  Le  même  emjiereur  ne 
remit  point  la  peine  de  mort  à  Agrip- 
pa ;  mais  il  le  condamna  au  bannisse- 
ment après  qu'il  eut  su  sa  fuite  (87). 
4"-  Agrippa  tenait  à  Louvain  un  pen- 
sionnaire fort  curieux.   Un  jour  qu'il 
sortit  hors  de  la  ville,  il  recommanda 
à  sa  femme  de  ne  laisser  entrer  per- 
sonne dans  son  cabinet.  Le  pension- 
naire en  obtint  pourtant  la  clef  :  il  y 
entre,  et  y  lit  un  livre  de  conjura- 
tions :  il   entend  frapper  à  la  porte 
une  et  deux  fois  sans  interrompre  sa 
lecture  :   le  de'mon   veut  savoir   qui 
l'appelle  et  pourquoi  ;  et  parce  qu'on 
ne  sait  que  lui  répondre,  il  étrangle  le 
lecteur.  Agrippa   revenant   à  son  lo- 
gis ,  voit  les  démons  qui  sautent  sur 
sa  maison  ^  il  les  appelle  ,  et  apprend 
d'eux  ce  qui  était    arrivé.   Il   donne 
ordre    à  Tiiomicide  d'entrer   dans  le 
cadavre  et  de  lui  faire  faire  quelques 
toins  de  promenade  à  la  place  la  plus 
fréquentée  des  écoliers  ,   et  puis  de  se 
retirer.  Cela  fut  fait.  Le  pensionnaire, 
après  trois  ou  quatre  tours  de  prome- 
nade   tomba    ralde    mort.    On    pensa 
long-temps  que  ce  fut  de  mort  subite  ; 
mais  certaines  martiucs  de  sufl'ocation 
rendirent    la    chose   suspecte   dès   le 
commenciment  :   ensuite ,    le    temps 
apprit  tout  ;  et  Agi'ippa  ,  fugitif  «lans 
la  Lorraine  ,  commença  d'y  vomir  les 
hérésies   r|u'il  avait  retenues  dans  le 
cœur  (88). 

(^)  Tlicvel,  Ilommi-s  lllii^lr.  ,  pag.  214. 

(8.^)  Dfl  Klo,  Ul>quisil.  Ma-kai.  ,  liO.  II, 
ijuant.  XH,  num.  10. 

(86)  IbiH. 

(87;-  Del  Rio  ,  Disquisil.  Magicar.  lib.  F,  secl. 
II. 

(R3)  Ihid.  ,  1,1,.  II,  ijuccslion.  XXIX  secl.  I. 


La  misère  d'Agrippa  ,   et   !a  peur 
qu'il  fait  paraître  tant  de  fois  dans  ses 
épîtres  de  n'avoir  pas  de  quoi  manger, 
réfutent  pleinement  la  première  de 
ces  histoires.  Quand  on  a  un  moyen 
si  court  de  payer  ses  créanciers  ,  on 
ne  doit  pas  être  en  peine  de  quoi  vi- 
vre :  c'est  la  pistole  volante.   11  n'est 
point  vrai  que  Charles  Quint  ait  ja- 
mais chassé  Agrippa  de  ses  états  :  il 
était  trop  habile  homme  pour  punir 
de  cette  manière  un  magicien  dispen- 
sateur des  trésors;  il  aurait  craint  que 
les  autres  princesne  profitassent  à  son 
dommage  des  secrets  d'un  tel  banni. 
Del  Rio  réfute  la  seconde  historiette 
par  la  troisième  ;  car  il  prétend  dans 
la   troisième  ,   que  sa  Majesté   Impé- 
riale eût  fait  mourir  Agrippa  ,  si  elle 
l'eût  eu  en  sa  puissance  ,  et  que  l'ar- 
rêt de  bannissement  fut  postérieur  à 
la  fuite  de  ce  magicien-  Pures  fables. 
Agrippa  présentait  requête  sur  requê- 
te au  conseil  de  cet  empereur,  ou  pour 
être  payé  de  ses  gages,  ou  pour  avoir 
son  congé  (89);  et,  quand  il  fut  las  de 
n'obtenir  rien  ,  il  s'en  alla  à  Cologne  , 
où  il  parla  le  plus  hardiment  du  monde 
aux  magistrats  ,  contre  les  moines  qui 
arrêtaient  l'impression  de  son  ouvra- 
ge   (90).    11    vécut  tranquillement   à 
Bonn  ,  jusqu'à  ce  qu'il  en  partit  pour 
aller  en  France.  Charles-Quint  aurait- 
il  soufl'ert  cela  à  un  homme  qu'il  au- 
rait banni  de  ses  états  ?  L'eût-ii  souf- 
fert à  un  magicien  ,  qui  n'aurait  évité 
le  dernier  supplice  que  par  la  fuite  ? 
Sur    la    quatrième    historiette   ,   soit 
renvoyé  à  Gabriel  Naudé  ,  dont  voici 
les  paroles  :    On  la   peut  nier  encore 
plus  raisonnablement  auec  Ludwigius 
{^)  ,  que  Del  Rio   ne  l'asseure  ,    veu 
qu'il  l'a  traduite   mot  pour  nint  d'un 
li^'re  intitulé  le  Théâtre  de  la  Nature, 
dii'ulgué  en  italien  et  en  latin,  sous  le 
nom  deStroze  Cicogna ,  et  en  jrancais 
et  espagnol  sous  celui  de  f^alderama 
(91).  On   peut  se  servir  d'une  aulre 
réfutation  ;  la  voici  :  Del  Rio  remanjue 
([ue  la  femme  t(ui  avait  prêté  la  clef 
au    pensionnaire  fut  répudiée   depuis 
par  Agrijipa.  Il  faut  donc  que  ce  soit 

(8(_|)  VideOftiam  ejus  vohunen  II,  à  pa^. 
()'S  ,  tisque  aii  paginant  984  :  àeiii  pag.  loi';  et 
iequent. 

(f)o)  Ihid.  ,  pn^.   Io33. 

(')  Qiiœst.  Xf^Dicaiononiag.  ,  fvlij  187. 

;<li)  Xaacîé  ,  ApoL  rour  les  grands  Iloninx^s  , 
pag.  4aa. 
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la  troisième  femme  de  ce  magicien. 
Or  la  seconde  ne  niounit  qu'en  iS^g: 
il  faut  donc  que  Faventnre  du  pen- 
sionnaire soit  posle'rieure  à  Tan  iSag  ; 
il  faudrait  donc  qu'Agrippa  eût  pris 
la  fuite  vers  la  Lorraine  depuis  Tan 
i53o  ou  environ  :  il  faudrait  que  de- 
puis qu'il  fut  installe';!  la  charge  d'His- 
toriographe de  Charles-Quint  ,  il  eût 
e(e  louer  une  maison  à  Louvain  pour 
y  tenir  des  pensionnaires  :  mais  rien 
n'est  plus  faux  que  cela  ^  car  ,  i°.  il 
n'alla  point  en  Lorraine  comme  fugi- 
tif: il  y  alla  pour  exercer  une  belle 
charge  à  Metz  ,  laquelle  lui  avait  ete 
ofl'erle  avec  tous  les  agremcns  possi- 
bles ,  pendant  qu'on  lui  présentait 
ailleurs  des  conditions  honorables 
(q2'.  2°.  Il  n'alla  en  Lorraine  qu'en 
i5i8,  et  il  avait  encore  sa  première 
femme.  3".  Les  doctrines  qu'il  soutint 
en  ce  pays-là  ,  et  pour  lesquelles  il  fut 
exposé  aux  vexations  de  quelques  moi- 
nes ,  n'étaient  ni  magiques  ,  ni  hé- 
rétiques ;  elles  roulaient  sur  la  ques- 
tion si  sainte  Anne ,  mère  de  la  sainte 
Vierge,  a  eu  trois  maris,  et  un  enfant 
de  chacun  ;  ou  si  elle  n'a  eu  qu'un 
mari  et  une  fille.  Agrippa  soutint  ce 
dernier  parti  (93),  qui  fait  infiniment 
plus  d'honneur  que  l'autre  à  la  mé- 
moire de  sainte  Anne.  !\°.  Il  ne  paraît 
point  qu'il  ait  demeuré  ailleurs  qu'à 
Anvers  et  à  Malines  ,  depuis  qu'il  fut 
fait  historiographe  de  l'empereur  , 
jusqu'à  ce  qu'il  se  retira  chez  l'élec- 
teur de  Cologne^  et  je  ne  pense  pas 
que  jamais  il  ait  tenu  de  pensionnai- 
res à  Louvain.  On  pourrait  donc  se 
dispenser  de  répondre  à  Martin  Del 
Rio  et  à  ses  consorts  ,  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  un  peu  arrangé  les  circon- 
stances des  temps  et  des  lieux. 

Je  m'étonne  que  le  célèbre  Naudé 
n'ait  pas  eu  la  prévoyance  dobjectcr 
aux  accusateurs  d' Agrippa  le  grand 
nombre  de  faussetés  historiques  dont 
je  viens  de  les  convaincre- 

(())  Il  Y  a  des  erreurs  de  fait  dans 

les  moyens de  son  apolof^ie.']  .l'ai 

Gabriel  Naudé   en  vue  *.  Il   t.lche  de 

(95)  Agrippa  ,  Epist.  IX  et  X  lihri  II  ;  mais 
surtout  voyez  son  Remercîment  à  a\essieurs  de 
Met?.,  pa^-  i"92- 

(93)  Voyez  1rs  Œuvres  fl'Agrippa  ,  Wm.  II , 
pag.  583;7-'i7. 

*  Bayle  n"a  pas  relevé ,  dit  Jolr  ,  toutes  let 
fautes  de  Naiide',  nu  sujet  d'/li;rippa.  C'est  à 
tort ,  par  exemple  ,  //ue  G.  Naudé  avance 
qa'Aurippn    te  r/'iracta   dans  la  pir'facr   de   la 


justifier  Agrippa  ,  entre  antres  raisons , 
par  la  fm^eur  de  deux  empereurs  ,  et 
autant  de  rnis  (g4;-  C'est  supposer 
que  Charles-Quint  eut  de  l'amitié  pour 
Agrippa;  mais  on  n'a  qu'à  lire  les 
plaintes  de  cet  auteur  (gS)  pour  voir 
clairement  le  contraire.  De  plus  ,  Nau- 
dé suppose  qu'on  ne  s'avisa  de  crier 
contre  la  Philosophie  occulte  que 
long-temps  après  qu'elle  eut  élé  pu- 
bliée j  il  prétend  qu'on  ne  cria  contre 
ce  livre  que  pour  se  venger  des  iuju- 
res  qu'on  croyait  avoir  reçues  dan.s 
celui  de  la  Vanité  des  Sciences.  Il  est 
fort  vrai  que  ce  dernier  livre  irrita 
furieusement  plusieurs  personnes.  Les 
moines,  les  suppôts  des  académies, 
les  prédicateurs  ,  les  théologiens  s'y 
reconnurent.  Agrippa  était  un  esj^rit 
trop  ardent.  Ex  ejiis  libri  (de  Vanita- 
te  Scientiarum)  qualiciinque  gustiide- 
prehendi  hoinuieni  esse  ardentis  iitgs- 
nii  ,  fariœ  lectionis  ,  et  mallœ  memo- 
riœ  ,  aVuiihi  lamen  majore  copia  quam 
détecta,  ne  dictione  tumciltuosd  i^e- 
riîis  qiiarn  composild.  In  omni  génère 
rerum  uitiiperal  main  ,  laudot  bona; 
sed  sunt  qui  nihil  aliud  sttstinent  quant 
landari  196).  Ses  peintures  étaient 
trop  fortes  ;  les  couleurs  en  étaient 
trop  noires ,  ses  traits  étaient  tî-op 
marqués.  On  s'en  f;1cha  donc  ,  je  l'a- 
voue; mais  il  n'est  pas  vrai  que  cette 
colère  ait  eu  un  efiét  rétroactif  sur  im 
livre  qu'on  eût  laissé  en  repos  plusieurs 
années.  Naudé  eût  mieux  fait  de  gar- 
der cette  pensée  pour  une  autre  appli- 
cation :  il  eût  trouvé  où  la  placer  tôt 
ou  tard  ,  quand  même  il  n'aurait  pas 
eu  autant  de  lecture  qu'il  en  avait.  Je 
m'explique.  Il  n'est  point  rare  que  des 
zélateurs  laissent  long-temps  eu  repos 
un  livre  et  celui  qui  l'a  composé , 
quel  que  puisse  être  d'ailleurs  ce  livre  . 
pourvu  qu'il  n'attaque  point  person- 
nellement ces  zélateui's.  Mais  si,  au 
bout  de  dis,  ijuinze  ,  vingt  ans ,  ils  se 
brouillent  avec  l'auteur;    si  quelque 

Philosopliie  occulte,  de  ceijui /louvait  s'être  glissé 
de  contraire  il  la  doctrine  de  VEgli<e.  T.n  rétrac- 
tation ne  pouvait  ,  du  Jolr ,  être  sincère,  puis- 
que Agrippa  fit  imprimer  lui-même  cet  ouvrai^e 
peu  de  temps  (trois  ans)  avant  sa  mort.  On  verra 
dans  la  remarque  de  Barte  les  motifs  qui  por- 
tèrent Agrippa  à  cette  publication. 

(q4}  Nauilc  ,  Apol.  des  grands  Hommes,  p.  409- 

(gS)  Agrippa^  Kpist.    lihro  VI  ,   pag.  i^-^,  'et 

aUln  passim ,  Vorez  le  J  Je.   volume  de  ses  OKu  - 

vre5,  pag.   sSi,  447  i  ^^4  ,  e£  les  endroits  notés 

ci-detsus  page  2qo  note  (gg^. 

(gtj)  F.rasmus/Episl.  Ub.   XXFIT,  p.  io33. 
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nouvel  ouvrage  vient  faiie  des  des- 
criptions où  Ton  puisse  reconnaî- 
tre ce  que  Ton  cache  le  pins  soi- 
gneusement que  l'on  peut  au  peuple  j 
le  premier  livre  ne  peut  plus  jouir  de 
son  repoî'  :  il  devient  hérétique,  im- 
pie, brûlable.  On  commence  alors 
d'être  rongé  du  zèle  de  la  maison  de 
Dieu  ,  on  le  persuade  aux  bonnes 
gens;  mais  ceux  qui  ne  sont  point  du- 
pes voient  bien  quelle  est  la  passion 
honteuse  que  l'on  couvre  sous  le  beau 
masque  des  intérêts  de  la  piéfé.  Ren- 
dons justice  aux  théologiens  de  Lou- 
vain  :  ils  ne  méritent  pas  la  flétrissu- 
re dont  l'apologiste  d'Afjripj-.  les  char- 
ge par  un  tel  endroit.  La  Philosophie 
occulte  ne  fut  imprimée  qu'après  la 
Déclamation  de  la  Vanité  des  Sciences  : 
il  suffit  de  leur  reprocher  quils  usè- 
rent de  mille  chicaneries  pour  trou- 
ver des  propositions  condamnables 
dans  cette  Déclamation.  Voyez  la  i'orte 
réponse  qui  leur  fut  faite  :  elle  est  au 
second  volume  d'Agrippa ,  et  com- 
mence à  la  page  252. 

Faisons  en  peu  de  mots  l'histoire  de 
cette  Philosophie  occulte.  Agrippa  fît 
cet  ouvrage  dans  ses  jeunes  ans  (9^)  , 
et  le  montra  à  l'abbé  Trithème  ,  dont 
il  avait  appris  bien  des  choses  (98). 
Trithème  en  fut  charmé ,  comme  il 
paraît  par  la  lettre  qu'il  lui  écrivit  le 
8  d'avril  i5io  (99);  mais  il  lui  conseil- 
la de  ne  le  communiquer  qu'à  des 
personnes  atfidées.  Je  nesais  si  l'auteur 
le  communiqua  à  trop  de  gens ,  ou  si 
les  premiers  qui  en  eurent  une  copie 
manquèrent  de  discrétion  :  la  vérité 
est  qu  il  en  courut  diverses  copies  ma- 
nuscrites presque  par  toute  l'Europe. 
11  n'est  pas  besoin  d'avertir  que  la  plu- 
part étaient  fort  défectueuses  :  cela  ne 
manque  jamaisd'arriver  en  pareil  cas. 
On  se  préparait  à  l'imprimer  sur  une 
de  ces  mauvaises  copies  :  c'est  ce  qui 
détermina  l'auteur  à  le  pul>lier  lui- 
même  avec  les  additions  et  les  chan- 
gemens  dont  il  l'avait  embelli  depuis 
qu'il  l'avait  montré  à  Tabbé  Trithème. 
Melrhior  Adam  se  trompe  (juand  il 
dit  (pi'Agrippa,  ayant  corrige-  et  aug- 
menté ce  li\  re  dans  un  ilgc  plu?  avan- 
cé,  le  ht  voira   l'abbé  rrilhéme.    11 

(97)  Voyez-en  la  préface. 

(98)  Aurippa  ,  F.pist.  XXXIII  libri  III,  p. 
800. 

(99)  Elle  est  à  la  télé  du  livre  ,  et  à  la  pa£e 
^o4  i'"  Ilf'  tonte  de  ses  OlLutrey. 


avait  réfuté,  dans  son  écrit  de  la  Vani- 
té des  Sciences,  sa  Philosophie  occulte; 
et  néanmoins  il  la  publia  ,  afin  d'em- 
pêcher que  d'autres  ne  l'imprimassent 
pleine  de  fautes  et  mutilée  (100).  11 
la  fil  .ipprouver  par  des  docteurs  en 
théologie  et  par  des  personnes  que  le 
conseil  de  l'empereur  commit  spécia- 
lement à  cette  lecture  :  Liber  iltejam 
nuper  per  aliquns  Ecclesiœ  prœlalos 
et  doctores  sacrarum  huniannrumque 
litteranimeruditissimos,  et  ex  Cœsaris 
cnnsilin  ad  hoc  specialiler  deptttalos 
coiumissarios  exaininatus  et  probants 
fiiertt,deindè  eliarn  totim  Cœsurei  coii- 
silii  assensii  adiuissus,  et  ejusdeni  Cœ- 
sareœ  majestatis  authentico  diplomate 
et  appensâ  in  rubrd  cerd  Cœsaris  aqui- 
Id  piii'itegiatus ,  insuper  Anli/erpiœ  , 
et  posteà  etiam  Purisiis ,  sine  contra- 
dictione  inipresnis  et  publiée  fenditiis 
et  distractus  sit  (101).  Sur  ces  appro- 
bations il  obtint  un  privilège  de  sa 
majesté  impériale  ,  il  fit  imprimer  son 
livre  à  Anvers  ,  et  le  dédia  à  l'électeur 
de  Cologne.  Sou  épître  dédicatoire 
est  datée  de  Malines  ,  au  mois  de  jan- 
vier i53i  ;  et  c'est  la  treizième  du  VP. 
livre  de  ses  Lettres.  Ce  livre  parut 
l'an  i53i.  11  fut  réimprimé  d'abord  à 
Paris.  Ces  deux  éditions  se  vendirent 
sans  nul  obstacle.  L'auteur  fit  tra- 
vailler à  une  troisième  à  Cologne.  Le 
père  Conrad  d'Ulm  ,  inquisiteur  de  la 
foi,  en  eut  le  vent ,  et  lU  arrêter  l'im- 
pression ;  mais  la  vigoureuse  requête 
d'Agrippa  aux  magistrats  eut  sans 
doute  son  eflét,  puisqu'il  y  a  une  édi- 
tion de  Cologne  de  la  Piiilosophie  oc- 
culte en  if)33.  Elle  contient  trois  li- 
vres ,  au  lieu  (|ue  les  précédentes  ne 
contenaient  que  le  premier  (102).  On 
y  joignit,  après  la  mort  d'Agrippa,  un 
quatrième  livre  qui  n'est  point  du 
même  auteur.  (Jpiiino  jure  his  flibris 
magicis)  anniiiiierulur  ahominidiilis  li- 
bcllus  nuper  in  lucetii  ab  impio  homi- 
ne  emisstts,  tributusqiie  Henr.  Corn, 
yigrippœ,  vieo  olim  hospiti  et  prœccp- 
tori  honoraiido ,  iihra  nnnos  qitadra- 
iji/itn  jfini.  rnorliio  .,  ut  hinc  Jalsô  ejtts 
mnntbus  jain  iitsrribi  sperem  ,  sub  li- 
tulo  qiiarli  libri  de  occulta  philosophid 
seu  de  ceraniiniis  itiagicls  :  qui  insuper 

(100)  Voyez-en  lapiv'face. 

(loi)  Agr.  Epislola  XXVI  Ubn  VII, p.  io33. 
I'  oyez  aussi  pag.  io45. 

(102)  Voyez  l'e'pïtre  dédicatoire  du  II'.  et  du 
III'.  ln-re  au  même  électvur  de  Coioi>îie. 
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clafis  librorurit  liiuni  de  Occulld  Phi- 
losopliidomniumquemagicarumnpera- 
tio/tum  jacta'.ur  (io3).  C'est  ainsi  que 
parle  Jean  Wier.  J'ai  vu  une  édition 
in-folio  de  la  Philosophie  occulte,  en 
i533  ,  sans  le  lieu  de  l'impression.  Le 
privile'ge  de  Charles-Quint  y  est  à  la 
tète,  en  français,  daté  de  Malines  , 
le  13  de  janvier  «Sag,  si  je  ne  me 
trompe. 

Voyons  présentement  les  menson- 
ges qui  sont  répandus  dans  ces  paro- 
les de  Naudé  :  «  Les  théologiens  de 
«  Lou  vain  censurèrent  rigoureusement 
■»  saDéclamatiou  contre  les  Sciences  : 
»  Jean  Gatilinet,  cordelier,  déclama 
»  publiquement  contre  l'explication 
j)  qu'il  a  voit  faictc  àDùle  Je  f^eiboml- 
))  riftco  :  les  jacobins  de  la  ville  de 
»  I\Jetz  escrivirent  contre  les  proposi- 
1)  tions  qu'il  avoit  divulguées  pour 
»  soutenir  l'opinion  de  Faberl  Stapu- 
))  lensis,  touchant  la  monogamie  de 
j)  sainte  Anne  ;  et  toutefois  pas  uu 
»  de  ces  censeurs  ne  put  trouver  au- 
»  cun  sujet  de  rien  dire  ou  remarquer 
»  sur  les  deux  premiers  livres  de  sa 
»  Philosophie  occulte  ,  qui  furent  im- 
»  primés  long-temps  auparavant  toutes 
j)  ces  pièces,  tant  à  Paris  qu'à  Anvers 
»  et  ailleurs...  (io4^  "  Nolez  qu'il 
répète  ces  mêmes  mots,  long-temps  au- 
paravant, dans  la  page  4 '6.  Pour  com- 
prendre toute  la  faute,  il  faut  se  sou- 
venir que  Catilinet  déclama  l'an  i5og; 
que  les  jacobins  de  Metz  écrivirent  sur 
sainte  Anne  l'an  iSig  ;  et  que  la  Dé- 
clamation sur  la  Vanité  des  Sciences 
parut  en  i53o  ,  un  an  avant  la  Philo- 
sophie orcjilte.  (c  L'avarice  des  librat- 
»  res  ,   et  la   vanité  de  certains  es- 

))  prits ,   ajoute  Naudé    (io5)  , 

»  ionttort  à  la  mémoire  de  cet  auteur, 
5)  lui  attribuant  un  quatrième  livre 
»  plein  de  cérémonies  magiques,  vai- 
»  nés,  superstitieuses  et  abominables, 
3)  et  le  mettant  en  lumière  avec   les 

i>  trois  de  sa  Philosophie  occulte 

»  Wierus  asseure  {*),  pour  la  défense 
))  d'Agrippa  ,  que  ce  livre  ne  fut  di- 
))  vulgué  que  vingt-sept  ans  après  sa 
))  mort,  et  qu'asseurément  il  ne  l'a- 
}/  voit  point  composé  (io6).  » 

(io3)  Wierus  ,  de  Magis,  cap.  K ,  p.  io8. 

(io4)  Nandé  ,  Apologie  pour  les  grands  Hom- 
mes, pag.  4iJ. 

(io5;  Là  même,  png.  4i3. 

(*)  Lib.  II ,  de  Prsestigiis. 

(in6)  Naiirli  ,  Apologie  pour  les  grands  Ilora- 
tnci,  pag.  414. 
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Ces  paroles  de  Naudé,  vingt-sept  ans 
après  sa  mort,  comparées  avec  le  pas- 
sage latin  que  l'on  a  vu  ci-dessus 
(107),  peuvent  causer  de  l'embarras  ^ 
mais,  pour  débrouiller  cela,  il  suffit 
de  prendre  garde  aux  diverses  éditions 
de  Jean  Wier.  Il  revit  et  il  augmenta 
six  fois  son  ouvrage.  Naudé  avait  sans 
doute  une  édition  que  l'auteur  avait 
prc'parée  l'an  iSGa.  Il  s'était  alors 
passé  vingt-sept  années  depuis  la  mort 
d'Agrippa.  Mon  édition  fut  préparés; 
treize  ou  quatorze  ans  après  :  voilà 
pourquoi  l'auteur  y  emploie  cette 
phrase,  ultra  annos  quadragitita jant 
mortuo.  Il  retint  toujours  son  nuper , 
et  il  est  blâmable  en  celaj  car  il 
trompe  par  ce  moyen  ses  lecteurs.  li 
leur  fait  accroire  que  le  quatrième  li- 
vre Philosophiœ  occultœ  ne  fut  im- 
primé que  vingt -sept  ou  quarante 
ans  après  la  mort  d'Agrippa  ;  ce  qui 
est  faux.  Il  arrive  rarement  à  ceux 
qui  augmentent  plusieurs  fois  leurs 
livres,  de  changer  partout  les  par- 
ticules qui  marquent  les  'dates  du 
temps. 

En  faveur  de  ceux  qui  n'auront  pas 
les  ouvrages  d'Agrippa  ,  je  dirai  ici 
comment  on  prouve  que  la  Déclama- 
tion contre  les  Sciences  fut  imprimée 
l'an  i53o,  et  la  Philosophie  occulte 
Fan  i53r.  Par  une  lettre  imprimée 
avec  celle  d'Agrippa  et  datée  le  10  de 
janvier  i53i  (108;,  onapprendque  l'é- 
lecteur de  Cologne  avait  reçu  un  exem- 
plaire de  la  Vanité  des  Sciences ,  et  vu 
quelques  feuilles  de  la  Piiilosophie  oc- 
culte qui  s'imprimait  à  Anvers.  L'au- 
teur de  la  Bibliothèque  de  Dauphinc 
a  pris  une  peine  bien  inutile  dans 
son  errata  ;  il  y  a  fait  mettre  i56']  , 
au  lieu  do  1467.  Son  livre  porte  que 
le  traité  de  la  Vanité  des  Sciences  fut 
composé  dans  Grenoble  ,  l'an  1467. 
Corrigez  selon  V errata,  vous  suppose- 
rez que  ce  livre  fut  composé  tren  te-deux 
ans  ai)rès  la  mort  de  son  auteur.  Il 
aurait  aufantvalu  ne  point  corriger.  Je 
pense  qu'on  se  tromperait ,  quelque 
année  que  l'on  mît  5  car  je  ne  crois 
pas  que  cet  auteur  eût  séjourné  ja- 
mais à  Grenoble  considérablement 
lorsqu'il  y  alla  mourir. 

(R  j  Les  fautes  de  Moréri  ne  sont  pas 
nombreuses  dans  cet  article.']  i".  Ou 
y  voit  Cohori,  au  lieu  de  Gohori;  Ga- 

(lo-;)   CUation  (lo'i). 

(loéj  C'est  la  XU  ".  du  ?'!'.  lii',e,pag.  gCS. 
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tinaria,  au  lieu  de  Galtinara  ;  Rau-  reri  prétend  donc  qu'aucun  parti  ne 
clin,  au  \ieu  de  Jieuchlin;  Carlinetus  ,  fut  accepté  :  néanmoins  celui  do  la 
au  lieu  de  CatUlnetus.  i".  On  y  voit  princesse  Marguerite  le  fut  ;  et  lors- 
qu'A^rippa  obtint  une  chaire  de  pro-  qu'on  rollrit,  Agrippa  ne  songeait  plus 
fessmr  h  Padoue  :  cela  est  faux;  il  à  voyager  :  il  en  avait  passé  son  en- 
■^fallait  dire  Pauie.  M.  Teissier  a  été  vie;  il  avait  été  à  Genève,  à  Fribourg 
trompé  aussi  par  la  ressemblance  des  et  à  Lyon.  5".  Il  n'est  pas  vrai  que 
mots  :  il  a  mis  Paris  pour  Pavic  ;  Paul  Jove,  Del  Rio  ,  Thevet,  et  quel- 
peut-être  n'est-ce  qu'une  faute  d'im-  ques  autres  ,  soutiennent  qu'Agrippa 
pression  :  en  tout  cas  ,  le  lecteur  doit  a^'ait  deux  démons  sous  la  forme  de 
être  averti  qu'il  ne  doit  pas  croire  ce  deux  petits  chiens,  et  qu'il  en  nommait 
qu'il  trouve  dans  M.  Teissier,  savoir  ,  zt«  Monsieur,  et  Z'aHtre  Mademoiselle. 
qu'Agrippa  a  été  professeur  des  lettres  Paul  Jove ,  Thevet ,  etc.  parlent  seule- 
saintes  à  Dole  et  à  Paris  (log).  Il  est  ment  d'un  chien  ,  sans  dire  quel  nom 
à  craindre  que  quelque  compilateur  il  portait.  6°.  Il  ne  fallait  pas  distin- 
ne  ramasse  tout  ce  qu'il  trouvera  épars  guer  le  livre  de  la  Vanité  des  Scien- 
en  plusieurs  livres,  et  qu'il  ne  nous  ces  d'avec  les  autres  œuvres  d'Agrip- 
vienne  débiter  l'un  de  ces  jours  qu'A-  pa,  qui  composent  deux  volumes  ;  car 
grippa  a  professé  les  lettres  saintes  à  ce  livre  est  en  tète  du  second  volume. 
Dôle  ,  à  Paris,  à  Pavie,  à  Turin,  à  Je  ne  dis  rien  du  désordre  qui  règne 
Padoue,  à  Cologne,  etc.  Il  est  arrivé  dans  le  narre  de  Moréri,  par  rapport  à 
sans  doute   plus  d'une  fois  ,  par  une    la  chronologie. 

semblable    cause,   qu'on   a    multiplié         (S)  Il  promettait  un  outrage  contre 
faussement  les  charges  d'un   homme    les  Dominicains.']  Comme  ils  étaient 
avec  bien  des  léflexions  à  son  avantage    les  principaux  directeurs  de  l'iuquisi- 
sur  l'étendue  de  son  mérite.  3".   Ces    tion  ,    il   ne   faut  pas   s'étonner  qu'il 
paroles  jettent  dans  la  confusion  :  Le    leur  en  voulût  plus  particulièrement 
cardinal  de  Sainte-Croix  le  l'oulut  en-    qu'à  d'autres.  La  patience  lui  échap- 
sa^er  a  le  suivre  au  concile  qu'on  de-    pait  lorsqu'il  les  voyait  si  indulgens 
fait  assembler  a  Pise;  et,  dans  le  mé-    pour  les  erreurs  de  leurs  confrères,  et 
me  temps,  le  roi  d'Angleterre,  Mar-    si  durs  envers  les  propositions  équivo- 
guerite   d'^ustriche,    et   Gatinana  ,    ques  des  autres  gens.  Cette  indulgence 
chancelier  du  même  Charles  V ,  Vap-    aurait    été  moins  scandaleuse  si  elle 
pelèrent  a  leur  seri'ice.   Les  règles  de    ne  se   fût    trouvée   qu'en  eux  ;   mais 
notre   grammaire  veulent  qu'on   rap-    le  mal  est  que  les  peuples  sont  si  sots, 
porte  tout  cela  à  un  même  temps  :  et,    que  pendant  qu'ils  louent  le  zèle  d'un 
sur  ce  pied-là ,  Moréri  aurait  débité    inquisiteur    qui    trouve  des   hérésies 
un   grand    mensonge;    car  ce  fut    en    partout  où  bon  lui  semble,  ils  ne  souf- 
i529,    long-temps   après   l'afl'aire   de    frent  pas  (pie  l'on  use   de  récrimina- 
Pise,  qu'Agrippa  se  vit  recherché  par    lion  contre    lui,   et  qu'on  étale  aux 
Henri  VIII ,  par  Marguerite  d'Autriche    yeux  du  public  ses  doctrines  pernicieu- 
et  par  le  chancelier  de  Charles-Quint,    ses.  Agrippa    devait  là-dessus  parler 
Mais  d'ailleurs  ,  si  l'on  veut  bien  chi-    de  la  belle  manière  aux  Dominicains . 
caner  ,  on  niera  qu'on  ait  appliqué  à    et  sur  d'autres  clioses  aussi.  JYeque  ta- 
la  même  année  les  ollres  de  tous  les    men  puLetis  ,  Ait'û  (no)   aux  magls- 
eraplois.  Un  lecteur  prévoit  la  possi-    trats  de  Cologne  ,  hune  solum  articu- 
bilité  de  ces  chicanes;  et  ainsi,  il  ne    lumapud  illumreperiri  hœretictim,  sed 
sait  à  quoi  s'en  tenir.  4°.  H  n'y  a  point    alii  multi,  qtios  ciim  hicnimis  longum 
de  chicanerie  à  trouver  en  faveur  de    ^obisque  tœdiosumforet  referre  ,  enu- 
ce  qui  suit  :  3Jais  Agrippa,  qui  aimait    merabo    alibi,    in  eo   scilicet   libro  . 
extrêmement  la  liberté ,  préfera  le  plai-    quem  de  fratrum  prœdicatorum  scele- 
sir  de  voyager  ,  à  ces  avantages  ;  et ,    rii)us  et  hreresibus  j/wcn/wi  «ii  ('"/"ec- 
uprès    avoir  passé   quelque     temps  a    la  sa'piùs  veneno  sacramenta  ,  emenli- 
Fribourg,  h  Genève  et  ailleurs  ,   il  se    ta   sœpissimè  miracula ,    interemptos 
retira  à  Ly^n.  Pitoyable  anachronis- 
me ,  complique  d'autres  faussetés!  Mo- 


(lop)  Teissier,    Élog.  tires  Hc  M.  de  T|ioii , 
ttm.  Il ,  pag.  99  ,  édition  d'Vtrechl  en  1O9G 


veneno  regcs  et  principes  ,  proditas  ur- 
bes  et  respublicas ,  seductos  pnpulos  , 
asserlasque  hœreses ,    et   cœlera  ejus- 

(iiol  .\çr.  Operiim  tom.  Il  ,  pag.  loSr. 
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modi  heroÛTti  illorumfacinoraflagitia- 
que  in  varias  transfusa  lingutts ,  om- 
nique  populo  exposita  dilucidè  nar- 
rabo. 

(T)  //  eut  quelques  opinions  qui 
n  étaient  pas  de  la  routine."]  J'ai  déjà 
touche  celle  qui  regardait  la  chute 
d'Adaoï.  Les  autres  n'étaient  pas  si 
scabreuses,  et  n'avaient  point  d'autre 
mal  que  d'être  conformes  aux  hypo- 
thèses des  réformateurs  Sa  Disserta- 
tion du  Hliti  i  ige ,  dédiée  à  Louise  de 
Savoie,  mère  de  François  F"".,' donne 
de  bonnes  atteintes  à  la  loi  du  célibat , 
et  marque  assez  clairement  que  l'a- 
dultère rompt  l'engagement  conjugal. 
Un  de  ses  amis  (ni)  lui  iit  savoir  que 
cetteDisserfationavaitdéplu  à  la  cour, 
et  qu'on  n'avait  osé  d'abord  le  pré- 
senter à  la  princesse.  Voyez  ce  qu'il 
répondit.  11  n'approuvait  point  les 
images  ,  et  de -tout  son  cœur  il  aurait 
donné  dans  une  réforme  qui  n'aurait 
pas  produit  l'érection  d'autel  contre 
autel  (112). 

(V)  Il  expliquait  sa  Philosophie  oc- 
culte d'une  manière  qui  n'est  guère  dif- 
férente des  spéculations  de  nos  quié- 
tistes.]  Citons  encore  une  observation 
de  Naudé  ,  destinée  à  faire  voir  que , 
sous  prétexte  de  cette  clef,  on  ne  peut 
pas  soutenir  qu'Agrippa  est  le  vrai  au- 
teurduIV^.  livre  de  la  Philosophie  oc- 
culte. Sans  qu'il  faille  objecter,  dit-il 
(i  i3)  ,  ce  que  le  mesme  Agrippa  dit  en 
quelques  endroits  de  ses  épistres  (^')  , 
qu'il  se  reserf  oit  la  clej  des  trois  liures 
qu'dauoit  publics  (i  i4)  •'  crtf,  outre  que 
l'on  pourrait  respondre  ai'ec  beaucoup 
de  probabilité,  qu'il  faisoit  mention  de 
cette  clef  pour  se  faire  courtiser  par 
les  curieux ,  comme  Jacques  Gohorjr 
(*")  et  f^igenere  {*^)  disent  qu'il  se  l'an- 
toit  a  mesme  dessein  de  savoir  la  pra- 
tique du  miroir  de  Pythagore  ,  et  le  se- 
cret d'extraire  l'esprit  de  l'or  d'ai'cc 
son  corps  pour  convertir  en  fin  or  l'ar- 
gent et  le  cuii^re,  noit  loutesfois  ,si  non 
autant  que  montait  le  poids  de  celui 

(m)  Capellanus  ,  médecin  de  François  I'^. 
Voyez  les  Lettres  d'Agrippa ,  p.  832,  8i3  ,  836. 

(112)  Vide  Gesnerum  in  Bibliotb.  ,  fol.  Sog, 
verso. 

(ii3)  Naudé,  Apologie  pour  les  grands  Hom- 
mes ,  va^.  414  •  4'5> 

r',1  Epistola  LVI  Uhri  IV,  XIV  libri  V. 

(ii4)  Naudé  se  trompe  ,  ils  ne'tmenl  pas  pu- 
bliés encore. 

(*^)  Libro  deMyst.  not.  Comment,  in  Paracels. 
^e  Vitâ  longn  ,  folio  61.  ^ 

(*')  En  ses  CbiBVet ,  folio  16  et  27. 


duquel  il  avoit  esté  séparé ,  et  non 
plus  :  outre  celle  raison,  dis-je  ,  il  ex- 
plique aisez  ce  qu'il  entendait  par  une 
telle  clef,  quand  il  dit  en  la  ig".  cpist. 
du  lit're  5  :  «  Hœc  est  illa  i^era  et  mi- 
»  rabilium  operum  occultissima  philo~ 
»  sophia;  clai'is  ejus  intellectus  est  : 
■»  quanta  enim  altiora  inlelligimus  , 
i>  tanto  subliiniores  induimus  inrlutes 
»  tanlàque,  et  majora,  et  faciliiis ,  et 
»  ejficuciiis  operamur.  »  Naudé  s'est 
arrêté  là;  inais  M.  de  la  Monnaie  ne 
s'y  est  pas  arrêté;  il  m'a  fait  la  grâce 
de  m'avertir  que  les  pensées  d'Agrip- 
pa  sont  assez  conformes  à  celles  des 
quiétistcs.  On  en  sera  persuadé  si  l'on 
examine  ce  que  je  vais  rapporter. 
Agrippa  fait  mention  de  cette  clef 
dans  deux  lettres  qu'il  écrivit  à  un 
religieux  (ii5)  qui  s'attachait  fort 
aux  sciences  occultes.  Il  lui  représente 
que  tout  ce  que  les  livres  apprennent 
louchant  la  vertu  de  la  magie,  et  de 
l'astrologie  ,  et  de  l'alchimie  ,  est  faux 
et  trompeur  quand  on  l'entend  à  la 
lettre;  qu'il  y  faut  chercher  le  sens 
mystique,  sens  qu'aucun  des  maîtres 
n'avait  encore  développé  ,  et  qu'il 
était  presque  impossible  de  découvrir 
sans  le  secours  d'un  bon  interprète  , 
à  moins  qu'on  ne  fût  illuminé  de  l'es- 
prit de  Dieu,  ce  qui  arrive  à  très-peu 
de  gens  (ii6)  :  O  quanta  leguntur 
scripta  de  inexpugnabili  ntagicœ  artis 
potentid,  de  prodigiosis  astrolngorum 
imaginibus  ,  de  monstrificâ  alchimis- 
tarum  metamorphosi ,  deque  lapide  illo 
benedicto  ,  quo  ,  Midœ  instar,  contac- 
ta œra  mox  omnia  in  aurum  argen- 
tumve  permutenlur  :  quœ  omnia  com- 
periuntur  uana,  fîcta  ,  etfalsa,  quo- 
ties  ad  litteram  praclicantur  (117).  11 
ne  faut  point  chercher  hors  de  nous- 
mêmes,  ajoute-t-il,  <c  le  principe  de  ces 
»  grandes  opérations  :  il  est  chez  nous  ^ 
»  c'est  un  esprit  intérieur  qui  peut 
))  très-innocemment  effectuer  tout  ce 
»  que  les  magiciens  et  les  alchimistes 
»  promettent.  Je  ne  vous  écrirai  point 
))  sur  cela;  car  ce  ne  sont  point  de.s 
w  choses  qu'il  faille  confier  au  papier. 
»  L'esprit  les  communique  à  l'esprit 
»  en  peu  de  mots  consacré;.  »  Alque 

(il.")}  Aurelius  ab'Aquapendente ,  Àugiuliniam 
nus. 

i(iiG)  Nisi  fuerit  divino  numine  illuslralus , 
quod  dalur  paucissimis.  Agrippa  ,  Epist.  XIV 
libri  V ,  pag.  9(14. 

Ci  17)  Idem,  ibid. 
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hoc  est    auod  te  mine  scire  volo,  quia  slbl  quant  similibus  congrediunlur)  aa 

Zl^sLt  est  omnium  mirabiUum  ef-  per.ulendis  dUs  occuhusvnis  De^    et 

Tectuùm  operator  :  qui  quicquul  par-  naturœ  secrètes  ommno  ineff^cux  est  : 

tentost  3Iathemalici,  quicqmd  prodi-  atque 

eiosi  Masi,  quicquid  irn^identes  natu-         y^g^  opus  ,  hic  labor  est,  superas  evaderc  ad 

fce  peisecutores  alchimistes ,  quicquid  auras. 

dœmonibus  détériores  maleficiNecro-  ^^^^.   ^^^^^^  oportet 

mantes  promittere  audent ,  ipse   novit 

discernere  et  ejficere  ,  idque  sine  om- 

ni  crimine,  sine  Dei  offensa ,  sine  reli- 

ginnis  injuria.  In  nobis,  mquani,  est 

ille  mirandorum  operator. 

Nos  habitat,  non  tartara  :  sed  ncc  sidéra  cœli. 
Spiritus  in  nobis  qui  viget,   lUa  facit. 

yerùm  de  his  nobis  quant  latissimè  te- 

cuni  conferendum  esset  et  coram.  Non 

enim  committunlur  hœc  litteris  ,    nec 

scribunlur  culamo,  sed  spiritu  spirilui 

paucis  sacrisqUe  uerbis  injunduntur, 

idque    si  qunndonos  ad  te  venire  con- 

tii-era  (n8).  Je  tire  ceci  d'une  lettre 

aatëede L)  on,  le^de septembre  1527. 

L'autre  letlre  fut  écrite  dans  la  même 

ville,  le  ig  de  novembre  suivant.  Agrip- 
pa y' étale  son  mystère  :  il  dit  que  la 
vraie  et  la  solide  philosophie  consiste 
à  être  uni  avec  Dieu  par  un  contact  es- 
sentiel et  immédiat  qui  puisse  nous 
transformerenDieu.  <c  L'entendement, 


mori ,  tn- 
quam  ,    vtundo    et  carni  ,  ac  sensibus 
omnibus  ,  ac  toti  hontini  animali ,  qui 
l'élit  ad  hœc  secretorum  penetralia  in- 
grcdi  :  non  ,  qubd   corpus    separetur 
ub  anima  :  sed  ,  quùd  anima  relinquat 
corpus.   De  qiiâ  morte  Paulus  scribit 
Colossensibus  :  Mortui  estis  ,  et  vita 
vestra  abscondila  est  cum  Christo  ; 
et  alibi  clariùs  de  seipso  ail  :  Scio  ho- 
rainem,  in  corpore  ,  vel  extra  corpus, 
nescio  (Deus  scit  )  raptum  usque  ad 
tertium   ccelum  :  et  quœ  reliqua  se- 
quunlur  (119).  «  Cette  précieuse  mort, 
«  continue-t-il  ,  n'est    accordée   qu'à 
■»  un  petit  nombre  de  gens  chéris  de 
)>  Dieu  ,   ou  gratifiés  d'une  inûuence 
»  bénigne  de  l'étoile  ,  ou  soutenus  de 
))  leurs  mérites  et  du  secret  de  l'art:  » 
Hdc ,  inquani ,   pretiosd  in  conspectu 
Domini  morte  mori  oportet,  qubd  cort- 
tingit  paucissimis  ,  et  forte  non  sem- 
per  ;  nam  id 


iransioiiucicu^.-"-  ■ ,  -, 

5.  aioute-t-il ,  est  la  clef  de  cette  philo-  Pauci 

,)  <ir.nhie  •  mais  ,  pour   être  uni  avec  Jup.ier,  autai 

))  sopnie  ,  iiiciio  ,  t  1    .   j     1 Dus  eenili  po 

j.  Dieu,  il  doit  être  détache  de  la  ma-  s         ^ 


quos  asquus  amavit 
irdens  evexlt  ad  aethera  virtus  , 
tuére  : 


})  titre,'  et  mort  au  monde,  à  la  chair, 
»  à  tous  les  sens ,  et   à  tout  l'homme 


Primiim,  qui  non  ex  carne  et  sanguine, 


j)  à  tous  les  sens  ,  et   à  tout  1  homme  ^^^  ^^  ^^^  ^^^j  ^^^^^^ .  p,-oximè,  quina- 

»  animal .  «  Son  latin  exprimera  mieux  ^^^^^  heneficio  ac  cœlorum  genethliaco 

ce^aàïmSiWas-.QuodadposlulatampIn-^  j^^^  ^^j  iddignificatisunl:  cœterimc- 

losophiam  attinet ,  te  scire  t^olo ,  quod  ^..^.^  nitunturet  arte,  dequibus  tdi'ai'or 

omnium  rerum  cofnoscere  opificem  ip-  ^^  cerliorcm  reddat  { 1 20) .  Il  reconnaît 
ium  Deum,et  inillumtntusimilituUi-  ...,.,  ,. 


nis  imagine  ceu  essentiali  qiiodam  con- 
tactu  sife  uinculo  transite ,  quo  ipse 
transformeris  ,  ejlciareque  Deus,  ea 
demiimvera  soUdaque  philosophia  sit  : 
quemadmodiim  de  Moyseail  Donnnus, 
inquiens  :  Ecce  ego  constitui  te  Deum 
Pharaonis.  Hœc  est  illa  i'era  et  summa 
viirabilium  operum  occultissinia  phi- 
losophia. CLii'is  ejus  intelleclus  est. 
Çuanl'ienim  altiora  intelligimus  ,  tan- 
tb  subiimiores  induimus  rirtutes,  tan- 
toque  majora  ,  ttfaciliiis    et  cjjicacius 


operaniw 


yerîim    intellectus   nosler 


carni  inclusus  corruplibih,  nisi  t^uim 
carnis  superawrit  Juerilque  propnani 
naturam  sortUus ,  dii'inis  illisuirtuti- 
bus ,  non  polcrit  iiniri  {non  emm  ,  nisi 

(118)  Idem  ,  ibiil. 


ingénument  qu'il  n'est  pas  du  nombre 
de  ces  favoris  du  ciel ,  et  qu'il  n'espère 
pas  même  de  parvenir  à  ce  haut  de- 
gré de  bonheur  :  car  il  s'était  toujours 
trouvé  dans  les  tourbillons  de  la  ma- 
tière ,  homme  sensuel  ,  attaché  à  uiu- 
femme  ,  à  la  chair  ,  au  monde  ,  aux 
soins  domestiques  ,  etc.  11  veut  seu- 
lement qu'on  le  considère  comme  un 
portier  qui  montre  aux  autres  le  che- 
min qu'il  faut  tenir  (121).  f^eriirn  hoc 
te  admonitum  uolo  ,  ne  circa  me  de- 
cipiaris  ,   ac  si  ego  aliquandb  difina 

fiiq)  Idem,  F.pist.  XIX  Ubri  F,  png.  909, 
(.20)  Agr.  F.pist.  XIX  libri  y,  P"S-  90.). 
(121;  Confi'rei  avec  cela  les  Suis-es  de  la  Foi, 
donl  le  sieur  V urUoX. parle  dans  son  livre  de  La 
Foi  dévoilé-e  par  la  Raison.  On  en  trouve  des 
F.xtraits  dans  les  Nouvelles  de  la  Kcpubl.  des 
LcUr«s,  octobre,  lOSS  ,  pflg.  "'Jo  «'  x""- 


passas,  tibi  ista  prœdicon  ,  aitt  talc 
quid  mihi  arrogare  vellni ,  uel  concedi 
posse  sperem  ,  qui  hactenus  hiunano 
sanguine  sacratiis  mites  ,  seniper  ferè 
aidicus  ,  tiwi  carnis  finculo  charissi- 
niœ  uxorl  aUigalus  ,  oninibusque  in- 
stabiLis  forlunœflalibus  expositus ,  to- 
tusque  à  came  ,  à  mundo  ,  à  domes- 
ticis  curis  transt'ersum  actus  ,  tam 
sublimia  iniinorlalium  deorum  dona 
non  suni  adsecutus  :  sed  accipi  me  i^o- 
lo  l'elul  indicern  ,  qui  ipse  scniper  prœ 
foribus  manens  ,  aliis  ,  quod  iter  in- 
gredlendum  sil  ,  ostendo  (122). 

(X)   Mulilée   dans   un   endroit   qui 
pouvait  déplaire  aux  gens   d'église.  ] 
L'auleur  déclame   daus   cet  endroit- 
là  contre  la  loi  du  célibat  ,  et  dit  que 
peut-être  ceux  qui  en  sont  les  protec- 
teurs ,  aiment  mieux  souffrir  le  con- 
cubinage que  le  mariage  des  prêtres  , 
parce  qu'ils  retirent   un  gros  revenu 
de  la  permission  qu'ils  leur  donnent  de 
tenir  des  concubines.  11  ajoute  qu'il  a 
lu  qu'un  certain  prélat  se  vanta  à  table 
d'avoir  dans  son  diocèse  onze  mille 
prèlres    concubinaires  qui   lui    don- 
naient un  écu  ciiacun   tous    les  ans. 
Voilà  un  passage  qui  ne  paraît  pas  dans 
l'édition  de  Lyon.  IM.Crénius,   quia 
fait  cette  découverte  ,  s'est  bien  plaint 
de  cette  supercherie.  Voici  ses  paroles  : 
Maidjide  ,  per  ReringosJ'ratres  ,  Lug- 
duni  anno  MDCinS".,  édita  sunt  Hen- 
rici  Cornelii  Agrippœ....  Opéra;  ut- 
potè  in  qud  multaomissasunteditione, 
quœ  in  prioribus  erant.  Atque  ne  hoc 
gratis  dixisse  uidear ,   capias  exem- 
pluni  è  Tractatu  de   Incertitudine  et 
yanitate  Scicntiarum  atque  Artiiini , 
in  cujus  C.  LXIf^ ,  pag.  m.  189  ,  de 
Lenonid  ,  sequentia  hœc ,  quœ  ex  op- 
lirnd  ,   recngnild ,    plend  ,  et   scholiis 
uiarginariis  (  retineo  voceni  in  titulo 
libri  posilain)  illuslratd editione ,  sine 
/"ci  udjectione  ,  anno  MDXXXf' I , 
in-S°.  ,  excusa  ,  adtnodiun  rara  ,  da- 
tiirus  suTUj  in  Lugdunensi  plane  denip- 
ta  sunt.  Jam  vero  etiamlenociniis  mi- 
litant leges  atque  canones  ,  cùm  in 
potentum  favorem  pro  iniquis  nuptiis 
pugnant  ,  et  justu  matrimonia  diri- 
munt  :  sacerdotcsque  sublatis  honestis 
nuptiis  turpiler  scortari  compellunt  : 
nialueruntt[ue  illi  legislatores   sacer- 
dotes  suos  cum  infamiA  habere  con- 
cubinas  ,    quàm  cum   houestii   famà 

(112)  Agr.  Epist.  XIX  Ubri  V,  p.  909,910. 
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uxores  ,  forte  quia  ex  concubinis  pro- 
ventus  illis  est  amplior.  De  quo  legi- 
raus  gloriatum  iu  convivio  quemdam 
episcopura  ,  habere  se  undecim  millia 
sacerdotum  concubinariorum  ,  quiia 
singulos  annos  illi  aureum  pendant. 
Hœc  omnia  ,  et  nlia  forte  plura  ,  ne- 
que  eniin  intégrant  hacteniis  conluli  , 
pro  more  eraserunt  adi'ersnrii  ,  cla- 
runi  relinquentes  documentum  illoruni 
quid  editionibus  tribuendum  sit  (I23). 

(ia3)  Thomas  Crenius,  Animadver-,  Philolog» 
Ilistoiic.  ,part.  II ,  pag.  i3,   i^. 

AGUIRRE.    La  Bibliothèque 
des   écrivains   esjiagnols   fournit 
cinq    ou   six  auteurs  qui  ont    ce 
nom-là.  Le  plus  considérable  de 
tous  est,  ce  me  semble,  Michel 
DE    Aguirre  ,    natif  d'Aspeitia  , 
au  diocèse  de  Pampelonne  ,  dans 
la  province  de  Guipuscoa.  C'était 
un  jurisconsulte   qui  ,   pendant 
qu'il  était  membre  du  collège  de 
Saint-Clément ,  à  Bologne  ,  écri- 
vit pour   les   prétentions  du  roi 
d'Espagne  Philippe  II  sur  la  cou- 
ronne de  Portugal  (A).  Il  exerça 
la  charge  de  juge  en  divers  tri- 
bunaux du  royaume  de  Naples  , 
etpuis  il  eut  en  Espagne  la  charge 
de  conseiller  au  conseil  de   Gre- 
nade.   II   mourut   en    i588  (a). 
Ceux  qui  continueront  l'ouvrage 
de  don  Nicolas  Antonio   auront 
un    Aguirre  infiniment  plus  cé- 
lèbre à  y  placer.  Je  parle  de  Jo- 
seph Saenz  de  Aguirre  * ,  béné- 
dictin ,  l'un  des  savans  hommes 
du    dix-septième   siècle.    Il  était 
censeur  et   secrétaire  du  conseil 
suprême  de  l'inquisitiou  en  Es- 
pagne, premier  interprète  de  l'E- 

(a)  /i.v  N.  Antonii  Biljliothecâ  Scriptorum 
Hisp.)nisr  ,  torn  II ,  pi'g-  102. 

*  Ce  Joseph  Saenz  d' Aguirre,  ne' ,  dit  Lc- 
clerc,  à  Logrogiu),  te  2^  mars  i63o,  mourut 
{c  19  août  lOgg.  Nicéron  lui  a  donne  un  J'ori 
lion  article  dans  le  tome  III  de  ses  Mrnioires. 
Chaufepic  lui  a  aussi  donné  place  dans  son 
dictionnaire. 
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criture  clans  l'université  de  Sala- 
manque  ,  et  avait  été  plus  d'une 
fois  abbé  du  collège  de  Saint- 
Ymcent  ,  lorsqu'en  1680  il  fut 
honoré  du  chapeau  de  cardinal 
par  le  pape  Innocent  XI.  Il  avait 
entrepris  un  très-grand  ouvrage 
(b) ,  et  il  n'a  pas  laissé  de  s'y  ap- 
pliquer tout  de  bon  depuis  son 
cardinalat.  Ceux  qui  voudront 
s'en  former  une  juste  idée  doi- 
vent lire  \e  Prodrome  qu'il  publia 
à  Salamanque  ,  l'an  i686  ,  ou  , 
s'ils  ne  l'ont  pas,  les  extraits  qu'en 
donnèrent  les  journalistes  (C). 
On  l'a  cru  pendant  quelque  temps 
l'auteur  d'un  ouvrage  fort  docte 
contre  les  décisions  du  clergé  de 
France  de  l'an  1682  (D)  ;  mais 
on  a  su  enfin  le  con  traire  (c).  Les 
conjectures  n'étaient  pas  sans  ap- 
parence ,  vu  l'attachement  de  ce 
cardinal  aux  doctrines  des  ultra- 
montains  ,  et  l'ardeur  qu  il  a  fait 
paraître  pour  éloigner  l'accom- 
modement de  la  cour  de  Rome 
avec  la  France,  qui  fut  néan- 
moins conclu  au  mois  d'octobre 
1693.  La  dépense  qu'il  a  faite 
pour  l'impression  de  deux  volu- 
mes de  don  Nicolas  Antonio,  son 
ancien  ami,  est  fort  louable.  J'en 
parlerai  dans  l'article  Antonio. 

(6)  L'édition  de  tous  les  conciles  tenus  en 
Espagne. 

(c)  Foyez  la  remarque  (D). 

(A)  Il  ccru'it  pour  les  prélentions  du 
roi  d'Espagne....  sut  la  couronne  de 
Portugal.  ]  Son  livre  fut  imprmie  à 
Venise  ,  Tan  i58i  ,  sous  ce  titre  :  lies- 
ponsum  pro  successione  regni  1  orLu- 
l'ulliœproPhilippoUispanuirum  liège, 
aiti^erôùs  Bononicnsium,  Prda^inorum 
et  Perusinorum  colicgia.  P.esoldus  Ta 
inséré  dans  son  Recueil  de  Conseds. 

(B)  Le  Prodrome  qu'il  publia  a  Sa- 
lamanque ,  en  1G8G.  ]  En  voici  le  litre  : 
lYotitia  conciliorurtt  Hispaniœ  atque 
noi'i  Orhis ,  Epislolarum  decretalium 
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,  et  aliorum  Monumentoriim  sacra;  an- 
tiquitalis  ad  ipsam  spectantiuju  ,  mag- 
na ex  parte  hactcniis  ineditoruni ,  quo- 
rum editio  paratur  Saîmanticœ  cum 
JYotis  et  Dissertationibus  ,  sub  auspi- 
ciis  Catholici  Mnnarchœ  Caroli  II  : 
studio  etcigiliis  M.  Fr.JosephiSaenz 
de  ^guirre.  Saîmanticœ  ,  apud  Lu- 
cam  Perez,  Unu'ersitatis  Typogra- 
phum  ,  1686  ,  ««-8°. 

Notez  que  ce  cardinal  n'a  pas  suivi 
L  toutes   choses  dans  rexécution  les 


idées  de  son  projet.  Ceux  qui  n  auront 
point  les  quatre  tomts  in-folio ,  qu  il 
a  publiés  à  Rome  ,  sous  le  titre  de 
Collectio  ma.rima  Conciliorum  om- 
nium Hispaniœ  et  noui  Orhis  ,  etc.  , 
n'auront  qu'à  lire  les  extraits  que  les 
journalistes  de  Leipsick  en  donnent 
dans  leurs  Acta  Eiuditorum  de  l'an 
1696. 

(C)  Les  extraits  quen  donnèrent  les 
journalistes.^  Messieurs  de  leipsick  en 
parlèrent  dans  leurs  ^cta  du  mois  de 
février  1688.  L'abbé  de  la  Roque  en 
donna  un  extrait  dans  son  journal 
du  i3  de  janvier  1G87.  Je  m'otonne 
que  ce  journal  n'ait  point  paru  dans 
les  éditions  de  Hollande.  L'article  qui 
concerne  l'ouvrage  dont  je  parle  ici 
est  très-curieux  :  l'on  y  donne  des  avis 
fort  adroitement  à  M.  le  cardinal  de 
Aguirre  ,  sur  ce  qu'il  a  déclaré  qu'il 
voulait  garantir  pour  bonnes  plusieurs 
décrétales  que  tous  les  sauans  jugent 
supposées. 

(D)  On  l'a  cru  l'auteur  d'un  ombrage 
fort  docte  (1)  contre  les  décisions  du 
clergéde  France  de  l'aniGS'i.^Eiwoici 
le  titre  :  Tractalus  de  Liberlatibus 
Ecclesiœ  Gdlicanœ  ,  continens  am- 
plain  discussionem  Declaralionisjac- 
tœ  ab  lUuitrissimis  ^rchiepiscnpis 
et  Episcopis  ,  Parisiis  mandato  regio 
congregalis  ,  anno  ^6S^2  ■  Auctore  M. 
C.  S.  Theolog.  Doctore.  L.eodii  , 
apud  Matthiam  Iloi'ium,  1C84  ,  Su- 
periorum  permissu.  J'ai  lu  une  préface 
de  l'Abbé  Faydit  (2),  où,  entre  autres 
choses  ,  il  fait  espérer  la  rejutation 
des  principales  maximes  du  Traita  de 
Liberlatibus  Ecclesi.-e  Gallicanœ  ad- 
versùs  quatuor  propositiones   Clen  , 

f ,)  roy«  ce  qui  en  fui  dit  dans  les  Nouvelles 
Hr  la  République  des' Lettres ,  mois  de  luUlet 
i685  ,  article  I.  .  ,  ,,    . 

(2)  Voyez  Vexlrail  d'un  sermon  pnchc  le  jour 
de.  saint' Polrcarpe  à  Saint-Jean  en  Grei'e ,  a 
Paris ,  imprime  à  Lie'ge  ,  en  1689. 
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imprimé  a  Liège  ,  et  attribué  a  mon- 
sieur te  cardinal  d'Aguirre ,  et  à  mon- 
signor  Cazzoni.  Et  voici  comment  il 
parle  dans  Ut  page   iS^  :  L'auteur  du 
/■r^itedeLiberfatibusEcclesiieGaliica- 
nœ,  oiip  lulol  If  s  auteurs;  car  j  apprends 
qu'ils  sont  plusieurs  qui  ont  travaillé 
a  cet  ouiTage ,  et  que  tous  les  docteurs 
romains  y  ont  épuisé  toute  leur  scien- 
ce ,  quoique   ce  soit  un  très-médiocre 
oui'rage  :   ces   auteurs  ,    dis-je  ,   sou- 
tiennent ,  etc.  Mais  voyons  un  peu  ce 
que  dit  l'auteur  delà  Lettre d' un  abbé 
à  un  prélat  de  la  cour  de  Rome  sur  le 
décret  de  l'inquisition  du  "j  décembre 
1690,  contre  trente-une  propositions. 
«  Nous-mêmes  (3)  ,  dans  nos  assem- 
M  blëes  ,  nous  n'avons  pas  seulement 
»  la  liberté  de  proposer  ce  que  nous 
3)  jugerions  d'avantageux  pour  notre 
■»  cause.    Vous  savez  à   qui   il   tient. 
»  C'est  ce  qui  a  fait  qu'un  des  livres 
»  qui  aurait  dû  être  plus  fortement 
'>  réfuté  par  nos  théologiens ,  et  même 
V  flétri  par  une  censure  épiscopale  , 
»  court   la   France   impunément  ,   et 
»  que  ceux  qiii  en  suivent  les  senti- 
j)  mens  le  répandenl  et  en  font  par- 
»  tout  l'éloge  ,    se  vantant  qu'on  n'a 
«  osé  y  répondre.  Il  me  nomma  aussi- 
■')  tôt  le  livre  de  Libertatibus  Ecclesiœ 
3)  Gallicanœ ,  qui  est  un  in- 4°.  ,  dont 
■»  l'auteur  n'est  pas  si  inconnu  qu'il 
-»  s'imagine.  C'est  une  chose  honteuse, 
1)  continua-t-il ,  que  le  clergé  de  Fran- 
»  ce  souffre  ,  sans  dire  mot ,    que  cet 
»  auteur  ,  qui  est  un  religieux  Fraa- 
»  çais  ,    enseigne    une    doctrine  que 
I)  nous  tenons  tous  comme  licrétique  ; 
»  car  il  soutient  tout  franc  que  nous 
»  n'avons   pas   de  droit   divin  notre 
/>  juridiction  épiscopale.   »    L'anato 
mie  de  la  sentence  contre  le  père  Ques- 
nel  m'apprend  (4)  que  le  livre  de  Li- 
bertatibus   Ecclesiœ    Gallicanœ    fat 
composé    à  Rome  ,    à   l'instance  des 
ministres  du  saint  siège  ,  et  imprimé 
par    leur  ordre  et  par   les   soins   de 
M.    l'internonce   de  Bruxelles  ,   dans 
Bruxelles  même  ,  quoique  sous  le  nom 
de  Liège.  Jlais  ,    si  le    cardinal  d'A- 
guirre  n'est  pas  l'auteur  de  ce  traité- 
là  ,   il  est  toujours  vrai  qu'il  a  écrit 
contre  les  décisions  de  l'assemblée  de 
1682.   La  lettre  qu'on  vient  de  citer  , 
me  l'apprend  d'une  manière  qui  mé- 

(3)  C'en  un  rvrtjne  fjue  l'on  fait  parler ,  p.  Sg. 
"l)  Page,  -fî,  77. 


rite  d'être   rapportée  ,  afin  que  mon 
lecteur  sache  le  jugement  que  l'on  fait 
en  France    du  livre   de  ce  cardinal  : 
<t  A  peine  nos  quatre  articles  euient- 
»  ils  paru  ,   ajoute-t-on  (5)  .    qu'une 
»  foule  d'écrivains  s'élevèrent  pour  les 
))  combattre  ;  et  à  peine  s'est-il  trouvé 
»  quelqu'un  en  France  (]ui  ail  pris  la 
»  plume  pour  les  défendre.  Je  ne  dis 
i>  pas   que  les  ouvrages  qui  les  com- 
»  battent  soient  formidables.   Us  font 
)'  pitié  la  plupart  ;  mais  ils  ne  laisssent 
»  pas  de  faire  du  mal  dans  les  pa3's  où 
»  l'on  est  déjà  disposé  en  faveur  delà 
))  doctrine  qu'ils  défendent —  Et  en- 
»  fin  ,  les  récompenses  éclatantes  dont 
M  la  cour  de  Fiome  sait  payer  le  zèle  de 
»  ceux  qui    se  déclarent  pour   elle  , 
»  donnent  du  pris  et  du   lustre  aux 
■»  ouvrages  les  moins  considérables  et 
»  les  plus  obscurs.  N'est-ce  pas  pai'-là 
»  que  le  cardinal  d'Aguirre  est  deve- 
))  nu  ce  qu'il  est.  de  moine  espagnol 
))  qu'il  était  auparavant  ?  L'abbé  de 
»  Saint-Gai  n'avait-il  pas  été  nommé 
»  à  uu  évêché  ,  et  n'avait-on  pas  des- 
»  sein  de  le  faire  cardinal  (6)  ,  pour 
»  récompense  d'un  ouvrage  fait  contre 
»  les  quatre  articles  ,   aussi-bien  que 
»  celui  du  cardinal  d'Aguirre  ?  »  Au 
reste,    trois   ans  avant  que  la  lettre 
d'où  ce  passage  est  tiré  fût  imprimée  , 
on  s'était  plaint  publiquement  (7)  de 
ce   que  les  pensionnaires    du    clergé 
laissaient  le  Tractatiis  de  Libertatibus 
Ecclesiœ  Gallicanœ  sans  y  répondre. 
L'Histoire  des    Ouvrages  des   Savans 
nous  a  appris  (8) ,  que  l'auteur  de  ce 
Tractatus  est  un  prêtre  français,  nom- 
mé Antoine  Charlus  ,  réfugié  à  Rome 
à  cause  de  la  régale.  Peut-être  le  fau- 
drait-il appeler  Charlas  *  ;  car  appa- 
remment ,  il  est  de  la  même  famille 
qu'un  religieux  de  ce  nom  ,  natif  de 
l'Ile-en-Jourdain  (9)  .   mort  dans  son 
exil ,   après   avoir  souUért  plusieurs 
disgrâces  pour  les  affaires  de  l'évêque 
de  Pamiers  (10). 

(5)  Lettre  d'un  Abbé  à  un  Prélat,  pag.  55,  56. 

(G)  Il  le  fut  fait  l'an  169G.  Il  t'appelait  Sha- 
drate.  //  mourut  quelque  temps  après. 

(.•)  Dans  les  Sentimens  d'Erasme  ,  publie's  à 
Cologne  ,  Van  1688,  pag.  i55. 

(8)  Dans  le  mois  de  mai  iGi)6  ,  pag.  426. 

**  La  conjecture  de  Barle  sitr  ce  nom  est 
juste.  Joly  du  que  ce  préire  s'appelait  Antoine 
Charlas  ;  qu'il  était  prébeitdier  a  Cvrtserans  ,  ei 

lourul  en  1698. 

(q)  Au  diocèse  de  Toulouse. 

(10)  Franrois  de  Cnulet. 
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AJAX  ,  fils  d'Oïlée ,  fut  un  des  (e). 
principaux  seigneurs  qui  allèrent 
au  siège  de  Troie.  Comme  il 
était  fils  d'un  prince  dont  les  états 
avaient  beaucoup  d'étendue  aux 
pays  des  Locriens  ,  il  ne  lui  fut 
pas  malaisé  d'écpiiper  cpiarante 
vaisseaux  pour  cette  fameuse  ex- 
pédition {o).  Il  se  signala  en 
plusieurs  rencontres  ,  et  on  pré- 
tend qu'il  y  a  ti-ois  vers  dans  le 
ÎF.  livre  de  l'Iliade  qui  ne  sont 
point  d'Homère  ,  parce  qu'ils 
donnent  une  insigne  supériorité 
à  Ajax  ,  fils  de  Télamon  ,  sur 
l'Ajax  de  cet  article  {b)  ;  ce  qui 
ne  s'accorde  nullement  avec  ce 
qu'Homère  a  dit  d'eux  en  un  au 


Il  paraît  par  quelques  pas- 
sages des  anciens  auteurs  qu'A— 
jax  n'avouait  point  le  fait ,  et 
qu'il  s'en  voulut  purger  par  ser- 
ment {f).  Il  avoue  bien  qu'il 
enleva  cette  fille  dans  le  tem- 
ple même  de  Minerve ,  et  qu'il 
l'arracha  du  simulacre  de  cette 
déesse  qu'elle  tenait  embrassé  {g); 
mais  il  soutient  qu'il  ne  la  viola 
pas ,  et  que  ce  fut  Agamemnon 
qui  fit  répandre  ce  mauvais  bruit 
afin  de  pouvoir  garder  Cassandre 
dont  il  s'était  saisi  ,  et  que  lui 
Ajax  réclamait  comme  le  premier 
occupant.  Nous  verrons  dans  les 
remarquescomment Minerve  tira 
raison   de  cette  -injure  (C;.   Le 


Ire  endroit  (c).  Il  est  sûr  que  no-    corps  d'Ajax  fut  jeté  par  les  va- 

tre  Ajax  peut  être  comparé  à  tout    gués  de  la  mer  sur  l'île  de  Délos, 

autre  prince  qui  fût  dans  l'armée 

grecque  (J),  pour  ce  qui  regarde 

le  courage,  lahardiesse,  lapromp- 

titude  (A).    Quant  au  jugement 

et  à  la  conduite  ,  c'est  une  autre 

chose,  et  ce  n'était  point  son  fort. 

Les  poètes  l'ont  fait  si  intrépide, 

qu'ils  ont  même  dit  que  les  dieux 

tombant  sur  lui  avec  leurs  fou- 
dres et  leurs  tempêtes  ,  ne  pou- 
vaient dompter  son  audace  ,   de 

sorte  qu'il  leur  fut  plus  facile  de 

le  perdre  que  de  l'humilier  (B). 

L'action  qui  l'exposa  à  cette  co- 
lère des  dieux  était  infâme  et  bru- 
tale au  dernier  point.  Il  avait 
violé  Cassandre,  fille  de  Priam  , 
dans  le  temple  même  de  Minerve, 
oii  elle  avait  cru  trouver  un  asile. 
Les  Grecs  même  furent  choqués 
d'une  violence  si  profane,  et 
Ulysse  fut  d'avis  qu'on  le  lapidât 

(il)  Homer.  Iliad. ,  Uh.  lï ,  l'S.  ^i  ,  in  Des- 
cript. 

{h]  ScLoliast.  llom.  in  Iliad,,  lib.II,  vs.  35. 
in  Descript. 

(c)  Homer.  Iliados  lib.  XIII ,  vs.  JOI. 

Ul)  Pliilostr.  in  Heroïc, 


oii  Thétis  l'enterra  (D).  Quelques 
auteurs  ont  débité  qu'il  se  sauva 
de  la  tempête  ,  et  qu'il  arriva  en 
bonne  santé  chez  lui  (E).  Les  Lo- 
criens ont  eu  une  singulière  vé- 
nération pour  sa  mémoire  (Ji). 
Nous  dirons  dans  l'article  de  Cas- 
sandre comment  ils  furent  obli- 
gés d'expier  son  crime.  Il  avait 
tellement  apprivoisé  un  serpent 
long  de  quinze  pieds  ,  qu'il  s'en 
faisait  suivre  comme  d'un  chien. 
Il  le  faisait  manger  à  sa  table  [i). 

(t)  Paiisan.  ,  lib.  X .  pag.  347. 
yf)  Jd.  ibid.,  pag.  3^3 . 
(g)  Philosti".  in  Heroicis. 
{h)  Voyez   la  remarque  (D)   de  l'article 
ACHILLEA. 

(il  Piiiloslr.  in  Heroicis. 

(A)  La  promptitude.  ]  Homère  lui 
lionne  ordinairement  repitht'tcTa.;t;t)ç, 
l'elojr  (i).  Les  trois  mains  ,  que  d'au- 
tres lui  ont  données  ,  ne  signifiaient 
que  la  rapidité  de  son  action  dans  le 
combat.  .^4  niultis  hiitoricis  i;iiT(is 
tertiam  manurn  tUcilur  pnst  Icrqiim 
hahitisse  ,  qiLod  itleà  est  fictum  quia 
sic  ccleriler  utebrilur  in  prœlio  muni- 

(i)  Vurez  surtout  les  derniers  vers  du  XI F*. 
livre  de  Mliade. 
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hus  ,  ut  terliam  habere  putnretur  {7.) . 
Plusieurs  interprètes  eutendent  de  lui 
ces  mots  (1  Horace  ,  et  cetercrn  sequi 
Ajacem  (3).  M.  Ilofman  adopte  leur 
explication  ;  car  il  confirme  par  ces 
paroles  ro»>iîioç  'ra-X'^^  ''•ôc  d'Homère. 
Je  ne  savais  ce  qu'il  voulait  dire  ,  en 
confirmant  par  ces  mots  grecs  ce  que 
le  compilateur  de  son  Dictionnaire 
avait  dit  touchant  la  vitesse  des  pieds 
d'Ajax  :  Quod  autem  supra  ,  Ajacem 
pedibus  uelocemfuisse  scrlhil  hiijusce 
Diciionarii  compilutor ,  Homerum  ha- 
het  authnrem.  Je  trouvais  étrange,  je 
trouvais  incompréhensible  ,  que  M. 
Hofman  parlât  du  compilateur  de  son 
Dictionnaire  ,  comme  d'un  auteur  dis- 
tinct de  lui  5  mais  enfin  ,  j'ai  ren- 
contre la  solution  de  cette  e'nigme. 
M.  Hofman  avait  tire'  mot  à  mot  du 
Dictionnaire  de  Lloyd  ce  que  je  viens 
de  citer.  Dans  Lloyd  ,  la  chose  n'a 
point  de  diiliculte  ,  parce  que  cet  au- 
teur n'a  donne  son  Dictionnaire  que 
comme  une  augmentation  et  une  cor- 
rection de  celui  d'un  autre.  Il  y  a  dans 
les  livres  un  grand  nombre  d'obscu- 
rités (|U)  procèdent  du  même  principe 

ue  celle  de  ce  passage  de  M  Hofman. 

n  ne  change  point  ce  qu'il  taut  chan- 
ger quand  on  abrège,  ou  quand  on  tran- 
splante les  passages  d'un  auteur  (4). 
(B)  Il  fut  plus  facile  de  le  perdre 
que  de  l'humilier-  ]  Minerve  avait  en 
quehjue  manière  joue'  de  son  reste 
pour  le  punir  :  elle  avait  excité  une 
tempête  furieuse  ;  il  avait  vu  périr  son 
vaisseau  :  et  néanmoins  ,  il  s'était  sau- 
vé sur  un  locher: 

Kct(  vu  mv  SK^ù'j.ê  nyipa. ,  nul  'iX^ojuivLç 

TTif    'ASjÎvM. 

àa.3-SM. 
El  sanè  effltgissel  mortem ,  quantuinvis  invi~ 

su,  Palladi , 
Niii  iinpium  dictitm  proLulisset,   et  grave  fa- 

cinus  paUassel  (5). 

Alors  il  avait  chanté  le  triomphe  avec 
un  blasphème  horrible  :  Malgré  les 
Dieux  ,  s'écria-t-il  {Q)  ,  j'en  réchap- 
perai : 

*i)  f  àsx/iTi  BiSv  <^uy'niv  y.îya,  f.aÏT/j'.a. 

(2)  Servius,  in  /F.ncïd.,  lib.  I ,  vs.  Ai. 
(S;  Horat.  Od.  XrUbHl,  vs.  19. 
(4)  ^uyez  la  reinnrque{G)  de  l'article AcaiL- 
lEK,   vers  lajin. 

(ô)  Homer.  Oclyssea  Ub.  IV,  vs.  5o2. 
'■fi)  Id.  ibid  ,  vs.  504. 


â' 


Dixit  vel  invilis  Dits  Jure  ut  effiigeret  ingén- 
ies Jlu  dus  maris. 

Neptune ,  indigné  de  cette  auda- 
ce ,  fendit  le  rocher  eu  deux  avec 
sou  trident  ,  de  sorte  que  la  portion 
sur  la<iuelle  Ajax  était  assis  tomba 
dans  la  mer.  C'est  ainsi  qu'Homère  le 
conte  dans  le  IV^.  livre  de  l'Odyssée. 
Quintus  Calaber  particularise  les  cho- 
ses avec  beaucoup  plus  d'étendue  :  il 
est  si  prolixe  ,  que  ce  seul  endroit  té- 
moigne qu'il  n'était  pas  un  grand 
maître.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  nous  ap- 
prend que  iMinerve,  non  conteule  des 
foudres  que  Jupiter  lui  mit  en  main  , 
voulut  encore  que  Neptune  lui  prêtât 
tous  ses  orages.  La  tempête  fut  la 
plus  horrible  qu'on  se  puisse  figurer  : 
Minerve  lançait  la  foudre  à  tous  mo- 
mens;  elle  mit  en  feu  et  en  pièces  le  vais- 
seau d'Ajax  :  ce  furieux  homme  ne  lais- 
sa pas  de  se  sauver  au  travers  des  ondes 
les  plus  agitées  ,  et  de  braver  tous  les 
Dieux  sur  le  rocher  qu'il  gagna, 

$«   (Tê  Kcti  il  p-ixa.  TrÂtTiç  'Oxùy.7ri(it 

îiç  IV  'iKOvrcti 
XûJ&Mjvot ,  KOLi  Tria-ctv  Àva.çnircefi  ÔÂ- 

Xstf(ra.v  , 
'En^uyinv  (7). 
Jaclavil  autem,  etiamsi  cuncli  c alites  in  unum 

convenirent  , 
Iraii  ,  et  totum  ex  imo  eruerent  mare  , 
Ejjf'ugUurutn  se. 

11  fallut ,  pour  venir  à  bout  de  lui , 
l'accabler  sous  la  chute  d'un.''  mon- 
tagne ,  comme  l'on  en  avait  usé  autre- 
fois envers  Encelade.  Sénèque  ,  dans 
la  tragédie  d'Agamemnun  ,  s'accorde 
à  cela  :  lisez  la  première  scène  du 
troisième  acte,  vous  y  verrez  la  des- 
cription d'une  résistance  et  d'une  fier- 
té poussées  jusqu'aux  dernières  bor- 
nes. Le  Festin  de  Pierre  ne  donne  rien 
qui  en  approche.  On  ne  soufl'rirait  pas 
aujourd'hui  que  les  poètes  portassent  si 
loin  leursfictionssur  le  théâtre.  Voilà 
donc  un  poète  latin  ,  et  deux  poètes 
grecs,  qui  attribuent  à  Neptune  la  mort 
d'Ajax  j  mais  Virgile  et  Hygin  (8)  ,  en 
donnent  toute   la  gloire  à  ftîinervc  ; 

PaUasne  r.xitrere  classem 

Argivûm,  atijue  ipsos  potuil  submergerepoato , 
Viiius  ob  iio.xam  etfurias  Âjacis  Oilei  ? 
ïp.'.a  Jovis  rnpiduin  jaculata  è  nubibus  igneni, 
Disjrcitque  rates,  evertitque  tequora  vends, 
lliuin  expirantein  iransfixo  peclorejlamnias 
Turbine  corripuit,  scopuluq ue  injïxit  aculo  (O)) . 

(n)  Qaint.  Calaber.  ,  lib.  XIF,  vs.  30/?. 

(R)  Hygln. ,  cap.  CXVI. 

(ci)  Viigil.  iEneïd. ,  l-.b.  I ,  vs.   ?o. 
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(C)  Comment  Minerue  tira  raison 
de  celle  injure.']  Voyez  la  remarque 
prëce'deiitt'.  J'ajouterai  seulement  ici 
que  la  tempête  r^Telle  excita  fît  pe'rir 
lin  grsnd  nombre  de  vaisseaux  pro- 
che des  rochers  de  Capharee,  au  voi- 
sinage de  l'île  d'Eubëe  ,  qui  s'appelle 
aujourd'hui  Ne'grepont.  On  ne  pour- 
rait, sans  une  extrême  imprudence,  et 
sans  supposer  un  faux  principe ,  con- 
damner les  poètes  gr^cs ,  qui  ont  fait 
ch;Uier  par  cette  déesse  toute  une  na- 
tion pour  le  crime  d'un  particulier  : 

Vnius  ob  noxam  elfurias  Ajacis  Oilei  ; 

OU,  comme  dit  un  autre  poète, 

Quicquiil  Oïlides  commiseral ,  omnibus  unus 
Peccai'U  Danais,  omnibus  ira  nocens  (lo). 

L'objection  prouverait  trop  ,  et  pour- 
rait être  rêtorque'e  contre  l'histoire  de 
David.  Il  est  vrai,  non-seulement  dans 
les  e'crivains  profanes,  mais  aussi  dans 
les  e'crivains  saci'e's,  que 

Çmdtfuid  délirant  reges  pleclunlur  Achivi  (t i ). 

(D)  L'île  de  Délos  ,  oii  Thétis  l'en- 
terra.'] Lycophron  nous  apprend  cette 
particularité  (12),  depuis  que  les  in- 
terprètes l'ont  arrachée  du  milieu  de 
ses  énigmes.  Voyez  ce  que  Cantérus  et 
Meursius  ont  dit  là-dessus  :  mais  ne 
vous  fiez  pas  à  tout  ce  qu'ils  disent  ; 
car  ils  se  trompent  sur  le  passage  de 
Pausanias  ,  qu'ils  em])loient  pour  con- 
lîrmer  leurs  conjectures.  Pausanias  ne 
parle  jioint  du  tombeau  du  fils  d'Oï- 
lée  (i3j  ,  il  ne  parle  que  de  celui  d'A- 
jax,  fils  de  Téîamon.  La  critique  de 
Meursius  sur  le  grec  de  Pausanias 
n'est  point  juste  :  il  voudrait  qu'au 
lieu  de  lire  tmv  iiToS'(t\  Trpoç  to  y.vîifAa,  où 
Xo-MTTiiv  7roiv\a-a.i ,  on  lût  i-iiv  èVocTov  Trfoi 
To//.v)î//st  oî  ;^;a,Xî7r«v  Troiîta-ai.  Selon  cette 
correction  ,  le  Mysien  ,  qui  parlait  à 
Pausanias  ,  lui  aurait  dit  que  la  mer 
lui  avait  rendu  malaisée  l'approche 
de  ce  tombeau  ;  mais  ,  au  contraire  , 
il  lacontait  à  Pausanias  que  la  mer 
avait  été  cause  qu'où  y  avait  vu  la 
grosseur  d'un  des  os  d'Ajax.  11  faut 
donc  entendre  que  la  mer,  ayant  fait 
ébouler  des  terres,  avait  rendu  cet 
endroit  plus  accessible  ,  moins  escar- 
pé ,  etc. 

(10)  Sabiniis,  in  F. pis l.  /,  Ulyssis.  vs.  loi. 

(11)  Hor.1t.  Iplstol.  Il  libri  I ,  vs.  14, 
(lîl  Lycopliion.  ,  va.  400. 
(i^^)  Paiisao.  ,  Ub.  I ,  png.  34- 


(E)  Quelques  auteurs  ont  débite 
qu'il  se  sauva  de  la  tempête  ,  et  qu'il 
arriva  en  bonne  santé  chez  lui.  ] 
M.  Lloyd  a  cité  ces  paroles  de  Tima^us 
Locrus,  Hisl.  lib.n.  MstoÎ  tÎÏç  Tfaiiaç 
«Aœtriv  TToXho)  tSv  AoKfâjv  Tnfi  Ta;  Tupîaç 
va.iDfyiftrâ.v'ratv  oivnpîùno-itv,  oî  (Ts  xoi-^oi  a-ùv 
Ai'stvTi  ju'o'Aiç  h  AoKfîi'a.  J'nTciBi\a-ct\<.  C'est- 
à-dire,  api  es  la  prise  de  Troie,  plu- 
sieurs Locrieiis  Jirent  naufrage  ,  et 
périrent  auprès  des  Gires  (  1 4)  ;  l^  reste 
se  sauva  a  peine  avec  .Ajax  ,  et  revint 
dans  le  pays.  Il  y  a  quelque  apparence 
qu'au  lieu  de  Timœus  Locrus,  il  aurait 
fallu  citer  Timœus  Tauromenita. 

(i4)  Rochers  de  la  mer  Ege'e.  Voyez  les  Peio- 
tures  de  Philostrate. 

AJAX  ,  fils  de  Télanion  (a)  , 
était  après  Achille  le  plus  vail- 
lant capitaine  grec  (A)  qui  fût  au 
siège  de  Troie.  Il  y  commandait 
les  troupes  de  Salamine  {b) ,  et 
il  y  fit  plusieurs  beaux  exploits 
que  l'on  peut  lire  dans  l'Iliade  , 
dans  Dictys  de  Crète,  dans  Quin- 
tus  Calaber,  et  auXIIF.  livre  des 
Métamorphoses  ,  dans  la  haran-- 
gue  qu'il  fit  au  sujet  de  la  dispute 
touchant  les  armes  d'Achille.  Il 
perdit  sa  cause  ,  car  elles  furent 
adjugées  à  Ulysse  son  compéti- 
teur ;  il  en  fut  si  indigné  qu'il 
en  devint  fou  (c).  Il  se  rua  sur 
des  troupeaux,  et  y  fit  une  gran- 
de tuerie ,  s'imaginant  qu'il  tuait 
ceux  qui  l'avaient  offensé  en  lui 
disputant  les  armes  d'Achille  ,  ou 
en  les  donnant  à  un  autre.  S'é- 
tant  aperçu  qu'il  n'avait  tué  que 
des  bêtes,  il  devint  encore  plus  fu- 
rieux, et  se  tua.  On  a  dit  que  sa 
fureur  fit  beaucoup  de  bien  aux 
assiégeans  (B).  Il  fut  condamné  , 

[n)  Voyez ,  dans  la  remarque  (A)  de  l'ar- 
ticle TÉLAMON  ,  la  généalogie  d'.4jax  ,  tant 
du  côté  paternel  que  du  maternel. 

{/})  Son  père  régnait  dans  cette  île.  Il  donna 
douze  vaisseaux  à  Ajax.  Homeri  Iliad.  ,  Ub. 
II 

{c\  Sophocl.   in  Ajace.   Ou'ilus   Cal.ihcr , 

Ub.  r. 
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selon  quelques-uns  ,  non  par  les 
suffrages  des  princes  grecs  ,  mais 
par  la  décision  des  Troyens,  aux- 
quels on  avait  demandé  lequel 
leur  avait  fait  plus  de  mal,  d'Ajax 
ou  d'Ulysse  (i/).  Le  fondement  de 
cette  opinion  est  expressément 
contenu  dans  le  onzième  livre  de 
l'Odyssée.  Ajax  ressemblait  en 
plusieurs  choses  à  Achille;  il  était 
colère  et  mal-endurant  comme 
lui  (e) ,  et  invulnérable  par  tout 
le  corps  ,  à  une  partie  près  (Cj. 
On  connaîtrait  peu  la  mytholo- 
gie, si  l'on  croyait  que  les  causes 
et  les  circonstances  de  sa  mort 
n'ont  pas  été  rapportées  en  plu- 
sieurs manières ,  dont  les  unes 
détruisent  les  autres  (D).  Un  des 
caractères  d'Ajax  était  l'impiété 
(E)  :  ce  n'est  pas  qu'il  crût  que 
les  dieux  n'avaient  pas  un  grand 
pouvoir;  c'est  qu'il  s'imaginait 
que,  les  plus  lâches  pouvant  vain- 
cre par  leur  entremise  ,  il  n'y 
avait  point  de  gloire  à  vaincre  de 
cette  façon.  Il  ne  voulait  être 
redevable  de  la  victoire  qu'à  son 
courage.  On  a  feint  que  son 
àme  ,  ayant  la  liberté  de  choisir 
un  corps  {f)  pour  retourner 
dans  ce  monde  ,  préféra  celui 
d'un  lion  à  celui  d'un  homme  : 
tant  elle  détestait  le  genre  hu- 
main en  se  souvenant  de  l'injus- 
tice qu'on  lui  avait  faite  touchant 
les  armes  d'Achille.  Nous  dirons 
ailleurs  (g-)  quelque  chose  de  la 
postérité  qu'il  laissa  ,  d'oii  sortit 
la  famille  de  Miltiade.  Les  poètes 
ont  donné  à  Ajax  le  même  éloge 

{cl)  Euslalliius,  et  Sclioliastes  in  OdyssefE 
lit).  XI  ;  Sclioliast.  Arbtopliaa.  iu  Equit. 

(e)  Plular.  Symposiac.  ,  lib.  l ,  sub  fin.  , 
/>aç .  629.  Cicero ,  de  Officiis  ,  lib.  l,  cap. 
XXXI. 

(/)  Plato  ,  de  KepiiLl.,  lib.  X,  pag:  765. 

(g)  Dans  l'article  Tecmf.sse. 
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que  l'Écriture  Sainte  donne  au 
roi  Saiil  à  l'égard  de  la  taille  {h). 
Il  fut  le  sujet  de  plusieurs  pièces 
de  théâtre ,  tant  en  grec  qu'en 
latin  (i).  Le  fameux  comédien 
Esope  n'aimait  pas  à  les  jouer 
(A).  Les  Grecs  rendirent  beau- 
coup d'honneurs  à  ce  brave  ca- 
pitaine après  sa  mort  (l).  Ils  lui 
dressèrent  un  superbe  monu- 
ment sur  le  promontoire  de  Rhé- 
tée  (F).  On  a  conté  quelques 
aventures  miraculeuses  touchant 
ce  tombeau  (G).  La  faute  que 
Ronsard  crut  avoir  faite  tou- 
chant Ajax  (H)  fut  corrigée  dans 
une  nouvelle  édition. 

(A)  T'oyez  la  remarque  (G). 
(i)  Augu.tte  en  a\'ait  commence'  une.  Voyez 
Suélone  ,  dans  sa  Vie  ,  chap.  LXXXy. 
(A)  Cicero  de  Officiis,  lib.  I ,  cap.  XXXI. 

[1)  Quinlus  Calaber  ,  lib.  V ;  Dictys  Crel. 
lib.  V. 

(A)  C était ,  après  Achille  ,  le  plus 
l'aillant  capitaine  g/ec]  C'est  sur  le 
le'moiguage  de  plusieurs  poètes ,  que 
je  fais  celte  restiiction  : 

'AveTfiièv  tT'  aZ  jj.iy  apç-oç  s'iiv  tiï.a.y.ûi:- 
V(oç  AWç  , 

T-StTOÇ  ï\iV.)  (l) 
Virorum  fera  longe  prœslanlis.nmus  erai  Te- 

Inmonius  Ajax  , 
InUreà  diim  Ackillf!  in  odio   permanebat  ; 

(  nam  is  ir.uh'o  forlissimus  erat.  ) 

Pindare  appelle  Ajax  xp«,Tiç-ov ,  'Ap^^ixlcc 
a.Tif  ,  y.iX'f-  (2)  5  strenuissiinum ,  ex- 
cepta Achille ,  in  piignd.  Sophocle 
en  dit  autant  (3).  Horace  n'en  dit  pas 
moins  :  Ajax  Héros  ab  Achille  se- 
cundus  (4).  Plutarque  rapporte  comme 
une  tradition  qui  ne  recevait  point  de 
diliîcuite  ,  qu'Ajax  était  le  plus  beau  , 
le  plus  grand  ,  et  le  plus  vaillant  de 
tous  les  Grecs  ,  après  Achille  (5).  Cela 
est  bciti  sur  ces  paroles  d'Homère  : 

AÏavÔ'  0;  -TTifi  y.sv  «iîToî  TTifi  S'  ifyct  Tt- 

TUKTO 

(i)  Homer.  Illados  lib.  il ,  vs.  ■jGS. 

(2)  PIndar.   Nem.   VU. 
Ci)  Sophoc.   in  Aiace. 
(/,    Horat.  Sat.  lll  ,  lib.  II  ,  vs.  193. 
(5j  Plular.  Symposiac. ,   lib.  IX  ,   ijuœst.  V , 

png.  740  ,  A. 
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gle ,  après  avoir  cesse  âe  prier ,  et  la 
prenant  pour  un  bon  augure,  il  pro- 
eximius  et  forma  et  rébus  gesiis    mit  à  Tëlamon  un  fiis  tel  qu'il  venait 
de  lui  souhaiter,  et  ordonna  que  cet 
enfant  fût  nomme  Ajax,  à  canse  de 
.         l'aigle  (9)  qui  avait  fourni  le  pre'sage. 
Plutarque  fonde  la-dessus  1  objection    jj  i-g^^^t  ^oir  Telamon,  après  la  nais- 
qu'il  fait   à  Platoii ,  qui  a  feint  que    ^^^^^  d'Ajax  ;  et  se  faisant  donner  cet 


Xiiceva.  (6j. 
Ajacem ,  lu 

./'"'  > 

Jnter  al'os  Griecos  post  Achillem  ,  in  quo  ni  - 
hil  desiderabalur. 


i\lme  d'Ajax  ne  fut  enrôlée  que  la 
vingtième  :  Ti  oiv  ({(Vêv)  oi/  é'iUTifctia. 
ij.h  0  Aiaç  y.â.K'hwi;  x,a.i  [j.iyî^nvz  nui 
dvépiictç  à.ù  <^(fiTa.t  fMnr  à.f/.C/y.'jVai.  n«Xêi- 
û)vst.  Quid  (inquit)  nonne  Ajax  sem- 
per  ab  Achille  secimdus  habetur  piil- 
chritudine  ,  viagnitudine  ,  etjortilu- 
dine?  M.  Morëri  rapporte  ce  passage 
tout  falsifié  ]  voici  ses  paroles  :  Plu- 
tarque reniai  que  en  ses  Questions  de 
table ,  pour  quelle  raison  Platon  ne 
donne  après  Achille  que  la  i>ingt- 
deuxième  place  a  l'dme  d'Ajax ,  qui 
était  estimé  le  premier  en  beauté ,  en 
J'orce  et  en  courage;  et  il  fait  i'oir 
que  ce  philosophe  se  jouait  par  la  dij- 
jérente  signification  des  noms. 

(B)  Sa  fureur  fit  beaucoup  de  bien 
aux  assiégeans.']  On  aurait  néanmoins 
grand  tort  d'en  conclure  que  le  vrai 
courage  a  besoin  d'un  tel  secours.  Les 
utilités  du  vice  n'empêchent  pas  qu'il 
ne  soit  mauvais.  Je  vous  renvoie  à  ce 
beau  passage  de  Cicéron.  JYon  igitur 


enfant  tout  nu ,  il  l'enveloppa  de  la 
peau  de  son  lion  de  Némée  :  d'où  il 
arriva  que  tout  le  corps  d'Ajax  devint 
invulnérable  ,  excepté  la  partie  qui 
se  trouva  sous  le  trou  qui  était  dans 
cette  peau  ,  à  l'endroit  où  Hercule 
portait  son*  carquois  (10).  On  n  est 
point  d'accord  louchant  la  partie  qui 
se  trouva  sous  ce  trou  ;  les  uns  la 
mettent  sous  l'aisselle  (11),  d'autres 
au  cou  (lî),  d'autres  au  côté  (i3), 
d'autres  à  la  poitrine.  Tzetzès  sur 
Lycophron  se  range  à  ce  dernier  sen- 
timent ;  et  Ovide  paraît  en  être  au 
XI IP.  livre  des  Métamorphoses  ,  vers. 
391  : 

Dixit ,  et  in  pectus  ûim  denique  vulnera  pas- 

smn  , 
Qu'a  paluitferro  Ulhalem  condidii  ensem. 

(D)  On  a  rapporté  des  circonstances 
de  sa  mort,  dont  les  unes  détruisent 
les  autres.']  Car  il  y  a  des  auteurs  qui 
veulent  qu'il   se  soit  donné  la  mort , 


desideratfortitudoaduocatam  iracun-  dans  la  fureur  qui  le  transporta,  après 

diam.    :    satis   est   instructa,    armata  avoir  perdu  le  procès  des  armes  d'A- 

parata,  per  sese.  JYam  isto  modo  qui-  chille    :    d'autres    disent   qu'il  n'eut 

dem  licet  dicere  utilem  tnnolentiani  ad  point  de  démêlé  avec  Ulysse  touchant 

fortiludinem  ,    utilem  etiam    demen-  ces  armes;    mais  touchant   le   palla 


tiam ,  quod  et  insani  et  ebrii  multa 
f'aciunt    sœpc    t'ehementiiis.    Semper 

Ajax  fortis,  fortissimus  tamen  in 
furore. 


dium  qu'on  avait  enlevé  de  Troie 
au  saccagement  de  la  place.  Ces  deux 
narrés  sont  incompatibles ,  vu  que 
les  armes  d'Achille  furent  adjugées  à 
Ulysse  avant  la  prise  de  Troie,  et 
„.c.„..„....„„  qu'Ajax  se  désespéra  peu  après  l'ad- 

Summc.m  rem  per fecit  inanus,  prcelium  quum     iuJication.  Quol  qu'il   en  SOit,  DictyS 

restUuit  insaniens.  '^^  Crète  raconte  qu'Ulysse  remporta 

Dicamus  igitur  utilem  insaniam   (7).  le   palladium  sur  Ajax,  par  le  juge- 

(C)  //  était  invulnérable  par  tout  le  ment  des  chefs,  et  qu'Ajax,  transporte 

corps,  a  une  partie  près.']  Voici  l'ori-  de  colère,  menaça  de  tuer  ceux  qui 

gine  de  cette  singularité.    Hercule  ,  lui  avaient  fait  cette  injustice  ;  mais 

voyant  Télamon  fâché  d'être  sans  en-  que  le  lendemain  il  fut  trouve  mort 

fans,  pria  Jupiter   de  lui  donner  un  dans   sa  tente,   transpercé  d'un  coup 
arçon  qui  etit  la  peau  aussi  dure  que 


Nom  facinus  f-cit  maximum ,  quitm,  Danais 
inclinantihu! 


celle  du  lion  de  Némée  ,  et  autant  de 
courage  que  ce  lion  (8).  Il  vit  une  ai- 

(6)  Homeri  Odyssïîe  lib.  XI  ,  vs.  !i%;  vide 
etiain  l't,  /|(j8. 

(-)  Citco  Tuscul.  ,  lib.  ir,  cap.  XXI JI 
et  XXI r. 

(8)  P.n(I.ir.  Ibllimic.  Ode  VI.  ApoUodor.  , 
lib.    III. 


fg)  Les  Grecs  nomment  Vaigle  AiêTOÇ. 

(10)  Suidas  m  ' Ac-^tti^a-^lf  \  .Scboliastes  So- 
loclis  in  Aj.ncem  ;  Sclioli.ist.  Homeri  in  lliados 
'}.  XXIII  ;  et  Tzelzes  in  Lycoplir. 

(11)  Siiid.is  l'/l 'A3-4)2lJçtÇ'»' 

(i   )    ■tfiiiil  Tieizcn  ■  ilem  ScLoliaitcs  Homeri 
Iliados  hb.  XXIII. 
(i?,}  ScLoliast.  Soiihoclisin  Ai.-icem, 


AJAX. 


3i 


<l'epëe(i4)-  Ulysse,  soupçotiné  de  cet  Minerve  se  voulut  mêler  im  jour  de 
homicide,  et  voyant  les  murmures  de  lui  donner  des  avis  ;  il  lui  repondit 
l'armée,  s'embarqua,  et  mit  à  la  voile  fièrement  :  JVe  uous  mettez  point  en 
le  plus  promptement  qu'il  put.  Sui-  peine  de  mon  poste;  j'en  rendrai  bon 
das  (i5)  et  Se'drenus  avouent  bien  compte  :  vous  n'aidez  qu'à  garder  ^'os 
qu'Ajax  et  Ulysse  disputèrent  le  pal-  bons  ojfices  pour  les  autres  Grecs  (21). 
ladiiim;  mais  non  pas  que  les  juges  Une  autre  fois ,  elle  s'offrit  à  conduire 
aient  prononcé  en  faveur  de  l'un  ou  le  chariot  d'Ajas  dans  la  mûléc  :  il  ne 
de  l'autre.  Ils  disent  qu'on  se  sépara  ,  le  voulut  point  souffrir  (32).  11  lit 
avant  qu'il  y  eût  rien  de  décidé  ,  et  même  effacer  de  son  écu  la  chouette 
que  la  nuit  suivante  Ajax  fut  trouvé  qu'on  y  avait  peinte  (23).  11  craignit 
raide  mort.  11  y  en  a  qui  veulent  que  apparemment  que  cette  peinture  ne 
son  combat  avec  Paris  lui  ait  été  aussi    fût  prise  pour  un  acte  de  dévotion 

envers  Minerve ,  et  pour  une  défiance 
de  ses  propres  forces.  On  ne  sei-ait  pas 
équitable ,  si  l'on  n'apprenait  ici  aux 
lecteurs  qu'il  n'est  pas  si  indévot  dans 
Homère  ^  car ,  s'il  n'y  prie  pas  Jupiter 
en  se  préparant  au  combat  contre  le 
vaillant  Hector ,  il  demande  pour  le 
moins  que  d'autres  fassent  des  priè- 
res à  ce  Dieu  ,  ou  tout  bas ,  de  peur 
que  les  Troyens  ue  l'entendent  ,  ou 
même  tout  haut  ;  car  ,  ajoute-l-il ,  je 
ne  crains  personne  (24).  Il  n'y  a  pas  là 
de  quoi  le  donner  pour  un  modèle  de 
dévotion  ,  comme  on  le  fait  dans  le 
Commentaire  sur  les  Emblèmes  d'Al- 
ciat.  Rectè  Ajax  apud  Ilomerum  qui 
Deos  invocat  sese  ad  arma  compo- 
nens  ;  neque  enim  putal  sibi  felicius 
rei  benè  i^erendœ  auspiciwn  capere 
posse  quant  ab  inwocatione  numinis 
(23).  C'est  mal  rapporter  le  fait  j  le 
passage  du  X VIP .  livre  de  l'Iliade,  vers 
645  ,  ne  sert  de  rien  ici.  11  ne  veut  pas 
que  les  Troyens  sachent  qu'on  prie 
Dieu  pour  le  bon  succès  de  ses  armes  5 
cela  peut  recevoir  deux  explications  : 
il  craignait  peut-être  que  les  Troyens 
ne  prissent  cette  invocation  de  Dieu 
pour  une  marque  qu'on  se  défiait  de 
sa  valeur  ;  ou  bien  ,  il  craignait  que 
les  Troyens  ,  avertis  des  vœux  que  les 
Grecs  feraient  pour  lui,  n'en  lissent 
de  semblables  ,  ou  même  de  plus  ar- 
dens ,  pour  leur  Hector.  La  première 
de  ces  deux  explications  lui  laisse  une 
vanité  fort  injurieuse  à  Dieu  :  la  se- 
conde lui  laisse  beaucoup  de  persua- 
sion du  pouvoir  céleste.  Mais  ,  à  quoi 
sert  cela,  puisqu'il  consent  qu'on  prie 
tout  haut  ;  qu'il  y  consent ,   dis-je  , 

(21)  Ibid. ,  pag   8i. 

(22)  Sclioliastes  Sophoclis. 
{ii)  Idem. 

(24)  Homerl  riiaJ.  ,  lih.  VU,  vs.  196. 

(25)  Coniracnt.  laEmblem.  CXXVII  S-Utiiû, 
pag.  547. 


funeste  qu'à  son  adversaire  :  il  y  reçut 
une  blessure  dont  il  mourut  (16) ,  et 
il  y  tua  Paris  (17).  D'autres  disent  que 
les  Troyens  ,  avertis  par  un  oracle  , 
que  le  fer  ne  pouvait  rien  sur  son 
corps  ,  et  que ,  si  on  voulait  le  faire 
mourir  ,  11  fallait  l'accabler  de  boue  , 
le  firent  périr  de  cette  façon  (18). 

(E)  Un  de  ses  caractères  était  l'im- 
piété.l  Quand  il  partit  pour  l'armée  , 
son  père  lui  recommanda  de  joindre 
toujours  à  la  force  de  son  com-age 
l'assistance  du  bon  Dieu.  Ajax  lui  ré- 
pondit que  les  poltrons  même  sont 
souvent  victorieux  avec  une  telle  as- 
sistance j  mais  que  pour  lui,  il  s'en 
passerait  ,  et  qu'il  était  assuré  de 
vaincre  sans  cela  : 

TêXVOV  ,   «Topf 
BoÙXOU    KpX'Tiïv    [Xi\  >     ÏTUy     ÔêÔi     cT'     Ait 

°0  <r'  ô-^i>i'jf/.7raiç  xÀ^ipovaJÇ  )i/^si%{-ato, 
TlÂTip  ,  Qsoiç  jusv   Kàit   0  f/.^i'îV  côv  OI/.UI/ 
Kpa.Toç  x.a.'Ta.iiTnTdin  .  '£•),/<)  tTè  kuli  S^iX"- 
Kêivaiv  ,    cTSToiS*     toSt'     è7rf3-/T5t5-Êiv 

»\soç  (19). 

Mi  fin  ,  inquil ,  virlule 

f^elis  vincere  ,  sed  auxiliante  Deo  semper  ve- 

lis  vincere. 
Ip^e  verb  superbe  ac  stuliè  respondebai^ 
Adjuvante  Deo.,  inquit,  eLiarti  ignafi 
Vincere  soient.   Ego  verb  ,  vel  absque 
Auxilio  divino  ,  confido  me  islam  auracturum 

esse  gloriam. 

On  trouve  encore  un  passage  tout 
semblable  dans  le  même  auteur. 

nsLuo;  tÔv  Jtcê'Vs"ova.  (20). 

Sed  chm  Deus  adversatur  ,  tune  etiatn  ignavi 
ejjf'ugiunl  è  manibus  virorwnjortium. 

(i4)  Dict.  Cret. ,  lib.  V. 

(i5)  Suidas  in  voce.  not^xâtTiOV. 

(16)  Dare*  Pliryigius  et  Scholiabt.  Sophocl.  in 
Argument.  Ajacis. 

(17)  Dares  Phrvgius. 

(xi)  ^^(KjScliôliast.  Sophocl,   ihid. 

(19)  Sophocles  in  Ajace,pa^.  80,  81. 

(20)  Ibid..,  pag.  5i- 
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par  la  confiance  qu'il  met  en  sa  force 
et  en  son  adresse;  en  un  mot,  par  la 
raison  qu'il  ne  craint  rien,  et  qu'il  se 
soucie  peu  que  les  Troyens  fassent  des 
contre-prières  ,  ou  qu'ils  n'en  fassent 
pas  ?  Est-ce  là  un  exemple  de  piété 
que  le  commentateur  d'Alciat  doive 
proposer?  Un  homme  disait  l'autre 
jour  que  les  princes  catholiques  font 
fort  mal  de  laisser  mettre  dans  les  ga- 
zettes les  pèlerinages  de  Lorelte,  les 
offrandes  ,  les  vœux  ,  les  prières  de 
quarante  heures  ,  qu'ils  ordonnent 
pour  obtenir  une  glorieuse  campa- 
gne; car,  dès  que  leur  ennemi  le  sait, 
il  oi'donne  les  mêmes  choses  chez  lui, 
et  promet  encore  plus  de  largesses 
aux  saints  et  aux  saintes.  On  lui  ré- 
pondit que  cela  montrait  la  bonne  foi 
de  ces  princes  :  ils  ne  veulent  pas  sur- 
prendre les  arrêts  du  ciel;  ils  ne  veu- 
lent pas,  comme  Ajax,  ôter  à  leur 
adverse  partie  la  connaissance  de  leurs 
requêtes  ,  et  les  moyens  de  se  pour- 
voir contre  :  ce  serait  vouloir  qu'on 
prononç.lt  sans  avoir  ouï  les  deux 
parties. 

(F)  Les  Grecs  lui  dressèrent  un  su- 
perbe monument  sur  le  promontoire  de 
Rhélée.']  Ce  fut  un  de  cens  qu'Alexan- 
dre voulut  voir  et  honorer  (26}.  Nous 
disons  ailleurs  (27),  qu'on  a  tort  d'ac- 
cuser Pline  d'avoir  ignore'  la  vraie  si- 
tuation de  ce  tombeau.  Mais  ,  s'il  est 
vrai  que  les  Grecs  aient  érigé  ce  mo- 
nument ,  que  veut  dire  Horace,  quand 
il  censure  Agamemnon  d'avoir  laissé 
Ajax  sans  sépulture  ? 

.   .  .    Cur  Ajax  héros  ab  -Achille  secundus 
Pulrescity  loties  servatis  clarus  Achii'is  , 
Caudeal   itl    populus    Priami     Priamusijue 

iiihumalo  , 
Per  quein  loi  juvenes  palrio   caritêre  sepul- 
cro  (28)? 

Je  réponds  que  ce  poète  ne  fait  qu'em- 
ployer un  des  incidens  de  la  tragédie 
d'Ajax  :  c'est  celui  où  Sophocle  icint 
€]u'Aganiemnon  ne  voulait  pas  con- 
sentir qu'Ajax  jouît  des  honneurs  de 
la  sépulture.  Il  céda  enfin  aux  fortes 
instances  de  Teneur.  Remarquez  qu'il 
y  a  des  auteurs  ({ui  disent  cpie  l'on  ne 
brûla  point  l(!  corps  d'Ajax  ,  et  qu'il 
y  en  a  qui  disent  que  l'on  le  brftla. 
l)iclys  de  Crète  et  Quinlus  Calaber 
sont  de  ce  dernier  parti  :  Philostrate 

(aC)  Diodor.  Sicul. ,  lih.  XVTI. 

(a^)  1^  ans  la  remarque  (yy)deV  article  ti.c.ail.l.'L. 

(28;  Iloiat.  Salir.///,  /,...  //,  ys.  ipS. 


est  du  premier.  11  dit  que  Calchas  dé- 
clara que  la  religion  ne  souffrait  pas 
que  l'on  brûlât  ceux  qui  se  tuaient 
eux-mêmes  (29).  Voyez  dans  le  même 
Philostrate  comment  les  Athéniens  sl- 
distinguèrent  à  honorer  ce  héros.  Pau- 
saniasnousapprendque  l'une  de  leurs 
tribus  portait  le  nom  d'Aj,,x  (3o)  ,  et 
que  les  honneurs  qu'ils  décernèrent . 
tant  à  lui  qu'à  Eurysaces,  son  fils, 
subsistaient  encore  (3i_).  Ceux  de  Sa- 
lamine  avaient  bâti  un  temple  à  Ajax 
(Sa).  Toute  la  nation  grtcque  l'invo- 
qua quelque  temps  avant  la  bataille 
de  Salaraine  (33) ,  et  lui  consacra  en- 
suite, comme  une  partie  des  prémices 
destinées  aux  Dieux,  l'un  des  vais- 
seaux qu'on  ]>ril  sur  les  Perses  dans 
cette  mémorable  journée  (34). 

(G)  On  a  conté  quelques  aventures 
miraculeuses  touchant  son  tombeau.  ] 
Ulysse,  ayant  fait  naufrage  sur  les 
Cotes  de  la  Sicile,  perdit,  entrie  autres 
choses  ,  les  armes  d'Achille.  Le  bou- 
clier sortit  ensuite  de  dessous  les  ondes 
auprès  du  sépulcre  d'Ajax  ,  e!;  y  fui 
appendu;  mais,  le  lendemain,  il  fut 
frappé  de  la  foudre.  Voilà  ce  que 
Ptoloniée  fils  d'Ilephestion  rapporte 
(35).  Pausanias  dit ,  en  général ,  que 
la  tempête  porta  sur  le  tombeau  d'A- 
jax les  armes  d'Achille,  après  le  nau- 
frage dUlysse  (3(jj.  La  mutière  était 
trop  belle  et  trop  féconde  en  morali- 
tés poui'  n'être  pas  empaumée  par  les 
poètes.  Voyez  dans  l'Anthologie  ce  que 
les  Grecs  ont  chanté  sur  ce  sujet  (37). 
Alciat  en  a  tiré  l'un  de  ses  emblèmes 
(38).  Quant  aux  prodiges,  ou  aux  mer- 
veilles ,  qui  firent  parler  d'Ajax  après 
sa  mort  ,  voyez  Pausanias  ,  à  la  pas;e 
trente-quatrième  du  premier  livre.  Ne 
finissons  point  cette  remarque  ,  sans 
dire  que  les  vagues,  ayant  entr'ou- 
vert  le  tombeau  d'Ajax  ,  on  fut  cu- 
rieux d'y  regarder  ,  et  l'on  remarqua 
qu'un  os  du  genou  était  aussi  grand 
qu'un  de  ces  disques  ou  palets  dont 
on  se   servait  dans  les  jeux   de  prix 

(ît))  Pliilostrat.  in  Heioïris. 

{iu)  Piiusau.  ,  hb.  I,pag.  33.  Plutaicli.  Syra- 
pos.  ,  lib.  I ,  qiio'st.  A,  pas.  628.  Herodot.  , 
Ub.  F,  cap.  LXFI. 

{'^\)  P.msan.  ,  ibid  ,pag.  33. 

(i7.)  1,1.  ihul. 

(33)  Herodot.,  lib.  VIII ,  cap.  J.XIV. 

(34;  /(/.  ibid. ,  cap.  CXXI. 

(3.1)  Apiid  Pliotium,  pag.  4Sii. 

(30-  Pausanias,  l,b.  /,  pag.  U- 

(37)  Aiitbol.  ,  lih.  /,  cap.  XXI I ,  inilio. 

(38;  C'eitlcXXFIll: 
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(39).  L'homme  qui  le  racontait  à  Pau-    d'Ajax  ;  et  qu'Aba  ,  fille  de  Ze- 


sanias  (4»)  voulait  qu'il  jiif^c.lt  par-là 
quelle  avait  été  la  taille  d'Ajax.  Ho- 
mère la  lui  donne  tout-à-fait  avanta- 
geuse. 

"£fo;toc  'Aftyiiaiv    Ki^itXtiv    ri^'    iùpîcti 
il' 
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nophanes,  l'un  des  tyrans,  étant 
entrée  par  mariage  oans  cette  fa- 
mille, se  rendit  maîtresse  du  pays 
après  que  son  jîëre  l'eut  gouver- 
né sous  le  titre  de  tuteur.  Elle 
yirlatusquemagnu.que,         fut  Confirmée  daus  la  possession 

Procerissimus  ArsWorum  tumcapUe  luin  latis     p^j.  MarC-Autoïne  et  par  Cléopâ- 

tre  ,  auxquels  elle  avait  fait  sa 
(H)  Ronsard  crui  a^^oir  fait  une   ^^^^^  habilement.  Après  sa  mort, 
faille  touchant   Aiax.  J  Jl  avait   mis  .  -i       .     j 

Ajax   parmi  les    braves  qui    prirent    le  pays  revint  au  pouvmr  de  ceux 
-  .    •  .^       .1       .1       ■'      qyj  gjj  devaient  être  les  posses- 

seurs légitimes.  C'est  là  tout  ce 
que  Strabon  nous  en  apprend  (a). 
Recueillons  de  là  ,  que  le  Supplé- 


/' 


Troie  j  mais  il  l'en  ôta  dans  la  deuxiè- 
me édition,  de  sa  Franciade  ,  ayant 
été  averti  par  Florent  Chrétien,  qu'A- 
jax  se  tua  avant  la  prise  de  cette  ville 
(42).  Apparemment,  il  ne  savait  pas 
que,  selon  quelques  auteurs,  ce  grand 
capitaine  ne  mourut  qu'après  le  sac- 
cagement  de  Troie  :  car  ,  s'il  l'avait 
su  ,  il  aurait  dit  à  Florent  Chrétien 
qu'il  n'ignorait  pas  ce  que  Homère, 
Sophocle,  Ovide,  et  quelques  autres 
ont  raconté  ;  mais  qu'il  savait  aussi 
ce  que  d'autres  avaient  dit ,  et  qu'il 
avait  mieux  aimé  se  conformera  Dic- 
tys  de  Crète  qu'à  Homère  :  et  ainsi,  il 
n'eût  point  fait  l'aveu  d'une  faute. 
C'est  un  aveu  très-mal  plaisant  à  un 
poète,  et  même  aux  autres  auteurs. 

(3g)  Pausanias  ,  lib.  I,  P'^S-  ^4- 

(4o)  Voyez  dans  la  remarque  (ti)  de  l'article 
précédent^  quelques  fautes  concernant  ce  pas- 
sage de  Pausaaias. 

(4i)  Homer.  lliad.,  lib.  III ,  vs.  226. 

(42)  Vojez  les  Votes  de  Florent  Cbiélien  sur 
le  Philoctète  de  Sophocle. 

AJAX,  fils  de  Teucer,  fit  bâtir 
un  temple  à  Jupiter,  dans  Olbe  , 
ville  de  Cilicie.  Le  prêtre  de  ce 
temple  était  seigneur  du  pays 
qu'on  appelait  Trachiotide.  Plu- 
sieurs tyrans  tâchèrent  d'envahir 


meut  de  Moréri  est  tout  plein  de 
fautes  dans  cet  article  (A;.  La  re- 
marque que  je  joins  à  cet  article 
le  prouvera  suffisamment. 

(a)  Ex  Sirab.  ,  lib.  XIF ,  pag.  462. 

(A)  Ae  Supplément  de  Moréri  est 
tout  plein  de  fautes  dans  cet  article.  ] 
Après  l'avoir  bien  mesuré,  je  trouve 
que  le  meilleur  moyen  d'être  court , 
c'est  de  rapporter  tout  entier  l'article 
du  Supplément^  le  voici:  Ajax,  fils 
de  Teucer.,  roi  de  Salamine  en  l'île 
de  Cypre,  ayant  succédé  a  son  père  , 
consacra  un  temple  à  Jupiter  en  la 
faille  d'Olbus.  Il  se  maintint  dans  la 
possession  de  ce  royaume  contre  plu- 
sieurs princes  qui  s'en  i>o niaient  rendre 
maîtres  ,  et  le  Laissa  a  ses  descendons  , 
qui  portèrent  presque  tous  le  nom  d' A- 
jax  ou  de  Teucer.  Strabon,  l.  \l\.  Je 
remarque  contre  cela  :  i".  Qu'il  n'y  a 
point  de  lecteur  qui  ne  soit  tenté  de 
croire  ,  en  vertu  de  ce  narré  ,  que  la 
ville  d'Olbus  était  dans  l'île  de  C3'pre. 
Qu'il  n'est  point  vrai  que  Strabon 


ce  pays-là ,  et  de  s'y  maintenir  ;    dise  qu'Ajax  succéda  à  son  père  au 
de  sorte  qu'il  devint  un  vrai  théâ-    royaume   de  Salamme.    L'infatigable 


tre  de  brigandage.  Après  qu'on 
eut  exterminé  ces  tyrans  ,  il  fut 
appelé  le  Pays  de  Teucer  et  la 
Prêtrise.  Voilà  les  noms  qu'il 
avait  du  temps  de  Strabon  ,  qui 
ajoute  que  la  plupart  des  ponti- 
fes qu'on  y  avait  vus  avaient  por- 
té  le  nom  de  Teucer  ou  celui 


MeurSius,  qui  a  tant  cherché  les  noms 
de  tous  ceux  qui  ont  régné  dans  l'île 
de  Cypre,  n'a  pas  ti'ouvé  un  seul  Ajax 
(i).  3°.  Qu'il  n'est  point  vrai  que  plu- 
sieurs princes  aient  tâché  d'ôler  à 
Ajax  le  royaume  de  Salamine.  Leurs 
attentats  regardaient  la  Trachiotide  , 
le  patrimoine  ou  le  domaine  de  l'é- 

(i)  Fuie:  son  Traite' ie  Cypro,  lib.  II ,  cap, 
VII  et  seq. 
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glise  de  Jupiter  Olbien  dans  la  Ciliciej  on   renouvela  l'érection   sous   ]e 

et  Strabon  ue  dit  pas  qu'on  ait  tâché  ^^  j^  Louis  Xl  1 1  ,  l'an  1 638  , 

d'en  dépouiller  A]ax,  m  même  qu  A-         °  ^    ..  ■  r         \     '   -c      i 

jax  en  ait  été  possesseur.  On    peut  par  lettres  qui  furent  vérifiées  hi 

bien  b;\tir  uii  temple,  sans  en  être  le  même  année  (b).  Le  cardinal  de 

pontife,  et  sans  jouir  des  biens  qu'on  Richelieu  fit  faire  cela  en  faveur 

îui  attribue.  4°  Que ,  supposé  qu'Ajax  ^^  j^  ^^^^^^  ^^  Combalet  sa  nièce, 
eût  été  tout  a  la  fois  prince  et  prêtre  •       ',  -  j         •      •  i 

de  la  Trachiofide ,  il  serait  faux  qu'il  qui  a  ete  depuis  si  connae  SOUS  le 

en  eût  conservé  la  possession,  et  qu'il  nom  de  duchesse  d'Aiguillon. 
l'eût  laissée  à  ses  descendans  :  il  est 
clair  ,  par  la  narration    de  Strabon  , 
que  la  suite  des  successions  légitimes 
fut  interrompue  quelquefois. 

AJAX  ,  ecclésiastique  recom- 
mandable  par  sa  piété  et  par  ses 
bonnes  mœurs  ,  sous  l'empire  de 
Théodose.  Il  avait  un  frère  nom- 
mé Zenon ,  qui  était  de  la  même 


Nous  parlerons  d'elle  en  son  lieu 
(c).  Elle  a  laissé,  par  son  testa- 
ment ,  ce  duché  à  Marie-Magde- 
leine- Thérèse  de  Vignerod  ,  sa 
nièce,  sœur  du  duc  de  Richelieu 
{d)  Rien  n'est  plus  singulier  dans 
l'histoire  que  la  résistance  faite 
par  la  ville  d'Aiguillon  (B),  en 
I  346 ,  au  duc  de  Normandie ,  cjui 
sagesse  que  lui.  Ils  la  firent  écla-  depuis  fut  le  roi  Jean.  On  a  hon- 
ter  d'abord  ,  non  pas  dans  la  so-  te  aujourd'hui  de  lire  cela;  et  nos 
litude ,  mais  dans  la  ville  de  Ga-  guerriers  ne  sauraient  assez  ad- 
za  ;  puis  ils  s'attachèrent  à  la  vie  mirer  que  l'art  militaire  fût  alors 
monastique.  Ils  reçurent  souvent  si  misérable  en  comparaison  de 
de  rudes  coups  à  cause  qu'ils  sou-  ce  qu'il  est  à  présent.  Si  le  duc 
tenaient  courageusement  la  foi  de  Normandie ,  fils  aîné  du  roi 
orthodoxe  contre  les  païens.  Ajax  de  France,  avait  emporté  Aiguil- 
avait  épousé  une  très-belle  fem-  Ion  après  quatorze  mois  de  sie- 
me  ;  mais  on  dit  qu'il  ne  la  con-  ge  ,  il  se  serait  rendu  digne  d'un 
nut  que  trois  fois  ,  d'oii  sortirent  grand  triomphe  ;  et  aujourd'hui , 
trois  garçons;  après  quoi  il  se  se-  une  ville  comme  était  alors  celle- 
para  d'elle  par  rapport  au  com-  là  ne  ferait  point  d'honneur  à  un 
merce  conjugal,  et  gouverna  sa-  colonel  qui  l'emporterait  d'em- 
gement  l'église  de  Bololi'um.  Il  blée.  Les  Romains  faisaient  à  peu 
éleva  deux  de  ses  fils  à  l'étude  des 
choses  divines  et  au  célibat ,  et 
maria  le  troisième  (a). 

(a)  Sozom.,  lib.  Fil,  cap.  XXVIII. 

AIGUILLON  ,  petite  ville  de 
Guienne ,  sur  le  confluent  du  Lot 
et  de  la  Garonne  ,  à  quatre  lieues 
au-dessous  d'Agen  (A) ,  fut  érigé 
en  duché-pairie,  pour  le  duc  de 
Mayenne,  l'an  lôgQ.  Les  lettres 
en  furent  vérifiées  au  parlement 
l'année  suivante  {a)  ;  mais  la  pos- 
térité de  ce  duc  ayanl  manqué  , 

(a)  la  2  de  mars. 


près  cette  réflexion  ,  lorsqu'ils 
comparaient  les  premières  guer- 
res de  leur  ville  (C)  avec  les  con- 
quêtes qu'ils  firent  long- temps 
après  .Mézerai  s'embarrasse  beau- 
coup à  l'affaire  dont  je  parle  (e). 
Aiguillon  n'eut  pas  entièrement 
contre  les  Anglais  le  même  avan- 
tage que  contre  le  duc  de  Nor- 
mandie; car,  lorsqu'ils  l'assiégè- 

{h)  Le  19  de  mai. 

(Cl  Dans  rarlicte  de  (Marie  de  )  ViGNEr.o». 
[Bayle  n'a  pas  lioiiné  cet  article.] 

(d)  Vojez  Z'iilal  de  la  France  ,  lani.  TI , 
;.Bi,'.'88e«89.  lùlil.  lie  1680. 

(c)  Fojci  la  remarque  ■  I5V 
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rent  en  1480,  ils  ne  prirent  point 
le  château:  ils  prirent  seulement 
la  ville,  et  ils  la  pillèrent  {f). 

(/^  Damait,  Antiquités  d'Agen  ,  p.  loo. 

(A)  ^u-dessous  d  ^^en.']  Si  j'avais 
voulu  marquer  au  milieu  de  quelles 
villes  celle  d'Aiguillon  est  située  ,  je 
n'aurais  pas  pris  Agen  et  Nérac  , 
comme  a  fait  M.  More'ri;  car  ce  sont 
trois  lieus  qui  font  uu  triangle  :  mais 
j'aurais  pris  Agen  et  Tonneins,  l'une 
au-dessus  ,  et  1  autre  au-dessotis  d'Ai- 
guillon ,  sur  la  Garonne.  La  faute  que 
je  reprends  ici  est  d'autant  plus  con- 
sidérable, qu'il  n'y  a  point  de  lecteur 
qui  n'en  conclût  que  Nérac  est  sur  la 
même  rivière. 

(B)  Rien  n'est  plus  singulier...  que 
la  résisltince  d'aiguillon.  ]  Papyre 
Masson  dit  que  ce  siège  dura  qua- 
torze mais,  ylcilioneni  (i)  urbem  ir- 
rita Joannis  posteà  régis  Francorum  , 
et  tune  ducis  Dformanniœ,  qualuor- 
decim  mensiurn  obsidione  memorabi- 
lem  (a).  La  nombreuse  armée  du  duc 
de  Normandie  n'est  pas  moins  à  con- 
sidérer que  la  durée  du  siège.  Ce  duc 
s'était  rendu  rt  Toulouse,  au  commen- 
cement de  janu'ier ,  avec  cent  mille 
hommes  portant  armes.  Toute  celte 
effroyable  multitude  ne  fit  dura/il 
trois  mois  que  prendre  quelques  bico- 
ques en  Agenois,  puis  la  ville  d'An- 
gouléme,  d'oii  elle  se  rabattit  sur  Ton- 
neins ,  et  de  la  vint  assiéger  Aiguil- 
lon,.,., bien  muni  et  bien  fortifié  pour 
ce  temps-là  (3).  Les  manières  de  l'atta- 
que sont  une  troisième  circonstance 
à  considérer.  Dans  tout  ce  siècle  (4), 
on  ne  voit  point  de  siège  plus  mémo- 
rable, soit  pour  les  attaques,  soit  pour 
les  défenses.  On  y  donna  trois  as- 
sauts par  jour,  une  semaine  durant  ; 
après,  on  en  vint  à  l'artillerie,  et  aux 
machines  par  terre  et  par  eau  (5). 
Voici  uue  citation  qui  embrasse  les 
deux  passages  de  Mézerai.  Je  la  tire 
de  Catel.  Froissard ,  au  chapitre  cent 
fingt-uniesme  du  premier  volume,  es- 
crit,  comme  lors  que  le  duc  de  JVor- 
mandie  avec  cent  mille  François  as- 

(i)  Baudrand  la  nomme  Aguilllonum, 
(1)  Papyr.  Masso  ,  Descript.  Flumin    Gallis. 
(3)  Méierai  ,    Abrégé    thron.    à    l'an    i34f>, 
tem.  II f  ,  pa^.  ■>./,  ,  e'dil.  de   Holl.     en  16-?. 
(4;  CéiaU  le  XIV'. 
(5j  Là  même. 
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siégea  la  ville.  d'Aiguillon  tenue  par 
les  Anglois  ;  il  envoya  quérir  h  To- 
lose  huit  des  plus  grands  engins  qui 
estaient  dans  ladite  ville  ;  et  lorsqu'on 
voulust  assaillir  ceux  d'Aiguillon  ,  il 
fut  arrestépar  les  seigneurs  français  , 
que  ceux  de  Tolose  ,  Carcassonne , 
et  Beaucaire,  assailliroient  du  matin 
jusques  à  midi ,  et  ceux  de  Rouergue, 
Cahors.  et  Agenois,  quand  les  autres 
seraient  retirés,  jusques  à  vespres  (6). 
Que  Mézerai  ne  fasse  durer  qu'une  se- 
mame  les  trois  assauts  par  jour,  c'est 
une  chose  qui  ne  répond  point  à  Fat- 
tente  où  il  avait  mis  son  lecteur  •  car 
qu'est-ce  qu'une  semaine  en  quatorze 
mois?  Jl  ne  faut  point  douter  qu'il 
n'étrangle  la  juste  idée  qu'il  devait 
donner  de  ces  attaques.  Jl  a  fait  d'ail- 
leurs une  faute  de  chronologie.  Selon 
lui  ,  le  duc  de  Normandie  arrive  à 
Toulouse  au  mois  de  janvier  ii^6  , 
il  emploie  trois  mois  à  prendre  quel- 
ques bicoques  :  ensuite,  il  prend  Ad- 
gouléme  ,  et  puis  retourne  vers  la 
Garonne,  prend  Tonneins,  assiège  Ai- 
guillon, et  en  lève  le  siège,  à  cause  de 
la  bataille  de  Creci.  Cette  bataille  se 
donna  le  a6  d'août  i346.  Non-seule- 
ment,  il  est  impossible  ,  selon  cette 
narration  de  Mézerai,  que  le  siège 
d'Aiguillon  ait  duré  quatorze  mois  *  j 
mais  aussi  que,  vu  la  coutume  de  ces 
temps-là,  ce  siège  ait  été  fort  long; 
et  c'est  parler  improprement  que  de 
dire  que  le  duc  de  Normandie  s'y 
étoil  opinidlré  (7).  Il  fallait  mettre'à 
l'an  1345  l'arrivée  de  ce  prince  à  Tou- 
louse. 

(C)  Lorsqu'ils  comparaient  les  pre- 
mières guerres  de  leur  ville.  ]  Voyez 
Florus,  et  son  style  plein  d'exclama- 
tions. Sora  (quis  credat?)  et  A/gi- 
dum  terrorifuerunt  :  iîatricum  atque 
Corniculum  provinciœ.  De  f^erulis  et 
Bovillis  pudet  ,  sed  triumphavimus. 
Tibur  nunc  suburbanum  et  œstivce 
Prœnesle  deliciœ  ,  nuncupatis  in  Ca- 
pitolio    votis  petebanlur.    Idem    tune 

(6)  Calel,  Mémoires  pour  l'Histoire  du  Lan- 
guedoc,  pag.  563. 

*  C'est  Papjre  Maison  qui  fait  durer  U 
uege  quatorze  mois.  C'ett  donc  sur  lui  nui- 
porte  la  critique  de  Leclerc  ,  qui  dit  qu'il  „, 
dura  pas  la  moitié'  de  ce  temps  ,  et  celle  de  Joly 
qui,  d'après  Froissard  et  Me'terai ,  en  réduit  la 
durée  à  ùx  mois  ,  en  observant  que  c'est  encore 
un  siège  asset  long  pour  le  temps. 

(7)  Mézerai,     Abrégé    chroaol. ,   tam    /Il 
p.  34.  » 

ai 
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Fœsulœ ,  (jund  Carrœ  niiper;  idem 
nemus  Aricinum,  quod  Hercynius  sal- 
ins :  Fregellœ,  quod  Gesoriacum:  Ti- 
beris,  quod  Euplirates.  Corinlus  quo- 
que  (pi  oh  pudor!  )  i-ictus,  cideà  gloriœ 
fuit ,  ut  captum  oppidum  Cajus  M  ar- 
dus Coriolanus  quasi  Numanliam 
aut  ylfricam  iiomtn  indueril  (8j.  Mais 
quelque  honte  qu'il  y  eùl  pour  les 
Français  à  n'avoir  pu  prendre  Ai- 
guillon avec  tant  de  gens  commandés 
par  le  fils  aîné  de  leur  roi,  ce  fut  une 
grande  gloire  pour  les  Anglais  d'a- 
voir défendu  si  long-temps  ce  poste. 

(R)  Florns  ,  cap.  XI ,  lib.  I. 

AILLI  {a)  (Pierre  d'),  évêque  de 
Cambrai  {b)  et  cardinal  ,  naquit 
à  Compiègne  en  Picardie  (A),  l'an 
1 35o.  Sa  famille  était  fort  obscu- 
re *  :  quelques-uns  disent  qu'il 
fut  sous -portier  du  collège  de 
Navarre(c),  mais  ils  se  trompent. 
II  n'entra  dans  ce  collège  qu'en- 
viron l'an  1872.  Il  y  fut  reçu 
boursier  parmi  les  étudians  en 
théologie.  Il  était  alors  procu- 
reur de  la  nation  de  France  dans 
l'université  de  Paris  ,  et  capable 
de  s'ériger  en  bon  auteur,  com- 
me il  le  témoigna  par  des  traités 
de  logique  (B),  selon  les  hypothè- 
ses des  nominaux,  et  par  des  trai- 
tés sur  la  nature  de  Vdnie  et  sur 
celle  des  météores.  Il  fît  paraître 
tant  de  pénétration  et  de  netteté 
dans  ses  ouvrages  ,  qu'il  jeta  par- 
là  les  fondemens  de  cette  haute 
réputation  où  il  s'est  vu  élevé. 
Il  ne  réussit  pas  moins  dans  l'ex- 
plication de  Pierre  Lombard ,  en 
l'année  1875.  Cette  heureuse  ap- 

{a)  En  latin,  Petras  de  Âlliaco,  ou  alj 
Alyaco,  ou  Alliacensis  ,  ou  Alli^icus,  on  Ail- 
liacus,  etc. 

[h)  Tlievet  et  Vossius  ,  de  Ilisl.  L:il.  ,  pag-. 
5'j8;  do  Se  Malh. ,  ;jai'.  182,  228,  l'en  font 
archei'i-ffue. 

'  ChnuJ'epié  raconte  (quelques  particula- 
rités sur  U'Jilli  ,  et  entre  autres  ,  çuUl  était 
,fiis  d'un  lioiicher. 

'&  Voyez  la  remarque  (A). 


plication  à  la  science  de  l'école 
ne  l'empêcha  pas  de  devenir  bon 
prédicateur.  Il  obtint  le  doc- 
torat en  I  38o  ,  et  un  canonicat 
à  Noyon.  Il  fut  rappelé  à  Pa- 
ris qualTe  ans  après  ,  pour  y 
exercer  la  charge  de  grand-maî- 
tre du  collège  de  Navarre.  Il  y 
eut  une  infinité  de  disciples  et 
entre  autres  Jean  Gerson  et  Ni- 
colas de  Clémangis,  Il  plaida  avec 
tant  de  force ,  en  1 887 ,  devant 
le  pape  {d),  contre  un  jacobin 
(e)  appelant  de  la  sentence  que 
la  faculté  de  théologie  de  Paris 
avait  prononcée  contre  lui  ,  qu'il 
obtint  la  confirmation  de  cette 
sentence.  Il  fit  aussi  un  Traité 
contre  ce  même  jacobin.  Cela  le 
mit  dans  une  telle  réputation  , 
qu'en  1889  ''  ^"^  ^^^^  confesseur 
et  aumônier  de  Charles  VI  (C),  et 
chancelier  de  l'université.  Cinq 
ans  après ,  on  lui  conféra  la  pre- 
mière dignité  de  la  Sainte-Cha- 
pelle de  Paris  ;  c'est  celle  de  tré- 
sorier. Tant  de  difFérens  emplois 
n'empêchèrent  pas  qu'il  ne  s'ap- 
pliquât fortement  à  chercher  les 
moyens  les  plus  efiicaces  de  faire 
cesser  le  schisme  qui  divisait  l'É- 
glise romaine.  Il  alla  trouver  de 
la  part  du  roi  l'anti-pape  Be- 
noit XI II ,  en  1 894  ,  et  il  lui  ren- 
dit un  témoignage  si  avantageux 
à  son  retour,  qu'il  fut  résolu  au 
conseil  du  roi  de  le  reconnaître 
pour  le  pape  légitime.  Il  obtint 
l'èvêchè  du  Puy  en  Vellay  {/) , 
sur  la  fin  de  l'année  i  896  ,  et  ce- 
lui de   Cambrai   au  commence- 

(rf)  C'est  l'anti-pape  Clément  VII  qui  sié- 
geait à  j4i>ignon. 

(fl  C'était  un  /traffonais.  nommé  Jean  de 
Montcson ,  qui  niait  la  Conception  immacu- 
lée de  la  f'ierge. 

{/)  Selon  Moréri ,  ce/itt  l'éféché  de  Bcllei: 
mais  il  se  trompe. 
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îuent  de  l'année  suivante.  Il  fut  un  beau  corps  la  doctrine  dePier- 
fort  considéré  de  Boniface  IX;  et  re  d'Ailli  louchant  la  puissance 
il  se  servit  de  cette  faveur  pour  ecclésiastique.  Il  veut  que  l'on  iui- 
faire  établir  un  théologal  dans  pute  cela  au  malheur  du  temps 
toutes  les  églises  épiscopales  du  (/};  mais  je  m'étonne  qu'il  ait  ou- 
royaume.  Il  prêcha  à  Gènes  l'an  blié  une  autre  tache  de  ce  doc- 
i4o5  ,  sur  le  mystère  de  la  Tri-  teur:  je  veux  dire  son  entêtement 
nité,  devant  le  pape  Benoit  XIII,  pour  l'astrologie  judiciaire  F), 
et  persuada  à  ce  pape  de  foire  ce-  Au  reste  ,  notre  Pierre  d'Ailli  , 
lébrer  à  toute  l'Église  la  fête  de  qui  soumettait  à  la  puissance  ce- 
la Trinité.  11  tit  admirer  son  éru-  clésiastique  les  sceptres  et  les 
dition  et  sa  prudence  dans  le  con-  couronnes,  qui  travaillait  à  la 
cile  de  Pise  ,  l'an  r.jot-).  11  avait  multiplication  des  fêtes ,  qui  fon- 
soutenu  à  Paris  ,  dans  toutes  les  da  un  si  grand  nombre  de  mes- 
assemblées  oii  l'on  avait  délibéré  ses  pour  le  repos  de  son  âme  , 
sur  les  remèdes  du  schisme  ,  que  qui  condamna  Jean  Hus  au  sup- 
la  seule  voie  de  l'éteindre  était  la  plice  (G) ,  ne  laisse  pas  de  paraî- 
convocation  d'un  concile  gêné-  tre  dans  le  catalogue  des  téiuoius 
rai.  Deux  ans  après  ,  il  fut  pro-  de  la  vérité  H) ,  comme  un  pré- 
mu  au  cardinalat  (§■)  :  il  alla  en  curseur  de  Luther  et  de  Calvin. 
Allemagne  l'an  i4  i^  ,  en  qualité  Les  cartésiens  le  mettent  aussi 
de  légat  du  pape.  II  présida  à  la  au  nombre  de  leurs  précurseurs 
troisième  session  du  concile  de  dans  la  question  des  accidens  J\ 
Constance;  il  composa  trois  écrits  II  avait  été  chassé  de  son  ésjlise 
pendant  la  tenue  de  ce  concile  :  épiscopale  ,  si  nous  en  crovons 
l'un  ,  de  Emendandd  Ecclesid ;  Erasme  ,  qui  ajoute  que  cet  exil 
iiu  autre ,  de  Duod^-cim  Horion-  lui  procura  le  chapeau  de  cardi- 
bus  btali  Josephi ;  un  autre,  de  nal  {k).  Il  composa  beaucoup  de 
Modo  et  Forma  eligendi  Papœ,  livres  (K)  ,  dont  quelques-uns 
et  personne  n'eut  plus  de  part  n'ont  encore  jamais  été  impri- 
q.ue  lui  aux  affaires  de  cette  grau-  mes  (L).  Il  se  mêla  même  de  ri- 
de assemblée  qui  dura  trois  ans.  mailler  *  en  langue  vulgaire 
Il  mourut  l'an  i435  (D\  et  fut  (M\  Consultez  les  auteurs  cités 
enterré  dans  sa  cathédrale  de  par  M.  Moréri  ,  et  ,  au  lieu  de 
Cambrai.  11  fit  de  grands  biens  Frissart  ,  auquel  il  renvoie  ,  li- 
au  collège  de  Navarre  ,E' .  et  des-  sez  Froissard. 
tina  de  eraudes  sommes  par  son  ,-  n  .  .    i            i  j    j   ■  ■        . 

testament    aux    services  que    l'on  ports  sunt,   nœ^us  in  candUissimo  pectorc. 

ferait  en  plusieurs  éelises  pour  le  Launoi..s ,  ibU  pag.  480. 

repos  de  son  aine  ^fl,.  M.  de  Lan-  las    episcopum  ejccU.  P.oma  ejc  exule  fecit 

noi,  dont  j'emprunte  tout  ce  que  cardmalem.    Erasm.    de    Ejtione    conscrib. 

i»            •       i   j     1"              '11-            •  Eviitolsrum  j  Epist.  consolai. 

1  on  vient  de  lire  ,  n  oublie  point  •    p,r,fper  Marchand,  dans  son  Diclion- 

de  regarder  comme  une  tache  sur  ""ire  .  au  mot  Vo^siis.  troui^e  cette  e,vpres- 

sion  désobligeante  .  et  rapporte  une  pièce  de 
d  -tilli ,  pour  proit.-er  que  le  jugement    Je 

(f  ^  Moréri  dit  que  ce  fut  à  Pise  •   i7  >-f  Bajle  est  trop  sé^re. 
trompe. 

(A)  TirederHisloriaBesii  Nav.irrsG_vni-  .A)   Naquit    a    Compiè^ns   e-t    Pi- 

nasii,  de  M.  de  Launoi,;>«g.  i^-j  et  suiv.  c«' «/««.]  Cela  paraît  par  les  registres 
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publics  Je  l'église  de  Cambrai  (i)  : 
on  peut  donc  mettre  dans  la  liste  des 
mensonges  de  Thevet  ce  qu'il  dit  tou- 
chant la  patrie  de  Pierre  d'Ailli.  Il 
fulnatif  d' Allemagne  ^  dit-il  (a),  en 
un  l'illage  fort  obscur,  dit  Ailli,  dont 
aussi,  pour  la  l'ililé  de  ses  pareris,  il  a 
tire'  sa  dcnominnison.  Il  fut  si  paiare , 
que  pour  auoir  le  moyen  de  racqucr  à 
l'estude  des  lettres,  il  fut  contraint 
de  servir  de  snus-portier  au  collège 
de  JVa^'arre.  Volaterran  avait  déjà 
publié  que  Pierre  d'Ailli  était  Alle- 
mand (3). 

(B)  Par  des  traites  de  logique.  ]  Il 
l'entendait  parfaitement  ;    et  c'est  à 
cela  qu'il  fut  redevable  de    la    force 
et  de  l'adresse  avec  quoi  il  soutenait 
ses  opinions,  et  renversait  celles  d'au- 
trui.   Le  célère  WesseUis,  de  Gronin- 
gue  ,  en  parle  de  celte  manière  :  Quis 
unquam  ad  illnin  apicem  Theologiœ 
quo  Petrus  de  Alliaco  conscendit  abs- 
que  definitio/iibus  ,  dii'isionibus ,  ar- 
gumerkationibus  ,    instaiitiis  lo^icali- 
bus  ,    pert^eniret  ?    in  disputatimibus 
dico  ubi  discussione  disertà  opus  est. 
Quoniodn  Petrus  Joannein  de  Monte- 
sono   in  Roln  de  errore  quatuordecim 
illarum    conclusionimi    concuisisset  , 
nisL  dislinclione  muliiplici ,  aut  elen- 
chi  ignorantiâ  antécédente  l'el  consé- 
quente delusum  docuissei? Opus  igilur 
Thsologicis  Logicam  inferra.  £t  Ger- 
son  ipse,  quo  tandem  tanlus  ipscTheo- 
togus  ,  nisi  per  accuratissimam  illam 
suam   magislri  Pétri  Logicam  evasil 
(4)  ?  On  doit   remarquer  que   M.    de 
Launoi  croit  que  ces  mots  du  passage 
qu'on  vient  de  lire  ,  Rota  de  errore  , 
etc.,  étaient  le  titre  d'un  livre  fait 
par  Pierre    d'Ailli  j   mais  j'aimerais 
mieux  entendre  par  Rotu  le  lieu  où  le 
pape    entendit     les   disputans.    Quoi 
qu  il  en  soit,  c'est  sans  doute  la  Dia- 
lectique qui  contribua  puissamment 
à  cet  éloge  de  Pierre  d'Ailli  :  Aquita 
Franciœ  aUjue  aberrantium  a  i-critaie 
nialleus  indefessus  (5). 

(C)  Aumônier  de  Charles  VI.  ] 
Voyez  du  Peyrat,  à  la  pa^e  345  des 
Autiquilés  de  la  chapelle  du  rui.  Ily 

(i)  //^udLaunoium,  Hisl.  Coll.  Nav.  p.  iS^. 
(a)    Tlicvet,    Hommes  illustres,    loin.    Vil, 
pag.  86  de  l'édit-  <r.-ii. 

(3)  Gesncri  lîiblioll). ,  fol.  543  verso. 

(4)  Wesselus  ,  île  Potc?late  Papa;,  cap.  IX  , 
ay>ud  Lauiioium,  llist.   tiasat.  ,  jjag.  !fiç). 

(5)  Lanuoius  ,  «ta/.,  ^n^.  i34)  47*>- 


LI. 

observe  que  Pierre  d'Ailli  n'a  jamais 
porté  la  qualité  de  grand  aumosnier 
de  France  ,  ny  de  grand  aumosnier 
du  ri:y,  lesquelles  estoient  encore  in- 
cognues,  et  n'ont  commencé  à  parnisire 
que  sous  les  règnes  de  Cliurles  VIII 
et  lie  François  /*^'-,  quoi  que  die  l'au- 
theur  de  la  Gaule  chrestienne  (*)  ,  en 
quoi  s'est  trompé  de  mesme  le  conti- 
nuateur des  Annales  de  Baronius. 

(D)  Il  mourut    l'an     \l\iS.'\    C'est 
une  chose  étrange  ,  qu'un  homme  de 
ce  rang  et  de  cette    distinction  soit 
mort,  sans  qu'on  sache  au    vrai ,   ni 
où,  ni  en  quelle  année.   Les  uns  di- 
sent  qu'il   mourut    en    Allemagne  , 
Pan   1416.  Les  autres,    qu'il  mourut 
à  Avignon  ,  le  8  d'août   \^i5  ,    étant 
légat  du  pape  en  France  (6).  D'autres 
disent  bien  qu'il  mourut  à  Avignon  ; 
mais  ils    mettent  sa  mort  à  l'année 
1426  (7).  M.  de  Launoi  se  contente  de 
la  marquer  à  l'année    i4^5  ,    dans   la 
page  479  de  son  livre  ;   mais ,  dans  la 
page    129,    il    avait   dit  que  Pierre 
d'Ailli  était  mort  légat  du  saint  siège 
en  Allemagne,  l'an  i423  :  Annn  post- 
quant  uaslaturn  est  a  Burgundionibus 
quinlo.  Or,  dans  la  page    126  de  ce 
même  livre  ,  il  avait  mis  ce  ravage 
sous  l'au    i4i8.   Les  registres  de  l'é- 
glise de  Cambrai  portent  qu'il  mourut 
le  9  d'octobre   i425  ,    étant  légat  du 
saint  siège  dans  la  basse  Allemagne  j 
et  qu'au  mois  de  juillet  suivant ,   on 
porta  son  corps  à  Cambrai,  où  on  l'en- 
terra derrière  le  grand  autel  (8).  La 
diilé'rence   de  i4i6,  et  de  1426,  est 
venue  d'une   faute    d'impression  :  le 
chifi're  i,  mis  par  mégarde  au  lieu  du 
chillre  2,  a  fondé  deux  sentimens. 

(E)  Ufit  de  grands  biens  au  col- 
lège de  Nat^ane.']  H  en  a  été  appelé 
le  second  fondateur  (9).  C'est  lui  (jui 
y  fit  bîltir  la  maison  des  théologiens  ; 
mais  ce  n'estpoint  lui  qui  y  fit  bâtirla 
bibliothèque.  M.  de  Sponde,  qui  l'as- 
sure, s'est  trom|)é  :  c'est  l'ouvrage  de 
Charles  Vlll.  Spondanus  inAnnalibus 

(*)  Claudius  Robertus,  m  Galliâ  ClirislianS  , 
folio  (i8. 

(6)  Labbe  ,  de  Scriplor.  Ecclesiast. ,  lom.  Il , 
pag.  179. 

(7)  Vossius,de  Histor.  Lat.,  pag.  S4S-  It'lat- 
min ,  de  Script.  Ecclesia>t. ,  pag.  384,  met  la 
même  année  ,  mais  sans  marquer  aucune  ville. 

(8)  Apiid  LnuDoium  ,  Hisl.  Gymn.  Navarrar, 
pag.  li',. 

(y)  launoins  ,  ibid.,  pag.  i34,  V'fi- 
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Ecclesinslicis  prodidit  ab  co  eïstruc- 
tnm  esse  Biblinthecam  ;  sed  aberrat  : 
id  est  opus  Caroli  octai^i  rcgis,  ciijus  et 
nonien  yucvô'^fA/x^ov  in  Biblioihecœ  i'I- 
tro  cent  tes  depingilur,  et  statua  in  oc- 
cidentali  tiirbinali  parietis  conn  erecta 
conspiciiur  '^lo).  Il  est  bien  vrai  que 
Pierre  d'Ailli  voulut  qu'une  partie  aes 
biens  qu'il  laissait  à  ce  collège  servît 
à  acheter  des  livres  ,  et  qu'il  donna 
souvent  des  livres  (i  i).  Je  ne  sais  point 
s'il  donna  sa  propre  bibliothèque , 
coname  Aubert  le  Mire  la  débite,  ^l- 
liacus,  dit-il  (ii),nnno  i^'i^Auenione 
jnoriens  Bihliothecam  siiam.  legavit 
Nauarrœo  Parisiis  collegin  ,  quam  ibi 
magnd  cum  uoluptate  atiquandà  i^idi- 
nws.  Je  n'ai  point  vu  que  M.  de  Lau- 
noi  le  dise  :  son  silence  seul  serait  ca- 
pable de  réfuter  l'écrivain  flamand. 

(F)  Son  entêtement  pour  l'astrologie 
judiciaire  (i3).  ]  Bellarmin  n'a  point 
oublié  cette  tache.  Unwn  est  ,  dit-il 
(i4),  in  quo  reprehenditur  hic  auc- 
tor  ,  quàd  i'ideUcet  sensisse  fidea- 
tur  Christi  natii'ilatem  prœnoscipo- 
luisse  ex  genethliacis  obserfationi- 
bus  ,  atque  ad  hoc  addureril  appari- 
tionem  stellœ  ,  quœ  apparuit  Mugis. 
D'autres  observent  que  Pierie  d'Ailli , 
dans  son  livre  de  Concordid  Historiœ 
et  Astrologiœ  diuinalricis  ,  a  soutenu 
que  le  déluge  de  Noé  ,  la  naissance 
de  Jésus-Christ ,  et  tels  autres  mira- 
cles ,  et  tous  les  prodiges  ,  ont  pu  être 
devinés  et  prédits  par  l'astrologie  (i  5)^ 
et  qu'il  a  rapporté  les  naissances^  chan- 
gernens  ,  et  ruines  des  républiques  et 
des  religions  ,  aux  conjonctions  des 
hautes  planètes  (i6).  Bodin  aioute  que 
Jean  Pic  ,  prince  de  la  Mirande  , 
prend  les  hypothèses  de  Pierre  d'Ar- 
Jiac  (*)  (t])  pour  certaines  ,   sans  au- 

(lo)  Ibidem  ,  pag.  473. 

(il)  Ibidem^  f^S'  ^-^4»    ^^5- 

(12)  Mirœus,  in  Auctario  de  Sciipl.  Eccles.  , 
tap.  CCCCLIV,  pag.  2G5. 

(i3)  yoypi  la   remarque  (K)  vers  la  fin- 

{i4)  Bellarmin,  He  Script.  EcclesiasI.,  p.  384- 
//  nous  renvoie  à  Sixte  de  Sienne,  lîibhothecœ 
Sanct»  Jnn.  XV ell.XXXI .elUb.  VI,  Ann.X. 

(i5)Vossiiis  de  Scientiis  Mathemat.,  p.  2i5. 

(i6>  Rodin,  de  la  République,  liv.  I y ,  pag. 
548  ,  de  la  premieie  e'diiion. 

(*)  De  Àlhaco  est  le  nom  vulgaire  latin  de 
Pierre  d'Ailli  (  Alliacus  )  ;  et  c'est  de  là  que 
Bodin  a  tait  d^Arliac  par  le  cliangeraent  de  la 
première  des  deux  II  eo  r,  comme  en  V^arlet , 
Merlin,  Merlusine  ,  faits  de  Fallet,  Mellin, 
Mellusine.  Rem.  crit. 

(17)  C'eil  ainsi  qu'il  le  nomme. 


trement  s'enquérir  plus   aidant  de  la 
i^érité ,  combien  que  de  trente-sir  gran- 
des   conjonctions  ,   que  ce  cardinal  a 
remarquées  ,    depuis  Ii5  ans  après  la 
création  du  monde  ,  jusqu'à   l'an  de 
Jésus-Christ    i385  ,  il  ne  s'en  trouve 
pas  six  véritables  (18).  Ce  passage  de 
Bodin    a  été  ainsi  changé  dans  l'édi- 
tion   latine  :  Mirum   mihi    uisum  est 
quamobreni  J.  Picus  3Iirandulœ  pria- 
ceps  illius  hominis  errores  sanè  puden- 
dos  in  cœlestium  orbium  doctrind  prn 
certis  et  comperiis  demonstratinnibus 
habuerit  ;   cùm  enim  post  orheni  con- 
dituni  anno  centesimo  decimo  quinto 
usque  ad  annum  Christi  1^85  ,  trigin~ 
ta  sex  Jouis  et  Saturni  concursus  tra~ 
diderit ,  l'ix  tamen  ullits  eo  quo  decuit 
loco  ac  tempore  desvribitur.  Le  même 
Bodin  attaque  ces  hypothèses  par  le 
fondement  :    Le   cardinal  d'Arliac  , 
dit-il  (19) ,  prend  sa  racine  aux  gran- 
des conjonctions  au  temps  de  la  créa  ■ 
tion  du  monde  ,  supposant  h  son  comp- 
te qu'il  y  a  ^iSS  ans  ,  suii'ant  l'erreur 
d' Alphons  ,  qui  est  réprouvé  de  tous 
les  Hébrieux,  et  maintenant  d'un  com- 
mun consentement  de  toutes  les  égli- 
ses,... Et  par  ainsi  ,  c'est  une  erreur 
insupportable  de  supposer  la  grande 
conjonction  de  trois  hautes  planètes 
l'an  de  la  création  020  ,  et  poser  qu'il 
y  eust  a  présent    ^118  ans:  c'est-à- 
dire  ,  douze  cents  ans  devant  que  le 
monde  fust   créé.    Cette  manière   de 
combattre  Pierre   d'Ailli   ne  saurait 
être  décisive  présentement,  vu  le  poids 
des  hommes  doctes,  qui  préfèrent  Je 
calcul  de  la  Bible  grecque  touchant  la 
durée  du  monde  ,  au  calcul  du  texte 
hébreu.  Vossius  a  plus  de  raison  de 
l'insulter    sur   la  naissance  de    l'hé- 
résie d'Arius  ,    que   sur   la  durée  du 
monde.  Voici  les  paroles  de  Vossius  ; 
on  y  voit  que  notre  astrologue  a  mis 
le    commencement    de   cette   hérésie 
sept  cents  ans  après  Jésus-Christ  ;  ce 
qui  est  une   très  -  crasse   ignorance  : 
Kaldè  etiam  fulde  est  fundamentum 
quod  arti   isti  ponit.    Ait  ab    initia 
nntndi    usque  ad    diluviuni  fluxisse 
annos  îo^î  (20)  ,  à  diluvio  ad  natalern 
Christi 3io'i.  tiis  ita  conslilutis ,  totus 
est  in  eo  ut  ostendat   quandocunquè 
mnandum  aliquid  contigit  in  terris  . 
etiam  illustrent  aliquam  stellarum  con- 

(181  Fodin,  de  la  République,  liv.  //',  p.  548. 

('9)  l'-'r  •  549. 

(30^  Vossins  a  voulu  dire  324^- 
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j iinctionem  apparaisse  in  cœlis.  Atqui 
J'afsiisimum  est  quod  sibi  sumil  de 
anno  ce/  diluvii  i^el  naiaiis  Dorriini  : 
nec  let'is  est  error  ,  sed  spississimus  ; 
in  priori  quideni  numéro  annorum 
penè  sexcentorum  ,  in  altero  autem 
paulà  pauciorum  (21).  Quidmiruni? 
O/nninà  Canieracensis  fuit  Chrono- 
logiœ  imperitissimus  ,  ut  i^el  arguit 
quod  Arrianam  hœresim  cœpisse  dicat 
anno  Christi  septingentesimo  ,  quant 
l'erisimiliiisliimpenèexslinclamdixis- 
set.  Ortani  i^ero  constat  foré  initia 
sœculi  qutu'ti  (  22  ).  Si  Thcvet  eût 
écrit  avec  jugement ,  aurait-il  parlé 
de  Pierre  d'Ailli  en  ces  termes  ?  «  Je 
))  de'sirerois  que  tous  ceux  qui  se  mes- 
»  lent  d'astrologiser  daignassent  un 
»  peu  mettre  le  nez  avant  dans  ses 
))  livres  :  ils  n'y  perdroient  leurs  pei- 
)(  nés  5  car,  outre  les  singulières  obser- 
»  vations  que  je  viens  de  ramentevoir 
»  (23)  ,  ils  y  trouveroient  la  sentence 
)>  minutée  à  Tencontre  de  ceux  qui , 
»  sous  le  nom  de  la  vraye  astrologie  , 
»  prennent  plaisir  de  s'embéguiner 
))  du  faux  masque  d'astrologie  ,  in- 
»  troduisans  une  idol;1trie  des  astres 
))  du  tout  abominable  (24).  "  Cette 
prétendue  idolâtrie  n'était  pas  plus  à 
craindre  au  temps  de  Thevet  ,  que  le 
culte  religieux  de  la  terre  ;  de  sorte 
que,  si  les  livres  de  Pierre  d'Ailli  n'é- 
taient bons  qu'à  convertir  cette  sorte 
d'idolâtres,  on  n'avait  presque  point 
à  faire  d'eux.  Mais  comme  d  autre 
côté  ils  étaient  propres  à  entretenir 
le  crédit  de  l'astrologie  ,  par  les  ver- 
tus que  cet  auteur  attribue  aux  con- 
jonctions des  planètes  ,  chosçs  dont 
Thevet  ne  dit  pas  un  mol  ,  leur  lec- 
ture était  infiniment  plus  préjudicia- 
ble que  profitable. 

(G)  Qui  condamna  Jean  Hus  au 
supplice.  ]  Ce  ne  fut  point  sans  l'ex- 
horter à  se  soumettre ,  et  sans  lui  dé- 
clarer que  c'était  le  meilleur  parti  à 
prendre  :  Examinatis  dictis  testium  , 
et  recitatis  articulis  erroneis  in  Pa- 
truui  consessu  ,  cardinatis  Caniera- 
censis ,  judex  causœ  depulatus  a  Con- 
cilia ,  dixil  ad  Joannem  Huss  ;   «  En 

(21)  Vossius  ,  dans  son  hrpolhè.re,  a  dû  trou- 
ver ici  une  erreur  île  plus  de  six  cents  ans. 

(sï)  Vossius,  de  Scienliis  Mathemat.,p.  ai5. 

(q3)  //  «'«l'ai*  parle'  que  de  la  re'duclion  de 
IOu>  les  parallèles  de   Plolomi'e  a  douze. 

(ï4)  Tlievit,  Histoire  des  Hoiumes  illustres, 
tom.  Fil ,  p.  89. 


»  \'iœ  duos  propositce  sunt  tibi  ,  ut  ex 
»  his  eligas  unam  :  aut  te  ojf'eras  om- 
»  nuio  toium  in  potestatem  et  graliant 
«  Cancilii,  ejusque  decretis  super  hdc 
))  re  acquiesças  ;  ita  namqiie  fiet  ut 
)>  Concilium  nb  honorent  Domini  nos- 
»  tri  Régis  Romanoruni  nunc  prœsen- 
•»  tis  ac  fratris  ejus  Bohemiœ  Régis  , 
>'  clementer  acturwtt  sit  tecum  ;  aut  si 
»  ex  dictis  articulis  quosdam  tenere 
■»  ac  defendere  intendas  ,  et  desideres 
»  aliani  audientiam  ,  concedetnr  tibi 
»  quidem;  sed  tune  scias  hïc  esse  mug- 
it nos  et  illuminatos  ciras  qui  J'ortis- 
»  sima  habent  adi'crsiis  articulas  tuos 
»  fundamenta  ,  et  uerendum  est  ne  in- 
5>  de  grat'iaribus  inwolt/aris  erraribus. 
j)  Id  consulenda  dixerini  tibi  ,  non  ut 
))  judex  (aS).  »  M.  de  Laimoi  ,  ayant 
rapporté  cela,  ajoute  que  cet  hérétique 
aima  mieux  soutenir  opiniâtrement 
ses  opinions  et  être  brûlé,  que  suivre 
le  conseil  salutaire  du  cardinal  d'Ailli  : 
f^eriini  litigiosus  honio  dagmata  sua 
ninûs  pertinaciter  propugnare  maluit 
et  comburi ,  quam  usque  adeo  salubre 
cardinafis  Alliaci  cansilium  sequi. 

(H)  Il  paraît  dans  le  Catalogue  des 
témoins  de  la  i^erité.  ]  «  Par  la  déter- 
))  mination  du  concile  de  l'Eglise  fran- 
»  çoise  ,  il  fut  délégué  pour  dénoncer 
»  aux  deux  papes,  qui  s'enlrequerel- 
)>  loient  pour  la  papauté  ,  qu'ils  se 
M  démissent  du  siège  papal.  Pour  res- 
»  ponse  ,  lui  fut  dit  que  les  papes  de 
M  Rome  sont  exempts  de  toute  tache 
»  de  schisme  j  mais  que  c'estoient  les 
»  pï'élats  françois  ,  qui  de  gayeté  de 
»  cœur  schismatisoient.  Pour  cette 
»  occasion  ,  il  fut  depuis  renvoyé  , 
»  suivant  l'avis  du  concile  tenu  à 
"Paris,  avec  le  sieur  Jean  Maingre, 
»  maréchal  de  Boucicaud  ,  lequel  par 
»  après  estrilla  bien  l'antipape  à  Avi- 
)»  gnon  ,  comme  aussi  le  cardinal 
»  d'Ailli  lui  lava  la  tête  du  long  et  du 
»  large  (26).  Et  c'est  ce  que  Henri 
))  Pantalcon  semble  le  coucher  au 
))  roolle  de  ceux  qui  en  cette  saison 
»  crièrent  et  de  voix  et  d'escrits  con- 
»  Ire  l'ambition  des  papes  ,  corriip- 
))  ti'on  de  l'Eglise  ,  schismes  et  divi- 
»  sions  qui   lors   pulluloient  grande- 

(2,1)  Laiinoii  Hist.  Gymnasii  Navarrie,  p.  474» 
ex  Hussilœ  cnjusdam  Èelutione,  apud  Bzovium, 
ad  ann.   i4i^,  nutn.  47* 

(26)  Vuyei  ce  que  du  Plessis-Mornay  cite  de 
Froiss.ird  ,  sur  cette  matière,  dans  son  Mystère 
(flniquiié  ,  pag.  !flG ,  el  stiiv.  Edition  de  Sau- 
irutr  ,  en  iliii  ,  in-folio. 
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n  ment  ;  disant  qu'il  a  esciit  un  livre    zélés  sectateurs  ,  après  ai'oir  trouvé 
»  iutitulë  de  \i  Ri^forination  de  l' E-    dans  des  aiileuis  fort  approuvés  de 
31  glise  ,  lequel  pourt-ant  ne  se  trouve    V hf^lise  son  sentiment  de  la  transsub- 
}>  pas  au  catalogue  de  ses  livres  ,  qui    slantiatinn  ,  qui  était  presque  le  seul 
»  sont  en  grand  nombre  ,  tant  en  fheo-    point   qui   l'arrêtait.    Il  mit  quelque 
')  logie  ,  qu'en  matliéraaliqties  (27).  »     temps  après  dans  ses  thèses  thénlogi- 
Rien  n'est  plus  vrai  que  ce  qu'assure    ques  un  extrait  du  liure  que  le  cardi- 
l'antaléon  touchant  le  livre  de  Pierre    nal  d' Ailli  ,  évéque  de  Cambrai  ,  a 
d'Ailli.  Quant  au   Catalogue   des  lé-    fait  sur  le  Maître  des  Sentences,  pour 
moins  de  la  \e'rité  ,  compilé  par  Fia-   Jaire  foir  que  ce  cardinal  propose  l'o- 
tius   Illyricus  ,   on   y    trouve   Pierre    pinion  de  M.  Descartes  touchant  les 
d'Ailli ,  condamnant  *'  le  dogme  de  la    accidcns  de  l'Eucharistie,  et  l'accorde 
transsubstantiation  (28)  ,  et  donnant    avec  la  définition  du  concile  œcunié- 
au  concile  de  Constance  un  projet  de    nique  de  Constance  {32}. 
rëformalion  ,  selon  lequel  la  cour  de         (K)  Il  composa  beaucoup  de  lii^res."] 
Romeeùtt'td  privée  de  tant  de  moyens    Ses  Commentaires  sur   le  Maître  des 
qu'elle  employait  pour  amasser  de  !'%>•-    Sentences  ,   et  les  quatre  Traités  qui 
gent  j  les  |>rélats  eussent  été  obligés  à    ont  été  mis  dans  l'appendix  du  Fas- 
l>ienvivreet  à  remplirleursfonctions;     ciculus  rerum  expetendarum  ,   furent 
la  pompe  des  cérémon'es  ,  les  fêtes  su-    imprimés   à  Strasbourg  en  1490.    On 
)iertlues  *'  ,   l'abus  des  jeûnes  ,   et  la    imprima  au  même  lieu  ,  et  en  même 
canonisation  des  saints  ,    eussent  été    temps  ,  un  volume  de  ses  Traités  et 
abolis  ;    le    nombre  des  moines  ,   des    de    ses   Sermons.   Une  partie   de   ces 
images  et  des  temples    eOlt  été  dirai-    traités  fut  réimprimée  à  Douai  ,   l'an 
nué  (29).  Nous  pouvons  croire  certai-     i634,  parles soinsdeLéandredeSaint- 
nemeut  (jue  tous  les  écrits  de  Pierre    Martin  .professeur  en  hébreu  à  Douai. 
d'AilH  ne  sont  pas  pro|>res  à  plaire  à    Thevet  assurequ'il  a  un  livre  de  Pierre 
la  cour  de  Rome  ,   puisque  l'on  en  a    d'Ailli ,   acheté  d'imprimer   l'an  mil 
inséré  trois  ou  quatre  dans  l'Appendix    quatre  cens  dix  ,  le  douziesme  aoust  , 
du  Fasciculus  rerum  expetendarum  et    au   commencement  que  l'art  d'impri- 
fugitndarum  {iit).  (.)rthuinus  Gratius    merie  fut  en  usage  en   France,   dans 
avait  déjà  inf^éré  dans  ce  Fasciculus    lequel  il  y  a  grand  nombre  de  figures 
le  traité  de  ce  cardinal  de  Emenda-    de  muihértintiques  (33).  Cela  ne  peut 
tinne  Ecclesiœ.  Ce   que   j'ai  dit  tou-    être;  car  l'imprimerie  ne  fut  inventée 
chant  la    diminution  des  moines  ne     qu'environ  l'an  i4îo  *  .  11  eût  pu  dire 
s'accorde  pas  avec  ce  que  Thevet  avait    qu'on  imprima  à  Louvain  ,  en  1487  , 
ouï  dire,  que  Pierre  d'Ailli  composa    \e  Sacramentale  de  cet  auteur,   et  à 
luilivre  intitulé/e  .fioMc/ier  Jc/aPau-    Paris  ,  en  1488  (34)  ,   ses  Quœstiones 
l'ieté ,  où  il  laisait  l'apologie  des  reli-    in  sphœram  mundi  Jonnnis  de  Sacro- 
gieus  raendians  (3i).  bnsco  ,  cum  Commentariis  Pétri  Cir- 

(I)  Les  cartésiens  le  mettent  aussi  i'eli  Daronemis  Hispani.  Ses  Météo- 
nu  nombre  de  leurs  précurseurs  dans  res  furent  imprimés  à  Strasbourg,  l'an 
lu  question  des  accidcns.  ]  Un  profes-     i5o4  ,   et  à  Vienne  en  Autriche  ,  l'an 

.seur    de   Louvain,    des    pins     opposés  (32)  Baillet ,  Vie   de  Descartes,   tom.  II ,  p. 

à  M.  Descaries ,  devint  l'un  de  ses  plus    522. 

(33)  Tbevel  ,  Hommes   illustres  ,  tom.  VII , 

(2-1  Thevet,  Hommes  illustres  ,  tom.  VII  , 
pa.i;.88. 

*'Joly  fait  ob<erver  que  Bayle  lui-même,  dans 
sa  rematquv(l )y  reconnaît  que  d' .4 Ht i  admettait 
Iti  transsubstantiation. 

(28)  J-'o-iez  la  Dissertation  de  M.  Allix,  o  la 
tête  de  la  Determiiiatio  Fr.  Joannis  Parisiensis  , 
imprimée  à  Londres  en  i(18(j,  iVi  8*^ ,  p.  -i,  -2. 

*^  Leclerc  et  .loir  remarquent  que  ,  loin  de 
conseiller  d'abolir  des  fêtes  ,  d'Ailli  travaillait 
à  leur  muhipUcalion ,  ainsi  que  Bajrte  Va  dit 
dhns   le  texte. 

(29)  Voyez  da  Plessis  ,  My»t.  d'Iniquité,  p. 
523. 

(30)  Imprime'  à  Londres,  Van  iGgo. 
(3i)  Thevet,   Hemmes  illiistr. ,  pug.  90. 


pag.  R9. 

*  Joly  reproche  à  Barle  son  ignorance  sur 
ce  qui  concerne  Vorigine  de  l'imprimerie  ,  et  sa 
date  ;  mais  quoique  le  premier  produit  connu  de 
V imprimerie  ,  ayant  une  date  certaine  ,  soit  de 
1457,  il  esta  croire  que  Vinfeniion  et  les  pre- 
miers essais  ont  du  précéder  d'un  certain  nombre 
d'unnécs;  et  Bayle  n  est  pas  remonté  trop  haut, 
en  ditant  \!\!{0  ,  niali;ré  lu  critique  de  Joly. 
Quant  à  la  date  de  i4n>  que  Thevet  donne  h 
un  li'-re  imprimé  de  d'Ailli,  Leclerc  pense 
qu'il  faut  lire  1490  ,  et  qu'il  s^agii  du  traité  : 
De  l'.oncortUntiâ  Astronomltt  cum  Tl.eologiâ  , 
imprimé  en  ej/et  cette  année  mru.^  n  .r.'.iijsbourg, 
i«-4o. 

(S^l  Selon  Gcsner,  BiUiotb.  ,  folio  5^7  vers», 
ce  fut  en  i^(J9. 
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îSog.  Sa  P^is  du  pape  Célestin  ^^fut 
imprimée  à  Paris  ,  l'an  iSSg  (35)  ,  et 
se  trouve  clans  les  Vies  des  Saints  , 
compilées  par  Surius,  Le  titre  de  cet 
ouvrage    fait   quelque   peine  ,   parce 

au'il  donne  à  Pierre  d'AilIi  la  qualité 
e  confesseur  de  Charles  V  j  mais  il 
vaut  incomparablement  mieux  sup- 
poser qu'on  a  mis  là  Charles  V^.  , 
au  lieu  de  Charles  VI*.  ,  que  de  dire 
qu'il  y  a  eu  un  autre  Pierre  d'Ailli.  Pos- 
scvin  ,  qui  a  cru  cela,  s'est  fort  trom- 
pé. Je  ne  vois  point  de  matière  qui  ait 
autant  tenu  au  cœur  à  ce  cardinal 
que  l'astrologie  ^  car,  outre  qu'il  pré- 
senta au  concile  de  Constance  un  écrit 
sur  la  réformaîion  du  calendrier ,  il  a 
composé  les  livres  suivans  :  Tractalus 
de  vern  Cycln  lunari;  f^igintilogium 
de  Concordantid  ostrononncœ  i^enlatis 
cum  thenlogiâ ;  Tractatus  de  Cnncor- 
did  aslronotnicce  ueritatis  et  nnrraim- 
nis  historicœ  (36);  Tractatus  elucida- 
rius  astrononiicœ  concordue  cum  iheo- 
logid  et  cum  historicd  narratione  ; 
j4j)ologciica  Dejensio  aslronotnicce 
veritatis  (Sy)  j  J4lia  secunda  apolo- 
getica  Dfjhnsio  ejusdem  (38)  ;  Trac- 
tatus de  Cnncordiâ  discordantium  As- 
trononiorum. 

Le  sieur  du  Peyrat  assure  (Sg)  que 
Bodin  ,  en  sa  préface  de  la  Deniono- 
inanie  des  Sorciers  ,  fait  mention  d'un 
livre  composé  parle  cardinal  d'Aiily, 
où  il  a  souslenu  qu'il  n'y  a  pas  une 
seule  démonstration  nécessaireen  Ar'is- 
tote  ,  hormis  celle  par  laquelle  il  a  dé- 
monstré  qu'il  n'y  ai'oit  qu'un  Dieu.  11 
y  a  là  deux  petites  choses  à  reprendre  ; 
car  Bodin  ne  dit  point  ,  comme  du 
Peyrat  l'insinue  ,  (jue  Pierre  d'Ailli 
ait  fait  un  traité  particulier  sur  cette 
matière  ;  et  il  dit  que  cet  auteur  a 
remarqué  daus  Aristote  quelques  au- 
tres démonstrations  ,  quoiqu'en  petit 
nombre  (4o)- 

(L)  Quelques-uns  n'ont  jamais  été 
imprimés.  ]  Ils  sont  dans  la  bibliothè- 
que du  collège  de  Navarre  (4i)  -^^   «1*^ 

(35)  Tout  ceci  est  tire',  ou  de  M.  de  Launoi  , 
Hisl.  Gymn.  Navarr.-e,  pag.  476  et  suiv.  ,  vu  du 
P.  Labbf  ,  <le  Script.    Eccle.siast.  ,  pag.  i8o. 

(36)  Il  le  fit  a  Bdle,  l'an  i4i8. 

(37)  Il  lajil  U  Cologne,  au  moit  de  septemb. 
i4i8. 

(38)  Faite  u  Cologne,  au  mois  à^octohre  iï\\%. 

(39)  Dans  ses  Antiquités  de  la  Chapelle  du 
Itoi  de  France,  pag.  345. 

(40)  Bodin  ,  Pref.  de  la  DémonomaDie,  p.  \t\. 
(40  On  en  trouve  une  partie  à  Cambridge  , 


Launoi  en  donne  la  liste.  Il  y  en  a  qui 
contiennent  la  réponse  à  des  questions 
bien  curieuses  ,  comme  :  Uti  iim  esse 
tria  supposita  unius  naturœ  sit  perj'ec- 
tio  :  Utiùni  libertas  crealurce  rationa- 
lis  unie  et  post  lapsum  inlrinsecc  sit 
œqualis  :  Utrùm  creaturœ  raiionalis 
conscienéia  erronea  ejus  actum  excu- 
sare  pnssit  ?  Cette  dernière  question 
me  fait  souvenir  de  certains  écrits 
qui  ont  paru  en  Hollande  depuis  quel- 
que temps ,  sur  les  droits  de  la  con- 
science erronée.  On  y  a  prouvé  d'une 
manière  si  démonstrative  ,  que  toute 
action  faite  contre  les  lumières  de  !a 
conscience  est  essentiellement  mau- 
vaise ,  et  qu'il  la  faut  éviter  nécessai- 
rement et  indispensablement  ,  que 
ceux  qui  ont  voulu  combattre  cette 
doctrine  se  sont  précipités  dans  ce 
sentiment  affreux  ,  qu'il  ne  faut  pas 
toujours  agir  selon  les  lumières  de  sa 
conscience  ;  d'où  il  s'ensuit  ,  qu  on 
fait  quelquefois  une  bonne  action  en 
agissant  contre  les  lumières  de  sa  con- 
science :  monstre  de  doctrine  ,  qui 
renverse  toute  la  morale  ,  et  en  com- 
paraison duquel  le  probabilisme  le 
plus  outré  est  un  sentiment  innocent. 
Ce  qu'il  y  a  de  rare  en  cela  ,  c'est  que 
ce  sont  des  fanatiques  qui  se  sont  je- 
tés dans  ce  précipice  ,  pus  ,  qui  ont 
plus  d'intérêt  que  personne  à  travail- 
ler pour  les  droits  de  la  conscience. 

(M)  De  rimailler  en  langue  ualgai" 
re,  ]  Je  cite  en  marge  mon  garant  , 
qui  assure  que  Pierre  d'Ailli  a  escrit 
plusieurs  versjrancnis ,  en  rithme  usi- 
tée de  i,^A^  temps,  lesquels  ont  esté  mis 
en  l'ers  latinspar  Nicolas deClemangis . 
J'en  ai  vu,  dit-il  (42)  ,  quelques-uns 
i'iiprimez  il  y  a  plus  de  cent  ans.  Il 
ajoute  que  le  même  auteur  a  escrit  en 
francois  un  lifrc  intitulé ,  les  sept 
Degrez  de  l'Eschelle  de  Pénitence  , 
figurez  et  exposez  sur  les  sept  psalmes 
pt-nitentiels  ,  imprimé  h  Paris.  Je 
crains  que  la  Croix  du  Maine  ne  nous 
trompe  quant  à  ce  dernier  ouvrage  j 
car  M.  de  Launoi  marque  positi- 
vement <|u'Antoine  liélard  fit  una 
version  française  du  Traité  lutin  de 
Pierre  d'Ailli  sur  les  sept  Psaumes 
Pénitenliels  ,  et  que  Denjs   de  Harsi 

dans  le  collège  d'Emmanuel.  OuJin.  Supplem. 
de  Script.  Eccleiiiast. ,  ^a^^.  G^o. 

(42)  La  Croix  du  Maine  ,  Bibliolli.  Franc.  , 
pag.  i9i. 
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imprima  cetfe   tradiiclion  à   Lyon  , 
l'an  i544  ,  in-i6  (43). 

Voici  un  supplément  :  «  Les  vers 
j)  français  de  Pierre  d'Ailli ,  desquels 
))  la  Croix  du  Maine  a  parle  ,  sont  au 
3)  nombre  de  trente-deux  seulement  , 
})  et  contiennent  une  courte  descrip- 
))  tion  de  la  vie  d'un  tyran.  Kicolas 
))  de  Cle'mangis  en  a  fait  une  para- 
»  phrase  en  vers  latins  hexamètres  , 
i>  imprime'e  avec  les  français  de  Pierre 
>)  d'Ailli  ,  à  la  fin  du  (ivre  intitulé 
3)  le  Mépris  de  la  Cour ,  traduit  de 
»  l'espagnol  de  Gue'vare  ,  en  français  , 
»  italien  et  alieman.l  ,  à  Genève  , 
»  in-i6  ,  chez  Jean  de  Tournes  ,  en 
»  i6o5.  La  paraphrase  de  Cle'mangis 
»  se  voit  aussi  à  la  fin  de  ses  épîtres  , 
>j  page  355  de  l'édition  de  Leyde.  A 
»  l'égard  de  la  traduction  d'Antoine 
»  Bélard  ,  Antoine  du  Verdier  ,  page 
3)  Si  de  sa  Bibliothèque  ,  dit  que  c'est 
3)  en  1542  qu'elle  fut  imprimée  ,  chez 
3)  Denys  de  Harsi  ,    in-16,   à   Lyon  , 

3,  (44/ ,3  '      y    > 


d'Epternach  ,  nous  apprend  que 
Renaud  ,  l'aîné  de  ces  quatre  frè- 
res ,  a  été  martyrisé  pour  le  nom 
de  Jésus-Christ,  qu'il  a  été  cano- 
nisé ,  que  l'Kglise  célèbre  sa  fête , 
et  qu'on  lui  a  consacré  des  tem- 
ples ,  et  entre  autres  l'église  de 
Saint-Renaud  ,  dans  le  pays  de 
Cologne  ,  à  laquelle  est  annexé 
un  couvent'  de  filles.  On  voit 
aussi  à  Cologne  l'église  du  même 
saint ,  auprès  de  celle  de  Saint- 
Maurice  ;  et  dans  cette  église  , 
l'image  des  quatre  frères  sur  la 
muraille.  Ils  sont  sur  le  même 
cheval,  et  leur  aîné  Renaud  a  un 
diadème  (*)  autour  de  la  tète  , 
comme  une  marque  de  sa  sain- 
teté. On  prétend  qu'après  avoir 
été  un  grand  guerrier  sous  Char- 
lemagne ,  il  se  fit  moine  à  Colo- 
gne (c)  ,  qu'il  mourut  martyr  , 
et  qu'à  cause  qu'il  fit  des  mira- 
cles après  sa  mort ,  on  lui  bâtit 
une  église  (d). 

(*)  Le  mot  d'usage  est  auréole  ,  du  latin 
auréola,  employé'  en  celte  signiËcation  ,  mais 
bien  ironiquement  ,  par  l'université  dt-  Cra- 
covie  ,  dans  ces  paroles  de  la  pape  585  du 
T.  I.  (2.  édit.  Amst.  1726)  de  VHîsloire  du 
concile  de  Constance  de  M.  henhol.  Sijînes 

Bajyaid.  Je  ne  parlerais  pas  d'une    ""'(r"  ff^g"'  Poloniœ  tantjuàm  imlpecuiœ 

chose  nui  ne  r»assp  <nip  r^nnr  un  ^'''""K-"re  sntagerentillMsMx^  non  segniùs 
cnose  qui  ne  passe  que  pour  un  ap,<dnosac  apud  ^-os  facibus  flainmeis  ves- 
COnte  à  dormir  debout,  si  je  n'a-    '"«.  pro  suis  dogmatibus  ignilas  exciperent 

vais  à  dire  que  ces  grotesques  de   ""'■«^'^V  V?"^  Ménage,  au  moiAureckào 

'  .0  T.  son  Vict.  Elj'in.  Kem.  CBIT. 

nos   vieux  romanciers    et  les   fa-         (c}Ferrarius  in  Catal.   Sanctorum,  ad -j 

bles  qu'ils  ont  écrites  de  nos  pa-  ''"""f;-,        „     .._.        _,    , 

,     j      ^  ../•■>■  •  1       ^,  (t^)  ^  orez  VoetuDisput.Theol,  <ow. ///, 

laoïns  ,  ont  fait  irruption  dans  le    pag-  5o8 


(43)  Launoii  Hist.  Gymnasii  Navarrse,  p.  4-9. 

(44)  M.  delà  Monnaie,   Remarques  MSS.  ' 

AIMON ,  prince  des  Ardennes, 
a  été  ,  dit-on  (a) ,  le  père  de  ces 
quatre  preux  que  nos  vieux  ro- 
mans ont  tant  chantés.  On  les 
appelle  ordinairement  les  quatre 
Jils  Aimon.  Ils  n'avaient  qu'un 
cheval    à    eux   quatre  ,  nommé 


sanctuaire.  La  superstition  des 
peuples  les  a  introduites  dans  la 
religion;  et  si  quelqu'un  avait  dit 
à  ces  impertinens  écrivains  ,  Hœ 
nugœ  séria  ducent  ùi  mala  (b) , 
il  n'aurait  pas  été  un  mauvais  de- 
vin. L'histoire  de  Luxembourg , 
composée  par  Jean  Bertels  ,  abbé 

(a)  Johan.  Bertels,  Hist.  Luxemb.  in  Dts- 
cript.  oppili  Chimiachi. 
ib)  Hotat.  de  Arte  Poéticâ. 


AYRAULT  (  Pierre  ) ,  en  latin 
AErodius  ,  lieutenant  criminel 
au  siège  présidial  d'Angers  ,  sa 
patrie  ,  naquit  l'an  i536.  II  fit 
ses  humanités  et  son  cours  de 
philosophie  à  Paris  ;  ensuite  il 
fut  étudier  en  droit  à  Toulouse  ; 
d'oii  il  passa  à  Bourges,  pour  pro- 
fiter des  leçons  de  Duarénus  ,  de 
Cujas  et  de   Doneau  j   trois  des 
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plus  excellens  jurisconsultes  de  contre  lui  ,  en  1^77  (a).  Il  fut 

ce  temps-là.  Ayant  pris  à  Bour-  ferme  dans  le  bon  parti  contre  la 

ges  le  degré  de  bachelier,  il  alla  ligue;  et  il  était  obligé  de  l'être  , 

revoir  sa  patrie,  y  fit  quelques  non-seulement  par  la  charge  qu'il 

leçons  publiques  sur  ledroit  civil,  avait  au  présidial  ,  mais  aussi  par 

etyplaidaquelquescauses.  Il  avait  celle  de  maître  des  requêtes  du 

alors  vingt-deux  ans.  Il  retourna  duc  d'Anjou  ,  qu'il  avait  eue  con- 

à  Paris  quelque  tem23s  après  ,  et  jointement  avec  le  jurisconsulte 

y  devint  l'un  des  plus  célèbres  Baudouin  ,  avant  que  ce  prince 

avocats  du  parlement  (A).   Il  y  montât  sur  le  trône.  La  Haran- 

publia  ,  en  i563  ,  les  Déclama-  gue  qu'il  fit  à  ce  duc  faisant  son 

ti'ons  de  Çiiùitilien ,  qu'il  corri-  entrée  à   Angers,   le    7  de  jan- 

gea  en  divers  endroits  ,  et  qu'il  vier  1670,  a  été  imprimée  avec 

accompagna   de   notes.    L'année  le  Discours  (D)  qu'il  lui  adressa 

suivante,  il  fit  imprimer  dans  la  pour  le  louer  de   ses  victoires  et 

même  ville  un  Traité  du  Retrait  de  la  restauration  de  l'université 

lignager ,  composé  par  François  d'Angers.  Ce  discours  roule  prin- 

Grimaudet ,  avocat  du  roi  à  An-  cipalement  sur  ce  que  Baudouin 

gers  ,  et  y  mit  une  préface  de  la  avait  dédié  à  ce  prince  deux  an- 

nature  ,  variété  et  mutation  des  ciens  panégyriques  :  celui  qu'Eu- 

loix.  11  publia  ,  en  1667  ,  un  li-  niénius  avait  fait  de  Conslantius, 

vre    intitulé  ,    Decrelorum  Re-  et  celui  que  Pacatus  avait  fait  de 

rimwe  ajntd  diverses  populos  ah  Théodose.  Le  ^/.ycozz/yqu'Ayrault 

omtii  aiUiquitate  judicatarum  li-  publia  l'an  1689,  sur  la  moi  t  de 

bri  duo Accedit  Tractatus  de  Henri  IIÏ  -,   et  sur  le  scandale, 

origine  et  auclorilate  rerum  ju-  qu'en  avait  l'Eglise  ,  témoigne 
dicatarum.  11  l'augmenta  beau-  son  attachement  au  parti  de 
coup  dans  les  autres  éditions  (B).  ce  monarque.  Il  n'y  mit  ni  son 
Il  quitta  Paris  l'année  suivante  nom  ni  celui  de  l'imprimeur, 
pour  aller  exercer  dans  sa  patrie  M.  de  Thon  en  a  parlé  avec  élo- 
la  charge  de  lieutenant  criminel,  ge  {h).  On  a  trouvé  parmi  les  pâ- 
li l'exerça  avec  tant  d'exactitu-  piers  de  l'auteur  ,  la  version  la- 
de  que,  comme  un  nouveau  Cas-  tine  qu'il  en  avait  faite.  Il  écri- 
sius,  il  fut  appelé  r^ci/(//^e.y  «c-  vit  en  ce  temps-là  un  discours 
cusés.  Pendant  les  désordres  de  la  oii  il  exhortait  Henri  IV  à  se  fai- 
ligue  ,  il  exerça  par  intérim  (C)  re  catholique  ;  mais  de  tous  ses 
la  charge  de  président  au  même  ouvrages,  celui  qui  l'a  fait  le  plus 
siège  ,  et  s'en  acquitta  avec  la  connaître  dans  les  pays  étran- 
luême  intégrité  que  de  l'autre,  gers ,  et  surtout  parmi  les  pro- 
La  ville  d'Angers  lui  témoigna  iesians  ,  est  \e '/Yaité  de  la  puis- 
son  estime  en  plusieurs  manières,  sance  paternelle  {E,).  11  le  corn- 
et principalement  par  la  charge  posa  pendant  le  procès  qu'il  eut 
d'échevin  perpétuel  qu'elle  lui  avec  les  jésuites  ,  au  sujet  de  son 
donna.  11  fut  fort  brouillé  avec 
Philippe  Gourreau,  maître  des  {a)  il  en  _fii  deux  éduions  dans  la  mémi: 

'.  '                                          .    ^           .    -,  année,  à  Anf;ers ,  la  seconde  ylits  ample  qut 

requêtes  ,  son  compatriote  ;   et  1 1  /„  première.' Celle  pièce  est  en  latin. 

publia   une  lettre  apologétique  ^)  Th„an.  Hiitori;ir.  /(/■.  xcr. 
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fils  aîné,  qui  avait  pris  l'habit  de  (A)  Il  devint  l'un  des  plus  célèbres 

leur  ordre  (c).    Il   l'avait  envoyé  ai'ocats  dupm-ler,:ent.^   Antoine  Loi- 

d,               , ,  ,         1     r»     •          ;;  sel ,  en  son  Uialoeiie  des  Avocats  du 

ans  leur  collège  de  Pans  ,  afin  parlement  .ie  Pans,  met  noire  Ay- 

de  le  rendre  plus  capable  de  lui  lanlt  dans  la  liste  des  plus  fameux , 

succéder  un  jour  ,  et  il  eutquel-  et  lui  donne  la  prééminence  sur  Bodin. 

que  temps  après  le  chaerin  d'ap-  "  ^^\  ^•"î»^  'f"''i  remarque  que  Bodin 

•*        j      ^      ,4,     ,    .          o               i  ne  réussit  pas  dans  le  barreau.  Voici 

prendre^  qu  ils   lui    avaient  per-  comme  parle  Loisel  :   Maislre  Picnt: 

suadé  d'entrer  dans  leur  corps.  Ayrauli  fut  aussi  pourt'eu  de  l'estat 

Il  en  fit  ...                       .... 

ment  de 

eut  su   quus  1  avaient  lait  eva-   encore  qu'il plaidast . „.„ 

der,  il  présenta  requête  au  pape  ,  tentent ,  mieux  beaucoup  que  nefai- 
et  obtint  des  lettres  de  Henri  III  ^^it  maistre  Jean  Bodin  ,  Angevin  , 
au  cardinal  d'Est ,  protecteur  des    ^."«/^"e  ^/«n  Je  et  exquise  doctrine  qui 

ffJ     T-,  ^  .  •      just  en  ha  ;  car  il  ne  lui  succéda  ja- 

aires  de  l^rance,  et  au  marquis  •^„„;,  ^,^  plaidoirie  qu'il  ait  fuite  (i). 
de  Pisani ,  ambassadeur  de  cette   On  imprima  à  Paris ,  Tan  i568,  quel- 
couronne  (e)  ,  par  lesquelles  let-    ques  p/rtiJojers  de  Pierre  Ayrault  (2). 
très   le   roi  demandait   trës-in-    !•«  furent  imprimés  à  Rouen,  en  1614, 
.  .        ,  11-    -.».  avec  les  notes  et  les  additions  d  un 

stamment  qu  on  sollicitât  un  or-  jeune  jurisconsulte.  M.  Ménage  ,  qui 
dre  du  pape  pour  la  liberté  du  dit  cela  (3)  ,  pouvait  ajouter  qu'on 
jeune  garçon.  Tout  cela  fut  inu-  les  imprima  à  Paris,  en  1698,  in-S"., 
tile.  Le  Traité  de  la  Puissance  pa- 
ternelle *  qu'il  adressa  trois  ans 
après  à  ce  fils  désobéissant  ,  ne 
fut  pas  plus  efficace.  Quoique  Ay- 
rault  eiit  d'autres  fils  ,  il  ne  lais- 
sa pas  de  se  chagriner  excessive- 
ment de  la  perte  de  celui-là.  Il 
avait  épousé  à  Paris  ,  en  1 56^  , 
Anne  Des-Jardins  ,  fille  de  Jean 
Des-Jardins  ,  médecin  de  Fran- 
çois V'.y  de  laquelle  il  eut  quinze 
enfans  (F)  ,  dont  dix  étaient  en 
vie  quand  il  mourut  à  Angers  , 
le   21  de   juillet    1601  ,  âgé    de 


avec  quelques  autres  opuscules  de 
Pierre  Ayrault,  Les  curés  de  Paris  le 
choisirent  en  i564  pour  plaider  leur 
cause  contre  les  jésuites  j  cependant 
il  ne  la  plaida  pas  ;  et  peut-être  que 
cela  vint  de  ce  qu'on  ne  trouva 
pas  à  propos  que  les  intérêts  des  cu- 
rés fusst;nt  séparés  de  ceux  de  l'évé- 
que  de  Paris.  C'est  la  conjecture  du 
sieur  du  Boulai  {^).  Quoi  qu'il  en 
soit  ,  son  plaidoyer  lut  rendu  public, 
comme  je  viens  de  le  dire  dans  la 
note  (a). 

(B)  Il  augmenta  beaucoup  son  Hure 
dans  les  autres  éditions.]  La  seconde 
édition  est  de  Paris  ,  en  i5';3  ,  in-8°. , 
et  contient  six  livres.  La  troisième  est 
n- folio,  et  a   pour  titre,  Reruui  ab 


SOixante-Cinq  ans  (/).J  emprunte    omni  antiquitate  judicatarum   Pan- 
de  M.  Ménage  cet  article  (g^). 


(c)  Voyez  l'article  suivant. 

(d)  Le  iç)  de  mai  i586. 

(e;  Elles  sont  datées  du  18  Juillet  l586. 

*  Ce  Traité  de  la  i'uissanre  palernelleyVi/ , 
dit  Leclcrc ,  imprimé  à  Tours  en  1 582  ,  in-  J  2 
de  Sz/euillels.  Jolj-  renvoie  aux  Mémoires 
de  ISicëion  ,  pour  un  catalogue  plus  détaille 
des  ouvrages  de  P.  Ayrault. 

{/)  Sainte  Martlie  s'est  trompé  dans  l'É- 
loge  de  Pierre  Ayrault  ,  oli  il  ne  lui  a  donné 
que  soixante-trois  ans  de  vie. 

(f,-)  Ex  Yilâ  Pétri  ^Erodii  ,  au  iEgidio  Me- 
uaj^io,  ejus  exjîlidnenote,  scriplà  ,  et  typis 
data  Parisiis  ,  an  no  ïbyS  ,  in-^. 


dfcice.  Elle  est  aui-si  de  Pans  ,  en 
i588.  Après  la  mort  de  l'auteur  on  im-' 
prima  les  mêmes  Pandectes  à  Paris , 
l'an  !6i5,  avec  le  petit  Traité  de  Pa-. 
trio  Jure.  Il  les  avait  revues  et  corri- 

(i)  Loisal,  apuil  Menag.  in  Testim.  de  P.  iEro- 
dio,   ejus  Vita;  prjiœxis  ,  pa^.  xxvj. 

(2)  Il  r  en  a  XXII.  Le  XX'.  est  celui 
qu'il  avait  préparé  pour  les  curés  de  Paris  contre 
les  jésuites  en  i564. 

('i)  In  Vilâ  Pétri  jErodii  ,  pag.  26. 

(4)  In  Histori.î  Academ.  Parisiens.,  toni..  VI , 
pag.  (566,  fl/;ud  Menag.  in  Teslim.  de  P.  ÎÉrod., 
pas-  XI  ij. 
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S[-ées.  M.  Ménage  en  avait  promis  (5) 
une  nouvelle  édition  qu'il  devait  ac- 
compafjner  de  petites  notes  margina- 
les qui  auraient  indique  les  sources 
d'où  A^rault  avait  tiré  ses  exemples. 
L'ouvrage  est  fort  docte  :  Continct 
enim  res  ab  onini  antiquitate  apud  In- 
dos  ,  Judœos  ,  Grœcns  ,  Romanos  , 
FrancoSy  alios  que  judicatas  (6).  Celui 
qu'il  fit  en  lVau(;ais  ,  dt  l'Ordre  et  in- 
struction judiciaire  dont  les  anciens 
Grecs  et  Romains  ont  usé  en  accusa- 
tions publiques,  conféra  a  l'usage  de 
nostre  France,  est  bon  et  oiwieux.  11 
fut  imprimé  pour  la  première  fois  à 
Paris,  en  1075,  in-8°.  La  seconde  édi- 
tion ,  qui  est  de  Paris,  en  i588,  in^"-  j 
fut  augmentée  de  deux  livres.  La  troi- 
sième fut  augmentée  d'un  livre  ,  à  Pa- 
ris,  l'an  iSgS,  in-^"-  (7)-  Ainsi  l'ou- 
vrage comprend  quatre  livres.  Le  qua- 
trième livre,  qui  traite  des  Procès 
faits  au  cadai're ,  aux  cendres,  à  la 
uiémoire ,  aux  lestes  brutes ,  choses 
inanimées  ,  et  contuniax  ,  avait  été  im- 
primé à  part,  à  Paris,  en  i5gi  ,  in  8°. 
J'ai  oublié  de  dire  que  son  Traité  de 
Decretis  Rebusi'e  apud  di^ersos  popu- 
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néanmoins  le  duc  d'Anjou  fut  sacré  » 
Keims  au  mois  de  février  i575,  et  il 
était  censé  roi  ùe  France  dès  le  jour 
que  Charles  IX  décéda  (10).  Soyez  as- 
suré que  la  Harangue  et  le  Discours  en 
question  parurent  en  iS^o,  et  par 
conséquent  lorsque  celui  qu'on  y  loujiit 
n'était  pas  encore  roi  de  Pologne. 

(E)  Le  Traite  de  la  Puissance  pa- 
ternelle.'} L'auteur  l'écrivit  en  fran- 
çais et  en  latin  :  un  de  ses  compatrio- 
tes ,  nommé  Jacob  Frubert ,  le  tra- 
duisit en  italien  (11).  Voyons  ce  qu'en 
dit  M.  Ménage:  Iigit  cuni  fugilii'O fi- 
lio  tanquani  cum  absente  reo  ,  hoc  est 
annotatione  et  programniale  : 


Qualis  populed  mœrens  philoinela  sub  umbrii 
Amissos  t^uet'itur  J'œLus  (12J  , 

et  quœ  sequuntur  :  Noluin  enim  tihi 
carmen  est  ;  talis  Petrus  jErodius 
amissum  filium  insolubililer  in  scrip- 
tis  suis  queritur.  f^ide  quœso —  quis 
ipse  questusfundat  in  librn  tertio  Or- 
dinis  judiciarii ,  modo  J'ralrem  Johan- 
nem  jErodaim,  modo  Rtnatuni  filium 
compellans.  Quis  werà  tain  férus  ac 
ferreus  est ,  qui  cùni  querelas  ejus  le- 


los  ab  onini  antiquitate  judicatis ,  fut    gat  in  libello  illo  aureo  ,  et  tôt  laudi- 


imprimé  à  Francfort,  l'an  i58o,sur 
la  première  édition.  Les  abréviateurs 
de  Gesner  n'ont  connu  notre  Pierre 
Ayrault  que  par  cette  édition  d'Alle- 
magne. Ils  ont  mal  cru  qu'il  s'appe- 
lait Paul. 

(C)  Par  intérim]  M.  Ménage  fait 
durer  deux  ans  cet  intérim  :  Et  prie- 
turœ  munere  pcr  biennium  funrtus 
Mrodius  est  (8)  ;  et  néanmoins  il  dit 
qu'Ayrault  ne  fut  nommé  à  cette  char- 
ge que  le  onzième  de  mai  iSSg,  et 
qu'Henri- le-Grand  en  pourvut  un  au- 
treau  coramencementde l'année  iSgo, 
ineunte  anno  iSgo  (g). 

(D)  Sa  Harangue   a  été  imprimée 


bus  à  Stephano  Pascnsio  celebralo 
(i3),  queni  de  Palrio  Jure  ad  f agit  i- 
t^um  filium  contra  jesuitas  scripsit  , 
à  gemitu  et  lucrimis  temperare  pos- 
ait?  yit  non  soins  jErodiusJalum 

suum  gemuit ,  ingemuére  et  alii  :  lege 
Slephani  Pascasii  et  Jnhannis  Bo- 
dini  (i4)  en  de  re  ad  Petrnm  jEro- 
dium  Epistolas.  Lege  Antonii  j4r- 
naldl  advocali  Parisiensis. ...  Oratio- 
nem  pulcherrimam ,  habitam  in  sena- 
tu  Parisiensi  ,  contra  jesuitas  ,  anno 
MDLXXXXiy  {^5).  M.  Ménage  a 
rapporté  dans  ses  remarques  ce  qu'An- 
toine Arnauld  dit  là-dessus,  et  ce  qui 
fut  répondu  par  Pierre  Barni,  procu- 


avec  le  Discouis  ,  eU-.]  M.  Ménage  n'a  reur  des  jésuites  du  collège  de  Cler 

pas  bien  marqué  le  temps  auquel  ces  mont.  La  réponse  va  là,  que  les  jésui- 

deux  pièces  furent  imprimées  :  il  dit  tes  ne    voulurent  jamais  recevoir  en 

que  ce  fut  en  15^7,  et  qu'alors  le  prin-  France  René  Ayrault ,  bien  qu'il  euit 

<;e  qui  y  est  loué  était  roi  de  Pologne  pour  le  moins  di.^-huit  ans  ;  mais  <|ue  , 

et  duc  d'Anjou.   C'est  dire  assez  clai-  ^ans  leur  rien  découvrir,  il  t'en  alla  en 
reraent  qu'il  n'était  pas  roi  de  Fiance  ; 


(51  In  Vil5  P.  jErodii,  pag.  28. 

(6)  Ibidem  .  pag.  27. 

{')  Crst  ainsi  iju  d  faut  traduire  cet  paroles 
de  M.  Ménage  :  Quein  posleà  anno  j588  duobus 
librii  et  anno  i.'>C)8  tribut  aucliomn  in  eadem 
urbe  publica^il.  V  il.i  Pclri  iEroUii ,  pag.  17. 

(8 1  Ibidem  ,  pag.  ■jl\. 

(g)  Ibidem  ,  pag.   23. 


(10)  CWait  le  jo  de  mai  l^^t^. 

(11     Mfiiagii  VilaP.  iT-roilii,  pag.  28. 

(12)  Viigd.  Géorgie.  ,  Ub.  IV ,  vs.  5ii. 

(i:<)  Voyez  la  X'.  Lettre  du  Livre  XI'.  des 
LeUres  de  Pasquier. 

(14)  M.  Méoage  produit  la  LeUic  Ae  Cudin, 
pag.  242. 

(i5i)  Ménage  ,  Vit»  ILto'Xù  ,  />«£,.  ?.- 


Allemagne,  où  il  futreceu  (iG).Voyez 
la  remarque  (A)  de  l'article  suivant. 

(F)  Il  eut  quinze  enfans.']  Nous  tles- 
linons  un  article  particulier  à  son  liis 
aîné'.  Piekri:  Ayr.-vllt  ,  son  second  Ills, 
succéda  aux  vertus  et  à  la  cliarge  de 
son  père,  et  fut  président  en  la  séné- 
chaussée d'Angers,  conseiller  de  ville, 
et  maire.  11  procura,  en  i6u3  ,  une 
profession  en  droit  dans  Tacadémie 
d'Angers  à  Guillaume  Barclai.  La  Ha- 
rangue qu'il  fit  à  Marie  de  Médlcis  , 
mère  de  Louis  Xill ,  à  Angers,  le  i6 
d'octobre  i6ig,  se  voit  au  Vl"^.  tome 
du  Mercure  français,  il  fut  député  à 
l'assemblée  des  notables  convoquée  à 
Rouen  en  1617.  Il  a  laissé  postérité. 
Jean  Ayr.^ult,  son  frère,  fut  avocat  au 
parlement  de  Paris.  Guillaume  Ay- 
KAULT,  leur  frère,  religieux  de  l'ordre 
de  Saint-Benoît,  docteur  de  Sorbon- 
ne,  eut  beaucoup  de  part  à  l'amitié 
de  Louis  Servin ,  avocat  général  au 
parlement  de  Paris.  Guyonne  Ayrault, 
l'une  de  leurs  sœurs  ,  épousa  Guillau- 
me Ménage  ,  avorat  du  roi  au  prési- 
dial  d'Angers.  De  ce  mariage  est  sorti 
feu  M.  Ménage  (17),  l'un  des  plus 
doctes  hommes  de  France. 

(iQ    Ibidi-m,  p.  îSi. 

(17)  Ex  Vilâ  P.  jErodii.  Fojez  la  CiCalion(g) 
de  cei  article, 

AYRAULT  (  René  ) ,  fils  aîné 
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du  collège  de  Clermont  ,  lors- 
qu'il leur  mit  cet  enfant  entre  les 
luaius  ,  qu'on  ne  le  sollicitât  en 
aucune  manière  à  entrer  dans 
leur  religion  :  il  leur  dit  qu'il 
avait  d'autres  enfans  à  consacrer 
à  l'Église  ;  mais  qu'il  destinait 
celui-là  à  remplir  sa  charge  ,  et 
qu'il  en  voulait  faire  le  soutien 
de  sa  famille.  On  lui  promit  tout 
ce  qu'il  voulut.  Néanmoins  ,  les 
grands  talens  de  ce  jeune  hom- 
me firent  souhaiter  aux  jésuites 
d'avoir  un  sujet  de  celte  impor- 
tance dans  leur  société  ;  de  sorte 
qu'après  qu'il  eut  étudié  deux 
années  en  rhétorique  sous  le  pè- 
re Jacques  Sirmond  ,  ils  lui  don- 
nèrent l'habit  de  leur  ordre  en 
i586.  Son  père  ,  sans  l'avis  du- 
quel cela  s'était  exécuté  ,  fait 
beaucoup  de  bruit.  Il  les  accuse 
de  plagiat ,  et  les  somme  de  lui 
rendre  son  enfant.  Ils  répon- 
dent qu'ils  ne  savent  ce  qu'il  est 
devenu.  Avrault  impètre  chefs 
de  monitoire,  et  obtient  un  ar- 


du précédent  ,  causa  un  très-  ^^^  j^^  parlement  qui  ordonne 
grand  chagrin  à  son  père.  Il  na-  ^^^  jésuites  du  collège  de  Cler- 
quit  à  Paris  le  11  de  novembre  '    -  *^  - 

1667  ,  et  fut  donné  à  instruire 
aux  pères  jésuites  (a).  Pierre  Ay- 
rault les  estimait  alors  et  les  ai- 
mait (0) ,  et  n'aurait  pas  accepté 
de  plaider  contre  eux  pour  les 
curés  de  Paris  ,  comme  il  l'avait 
accepté  en  l'année  i564.  Ayant 
vu  dans  son  fils  aîné  un  esprit 


mont  de  ne  point  recevoir  dans 
leur  ordre  René  Ayrault ,  et  de 
notifier  aux  autres  collèges  cet- 
te défense.  On  n'obéit  pas  à  cet 
arrêt  :  on  transporte  le  jeune 
homme  de  lieu  en  lieu;  on  lui 
change  le  nom  ;  on  l'envoie  en 
Lorraine,  en  Allemagne  ,  en  Ita- 
lie (A).  Henri  III  fait  agir  au- 


fort  vif,  beaucoup  de  mémoire,  -^  j^           ^^^^  ambassadeur  et 

et  plusieurs    qualités  aimables  ,  j^  protecteur  de  ses  affaires;  Ay- 

il  pria  très-instamment  le  pro-  ■                                -     • 
vincial  des  jésuites  et  le  recteur 


(a)  Menagii  Vita  P .  jErodii ,  pag.  245. 

(h)  Quos  lune  ipse  et  amabal  et  magni 
faciebut  :  tjiiin  et  eos  vocari  Andega\>uin  et 
ibisedi-m  habere  aliquando  voluil.  Vita  ^ru- 
dii  ,  pag.  33  Voyez-en  aussi  la  page  2^5, 
où  (7  cite  Ayrault  au  livrv  lU  de  son  Ordre- 
judiciaire. 


rauît  en  écrit  à  sa  sainteté  ;  le 
pape  se  fait  montrer  *  le  rôle 
de  tous  les  jésuites  du  monde  ; 
René  Ayrault,  revêtu  d'un  au- 
tre nom,  ne  paraît   pas  dans  le 

'  Leclerc  demande  où  est  la  preuve  de  ce 
/'ait 
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rôle  (c).  Trois  ans  de  peines  et  de 
recherches  n'ayant  rien  produit , 
le  père  recourt  à  sa  plume  ,  fait 
un  livre  de  la  Puissance  pater- 
nelle ,  et  l'adresse  à  René  son 
iils  {d).  René  y  fît  une  réponse  ;/ 
mais  ses  supérieurs  ne  trouvèrent 
pas  à  propos  de  la  publier.  On  ai- 
ma mieux  que  Richeorae,  pro- 
vincial des  jésuites  de  Paris  ,  ré- 
futât l'ouvrage  de  Pierre  Ayrault 
(B).  Voici  les  aventures  de  René. 
Il  entra  dans  l'ordre  ,  à  Trêves  , 
le  12  de  juin  i586  :  il  passa  en- 
suite à  Fulde  ,  oii  il  répéta  ses 
études  de  rhétorique.  Il  parcou- 
rut l'Allemagne  ,  et  y  fut  pris 
par  les  protestans  :  il  alla  à  Ro- 
me, et  y  étudia  un  an  en  philo- 
sophie ,  sous  Mutins  Vitelleschi 
(e).  Il  continua  cette  étude  l'an- 
née suivante  à  Milan  ,  et  vint 
l'achever  à  Dijon  (/).  Ayant  ré- 
genté les  classes  dans  la  même 
ville  pendant  quatre  ans  ,  avec 
beaucoup  de  succès ,  il  en  sortit , 
lorsque  les  jésuites  furent  bannis 
de  plusieurs  villes  du  royaume  , 
l'an  i59^  ,  et  s'en  alla  en  Pié- 
mont, oii  il  régenta  deux  ans.  Il 
vint  ensuite  à  Avignon  ,  et  y 
étudia  pendant  quatre  ans  en 
théologie  ;  après  quoi  il  retour- 
na à  Rome ,  d'oii  il  fut  envoyé  à 
Milan  ,  pour  y  enseigner  la  rhé- 
torique. Il  le  fit  pendant  quel- 
ques années ,  et  puis  il  revint  en 
France.  Il  y  passa  par  les  plus 
illustres  emplois  de  son  ordre.  Il 
régenta  la  philosophie,  il  prêcha  ; 
il  fut  préfet  de  collège  ;  il  fut 

(c)  Voyez  le  texte  de  l'article  précèdent  , 
vers  la^n. 

(d)  1  oyez  la  remarque  (E)  de  l'article  pré- 
cédent. 

(e)  //  a  clé  général  des  jésuites. 

{/)  En  et-  temps-là  ,  le  cours  de  philoso- 
phie durait  3  ans. 


ULT. 

recteur  à  Reims,  à  Dijon  ,  à  Sens, 
à  Dole  ,  à  Besançon  ;  il  fut  assis- 
tant du  provincial ,  et  jîrocureur 
de  la  province  de  Champagne  ,  et 
puis  de  celle  de  Lyon  à  Rome. 
Enfin  ,  il  mourut  à  la  Flèche  ,  le 
i8  de  décembre  1644  (g).  Son 
père  ,  par  acte  passé  devant  no- 
taire et  témoins ,  le  priva  de  sa 
bénédiction  ,  l'an  1 5^3  ;  mais  il 
ne  persévéra  pas  dans  sa  colère 
jusqu'à  sa  mort  ,  car  on  trouva 
parmi  ses  papiers  un  écrit  oii  il 
lui  donnait  sa  bénédiction  (C). 

(g)  Ex  Vitâ  P.  jEiodii.  Voyez  la  Citation 
{g)  de  l'article  précédent. 

(A)  En  Lorraine ,  en  Allemagne , 
et  en  Italie.']  Antoine  Arnauld  ,  dans 
son  plaidoyer  de  l'an  1694  ,  exposa 
que  les  je'juitcs  m'aient  soustrait  René 
Ayrault  dès  l'dge  de  quatorze  ans  ,  et 
qu'ils  le  tenaient  en  Italie  et  en  Espa- 
gne. Il  ne  paraît  pas  qu'on  lui  ait  ja- 
mais fait  voir  l'Espagne  (i)  j  et  il  n'e'- 
tait  guère  loin  de  sa  aix-neuviéme  an- 
née quand  il  prit  l'habit  de  jésuite. 

(B)  On  aima  mieux  que  Richenme.. . 
réj'utiit  l'ouurage  de  Pierre  Ajrault.'\ 
Sa  réponse  n'a  pas  été  imprimée,  non 
pluscpie  celle  de  René  Ayrault  :  Quia 
indecorum  fistnn  est  adi^ersiis  parentes 
scribereJiLios ,  prohihitns  est  à  recto- 
ribus  suis  responsionem  l'ulgare.  Igi- 
tur  id  aggressus  est  Ludowicus  Riclieo- 
mus...  quod  me  docuit  prit'ata  ipsius 
Renati  jErodii  ad  ipsum  Richeontum, 
Epistolu ,  cujus  exetnplar,  quœ  sua  est 
humanitas  ,  misit  ad  me  Ronid  Pelrui 
Possinus  presbjter societatisJesu  doc- 
tissimus  ,  idemque  jesuiticœ  historiée 
scriptor  celeherrimus.  Sed  neque  res- 
ponsionem suam  l'ulgauit  Richeomiis  : 
quâ  de  causa  nescio  (2). 

(C)  Son  père  laissa  un  écrit  où  il 
lui  donnait  sa  bénédiction."]  II  était  ai- 
ç^né  de  sa  main  ,  et  contenait  ce  <jui 
suit  :  Dieu  doi/it  sa  paix  ,  son  amour 
et  sa  grâce  a  mon  fils  René  Ayrault. 
Je  lui  donne  ma  bénédiction  ,  au  nom 
du  Père ,  et  du  Fils ,  et  du  Saint-Es- 
prit. Et  je  lui  pardonne  tout   ce  en 


falsb  ereditum 

■  ^7- 
(j)  Wcoag. ,  ViU  P.  A^roitii,  pa^.  3g 


(i)  Hi'pnniam  qiioquK  pfli 
etl.  Rlenajiii  Viia  P.  ^rodii,  pag.  3^ 


qnoy  il  peut  nim'oir  offensé.  El  je 
prie  Dieu  l'assister  Je  son  benoist 
Saint-Esprit ,  quelque  estiit  ou  i'uca- 
tion  qu'il  puisse  entreprendre  (3j. 

(3)  Menag.  ,  Vita  P.  jî^rodii  ,  pag.  a57. 

AITZEMA  (Léox  d'),  gentil- 
homme de  Frise,  né  à  Doccum  , 
l'an  1600  ,  a  été  conseiller  des 
villes  auséatiques ,  et  lenr  rési- 
dent à  la  Haye.  Il  a  compilé  une 
histoire  des  Provinces  -  Unies  , 
qui  a  eu  beaucoup  de  débit ,  et 
qui  est  d'un  grand  usage  à  ceux 
qui  sont  employés  aux  affaires 
politiques  ,  car  on  y  trouve  mot 
à  mot  les  traités  de  paix  ,  les  in- 
structions et  les  mémoires  des 
ambassadeurs  ,  les  lettres  et  les 
réponses  des  souverains  ,  les  ca- 
pitulations des  villes  et  autres  ac- 
tes publics,  chacun  en  sa  langue 
originale,  et  puis  traduit  en  fla- 
mand. C'est  en  cette  dernière 
langue    que    cette    histoire    est 
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diffère  point  de  l'historien  dont 
je  parle  dans  cet  article  (c).  Léon 
d'Aitzema  mourut  à  la  Haye  ,  le 
23  de  février  1669,  après  y  avoir 
exercé  environ  4o  ans  la  charge 
de  résident  des  villes  auséatiques 
qui  lui  avait  été  procurée  parFoP- 
pius  d'Aitzema  ,  son  oncle  ,  rési- 
dent de  Hollande  à  Hambourg 
(C).  Notre  Léon  était  un  fort  hon- 
nête homme  ,  oflicieux  ,  affable  , 
libéral  envers  les  pauvres  ,  et 
très-versé  dans  la  politique.  Il 
parlait  plusieurs  langues,  l'alle- 
mand ,  le  français  ,  l'italien  , 
l'anglais.  Son  père  était  secré- 
taire de  l'amirauté  de  Frise  {d). 
Il  ne  sera  pas  inutile  de  remar- 
quer qu'on  a  déjà  vu  trois  volu- 
mes in-folio  de  la  continuation 
d'Aitzema  :  le  premier  s'étend 
depuis  i66c)  jusqu'à  1679;  le  se- 
cond depuis  1679  jusqu'à  i6i'j  ; 
et  le  troisième  depuis  1687  jus- 


(c)  Konig.  Biblioth. ,  pag.  19. 
{cl  Elle  résidait  alors  à  Doccum  ■  présen- 
tement elle  réside  à  Harlingcn. 

(e)  Ces  i-olii/nes  sont  imprimés  à  Amster- 


écrite.  On  en  a  fait  deux  éditions    q^a  1692  (e).  Un  mmistre  nom^ 
(A).  Quoiqu'elle  soit  principale-   ^^  f  ™^\',^  ^'^''^^  ^"  flamand 
ment  considérable  à  cause   des    s"*-  ^^^  Sibylles, 
pièces  authentiques  que  l'auteur 
y  a  ramassées  avec  beaucoup  de 
patience  et  d'application  ,  je  ne 

voudrais  pas  juger  du  reste  COm-     àam;  lepremieren  l685,  leseconden  1688, 

me  a  fait  M.  de  Wicquefort  (B).  *' ^« "•"^'^-'^  ««  '^Q»- 
J'ai  ouï  dire  que  cet  historien  a 
parlé  d'une  manière  désintéres- 
sée de  ce  qui  regarde  les  disputes 
de  religion.  M.  Arnaud  l'a  cité 
pour  une  chose  qui  n'est  pas  trop 
avantageuse  aux  protestans  {a). 
Valère  André  parle  d'un  Léon 
Aetsma,  Frison  ,  qui  fit  impri- 
mer ses  vers  latins  de  jeunesse  à 
Franeker ,  l'an  1617  [b).  Quel- 
ques-uns croient  que  ce  poète  ne 

(«)  Voyez  /'Apologie  pour  les  Catholiques, 
part.  II ,  pag.  267. 

(é)  Valer.  Aadr.  Bibliotbeca  Belsica,  pr7". 


(A)  On  a  fait  deux  éditions  de  son 
histoire.lhd  première  comprend  quin- 
ze volumes  in-4''. ,  qui  ont  été  impri- 
mes l'un  après  l'autre  ;  le  premier  en 
1657,  et  le  dernier  en  1671.  Le  pre- 
mier commence  à  la  cessation  de  la 
trêve  qui  avait  été  conclue  par  les 
soins  de  Henvi-le-Grand  entre  l'Espa- 
gne et  les  Provinces-Unies  ,  et  s'étend 
depuis  l'année  1G21  jusqu'à  l'année 
i6a5.  Le  dernier  comprend  Thistoire 
de  l'an  1668.  La  seconde  édition  est 
en  sept  volumes  in-foliu  ,  cpii  ont  été 
imprimés  en  i6(iy  et  en  1671.  Le  der- 
nier de  ces  volumes  contient  une  ta- 
ble générale  dos  six  autres,  avec  la 
Relation  de  la  Paix  de  Munster,  et  un 
tcaiti.'  qui  a  jiouv  titre  le  Lion  relaOli , 


336 


AKAKIA. 


et  qui  est  la  narration  des  choses  qui 
se  passèrent  dans  les  Provinces-Unies 
en  i65o  et  en  i65i  ,  par  rapport  à 
quelques  charges  importantes  dont  la 
vacance  fut  remplie.  Ce  traite  avait 
déjà  paru  l'an  i652,  in-4°-  La  Relation 
de  la  Pais,  de  Munster  avait  été  im- 
primée en  latin  Pan  i654- 

(B)  Comme  a  fait  M.  de  Wicque- 
fort.'\  C'est  d'Aitzema  qu'il  parle  dans 
les  paroles  que  l'on  va  lire  :  «  L'histoi- 
j>  re ,  ou  le  récit  des  affaires  d'étal  et 
J)  de  guerre,  qui  a  été  écrite  en  Hol- 
5)  lande,  en  quatorze  ou  quinze  volu- 
3>  mes  ,  contient  plusieurs  traités  ,  ré- 
3)  solutions,  et  autres  pièces  aufhenti- 
3)  ques;  de  sorte  qu'elle  peut  servir 
3)  comme  d'inventaire  à  ceux  qui 
j>  n'ont  point  d'accès  ans  archives  de 
3>  Pétat;  mais  ce  que  Pauteur  y  a 
3>  ajouté  du  sien  ne  vaut  pas  la  gazet- 
j)  té  ,  de  quelque  façon  qu'on  le  puisse 
j)  prendre.  Il  n'a  point  de  style,  son 
3)  langage  est  tout-à-fait  barbare  ,  et 
3)  ce  n'est  qu'un  chaos  que  tout  le 
3)  composé  de  son  ouvrage.  Cela  lui  est 
3>  commun  avec  la  plupart  de  ceux 
3)  qui ,  en  ce  pays ,  se  mêlent  d'écrire 
3)  l'histoire  sans  ordre  et  sans  permis- 
3)  sion,  et  presque  toujours  sans  juge- 
3)  ment  et  sans  vérité  (i).  »  Avouons 
que  ce  jugement  est  bien  sec  et  bien 
désavantageux ,  et  qu'il  choque  bien 
des  gens. 

(C)  Foppius  d'Aitzema,  son  oncle  , 
résident  de  Hollande  a  Hambourg.'] 
J'ai  trouvé  un  endroit  qui  le  concerne 
dans  l'un  des  volumes  de  M.  Pufen- 
dorf.  J'y  ai  vu  qu'en  i636  ce  Foppius, 
envoyé  des  Provinces-Unies  à  l'empe- 
reur,  assura  dans  Ratisbonne ,  ({ue 
Salvius  lui  avait  écrit  que  les  Suédois 
voulaient  commencer  à  négocier  la 
paix  à  la  cour  de  Vienne ,  et  que  Sal- 
vius nia  cela  (a).  Néanmoins  Foppius 
s'empressait  extrêmement  à  négocier 
la  paix  :  mais  la  Suède  ne  le  crut 
point  propre  à  un  tel  ouvrage  ;  et 
l'on  trouvait  ridicide  (pi'il  se  fîtdefête 
pour  un  tel  dessein  ,  et  surtout  cpiand 
on  songeait  (jue  depuis  qu'il  était 
passé  dans  la  communion  de  Puime  , 
il  employait  toutes  sortes  de  moyens 
à  s'insinuer  dans  les  bonnes  grâces  de 
l'empereur.  lYec  Ailzina  idoneus  lan- 

(1)  Wicrjnefort ,  de  rAmbassaileur  ,  tom.  I  , 
vag.  i',ii-   yvrei  iiussi  lit  puge  44*J- 

(2)  Pufcndorl  ,  ,1c  Krbus  Sueciii-  ,  lib.  IX. 
pag.  39G  ,  ni(»/i    5J  ,  ad  ann.  i*j>. 


t<e  rei  autor  habehalur  ,  nmnibus  qui 
hominem  notant  irridcntibus  ,  qubd 
isle    heic  se  ingerere  non  duhiiaret  ; 

Înem  prœserlïm  post   suscepta   sacra 
Inmana  gratiœ  Cœsaris  omnibus  ino- 
dis  adrepere  constabat  (3). 

(î)  Idem  ,  ibid. 

AKAKIA  (Martix),  professeur 
en  médecine  ,  dans  l'université 
de  Paris  ,  au  XVP.  siècle  ,  était 
de  Châlons  en  Champagne  (A).  Il 
s'appelait  Sans-Malice  *  ;  mais 
selon  la  coutume  d'alors,  il  chan- 
gea son  nom  en  celui  di'Akakia 
(B),  qui  signifie  en  grec  la  même 
chose  que  Sans-Malice  en  fran- 
çais. Il  le  transinit  à  ses  descen- 
dans  qui  l'ont  toujours  porté  jus- 
qu'à cette  heure.  Il  fit  desprogrès 
considérables  à  Paris,  sous  le  pro- 
fesseur Pierre  Brissot  {a) ,  et  ap- 
prit de  lui  la  plupart  des  choses 
qu'il  publia  ensuitesur  Galien  (C). 
Il  fut  reçu  docteur  en  la  faculté 
de  médecine  de  Paris  ,  l'an  iSaô. 
François  I*^,  dont  il  fut  l'un  des 
principaux  médecins  ,  le  consi- 
déra beaucoup  Je  ne  sais  point 
en  quelle  année  il  devint  profes- 
seur en  médecine  ;  mais  il  l'était 
au  temps  que  Gesner  publia  sa 
Bibliothèque  ,  c'est-à-dire  ,  l'an 
1545.  Il  mourut  l'an  i55i.  Il 
avait  pris  pour  armes,  de  gueules 
à  la  croix  d'or  accompagnée  de 
quatre  cubes  aussi  d'or  ,  avec  cet- 
te devise  :  Quœcunque  ferat  for- 
tiina  ,ferenda  est;  Faut  suppor- 
ter fortune,  quoi  cruelle  apporte. 
Il  prit  pour  femme  Marie  Chau- 
veau ,  veuve  de  Silvain  de  Mon- 
thelon,  et  en  eut  un  fils  ,  qui  fut 

*  Lcc/erc  doute  que  Sans-Malice  ftU  U 
nom  de  lafainUte  d'Akahia.  Goujet  qui,  dnn-s 
son  Mémoire  sur  le  Collège  royal  de  Fr.mce, 
loin,  ni ,  pa^.  37  ,  iili:  Us  Reclierches  sur 
l'Origine  île  la  Gliiriirj;ie ,  rtipporli:  que  It 
frai  nom  d'Akakia  était  Malice. 

irt)  Mort-au  ,  in.  Vità  Bri^soti. 


AKA 
professeur  en  médecine ,  comme 
l'on  va  voir.  Presque  tous  ses  des- 
cendans  ont  marché  dans  la  mê- 
me route  ;  mais  il  s'en  est  trouvé 
un  qui  s'est  mêlé  d'autre  chose 
que  de  médecine  (D).  Ceux  qui 
ont  mis  la  mort  de  notre  Martin 
Akakia  à  l'année  i6o5  ,  se  sont 
étrangement  abusés  (E).  Marot  a 
parlé  de  lui  avec  éloge  :  ce  qu'il 
en  a  dit  a  été  cité  par  M.  Mé- 
nage (ù). 

{b)  Ménage,  Orig.  de  la  Langue  Française, 

(A)  H  était  lie  Châlnns  en  Cham- 
pagne.'] M.  More'ri  ,  u'ayant  pas  en- 
tendu ce  que  veut  dire  Cotalaunensis, 
a  cru  bonnement  qu'Akakia  était  Ca- 
talan. Il  était  ds  Catalogne  ,  àil-ï\  :^ 
et ,  pour  comble  de  méprise  ,  il  nous 
renvoie  à  Quensted  ,  qui  a  marque 
positivement  que  ce  médecin  était  de 
Chdlons  ,  taille  dont  iéi'êque  se  dit 
comte  et  pair  de  t'rance  (i). 

(^)  Il  s' appel  ait  Sam- Mali  ce;  mais... 
il  changea  son  nonieii  celui  «i'Akakia.] 
C'est  ce  que  témoignent  René  iMoieau 
dans  la  Vie  de  Sylvius ,  et  Galjiiel 
Naudé,  dans  son  .Ingement  sur  Au- 
gustin ^iphus  (2}.  Voyez  aussi  la  Mo- 
the-le-Vaïer,  à  la  page  277  du  Xli*^. 
tome  de  ses  OEuvres  ^  et  M.  Ménage  , 
dans  les  Origines  de  la  langue  fran- 
çaise (3).  Le  père  Labbe  croit  que 
tout  cela  n'est  qu'un  ex  post  facto,  ou 
allusion  gentille  faite  après  coup  ,  ou 
hien  un  sobriquet  qu'on  lui  aurait 
donné,  et  qui  aurait  ensuite  passé  en 
nom  de  famille  (4).  Il  se  fonde  sur 
deux  raisons  ;  la  première  est  q  u'A'ksi.u'* 
signifie ,  non  pas  un  homme  éloigné 
Je  toute  malice  ;  mais  l'éloigneiiieiU 
(le  la  malice.  La  seconde  est  que  ce 
médecin  de  François  P"".  aurait  écrit 
u4cacia ,  ou  Akakia,  s'il  avait  pris 
un  nom  métamorphosé  de  la  langue 
grecque.  Pour  confirmer  la  première, 
il  ajoute  que  ce  médecin,  s'il  est  urai 

(i)  Quenst.  lie  Patriis  Vlror.  Eruditorum , 
pag.Si. 

(î)   .^u  feudlel  0  iij. 

(3)  A  la  pagf  4  lie  i édition  de  Paris,  en  1694, 
in-Jolio,  [ou/jageG  e'dtt.  de  l'jSo  ] 

(4)  Labbe,  Etymologies  des  mots  français  , 
pag.  10. 
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qu'il  s' appelait  auparafant  Sans  -  Ma- 
lice, eust  mieux  fait  de  quitter  ce 
nom  féminin  AucluIo.,  pour  en  prendre 
un  plus  musle  et  qui  eust  du  rapport 
h  AxaKicç,  Acacius,  mots  usitez  par- 
my  les  Grecs  et  les  Latins.  Qui  est-ce 
qui  ne  se  mocqueroit  de  la  simplicité, 
ou  iestise  dectlui  qui,  ayant  pour  nom 
de  famille  ,  Pelé  ,  ou  Vertueux  ,  tour- 
neroil  son  nom  en  grec  ,  et  s'appelle- 
roit  'Axa)7riy.iat. ,  ou'ApiT»  ?  Ces  ruisons- 
là  sont  très-faiblts.  On  peut  avouer, 
quant  à  la  seconde,  que  dans  Tordre 
il  fallait  écrire  ,  ou  Acacia,  ou  Aka- 
kia ;  mais  je  pense  quVirectivement 
cet  habile  médecin  signait  de  la  der- 
nière manière.  A  l'égard  de  l'autre 
raison  ,  il  est  facile  de  voir  que  le 
père  Labbe  ne  dit  rien  qui  vaille  ; 
car  le  nom  masculin  'Ako-kioç  ne  ré- 
pond pas  aussi  juste  que  le  féminin 
'Axax/st  au  mot  français  sans  malice. 
La  comparaison  de  pelé  ou  l'ertueu.r  , 
est  hors  dt'  propos,  puisqu'il  est  cer- 
tain que  Sans-lUalice  n'a  point  la  na- 
ture d'un  nom  adjectif,  et  que  si  un 
homme  qui,  aurait  porté  le  nom ^i^ec- 
Pelure,  eiit  voulu  le  gréciser,  il  eût 
dû  prendre  celui  de  Ajnalnpecia  plu- 
tôt que  celui  de  Synalopecius. 

(C)  //  publia  diverses  choses  sur 
Galien.']  Il  publia,  en  i538*,  une 
traduction  latine  des  deux  livres  de 
Galieu  de  Rntione  curandi,  et  rac- 
compagna d'un  Commentaire  (5). 
Après  cela  ,  il  traduisit  V Ars  IMe- 
dica  ,  quœ  et  ars  parua  ,  du  même 
Galieu.  Cet  ouvrage  fut  imprimé  à 
Lyon,  en  iS^S.  1!  est  aussi  l'auteur 
d'un  livre  imprimé  à  Paris,  Tan  i555, 
sous  le  titre  de  Synopsis  eorum  quœ 
qumque  priuribus  libris  Galeni  de  fa- 
cullatibus  simplicLum.  medicamento- 
rum  continentur. 

(D)  Un  du  ses  descendans  se  mêla 
d'autre  chose  que  de  médecine.]  Une 
lettre  de  Guy-Patin,  datée  du  22  juil- 
let 1664,  contient  ces  paroles  :  «  Le 
))  roi  a  fait  mettre  à  la  Bastille  le 
)>  frère  de  AL  Akakia,  notre  collègue, 
»  pour  avoir  écrit  quelque  chose  qui  a 
y>  déplu  à  M.  le  prince.  Il  avait  été 
i>  emplo3'é  ,  il  n'y  a  pas  long-temps , 
))  pour  le  mariage  du  duc  d'Enguien  , 
»  et  avait  été  secrétaire  de  l'ambas- 

*  Quoique  ii'ayanl  e'ié  imprimée  qu'en  i53S, 
celle  traduction  est  de  i5i2,  comme  leproiao 
Julr  après  Leclerc. 

(5)  Gesner.  m  Biblioib.  ,f<j!io  5oo. 
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))  sade  de  Pologne,  m  Tout  le  raonJe  a 
su  les  plaintes  qu'un  ami  de  la  maison 
d'Autiiche ,  déguise  sous  le  nom  de 
Stanislaiis  Lysimachus  ,  eques  polo- 
nus  ,  publia  en  i683  contre  les  intel- 
ligences que  la  France  entretenait 
avec  le  comte  de  Tëkéli,  parle  moyen 
d'Akakia  et  de  du  Vernai-Boucauld. 
Je  viens  de  lire  ,  dans  un  imprimé  qui 
a  pour  titre ,  Journal  d'Amsterdam 
(6)  ,  que  ce  même  M.  Akakia  eut 
beaucoup  de  part  aux  intrigues  qui 
tendaient  à  faire  tomber  la  couronne 
de  Pologne  sur  la  tète  du  duc  de  Lon- 
gueville  ,  par  la  déposition  du  roi  Mi- 
chel. On  assure  dans  ce  Journal  que 


kia  ,  Gallus  Catalaunensis  ,  niedicinœ 
doctor  et  proj'essor  Luleliœ  Paris . 
Après  quoi  il  donne  le  titre  de  quel- 
ques livres  dont  Akakia  de  Châlons 
est  véritablement  l'auteur.  Si  Ton 
avait  su  que  Brissot ,  dont  notre  Aka- 
kia fut  disciple ,  n'était  plus  en  France 
l'an  i5i9,  on  n'aurait  pas  allongé  la 
vie  de  ce  disciple  jusqu'à  l'année 
i6o5  ,  ou  bien  on  aurait  dû  dire  quel- 
que chose  d'une  vieillesse  aussi  extra- 
ordinaire que  l'aurait  été  celle-là.  Ce 
qui  a  pu  tromper  l'auteur  du  Diariuni. 
est  qu'en  l'année  i6o5  il  mourut  un 
médecin  qui  s'appelait  Akakia.  Il  était 
petit-fils  du  disciple  de  Bi'issot.  Guy- 


l'empereur  en  avait  fait  faire  des  plain-  Patin  en  parle  de  celte  manière  avec 

tes  au  roi  de  France  ,  et  qu'il  avait  sa  liberté  cynique  :  Deux  docteurs  de 

nommé  «  entre  autres  ,   M,   Akakia  notre  compagnie  traînaillèrent àVApo- 

comme  un  des  principaux  conducteurs  logie  de  Théodoi'e  Mayerne  Turquet  : 

de  cette  affaire:  que  M.  Akakia  ^i/t  sa^ioir ,  Seguin  notre   ancien,   qui  a 

viis  a  la  bastille  ;  mais  qu'il  n'en  eut  toujours  porté  les  charlatans  ,  et  son 

que  plus  d'attention  à  l'intrii;ue  qu'il  heau-frère  Akakia  ,  qui  mourut,  l an 

m'ait   commencée,   et  plus   de    loisir  tGoS,  de  la  t'érole  qu'il  aidait  rappor- 

pour    entretenir    les    correspondances  tée  d'Italie  ,  où  il  était  allé  avec  M.  de 

qu'il  tti'ait  liées  :  que  ses  lettres  et  sa  Bélhune,  ambassadeur  a  Rome  (9).  Si 

négociation  allèrent  toujours  leurtrain,  notre  Martin  Akakia  eût  pu  gagner  un 

nonobstant    cet    emprisonnement  ,   et  tel  mal  au  temps  de  cette  ambassade  , 

que  l'affaire  fut  si  avancée  ,  qu'il  n'y  il  aurait  été,  sans  contredit ,  le  plus 

eut  que  la  mort  de  M.  de  Longueville  vieux  paillard  de  l'Europe. 

(-7)  qui  en  empêchât  l'exécution.  Les  ,,_    .     .   .     rrrrrj    1            -     'j-,- 

^'•1    -11         '1    ■       i    J  '•  >     ♦„.,*„„   .,„„'„„  (a)  PnUn-hetlrey III de  la  première ediUort. 

médailles  et^iient   de]a  toutes  prepa-  ^^'         '                            ^ 

rées.  Ce  second   emprisonnement  de  avat^ta/tvt            nd     •• 

M.  Akakia  ne  dura  que  cinq  ou  six  AKAKIA  ( Martin),  Parisien  , 

mois ,  s'il  en  faut  croire  une  personne  fils  du  précèdent ,  fut  reçu  doc- 

que  i'ai  consultée  depuis  la  lecture  de  teur  en  médecine  de  la  faculté  de 

ce  Journal.  Cette  personne  m'a  dit  de  p^^.j^  ^  y  an  1672.  Tristan  de  Ros- 


plus  que  M.  Akakia  eut  tant  de  joie 
de  se  voir  choisi  pour  aller  fomenter 
les  troubles  de  la  Hongrie  ,  qu'encore 
qu'il  fût  bien  malade,  il  se  trouva  bien- 
tôt assez  de  santé  pour  partir.  N'osant 
prendre  la  route  d'Allemagne  ,  il  s'en 
alla  en  AngleteiTe,  où  il  s'embarqua 
pour  la  Suède ,  d'où  il  se  rendit  par 
mer  à  Riga  ,  et  de  là  en  Pologne  ,  où 
il  est  mort.  C'était  un  homme  d'intri- 
gue, et  qui  agit  vivement  pour  la 
conclusion  de  la  paix  d'Olive. 


(E)  Ceux  qui  ont  mis  sa  mort  h  l'an-    porter   des 
e'e  i6o5  se  40«f  rtiusts.]  C'est  ce  qu'a    dans    les   é( 


taing  ,  chevalier  de  l'ordre ,  et 
Aniiot  ,  évêque  d'Auxerre  ,  se 
rendirent  ses  patrons  (Aj ,  et  lui 
firent  donner  par  Charles  IX  , 
en  1574  j  la  charge  de  premier 
lecteur  et  professeur  royal  en 
chirurgie.  Quatre  ans  après  ,  il 
devint  second  médecin  de  Hen- 
ri III  (rt).  Comme  il  se  plaisait  à 
leçons  fort  étudiées 


«ee  I003  5e  4o«c  rtousts.j  \..  esicequa  ^3^5  \q^  écoles  royales,  et  que 

fait  l'auteur  du   Diarium  Biographi-  ^^^^    j^-        ^^^^^-^     j^e^^^^oup     de 
cum  (8);    car  voici  comme   il  parle  ..1  .     ^  .  . 

sous  cette  année-là  :  Mari 'nus  Aka- 


(6)  //  a  paru  au  mois  de  septembre  iGq3. 

(7)  Tl  fui  lue  au  passage  du  Rhin,  le  12  de 
juin  iG*]?,. 

(8)  Ilcnningus  WiUc  ,  professeur  h  Higa ,  en 
T.ivonic. 


temps,  il  craignit  que  la  visite 
des  malades  et  les  fonctions  qu'il 
lui  fallait  faire  à  la  cour  ne  fus- 
sent un  fardeau  trop  pesant  pour 

(a)  Voyez  la  remarque  (A.\ 


lui  ;  de  sorte  que,  pour  ne  pas 
succomber  à  tant  de  peines ,  il  se 
démit  de  sa  chaire  de  professeur, 
sous  le  bon  plaisir  du  roi  ,  entre 
les  mains  de  Jean  Martin ,  hom- 
me très-capable  de  cette  charge  , 
comme  ses  écrits  le  témoignent 
(B).  Mais  ce  Jean  Martin,  ayant 
bien  considéré  qu'elle  serait  in- 
compatible avec  ses  autres  affai- 
res s'il  la  voulait  remplir  en  con- 
science, la  rendit  à  Martin  Aka- 
-  Ida.  Celui-ci  disposa  tout  aussitôt 
de  cet  emploi  en  faveur  de  Pierre 
Seguin ,  son  beau-fils ,  et  mourut 
fort  peu  après,  l'an  i588,  à  l'âge 
d'environ  quarante-neuf  ans.  11 
laissa  deux  fils  dont  je  vais  par- 
ler, et  une  fille  qui  fut  mariée  à 
Pierre  Seguin  ,  l'un  des  plus  doc- 
tes médecins  de  la  faculté  de  Pa- 
ris ,  et  qui  exerça  la  profession 
de  son  beau-père  dans  le  collège 
Royal,  depuis  l'an  i588,  jusques 
en  iSgg.  Le  traité  de  Morbis 
muliebribus  ,  et  les  Cotisilia 
Medica  de  notre  Martin,  ne  sont 
presque  connus  de  personne  que 
sous  la  fausse  supposition  qu'ils 
viennent  de  la  même  main  que 
les  traités  de  Martin  Akakia  de 
Châlons.  Je  n'ai  point  vu  de  bi- 
bliographe qui  distingue  les  écrits 
du  père  d'avec  les  écrits  du  fils  : 
on  attribue  les  uns  et  les  autres 
à  Martin  Akakia  Catalaunensi . 
J'y  aurais  été  trompé ,  aussi-bien 
que  M.  Moréri ,  si  je  n'eusse  re- 
couru aux  lumières  de  quelques 
amis  (C).  Les  deux  livres  de  Mor- 
bis muliebribus  ont  été  insérés 
dans  le  recueil  qu'un  médecin 
nommé  Israël  Spachius  fit  im- 
primer à  Strasbourg  ,  en  1 5g7  , 
de  divers  traités  touchant  les  ma- 
ladies du  sexe  ;  et  pour  les  Con- 
silia  medica ,  on  les  trouve  dans 
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le  recueil  de  pareils  ouvrages  , 


que  Scholzius  fit  imprimer  à 
Francfort,  en  iSgS.  H  y  a  beau- 
coup d'apparence  qu'Israël  Spa- 
chius a  cru  que  les  deux  livres 
de  Morbis  muliebribus  étaient 
un  ouvrage  du  disciple  de  Bris- 
sot.  C'est  lui  sans  doute  qui  mit 
au  titre,  Martini  Akakiœ,Medi- 
ci  Regii,  et  in  unii>ersitate  Pari- 
siensi  professoris  medicinœ  doc- 
tissimi,  etc.  L'ouvrage  n'avait  ja- 
mais été  imprimé  ;  il  courait  en 
manuscrit.  Spachius  savait  en  gé- 
néral que  Martin  Akakia  l'avait 
fait  ,  et  il  crut  bonnement  que 
cet  Akakia  était  le  même  dont  le 
public  avait  déjà  vu  des  livres  ; 
ainsi ,  il  lui  donna  les  qualités  de 
l'Akakia  de  Châlons ,  et  non  pas 
celle  de  professeur  royal  ,  que 
l'auteur  se  serait  donnée  ,  s'il 
avait  publié  lui-même  son  livre. 

(A)  Tristan  de  Rostaing  et  Amiot 
furent  ses  patrons.]    On  n'en  saurait 

donner  une  preuve  plus  convenable 
que  les  paroles  que  je  vais  citer  d"ua 
panégyrique  de  Henri  III  ;  f^U  dùm 
(  c'est  Martin  Akakia  qui  parle)  igitur 
in  publicâ  professione  ,  quâ  nos  Ca- 
rolus  rex  christianissimus  ,  Trislando 
Rostagrdo  équité  torquato  Jortissi- 
mo,  et  Jacohn  Amyolo  Aliissiodoren- 
sium  episcopo  de  nobis  referentibus  , 
cohnnestM'erat  ,  quadriennium  covi- 
plei'erainus  ,  ciirn  tu  nos  inler  tuas  me- 
dicos  cdlegisti  et  conscripsisti.  Ce  pii- 
ne'gyrique  Cnt  imprime  à  Paris,  l'an 
1578  ;  en  voici  le  titre  :  Martini  Ahu- 
hice  ,  regii  et  medici  et  prnjessoris  ,  ob 
siiain  in  ordinem  regiorum  niedicoruni 
cooptationem  ,  panegyricus  ,  Henrico 
yatesin  régi  christianissinio  dictus. 

(B)  Les  écrits  de  Jean  Martin  té- 
moignent sa  capacité,  j  i'iene  Moreau  a 
eu  soin  de  faire  imprimer  deux  ouvra- 
ges de  cet  auteur  ;  Prœlectioncs  in  li- 
brum  Uippncratis  Coi  de  Morbis  in- 
ternis ,  à  Paris,  en  iGS;  ;  Prcelcclio- 
ncs  in  Itbrum  liippocrc.Lts  Coi  de  Aè- 
re,  Aqnis,  et  Lacis,  à  Paris,  en 
i0}6.  11  a  rais  l'clow  de  l'auteur  à  la 
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lèle  du  pieraier.  On  voit  à  la  tête  du  de  prendre  de  nouvelles  lettres  Tan 

second  quelques  vers  latins  d'Antoine  i5g^.  En  voici  la  raison  :  pendant  les 

Mornac ,  à  la  louange  du  même  Mar-  guerres  civiles  le  nombre  des  lecteurs 

tin ,  qui  fut  l'un  des  commissaires  à  royaux    se   multiplia    beaucoup    plus 

la  fameuse  conférence  de  du  Perron  et  que  la  fondation  ne  portait;  plusieurs 

de  du  Plessis.  personnes  avaient  obtenu  subreptice- 

(C)  Jai  recouru  aux  lumières  de  ment  les  provisions  de  cette  charge. 

quelques  amis.^  M.  le  professeur  Dre-  Henri  IV  cassa  une  partie  de  ces  lec- 

lincourt  a  eu  la  bonté  de  m'appren-  teurs  en  i594,  et  redonna  de  nouvel- 

die   que  Martin    Akakia,   auteur  du  les  lettres  à  ceux  qui  furent  retenus. 

Traité  de  Morbis   inuUebribus ,    cite  Pierre   Seguin   lut  de   ceux-ci.   Voilà 


pourquoi  sa  promotion  a  été  marcjuée 
sous  l'an  1 594  par  l'auteur  des  Anti- 
quités de  Paris  ;  mais  ,  si  cet  auteur 
était  exact,  il  ne  se  contenterait  pas 
de  dire  que  Pierre  Seguin  fut  mis  à 


non-seulement  Fernel  et  Amatus  Lu 
sitanus,  mais  aussi  l'ouvrage  de  Scali- 
ger  contre  Cardan,  et  la  Coimocritice 
de  Corneille  Gemma.  Fernel  dédia  ses 
livres  à  Henri  II ,  qui  ne  commença  à  . 

régner  qu'en  i5ii'].  Amatus  Lusitanus  la  place  de  Martin  AlTakia  le  20  de 
composa  sa  11*=.  centurie  (i)  à  Rome  ,  septembre  1594.  Il  craindrait  de  faire 
l'an  i55i  (2);  à  Piome,  dis-je,  où  le  juger  à  ses  lecteurs  que  Martin  Akakia 
pape  Jules  IJI  l'avait  appelé!  Le  livre  mourut  cette  même  année  ,  et  ([ue 
de  Scaliger  contre  Cardan  ne  fut  im-  Pierre  Seguin  commença  alors  d'être 
primé  qu'en  iSSy.  Celui  de  Corneille  professeur  royal.  Or,  quiconque  di- 
Gemma  fut  écrit  à  l'occasion  de  l'é-  rait  cela  débiterait  deux  grands  men 
toile  de  l'an  1572,  et  ne  fut  imprimé  songes. 
qu'en  iS^S.  Il  faut  donc  que  ce  Martin 

Akakia  ait  été  en  vie  l'an    1 5^5.  Les         AKAKIA    (MaRTIn)  ,    fils   du 

remarques  de  M.  Drelincourt,  que  l'on    précédent,  fut  reçu  docteur  en 

vient  de  lire ,  le  prouvent  manifeste-         '  i     •        "   r>     •     "1  •       J« 

ment.  Or,  comme  j'avais  lu  que  Mar-    médecine  a  Pans     le  premier  de 

tin  Akakia  était  professeur  royal  en    sa   licence,    en    1098.    Il  devint 

médecine  dès  l'an  1677  ,  et  que  Pierre    professeur    royal    en     chirurgie 

Seguin  fut  mis  A  sa  place  le  20  de  sep-    l'année  d'après ,  par  la  démission 

tembre  i5qi  (5)     le  souhaitai  de  sa-     j     n-  c         •  i  c  • 

voir  ce  <iue  Guillaume  du  Val  a  dit  là-    ^^  ^'^'''^  ^^g^"^  '  ^«^  beau-fre- 

dessus  dans  son  Catalogue  des  proies-    re  (a).  Il  fit  un  voyage  à  Rome, 

seurs  du  collège  Royal.  Je  l'ai  su  par    et  mourut  de  maladie  à  Paris  . 

le  moyen  de  iVI.  Pinsson  des  Riolles    j^ns  laisser  postérité,  l'an  i6o5. 

(4) ,  qui  a  pris  la  peine  ,  le  plus  obli-     ti       ..         .         ' 

geaniment  du  monde,  de  ra'envoyer    ^J  «^«^  enterre  avec  son  père  ,  a 

plusieurs  particularités  concernant  les    St. -Germain  de  l'Auxerrois.  Son 

Akakia.  Il  m'a  fait  savoir,  entre  au-    frère  JeanAkakia,  promu  au  doc- 

V'^^i'^lf ''  '°-  ^ue  Martin  Akakia  ,    ^^^,^^  ^^  médecine,   à  Paris,  le 

de  Chalons,  médecin  de  rrancoisP'.  ,  •        1  ,-  ,,         /■ 

mourut  l'an  i55i.  De  ce  fait,  et  des    premier  de  sa  licence,  1  an  ibi2, 

remarques  de  M.  Drelincourt,  il  ré-    fut  médecin  de  Louis  XIII  ,  et 

suite  nécessairement  que  l'auteur  du    mourut  en  Savoie,  l'an  i63o.  Il 

livre  de  Morbis  inuUebribus  n'est  pas    j^j^ga  plusieurs  enfans  (A). 

Martin    Akakia    Catalaunensis  ;   2".  •*  ^    ^ 

qu'il  est  bien  vrai  que  Pierre  Seguin 

fut  pourvu   dès    l'année    i588   de    la 

chai'ge  de  lecteur  royal  en  chirurgie, 

par   la  démission   de   Martin   Akakia 

son  beau-père  j  mais  qu'il  eut  besoin 


(rt)  //  se  démit  de  sa  charge ,  ayant  été  fait 
Iccleur  vojal  en  médecine,  le  10  septembre 
1 599  ,  par  la  démission  de  Jean  Diirel. 


(i)  Cett  celle  ^it'Aliakia  cite,  sans  la  de'si- 
gniT;  mais  ce  qu  il  cile  se  trouve  Centur.  il  , 
<Juralione  XXXIX  ,  pag.  187. 

(2}  Jl  le  dit  Itti-rntine ,  png.   230. 

(3)  Anti<iiiités  de  Paris  rf<?  liu  Brcul,  pag,  568. 

(4)  Aiocul  au  Parlemenl  de  Paris. 


(A)  Jean  Akakia  laissa  plusieurs 
enj'ans.']  i°.  Martin  Akakia  ,  profes- 
seur royal  en  chirurgie  (i)  ,  ([ui  se  dé- 
mit de  sa  charge  en  faveur  de  Matliu- 
riu  Denyau,  et  mourut  quelques  an- 

(i)  Il  Ve'lail  de'jii  lorsque  Ouilliiume  du  Yal 
publia  son  Catalogue,  en  i<)/|4- 
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ndes  après ,  en  1677  ^  'hissant  un  fils  (b).ll  ne  se  contenta  pas  de  faire 
qui  a  ete  commis  du  contrôle  ee'nëral  „  1  ■  ci 
des  finances,  et  une  fille  mfriee  à  f.^'^"'  '"\^^  ?^^  ^^"^"^1  ^^^^^ 
M.  le  Vayer  de  Boutigni ,  conseiller  *^it  envers  les  deux  premiers  rois 
au  parlement  de  Paris.  2".  Roger  Aka-  des  Juifs  ,  je  veux  dire  de  l'oin- 
KiA  :  c'est  rhonime  d'intrigue  dont  dre  (c)  ;  il  voulut  de  plus  faire  la 
I  ai  parle  ci-dessus  dans  la  remaniue  r  4  •  j  '  /  j»  t 
(D)  du  premier  Akama.  3».  Cn.Ls  f°"^^'«»  ^«  ^«/^  «^^y^»'  (^0-  Les 
Akaria,  ecclésiastique  fort  pieux,  at-  troupes  que  1  empereur  Adrien 
tache  à  Port-Royal.  4°-  Simo»  Arakia  ,  envoya  contre  les  Juifs,  qui ,  sous 
dit  du  Plessis ,  agent  des  dames  de  la  conduite  de  ce  faux  Messie  , 
Port-noyal.  5  .  N.  Araku.  connu  sous  •  ^  ■  1 
le  nom  de  M.  du  Lac.  11  piend  soin  de  ^^^'*^"'  ^^f^^^  '^^'  massacres 
l'édition  des  livres  de  feu  AI.  de  Saci  épouvantables  ,  exterminèrent 
sur  l'Écriture.  Il  y  a  eu  d'autres  en-  cette  faction.  Akiba  fut  pris,  et 
fans  de  Jean  Akakia ,  outre  ces  cinq,  puni  du  dernier  supplice  avec 
wjr)k  c  beaucoup  de  cruauté  (t^).  On  lui 
AKliîA,  tameux  rabbin, a  fleu-  déchira  la  chair  avec  des  peignes 
ri  peu  après  que  Tite  eut  ruiné  Je  fer  ,  mais  de  telle  sorte  qu'on 
la  ville  de  Jérusalem.  Il  n'était  faisait  durer  la  peine, et  qu'on  ne 
]uif  que  du  côte  de  sa  mère  ,  et  le  fit  mourir  qu'à  petit  feu  (  f). 
l  on  prétend  que  son  père  desren-  n  ..^^ut  six  vingts  ans,  et  fut  en- 
dait  de  Sisera ,  geiieral  d  armée  terré  avec  sa  femme  dans  une 
de  Jabm,  roi  de  Tyr.  Akiba  ve-  caverne,  sur  une  montagne  qui 
eut  à  la  campagne  jusqu'à  l'âge  n'ç.t  pas  loin  de  Tibériade.  Ses 
de  quarante  ans  ,  et  n'y  eut  pas  vingt-quatre  mille  disciples  fu- 
un  emploi  fort  honorable,  puis-  ,.ent  enterrés  au-dessous  de  lui 
qu'il  y  gardait  les  troupeaux  de  5^1.  la  même  montagne  (g).  Je 
Galba  Schwa  ,  riche  bourgeois  de  rapporte  ces  choses  sans  préten- 
Jerusalem.  Enfin  il  entreprit  d'é-  ^re  qu'on  les  croie  toutes.  On  s'i- 
tudier ,  à  l'instigation  de  la  fille  tagine  qu'il  a  supposé  un  ou- 
de  son  maître,  laquelle  lui  pro-  vrage  au  patriarche  Abraham  (A), 
mit  de  l'épouser  ,  s'il  faisait  de  Quelques-uns  lui  attribuent  un 
grands  progrès  dans  les  sciences,  attentat  encore  plus  condamna- 
Il  s  appliqua  SI  fortement  à  l'e-  j^iç  ^^^^  celui-là  :  c'est  d'avoir  al- 
tude  pendant  les  vingt-quatre  ans  téré  le  texte  hébreu  de  la  Bible 
quil  passa  aux  académies,  qu'a-  ^p,)  ^  ^^fi^  ^e  pouvoir  répondre  à 
l>ies  cela  il  sevit  environne  d'une  ^^^e  objection  des  chrétiens  (C). 
loule  de  disciples,  comme  un  des  Les  juifs  lui  donnent  de  grands 
plus  grands  maîtres  qui  eussent  éloges  (D),  et  le  regardent  com- 
pte en    Israël.    Il    avait  lusqu'à  ^^^  ^elui  qui  leur  a  appris  toute 


jusq 
vingt-quatre  mille  écoliers.  Il  se 
déclara  pour  l'imposteur  Bar-co- 
chebas  {a) ,  et  soutint  que  c'était 
de  lui  qu'il  fallait  entendre  ces 
paroles  deBalaain ,  une  étoile  sor- 
tira de  Jacob  ,  et  qu'on  avait  en 
sa  personne  le  véritable  Messie 


(ù)  Vide  Joh.  à  Leat ,  Schediasma  Hislorl-  ' 
co-PI)iloIogicuiu  de  Judaeorum  Pseudo-Mes- 
siis  ,  pcig.  g. 

(c)   Ibidem  ,  pa^r,  i^. 

{d;  Ibidem  ,  pag.  9  e<  l5. 

(e)  Ibidem,  pai;.  i^,  ex  Tnictatii  Talmu- 
dico ,  Eiuf.,  fol.  2 1 . 

{/}  Lent,  de  Pseudo-Mesîiis,  pag.  l5,  ex 
Tractatu  Talmitdico  Berachos  ./b/.  61. 

{g)   Ibidem,   pag.    i5,  ex  autore   libelli 
fa)  Ce  mot   signifie  en  hébreu ,    FUs   de     de  Cippis  ,  ab    Hortingero  editi ,    et    latini 
'Jùoili-,  "    '  translati. 
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la  loi  non  écrite  (E).  La  remar- 
que que  nous  faisons  là -dessus 
contiendra  quelques  particulari- 
tés de  sa  vie.  S'il  fallait  juger  de 
ses  leçons  par  ses  préceptes  de 
crarde-robe  (F) ,  on  aurait  lieu  de 
les  traiter  de  ridicules. 

(A)  On  s'imagine  qud.  a  supposé 
unoiwrage  aitputr.Aùraham.']Ce  li- 
vre^ est  iniiia\é  Sepher  Jezirah,  c  est- 
a-dire, le  Litre  de  la  Création.  Voyez 
la  remarque  (E)  du  rarticîe  Abraham  , 
et  ajoutez-y  ce  supplément.  Lambe- 
cius  ne  devait  pas  dire  que  ce  livre  de 
la  Création  fut  imprimé  à  Mantoue 
la  première  lois  (i)  ^  car  l'édition  de 
Manloue  ,  in-4°.  ,  accompagne'e  du 
commentaire  d'Abraham  Ben-Dior  , 
et  de  celui  de  plusieurs  autres  rabbins, 
dont  vous  trouverez  les  noms  a  la 
page  53G  de  TUistoire  critique  du 
Vieux  Testament ,  avait  été  précédée 
par  l'édition  de  Paris,  en  iSSî,  in-»  . 
Le  même  livre  a  été  imprime  a  Bâle  , 
m-folio.  Tan  i587,  avec  plusieurs  au- 
tres de  même  trempe.  Il  est  d  un 
«rand  poids  cliez  les  cabalistes  :  ils 
s'en  servent  à  faire  des  miracles,  di- 
,cnt-ils  (2).  ,   •    ■    7 

(B)  On   l'accuse  dm'Oir  aliere   le 
texte  hébreu  de  la  Bible.-]  Cette  alté- 
ration se  rapporte  à  l'âge  qu'avaient 
les  patriarches,  lorsqu'il  leur  naissait 
des   enfans.  Personne    n'ignore  qu  CQ 
cette  année-là  ils  étaient  plus  vieux, 
selon  la  Bible  des  Septante  ,  que  selon 
la  Bible  Hébraïque.  Adam,  par  exem- 
ple    si  nous  suivons  le  texte  hébreu  , 
avait  cent  trente    ans  ,    lorsque    sa 
femme  accoucha  de  Seth  ;  mais,  selon 
la  version  des  Septante ,  il  était  alors 
dans   sa  deux  cent  trentième  année. 
La    plupart  des  théologiens   veulent 
qu'on  préfère  le  texte  hébreu  au  texte 
"rec.  Ceux  qui  tiennent  l'autre  parti 
^ont  en  petit  nombre  ;  mais  en  récom- 
pense, ce  ne  sont  pour  1  ordinaire  qi;e 
des  savans  d'éhte.  Le  père  Dom  Paul 
Pezron ,  religieux  de  l'étroite  obser- 
vance de  Citeaux,etdocteur  en  théolo- 


gie de  la  faculté  de  Paris,  s'est  rangé  au 
petit  nombre.  Il  a  débité,  entre  autres 
choses ,  que  les  Juifs  ont  altéré  le  texte 
hébreu  dans  le  temps  qui  a  coulé  de- 
puis la  ruine  de  Jérusalem  sous  Tite  , 
jusques  à  la  douzième  année  de  l  em- 
pereur Adrien  (3).  Il  le  prouve  par  la 
version  d  Aquila  ,  publiée  l'an  douze 
de  cet  empereur,  et  assez  conforme 
au  texte   hébreu  d'aujourd'hui.   Or  , 
comme    cet    Aquila,    en   passant    du 
christianisme    au  judaïsme,    se   mit 
sous  la  disciphne  il'Akiba  ,   il  paraît 
fort  vraisemblable  au   père   Pezron  , 
qu'il   faut  imputer  à   ce  rabbin  cette 
altération  de  l'Écriture.  I!  est  certain 
qu'Akiba  était  alors  en  grande  estime 
parmi  les  Juifs,  et  surtout  parmi  ceux 
delà  Palestine;    car  il    fut    environ 
quarante  ans  le  inaitredu  collège  qu'ils 
ai'aient   a   Jabné  ,   ou    à   Tibériade, 
proche  du  lac  de  Genezarcth  (4)  ■•••• 
//  at^ait  beaucoup  de  disciples  ,  passait 
pour  le  plus  sat^ant  d'entre  les  Juifs  , 
et  ai'ait  tant  de  créance  dans   leur  es- 
prit, que  ce  fut   lui  qui    déclara  que 
Barcochebas  était  le  3Jessie  (5). 

(C)  ylfm  de  pouvoir  répondre  a  une 
objection  des  chrétiens.']  «  Jamais  les 
«  chrétiens  ne  disputèreut  contre  les 
"  juifs  plus  forlement  qu'en  ce.temps- 
»  là,  dit  le  même  auteur  (6),  etja- 
»  mais  aussi  ils  ne  les  combattirent 
»  plus  efficacement.  Car  ils  ne  fai-- 
«  saient  que  leur  montrer  d'un  côté 
»  les  Évangiles  ,  et  de  l'autre  les  rui- 
w  nés  de  Jérusalem,  qui  étaient  devant 
»  leurs  yeux  ,  pour  les  convaincre  que 
»  Jésus-Christ  ,  qui  avait  si  clairement 
»  prédit  sa  désolation,   était  le   pro- 

).  phèle  que  Moïse  avait  promis 

j>  Mais  ils  les  pressaient  vivement  par 
»  leurs  propres  traditions  ,  qui  por- 
);  talent  que  le  Christ  se  manifesterait 
))  après  le  cours  d'environ  six  mille 
),  ans ,  en  leur  montrant  que  ce  nom- 
))  bre  d'années  était  accompli.  Cela 
))  les  embarrassait  étrangement  ;  et 
>)  c'est  sans  doute  la  raison  poui- 
»  quoi  il  est  dit  dans  le  Talmud  , 
»  (ivi'AJdba  et  Samsai  supputaient 
«  les  années  (7) ,  dont  on  tirait  con- 
»  tre  eux  de  si  puissans  argunicns.  » 


*  Joly  reproche  a  Barle  de  donner  le  litre  de 
l/ivre  «  un  opuscule  qui,  hU-n  quen  cinq  chapi- 
tre' ,  est  renferme:  en  trois  pn^es  de  ffros  ca- 
racùres  ,  dans  les  Arlis  cabali.ticœ  bcriptorcs. 

(1)  LambeciiHistor.  LiUerariœ  Prodrom.,^rt^. 
^■i,apud  Placcium  île  Pscud^nymis,  pag-  iiH- 

(7)  Placciu»  ,  ibid. 


(%)  Pezron,  de  rAnliqoité  des  Temps  ,  chap. 
Xri,  p.  289.  Édil.  de  Paris  ,  en  1687,  («-.'i». 
(/,)  Là  même,  pat;-  29°- 
(5)  I-'a  même  ,  pas-  ^O'- 
(())  I.'a  même. 
(7)  Talmud  ,  i»i  Tractatu  de  SyneJno. 
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11  est  certain  que  les  juifs  pouvaient 
repondre  à  l'objection  des  six  mille 
ans,  si  la  Bible  ëlait  telle  que  nous 
l'avons  aujourd'hui  ;  car  il  s'en  faut 
bien  qu'elle  ne  nous  donne  ce- nombre 
d'années  depuis  Adam  jusqu'à  Jésus- 
Christ. 

(D)  Les  juifs  lui  donnent  de  grands 
éloges.  1  Ils  Vappelaient  Selhumtaali 
(8j,  c'est-à-dire,  l'Autlientique.  Il  fau- 
drait un  volume  tout  entier,  dit  l'un 
d'eux  (c^)  ,  si  l'on  voulait  parler  diïjne- 
meut  de  lui.  Son  nom  ,  dit  un  autre, 
a  parcouru  tout  Tunivers ,  et  nous 
avons  reçu  de  sa  bouche  toute  la  loi 
orale  :  Hujus  nomen  (  iiiquit  Autor 
Libri  Zemach  David  )  exiil  ab  uno 
cxlremo  mundi  usque  ad  aliud ,  alque 
totam  legem  oralem  ex  ejus  ore  acce- 
pimus  (lo). 

(E)  lit  croient  qu'il  leur  a  appris 
toute  la  loi  non  écrite.  ]  Voyez  le  pas- 
sage qu'on  vient  de  citer  ,  et  le  livre 
que  le  père  Paul  Pezron  a  publié  à 
Paris,  l'an  1691  (ii)-  On  y  trouve 
(ïi^ ,  que  Rabbi  Akiba,  fils  de  Joseph, 


judaïques,  la  même  année  que  Josephe 
acheva  ses  Antiquités  ;  qu'il  occupa 
cette  place  durant  quarante  ans;  qu'il 
est  très-souvent  cité  dans  le  Pirke- 
Elitzer;  et  qu'il  souhaitait  la  damna- 
tion éternelle  à  tous  ceux  qui  liraient 
les  ouvrages  des  chrétiens. 

(F)  Ses  préceptes  de  garde-robe ."]  La 
nation  judaïque  a  été  livrée  à  un  tel 
esprit  de  puériles  et  de  chimériques 
observances ,  que  leurs  plus  graves 
docteurs  ont  étendu  le  Rituel  jusques 
aux  actions  les  plus  machinales,  com- 
me est  celle  d'aller  au  privé.  Malheur 
à  qui  ne  sait  pas  bien  s'orienter^  car 
les  quatre  points  cardinaux  de  l'hori- 
zon ne  sont  pas  également  favorables. 
Je  ne  puis  dire  qu'en  latin  le  reste  de 
leurs  ridicules  superstitions.  Di.rit  R. 
Akiba,  ingressus  suni  aliquandô  post 
rabbi  Josuain  in  sedis  secretœ  locum  , 
et  tria  ab  eo  didici.  Didici  1".  quàd 
non  uersus  orientent  etoccidentem,  sed 
uersiis  septenlrioneni  et  austruin  ,  con- 
vertere  nos  debeanius.  Didici  2°.  qubd 
non  in  pedcs  erectuni ,  icd  jont  coiisi- 


est  le  premier  compilateur  des  Deu-     denteni  se  relegere  liccat.   Didici  3°. 


teroses ,  ou  des  traditions  judaïques  , 
et  le  chef  des  tradilionnaires  ;  qu'il  ra- 
massa les  traditions  qu'Hillel ,  Siraéon, 
et  autres  anciens  docteurs,  avaient 
inventées,-  qu'il  y  en  ajouta  d'autres 
de  son  invention  ;  qu'elles  eurent  cours 
toutes  ensemble  jusqu'à  la  fin  du  V. 
siècle,  auquel  temps  on  yen  joignit 
d'autres,  dont  le  Talmud  fut  com- 
posé; qu' Akiba  (i3)  se  servit  du  rab- 
bin Meïr  ,  le  plus  célèbre  de  tous  ses 
disciples ,  pour  rédiger  par  écrit  une 
partie  de  ces  traditions  dont  on  a  de- 
puis composé  la  Misne  (i4);  qu'il  fut 
assesseur  du  patriarche  (i  5j,  et  le  maî- 
tre d'Aquila,  et  du  rabbin  José,  qui  est 
l'auteur  de  la  Grande  Chronique  des 
Juifs  (16)  ;  qu'il  devint  chef  des  écoles 

(8)  Vide  Jo.  à  Lent,  de  Pseuclo-Measiis,  p.  g. 
(g)    Zacutas   in   Juclaasiii ,    pag.    GG ,    apud 
Lent ,  png.  19. 

(io}K.onig,  Bibliott.,  pag.  iq. 

(11)  Inlitide  ,  Défense  de  l'Antiquité  des 
Temps. 

(12)  P(7g^.  Ci. 

(t3)  P'tg-  63  ,  ex  Tîemach  David.,  pag.  99. 

(i4)  Les  Juifs  prétendent  que  te  rabbin  Juùa 
tfui  la  compila,  naquit  le  même  jour  (y»'Akiba 
mourut,  li.  JiiJa  prmceps  natus  e.'.t  illo  die  quo 
obiit  R.  Akiba  ,  de  quo  ajunt,  .sol  cxortus  est  et 
sol  occidit.  Vo-)ez  P«zrou  ,  Défense  de  l'Anti- 
quité des  Temps,  pag.  70. 

(i5)  iVeri'rt  permit  aux  Juifs  de  se  choisir  un 
patriarche  de  leur  nation. 

(16)  Ex  Hieronymo  iu  cap.  VIII  Isaise. 


quod  podex  non  dextid  sed  sinistrd 
manu  abslergendus  sit.  Ad  hœc  obje- 
cit  ibi  Ben  Hasas  ;  usque  adeô  l'ère 
perfricuisli  fronleni  erga  magistrum 
luuni  ut  cacantein  obseri^ares  ?  Res- 
pondit  ille  ,  legis  hœc  arcana  sunt,  ad 
quœ  discenda  id  necessarià  mihi  agen- 
dunifuit  (17).  Voilà  un  merveilleux 
docteur ,  qui ,  inème  sur  sa  chaise 
percée  ,  expliquait  sans  dire  mot  les 
mystères  de  la  loi. 

(17)  £x  Barajrthà  ifîMassecIi.  Berachos,yo?. 
G2 ,  apud  Lent  ,  pag.  10. 

ALABASTER  (  Guillaume  )  , 
théologien  anglais,  naquit  à  Had- 
ley,  dans  le  comté  de  Suifolk.  Il 
fut  un  des  docteurs  du  collège  de 
la  Trinité  à  Cambridge ,  et  il  ac- 
compagna le  comte  d'Essex ,  en 
qualité  de  chapelain ,  à  l'expédi- 
tion de  Cadix  ,  sous  le  règne  d'E- 
lisabeth. On  veut  que  les  pre- 
mières pensées  de  changer  de  re- 
ligion lui  soient  venues,  pour  s'ê- 
tre laissé  éblouir  à  la  pompe  des 
églises  de  la  communion  romaine 
et  au  respect  dont  il  lui  sembla 
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que  les  prêtres  sont  honorés  ;  et    dans  les  remarques  ce  qu'ils  en 
qu'ayant  paru  chancelant ,  il  ait    pensèrent ,  et  comment  il  se  ti- 
trouvé  des  personnes  qui  mena-    rait  de  l'objection  que  l'on    fait 
gèrent  ces  dispositions,  et    qui    sur  les  trois  jours  et  les  trois  nuits 
profitèrent  de  tel  le  sorte  des  plain-    que  Jésus-Christ  devait  être  dans 
tes  qu'il   faisait  d'avoir  été  peu    le  ventre  de  la  terre  comme  Jo- 
avancé  en  Angleterre  ,  qu'il  n'hé-    nas  au  ventre  de  la  baleine  {b).  Je 
sita  plus  à  passer  dans  le  papis-    ne  dois  point  oublier  qu'on  fai- 
me,  dès  qu'il  eut  bien  considéré    sait  un  très-grand  cas  de  ses  vers, 
que    l'espérance    d'un    meilleur    II  fit  une  tragédie  latine,  intitu- 
avancement  ne   serait  pas    trop    lée  jR6»:ca77?«,  dont  la  représenta- 
bien  fondée.  Quoi  qu'il  en  soit ,    tion  dans   un    collège  de  Cam- 
il  s'agrégea  à  la  communion  ro-    bridge  fut  accompagnée  d'un  ac- 
maine  et  n'y  trouva  point  ce  qu'il    cident  très-notable  (cj.   II  y  eut 
avait  espéré.  Il  s'en  dégoûta  bien-    une  dame  qui  fut  si  épouvantée 
tôt:  il  ne  s'accommoda  point  d'u-    du  dernier  mot  de  la  tragédie  , 
nediscipline  qui  ne  lui  passait  en    Seçiiar,  Sequar,  tant  il  fut  pro- 
compte  aucun  des  degrés  oii  il    nonce  d'un  air  furieux ,  qu'elle 
était  déjà  monté.  Apparejnment    en  perdit  l'esprit  pour  toute  sa 
il  ne  s'accommodait  pas  mieux  de    vie.    Alabaster   vivait   encore  en 
ce  culte  des  créatures,  que  les  pro-    i  d3o.  Son  Apparulus  in  revela- 
testans  sont  accoutumés  de  regar-   tionem  Jesii  Christi  fut  imprimé 
der  avec  horreur  ;  ainsi  il  rej)assa    à  Anvers  l'an     .Go-j.   Quant  au 
en  Angleterre,  pour  y  reprendre    Spù aculwn  tu-'urum  ,  stu  Fons 
sa  première  religion.  Il  y  obtint    spiritualiiim    expositionwn    ex 
un    canonicat    clans    l'église    de    œquivocis  Pentaglolti  id)  signi— 
Saint-Paul,   et  puis  la   cure   àe  Jîcationibiis  ,  et  $on  Eccespousus 
Tharfield  ,   dans   la  province  de    venit^seu  tuba piilchn'litdims, hoc 
Hartford.    Il  entendait  fort  bien    est  deinonstrotio  qiibd  non  sil  il- 
ia  langue  hébraïque ,  mais  il  se    licitum  nec  inipossibile  compu— 
gâta  l'esprit  par  l'étude  de  la  ca-    tare  durationem  mundi  et  lent— 
baie  dont  il  s'entêta.  On  en  vit  pus  secundi  adventiis  Cliristi .,  ih 
des  preuves  dans  le  sermon  qu'il    sont  imprimés  à  Londres  (<?).  On 
fit  quand  il  fut  reçu  docteur  en    peut  juger  par    ces    seuls   titres 
théologie  a  Cambridge.    II   prit    quel  était  le  goûl  du  personnage  ; 
pour  texte  le  cominencement  du    mais  on  en  jugera  mieux  par  les 
premier    livre   des    Chroniques  ,    paroles  d'André  Rivet ,  que  je  ci- 
Adam,Scth^    Enos ;   et,    après    terai  (B).   Il  ne  faut  pas   oublier 
avoir  touché  le  sens  littéral ,  il  se    son  Lexicon  Hebraicnm  ,  in-fo- 
ieta  dans  le  mystique  ,  soutint    lio.  Je  n'ai  point  parlé  des   Mo- 
qu'Adam  signifiait  là  malheur  et    tifs  de  conversion ,  qu'il  publia 
misère,  et  ainsi  des  autres  («).    après  avoir  embrassé  le  catholi- 

Sa    méthode    d'expliquer    l'Écri-         [J,^  voyez  la  remarque  {k).      • 
ture  ne  fut  point  au  goût  des  ca-         (c)  Fuller,  Worthies  of  England. 

tholitiues  romains  (Aj  :  ie  dirai       C')  c^at  ainsi  ,,<w  porte  U  Cualogue 

i  \     >         J  d'Oxford.  ///«//„(/, Arc  l'ei.lalei.cl.i. 

l'a)  Ex  lihro  FiiUcri ,  cui  titulus  WorlUies         (e)  f^ojiz  le  Catalogue  de  la  BibIiothé(iu6 
ofEii"laud.  <l'Oxfo»d. 
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cisme  :  on  sait  assez  que  c'est  la 
coutume  de  ceux  qui  chang-ent 
de  religion.  Cette  coutume  était 
même  plus  en  vogue  en  ce  temps- 
là  qu'aujourd'hui.  Le  public  n'a- 
vait pas  encore  eu  le  temps  de  se 
dégoûter  de  cette  sorte  de  livres. 
Celui  d'Alabaster  fut  réfuté  par 
Roger  Fenton  {/). 

(f  Sa  réponse  est  intitulée ,  An  Answer  to 
VV.  AUbaster's  Motives.  London,  1699,  in  4°. 

(A)   Sa  méthode  dvorpliquer  l'Écri- 
ture ne  fut  point  du  d,'  d   des  catho/i- 
ques  romains. '\  Françor-  Garasse,  jé- 
suite ,  après  avcnr   ra|)[)orte'  une  opi- 
nioQ    assez     grotesque     d'Isidore    de 
Peliise  (i),  continue  ainsi  :  «  L'espo- 
»  sitioQ   d'Alabaster   est  encores  plus 
)'  esloigne'e  du  sens   commun  ;  car  il 
»  s'en  va  ravaudant  sur  des  fantaisies 
•■>  rabbinesques,  qui  sont  à    la  \éritë 
>'  plaisantes,  si  elles  estoient  aussi  so- 
"  lidement  fondées,  comme  elles  sont 
"  subtilement   controuvees.  11  dit  en 
»  son  Apparat,    oh.  ix.   que  Jonas  et 
»  N.  S    ont  demeuré  ponctuellement 
»  trois  jours  et  trois  nuicts,  Tunclans 
"le    ventre   de  la   terre,    et   Tautre 
»  dans  le  ventre  de  la  baleine  ..  en  la 
»  façon  <|ui  s'ensuit.    Jonas  ,   dit-il , 
«  Jul  porté  jusques  au  centre  du  mon- 
»  de  ,  comme  lI  le  dépose  Iny-mesme  : 
>'  Ad    extrema    montium    descendi  , 
»  terrœ    vectes    circumdederuat    me. 
'>  Or  est-il ,  qu'estant  en  cet  endroit , 
M  il  ai'oit    le  jour  et  la   nuict  tout  à 
»  la  fois  ;   car  regardant  fers   nostre 
»  hémisphère,  il  avait  la  jour  en  face , 
»  et  la  nuict   a  dos  :  et  puis  le  lende- 
»  main  ,   tout  au  contraire  ;    de  façon 
î>  que  n''ayant  que  demeuié  un  jour  et 
«  demi,  il  y  a  demeuré  trois  jours  en- 
i^  tiers,    d'autant  qu'il  faut    doubler 
J)  l'espace,  pource  qu'il  Ufoil  tout  a  la 
»  Jois   ce  que  nous   avons  successii^e- 
»  ment.  Ainsi,  nostre  Seigneur  estant 
))  dans  le    ventre   de    la   terre,    a   eu 
»  comme  Jonas   le  jour    et   là   nuict 
w  tout  a  la  jois  ;  d'autant  que  son  âme 
»  s'en  est  allée  jusques  au  centre  de  la 
»  terre,  afin  d^iuoir  le  jour  d'un  coslc, 
»  et  la  nuict  de  l'autre ,    et  par  ainsi 
M  accourcir  le  terme  de  sa  demeure  sans 

(')   Vuus  la  trouverez  à   la  fin  de  cette  re- 
marque. 


»  forcer  la  vérité,  tant  il  avait  d'im- 
»  patience  de  laisser  ses  disciples  dé- 
))  solez.  Je  dis  (jue  cette  invention 
»  taict  tort  à  l'Escriture  sainte,  d'au- 
»  tant  qu'elle  est  trop  contraincte  et 
»  sophistiquée  ,  et  ressemble  juste- 
»  ment  les  fantaisies  des  rabbins  5  et 
)>  partant,  ce  n'est  pas  sans  sujet  que 
u  le  livre  d'Alabaster  a  esté  condamné 
»  à  Rome:  mais  il  fut  si  idolastre  de 
')  ses  inventions,  qu'il  fit  encores  pis 
«  que  Héliodore  ,  pource  qu'il  quitta 
«  sa  religion  ,  pour  ne  quitter  pas  ses 
))  grotesques  dangereuses  qu'il  a  faits 
))  sur  l'Eciiture  sainte  (2).  «  Joignons 
le  jugement  d'un  jésuite  du  Pays-Bas 
à  celui  de  ce  jésuite  français,  Boufre- 
rius,  ayant  condamné  ceux  ([ui  par 
les  machines  de  la  cabale  trouvent 
tout  dans  chaque  passage  de  l'Ecriture, 
poursuit  ainsi  :  Quod  nuper  fecit  iii- 
su/sè  nimis  et  irreligiosè  Guilielmus 
Alabaster,  qui  in  illosuo  ^-fpparatuex 
inanihus  hujuimndi  fundamentis ,  ne 
dicam  quisquiliis ,  conatus  est  nobis 
suant  mysticam  theologiam,  et  (  it'a 
ipse  vocat)  interiorem  Script urœ  sen~ 
sum  ad  m(ulullam  (  re  ipsd  nliud  nihil 
quant  delirnmenta  et  somnia)  expri- 
mere.  Qud  ex  re  mnlc  audiit  et  Rorttœ 
censoriam  Ecdesiœ  virgulam  merito 
expertus  est.  Quis  enim  ferai  quem- 
piam  in  re  tam  séria ,  Scripiurœ  in- 
quam  interpretatione  ,  pro  probatis 
mercibus  vende,- e  cjuce  ipse  pariim  sano 
cerebro  delirdrit  (3)  ?  Jl  rapporte  en- 
suite quelques  exemples  des  explica- 
tions chimériques  de  cet  homme. 

Nous  entendrons  bientôt  un  protes- 
tant qui  reproche  aux  catholiques 
romains  d'avoir  toléré  les  visions  de 
cet  Alabaster. 

J'ai  été  averti  par  un  habile  homme 
que  les  lecteurs  n'aiment  pas  qu'on 
leur  indique  en  général  qu'un  tel  ou 
un  tel  ont  avancé  urs  opinion  chimé- 
rique ;  cela  réveille  leur  curiosité  :  ils 
voudraient  la  contenter  sur-le-champ, 
et  quelquefois  même  sans  être  obligés 
d'aller  prendre  un  autre  livre  qu'ils 
ont  dans  leur  cabinet.  Cet  habile  hom- 
me aurait  donc  voulu ,  ou  que  je 
n'eusse  rien  dit  d'Isidore  de  Peluse  , 

(a)  Garasse  ,  Doctrine  curieuse  ,  imprimée  h 
Paris ,  chez  Chapelet,  l'an  1623,  iK-4°. ,  paii- 
5q3,  594. 


(3)  lionfierius ,  dan'  lus  Prolégomènes  de  son 
r.ommBiUaire  sur  le  Penuteuque  ,  imprimé  en 
li37.5,  in. fol.  *       '        ^ 
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ou  qu'ayant  marque  en  géne'ra] ,  que  tionem  Christi ,  in  qiio  profitetur  st 
son  opinion  était  grotesque  ,  je  l'eusse  novam  et  admirabilem  rationera  r^- 
vappoitée  ,    vu  principalement   que   Jene  investigandi  Prophetiarum  mys- 


le  livre  de  Garasse  ne  se  trouve  guère 
dans  le  cabinet  des  particulieis.  Je 
protite  de  cet  avis;  j'en  sais  par  expé- 
rience les  fondemens  :  et  c'est  pour- 
quoi ,  en  plusieurs  autres  rencontres  , 
j'ai  mieux  aimé  joindre  des  queues  à 
mes  Commentaires,  qu'exciter  en 
vain  l'avidité'  des  lecteurs.  Isidore  de 
Peluse  ,  pour  trouver  le  norabi'e  com- 
plet, a  supposé  que  les  ténèbres  de  la 
passion  doivent  être  prises  pour  une 
nuit,  et  que  le  retour  de  la  lumière 
jusques  au  coucher  du  soleil ,  doit  être 
pris  pour  un  jour.  Lisez  ce  qui  suit  : 
«  Je  respons  qu'il  est  vrai  que  ce  pas- 
M  sage  (4)  a  bien  donné  de  la  peine 
i>  pour  l'accorder  avec  la  vérité  de 
»  l'histoire,  et  que  c'a  esté  undesprin- 
M  cipaux  argumens  dont  Julian  l'Âpos- 
»  tat  a  tasclié  de  renverser  la  vérité 
î'  de  l'Evangile;  mais  qu'il  n'est  point 
»  si  désespéré,  qu'on  n'en  tire  bien 
»  une  vraye  et  naturelle  exposition  , 
«  sans  recourir  aux  fantaisies  :  ce  que 
«  quelques-uns  ont  faict  à  la  bonne 
3)  loy  ,  comme  nous  avons  veu  cy- 
3)  dessus  touchant  l'heure  de  la  resur- 
»  rection.  S.  Isidore  dePeluse,  au 
»  premier  livre  de  ses  Epistres ,  en 
3>  î'Epistre  cxiv  ,  en  rapporte  uneespo- 
))  sition  nouvelle  ,  en  ces  termes  :  Sic 
5)  hubcto;  sexld  liorâ  Parascei'es  in 
»  cnicem  actus  est  Dominus ,  ah  hdc 
■»  hord  iisque  ad  nonatn  ienebrœ  exsti- 
»  terunt  ;  has  tunoctem  intellige:  rur- 
))  sus  hord  nond  lux,  fiœc  tu  pro  die 
»  habe  :  nox  rursùm  Parasceues  ;  tiini 
)>  aies  Sabbathi ,  tiini  nox  Sabbalki 
»  Dominici  diei  :  Suyvant  cette  expo- 
j)  sition,  il  est  vray  que  Jésus-Christ 
))  demeura  trois  jours  et  trois  nuicts 
»  dans  les  entrailles  de  la  terre:  mais 


teria  ex  Scripturâ  se  ipsam  interpré- 
tante. Ibi  noi'ani  Cabbatam  instituit, 
ex  qud  quidlibet  ex  quolibet  educit , 
et    mutalis  l'el  inuersis  aut  separatis 
et  disjunctis  Ebrœoruni  ijocabulorum 
lilteris  aut  syllabis ,  ceZ  etiam  in  iis- 
dem    t^arioruni     numerorum     ratione 
excngitntd ,    nowis    eliam    signijica- 
lionibus  contra  granimaticœ  rationeni 
assignalis ,    dii^ersis    nominibus     aut 
l'erbis    omnia  pen'ertit;  et  ipsi  adeb 
comnienlum  placet ,  ut  quamyis  sœpè 
excipiat  se  nolle  prœjudicare  latinœ 
uersioni ,  ciim  tanien  rident  ex  ed  nul~ 
lis  fidiculis  sensum  quem  sibi  proponit 
pnsse  erui ,  non  ueretur  dicere pag.  6i, 
Deum  Christi  et  Religionis  Christianie 
mysteria  per  illam  verborum  formam 
in  Ebrœo  legis  codice  expressisse,  quœ 
sensum  carnalem  et  à   divinâ  mente 
alienum  lectori  primû  fronte  oflerret, 
atque  ità  voluisse  ut  in  Ecclesiû  Chris- 
tianâ  nulla    pass'im   legeretur    versio 
quàm  qnœ  secundùm  Èbrœorum  ver- 
borum corlicem  couciperetur  ,  ut  hoc 
modo  sapientia  divina  non  esset  cuivis 
profano  obvia.  Sed  postea  idem,  per 
toluui  illud  opus  it'a  sapientiani   illam 
dii'inani  ex  Scripturœ  ,  si  Deo  placet , 
peneiralibus  haurit ,  ut  ne  ulli  quidem 
hacteniis  ex  Patribus  sanctissiniis  ,  uel 
unius  loci  talis  inlerpretatio  in  inentem 
unquam  i^enerit,  ne  ipsis  quidem  cm- 
nisciis  Pontificibus.   M.  Rivet ,   ayant 
donné  deux  exemples  des  visions  de 
ce  personnage  (7)  ,  continue  ainsi  son 
discours  :    ^lia  hujus  farinœ  multa  , 
pag.  57  et  seqq.  a/J'eruntur  à  nugatore 
blasphemo  ,  quibus  syllabas  unius  no- 
ininis  et  uerbi  seorsïm  accipiens  ,  et  à 
sud  radice  diuellens ,  omnia  sursùm 
deorsiini  uertit.    Et   tamen    in   regno 


«  ce  sont  des  jours  et  des   nuicts  ré-    Ponlijîcio  toleratur  hœc  noritas,  ubi 
))  dulctes  au  petit  pied  (5).»  simplex  scripturœ  ex   ipsd  Scripturd 

(B)    On  jugera  de  son  goût  parles    iiUerpretatio  hœreseos  insimulatur.Sed 

_/ j'  ./     ;  j  «•  ._.     .•_-.■...__;  -1     j^    his  hacteniis.    f^ideant  Poniificii 

an  suo  Alabaslro  non  debeant  nigrurn 
prœflgcre  thêta  :  nos  hominis  insolen- 
tissimarn  audaciam  deleitamur ,  ctsi 
eunijesuila  Possei'inus  suis  Calholicis 
Scriptoribus  inscruerit ,  u4ppnr.  Sacrl 
Tomn  primo.  Notez  :  1°.  Que  l'ouvrage 
dont  ceci  est  fiié  parut  pour  la   pre- 

(7)  Vun  est  sur  le  verset  9  du  chap.  WXVII 
(le  la  Genèse  ,  Vautre,  sur  le  venel  8  ilu  chap. 
XL  du  lucine  livre. 


paroles  d' André  liiuet,  que  je  citerai.'] 
Anno  1607  ,  dit-il  (6)  ,  quidam  Pon- 
lificius  Anglus ,  Guilielmus  Alabas- 
trus  ,  cdidit  Anlverpiœ  librum  cui 
titulum  J'ecit ,    Apparatus  in   Revela- 

(4)  Celui  du  chapitre  Xtl  de  saint  Mattliicu, 
où  U  est  dit  que  Je'stis-Christ  devait  demeurer 
ilans  le  ventre  Je  la  terre  trois  jours  et  trois 
jiiiits. 

(5)  Garasse,   Doctrine  curieuse,  p.  5q2,  Sçjî. 

(6)  Uiveti  Isasoge  aj  Scripturam  bacram  , 
cap-  XF ,  Opcruiu  tuiu.  II  ,pitS.  «jH^. 
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mière  fois  en  1626 ,  et  que  l'édition 
in-folio,  dont  je  me  sers,  imprimée 
Tan  iGB-i  ,  avait  été  revue  ,  corrigée, 
et  augmentée  par  l'auteur  :  2°.  que  le 
livre  d'Alabaster  avait  été  condamné 
à  Rome,  le  3o  de  janvier  1610;  et  ((ue 
l'auteur  était  revenu  au  giron  de  l'é- 
glise anglicane  depuis  assez  long- 
temps, lors  de  la  première  édition  du 
livre  de  M.  Rivet.  Voici  les  termes 
dont  se  servit  la  congrégation  de 
Vlmlex  :  je  les  rapporte  ,  parce  qu'il 
semble  que  l'on  en  pourrait  inférer 
que  l'Apparat  d'Alabaster  fut  réim- 
primé à  Rome,  avec  des  cliangcmens 
et  des  corrections.  Apparatus  in  Re- 
velationemJesu  Cfiristi,  Auctore  Gu- 
lielnio  ALabastro  Angio,  Antuerpiie 
1607  :  Et  AntUhesis  Benedlctl  à  Be- 
nedlitis  Veneti ,  contra  Gidielmuni 
J'f^itackerum  ,   nisijuerint  ex  Cobrec- 

riS    AB     AUCTORIBUS   ET     RoM£     IMPRF.SSIS  , 

cum  fipprobatione  P.  iflag.  Sacn  Pa- 
latii.  Mais  peut-être  n'a-t-on  voulu 
signifier  ,  sinon  qu'en  cas  que  ces  au- 
teui's  corrigeassent  leurs  ouvrages  et 
les  fissent  imprimer  à  Rome ,  avec 
l'approbation  du  maître  du  sacré  pa- 
lais, alors  il  seraitpermis  de  lire  cette 
nouvelle  édition.  Je  crois  que  c'est  le 
vrai  sens.  Samuel  André,  théologien 
allemand,  a  fait  un  livre  (8)  contre  la 
Cabale  de  Henri  Morus  (9),  où  il  rap- 
porte quelques  exemples  des  chimères 
d'Alabaster  (10.) 

(8)  f^orez  /'Index  Librorum  prohlbitorum  , 
impriiiip  à  Rome,  tout  Alexandre  VII ^p.  206. 

(9)  Il  est  intitule.  Examen  Cal)b.  Henr.  Mori. 

(10)  Andr.  Examen  Cabb.  Mori  ,   f/ng.  55. 

ALAINS,  peuples  barbares  qui 
conlribuërent  beaucoup  à  la  ruine 
(]e  l'empire  romain.  Pline  les 
place  dans  l'Europe  ,  au  delà  des 
embouchures  du  Dauube  (a)  ; 
jnais  Josephe  marque  plus  préci- 
sément leur  situation  :  car  il  les 
met  proche  des  Marais  Méoti- 
des  et  du  Tanaïs  (b).  Il  décrit 
une  furieuse  irruption  qu'ils  fi- 
rent dans  la  Médie  et  dans  l'Ar- 
ménie ,  sous  l'empire  de  Vespa- 

'n)  Plinius,  Hist.  Na(ur. ,  lib.  IV  ,  cap. 
'^f^.  et  non  pas  cap.  XI ,  comme  dans  Mo- 
rcri. 

{/>)  Joseph.  ,  tleBelIo  Judaïco  ,  lib.  VII , 
cap.   XXIX. 
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sien.  Ce  fut  alors  que  Vologèses  , 
roi  des  Parthes  ,  fit  prier  cet  em- 
pereur de  le  secourir  contre  les 
Alains  ,  et  de  lui  envoyer  pour 
général  un  de  ses  fils  :  sur  quoi 
Domitien  fit  tout  son  possible 
pourobteuirceltecommission(c). 
Voilà  ce  qui  a  pu  engager  M.  Mo- 
réri  à  nous  dire ,  en  confondant 
un  peu  les  temps,  que  ces  bar- 
bares s'étaient  déjà  fait  connaître 
du  temps  de  Domitien.  Mais  ce 
défaut  d'exactitude  chronologi- 
que est  peu  de  chose,  si  ou  le 
compare  avec  le  reste.  Il  nous 
conte  que  les  Alains  se  joigni- 
rent aux  \  audales  ,  aux  Suèves  , 
et  puis  aux  Goths,  au  commen- 
cement du\'^.  siècle  ;  qu'ils  com- 
battirent contre  les  Français  , 
l'an  5o5  ;  qu'ils  ravagèrent  les 
Gaules  ;  qu'ils  avaient  pour  chef 
Gonderic ,  fils  de  Aodegigile  ;  que 
vers  l'an  5oc)  ils  passèrent  en 
Espagne;  qu'ils  s'y  établirent,  et 
qu'ils  y  furent  défaits  par  \  allia, 
roi  des  Yisigoths  ,  en  418.  Il 
n'est  pas  aisé  de  comprendre  quo 
de  pareilles  méprises  puissent  ne 
pas  sauter  aux  yeux  du  lecteur  ; 
car  enfin ,  des  peuples  vaincus  en 
4i8  ,  dans  vm  pays  oii  ils  sont 
passés  environ  l'an  5og  ,  de- 
vraient réveiller  l'attention  la 
plus  languissante.  La  vérité  est 
que  M.  Moréri  a  fait  un  anachro- 
nisme de  cent  ans.  Les  Alains 
s'avancèrent,  en  4^6,  des  bords 
du  Danube  jusqu'au.  Rhin  ,  sans 
trouver  nulle  résistance;  et  ayant 
été  joints  par  les  \andales  ré- 
chappes d'une  bataille  perdue 
cou  Ire  les  Francs  ,  ils  entrèrent 

(c'i  Cùm  Volojfcses  Parthoriitn  Rexauxilia 
adversHS  Alanos  diicemque  alterum  ex  Ves- 
pasiani  libcria  depoposcissel ,  omni  ope  con- 
tcndil  ut  ipse  polissimum  mittereliu:  Suetoir. 
in  I>;.mit. ,  cap.  II. 
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dans  les  Gaules.  Leur  roi  s'appe- 
lait Respenclial  :  celui  des  Vanda- 
les s'appelait  Gunderic  ,  et  était 
fils  de  Godisigile  ,  qui  avait  été 
tué  dans  la  dernière  bataille.  Plu- 
sieurs autres  nations  barbares  s'u- 
nirent à  ces  deux-là,  et  causèrent 
une  désolation  prodigieuse  dans 
toutes  les  Gaules.  Une  partie  des 
Alains  ,  sous  la  conduite  d'Utace, 
qui  avait  succédé  à  Respendial  , 
passa  en  Espagne  ,  l'an  40Q ,  et 
s'établit  dans  la  province  de  Car- 
thagène  ,  et  dans  la  Lusitanie  ; 
l'autre  partie  tint  bon  dans  les 
Gaules  ,  sous  la  conduite  de  deux 
rois.  Les  Alains  d'Espagne  ,  dé- 
faits par  Vallia  ,  roi  des  Wisi- 
goths  ,  près  de  Merida  ,  an  4 1 8  , 
furent  contraints  de  se  soumet- 
tre à  Honorius.  Leur  roi  Vatace 
perdit  la  vie  dans  le  combat  {d). 
Nous  trouvons  encore  ,  sous  l'an 
464 ,  des  Alains  ,  qui  secouent  le 
joug  des  Huns  ,  après  la  mort 
d'Attila  ,  et  qui  entrent  dans  l'I- 
talie ,  pour  y  fixer  leur  demeure  ; 
mais  Ricimer  ,  marchant  contre 
eux  avec  les  troupes  de  l'empire  , 
les  défait  de  telle  sorte  près  de 
Bergarae ,  qu'il  ne  s'en  sauve  que 
très-peu ,  et  que  leur  roi  même 
Eiorg  est  tué  dans  le  combat.  Il 
y  avait  long-temps  que  les  Huns  , 
ayant  fait  beaucoup  de  ravage 
et  de  carnage  dans  le  pays  des 
Alains  ,  s'étaient  associés  avec 
ceux  qui  échappèrent  à  leur  fu- 
reur. C'est  Ammien  Marcellin 
qui  nous  l'apprend  (e).  Il  fait 
une  assez  longue  description  des 
mœurs  des  Alains  {f)  :  il  dit  que 
c'étaient  les  mêmes  peuples  que 

[d)  Cordemoi,  Histoire  de  France,   aux- 
années  i/itcjc  martjiic. 

(e)  Amm.  Marcell.,  lih.  XXX,  cap.  III. 
^.A}  ^  oyez  In  rumnrrjuç  iB^. 
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l'antiquité  avait  nommés  Massa- 
gètes  (A)  ;  il  veut  qu'ils  aient  ha- 
bité dans  les  vastes  solitudes  de 
Scythie  ,  et  communiqué  leur 
nom  aux  nations  voisines  en  les 
subjuguant ,  et  répandu  ce  nom 
jusqu'au  Gange.  Quoiqu'il  les  re- 
présente cruels  et  sauvages  (B) , 
il  ne  leur  fait  pas  égaler  à  cet 
égard  la  brutalité  des  Huns  ;  et 
il  remarque  qu'ils  exerçaient 
leurs  brigandages  jusqu'aux  Pa- 
lus Méotides  ,  et  jusque  dans  la 
Médie  et  dans  l'Arménie. 

(A)  C'étaient  les  mêmes  peuples 
que  l'antiquité'  auait  nommés  Massa- 
gètes.  ]  Il  y  a  deux  passages  sur  cela 
âans  Ammien  Marcellin  (r).  Le  pre- 
mier est  au  chapitre  Velu  livre  XXIII , 
et  ne  soufiVe  aucune  ditliculte'  :  Lu- 
cullus  per  Albanos  et  Massagetas , 
quos  .Alanos  mine  appellamus  ,  hdc 
quoque  natione  perruptd ,  viilU  Cas- 
pios  lacus.  L'autre  est  au  II",  chapitre 
du  XXXI".  livre  ,  dans  un  endroit  où 
les  manuscrits  sont  si  brouilles  ,  qu'il 
a  fallu  recourir  aux  conjectures  de  la 
critique,  pour  y  trouver  ce  que  j'at- 
tribue ici  à  Marcellin.  Ce  n'est  donc 
que  suivant  la  conjecture  du  docte 
M.  de  Valois,  que  cet  historien  a  dit 
là,  adusque  y4lanos  peruenit,  veteres 
Massagetas.  Or,  comme  le  premier 
passage  prouve  manifestement  que 
Marcellin  plaçait  les  Alains  dans  l'A- 
sie, il  me  semble  que  l'on  pourrait 
contester  à  ce  savant  commentateur 
l'explication  qu'il  donne  à  ces  paroles 
du  texte  :  Hister  aduenarum  magni- 
tudine  fluente  Saummatasprœterrneat 
adusque  amnem  Tunaïm  pertinentes 
qui  Asiam  terminât  ab  Europd.  Hoç, 
transita  in  immensum  extentas  Scy- 
thice  sntitudines  Alani  inhabitant  (2). 
M.  de  Valois  veut  que  Hoc  transilo 
se  rapporte  au  Danube,  et  non  pas  au 
Tanaïs  ;  et  il  allègue  sur  cela  Pline  , 
Dcnys  Characenus,  Orose,  et  Tzefzès, 
<|ui  placent  les  Alains  dans  la  Sarma- 
tie,  et  au  delà  du  Danube:  mais  il 
ne  s  agit  pas  de  ce  c|uft  d'autres  en  ont 
dit;    il   n'est    question  que  du  senti- 

(i)  Moréri  cite  le  [".  livre,  qui  e>t  fierdii. 
{■?.}  Amm.  MarcU.,  lib.  XXXI  ,  cnp.  II. 
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meut  de  Marcellin  :  et  sur  ce  pied-    idla  sniil  illis  tuguria ,   aut   i-crsandi 
là,  il  me  semble  que  koc  transito  se    uomeris  cura  :  sed  carne  et  copia  uic- 
doit  rapporter  à  Tanaïs,  puisque  ou-    titant  tactis,  plaustris  supers identes... 
tre  que   les    Massagètes    n'ont  point    absumptisque  pabulis  l'élut  carpentis 
habité  entre  le  Tanaïs  et  le  Danube  ,     cifitates  impositas   yeliunt,  maresque 
nous  voyons  que  peu  après  cet  hislo-    supra  cumfeminis  coëunt,  et  nascun- 
rien  met  les  Alains  au  voisinage  des    tur  in  his  et  educantur  infantes  (6). 
Amazones  ,  et  qu'il  les  fait  courir  en    Ils  s'accoutumaient  de  bonne  heure  à 
brigands,   d'un  côté  jusque  dans  la    monter  à  cheval,   et  ils   regardaient 
Médie  et  dans  l'Arménie  ,  et  de  l'au-    comme    une   bassesse   de   marcher  à 
tre  jusques  ans  Marais  iMéotides  et  au    pied.  Ils  ainiaient  tellement  la  guerre, 
Bosphore Cimmérien./-'flr«ea/ù/p(o/7e    qu'il  estimaient  heureux  ceux  qui  y 
Atnazonum  sedes  Alani  sunt  (Jrienti    perdaient  la  vie,  et  qu'ils  accablaient 
adclines,  dijfusi  per  populosas  geiites    d'injures  et  de  reproches  de  lâcheté 
et  aniplas,  Asiaticos  vergentes  in  trac-    ceux  qui    mouraient  de  vieillesse  ou 
tus  quos   dUalari   ad  usque  Gangen    de  maladie.  Il  n'y  avait  rien  de  quoi 
accepi  Jlui'ium  (3) . . .  latrocinando  et    ils  tirassent  plus  de   vanité  que  d'a- 
venando  adusque  Mœotica  stagna  et    voir  tué  un  homme.  Ils  coupaient  la 
Cimmenum   Bosphoruni  ,    itidemque    tête  à  ceux  qu'ils  tuaient ,  ils  les  écor- 
Armenios  discurrenteset  Mediam  (4%    chaient ,  et  Us  employaient  cette  dé- 
Toutes   ces   choses  témoignent    qu'il    pouille  à  des  ornemens  de  leurs  che- 
n'a  pas  suivi  le  sentiment  des  auteurs    vaux.  Ils  n'avaient  aucun  temple,  et 
qui  ont  placé  les  Alains  dans  la  Sar-    ils  ne   rendaient   de  culte   qu'à  une 
matie  de  TEui-ope^  car  qui  s'aviserait    épée  nue  fichée  en  terre  :  c'était  leur 
jamais  de  donner  pour  une  chose  no-    dieu  Mars,  patron  des  pays  où  ils  ha- 
table,  que  des  brigands,  situés  en  ce    bitaient.  Ils  devinaient  l'avenir,  par 
lieu-là  ,   ravageassent  non-seulement    le   moyen    de  quelques  verges  choi- 
la  Médie  et  l'Arménie,  mais  aussi  les    sies  avec  des  enchantemens  :  Judica- 
Marais  Méotides  ?  Marcellin  ne  serait    tur  ibi  beatus  ,   qui  in  prœlio  profu- 
pas  le  seul  qui  mettrait  ces  barbares    derit  animam  :  senescentes    enim  et 
dans  l'Asie.  M.  de  Valois   ne  cite-t-il  fortuitis  mortibus  mundo  digressos  , 
pas  Procope  (5),  qui  les  met  entre  le    ut  dégénères  et  ignauos  conuiciis  atro- 
Caucase  et  les  Portes  Caspiennes?  Au    cibus  insectanlur  :  nec  quidquam  est 
reste,  que  veut  dire   M.    Moréri  par    quod  elatiiis  jactent  ,  quant  homine 
ces  paroles  :  Pline  les   met  dans  la    quolibet  occiso  :  proque  exuuiis  glo~ 
Sarmatie  de  l'Europe  ,  où  est  aujour-    riosis,interfeclorum  ai'uhis  capitibus 
d'hui  la  Liihuanie  ?  Il  veut  dire  sans    detractas  pelles  pro  phaleris  jumentis 
doute,  en  cas  qu'il  sache  parler  net-    accommodant   bellatoriis.    JYec  tem- 
tement  français,  que  la  Sarmatie  des    plum  apud  eos  fisitur,  aut  delubrwn, 
anciens  est   la    Lithuanie    d'aujour-    etc.  (7).  C'est  là  la  peinture  qu'Am- 
d'hui  ;  mais  cela  est  faux  ;  car  ia  Li-    mien  Marcellin  nous  fait  de  ces  Bar- 
thuanie  n'est  qu'une    petite  portion    bares  ;  et  il  est  bon  de  représenter  à 
de   l'ancienne  Sarmatie   européenne,    ceux  qui  ne  voient    que   des  peuples 
Remarquez   que   Ptolomée  reconnaît    civilisés,  qu'il  y  en  a  d'autres  si  fé- 
deux  sortes  d'Alains,  les  uns  en  Eu-    roces,  qu'on   a  plus   de   sujet  de  les 
rope,  les  autres  en  Asie.  prendre  pour  des  bêtes  brutes,   que 

(B)  On  les  représente  cruels  et  sau-  pour  une  partie  du  genre  humain. 
images.  ]  lis  n'avaient  point  d'autres  Cela  peut  fournir  bien  des  réflexions, 
maisons  que  leurs  chariots.  C'était  là  tant  physiques  que  morales,  et  faire 
qu'ils  faisaient  et  qu'ils  nourrissaient  admirer  les  plis  infinis  dont  notre 
leurs  enfans  ;  et  ils  ne  s'arrêtaient  en  nature  est  susceptible,  et  dont  pour 
un  même  lieu,  qu'autant  que  le  pâtu-  un  bon  l'on  peut  compter  plus  de 
rage  y  durait.  La  chair  et  le  lait  cent  mille  mauvais, 
étaient  leur  seul  aliment^  ils  ne  la- 
bouraient point  la  terre  :  IVec  enim 


(G)  Amm 


Marcell.  ,  lib.  XXXI,  cap.  II. 


(3)  Ihidem. 

(4)  Ibidem. 

(5)  Hem-.  Valesius  in  Marcell.  ,  Ub.  XXXI , 
cai).  II. 


ALAIS  ,  ville  de  France  dans 
les  Seveanes ,  au  diocèse  de  INî- 
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ÀLALCOMÈNE. 


.  •  V,^,^^  A'TJvh^^n')  est  rempli  de  gens  de  la  religion,  qu. 
mes  ,  a  cinq  lieux  d  Uzcs  ,aj,  esi  ^^^.i^^^  été  forces  par  une  mission 
la  capitale  d'une  ancienne  sei       ^jiagone  à  signer  un  formulaire  papis- 


sneurie  qui  a  été  érigée  en  coin, 
té  ,  et  possédée  par  Charles  de 
Valois,  duc  d'Angoulême  ,  fils 
naturel  de  Charles  IX.  C'est  sous 
le  nom  de  comte  d'Alais  qu'a  ete 


tique.  On  crut  donc  qu'il  serait  utile 
de  ne  les  tenir  pas  aussi  éloigue's  de 
leur  prélat ,  qu'ils  Teussent  été,  s'ils 
avaient  été  soumis  au  diocèse  de  Nî- 
mes. Celte  nouvelle  église  épiscopale 
a  été  composée  de  deux  églises  colle- 


té nom  ue  comte  «  ri.iu.ij  v^^v .»  —    „  ^ic  Liy/n-pu.».^  "^  — —  -^ — -  — - 
lnnc.-temns  connu  Louis  Emma-    glales  .-  de  celle  dePsalmodietde 
long-temps  conii  ,         ,       '_    %lie  de  la  uille  d'Alez,  et  a  aS  cha- 

lUiel  de  Valois  (Ô) ,  CO  onei  ge  ^^^^^^^  ^^  iapre6emZie/i.  Son  prenne 
néral  de  la  cavalerie  légère  de 
France ,  et  gouverneur  de  Pro- 
vence, fils  de  ce  duc  d'Angoulê- 
me, et  père  de  Françoise-Mane 
de  Valois  ,  femme  de  Louis  de 
Lorraine,  duc  de  Joyeuse.  Par 
ce  mariage  ,  le  comte  d  Alais 
fondit  dans  la  maison  de  Lorrai- 
ne établie  en  France  ;  car  du  ma- 
riage du  duc  de  Joyeuse  avec 
Françoise-Marie  de  \alois,  sor- 
tit Louis -Joseph  de  Lorraine, 
duc  de  Guise  ,  qui  mourut  a  Pa- 
ris de  la  petite  vérole ,  le  3o  de 
millet  1671,  %é  de  21  ans  (c). 

La  ville  d'Alais  est  devenue 
épiscopale  depuis  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes  (A).  Quel- 
ques-uns veulent  qu'elle  soit  1  A- 
lesia  décrite  par  Jules  César,  au 
Vir.  livre  de  ses  Commentaires. 
M.  dêMandajors  ,  qui  en  est  mai- 
re ,  a  fait  une  dissertation  sur  ce 


naines  et  iiprébendiers.  Son  premier 
évèque,  François  Chevalier  de  S  aulx, 
ahbe  de  Psalmodi  et  docteur  de  Soi- 
bonne,  fut  sacré  par  M.  le  cardinal 
de  Bonzi ,  archevêque  de  Narbonne-, 
dans  l'église  des  religieuses  de  la  Fi- 
sitaiion  de  Montpellier,  le  29  d'août 
1694.  //  est  issu  d'une  des  plus  an- 
ciennes et  des  plus  nobles  familles  de 
Poitou  (2),  Voyez  la  lettre  que  M.  Pon- 
tier  lui  a  écrite,  et  qu'il  a  publiée  à 
Paris ,  en  1695.  Le  Journal  des  Sa- 
vans  en  fait  mention  (^3). 

(7)  Journal  des  Savans  du  g  de  mai  lôgS  , 
pag.  322,  e'dil.  de  Hollande. 
(3)  Là  même,  pag.  32i. 

ÀLALCOMÈNE  ,  petite  ville 
de  Béotie.  On  la  nomma  ainsi , 
ou  à  cause  d'Alalcomenée  ,  qui 
fut  le  père  nourricier  de  Miner- 
ve ,  selon  quelques-uns  (a) ,  ou  à 
cause  d'Alalcoménie  ,  l'une  des 
filles  d'Ogygès,  laqvielle  nourrit 
Minerve  (A) ,  selon  quelques  au- 
'  autres  {b).  Cette  déesse  était  née 
en  ce  lieu-là  (c) ,  et  y  avait  un 


re  ,  a  fait  une  disseriauou  sui  ^^  g,j  ^e  lieu-la  [c)  ,  ex.  y  avaii  un 
suiet.  Voyez  le  Journal  des  Sa-  temple  et  un  simulacre  d'ivoire, 
vans  du  q'de  mai  iGgS  ,  à  la  page    extrêmement  respectés  des  peu- 


321  de  l'édition  de  Hollande. 

(a)  Ex  BauJrandi  Lesico  Gcograplùco. 

il,)  C'est  celui  dont  Gassendi  parle  si  sou- 
vent, et  auquel  il  a  écrit  tant  de  lettres,  Lu- 
Hovico  Valesio.  ,-..,•      j      K 

(c)  Le  Père  Anselme  ,  Généalogie  de  la 
Maisoa  de  France,  /'«g.  17^  ,  I7<>. 

(A)  La  ville  d'Alais  est  devenue 
émscopate  depuis  la  révocation  de  le- 
dit de  Nantes  {i).}  Ce  n'est  pas  sans 
cause  que  je  marque  <-,otte  époque  ; 
car  il  est  certain  que  la  suppression 
de  cet  édit  a  donné  Heu  à  la  création 
de  ce  nouvel  évêché.  Ce  pays-la  était 

(i)  Fiiile  Vnn  iC85. 


pies  {d).  Ce  respect  fut  cause ,  à 
ce  que  dit  Strabon,  qu'Alalco- 
mëne  ,  quoique  facile  à  empor- 
ter ,  ne  fut  jamais  saccagée  ,  et 
que  tout  le  monde  s'abstint  d'em- 
ployer la  violence  contre  ce  heu- 
Ja  (e).  Mais  Pausanias  assure  que 

(a)  Stephan.  Byzant.  rore 'AAstXKO/zêViov. 
Pausan.  ,   /ii.  /.V,  pag.'idi. 

,b)  Pausun. ,  lih.  IX,  p.i.if.  3o8,  selon  l  m- 
lerprrtalioii  de  Scalig.  in  Kus.  ,  nuin.  329. 

(cl^tiabo,  li/j.  /X,  pa^.  2»L>. 

[d]  Pausan.,  /ji.  IX  ,  p^i^-  Jo8-     ^ 

(c)   'ATTÔ/ieilTOC  ùiu   <r<6T£ÀÎ3-£V  1)  TO/IÇ...-. 
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la  statue  de  Minerve  en  fut  en- 
levée par  Sylla  ,  et  qu'ensuite  le 
temple  commença  d'être  négligé. 
Il  ajoute  que  de  son  temps  les 
murailles  s'en  étaient  fendues  ,  à 
cause  qu'un  gros  tronc  de  lierre 
avait  poussé  ses  branches  entre 
les  pierres.  Parmi  les  épithètes  de 
Minerve  ,  celle  à' Alalcoménien- 
ne  ,  klylv.njxz-jriic, ,  qu'Homère  lui 
donne,  n'est  pas  la  moins  digne 
de  considération  {J").  Plutarque 
rapportequ'Ulysse  étant  né  dans 
Alaîcomène  ,  voulut  qu'une  ville 
d'Ithaque  portât  ce  nom,  afin  de 
mieux  conserver  la  mémoire  du 
lieu  oii  sa  mère  était  accouchée 
de  lui  (g-).  Etienne  de  Byzance  ne 
dit  rien  de  cela  lorsqu'il  parle 
d' Alaîcomène ,  et  il  nomme  Al- 
comène  la  ville  de  l'ile  d'Ithaque. 
Ce  que  dit  M.  Moréri,  qu' Alaî- 
comène était  considérable  par  le 
tombeau  de  Tirésias  ,  et  que  se- 
lon Plutarque  elle  eut  depuis  le 
nom  d'Ithaque  ,  est  faux  (h). 
M.  Hofraan  fait  encore  plus  de 
fautes  (B). 

T«V     Je     ôêôv    (TiSo/UlVat  TrilTiÇ     à.7rê(JtOVTO 

Taynç  yï(stç.  Nunqiiàm  fastata  est  ^  ob  i-e- 
verentiam  Deœ  omnibus  omnein  vim  abstineii- 
tibus.  Strabo,  lih.  IX,  p.  285. 

(f)  Homer.  II.  A,  vs.  8.  Stat.  Tliel...  lib. 
Fil ,  fs.  3io. 

Çg-)  Plutar.  Quxslion.  Graecarum ,  p.  3oi. 

(A)  Foyez  Particle  TiRÉsiAs. 

(A)  Alalconiénie nourrit   Ml- 

neri^e.l  Scaliger  prétend,  i".  que  Pau- 
sanias  avoue  que  quelques-uns  ont  at- 
tribue rediication  de  Minerve  à  Alal- 
coménie,  fille  d'Ogygès  ;  mais  c'est 
plutôt  deviner  ce  qu'on  croit  que 
Pausanias  a  dû,  ou  a  voulu  dire  ,  que 
s'attacher  à  la  lettre  de  son  texte  , 
comme  le  reconnaîtront  tous  ceux  qui 
examineront  Foriginal;  2".  (ju'Etienne 
de  Cyzance  fait  mention  de  celte  tille 
d'Ogygès  (  1  )  ;  c'est  ce  qui  ne  se  trouve 

(1)  Scaliger  in  Euseb.  ,  nutn.  229,  pig.  ii. 
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point  dans  l'endroit  où   cet  auîcur 
parle  de  la  ville  d'Alalcomène. 

(B)  M.  Hofman  fait  encore  plus 
tic  fautes.]  Il  dit,  1°.,  qu'Alalcomène 
était  une  ville  de  Be'otie  ,  qui  avait 
pris  son  nom  de  l'Alalcomène  des  Re'o- 
tiens, denominata  a  BœotorumAlaico- 
menœo.  Il  est  très-certain  qu'il  prend, 
après  M.  Lloyd,  ce  dernier  mot,  non 
pas  pour  le  nom  d'un  homme  ,  mais 
pour  celui  d'une  ville  (2).  M.  Lloyd  a 
raison;  car  voici  ce  qu'il  dit  :  Alalco- 
menœ  urbs  Ithacœ  denominata  a  Bœo- 
torum  Alalcomenœo,  ut  Plut,  in  Hsl- 
len.  refeitp.5^'].  edit.  Steph.  ajfferens 
simul  causani  nominis.  Tout  cela  est 
vrai  ;  mais  comme  M.  Hofman ,  au 
lieu  de  ces  paroles  de  M.  Lloyd,  tlrl/s 
Ithacœ,  a  mis  Urbs  Bœotiœ,  et  a  gardé 
la  suite  sans  changement,  il  est  tombé 
dans  cette  double  méprise  :  c'est  que 
d'un  coté ,  il  assure  qu'une  ville  de 
Béotie  a  pris  son  nom  d'elle-même  , 
et  de  l'autre,  ([ue  c'est  Plutarque  qui 
l'a  dit.  2°.  Il  impute  faussement  à 
Plutarque  d'avoir  avancé  dans  la  pa- 
ge 537,  que  le  sépulcre  de  Tirésias  et 
le  temple  de  Minerve  ont  rendu  cé- 
lèbre cette  ville  de  Béotie,  d'où  est 
venu  que  le  poète  a  dit 'AA*x;£c^£v>iiç 
'ASiivM.  M.  Lloyd  attribue  toutes  ces 
mêmes  choses  à  Plutarque ,  excepté 
celle  (jui  concerne  le  tombeau  de  Ti- 
résias. 3°.  M.  Hofman  nous  donne 
comme  une  autre  ville  celle  qu'il 
nomme  Alalcomenium,  op.  Bœotiœ , 
ad  lacum  Copaïdem  inter  Haliartum 
et  Coronœam,  templo  Minervœ  cla- 
rum.  C'est  multiplier  les  êtres  sans 
nécessité.  Je  ne  pense  pas  qu'aucun 
des  auteurs  cités  par  Moréri  dise  que 
le  prince  Alaîcomène  mit  dans  la  villo 
de  ce  nom  la  statue  de  Vénus. 

(2)  Celte  ville  est  tantôt  du  genre  neutre 
AXa,XKO/AÎviOV,  tantôt  dufe'ininin  au  singulier, 
'AXa.hK(iy.ivia.,  tantôt  au  pluriel ,A}.xKK'j/j.i- 
Vlctl.  VoycT.  Bcrkeliiis  ,  sur  Ktienne  de  Byzance, 
pag.  89.  lia  oublie' de  dire  que  Plutarq.,  Qiiœst. 
Graîc,   p.   3oi  ,  Ca   nomme'e    AXetAliOfAiv itov. 

ALAMANDUS  (Lours),  en 
français  Alernan  ,  archevêque 
d'Arles  et  cardinal  du  titre  de 
sainte  Cécile ,  a  été  un  des  grands 
hommes  du  XV*^.  siècle.  Ceux  qui 
parlent  des  affaires  où  il  fut  mê- 
lé ,  l'appellent  ordinairement  le 
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cardinal  d'Arles.  Il  n'était  point  tel  effet,  que  lorsqu'on  vint ,  se- 
Bourguignon  ,  comme  l'ont  dé-  Ion   la  coutume  ,  à  invoquer  le 
bité  quelques  auteurs;  mais  il  ne  Saint-Esprit,   chacun  se  mit  à 
s'en    fallait    guère,    puisque    le  pleurer.  Il  ne  fit  pas  moins  pieu- 
pays  de   Bugei  lui   a   donné   la  rer  les  assistans    lorsqu'il  officia 
naissance.  C'est  ce  que  Guiclie-  le  jour  d'une  autre  session  ,  et 
non  a  fait  voir  dans  son  histoire  que  la  tète  chauve  toute  nue  ,  il 
de  Bresse ,  comme  M.  Moréri  l'a  distribua  la  communion  à  tous 
remarqué.  Pour  ne  pas  répéter  ceux  qui  se  présentèrent  ,  leur 
ce  qu'il  en  dit ,  je  m'arrêterai  à  donna  à  tous  le  baiser  de  paix, 
d'autres  choses.  Le  cardinal  d'Ar-  et  les  exhorta  à  communier  di— 
les  présida  au  concile  de  Bâle  ,  gnement  {d).  II  fut  inflexible  à 
qui  déposa  Eugène  IV  ,   et  qui  tout  pendant  la  peste  qui  s'éle- 
élut  l'antijîape  Félix  V  (o).   Il  a  va  dans  la  ville  :  la  mort  d'une 
été  fort  loué  par  Enée  Silvius  ,  partie  de  ses  domestiques,  et  les 
comme  un  homme  tout-à-fait  prières  de  personne  ne  le  purent 
propre  à  présider  à  de  telles  com-  obliger  de  sortir  ;  il  aima  mieux 
pagnies  ,  ferme  et  vigoureux ,  il-  sauver  le  concile ,  au  péril  de  sa 
lustre  par  sa  vertu  ,  savant,  et  vie,  par  sa  présence,  que  sauver 
d'une  mémoire  admirable  pour  sa  vie ,  au  péril  du  concile ,  par 
récapituler  tout  ce  que  les  ora—  son  absence  (e).  Il  était  extrême- 
teurs  et  les  disputans  avaient  dit  ment  laborieux,  et  si  sobre,  qu'il 
(6).  Un  jour  qu'il  harangua  con-  y  eut  des  conclavistes  qui  ne  pu- 
tre  la  supériorité  du  pape  sur  le  rent    souffrir   qu'en    diminuant 
concile,  il  se  fit  admirer  de  telle  leur  ordinaire,  on  leur  représen- 
j^orte  que  plusieurs  l'allèrent  bai-  tît  l'exemple  de  ce  cardinal.  La 
ser ,  et  que  d'autres  s'empresse-  réponse  que  fit  là-dessus  un  Fo- 
rent à  baiser  sa  robe.  On  élevait  lonais  vaut  la  peine    d'être  lue 
son  habileté  jusqu'au  ciel  :  habi-  (A).   Il  ne  faut  pas  demander  si 
leté  qui  avait  fait  qu'encore  qu'il  le  pape  Eugène  foudroya  le  pré- 
fût  Français,  il  avait  surpassé  les  sidentd'un  concile  oii  il  avait  été 
Italiens,  quelque  fins  qu'ils  fus-  déposé.  Il  le  priva  de  toutes  ses 
sent  (c).  11  savait  fort  bien  em-  dignités  ,  et  le  traita  de  fils  de 
ployer  les  machines  de  la  dévo-  la  géhenne  (B).  Cependant  Louis 
tion  ;  car  un  jour  de  session  ,  il  Alamandus  ne  laissa  pas  de  mou- 
fit  porter  par  les  prêtres  ,  dans  rir  en  odeur  de  sainteté  (C)  ,  et 
l'assemblée  ,  toutes  les  reliques  de  faire  tant  de  miracles  après  sa 
qui  se  purent  trouver  à  Bâle  ,  et  mort ,  qu'à  la  requête  des  châ- 
les fit  mettre  à  la  place  des  évê-  noines    et   des    célestins    d'Avi- 
ques  absens.    Cela  produisit  un  gnon  ,   et  sur   les   instances   du 
,,„-.,      ,  c           <         „      ,  cardinal  de  Clermont ,  légat  //  la- 

(a)  Il  était  duc  de  Savoie ,  et  se  nommait    ^"'  ^i    ^     -,   r 

Anicdee.  tcre  de  Clément  VII,  il  rut  bea- 

(b)  Mne3s  Silvius,  de  Gestis  Basileensis     ^Jf,^  par  ce  ])ape  ,  l'an  iSsy  {/). 
Concilii ,  lih.  1.  1  i     i 

(c)  Prndcntiam  ejus  magnoperè  conimcn~  ,  ,,  r  /         /-/^    jf 

dahant  ,   nui   licèt   origine   cssct    Gallicns  ,         ;     ,,'     ',  .  .    r  .^    ,.^  .. /„^ /^ 

,,    ,     .'?-,■      "       'I  „       ,   ,■  ■  c)  Idem ,  ibtd.  Je  rapporte  SCS  paroles  la' 

Halos  tamen  nac  die  suinina  tiomines  aslittia         ^  '      ,         ,  »\ 

,    TT,         oi   •        j    n     ,■    t>        1  tines  ,  dans  la  remarque  (A>. 

Basil,    lih.  I.  f^  Voyez-en  la  Bulle  dans  Laun.  bpisl.. 
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Oderic  Raynaldus  a  prétendu 
qu'il  se  repentit  de  tout  ce  qu'il 
avait  fait  dans  le  concile  de  Ba- 
ie ;  mais  on  ne  saurait  donner 
nulle  preuve  de  ce  repentir  (g) , 
ni  contredire  ce  point  de  fait  , 
qu'un  an  avant  sa  mort(/;)  il  fut 
un  de  ceux  qui  ,  au  concile  de 
Lausanne  ,  parlèrent  du  concile 
de  Baie  comme  d'une  assemblée 
sainte  et  sacrée  (/).  Jl  mourut  à 
l'âge  de  soixante  ans  (A-)  ,  le  i6 
de  septembre  i45o  (/).  Les  uns 
disent  que  ce  fut  en  Savoie  ,  à 
l'abbaye  de  llautecombe,  oii  les 
moines  lui  bâtirent  une  chapelle, 
et  l'invoquèrent  durant  la  célé- 
bration de  la  messe  (m)  ;  les  au- 
tres disent  qu'il  mourut  à  Salon 
(n).  Son  corps  est  à  Arles  :  la 
bulle  de  Clément  Vil  en  permit 
la  translation  des  lieux  humides 
et  souterrains  à  tout  autre  jdIus 
commode  dans  la  même  église.  Je 
vois  des  gens  qui  assurent ,  après 
Jacques-Philippe  de  Bergame  (o), 
que  Louis  Alamandus  publia  plu- 
sieurs opuscules  dignes  de  lui  ; 
mais  je  ne  vois  personne  qui  mar- 
que le  titre  de  ces  opuscules,  ni 
les  bibliothèques  oii  ils  sont  *. 

Xr ,  part.  T,  pag.  79 ,  80.  Edit.  Cantabr.  , 
ann.    l68g  ,  in-fol. 

\^'\  Launoius,  ibid.  ,  pag.  81. 

ih)  C'était  l'an    l449 

(i!  iacriBasileensis  ConcilU  Diploma  Con- 
cilii  Lausanensis  ,  apud  Rayaaldi  Aanal. 
Ecclesiast. ,   ad  ann.  \l\!\(j. 

(k;  Voyez  la  Bulle  de  Clément  VU ,  dans 
Laun.   Epistular  ,  pag.  79,   80. 

(/)  Ex  ejus  Epita/ihio. 

(m)  Petrus  Monodus  in  Araedeo  Pacifico, 
cap  86'  (  il  fallait  dire  76  )  ,  apiid  Laun. 
Epist. ,  pag.  81. 

(n)   Moréri. 

(o)  Jacolius  Pliilippus  Bereom.  Chronicor. 

lib.  xy. 

*  Joly  remarque  qu'aucun  oui^rage  de  ce 
cardinal  n'était  connu  aidant  lySg,  que  le 
père  Montfancon  mit  «li yoHr  5a  Bibliollieca 
Mbliolliecjrum  Manuscriptoriim  nova  ,  où  il 
apprend  que  l'on  consens  à  Bdle  unt  Pièce 
du   Cardinal. 
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Les  jansénistes  qui  ont  criti- 
qué Oderic  Raynaldus  au  sujet 
du  prétendu  repentir  de  notre 
Louis  Alenian  ,  se  sont  exposés 
eux-mêmes  à  la  censure  (D). 

(A)    La  réponse d'un  Polonais 

uaut  la  peine  d  être  lue.  ]  «  Qnelle 
»  comparaison  !  »  s'écria -t- il  lors- 
qu'on lui  proposa  l'exemple  de  Louis 
Alamandus.  a  Vous  me  parlez  d'ua 
"Français,  sobre,  qui  n'a  point  de 
)>  ventre ,  ou  ,  pour  mieux  dire ,  qui 
»  n'est  point  homme  :  je  puis  voir  à 
»  travers  le  rideau  qui  nous  se'pare 
«  tout  ce  qu"il  fait  ;  je  ne  l'ai  jamais 
"  vu  encore  ,  ni  manger  ni  boire  • 
«  il  ne  dort  ni  nuit  ni  jour  j  il  Ht  per- 
J)  petuellement  ,  ou  il  négocie  j  il  ne 
^  songe  à  rien  moins  ipi'à  son  ventre  : 
)'  ce  n'est  point  mon  homme  ;  je  n'ai 
»  rien  de  commun  avec  de  semhlabies 
»  gens,  n^  Quos  inter  (  ce  sont  les 
paroles  d'Enée  Silvius  au  sujet  de  la 
nourriture  de  ceux  qui  étaient  entrés 
dans  le  conclave  )  Cracouiensis  ar- 
cliidiaconus  diminutionem  (  cibario- 
rum  )  tulit.  Cui  ciim  ai'es  et  arietinœ 
cames  affeirentur,  subslraclœ  aiiculœ 
sunt ,  orante  in  porta' Jumuln  m  c/uod 
plus  esset  ,  id  Doniiiin  dimitteretur  ; 
sperahat  nainque  ex  ariete  partent 
ex  ni'ibus  autem  non  sperabat  :  Dovii- 
mistamen  nuicidamprœopldsset.  Ideb- 
que  cùm  spolium  sensit  ,  utique  con- 
questus  est  puhlicèque  testatus  ,  nun- 
qu'ani  se  dicm ,  poslquhm  Sacerdos 
Juit  ,  tulisse  pejorein.  Ac  cùm  roga- 
retur  ne  admit  ationem  haheret ,  quo- 
niam  id  obtigtsset  cardinali  Arela- 
tensi.  «  Pro/i  !  inquit  ,  cardmaleni 
]>  mi/ii  œquiparis  ,  hominem  galli- 
»  cum  ,  paraim,  ewenlrem  ,  aut  ,  ut 
»  i'eriiis  loquar ,  non  linminem.  Ego 
»  apud  euin  meo  inforiunio  suni  loca-, 
»  tus  ,  omrda  quœ Jdcit  perlustris  mitai 
)>  cortina  incUcal  ,  nec  adhuc  biba.a 
«  eum  ,  aut  contedere  l'uii  ;  et  quod 
»  mihi  molestius  est ,  insomnes  no  des 
»  insomnesquedies  ducil  {  quanumàm 
»  indla  est  apud  nos  dies  )  au.t  Ic^it 
i>  semper ,  aut  negotiatur.  J*,'ulla°ci 
)>  minor  quàin  wcntns  est  cura  :  mihi 
i>  ndiil  cum  eo  commune  est  (1).  » 
Voilà   comment  sont  bâtis    ceux  qui 

(1)  ^aeasSilvi«s,  de  Gesti.».  Dasileensi*  Con- 

a3 
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dans  les  plus  grandcS  afTaiics  scmt 
capables  de.  surmonter  les  obstacles 
les  plus  forts.  Cela  demande  des  gens 
laborieux  et  détachés  des  plaisirs  des 
sens  ,  et  intrépides.  Donnons  en  latin 
le  témoignage  de  la  fermeté  de  Louis 
Alamandus  contre  la  crainte  de  la 
peste  :  Neqiie  illiun  preces  ,  neqiie  do- 
inesticorumjuncni,  /iectere  pntuerunt, 
i^ofentem  potiùs  ciiru  l'itcv  periculo  sal- 
i^are  conciliutn  ,  quarn  cinu  periculo 
concilii  sali'nre  uiUim  ;  scicbat  enim  , 
quoniam  se  recedenle  pauci  rentanais- 
sent ,  Jhcilcque  cnmimtli  Jraus  ni  ejus 
absentiâ  poiuisiet  (2). 

(B)  On  le  traita  de  fils  de  la  gé- 
henne.] Dans  une  bulle  donnée  à  Flo- 
rence ,  l'an  144^  ■  on  l'appelle  iniqiii- 
tatis  fUiiim ,  rebellionum  ttj'acinorum 
multnrurn  reum  ,  et  Ton  y  dit  (|ue  les 
conciles  de  Ferrare  et  de  Florence 
l'avaient  condamné  et  dépouillé  de 
toutts  ses  dignités  :  A  Ferrariensi  et 
Florentino  cnnciliis  duvip.ntuin  et  uni- 
t-'ersis dignitatihus  prii'atunijinsie(3). 

(C)  Cependant  il  ne  laiaa  pas  de 
mourir  en  odeur  de  sainteté,  ]  Cet 
exemple  et  celui  de  Pierre  de  Lu.xem- 
bourg,  béatifié  parla  même  bulle  de 
Clément  Vil  (^4)  '  *ont  un  peu  embar- 
rassans    pour   les   controversistes   du 

fiarti  romain  ^  car  enfin  ,  si ,  selon 
eur  prétention  ,  tout  liommequi  nVst 
point  uni  au  pajie  ,  est  hors  de  1  E- 
glise  ,  comment  se  peut-il  f.iire  ((ue 
non-seidemcnt  on  se  soit  sauvé  dans 
les  deux  obédiences  ,  mais  qu'on  v  ait 
aussi  mérité  le  grade  de  saint  ?  La 
meilleure  réponse  rpi'on  puisse  faire 
est  de  dire,  f|ue  la  distinction  du  vrai 
pape  et  du  faux  pape  étant  au-dessus 
des  forces  des  particuliers ,  et  une 
pure  question  de  fait  ,  l'erreur  était 
invincible  ,  et  par  conséquent  ne  de- 
vait point  préjudicier  à  ceux  qui 
étaient  dans  la  bonne  foi  quant  à  la 
question  de  droit.  Mais  gare  les  ré- 
pliques et  les  conséquences  qui  nais- 
sent de  là  en  faveur  d'autres  erreurs! 

(D)  Les  jansénistes  qui  ont  critique 

Riiynaldus se  sont   exposes  eiix- 

mèines  a  la  censure  ]  Ils  allèguent  d'a- 
bord ks  injures  dont  ce  continuateur 
de  Baronius  a  chargé  le  cardinal  d'Ar- 

(î)  T,l.  iHd. 

(3)  f-^idf  I;aunoium,  Kpist.  XT partis  I,  num. 
45  ,  pan-  80. 

(4)  Vojez  M.  Claude,  Défense  citi  la  R^foi- 
mation  ,  III'.  partie  ,  vert  lajin. 


les  ,  et  ils  observent  ensuite  ,  qu'iZ 
a  esté  contraint  d'avouer  en  deux  di- 
i^ers  endroits  ,  l'an  1426  ,  n.  26  ,  et 
l'an  i45o  ,  n.  20  ,  que  Dieu  a  fait  re- 
conno'kre  la  sainteté  de  ce  cardinal  par 
des  miracles  si  i'iiihies  et  si  bien  at- 
testez ,  que  Clément  f^ll  l'a  mis  an 
nombie  des  bienheureux,...  (5j.  La 
manière  dont  cet  aulheur  se  tire  de  ce 
maui'ais  pas  ,  continuent-ils  ,  est  tout- 
k-J'ait  horrible,  <c  et  ne  peut  estre  fon- 
»  dée  que  sur  une  maxime  très-perni- 
w  cieuse  ,  qui  est  que  des  gens  coupa- 
«  blés  de  crimes  publics  puissent  deve- 
»  nir  Saints  ,  et  estre  reconnus  |>our 
"  Saints  par  l'Eglise,  sans  qu'ils  ayent 
»  donné  aucun  témoignage  de  se  re- 
"  pentir  de  leurs  crimes  ,  et  que  tou- 
»  tes  choses ,  au  conti'aire ,  fassent 
»  voir  qu'ils  y  ont  persévéré.  Car  si  le 
"  cardinal  d'Arles  a  commis  des  cri- 
»  mes  ,  et  a  dea  estre  estimé  un  très- 
»  œeschant  homme  ,  en  faisant  tout 
»  ce  qu'il  a  fait  dans  le  concile  de 
»  Basle  ,  jamais  homme  n'a  esté  plus 
»  constant  dans  ses  crimes  ;  puisque, 
»  lors  même  que  les  pères  du  concile 
1)  de  Basle  ,  où  il  présidoit  ,  se  léuni- 
»  rent  à  Mcolas  V  ,  ce  ne  fut  point  en 
«  reconnoissant  en  aucune  sorte  qu'ils 
»  eussent  mal  fait  ,  ny  de  résister  à 
J)  Eugène,  ny  de  le  déposer,  ny  d'é- 
w  lire  Amédée  ;  mais  ce  fut  au  con- 
)i  traire,  en  protestant  qu'ils  n'avoient 
»  rien  fait  que  pour  le  bien  de  l'E- 
«  glse,  et  qu'ils  ne  s'unissoient  à  Ni- 
»  colas  V  ,  qu'en  l'élisant  de  nouveau  , 
»  a]Mès  la  cession  volontaire  de  Félix  : 
■»  et  l'union  se  fit  sans  qu'on  les  obli- 
»  geast  à  rien  désavouer  de  tout  ce 
»  (ju'ils  avoient  fait  ^  mais  ce  fut ,  au 
);  contraire  ,  ÎVicolas  V  qui  confirma 
»  ce  qui  avoit  esté  fait  à  Basle.  De 
j)  sorte  <|ue  ,  si  tout  ce  qu'a  fait  le 
»  cardinal  d'Arles  dans  le  concile  avoit 
M  esté  criminel ,  jamais  homme  n'au- 
»  roit  témoigné  plus  d'opiniastretc 
D  dans  le  crime.  D'où  il  s'ensuit  que  , 
«  si  cela  n'a  pas  empesché  qu'il  ne 
»  devinst  Saint ,  il  faudroit  dire  que 
)>  la  persévérance  dans  les  plus  giands 
»  crimes  n'empesche  pas  qu'on  ne  soit 

(5)  Remarques  sur  le  XV]!!'.  loine  des  Kn- 
nales  Ecilé»i.istique^  ,  ;>«{,'.  2i3.  Cet  Kemarques 
sont  imprimées  avec  un  Krcueil  de  diverses  Pli- 
ces  pour  la  défense  des  censures  de  la  Faculté 
de  Tliéologle  de  Paris,  contre  un  bref  et  une 
liulle  d'Alexandre  VU.  Je  me  sers  de  l'édition  de 
Genève  (on  a  mis  au  titre,  a  Munster,  clie'i 
Bernard  Haesfcld)  en  j6(J7  ,  in-S» 
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Saint  ;  ce  qui  est  horrible.  Et,  ce- 
pendant, c'est  une  suite  uecessaire 
de  ce  discours  de  Raynaldus  ,  l'an 
i45o  ,  n.  •20.  Hoc  aiino  ,  dit-il,  Lu- 
)  doi'icuni.   Alnmanduni   archiepisco- 

puni   Arelntcnscm t'ilâ  cessisse 

tradunt  ,  atque  miraculis  posl  nior- 
tein  coruscâsse  ajffinnanl  ,  eumqne 
Clcmens  f^ll  t>elnti  Beatiun  coll 
>  permisit  exnrato  diplomate  Ponti- 
jftcio  g.  Apr.  an.  1627.  Ilaqne  odo- 
randn  est  dh'inn  misericonliu  ,  quœ 
erigtio  lemporis  Jliixu  Ludot'icutii 
ipsaiii  nejiindi  el  perniciosissirni 
schismalts  auctorern  ,  propagatorem 
hœreseos  ,  qui  ex  errnncd  conscien- 
tid  innumera  in  Dei  Ecclesiaiu  inala 
ini'exerat  ,  ac  tôt  annoruni  cursu  in 
pertinacid  objirnintus  pr»Janafeiat 
sacramenta  ,  pœnitenteni  ac  rei^er- 
snni  in  gre'ttiuni  Ecclesiœ  ad  sancti- 
tatis  culnten  brefi  ei'exit.  Si  cet  au- 
theur  s'estoit  contente  de  dire  que 
le  grand  ztle  qu'avoit  cesair.  '  liom- 
rae  pour  la  réformation  de  l'Église 
l'avoit  emporte  à  des  actions  trop 
\iolentes  ,  quoy  qu'il  les  fist  par  un 
bon  motif,  cela  auroitesté  suppor- 
table ,  et  ne  seroit  pas  si  contraire 
aux  te'moignages  que  Dieu  a  rendus 
de  sa  sainteté.  Mais  de  le  faire  passer 
pour  méchant  homme,  pour  un  hé- 
rétique ,  et  pour  un  schismatique 
opiniastre  qui  auroit  profané  les 
sacremens  par  une  infinité  de  sacri- 
lèges ,  et  vouloir  qu'ensuite  en  un 
an  ou  deux  il  soit  devenu  Saint  à 
canoniser,  sans  avoir  donné  aucune 
preuve  de  son  repentir  de  tant  de 
crimes  qu'on  luy  impute,  c'est  avoir 
une  estrange  idée  de  la  sainteté  ,  ou 
plustost ,  c'est  aimer  mieux  allier 
ensemble  la  malice  ctia  sainteté,  que 
d'avouer  qu'un  pape  s'est  trompé, 
eu  déclarant  un  bomme  méchant  , 
lors  même  tpie  Dieu  l'a  déclaré  saint. 
Mais  la  bulle  de  Clément  VII ,  de  la 
béalitication  de  ce  saint  homme  , 
rapportée  par  Ciaconius,  suffit  pour 
confondre  cet  escrivain  ,  puisque  le 
pape  luy  rend  témoignage,  non  d'a- 
voir fait  une  grande  pénitence  des 
crimes  qu'il  auroit  commis  ,  mais 
d'avoir  rendu  à  Dieu  son  âme  très-- 
pure  ,  après  avoir  vescu  soixante 
ans.  M 

Ces  messieurs  censurent  très-juste- 
ment  Raynaldus  à  l'égard  de  la  har- 
diesse ave<-  laquelle  il  assure  le  repen- 
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tir  d'Aleman  ,  et  ils  réfuient  d'une 
manière  démonstrative  sa  prétention  j 
mais  ils  ont  tort  de  l'accuser  de  ce 
dogme  horrible  qu'ils  étalent  si  pom- 
peusement :  il  n'est  poi'it  vrai  qu'il 
joigne  ensemble  la  sjiinteté  et  l'impé- 
nitence;  car  il  sup|iose,  an  contraire, 
que  ce  cardinal  se  repentit  ,  et  il  re- 
connaît eu  cela  une  adorable  miséri- 
corde du  bon  Dieu. 

Au  reste  ,  si  je  dis  ici  que  M.  Claude 
a  reproché  aux  jansénistes  d'avoir 
soufFl*;  le  chaud  et  le  froid  touchant 
Oderic  Raynaldus  (G)  ,  ce  n'est  que 
pour  faire  voir  qu'on  leur  attribue  les 
Remarques  que  je  leur  ai  attribuées. 

(G)  Claude,  Préface  de  la  Képonse  à  la  Per- 
pétuîtt:  de  la  Foi  défendue,  pa^'.  xxviij,  xxix, 

ALAMOS  (Balthasar)  naquit 
à  Mediiia-del-Campo  ,  dans  la 
Castille.  Ayant  étudié  en  droit  à 
Salamancpie  ,  il  entra  au  service 
d'Antoine  Ferez  ,  secrétaire  d'é- 
tat sous  le  loi  Philippe  II  ,  et  il 
eut  beaucoup  de  part  à  l'estime 
et  à  la  confidence  de  son  inaître  : 
de  là  vint  que  l'on  s'assura  de  sa 
personne,  après  la  disgrâce  de  ce 
ministre.  On  le  détint  eu  prison 
onze  ans.  Philippe  III,  parvenu 
à  la  couronne,  le  mit  eu  liberté, 
suivant  les  ordres  que  son  jière 
lui  en  donna  dans  son  testament. 
Alamos  mena  une  vie  privée  , 
jusqu'à  ce  que  le  comte  duc  d'O- 
livaiez  ,  favori  de  Philippe  lY, 
l'appeiàt  aux  emplois  publics.  On 
lui  donna  la  charge  d'avocat  gé- 
néral dans  la  cour  des  causes  cri- 
minelles ,  et  dans  le  conseil  de 
guerre  ;  ensuite  il  fut  conseiller 
au  conseil  des  Indes ,  et  puis  au 
conseil  du  patrimoine  royal.  Il 
était  chevalier  de  Saint  Jacques  , 
homme  d'esprit  et  de  jugement, 
et  qui  avait  la  plume  meilleure 
que  la  langue.  Il  vécut  quatre- 
vingt-huit  ans  ,  et  ne  laissa  que 
des  tilles.  Sa.  traduction  esjjagnO' 
le  de  Tacite,  et  les  ovhorismcs 
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politiques,  dont  il  en  borda  les    "  la  délicatesse.  Cela  suppose  ,  je  nt 
1    •        *„«„.,.%,  I.oo.i^r...!-»     "  feins  point  dédite  que  la  traduction 
marges,  lui  ont  acquis  beaucoup    „  ^'Alaraos   est  beaucoup    me.lleurc 

j)  que  les  Atbrismes  ;  et  c'est  un  juge- 
))  ment  qu'a  fait  avant  moi  Vaiiteui* 
))  de  la  Bibiiogratie  Historique-Politi- 
»  que  dans  ravlicle  des  historiens  la- 
))  tins.  Le  Tacile  illiislrc  ,  dit  -  il 
»  (c'est  le  titre  de  la  version  d'Ala- 
»  mos  )  ,  est  fort  estuné  de  nos  l'nya- 
))  i^eurs  ;  hkhs  ,  a  en  juger  sninemvnt , 
»  les  notes  n'en  valent  pas  mieux  que 
»  les  impertinentes  Pensées  nouvelles 
»  (le  Louis  iV  Orléans  sur  cet  auteur  , 
»  ni  que  les  Remarques  auliques  et  po- 
»  liliques  du  comte  ylnnibal  Sent  de 
»  Plaisance  ,  lesquelles  Juste  fÀpse 
)i  appelle  a  bon  droit  des  i^'oics  de 
»  plomb.  Cependant  ,    certain  secré- 


de  réputation  ;  mais  non  pas  sans 
que  les  sentimens  soient  partagés 
ià-dessus  (A).  Cet  ouvrage,  pu- 
blié à  Madrid  l'an  i6i/|  ,  devait 
être  suivi  d'un  Commentaire  (B) 
qui  n'a  Jamais  été  imprimé ,  que 
je  saclie.  L'auteur  avait  composé 
le  tout  pendant  sa  captivité  ,  et 
il  avait  même  travaillé  en  cet  état 
à  obtenir  un  privilège  pour  l'im- 
pression (C).  Il  laissa  quelques 
autres  ouvrages  qui  n'ont  pas  été 
imprimés  :  Advertimientos  al go- 

vierno  ,  adressés  au  duc  de  Ler—    >»  laire espagnol,  nommé./uow  (>M«te, 
me ,  vers  le  commencement  du    "  ">  P»^  '»'ssé  de  prendre  la  peine 


»  d'arranger  ces  Aforismes  sous  des 
»  titres  particuliers  par  ordre  alfabe'- 
w  tique  ,  et  n'a  pas  l'ait  didimlté  de 
»  les  intituler  ,  Aima  de  Cornelio 
))  Tacito  :  et  de  plus  ,  un  Je'rôuie 
»  Canini  les  a  traduits  en  italien  ,  et 
)i  les  a  incorporez  à  la  \ersion  ita- 
»  lienne  d'Adriano  Poiiti  ,  comme. 
»  quelque  chose  de  bien  excellent  , 
))  témoin  ce  litre  :  Opère  di  Cnrn. 
■»  Tacito ,  illustrate  con  notabilissimi 
»  Afobismi  del  Signor  D.  Baldassar 
»  Alamo  (i).  » 

Voilà  deux  auteurs  qui  jiarlent  avec 

mépris  de  ces  Aphorisnies  ;   et  deux 

(a)  Fojcr /n  Bihlioilieca  Scriptorum  His-    qui  en  font  beaucoup  de  cas.  On  s'é- 

inia;  ,  tom.  I,  pag.  il^i.  tonnera  moins  de  cette  difiërence  de 

sentimens  ,  si  l'on  se  souvient  ,  qu'en 
[A)  Les  sentimens  sont  partagés  ton-  l'année  i683  ,  M.  Amelot  n'avait  pas 
chant  son  travail  sur  Tacite.  ]  Ce  par-  la  mêaie  opinion  là-dessus  ,  qu'il  a  fait 
tage  concerne  beaucoup  plus  les  Apho-  paraître  en  1686  et  en  1690.  Consul- 
rismes  que  la  traduction  ,  comme  on  tons  la  préface  de  son  Tibère  (3).  // 
le  va  voir  par  les  citations  suivantes  :  est  bien  vrai  ,  dit-il  ,  qu  /llamos  n'a 
«.  Quant  aux  Aforismes  d'Alamos  ,  ce  pas  seulement  traduit  Tacite  ,  mais  y 
»  rvest  point  ce  que  l'on  pense  :  car  a  fait  encore  un  grand  nombre  de  /fe- 
»  vous  n'y  trouvez  presque  rien  qui  tnarques  ,  qu'il  appelle  AJorismes ,  et 
>)  sente  l'Aforisme  ,  ni  qui  approche  qu  Antoine  de  Covarruvias,  son  appro- 
>t  même  de  la  force  de  ce  qui  est  ex-    bateur  ,   dit  être   la  principale  partie 

»  primé  dans  le  texte  de  la  version,     de  son  ouvrage  (*) J'avoue  que  le 

i>  Au  lieu  que  l'Aforisme  devroit  être    sien  est  excellent ,   soit  pour   la  tra- 
»  plus  sentencieux  (\ae  le  texte  ,  les 


règne  de  Philippe  III  ;  el  Con- 
quistador :  c'étaient  des  conseils 
touchant  des  conquêtes  à  faire 
dans  le  Nouveau-Monde  ;  Punlos 
politicos  6  de  Estado.  Don  Gar- 
sias  Tellode  de  Sandoval  ,  cheva- 
lier de  Calatrava ,  gendre  d'Ala- 
mos, adonné  connaissance  de  ces 
manuscrits  à  don  Nicolas  Anto- 
nio {a)  ,  duquel  j'ai  tiré  la  plus 
grande  partie  de  cet  article. 


pania; 


1  i»i         '    u  È       '  I  (i)  Are  plot  de  la  Iloussaye, 

»  paroles  du  texte  sont  toujours  plus    i^\.^^  ^^  ^^ uaducuon  de    ■ 


Disc.  Critique,  à 

.  ..■■-.  i„  ICI.  «i  ..,>.,„„.. v.... Annales  de  Tscile, 

))  sentencieuses  que  l'Aforisme.  Entin,      „nprimre  à  Pans,  l'an   1(190    Ce  Discours  Cri- 

trancher    court,      l'Aforisme      iit^ue  avaudi^jh  paru  à  ta  lêle  de  saMmAeàr 

Tacite,  en  i68().   //  est  un  peu  augmente  dans 


pour 


j«  n'est  le  pltis  souvent  qu'une  version  ,',"','"•  7    4„,,L  ' 

,  ',      -     ,  .1  ,  ,  l  édition  des  Annales. 

i>  perifrasee  de  la  version  même  :  cho-        ^^^  /,„^,.„„,.-  à  Amsterdam,  en  i683. 
»  se  fade  et  ennuyeuse  pour  des  lec-        ^.^  Aunes  la  principal  parte  ,  y  dt  mas  1 

»  tcurs  qui  ont  de  l'intelligence  et  de  meniu,  desia  Obnt. 


duction  ,  qui  est  aussi  claire  que  l'n- 
.  usinai  est  obscur  ,  srdt  pour  les  Afo- 
risines  ,  qui  sont  a  toutes  les  marges  , 
dont  la  plupart  sont  proprement  îles 
parafrases  et  des  l'ersions  des  senten- 
ces de  Taeite  ,  et  les  autres  des  con- 
clusions morales  ou  politiques  ,  tirées 
des  éi'cnemens  qu'il  raconte;  mais 
quelque  applaudissement  que  ce  lit^re 
ait  eu  d  ins  le  ni<mde  ,  je  ne  laisse  pas 
d'espérer  que  le  mien  y  sera  très-bien 
reçu  de  ceux  qui  sont  capables  d'être 
juives  en  cette  sorte  de  matière  ,  et 
même  d'autant  mieux  que  ce  que  j'ai 
fait  était  beaucoup  plus  dtjfficile  a 
Jaire  que  ce   qu  Alamos  a  fait.    Car 

tous  ses  Aforistnes sont  autant  de 

pièces  et  de  morceaux,  et,  comme  dit  le 
pr^H'erbe  ,  du  sable  sans  chaux  et  sans 
ciment  ;  au  lieu  que  dans  mes  ch.ijn- 
tres  ,  je  fais  un  discours  continu  de 
toutes  les  citations  latines  qui  sont 
aux  mirges  ,  et  même  un  corps  uni- 
forme de  toutes  pièces  différentes.  A 
quoi  Juste  Lipse  dit  qu'il  faut  ai'oir 
travaille  ,  pour  sai^oir  combien  cela 
est  difficile.  Voici  les  paroles  de  Lipse , 
telles  qu'elles  sont  citées  par  M.  Ame- 
lot  :  JVec  i'ero  nudas  aut  sparsas  sen- 
tentias  dedimus  ,  ne  diffliierent  ,  et 
e^sct,  quod  dicitur ,  arena  sine  culce  : 
sed  eus  aut  inter  se  Itaud  indecenter 
i'inxtmus  ,  aut  interdiim  l'eL.l  cœmen- 
to  (juodam  commisimus  nostrorwn  cer- 
Loruni  ,  è  mille  aliquol  particulis  uni- 
forme hoc  et  cohœrens  corpus  j'orman- 
les.  Hoc  totum  qu'uni  arduum  niihi 
fucrit  ,  frustra  dixerim  apud  non  ex- 
pertum...  eô  major  niihi  molestia  quod 
per  hœc  aliéna  ueitit^'ia  sic  ii>erim  , 
tanquàm  in  iiberrimo  ingenii  cursuÇ''). 
(B)  Cet  oui'faiie  dei'ait  être  suivi 
d'un  Commentaire.  ]  Le  privilège  da 
roi  fait  expressément  meiition  de  ce 
Commentaire.  Antoine  Covarrnvias 
en  parle  comme  d'un  li\re  qu'il  a  lu  , 
et  il  nous  en  apprend  même  la  forme 
et  les  principales  parties  :  c'est  dans 
l'approbation  qu'il  a  donnée  à  l'ou- 
vrage d'Alamos  ,  imprimée  à  la  tête 
de  la  traduction.  Un  autre  aj)proba- 
teur  parle  nommément  du  Commen- 
taire. Alamos  ,  dans  ses  préfaces  ,  en 
parle  plus  d'une  fois,  et  j)romet  d'é- 
claicir  là  les  obscuriirés  de  Tacite  : 
cependant  Nicolas  Antoine  n'en  dit 
pas  un  seul  petit  mot  \  et,  ce  qui  est 

(')  I.ipsius.  prafalicne  Doclr.  Civilis. 
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plus  étrange  ,  il  ne  parle  pas  même 
de  la  traduction  :  il  dit  seulement 
qu'Alamos  lit  des  Aphorismes  sur  les 
OEuvrcs  de  Tacite. 

(C)  H  avait  travaillé  en  prison  à 
obtenir  unprivilégepour  l'impression.'] 
Je  ne  remarque  pas  cela  afin  d'allon- 
ger l'article  comme  quelques  lecteurs 
accoutumés  à  précipiter  leurs  juge- 
mens  se  pouiTont  imaginer.  Je  me 
propose  1  instruction  d'un  petit  pro- 
cès qu'on  a  intenté  à  Don  Antonio  , 
avec  beaucoup  d'apparence  de  raison. 
Il  prétend  qu'Emanuel  Sueiro  tradui- 
sit les  OEuvres  de  Tacite  en  espagnol , 
après  qu'Antoine  de  Herrera  en  eut 
tiadnit  cjnejfjue  partie  ,  et  après  que 
Ballliasarda  Alamos,  et  Carlos  Coloma, 
les  curent  traduites  toiites  entières  : 
Post  y-lntonii  de  Herrera  aliqualeni  , 
Ballhasiirisds  Alamos ,  et  Caroli  Co- 
loma ,  illustriitm  viroruin  ,  intégrant 
operam  in  hujusmct  Aiitoris  interpreta- 
tione  positam  (3).  f)r  il  reconnaît  que 
la  version  de  Sueiro  fut  imprimée  à 
Anvers  en  i6i3  ;  et  il  est  certain  que 
celle  d'Alamos  fut  imprimée  à  Madrid, 
en  161 4.  C'est  la  date  que  Don  Nicolas 
Antonio  a  donnée  aux  Aphorismes 
d'Alamos  ^4)-  D'ailleurs  Alamos  a  ex- 
posé dans  sa  préface  les  raisons  qui 
ne  l'avaient  pas  empêché  de  publier 
son  Tacite  ,  depuis  que  la  traduction 
de  Sueiro  avait  vu  le  jour  (5).  Il  ne 
semble  donc  pas  qu'il  soil  possible  de 
répondre  pour  le  bibliothécaire  des 
écrivains  espagnols  à  cette  objection 
de  M.  Amelot  de  la  Houssaie  :  Témoi- 
gnage ,  dit-il  ,  en  citant  ce  que  je 
viens  de  citer  ,  que  Don  IVicolas  An- 
tonio s'est  mépris  quand  il  fait  la  ver- 
sion d' Emanuel  Sueiro  postérieure  à 
celle  d'Alamos  (6).  Je  ne  vois  que  ce 
seul  rayon  d'excuse  :  c'est  de  dire  que 
peut-être  Sueiro  n'ignorait  pas  ,  lors- 
qu'il entreprit  son  ouvrage  ,  qu'Ala- 
mos avait  déjà  obtenu  un  privilège  , 
pour  en  publier  un  tout  semblable , 
({ui  avait  été  vu  et  approuvé  par  An- 
toine Covarruvias.  La  nouvelle  avait 
pu  lui  en  venir  jusqu'à  Anvers  ;  car  , 
dès  l'an  i5g4  ,  le  roi  Philippe  II  avait 

(3)  Nicol.  Antonii  Bibl.  Hisp.,  toin.  I,  p.  273. 

(4)  Id.  ibid.  ,  pag.  140. 

(5)  V  auot|uc  agora  avia  salido  otro  Tacilo  , 
Iraducido  por  Manuel  Sueyro ,  no  quise  que 
Uexasse  de  publicarse  cl  raio  ,  etc. 

{('>)  Amelot  ,  Disc.  Critique  ,  aiidnvaiM  de  lu 
Morale  de  Tacite ,  et  de  la  version  de  ses  Au- 
nales. 
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donue  ortlre  à  ce  Covarrnvias  tFexa-  sieurs  instructions   pour  les  sa- 

niiner  tout  ce  travail  .VAlamosi  et  dès  „es-femmes  ,  et  tant  de  connais- 

1  an  i6o3  ,  Philippe  III  avait  accorde  ^  j     i  ..  .i  i  , 

la  permission  de  l'imprimer.  Alamos  ^ance  de  leur  art ,  qu  il  semble  , 

conte  tout  cela  dans  son  avis  au  lec-  qu  afin   dy  être  si  habile,   il    a 

teur  :  ce  qui ,  pour  le  dire  en  passant,  fallu  l'exercer.  Mais  les  apologis- 

ren^^rse  la  conjecture  de  ceux  qui  se  ^^^    d'Albert-le-Grand   soutien- 
voudraient  imaginer  qu  il  ne  borda  ^        ^i     >     .        •    ^  u      ,  i 

d'Aphorismes  sa  traduction  ,  qu'afin  "6"*  4"  i'  "  ^st  point  1  auteur  de 

A^encherir  sur  celle  de  Siieiro  (7).  Les  ce  livre  (B),  non  plus  que  de  celui 

Aphorismes  étaient  l'une  des  parties  de  Secretis  Miilierwn  TC)  ,  oii  il 

principales   de    son   travail ,    dès   le  ^  ^  j^-g^^  ^^^  ^j^^^^  qui  n'ont  pu 


être  exprimées  qu'en  termes  sa- 
les et  vilains  ;  ce  qui  a  bien  fait 
crier  contre  celui  qui  a  passé 
pour  l'avoir  écrit.  Ses  apologis- 


temps  qu'il  fut  approuvé  par  Antoine 
Covarruvias. 

(7)  Ainelot ,  là  même. 

ALBERT-LF,-GRAND  *S  reli- 
gieux dominicain,  évèque  de  Ra-  tes  ne  peuvent  pas  toujours  re- 
tisbonne ,  et  l'un  des  plus  célè-  courir  à  la  négation  du  fait  :  ils 
bres  docteurs  du  XIII*.  siècle,  avouent  que  l'on  trouve  dans  son 
naquit  à  Lawingen  ,  sur  le  Danu-  Commentaire  sur  le  Maître  des 
be,  dans  la  Suabe  ,  l'an  i  19^  ou  Sentences  quelques  questions  tou- 
l'an  i2o5  *^  (A).  On  pourra  voir  chant  la  pratique  du  devoir  con- 
dans  le  Dictionnaire  de  Moréri  jugal  (D) ,  dans  lesquelles  il  a  fal- 
les  diverses  charges  qu'on  lui  con-  lu  se  servir  des  mots  qui  choquent 
fera  ,  et  le  succès  avec  lequel  il  le  plus  les  chastes  oreilles  (c)  ; 
enseigna  dans  plusieurs  vilfes  (fl^  mais  ils  allèguent  ce  qu'il  obser- 
Je  m'arrêterai  principalement  à  va  lui-même  pour  sa  justifica- 
quelques  mensonges  qu'on  a  fait  tion  ,  que  l'on  apprenait  tant  de 
courir  sur  ce  sujet.  On  a  dit  qu'il  choses  monstrueuses  au  confessio- 
exerça  le  métier  de  sage-femme  ;  nal ,  qu'il  était  impossible  de  ne 
et  l'on  a  trouvé  fort  mauvais  pas  toucher  à  ces  questions.  Il 
qu'un  homnae  de  sa  profession  se  est  certain  qu'Albert-le-Grand  a 
fût  érigé  en  accoucheur  {b).  Le  été  le  plus  curieux  de  tous  les 
fond'  ment  de  ce  conte  est  qu'il  hommes.  Il  a  donné  prise  sur  lui 
a  co  '  .  un  livre  sous  le  nom  ^par  cet  endroit  à  d'autres  accu- 
d'Albert-le-Grand  ,  où  il  y  a  plu-  salions.  On  a  dit  qu'il  travaillait 
*^Leduchai,ctaprcs  l,aJoly,quinele  ^  [a  pierre  jihilosophale  (E),  et 

cite  pas,  rcmarqtienl  que   le  nvm  de  G rand ,     même  qu^il  était  Ull   ilisigue  ma- 
donné  à  Albert   uc  lui.œnt  pas  de  son  savoir  -^         çps        ^^  vj  j^    f  j^      _ 

tnais  qu'il  est  la  trndticlwn  de  son  nom  de     '^      ,         ^     -*  '  1 

famille  Groot,  qui  en  allemand  sigiiife    quc  uue  inaclune  Semblable  à  un 
Grand.  Mais  M.  Stapfcr,  dans  la  Biogmpii.e    homme  ,  laquelle  lui  Servait  d'o- 

vmiverseHe,  du  qne  c'est  une  supposition  g  ra-  .  .     ^  ..  .  . 

tuile  ;  que  jamais  les  comtes  de  liollstœdl  ,  racle  ,  et  lui  expliquait  touteS  leS 

de   la  famille  desquels  était  Albert,    n'ont  difficultés  qu'il   lui   proposait.    Je 
porté  le  nom  de  Grot  ou  Greot.  •       •     r      "i  i 

^  "  Leclerc  doute  qu'il  faille  dire  .  .93  ,  et    croirais  facilement  que  ,  comme 

est  certain  qu'on  ne  peut  dire  12o5.  Il  serait  il    savait    leS    mathématiques  ,    il 
pour  1200  enitiron. 

(a)   Voyez   aussi  Bullarl  ,   Académie   des  (c)  Idem  ,  ibid. 
Sciences,  tom.  II ,  pag.  l!\^  ,  et  ci-dessous  la  '  Ces  mots  ,   donne'  prise  sur  lui ,   parais- 
remarque  iH1.  ■"■"'    impropres  à   loly  >  puisque   les  choses 

(/,)  Voyez  'i'Iirophili  Raynaudi  IIopi...h.  ,  débitées  contre  Albert  sont  sans  aucun  fun- 

Scct.  II,  serm-  III,  tup.  X,pag.  36i.  dément. 
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avait  fait  une  tête  dont  les  res-  phosé  d'âne  en  philosophe  ,  et 
sorts  pouvaient  former  quelques  puis  de  jiUilosophe  en  âne.  Il  se- 
voix  articulées  :  mais  quelle  sot-  rait  très-inutile  que  je  remar— 
tise  n'est-ce  pas  que  de  fonder  là-  quasse  que  ce  sont  des  fables  : 
dessus  une  accusation  de  magie?  ceux  qui  m'en  croiraient  n'ont 
Quelques-uns  prétendent  qu'il  y  pas  besoin  de  mes  avis,  et  en  fe- 
a  un  grand  miracle  qui  a  parlé  raient  ce  jugement  sans  les  at- 
pour  sa  justification  (G).  Quoi-  tendre  ;  et  quant  à  ceux  qui  en 
qu'il  fût  aussi  capable  qu'un  au-  jugent  autrement  ,  ils  ne  chan- 
tre d'inventer  l'artillerie  ,  on  a  géraient  pas  d'opinion  en  lisant 
lieu  de  croire  que  ceux  qui  lui  en  ici  que  je  jie  suis  pas  de  leur  goût, 
attribuent  l'invention  se  trom-  Notre  Albert  était  *'  fort  petit 
peut  (H).  On  raconte  (d)  que  na-  (I).  Il  mourut  à  Cologne  le  i5  de 
turellement  il  avait  l'esprit  fort  novembre  i?.8o.  Agé  ou  de  qua- 
grossier  ,  et  tellement  incapable  tre-vingt-sept  ans  ou  de  soixante- 
d'instruction  ,  qu'il  étai,  sur  le  quinze.  Il  a  écrit  un  si  prodi- 
point  de  sortir  du  cloitre ,  parce  gieux  nombre  de  livres,  qu'ils 
qu'il  désespérait  d'apprendre  ce  montent  à  21  volumes  in-folio 
que  son  habit  de  moine  dejnan-  dans  l'édition  de  Lyon  ,  en  ibSi. 
dait  de  lui;  mais  que  la  sainte  Un  jacobin  de  Grenoble,  nommé 
Vierge  lui  apparut  ,  et  lui  de-  Pierre  Jammy ,  !'a  procurée  *^. 
manda  en  quoi  il  aimait  mieux  On  Ce;  m'a  communiqué  deux 
exceller,  ou  dans  la  philosophie,  ou  trois  particularités  que  l'on 
ou  dans  la  théologie;  qu'il  clioi-  verra  ci-dessous  (K). 
sit  la  philosophie  :  que  la  sainte 

\7-      _       p                          îi            1       •  '' Lcclerc  rappelle  que  ce  fait  a  été  trouvé 

lerge    1  aS.Ura    qu  d    y    devien-  fauocparP.erredepLseçuicn.f^^-Sa.atl 

drait  incomparable  ,  et  qu'en  pu-  assisté  à  l'owerture  du  tombeau  d'Albert,  et 

nition  de  n'avoir  point  choisi  la  '"^^'"'^  ^es  os. 

.1    .    ,        .        -I          ^    ^    ,           ..  *'^  Joly  ajoute  nue  le  père  de  Montfaucon , 

tiieologie     il     retomberait     avant  dans  sa  Bil.l.    Manuscnptorum   Nova  ,    cite 

sa  mort  dans  sa   première  Stupi-  plusieurs   manuscrits  d'Albert -le-  Grand  , 

,T.'i~»           •        .              »         •             ..  dont  inielnues-iins  ont  été  inconnus  à  ceux 

dite.     On     ajoute     qu  après    cette  ^ut  ont  (.lie  de  ce  fa,r,eu:c  docteur. 

apparition  ,  il  eut  infiniment  de  (e)  m.  de  la  Monnaie. 
l'espiùt,  et  qu'il  profita  dans  tou- 
tes les  sciences  avec  une  promp-  {^)  U  naquit  l'an  wç/Z,  ou  lait  t2o5.] 
i^-j    j           •     '.              .          1             A  Vossius  a  raison  de  censurer  Nicolas 
titude  qui  étonna  tous  les  mai—  „                       •          •     1         • 

1  .                    .  Keiisnerus  ,    qui    a   mis    la   naissance 

très  ;  mais  que  trois  ans  avant  sa  d'Albert  à  Tan  layS,  et  la  mort  à  l'an 

mort,  il  oublia  tout  d'un  coup  ce  '382  :  c'est  avoir  commence  son  livre 

qu'il  savait  ;  et  qu'étant  demeuré  par  'ine  bévue.  Quœ  ma^nn  est  àviro- 

^^ i    „.,    n  •        .                1               1  pnTta.  vcccnniis  in  inso  operis  in^ressu, 

court   en   taisant  une    leçon   de  '^  /  ,        ,1,    •        '        ,  j        '7  • 

,    ,           .     ,                                  •>  i'eUit  cnnlherius  in  pnrtd,  ut  tlici  so- 

theologie  a  Cologne,  et  ayant  là-  let  ;  nam  ab  hoc  Alberto  Icônes  et 

ché  en  vam  de  rappeler  ses  idées,  £logia  sua  auspicatur(i).  Voilà  com- 

il  comprit  que  c'était  là  l'accom-  ment  parle  Vossius,  sans  se  souvenir 

,•^1; .  „     „    ».    1     1           'r   *•          rv  QU  ^  la  page  02,   par  une    faute   qui 

plissement  de  la  prédiction.  On  ^1    .      '».','                n    i-       1 

'    ,                               »                 .           ;  nest  pas    moindre    que    celle-là,    il 

a  donc  dit  que,  par  des  voies  mi-  avait  mis  l'état  florissant  d'Albert  à 

raculeuses  ,  il  avait  été  métamor-  fan  1160,  et  sa  mort  à  l'an  87  de  sa 

vie,   e»  laoSj  et  qui  l'avait  fait  con- 

(d)  Voyez  le  I".  volume  des  Annales  de 

î^^ovius.  (,^  Vossîus,  de  Scient.  Malhemat.,  pag.  362. 
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temporain  d'Urbain  IV,  et  de  Tempe-  Ces  deux  preuves  ne  valent  rien  ;  et  la 

reur  Kodolplie.  conséquence  qu'on  tire  du  la  seconde 

(B)  Il  n'eit  /joint  l'auteur  d'un  Hure  est  nulle.  Cent  raisons  différentes  obli- 
touchant  les  accoucheiiiens.  ]  Cet  ou-  gent  les  gens  à  ne  point  mettre  leur 
\tAQe  estinùlulé  de Naturd  Heruni,  et  nom  au  commencement  d'un  livre  : 
traite  amplement,  et  par  le  menu,  du  il  n'y  a  point  d'auteurs  qui  se  citent 
métier  des  sages-femmes.  L'auteur  sou-  plus  volontiers  eux-mêmes  que  ceux 
tient  (piécette  matière  peut  très-bien  qui  suppriment  leur  nom;  il  n'est 
appartenir  à  la  plume  d'un  religieux,  rien  de  plus  ordinaire  que  de  citer 
à  cause  que  l'ignorance  des  accou-  des  auteurs  contemporains  *'.  Voyez 
cheuses  fait  périr  beaucoup  d'enfans,  ci-dessous  la  remarque  (K). 

et  les  prive  pour  jamais  de  la  béati-  (D)  *'  Il  a  traité  quelquisquestiorts 
tude  céleste.  Pierre  de  Prusse  ,  moine  touchant  la  pratique  du  deuoir  con- 
de  l'ordre  de  saint  Dominique,  sou-  jugal.  ]  Pierre  de  Prusse  ,  no  pouvant 
tient  que  ce  livre  de  Naturâ  Reruni  a  disputer  le  terrain  sur  le  fait ,  se  re- 
été  composé  par  Thomas  de  Cantopré,  tranche  sur  le  droit,  et  montre  dans 
diseij)le  d'Albert-le-Grand  ;  et  il  ne  le  XVIIP.  chapitre  de  son  livre  (5), 
nie  pas  c|u'oa  n'y  trouve  plusieurs  qu'il  est  avantageux  et  nécessaire  de 
préceptes  sin-  la  manier'  de  piocurer  savoir  les  choses  naturelles,  sans  ex- 
im  heureux  accouchement,  qui  ne  ception  des  impudiques  ;  et  qu'ainsi, 
peuvent  être  exprimés  sans  des  ter-  Albert-le-Grand ,  et  quelques  autres 
mes  sales  :  mais  ce  n'est  point  la  na-  casuistes,  ont  eu  raison  de  travailler 
ture,  c'est  la  sensualité  humaine  qui  sur  des  sujets  remplis  d'ordure  :  car, 
a  sali  ces  objets  (3)  :  Adinodian  suc-  sans  cela  ,  les  confesseurs  ne  seraient 
censet  in  blaterones  illo s,  qui  Alberto  pas  en  état  de  retnédier  aux  désor- 
imposuerunt,qurjdegissetobstetricem:  dres  de  leurs  pénitens  :  Qualia  item 
fassus  taincn  Cantipratanuni  ad  in-  niulla  ab  Alberto  de  usu  conjugii 
structionein  obstetricum  in  Opère per-  in-^".  S.  d.3i,  sub  finem,  sci  ipto  coni- 
per'arn  supposito  prœceptori  ejus  Al-  prehcnsa  fatelur ,  illud  ex  ipso  Al- 
berto Iradidisse  luodos  et  i'ias  Jélicis  berlo  ibidem  prcefatus  [  dicendum 
obstetricationis,  cujus  prœcepta  char-  primo  ,  quod  hujusniodi  turpes  qiiœs- 
tis  commilti  nec  foce  tradi  possunt  tiones  nnnquàm  Iractari  deberent  , 
absqiie  expressione  mulloruni  quœ  li-  nisi  iUa  cogèrent  monstra  qiuc  his 
hido  non  natura  fwdai^it  (3).  C'ertl  teinporibus  in  conféssione  audiunlur  \ 
été  fMjelque  chose  de  bien  singulier  ,  ne  crgô  Confessarii  rudes  sint  tnedi- 
que  de  voir  Albert-le-Grand  entre-  cinœ  quam  facere  debent  adeo  fre- 
prendre  sur  le  métier  des  sages-fem-  quentibus  moi  bis  ,  jnstum  censuit  Ai- 
mes et  mettre  la  main  à  l'œuvre*,  bertus  in  illud  nletum  slyluui  demit- 
Voyez  la  remarque  (A)  de  l'article  Icre  (6j.  Il  serait  à  souhaiter  .  nous 
HiEROPHiLE.  dit-on ,  qu'il  n'y  eût  que  les  confes- 

(C)  Non  plus  que  de  celui  de  Se-  seurs  qui  nourrissent  leur  esprit  de  ces 
crelis  Mulierum.]  Naudc  se  sert  de  puantes  écritures;  mais  il  faut  qu'il 
ces  deux  preuves  :  i°.  Albert  ne  s'est  Y  ait  des  livres  ou  1  on  trouve  la  réso- 
pas  nommé  au  commencement  de  cet  lution  des  cas  de  conscience  qui  con- 
ouvrace  ■  celui  qui  l'a  commenté  dé-  cernent  ce  vilain  sujet  :  Necessarium 
bite  iHi  mensonge  lorsfju'il  soutient  est  enodationem  solidam  atque  legi- 
le  contraire.  3".  On  se  strt  fort  sou-  timarn  dubiorum  circa  fœdilates  illas 
vent  de  l'aul(jrité  d'Albert  dans  ce  emergenlium  proslare  alicubi  apud 
livre  •  il  faut  donc  juger  que  l'auteur  probatos  doclores  ,  cujusmodi  fuit 
a  vescu  quelque  temps  aprèi   lui  (4).  Alberlus,  qm  proindè  rcprehensione 

(■,)  Petrns  de  Prussià  ,  in  Alberti  Magni  VitS,  *'   C"  raisonnemens  de  Ba.le  contre  ceu^  ,1e 

vyijl  Naude  ne  sont  pas  du  gûiU  de  Leclerc.   Dnitr 

cap.  -\             •                         Il      1    .1               ,      rr  l'espèce  ,  cependant  ,  les  uns  tatenl  Ut  auires. 

rO  Thfoph.   Biiynauili    Hoplolli.  ,    iect.    Il,  .C  ,      ,             r  ,                         -■    r     ./    c 

*■   ',  rr      '           V         .      ■i.R,  "^  Lccleic  elJuh  ont  rem'ore  a  l  article  ^ky- 

ser.  III      cap.   X,  pag.  ibu  refutat^.nde  celte  remar^jue. 

*  T erlerr  rentarriue  >°.  aue  le  traite  de  !yulur;i  J                                                  ^      ,       . 

*  ^"'r''/'^  ','„,.,,„/.  ,0  „ue  ce  n'est  au'un  (5)  Le  titre  de  ce  chapitre  est  :  Quoi  scire 
Rerum  n  esl  voinC  inipmnp ,  2   .  nue  ce  n  esi  tfu  un  \   /                                          r                       ^ 
recuMsurLu.'  les  matières  de  Physique ,    et  "aluralia  cl.am  impudica    utile   s.t    el   necessa- 
non  un  Irailé  d^  accouchement.  rium.                                    ,.,,,,                    rr 

CA)  Naudé      .apologie   des  grands   Hommes  ,  (6)   Tlieopli.  R.nynau.Ii   Iloploll).  ,  sect.  Il  , 
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vacat,  etiainsi  Ulum  fr.luti  scriptioiiis 
putorem  stus  comnienlanis  inirniserit 
(7).  Mais  il  serait  encore  plus  néces- 
saire d'abolir  ce  qui  rend  nécessaires 
ces  sortes  d'e'crifs;  car,  quelque  bonne 
que  puisse  être  l'intention  des  au- 
teurs, c'est  à  des  livres  de  cette  na- 
ture qu'on  peut  appliquer  mieux  qu'à 
cent  autres  le  peccare  Jocenles  his- 
torias  (8). 

(F.)  On  a  dit  quil  trairai/lait  à  la 
pierre  philo sopliale.^  Naudc  nous  ap- 
prend que  Mayer  ,  le  grand  l'auteur 
des  alchimistes  ,  n'a  point  eu  houle 
d'jsseurer  en  ses  Symboles  de  la  table 
d'or  des  douze  nations  (*')  ,  que  saint 
Dominique  aidait  eu  premièrement  la 
connaissance  de  la  pierre  philoso- 
phale  j  et  que  ceux  à  qui  il  l'aidait 
laissée  la  communiquèrent  à  ^Ibert- 
le-Grand,  qui  acquitta,  par  le  moyen 
d'icelle,  en  moins  de  trois  ans,  toutes 
les  dehtes  de  son  éuesché  de  Ratis- 
bonne  (9).  Mayer  se  fonde  sur  trois 
livres  de  chimie,  qu'il  attribue  à  Al- 
bert-le-Grand.  On  lui  répond  qu'il  a 
tort  de  les  lui  attribuer  (10);  et  on  le 
prouve  ,  tan^t  parce  qu'il  n'y  en  a  pas 
un  qui  soit  recueilli  dans  ses  cfui'res  , 
ou  spécifie  par  Tiithème  ,  que  parce 
que  celui  de  la  Quintessence  lui  a 
e'te  faussement  attribué  par  François 
Pic  {*'}.  Pour  prouver  ce  dernier  fait 
on  n'imite  point  Velcurion  {*•)  ,  et 
Guibert  (*■*),  qui  ont  soutenu  qii'Al- 
bert-le-Grand  se  moque  des  alrhy- 
Ttiistes  et  de  leur  transmutation  pré- 
tendue dans  son  troisième  //ire  des 
minéraux  (*')  :  on  n'a  garde  de  se 
servir  de  cette  preuve  ,  t'en  qu'il  y 
soustient  une  opinion  du  tout  con- 
traire ;  mais  on  montre  f(ue  l'auteur 
du  livre  de  la  Quintessence  se  qua- 
lifie religieux  de  l'ordre  de  saint  Fran- 
çois ,  et  dit  qu'il  l'a  composé  lorsqu'il 
esloit  en  prison.  Ces  deux  circonstan- 
ces se  doivent  indubitablement  rap- 
porter a  Jean  du  Rupescissu. 

(F)    On  adit  .  qu'il  était  un  insigne 
magicien.]  Il  y  a  long-temps  que  Tri- 

(7)  Idem,  ibid. 

(8)  Horat.  Od.   VU,  Ub.  III,  vs.  iq. 
C")  Ub.  VI. 

(9)  ^audé ,    Aiiologie    des   grands  Hommes  , 
■pag,.  Sip. 

(10)  Lit  même ,  pag.  520. 
(*^)  Lib.  III  àe  Auro. 

(*5)  L,b.  III  Pliysic.  ,  cap.  XIII. 

(**)  Alcliym.  impugnatae  lib.  II ,  cap.  VII. 

(*')  Tracunu  I ,  cap.  IX. 


thème  l'a  voulu  justifier  de  cette  ac- 
cusation. Cela  paraît  par  ces  paroles: 
2Yon  siirrexit  post  eum  uir  similis  ei, 
qui  in  omnibus  litleris ,  scientiis  et 
rébus  tant  doctus  ,  eruditus,  et  exper- 
lus  fuerit.  Qubd  autem  de  Necrn- 
mantiâ accusaïur,  injuriant  patitur  uir 
Deo  dilectus  (  n  ).  Naudé  prétend 
qu'on  ne  peut  fonder  cette  accusa- 
tion que  sur  deux  ouvrages  qui  ont 
couru  sous  le  nom  d'Albert-le-Grand, 
et  sur  l'Androide.  Voilà  donc  deux 
preuves  ;  voyons  ce  qu'il  dira  de  cha- 
cune : 

1°.  Le  premier  des  deux  écrits  est 
celui  de  Mirahilibus  ,  l'autre  est  le 
Miroir  d'ylstrologie  ,  où  il  est  traicté 
des  aulheurs  ,  licites  et  défendus  ,  qui 
ont  e.scrit  de  cette  science  (12).  Fran- 
çois Pic  (^') ,  et  Martin  Del  Rio  {*^)  , 
conviennent  que  c'est  faire  un  grand 
tort  à  Albert-le-Grand  de  le  croire 
autheur  de  celuy  de  Mirabilibus  j  et 
qu'ainsi  ne  soit,  le  dernier  le  descharge 
en  ces  propres  termes  :  Alberto  Magno 
tributus  liber  de  Mirabilibus  ,  vani- 
tate  et  superstitione  refertus  est  ,  sed 
magno  doctori  partus  suppositifius. 
Le  Miroir  d'Astrologie  a  esté  con- 
demné  par  Gerson  (''')  ,  et  ylgrippa 
(**j,  comme  superstitieux  au  possible, 
et  par  François  Picus  (*')  ,  et  beau- 
coup d'autres ,  à  cause  que  son  au- 
theur maintient  en  icelui  une  opinion 
grandement  erronée  enjai^eur  des  li- 
i^res  de  magie  qu'il  soustient ,  sauf  un 
meilleur  adi'is  ,  det^oir  estre  conservez 
soigneusement  ,  parce  que  le  temps 
approche,  que  pour  certaines  causes, 
lesquelles  il  ne  spécifie  ,  l'on  sera  con- 
traint de  les  feuilleter ,  et  s'en  serf ir 
en  quelques  occasions  (i3).  Il  semble 
donc  que  si  notre  Albert  avait  com- 
posé un  tel  livre  ,  il  le  faudrait  pren- 
dre pour  un  magicien  j  mais  Kaude' 
n'accorde  point  celte  conséquence  , 
vu  que  le  jésuite  Vasquez  dit  formel- 
lement (*«)  que  les  livres  de  magie 

(11)  Tritbem.  de  Scriptor.  Ecclesiast.,  p.  igS. 

(15)  \audé,  Apologie  des  grands  Hommes. 
pa^    -Wi  ,  524. 

(")  I.ih.   VII  de  Prsnot.  ,  cap.  VII. 

C'j  D.squisit.  Mag.,  l,h.  I  ,  cap.  III. 

C^J  Libro  de  Libiis  Astrolog.  non  tolerandis, 
propoit    III. 

(*'•;/«  Eplstoli». 

(*■■)  Lib.  VII,  de  Pra:not.  ,  cap.  II. 

(li)  Naudé  ,  Apologie  pour  les  grands  Hom- 
mes ,  png-  525. 

(•6)  Fart.  I,  quœst.  II,  art.  III,  d,.<put.  XX, 
cap.  IV,  in  pii'icip. 
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sont  nécessaires  ,  et  les  magiciens 
permis  de  Dieu,  afin  que  les  libertins 
soient  ancnnetnent  relirez  Je  L'a- 
théisme (i4)'  D'ailleurs,  Naude  pose 
en  fait  que  Roger  Baccon  est.  rauteiir 
de  cet  ouvrage  ,  comiue  François  Fi- 
cus le  soutient  dans  son  premier  livre 
contre  les  astroloj^ues  (  i5).  Voilà, 
pour  la  première  preuve  de  l'accusa- 
tion. Voyons  maintenant  ce  qu'on  ré- 
pond à  la  seconde  : 

2°.  Il  y  a  dss  gens  qui  ont  cru 
qu'on  pouvait  faire  des  testes  d'ai- 
rain sous  certaines  constellations ,  et 
en  tirer  des  réponses  ((ui  servaient  de 
guide  dans  toutes  les  affaires  que  l'on 
avait.  Un  certain  Yepes  rapporte  {*) 
qu'Henri  de  Villeine  en  avait  fait 
une  à  Madrid  ,  qui  fut  brisée  par  le 
commandement  de  Jean  II  ,  roi  de 
Castille.  Virgile,  le  pape  Silvcstre  , 
Robert  de  Lincolne,  et  lioger  Baccon, 
ont  eu  de  semblables  tètes,  si  l'on  en 
croit  certains  écrivains  (i6)  Albevl- 
le-Grand  a  été  jugé  plus  habile;  car 
on  prétend  qu'il  at'oit  composé  un 
homme  entier  de  celte  sorte ,  ayant 
travaillé  3o  ans  sans  discontinuation 
à  le  forger  sous  divers  aspects  et  con- 
stellations :  les  yeux  par  exemple... 
lorsque  le  soleil  estoit  au  signe  du  zo- 
diaque correspondant  à  une  telle  par- 
tie, lesquels  il  fondoitde  inctaux  mes- 
langés  ensemble ,  et  marques  des  ca- 
ractères des  niesmes  signes  et  planètes, 
et  de  leurs  aspects  dn'ers  et  nécessaires: 
et  ainsi  la  teste,  le  toi,  les  espaules,  les 
cuisses  et  les  jambes,  Jaconnez  en  di- 
vers temps,  et  montez  et  reliez  ensem- 
ble en  forme  d'homme  ,  uf oient  cette 
industrie  de  re^'eler  audit  Albert  la 
solution  de  toutes  ses  principales  dij- 
fîcultez  (17J.  C'est  ce  qu'on  appelle 
l'Androïde  d'Albert-le-Grand.  Elle  fut 
brisée,  dit-on,  par  Thomas  d'Aqiiin  , 
qui  ne  put  supporter  avec  patience 
son  trop  grand  caquet.  Henri  de  As- 
sia  et  Barllwlemi  Sibille  asseurent 
qu'elle  était co/wpoire  déchoir  et  d  os  ; 
ruais  par  art ,  non  par  nature  :  ce  que 
toutefois  estant  jugé  impossible  par 
les  autheurs  modernes,  et  la  l'crtu  des 

(i4)  Nautlé,  Apologie  pour  les   grands  Hom- 
mes ,  pag.  527. 

(i5)/.«  mcme  ,   pag.   SjG. 

(*)  Àpiul   F.inonuel  de  Moura  ,  SfcL.  Il  ,  cap. 

xy.  "II.  yi. 

(16)  Naiidé  ,   Apolosie  des   grands    Hommes  , 

(17)  Lamîinc,  pag.  529,  53o. 


images  ,  anneaux  et  cachets  planétai- 
res  estant  en  grande  uogue,  ion  a 
tous  jours  creu  depuis...  que  telles  Ji- 
gures  anoient  esté  faites  ide  cuii're,  ou 
de  quelque  autre  mélail,  sur  lequel  on 
ai'oit  travaillé  ai'ec  la  Jat>eur  du  ciel 
et  des  planètes  (18).  C'est  sur  ce  pied- 
là  «pie  Naudé  réfute  les  accusateurs 
d'Albert  ;  c'est-à-dire,  qu'il  suppose 
que  la  prétendue  Androrle  était  com- 
posée de  métal.  11  montre  par  de  très- 
fortes  raisons,  qu'elle  ne  pouvait, 
ni  entendre,  iii  parler,  ni  servir  d  in- 
strument au  diable  pour  la  parole  5 
et  que  si  le  diable  avait  parié  dans 
cette  machine  ,  ii  l'aurait  tait  sans  le 
concours  des  organes  métalliques  qui 
la  composaient.  Il  n'aurait  donc  pas 
été  nécessaire  d'employer  tant  de 
temps  et  tant  de  cérémonies  pour  for- 
ger cette  machine  :  une  bouteille  ,  ou 
une  trompette  ,  n'auraient  pas  été 
moins  propres  à  soudre  toutes  les  dif- 
ficultés d'Albert-le-Grand.  Entin  , 
Naudé  remarque  que  ceux  qui  par- 
lent de  cette  Androïde  n'apportent 
aucune  preuve  du  fait.  Tostat ,  avec 
tout  son  esprit  et  toute  sa  science  , 
ne  laissait  pas  d'être  fort  crédule  : 
ainsi  son  autorité  n'é!ablit  rien.  Si 
l'on  veut  soutenir  qu'une  tradition 
répandue  comme  celle-là  doit  avoir 
quelque  fondement  ,  Naudé  en  donne 
uu  fort  plausible  (igj  :  c'est  qu'Albert- 
le-Grand  peut  avoir  eu  dans  son  ca- 
binet une  tête,  ou  une  statue  d'hom- 
me ,  semblable  à  ces  machines  de 
Boece  ,  dont  Cassiodore  a  dit  (*)  : 
3Ietalla  mugiunt ,  Diomedis  in  œre 
grues  biiccinant ,  œneiis  anguis  insi- 
bilat ,  ai^es  stmulalœ  J'rilinniunt ,  et 
quœ  propriam  uocem  nesciunt  ah  œre 
dulcedinem  probantur  emiltere  can- 
tilenœ. 

(G)   Un  grand  miracle a  parlé 

pour  sa  justification. '\  Selon  le  père 
Théophile  Fvaynauld,  les  accusateurs 
d'Albert  disent  qu'un  jour  des  rois 
il  traita  Guillaume  ,  comte  de  Hol- 
lande ,  et  roi  des  Romains  ,  qui  pas- 
sait par  la  ville  de  Cologne  ;  et  que, 
pour  rendre  remarquable  son  repas, 
il  chani;ea  l'hiver  en  un  été  tout 
])lein  de  fleurs  et  de  fruits.  Horridum 
hjemen  in  florigerani  fructiferamque 

(18)  T.h  même ,  pag-  5Si  ,  532.  Il  cite  Percg., 
Qu.   ni  ,  ilrcnil    cap.  II,   Q'i.  III. 

(ui)   r.a  mr,n>-,paf;.   r^iç)  ,  S^o. 
{*']  Lil).  /  Vaiiai'im  Episl.  \Lf^- 
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{Estateni  verlit ,  ut  sciibit  Tritheinius 
in  Chran.  Spanh.  anno  i254  (20). 
Tritlième  le  rapporte  pu  ellet.  On 
ajoute  à  cela  la  tète  parlante  ,  le  li- 
vre âe  3JirabiHhus  ,  et  celui  de  Se- 
cretis  Midieriim.  Le  père  Tlièophile 
ne  s'amuse. point  à  opposer  ;i  ces  sor- 
tes d'arcusations  les  èlof;es  que  plu- 
sieurs historiens  donnent  à  la  vertu 
de  Taccusè.  11  recourt  au  témoignage 
que  Dieu  iiii-mème  a  rendu  à  la  sain- 
teté d  Albert  par  diverses  opérations 
miraculeuses  ,  en  préservant  de  toute 
corruption  son  cadavre,  jusques  à  au- 
jourd'hui :  Testiîiioiduni  quod  ejus 
sanctitati  Deiis  perhilmit,  putratis  in 
ejiis  g-atiam  miiis  plerisque  operibus, 
cl  ipsius  Alberd  corpore  ad  hune 
usque  dieni  a  tabe  et  putrefactione 
e.iempto.  Cet  apologiste  ajoute  que  la 
métamorphose  de  l'hiver  en  été  ,  et 
la  tête  jiarianle,  sont  deux  grands 
mensonges ,  et  que  les  deux  livres 
en.  question  ont  été  faussement  attri- 
bués à  Albert-lc-Grand,  et  que  saint 
Thomas  n'avoue  point  (*)  qu'il  ait 
autrefois  brisé  chez  son  maître  cette 
tète  parlante  :  Hyems  in  l'eris  amxni- 
tateni  l'ersa,  et  cnput  œneuni.  ardcu- 
lalè  loquens  ,  ad  Deum  Fabuliniitn 
sunt  idileganda  tanqu'arn  cnnficla  et 
jalso  iactuta  de  innlo  i'iro...  Lihri  au- 
teni  Mogici  qui  Alberto  nj}ïngebantur 
sunt  iuppositilii  (21.)  Voyez  ce  ((ue  ce 
jésuite  rapporte  de  quelques  machines 
qui  rendent  des  sons  très-harmonieux. 
11  veut  bien  qu'Albert  ait  eu  une  tête 
si  artislement  composée,  que  l'air  que 
l'on  y  soufflait  y  ait  pu  prendre  les 
modifications  requises  pour  former  la 
voix  humaine.  Quant  à  l'exemption 
de  pouriture,  voici  ce  que  j'en  ai  lu 
dans  Thevet  :  «  Nostre  Albert,  après 
j)  avoir  vécu  87  ans,  mourut  l'an  de 
«  notre  salut  1280  ,  à  Cologne  ,  où  il 
j)  s'estoit  retiré  pour  estudier^  et  là  , 
«  au  milieu  du  chœur  du  couvent  des 
))  jarobins  ,  son  coips  est  enterré  ,  et 
j)  ses  entrailles  fuj-ent  portées  à  Ra- 
j)  tisbonne  ,  lequel ,  du  temps  deTem- 
3)  percur  Charles  le-Quint,  esfoit  en- 
5)  core  entier  ,  et  fut  déterré  par  son 
»  commandement,  et  après  remis  en 
3)  son  premier  monument.  (22)  ■»  Le 

(îo)  Theop>iil.  RavnanJi  Ilopliloth.  ,  seel.  Il , 
*erm.  I ,   cap.  XI V ,  pag-  i4t)- 

(*)   III  Contra  Gerl.,  cap'.   CIV. 

(i\)  Th    Raynanili  Hoplilotli.  ,  pag.  iHo. 

(î2)  Thevet,  Histoire  îles  Uomm-js  illti-trcs, 
tom.   II  ,  pag.  8-. 
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jésuite  Radérus  a  fait  quelques  vers 
latins  sur  Tincorruption  de  ce  corps 
(23).  Ils  finissent  ainsi  : 

Illius  ("i^)  doclas  mirfntw  siBcula  chartJ-s  , 
Miror  ego  salvas  posl  tria  sœcla  manus. 

M.Moréri,  au  lieu  de  trois  cents 
ans  ,  n'en  met  que  deux  cents.  Ce 
n'est ,  ni  sa  coutume  ,  ni  son  génie  , 
d'amoindrir  les  choses  de  cette  na- 
tiu'e. 

(H)  Ceux  qui  lui  attribuent  l'in- 
uenlion  de  l'artillerie  se  trompent.  ] 
«  Jean-Matthieu  de  Luna  {*) ,  qui  vi- 
»  voit  il  y  a  plus  de  six-vingts  ans 
»  (25)  ,  souslient  ,  contre  l'opinion 
»  toutesfois  de  Polydore  ,  Magius  , 
»  Mayer  ,  Pancirole  ,  Flurenco  Ei- 
»  vault,  Bezoldus,  et  tous  les  autheurs 
»  qui  ont  escrit  de  l'invention  des 
»  bastons  à  feu,  que  ce  fut  Albert-le- 
»  Grand  qui  trouva  le  premier  l'u- 
»  sage  du  gros  canon  ,  de  l'arque- 
»  buse  et  du  pistolet  (2(1)  ;  sans  néan- 
)i  moins  que  j'aye  lemarqué  dans 
)>  tous  ces  autheurs  aucune  chose  qui 
)>  peust  approcher  de  celte  opinion  . 
»  sinon  que  telles  machines  fujent 
))  mises  en  pratique  de  son  temps  , 
«  et  par  un  moine  allemand  ,  qu'ils 
»  nomment  Certhold  Scluiuartz  ,  ou 
»  par  un  chimiste,  lequel,  au  juge- 
»  ment  de  Cornazanus  ,  auteur  assez 
»  ancien  ,  dcmeuroit  en  la  ville  de 
u  Cologne  ,  en  laquelle  il  est  certain 
))  c[u'Albert-le-Grand  demeura  tous- 
»  jours  depuis  qu'il  eut  pris  l'habit  de 
"jacobin.  »  Voilà  comment  Naudé 
réfute  son  .Tean  Matthieu  de  Luna.  La 
dernière  chose  qu'il  affirme  est  fausse; 
car  ceux  qui  ont  fait  l'histoire  d'Al- 
bert le  Grand  disent  qu'il  entra  dans 
l'ordredesaintDominiquel'aniaaa*; 

(23)  Biillart  tes  rapparie ,  Académie  des 
Scienc.  ,  loin.  II  ^  P^g-  i49' 

(24)  C'pii-a-dire  ,  (/'Ar'stole. 

{*)  Libio  Je  Rerum  Inventorib.  ,  cap.  XII , 
foUo  10. 

(25)  C'est  Naudé  qui  parle  ,  pag.  5i8  de 
^Apologie  des  R'^ids  Hommes,  imprimée  à 
Furis  ,  l'an  162.^  ,  in-80. 

,2b)  Morerl ,  au  lieu  de  cela  ,  ne  parle  que  de 
la  poudre  à  canon^  de  quoi  Naudé  ne  dit  rien, 
roict  ,  dit  Lpclerc  ^  comme  'il  faut  arran- 
ger le  tout  ,  suivant  le  père  Echard  ,  qui  e\t 
exact.  «  .Albert  prit  l'hahit  an  Italie  à  la  fin  de 
"  1222  ,  ou  en  1223.  Après  avoir  demeure  danr 
>  son  couvent  pendant  un  an^  dfut  envoyé  pour 
•'  ciudier  a  Padoue  ou  il  Boulogne.  De  là  il 
f  passa  en  Allemagne  ,  et  y  fut  préfet  des  élu- 
m  des  ,  «  Hddesheim  ,  et  ptus  successivement 
».  ti  Fiibvurg  en  Brisgaw  ^  à  Batishonne  et  a 
"  Strasbourg,  linsuile  on  l'envoya  il  Cologne 
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(ju'aprés  que  ses  supérieurs  renient 
envoyé  à  Cologne ,  pour  y  enseigner 
la  théologie  et  la  philosophie  ,  et 
qu'il  se  fut  acquitte'  de  cet  emploi 
avec  rctonnement  de  ses  auditeurs  , 
il  alla  se  faire  admirer  à  Hildesheim  , 
à  Fribourg  ,  à  Ratisbonne  ,  et  à  Stras- 
bourg ;  qu'il  retourna  à  Cologne,  Tau 
l'i^n.,  qu'il  y  eut  ,  entre  autres  dis- 
ciples ,  Thomas  d'Aquin  ,  auquel  il 
laissa  sa  chaire  *'  ,  lors((u'il  s'en  alla 
professer  dans  la  ville  de  Paris;  qu'a- 
près avoir  enseigne  trois  ans  dans  Pa- 
ris ,  il  retourna  à  Cologne;  cpi'il  lut 
lait  provincial  de  son  ordre  ,  l'an 
]q54  *';  qu'il  lit  les  visites  des  pro- 
vinces à  pied;  qu'il  alla  à  Rome  par 
ordre  d'Alexandre  IV  ;  qu'il  y  exerça 
la  charge  de  maître  du  sacré  palais  ; 
qu'il  y  fît  des  leçons  en  théologie; 
qu'il  retourna  en  Allemagne  ,  l'an 
1260  *^-^  qu'il  y  fut  élu  évèque  de  Ra- 
tisbonne; qu'au  bout  de  trois  ans  , 
il  obtint  la  pernaission  de  quitter  son 
évêché;  qu'il  retourna  dans  sa  ceL 
Iule  de  Cologne;  (pie  le  pape  lui  com- 
manda peu  après  d'aller  prêcher  la 
«Toisade  *^  par  toute  l'Allemagne  et 
la  Bohème  ;  qu'en  12^4  '  il  assista  au 
concile  de  Lyon  ;  qu'il  y  eut  le  carac- 
tère d'ambassadeur  de  l'empereur  *'; 
et  ((u'enfin  il  retourna  à  Cologne  (27). 
Comment  se  peut-il  faire  que  Naiidé, 
qui  avait  tant  lu  ,  ignorât  toutes  ces 
courses  d'Alberl-le-Grand? 

(I)  JVotic  Albert  rlnit  fort  petit.] 
'(Quelques-uns  écrivent,  que  bai- 
>;  sant  les  pieds  de  sa  Sainteté  ,  quand 
î>  il  fut  arrivé  à  Rome,  le  papelui  com- 
»  manda  de  se  lever  ,  le  cioyant  en- 
^)  core  à  genoux,    quoiqu'il  frtt  des- 

"  oh  il  enseigna  d'abord  In  philosophie  ,  et 
•'  ^«1.1  lalhe'olo^ie.  Le  pire  Echai  d  croie  tius.ti 
"  qu'il  avait  été'  a  Paris  vers  uiS  ,  el  que  de 
-  là  il  vint  à  Cologne.  »  Leclerc ,  dans  sa  note, 
a  dit  Boulogne  ,  an  lieu  de  I  ologiie  ;  remarque 
qu'il  e'tait  d'autant  plus  nécessaire  de  faire,  que 
Jolr,  qui,  suivant  son  usage,  copie  Leclerc  sans 
le  citer,  n  a  pas  corrige' cette  locution. 

"  Saint  Thomas,  dit  Leclerc,  n'avait  alors 
qu'une  anne'e  d'étude  ,  et  il  suivit  Albert  son 
maure  à  Paris.  Albert  commença  a  y  enseigner 
nu  mois  d'octobre  1245  ,  el  puis  retourna  a  Co- 
logne, il  la  fin  de  i-i48,  ayant  reçu  le  bonnet 
de  docteur.  .Saint  Thomas  le  suivit  encore  cette 
foi'. 

"''   En  lîSS  ,    dit  Leclerc. 

'^  Au  plus  tard  en  lîS^,  dit  Leclerc, 

**  Ethard  n'en  dit  rien. 

*'  Leclerc  remarque  que  Echard  a  montré 
qu'on  n^avail  nulle  preuve  de  ces  faits. 

(27)  l'orci  lîciUait,  Aiadtm.  des  Scienc  , 
fOffi.  //  ,  l^i'g-  i4''i  *'  •"'"'• 


))  SUS  ses  pieds  (28).  »  On  conte  la 
même  chose  de  quelques  autres  per- 
sonnes. Voyez  la  remarque  (H)  de 
l'article  de  Jean  Andké  :  et  souvenez- 
vous  de  la  distinction  des  logiciens 
entre  quanlitas  niotis  ,  et  quanlitas 
inrlutis.  Le  petit  Alhert-le-Grand  y 
fait  penser  (29). 

(K)  On  verra  ci-dessous  quelques 
particularités. 1  «  Le  livre  de  Secretis 
»  Mulierum ,  attribué  mal  à  propos 
)'  à  Albert-le-Grand  ,  est  l'ouvrage 
»  d'un  de  ses  disciples  nommé  Henri- 
1^  eus  de  Saxonia ,  sous  le  nom  du- 
»  quel  il  a  été  imprimé  plus  d'une  fois. 
»  Voici  les  termes  de  Simler  :  Henrici 
»  de  Sa.rnnia ,  Alberti  rnai^ni  discipu- 
)>  li,  liber  de  Secretis  Miilieruvi ,  im- 
»  pressus  Augintœ  anno  D.  i^O^,  P^'" 
M  AntoniunitSorg  (joJ  .  El  dans  le  Ca- 
»  talogue  de  lAl.  deThou,  vous  trouve- 
••)  rez  Henrici  de  Saxoiiia  de  Secretis 
5)  Mulieruni,de  F'irtutibus Uerbarum, 
it  Lapidum  ,  quoriindaiu  animalii'-ni  , 
ii  aliorumque ,  in-\2,  Franco/.,  i6i5 
»  (3i).  Il  est  visible  que  le  nom  d'Al- 
w  bert,  plus  fameux  que  celui  de  Henri, 
»  adonné  lieuà  la  supposition —  Jean 
»  Pic  de  la  Mirande  dit  qu'Albert-le- 
»  Grand  condamna  dans  un  âge  plus 
5>  mftr  les  livres  de  magie  qu'il  avait 

»  composés  étant  jeune Androïde 

»  n'est  point  le  mot  dont  on  se  sert 
»  quand  on  parle  de  l'homme  artifi- 
»  ciel  d'Albert-le-Grand.  C'est  un  mot 
■»  absolument  inconnu  et  purement  de 
»  l'invention  de  Kaudé ,  qui  l'a  em- 
»  ployé  hardiment  comme  établi.  » 

(28)  Lit  même  ,  pag.  J^S. 

(7())  Dans  un  autre  ordre,  le  non  est  in  tanio 
corpôre  mica  sali»  contient  la  même  distinc- 
tion. 

(3o)  Simler,  Epitorae  Ëibliolb.  Gesneri ,  pag. 
332. 

(3i)  A  la  page  i56  de  la  II'.  partie  du  Catal 
Biblioth.  Thuan.   1679. 

ALBRET  (  famille).  Elle  a  été 
pendant  quelques  siècles  l'une 
des  plus  illustres  de  France  par 
les  grands  hommes  qu'elle  a  pro- 
duits ,  dont  le  mérite  a  brillé 
dans  les  dignités  les  plus  émi- 
nentes  du  royaume.  Tout  le 
monde  sait  qu'elle  a  possédé  la 
Navarre  et  le  Béarn.  M.  Moréri 
parle  ;'.u  long  de  cette  famille  : 


ALBUTIUS.  365 

j'y  renvoie  mes  lecteurs  .  et  je  ton  qui  restât  de  tant  de  héros, 

n'exaniiuf  ])as  même  si  tout  ce  Sa  famille  avait  mérité  de  finir 

qu'il  en  a  dit  est  correct.  Je  re—  dans  une  occasion  plus  glorieuse, 

marquerai  seulement  une  chose  Le  maréchal  d'Albret  était  mort 

qu'il  ne  dit  pas  :  c'est  qu'il   ne  gouverneur  de  Guyenne  deux  ans 

reste  plus  de  mâle  de  cette  gran-  auparavant.  Il  avait  obtenu ,  en 

de  maison,  depuis  que   le  mar-  i653,  le  bâton  de  maréchal  de 

quis  d'Albret  (a)  fut  tué  en  Pi-  France  :  ceux  qui  ont  dit  qu'il 

cardie,  dans  la  maison  du  mar—  le  mérita  pour  s'être  assuré  de  la 

quis  de  Bussi-Lamet.    Il  avait  jiersonne  du  prince  de  Condé  , 

épousé  la  fille  unique  du  mare-  ne  savent  pas  bien  la  chose.   Ce 

chai  d'Albret  ,   son   oncle  ,    l'an  ne  fut  point  lui  qui  l'arrêta  (ce 

1662;  mais  il  ne  vint  nuls  en-  fut  M.  de  Guitaud  (r)  )  :  il  ne  fit 

fans  de  ce  mariage.    Apparem—  que  conduire  les  princes  au  bois 

ment  le  maréchal  consulta  plus  de    Vincennes.    Il   commandait 

les  intérêts  de  sa  maison  que  l'in-  alors  les  gendarmes  de  la  garde, 

clination  du  cousin  et  de  la  cou-  Il   avait  appris  en   Hollande    le 

sine  ;   car  on   dit  qu'il   n'y  eut  métier  de  la  guerre  ,  et  s'appe- 

guère  de  bonne  intelligence  en—  lait  le  comte  de  Miossens.   C'est 

tre  le  mari  et  la   femme.    Elle  sous  ce  nom-là  qu'il  reçoit  beau- 

s'est  remariée  avec  le  comte  de  coup  d'éloges   dans  un  écrit  de 

Marsan  ,  l'un  des  fils  du  comte  M.  de  Saint-Evremont  (^).  Il  fut 

d'Harcourt.    Le    marquis   d'Al-  fait  chevalier  des  ordres  du  roi , 

bret,  son  premier  mari,  était  en  le  i'''".  de  janvier  1662  ,  et  gou— 

état  d'ariver  aux  premières  char-  verneur  de  Guyenne,  au  mois  de 

ges  de  la   guerre.    Il    était  déjà  novembre  i6no.  Il  avait  épousé, 

maréchal  de  camp,  et  il  devait  en  154^,  Magdeleine  de  Guétié— 

achever   la  campagne  de  1678  ,  gaud  ,  fille  puînée  de  Gabriel  de 

sous  le  maréchal  de  Schomberg ,  Guénégaud  ,  trésorier  de  l'épar- 

qui  fut  envoyé  sur  les  frontières  gne(e).  Il  a  été  l'un  des  héros  de 

de  Champagne ,  au  commence-  Scarron  :  cela  paraît  clairement 

ment  du  mois   d'août.    Pendant  dans  les  ouvrages  de  cet  écrivain, 

que  son  camp  volant  s'approchait  ,  ,  ,,        r>         ■      t,  •  1       j   t.  , 

i      ^,        1       -Il         1                       •      1?  .  1  (c)  '  oj'cz  Beniammus  Priolus,  de  Rébus 

de  Luarleville  ,  le  marquis  d  Ai-  Gallicii ,  lu,.  r ,  cap.  m. 

bret     lui     demanda    congé     pour  ('')  /'«jes  fe  OEuvres  diverses  de  Saint- 

,.,,„1^„„~     4„  ,     .        rk         „'                •     *  Evremont  ,   tnm.    II,    pa".  ni,    n-j  et  stiiv . 

quelque,   jours.    On    n  a    pomt  éd,tiondciioHandeenié^^^^ 

doute  que  ce  ne  fût  pour  une  af-  {e)  l'oyez  k  père  Anselme ,  tom.  II,  p.  285. 

faire  de  galanterie.  Quoiqu'il  en 

soit,  il  fut  tué  chez   le  gentil-  ALIÎUNEA,  lieu  célèbre  pro- 
homme ci-dessus  nommé,  qui  se  che  deTibur(a),  en  Italie.  Voyez 
tira  fort  bien  d'affaire,  en  justi-  la  dernière  remarque  de  l'article 
fiant  son  alibi  {b).  Voilà  le  lit  Tibur. 
d'honneur  oii  périt  le  seul  reje-  („)  Aujourd'hui  Twoh. 

(«)«5>;,e/«,<  Charles  Amanjeu  d'Albret.  ALBUTIUS    STLUS    (  CaIUS  )  , 

..n''^/^T.w''^""'"%'^7  vf""'/"',!;";  orateur  célèbre  du  temps  d' Au- 

Un,  l'^.  parité,  pag.  202,  édition  de  Hol-  ,      .              •/•    i      ■»! 

'"nde.  guste  ,  ctait  natir  de  jNovarre  , 
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et  il  s'y  était  avancé  jusqu'à  la 
charge  d'édile  ;  mais  il  en  sortit 
à  cause  d'une  insulte  qui  lui  fut 
faite  par  des  gens  qui  avaient 
perdu  leur  procès.  C'était  lui  qui 
avait  été  leur  juge  ,  et  qui  leur 
prononçait  la  sentencis  :  dans  ce 
même  temps,  ils  le  renversèrent 
de  son  tribunal ,  en  le  tirant  par 
les  pieds.  Cet  affront  l'obligea  à 
sortir  tout  aussitôt  de  sa  patrie, 
et  à  s'en  aller  à, Rome  ,  ou  il  s'as- 
socia avec  l'orateur  Munacius 
Plancus.  L'émulation  les  ayant 
brouillés  ,  il  dressa  un  auditoire 
à  part  ,  et  enfin  il  se  hasarda  à 
plaider  des  causes,  Jl  lui  arriva 
quelques  disgrâces  dans  le  bar- 
reau (A),  qui  l'obligèrent  à  y  re- 
noncer. Ltant  vieux  et  incom- 
modé d'un  abcès,  il  s'en  retour- 
na à  Novarre  ,  oii,  ayant  convo- 
qué le  peuple,  il  représenta  dans 
une  longue  harangue  les  raisons 
qui  l'empêchaient  de  vouloir  vi- 
vre, et  selaissa  mourir  de  faim 
{a).  Sénèque  le  père  ,  qui  l'avait 
ouï  quelquefois  ,  parle  de  lui  am- 
plement ,  et  rapporte  plusieurs 
extraits  de  ses  harangues  {b).  Il 
lui  donne  l'éloge  de  n'avoir  pu 
ni  souffrir  ni  faire  une  injure  ; 
et  il  appelle  cela  une  grande  pro- 
bité :  Homo  summce  probitatis  ^ 
qui  ntcfacere  injiiriain  ntc  pâ- 
ti sciret.  Sénèque  le  philosophe 
aurait  mieux  défini  la  nature  de 
la  probité.  Albutius  composa  une 
rhétorique  comme  il  est  aisé  de 
le  recueillir  d'un  passage  deQuin- 
tilien  (c). 

(n)  Sueton.  de  Claris.  Rlietor.  ,  cnp-  VI . 

(h)  Seneca,  Prcpfationc  libri  III  Coutrov. 
et  alibi  passtm. 

(c)  Alhutiits  ,  nnn  o/mcunis  projessor  al- 
tfui:  aittor ,  scietuiatn  bette  dicendt  esse  am- 
senlit  (  Rftetoricam).  Quintil.  Instil.,  tib  II, 
<:ap.  V. 


TIUS. 

(A)  //  lui  arrlua  quelques  disgrâces 
dans  le  barreau.']  Il  croyait  un  jour  ne 
pousser  qu'un  beau  lieu  comiiiun,  en 
disant  à  son  adversu  partie  :  Jurez  par 
les  cendres  et  par  la  mémoire  de 
l'Otre  père  ,  et  uous  gagnerez  pntre 
cause.  Après  qu'il  eut  enlumine  et  ac- 
tionne cette  pense'e  le  mieux  qu'il  put, 
l'avocat  qui  lui  était  opposé  se  mit 
à  dire  :  IVous  acceptons  la  condition. 
Albutius  répliqua  qu'il  n'avait  point 
oirert  ce  parti ,  qu'il  n'avait  dit  cela 
que  comme  une  figure  de  rhétorique, 
et  que  l'on  bannirait  les  figures  si 
l'on  prenait  ainsi  les  choses  au  pied 
de  la  lettre.  L'autre  avocat  répliqua 
qu'on  pouvait  vivre  sans  ces  figures  , 
et  qu'elles  n'avaient  qu'à  périr  si  elles 
voulaient.  Les  juges  donnèrent  lieu  au 
serment;  et  ainsi  Albutius  perdit  sa 
cause  pour  s'être  amusé  à  de  faux 
brillans  de  déclamation.  Il  en  eut  tant 
de  dépit,  qu'il  renonça  au  métier  (i). 
Voici  ce  qu'en  dit  Suétone  :  Cùm  in 
lite  quddani  centunifirali  ab  aduersa- 
rio  quetn  ut  impiumerga  parentes  inces- 
sebat ,  jusjurandum  quasi  per  figuram 
sic  obtulisset  :  <c  Jura  per  palris  nia- 
Ji  trisque  cineresqui  inconditijacent,  m 
et  alia  in  hune  rnodum  ,  arripiente  eo 
conditioneni,  nec  judicibus  aspernanti' 
bus ,  non  sine  niagnd  sut  ini'idid  ne- 
gotium  qfflixit  il).  Depuis  ce  temps- 
là  les  maîtres  recommandèrent  à  leurs 
élèves  de  ne  se  point  servir  de  ces  fi- 
gures mal  à  propos  (3). 

(i)  Seneca  ,  prœfcttione  libri  III  Controv. 
Il)  Sueton.  de  (Jons  Rheloiib.  ,  cap.  VI. 
{i)  Quinlil.  ,  hb.  IX,  cap.  II. 

ALBUTIUS  (Titus) ,  philoso- 
phe de  la  secte  d'Epicure,  alla  de 
Rome  à  Athènes,  dès  sa  première 
jeunesse,  et  prit  un  tel  goi\t  aux 
manières  grecques  ,  qu'il  aimait 
mieux  passer  pour  Grec  que  pour 
Romain  (a)  ;  ce  qui  donna  Heu  à 
une  plaisanterie  de  Scévola  (A) , 
laquelle  Lucilius  tourna  fort  ma- 
lignement dans  l'une  de  ses  sa- 
tires ,  comme  nous  rap])renons 
de  Cicéron  {b).  Nous  a])])reiions 
de  ce  même  auteur  ,  i".  qu'Al- 
an) Ciccro  in  Brnio,  cap.  26  el  35. 
{b    Idem  ,  lib.  I  de  FiniL.  ,  cap-  3. 
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butius  était  un  épicurien  pas- 
sionné (c)  ,  et  qu'il  aurait  été 
meilleur  orateur  s'il  avait  eu 
moins  d'attachement  à  la  secte 
d'Epicure  {d)  ;  2°.  qu'il  entendait 
bien  l'érudition  grecque  (e)  ,  et 
qu'il  avait  publié  quelques  Ha- 
rangues {f)  ;  '6" .  qu'il  avait  été 
dans  les  charges  de  la  républi- 
que ;  qu'il  avait  gouverné  la  Sar- 
daigne  en  qualité  de  propréteur 
{g)  ,  et  qu'il  n'obtint  point  du 
sénat  la  ])rocession  (B)  qu'il  avait 
demandé  qu'on  fit  en  action  de 
grâces  aux  Dieux  pour  ses  ex- 
ploits ;  qu'il  fut  accusé  de  con- 
cussion (C)  et  banni  (D)  ;  et  qu'il 
s'en  alla  philosopher  à  Athènes 
{h).  La  plaisanterie  de  Scévola  fut 
une  semence  d'inimitié  entre  eux 
denx  (E).  Les  dictionnaires  ne 
sont  pas  ici  exempts  de  fautes  (F). 
Je  ne  crois  pas  que  notre  Titus 
Albutius  soit  le  même  que  celui 
dont  parle Horace(G)dans  la  IF. 
satire  du  II*.  livre.  On  ne  trou- 
ve rien  de  ce  médecin  Albutius  , 
qui  est  mis  par  Pline  au  nombre 
des  plus  célèbres  {i). 

(c^  Idem,  lih.  /deNaturâ  Deoriim,  c.  33. 
(d    Idem  ,  in  Bruto  ,  cap.  26  et  35. 
(e)  Cicero  in  Bruto  ,  d.  l. 

(/)  rbid. 

(g  Tdem  ,  de  Provinc.  Consuiar. ,  ca^.  7, 
rt  in  Pisonera  ,  cap,  38. 

{h)  Cicero  ,  Tuscul.  y ,  cap.  37. 
{i}  Plinius,  lib.XXIX,  cap.  I. 

(A)  Son  gnih  pour  les  manières 
grecques  donna  lieu  à  une  plaisanterie 
de  iVceVo/rt.]  Elle  consistait  en  ce  que, 
quand  il  recevait  visite  d'Albutius  h 
Athènes,  il  le  saluait  en  erec,  et  le 
faisait  saluer  eu  la  même  langue  par 
tout  son  monde.  On  ne  peut  sentir  le 
ridicule  qu'il  y  avait  là-dedans,  si 
l'on  ne  sonj^e  à  l'action  même.  Voici 
comment  Cice'ron  s'exprime  :  Res  i'ero 
bonus  i'erbis  eleclis  grai'iter  ornatèque 
dictalas  quis  non  légat  ?  nisi  qui  se 
plané  grœcum  dici  uelit ,  ut  a  Scœi^old 
est  prcetor  salutatus  Athenis  Albulius 
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Qiiern  quidem  locum  cum  niultd  i^e/uis- 
lateet  omni  sa.'e  idem  Lucilius  ,  upud 
quem  prœclarè  Sca'i'ola: 

Gixcumte,    yilbult ,    ijuàm  Ttomanum  atque 

Sabinwn 
Miinicipem    Foiitt,      Tritamii  ,     centuriunum 
Piceclaronim  hominum  ac  primorum,  signtje- 

ni  nui  lie  , 
Maluiili  dici.  Grcecè  irgb  Prœlor  Alhenu  , 
Id  (juod  inaluiili,  le,  ciiin  ad  me  accedi' salulo  : 
Xa.ipi  ,  inquam,    Tue:  liaores,  tuima  omm\ 

coborsqiie  , 
Xa7f  £.  Hinc  houis  Mulî  Albutius  ,   liinc  ini- 

micus  (  I  j . 

Voilà  Cice'ron  qui  dit  positivement 
qu'AIhutius  était  alors piëteurà  Athè- 
nes ,  et  néanmoins  les  vers  de  Luci- 
lius témoignent  qu' Albutius  ,  faisant 
des  visites  à  Scévola  ,  était  salué  en 
^rec,  et  avec  des  airs  moqueurs  qui 
le  piquèrent ,  et  qui  le  rendirent  enne- 
mi de  Scévola.  N  est-il  pas  clair  com- 
me le  jour  que,  selon  Lucilius,  c'é- 
tait Scévola,  et  non  pas  Albutius  qui 
exerçait  la  préture?  Si  Albutius  eût 
été  préteur,  il  eût  reçu  et  non  pas  fait 
les  visites  ;  et  s'il  en  eût  fait ,  on  n'au- 
rait pas  osé  les  recevoir  avec  des  plai- 
santeries piquantes.  Je  m'étonne  donc, 
ou  que  Cicéron  ait  donné  la  préture 
à  Albutius ,  ou  que,  s'il  l'a  donnée  à 
Scévola ,  comme  il  est  très-apparent  , 
on  n'ait  pas  corrigé  la  faute  <}iii  s'est 
glissée  dans  les  éditions.  Il  faudrait 
lire  ,  ut  à  Scœi'old  est  prœtore salutatus 
Athenis  Albutius  (2),  el  non  pas,  ut 
à  S cœi'old  est  prœtor  salutatus  Athenis 
Albutius.  M.  Dacier  cite  ces  vers  de 
Lucilius,  et  les  traduit  de  telle  sorte, 
qu'il  déclare  que  Scévola  était  préteur 
h  Athènes  lorsqu'il  se  moquait  d'Al- 
butius  f{ui  lui  allait  faire  sa  cour  (3). 
Corradus  estime  qu'Albutius  étudiait 
à  Athènes,  et  que  Scévola  y  passa, 
en  faisant  le  voyage  de  Rhodes,  dont 
il  est  parlé  dans  le  premier  livre  de 
l'Orateur  (4). 

(B)  H  n'obtint  point  du  srnal  la  pro- 
cession ,  etc.]  Cicéron  jiarle  de  cela 
afin  d'oter  aux  amis  de  Gabinius  et  de 
Pison  la  consolation  qu'ils  en  liraient. 
Il  leur  fait  voir  que  les  choses  n'étaient 
point  pareilles  :  Hdc  consolatione  utun- 

(i)  CIcer.  (te  Finib.  ,  lib.    I ,  cap.  Ht. 

(2)  (^orradius,  in  Brutum   Cirer.  ,  pag.  i8q 
veut  que   l'on  corrige  aind.    D'autres   Criliqùel- 
soiit  du  même  sentim'ul.    Voyez  le   Cicéron  de 
SI.  Groiiovius. 

(3)  Dacier  snr  Horace,  Satire  //  ,  liv.  II  , 
pag    121  ,  e'dtiion  de  Hollande. 

(4/  Corrad.  ia  Brutum  Ciceronis,  pag.  i8q. 
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tur  etiam  T.  ^Ibulio  supplie atlonem  valent  prié  d'accuser  Albutlus  (g).  Il 
liimc  ordinem  denegdsse,  quôil  est  pri-  fut  juge  que  Pompée  ne  serait  pas  i'ac- 
miim  dissimife  ;  res  in  SarJinid  cum  cusateur.  On  peut  donc  conclure  que 
mastrucatis  latruncitlis  h  proprœlore  ,  cette  tonction  demeura  à  Caïus  Julius. 
und cohorte auxiliarifigesta,  et  be/liim  Le  lecteur,  qui  ne  le  savait  pas  ,  ap- 
cum  maximis  Syiia?  genlihus  ac  tyran-  )>rendra  ici ,  en  chemin  faisant ,  qu'on 
M/5  consulnri  exercitu  iuiperioque  cou-  n'approuvait  point  à  Rome  qu'un  ma- 
J'ectunt.  Deindè  yiibiiiius,  (jitod à  SK-  gisirat  supe'rieur  fi\t  accusé  par  son 
natu  petebnt,  ipse  sibi  inSardiniâ  antè  subalterne  :  Neque  ferè  unquatn  venit 
decrei'erat  :  constabat  enini  Grœcum  incontenlionemdeaccusandoquiquœs' 
homineni  ac  tei^em  in  ipsd  proi'incid  torfuisset,  qinn  repudiaretur.  Itaque , 
quasi  triumphdsse.  Ilaque  liane  ejus  neque  L.  Phdnni  in  C.  Sen'ilium  no- 
temeril alem  senatus  sitpplicatioiie  de-  ntinis  defercndi  pnleslas  est  data,  ne- 
negatd  notai^'it  (5).  On  croit  qu'Albu-  que  M.  Aurelio  Scauro  in  L.  Flnc" 
tiuscommandaitdanslaSardaignel'an  cutn  ,  neque  Cn.  Pompejo  in  T.  ÂUni' 
649  de  Rome  (6).  tiuni  :  quorum  nemo  propter  indignila- 
(Ç,)  llfut  accusé  de  concussion.']  On  tem  repudialus  est ,  sed  ne  libido  i^t'o- 
n'en  peut  douter  après  avoir  lu  ces  landœ  necessitudinis  auloriiate  judi- 
pa rôles  :  Mutius  autem  augur,  quod  cum  comprobaretur  {\o).  Apulée  vient 
pro  se  opus  erat  ipse  dicebat,  ut  de  pe-  troubler  ce  que  j'ai  tâché  d'établir  j 
cuniis  repetundis  contra  T.  Albutium.  car  il  dit  dans  sa  seconde  apologie 
J s  oratorum  in  numéro  non  fuit ,  juris  que  C.  Mutius  accusa  A.  Albulius. 
cifilis  inlelligentid ,  alque  omtù  pru-  Mais  il  est  facile  de  répondre  à  cette 
dentiœ génère  prœstitit  (7).  Il  n'est  pas  objection  ;  puisque,  d'un  côté,  les  per- 
si  certain  que  Mutius  Scévola  ait  été  sonnes  dont  parle  Apulée  ne  s'appel- 
l'accusateur  ;  j'aimerais  mieux  dire  lent  point  comme  celles  dont  il  s'agit 
qu'il  se  trouva  seulement  mêlé  dans  ici ,  et  que  ,  de  l'autre,  on  ne  saurait 
cette  cause  ,  et  obligé  d'éclaircir  ou  de  appliquer  au  Scévola  dont  il  est  ici 
soutenir  quelque  chose  qui  le  coucer-  question  ce  qu'Apulée  remarque  de 
nait,  et  qui  allait  à  la  charge  de  Tac-  son  C.  Mutius.  11  est  certain  que  notre 
cusé.  Il  avait  assez  d'éloeiuence  pour  Albutius  s'appelait  Titus,  et  non  pas 
un  coup  de  cette  nature  ,  mais  d'ail-  Aulus-  et  que  notre  Scévola  se  nom- 
leurs  il  n'était  point  orateur  :  c'est  ce  mait  Quintus  Mucius  :  et,  comme  il 
que  nous  lisons  clairement  dans  les  était  augure ,  on  le  désignait  souvent 
paroles  que  j'ai  citées.  Quelques  cvï-  par  cette  charge  ,  Quintus  Mucius 
tiffues  y  aiment  mieux  cette  leçon  :  Scœvola  augur.  L'accusateur  dont 
jy/ulius  autem augur,  quod  opus  erat,  parle  Apulée  était  un  jeune  homma 
per  se  ipse  dicebat  (8)  :  peu  m'impor-  qui  faisait  son  coup  d'essai  pour  se 
te  ;  car,  en  lisant  ainsi,  on  ne  laisse  mettre  au  monde,  pour  se  faire  con- 
pasd'avoirlieudeconjecturerqueScé-  naître  dans  le  barreau  :  IVeque  autem 
vola  ne  fit  qu'intervenir  dans  cette  glori.e  causa  me  accusât  ut  31.  A nto- 
cause,  et  parler  sur  quelque  incident,  nias  Cn.   Carbonem  ,    C.  Mutius  A. 

Cette  conjecture,  dont  je  parlerai  en-    Albutium quippè  homines  erudi- 

corc  dans  la  remarque  (E),  se  confir-  tissimijjui^enes  taudis  gratid primum 

nie  puissamment  par  une  raison  que  hoc    rudimenlum  forensis   operœ   sub- 

Cicéron  allégua   contre  celui  qui  lui  ibant,  utaliquo  insignijudicio  cit'ibus 

disputait  la  charge  d'accuser  Verres,  suis  nnscerentur ,  quimos  incipientibus 

Il  dit  que  Caïus  Julius,  ayant  une  sem-  adolescentibus  ad  illustranduni  inge- 

blable  dispute  contre  Cnéius  Pompée,  nii  florem  apud  antiquos  concessus  , 

dans  l'affaire  d'Albutius,  se  servit  de  diii  exoleuit  (n).  C'est  ce  qui  ne  con- 

deux  moyens  :   l'un  ,  que  ce  Pompée  vient  point,  à  notre  Mutius  Scévola  ;  il 

avait  été  le  questeur  d'Albutius^  l'au-  fut  consul  l'an  636  de  Rome  (12)  :  il 

tre,que  les  habitans  de  Sardaigne  l'a-  était  vieux  quand  Cicéron  n'avait  que 

dix-huit   ans^    c'est-à-dire,    l'an   de 

(5)  Ciccro  ae  Provinc,  Consular.  d.  1.  Rome  665  :  et  Albulius  ne  fut  accuse' 

(6)  Proust  ,  Commentario  in  usuin  Defphini^ 

in  Cicerooem  de  Claris  Oratorib.  (^-^  Cicero  ,  Divioalione  in  Verrem,  cnp.  19. 

(7)  Ccero  ,;i  Bruto,   d.  1.  f,o)   /rfpm  ,     ibid. 

(8)  Corrad.  in  Brutum  Ciceronis  ,    pag.   189.  (11)  Aiiul.  A|)olog.  //. 
Dquzj  in  LiMj'Iiiim  ;  fag'  99  ('■'J  Cicero  ,  in  LkIïo  ,  init. 
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qu'après  son  retour  de  Sardaij^ne ,  où  T.  Aibutius ,  nonne  animo  œquisumo 

il  était    proprétfur   en    l'année  G49.  jillienis  exsul  pliitos' phabutur? cni  ta- 

Voyez  la  remarque  suivante.  Peut  être  nien  illud  ipsuni  non  accidisset,  si  in 

que  les   copistes  d^Apulée  ont  peu    à  repubiudquiescens  Epicuri  legibuspu- 


peu,  en  [)assaut  de  faute  en  faute, 
converti  C.  JuUus,  en  C.  Mut  us.  Il 
est  crtain  que  C  Juliiis  a  été  l'accu- 
sateur d  Aloutius  j  et  si  Apulée  l'avait 
nommé,  il  serait  à  cet  égard  dans 
1  exactitude  j  mais  on  ne  saurait  le  jus- 
tifier en  ce  qu'il  avance  ,  que  tous  les 
accusateurs  qu'il  a  nommés  étaient 
de  jeunesaventuriers  qui  cherchaient 
à  signaler  par  quelque  cause  célèbre 
leuravéneraent  au  monde  11  emprun- 
te de  Ciréron  tous  ces  exemples ,  com 


ruisset  (16).  M.  Gassendi  a  très-mal 
cité  ce  passage,  puisqu'au  lieu  de  it 
in  republicd —  paruiiset ,  il  a  dit  nisi 
inrepublicd....  paiiiisseï  (i-^)  Ceux  qui 
voudront  quelque  preuve  de  ce  que 
j'ai  dit  qu  Aibutius  fut  accusé  à  la 
requête  des  habitans  de  S.irdaigne  . 
n'auront  quà  lire  ceci  :  Julius  hoc  se- 
cutn  auloritiitis  ad  accuianduni  aJJ'ere- 
bat,  quod  ut  lioc  tenipore  nos  ab  iSicii- 
lis ,  sic  lùm  ille  ab  S'en  dis  rogatus  ad 
caussam  accesserat  (18).  Joignez  à  cela 


me  l'illustre  M.  Graevius  l'a  jmlicieu-    ces   paroles   du  chapitre  XVI  du   II*. 


sèment  remarqué  (i3)  :  pourquoi  donc 
les  réduit-il  tous  à  une  espèce  ,  puis- 
que Cicéron  en  a  fait  diverses  classes 
(i4;?  N'est-ce  point  à  cause  qu'ils  ne 
lui  eussent  de  rien  servi ,  s'ils  eussent 
été  divisés?  Voilà  une  cause  très- fé- 
conde de  la  falsification  des  faits. 
Quand  on  ne  les  trouve  pas  tels  qu'on 
les  souhaite,  on  leur  donne  ,  en  les 
alléguant ,  le  pli  et  l'entorse  dont  on 
a  besoin. 

(Dy  //  fut  banni.']  Nous  ne  trouvons 
poifit  cela  aux  mêmes  endroits  de  Ci- 
céron où  il  est  parlé  du  procès  d' Ai- 
butius ,  et  il  ne  faut  point  s'en  étonner  5 
car,  quand  on  ne  fait  point  la  vie  d'un 
homme ,  on  se  contente  de  dire  de 
lui  ce  qui  concerne  le  sujet  présent. 
Lorsque  Cicéron  a  dit  quelque  chise 
du  procès  d'Albutius,  il  n'avait  en 
vue  que  les  personnes  qui  avaient  parlé 
ou  voulu  parler  contre  l'accusé  :  il 
n'était  donc  pas  nécessaire  qu'd  tou- 
chât à  l'issue  de  cette  cause.  Lorsqu'il 
a  parlé  de  l'exil  d'Albutius,  il  n'avait 
en  vue  que  de  montrer  le  bon  usage 
que  l'ou  peut  faire  de  l'exil  5  il  ne  fal- 
lait donc  pas  qu'il  remarqu;U  pourquoi 
Aibutius  avait  été  exilé.  C'est  à  nous 
à  faire  un  tissu  de  ces  diflerens  passa- 
ges; et,  parce  moyen  ,  nous  trouve- 
ions  qu'Albutius,  ayant  été  accuse  de 
concussion,  à  la  requête  de;  habitans 
de  Sardaigne ,  fut  condamné  et  banni  : 
~4lbutius{:vM  in  Sardmid  triuinpbdi- 
•ietjJiomœ  dumnatus  est  (i5).   Quid 

Ci3;  r.rœvius,  Notis  in  Cicer.  de  Offic.  ,  lib. 
XI  ,  cap,  XIV. 

(•4)  /'  duiine  son  accusation  contre  Verres 
pour  un  exemple  ;  il  n'a  donc  point  prétendu 
citer  seulement  ceux  qui  avaient  accusé  dans 
'eur  première  jeunesse. 

{>5)  Ciceio  in  Pison.,  cap.  38. 
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livre  des  Offices  :  Aut  palrocinio  ,  ut 
nos  pro  Sicidis  ,  pro  iS'anlis  Julius. 
C'est  ainsi  qu'il  faut  lire  avec  Lam- 
bin ,  ou  pro  Sardis ,  conira  Albutium 
Julius  ,  avec  Manuce.  Consultez  Sué- 
tone (19). 

(E)  La  plaisanterie  que  lui  fit  Scé- 
i'ola  fut  une  semence  d  inimitié  entre 
eux  deux.  ]  C'est  ce  que  Lucilius  re- 
raarqtia  daus  ses  Satires  :  Hinc  hostis 
Mutî  Aibutius  ,  hinc  inimicu.s.  Un  sa- 
vant homme  a  cru  qu'ils  étaient  sou- 
vent appointés  contraires,  et  qu'ils  le 
furent  nommément  dar.s  la  cause  de 
Granius  ,  accusé  par  Aibutius  ,  et  dé- 
fendu par  Mutins.   Il  dit  que  pour  le 
moins   Mutins  eut  beaucoup   de   joie 
de  l'absolution  de  Granuis.  Il  jirouve 
cela  par  un  passage  de  Cicéron  ,   au- 
quel il  avoue  que  d'autres  ont  donné 
une   explication    différente  ;   savoir 
qu'Albutius  accusa  Mutins  de  concus- 
sion :  Sœpè  inler  se  dissentirent  et  con- 
tendcrenl  ,    ut    quiwi    Aibutius    Gra~ 
nium  nppugnahal ,  et  Mucius  euni  de- 
fendebat,  certè  illo  (ibsolutn  gaudebut, 
ut  Itbro  secundo  de  (Jratore  scriptum 
l'idebis  ,  quanwis  aliter  ahi  vcrba  illa 
si/it    interpreteiti  ,   et   putdrinl    ipsum. 
Scœi^olam  ab  Albutio  de  pecuniis  re~ 
petundis  acciisatuni  Juisse  ,   quod  ut 
nns  de  fim  tali  credamus  adduci  non 
possumus  (20J.  Je  ne  saurais  m'accom- 
moiler ,  ni  du  sens  que  ce  critique  re- 
jette, ni  de  celui  qu'il  approuve.  J'ai- 
merais mieux  croire  que   Cicéron   a 

(16)  Idem  ,  ld>.   V    Tusculan.  ,  cap.  37. 

(1-)  Gassendi,  de'Vilà  Epie,  Ub.  II,  cap. 
VI ,  pafi.  188,  in-folio  vil  les  Citations  en 
inar^e  vont  très-mal. 

(iS)  Ciceio,  Divination,  in  Verrera,  cap.  ip, 

(19)  Sueton.  in  Julio,  cap.  55. 

(20)  Corradus  in  Bru'.iim  Cicer.,  pas-  '^Q- 
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voulu  dive  que  Scevola  fut  inèlc  dans  sniil  libclli  ,    dicehat  in  ^Ibano  fwi' 

le  procès  de  concussion  qui  fut  iuten-  dum  suum  pastionibus  semper  finci  à 

té  à  Albiitius  ;  et  tellement  mêlé  ,  que  ulltd ,  ngruni  enim  minus  dena  milliti 

de  sa  condamnation  devait  résulter  la  reddere  ,  t^illam  plus  ficena  (25).  2". 

iustificatiou  d'Albutius.    Je  suppose  ,  Il  n'est  pas  vrai  que  Lucilius  se  soit 

selon    cette  conjecture  ,   que  Scevola  moqué  d'Albutius, comme  d'un  hona- 


vit  à  la  conviction  d'Albutius.  Je  sup-  pendant  ,  c'est  à  Scevola  et  à  ses  gens 
pose  ,  outre  cela  ,  que  ce  dernier  se  qu'il  le  faut  donner.  Messieurs  Lloyd 
servit   des   registres  du    crieur   Gra-    et    Hofinan    n'ont   point  corrigé   ces 


nius  ,  pour  convaincre  Scevola  ,  et 
que  sa  preuve  fut  jugée  insuSisante. 
Granius  fut  très-aise  de  l'absolution 
de  Scevola  ,  et  en  fut  raillé  ,  comme 
s'il  se  fût  réjoui  que  les  juges  n'eussent 
eu  aucun  égard  à  ses  livres  ou  à  ses 
procès  verbaux.  Voici  les  paroles  de 
Cicéron:  Bellaetiam  est  familiaris  re- 
prehensio  quasi  errantis,utquîim  objiir- 


deux  fautes.  Prenez  bien  garde  que  je 
ne  prétends  pas  nier  qu'Albutius  ne 
mêlât  du, grec  à  son  latin.  3°.  Ce  que 
Charles  Etienne  ,  Lloyd  et  Hofman 
supposent  est  très-incertain  ,  que  le 
père  de  l'empoisonneuse  Canidia  soit 
le  même  Albutius  dont  il  est  parlé 
dans  la  IF.  satire  du  II",  livre  d'Ho- 
race. M.  Dacier  croit  que  ce  sont  deu.v 


Mofil  Albiiis  Granium  ,   qubd  quiim    Albutius  (26).  4"-  Ces  trois  auteurs  de 
ejus  tabulis  quiddam  Albutio  prnba-    '^'     '  '  "" 

tum  ^'iderfilur,  et  ualdè  ahsoluto  Scce- 
l'old  gauderet ,  neque  inteUigeret  con- 
tra suas  tabulas  esse  judicalum  {iV). 
Si  l'on  voulait  d'autres  preuves  de 
l'inimitié  d'Albutius  et  de  Scéyola  , 
je  pourrais  dire  que  Lucilius  a  intro- 
duit Scevola  se  moquant  du  style  d'Al- 
butius (22).  Je  voudrais  bien  savoir 
d'où  le  père  Proust  a  pris  que  la  colère 
de  Lucilius  contre  notre  Scevola  ve- 
nait de  l'amitié  qu'il  avait  pour  Albu- 
tius ,  contre  lequel  Scevola  avait  plai- 
dé (23j  ?  Si  Lucilius  était  ami  d'Al- 
butius ,  il  a  vérifié  la  maxime ,  qu'un 
radieur  préfère  ses  railleries  à  ses 
amis  (24)  ;  car  nous  avons  vu  cona 


Dictionnaires  se  trompent  lorsqu'ils 
prennent  l' Albutius  de  la  IF.  satire 
du  IF.  livre  d'Horace  pour  un  avare 
fiefl'é.  Nous  verrons  bientôt  que  cela 
est  faux.  5°.  M.  Moréri  se  trompe 
quand  il  s'imagine  que  l'Albulius 
dont  Cicéron  parle  au  commenceikcnt 
du  I".  li^re  des  Fins  ,  n'est  pas  le 
même  que  celui  dont  il  fait  mention 
au  F"",  livre  de  la  Nature  des  Dieux  , 
et  au  V.  livre  des  Questions  Tuscu- 
lanes.  6°.  Il  n'est  pas  vrai  qu'Horace 
dise  qu'il  y  avait  un  Albutius,  le  plus 
avare  de  tous  les  hommes  ,  qui  ai'ait 
accoutumé  de  châtier  ses  domestiques 
avant  qu'ils  entreprissent  ce  qu'il  leur 
commandait ,  de  peur  ,  disait-il,  qu'il 


ment  ce  poète  satirique  se  divertissait    n  oubliât  de  le  faire  s'ils   oubliaient 
aux  dépens  d'Albutius.  de  se  bien  acquitter  de  ce  qu'il  leur 

(F)  Les  Dictionnaires  ne  sont  pas  commandait.  M.  Moréri  ,  qui  donne 
ici  exempts  de  fautes.  ]  F.  Charles 
Etienne  prétend  que  Varron  a  parlé 
de  notre  Titus  Albutius  ;  et  cela  , 
comme  d'un  poète  qui  avait  fait  des 
satires  à  la  manière  de  Lucilius  ,  Lu- 
ciliann  stylo.  Mais  ,  quand  on  consulte 
Varron  ,  on  trouve  qu'il  a  parlé  d'un 
Lucius  Albutius  :  Nonne  item  L.  Al- 
butius ,  homo  (  ut  srUis  )  apprimc 
doctus  ,    cujus   Luciliano    characlere 

(ïi)  Cicero,  lib.  II,  deOratore,  cap.  'jO. 
(22)    Voyet  ci-dessous  la  remarque  (O). 
(ï3)  Proust.  Comment,  in    usum  Delphini  m 
Cicercm.   de  Orat.  ,  lib.  I ,  iium.  72. 

/■ji) Dnmmodù    risum 

l'.xculialsihi,  non  hiccuiquam  parcetamico. 
Horatii  Sat.  /K,  lib.  I,  vs.  34- 


tout  ce  discours  à  Horace,  a  été  tron  • 
pé  par  Charles  Etienne  ,  encore  que 
ce  dernier  n'attribue  pas  formelle- 
ment à  Horace  ce  petit  cunte.  Voici 
tout  ce  que  dit  Horace  sur  ce  sujet  : 

Mundus  erit,  qui  non  offendel  sordidus  ,  alque 
In  nculrain  parlem  cutlUs    miser.  Hic  neque 

servis 
Albulî  senis  exempta  ,  dum  munia  didil , 
Stevus  eril  :  neque  ,   sicul   simplex  Nœvius  , 

unctam 
Convivis  prcebebit  aquam  (27). 

(25)  Varro  de  Re  Riisticâ ,  lib.  III,  cap.  II. 

(26)  Dacier  ,  Remarq.  sur  In  SaUre  I".  du 
II'.  livre  ,  pag.  t^o. 

(27)  Horal.  Satir.  // ,  lih.  II,  n.  G'i 
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W  ëlablit  que  la  véritable  propreté 
n'est  point  outrée  ,  et  (m'elle  s'éloigne, 
non -s'uleinent  de  la  saleté,  mais 
aussi  dune  exnclttuile  trop  scrupu- 
leme  et  n-tp  lecheitliée  {"îS).  SHl  avait 
vu  le  soin  excessif  et  sersile  que  Ton 
prend  de  la  netteté  des  maisons  en 
qui^lques  endroits  de  Hollande  ,  il  au- 
rait nommé  cela  une  fausse  propreté. 
Albiiti'is  et  Naevius  sont  les  deux  exem- 
ples qu'il  apporte  de  l'extrémité  vi- 
cieuse :  le  premier  est  1  exemple  du 
trop  de  façon  ;  le  dernier  est  l'exemple 
du  trop  peu  de  façon.  Quelques  inter- 
prètes ont  pris  le  chang-  :  ils  ont  pris 
Naevius  pour  an  prodigue  ,  et  Albu- 
tius  poTir  un  avare  (29).  iMais  peut- 
être  ne  sagit-il  point  là  d'avarice  et 
de  prodigalité  :  peut-être  ne  s'agit-il 
<iue  de  propr-té  et  d?  malpropreté. 
Ce  dernier  défaut  est  joint  quelquefois 
avec  la  dépense  superflue.  11  y  a  des 
gen^  prodigues  ,  et  en  habits  ,  et  en 
meubles  ,  et  en  repas  ,  qui  cependant 
ne  passent  point  pour  se  mettre  bien  , 
ni  pour  donner  aux  orneraens  de  leurs 
chambres  un  arrangement  bien  en- 
tendu, ni  pour  avoir  une  bonne  table. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Albutius  n'est  point 
ici  un  exemple  d'avarice.  Je  finis 
par  observer  que  la  barbarie  d'Albu- 
tius  pour  ses  esclaves  n'est  pas  une 
chose  que  M.  Moréri  ait  forgée  ;  il 
l'avait  lue  dans  son  patron  (3o)  :  mais 
il  n'a  point  su  que  la  source  en  est 
dans  un  ancien  scoliaste  :  Asper  in 
exii^endd  à  singulis  impensi  ratione 
casliiîanilnque  ,  adcà  ut  seri'os  nnn- 
numqunni  castigarel  pnus  et  cœaeret 
qiiam  peccdssent  ,  dicens  l'ereri  se  ne 
ciim  peccd.sent ,  cœdere  tune  et  non 
vacaret  (3i). 

(G)  Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  le 
même  que  celui  dont  Horace  parle.  ] 
Kous  venons  de  voir  que  l'Albutius 
d'Horace  était  d'une  exactitude  ou- 
trée ,  qu'il  ne  pardonnait  rien  à  ses 
domestiques  ,  qu'il  voulait  que  l'un 
fît  précisément  ceci  ,  et  l'autre  cela  , 
et  qu'il  entrait  là-dessus  dans  un  dé- 
tail pédanlesque.  Celui  ,  dont  parle 
Lucilius  ,  qui  ajf'ecfait  si  fort  en  t  ut 
la    politesie  et    l'élégance   des  Grecs 

(28)  fore:  3/.  Dacier  ,  tur  ce  passage, 

(29)  Le  vieux  Commentateur,  Lambio,  Cru- 
quius  ,  elc.  ,  d.  l. 

(Ho)  Cbarles  Etienne. 

'il)  Vêtus  Comineatator  in  Horat.  d.  1. 


qu'il  l'oidait  passer  pour  Grec  (Sa)  , 
était  justement  taillé  pour  fournir 
l'exemple  dont  Horace  avait  besoin  ; 
car  tout  homme  qui  afl'ecteles  maniè- 
res des  pays  étrangers  ,  y  mêle  je  ne 
sais  quoi  de  forcé  et  d'exorbitant  qui 
fait  passer  la  chose  dans  le  ridicule. 
Voyez  ce  que  font  certains  provin- 
ciaux si  souvent  joués  par  Molière  ,  à 
l'égard  des  modes  qu'ils  ne  savent  ja- 
mais tenir  dans  le  milieu.  J'ai  de  la 
peine  à  croire  qu'Horace  ait  amené 
sur  la  scène  Albutius  le  Grec,  l'Albu- 
tius de  Lucilius  ;  mais  je  ne  trouve 
pas  si  étrange  que  Torrentius  ait  cru 
cela.  M.  Dacier  aime  mieux  dire  que 
l'Aibutius  d'Horace  était  fils  de  celui 
de  Lucilius.  Je  crois  que  l'aflectation 
d'Albutius  pour  le  grec  regardait  le 
langage  principalement  ,  où  Ton  sait 
d'ailleurs  ,  par  les  railleries  de  Lu- 
cilius ,  qu'il  aimait  un  artifice  trop 
étudié  :  Collocationis  est  componere 
et  strucre  verba  ,  sic  ut  nei^e  asper  eo- 
rutn  concursus  ,  neque  hiulcus  sit ,  sed 
quodanviiodo  coagnientnlus  et  lœi'is. 
lu  quo  lepidè  soceri  (33)  persona  lu- 
sit  is  qui  elegantissimè  id  facere  po- 
tuit  ,  Lucilius  , 

Qu'am    lepidélexeis  compostœ  ,    ut  tcsserutte 

oinnes 
jette ,  pnvimento  ,  alque  emblemale  vermicif 

lato. 

Qiiœ  ciini  dirisset  in  Alhutium  illu- 
dens  ,  etc.  (34)-  Ces  vers  de  Lucilius 
représentent  une  certaine  espèce  d'e'- 
crits  qu'on  [)oui  rait  nommer  un  ou- 
vrage de  marqueterie  ,  un  ouvrage  à  * 
la  mosaïque. 

(32)  Voyez  M.  Dacier ,  Remarques  sur  la 
Satire  /".  du  II*.  U^re  rf'Hor.ice. 

('i'i)  Mutius  l'augure:  doit  nous  apprenant 
(;ue  Lucilius  le  faisait  quelijuefois  parler  dans 
sej  Satires. 

(34;  Cicer.  de  Oratore,  lib.  III,  cap.  43. 
VoycT.  aussi  son  Orator.  ,  cap.  43  el  seq. 

ALCASAR  (Louis  de)  ,  jésuite 
espagnol  (a) ,  naquit  à  Séville  , 
l'an  1554.  11  entra  chez  les  jé- 
suites ,  l'an  1 56g ,  malgré  4a  ré- 
sistance de  sa  famille  ,  qui  possé- 
dait de  grands  biens.  Après  avoir 
régenté  la  philosophie  ,  il  ensei- 
gna la  théologie  à  Cordouc  et  à 

(a)  On  rayait  Portugais  dans  /Index  de 
^Apucaljpse  de  31.  de  Meau-K.  (Possiiet./ 


Séville  ,  pendant  plus  de  vingt 
ans.  Il  s'appliqua  surtout  à  la  re- 
cherche des  secrets  de  l'Apocalyp- 
se ,  et  il  employa  près  de  vingt 
bonnes  années  à  ce  travail  {b). 
L'ouvrage  qvi'il  a  composé  là-des- 
sus est  un  des  meilleurs  que  les 
catholiques  romains  aient  pro- 
duits sur  l'Apocalypse  (A).  Il  est 
inXilvàé  F'estigatio  arcani  sensûs 
in  Apocaljpsi ,  et  il  a  été  impri- 
mé diverses  fois  (B).  On  prétend 
que  Grotius  y  a  pris  beaucoup 
de  ses  idées  {c).  L'auteur  soutient 
que  l'Apocalypse  est  parfaitement 
accompliejusqu'auXX". chapitre; 
et  il  y  trouve  les  deux  témoins 
sans  parler  d'Élie  ni  d'Enoch  (^j. 
11  ne  fait  aucune  difficulté  d'a- 
bandonner les  anciens  pères  ;  et 
■comme  toutes  ses  principales  étu- 
des n'avaient  pour  but  que  l'ex- 
plication de  ce  livre  ,  l'autre  ou- 
vrage qu'on  a  de  lui  n'est  qu'un 
Commentaire  des  endroits  du 
Vieux  Testament  ,  qui  ont  du 
rapport  aux  révélations  de  saint 
Jean.  Il  fut  imprimé  après  sa 
mort  sous  ce  titre  :  In  easT^eteris 
Testamenti  partes  quas  respi- 
cit  Jpocalj'psis ,  nempè  cantica 
canticorum  ,  psalmos  complu- 
res ,  ?nulla  Danielis  aliorunique 
librorum  capita^  libri  V.  Voilà 
donc  deux  volumes  in-folio  ,  qui 
ne  sont  à  proprement  parler 
qu'un  Conmienlaire  sur  l'Apo- 
calypse ;  mais  il  y  a  un  appendix 
à  chacun  :  celui  du  premier  vo- 
lume est  un  Traité  de  Sacris 
Ponderibus  et  Mcnsuris  ;  et  ce- 
lui du  second  un  Traité  de  Ma- 
Lis  Medicis.   Alcasar  mourut  à 

(b)  Sotuel,  Biblioth.  Script.  Societ.  Jcsu, 
pag.  557. 

((•1  M.  de  Meaux  ,  préf.  de  Z' Apocalypse , 
jtag  33 ,  édition  de  Hollande. 

[d^  Là  même. 
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Séville  ,  le  16  de  juin  i6i5  ,  à 
l'âge  de  soixante  ans  {e).  Vous 
trouverez  l'examen  de  quelques- 
unes  de  ses  hypothèses  apocalyp- 
tiques dans  l'ouvrage  que  M.  Hei- 
degger jDublia  à  Leide,  l'an  16B7, 
sous  le  titre  de  Mj-steriwn  Ba- 
bjlonis  niagnœ  {f. ) 

{e)  AlegaQiLe/i((  avait  donné  soixante- troit. 
ans:  /e  père  Sotuel  rt  corrigé  cette  J'aide. 
(_/")  A  la  /■■'.  et  à  la  11^.  Dissertation. 

(A)  Son  Commentaire  est  un  des 
meilleurs  que  les  catholiques  romains 
aieiilprocJuits  sur  l' Apocalypse .y^ o\ci 
ce  qu'en  dit  Nicolas  Antonio  :  Itisig- 
neni  posuit  operam  iii  adoriiando  al~ 
que  iUustrando  Apocalypsis  libro  obs- 
curissimo.  Edidit  namque  lucul/ratin- 
nes  suas  ad  ipsum ,  ingeniosas  quidem, 
erudilas  ,  elaboratasque  ,  ut  censet 
Cornélius  à  Lapide.  Sed  quisnam 
sponsor  eril  ,  telo  eum  quanwis  aculu 
etforli  scopum  tetigisse  (i)  •'*  Je  suis 
sur  qu'il  n'y  a  point  de  banquerou 
tier  ,  ni  de  prisonnier  pour  dettes  , 
qui  ne  trouvât  caution  bourgeoise  plus 
aisément  que  n'en  trouveraient  les  es 
pllcateurs  de  l'Apocalypse,  s'il  y  avait 
un  tribunal  sur  la  ferre  qui  taxiU  à 
de  grosses  sommes  ceux  qui  auraient 
cautionné  les  fausses  explications. 
Fendant  qu'on  flatte  ses  passions  ,  en 
croyant  sans  rien  risquer,  on  est  cré- 
dule :  mais  pour  les  cautions  que  Don 
Nicolas  Antonio  demande  ,  c'est  en 
vain  que  vous  les  demanderiez. 

(B)  Imprime  dii'erses  J'ois.']  Le  père 
Alegambe  ne  marque  que  l'édition 
d'Anvers,  chez  Jean  Keerberf;e ,  en 
i6i4i  ettout  aussitôt,  il  dit  que  l'autre 
volume  fut  postliume. Si  le  premier  n'a 
vaitété  imprimé  qu'en  i6i4  ,  il  aurait 
été  posthume  ;  et  ainsi  ,  on  n'aurait 
pas  eu  raison  de  distinguer  par-l:i  l'un 
d'avec  l'autre.  U  faut  donc  croire  , 
comme  le  remarque  Nicolas  Antonio  , 
que  le  premier  fut  imprimé  à  Anvers  ^ 
chez  Jean  Keerberge,  l'an  i6o4-  Outre 
cette  édition  ,  Nicolas  Antonio  parie 
de  celle  de  1619  ,  Anti'erpiœ  ,  apud 
Nntios ,  et  de  celle  de  Lyon,  en  1616. 
Draudius  cote  ces  deux  dernières  édi- 
tions ,  et  outre  cela  ,  une  d'Anvers , 

(i)  Nicol.  Antonii  Biblioth.  Script.  IIi>|i.  , 
tom.  II ,  pag.  14 
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chez  Keerberge  ,  en  1611  (2).  Le  P.  toire  (e).    Alcée    n'oublia   point 

Sotiiel,   avec  l'édition  de  i6>4  ,  ne  ^g^tg  circonstance  dans  les  vers 

marque   que    les  deux   dernières   de  vi    />               1            n                 •    1    • 

Nicolas  Antonio  ,  et  continue  de  dire  ^4"  V   "*   5"^   •«  malheur  qui   lui 

que  Tautre  volume   a  été  posthume,  était  arrivé  (B).   Sa   muse,  à  la- 

Sa  révision  d'Alegambe  n'a  donc  pas  quelle  il  donnait  de  l'occupation 

été  aussi  exacte  qu'elle  devait  1  Ytre.  ^^^  ^^^-y^^^^  ^^^^  ^^^^^^  ^   ^^-^   p^^^^ 

C=)  Drnud.  Bibiiotbeca  ciajsica ,  pag.  22.  ^ç^  cliansonsà  l>oire,soit  pour dcs 

ALCÉE,  natif  de  Mitylëne  ,  chansons  d'amour,  et  pour  louer 

dans  l'île  de  Lesbos  ,  a  été  un  des  1^,  P<^rsonne  qu  il  aimait  (/),  qui 

plus   grands  poètes   lyriques  de  !^^*^'^'lf^.  *™P  ""^  «i^e  sem- 

l'antiquité.  Il  y  en  a  qui  veulent  ^^^^^^  ^,^^'  ^9  '  '^  ™"'^  '  ^^'i^^ 

qu'il  ait  été  l'inventeur  de  cette  ^^  B^™''^  point  le  silence  sur  la 

espèce  de  poésie  («).  Il  florissait  défaite  des  Lesbiens.  On  sait  d  ail- 

dans  la  44^    olympiade  (b) ,  en  î*^"»''  'i"^^^^""  "^  badinait  pas  tou- 

méme   temps  que   Sapplio  ,  qui  1^"^  '  ""^  ^"  ^^^^  pouvait  traiter 

était  de  Mitylëne  aussi-bien  que  ^^^^^^^^^  les  matières  les  plus 

lui.    La  chronique  scandaleuse  S""^''^'  ^^)  '  ^^  '^^'^^f  ""  ^^^^ 

(A)  dit  au  Alcée  im'isa  un  jour  l/^^,  commun  contre  les  tyrans. 

de  demander  je  ne  sais  quoi  à  ^l^f  ^  ^"^^'^^^  ^'«^^  ""^  P^^*'^  f^^-" 

Sappho,etqueSappho,quin'é-  *^^^^  P^'"  ^*:^  P™P*"^^  aventures 

tait  pas  ce  \ow -là  de  si  belle  hu-  ^^   P.f  ^^^.  "^^'^''^t^  personnels; 

meur  que  d'ordinaire,  lui  refusa  '^^»'  ^^  avait  ete  aux  prises  avec 

ce  qu'elle  lui  offrit  peut-être  le  ceux  qui  avaient  voulu  empiéter 

/eWe//2«/«(r).  Quoi  qu'il  en  soit,  '"»'  la /iberle   de  sa  patrie     et 

il  se  mêla  d'autre  chose  que  de  nommément  avec  Pittacus  (E)  , 

vers  :  il  voulut  donner  des  preu-  'P"  "^^  '^^^^^  P^^!^«  <^«\^»y  "«"»- 

ves  de  son  courage  à  la  guerre  ,  P^"**^"»'  '  q^'^F  ij  ^^  cte  un  des 

et  n'y  fut  pas  tout-à-fait  heu-  sept  sages  de  la  Grèce.   II  remit 

reux  ;  car  il  ne  se  sauva  qu'eu  ^"  l^*'^''*^  .^1^^^.'  q"^  ^','^^t  ^^^'e- 

fuyant  et  qu'en  abandonnant  ses  "^  ^''"  P'-'Sonnier  ,  et  dit  que  la 

armes  ,  lorsque  les  Athéniens  ga-  rémission  d  un  crime  vaut  mieux 

gnèrent  une  bataille  contre  ceux  ^"^  \  châtiment  (g-).   11  y  en  a 

de  Lesbos(^J;  mais  il  trouva  dans  ^"^   ^^^^  qu  Alcee    fut  chassé 

cette  disgrâce   une  assez  douce  ^^f   beaucoup    d  autres  ;   mais 

consolation,    puisque    les  vain-  ^^  enfin  d  se  mit  à  la  tetc  de  ces 

queurs  firent  appendre  ses  armes  ^^'^^"^  '>^  ^^  guerre  aux  ijrans , 

au  temple  de  Minerve  à  Sigée  :  ^'   /^^^/'«^^^  (^..   Je  ne  trouve 

ce  qu'ils  n'eussent  point  fait  avec  ^^°'  Denys  d'Hahcarnasse,   si- 

,-o+i^>  Jo«'    ^+-           '1       '            t  non  que  les  habitans  de  Mity  e- 

cette  distinction  ,  s  us  n  eussent  ,?             „.                          i 

jugé  qu'elles  seraient  un  monu-  ''?  5'"''^"*    P^"^"^'    P°"^'   ^^"'' 

ment  très-glorieux  de  leur  vie-  ^^^^'  ^«"*''*^  '^  P^"*^  ^'^^^  ^^  *"^ 

r«) />(C  Latinum  ,  («'J  ^«  '«'^''""'• 

Barliile  ,  canncn  (f)  Horace  ■  Je  rapporte  ses  paroles  ci- 

Lesbio  primant  modiilale  cwi.  J>-Sioiis  clans  la  remarque  iC). 

Horat.  Otl.  XXSItj  lib.I,   vs.o.  (g)  Heraclitus,  apud  Diogeaem  Laërt.  ;';( 

ib)  Eu3cb.  in  Cluoiiic.  PiUaco,  Itb.  I ,  nitm.  76. 

(c)  Le  Fèvre,  Vie  des  Poêles  grecs,  p.  27.  (/()  Dacier  ,  sur  l'Ode  XJII  du  II',  liiv 

•d)  Hcroc).  ,  liL:  V,  cap.  XCr.  .rHorace. 
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adhérens ,  qu'on  avait  bannis  (/). 
D'autres  veulent  qvi'ayant  abusé 
de  la  démence  de  Pitlacus  ,  et 
n'ayant  point  cessé  de  cabaler  et 
d'invectiver,  on  cessa  d'user  de 
support  à  son  égard  (A)  ;  et  que 
c'est  ce  qu'Ovide  a  voulu  signifier 
par  ces  paroles  : 

Ulçiie  lyrce  vates fertnr  periisse  severœ. 
Causa  sil  exitii  dextera  lœsa  iiii. 

Cela  est  d'autant  plus  vraisem- 
blable ,  qu'Alcée  passait  pour  un 
homme  qui  s'opposait  aux  inno- 
vations ,  non  pas  parce  que  c'é- 
taient des  innovations  ,  mais  par- 
ce que  d'autres  que  lui  les  intro- 
duisaient (l).  C'est  un  défaut  qui 
lui  est  commun  avec  bien  des 
gens.  Il  ne  nous  reste  que  des 
lambeaux  de  ses  poésies. 

(n  Dionys.  Hulicarn.  Ant.  Rom.  ,  lib.  V , 
cap.  LXXXII. 

(k)  Fide  Dionys.  Salvagnium  Boessium, 
Comment,  in  Ibi'n,  pag.  102  et  io3.  Edit. 

(/)  OiyJ"' ai/Toç  Ka,Bctpiùaiv  tSv  <roio:/Tœv 
V«a)Têpio-//.œv  ,  Ne  ipse  qiiidcm  punis  sludii 
ejusmodi  novandarum  rerurn.  Slrabo,  lib. 
Xin ,  pag.  /;25. 

(A)  La  Chronique  scandaleuse ,  etc.'] 
J'ai  rapporté  les  propres  paroles  de 
M.  le  lèvre,  et  je  suis  fort  trompe  s'il 
a  pris  ailleurs  ()ue  dans  la  Rhétorique 
d'Arislote  ce  petit  conte.  Aristole  cite 
ces  mots  d'Alcce  : 

A/eTâc  , 
et  celte  réponse  de  Sappho  : 

Ai  cT'  Txê  iT  i(T\ûôv  ïyMêfoç ,  w  itaX&iv  , 

Aiécéç  x.i  tv  cf   oùXilX^y  oy.[/.cLT\ 

Voici  le  sens  de  ces  vers.  Alcée  dé- 
clare (ju'il  voudrait  bien  dire  quelque 
cliiise  ;  mais  que  la  lionte  l'en  empê- 
che. Sappho  lui  répond  que  s'il  avait 
désiré  des  cliosts  bonnes  et  lionnctes, 

(1)  Ari>tol.  Rlietoric. ,  lib.  I ,  cap.  IX.  No- 
Iri  que  je  range  et  que  j'accentue  ce  grec  Comme 
Scalipcr  tui  tii.sèbi-,  pag.  85,  eilidon  de  iG;)8. 
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et  si  sa  langue  n'eût  pas  été  prête  à 
prononcer  quelqi'.e  malhonnêteté  ,  la 
honte  ne  lui  serait  point  montée  au 
visage  ,  et  qu'il  f'erail  une  proposition 
raisonnablf  Ceux  à  qui  il  est  donné 
de  juger  des  livres  de  M.  le  Fèvre  , 
gens  ,  comme  il  a  dit  dans  sa  premiè- 
re Journaline  ,  c/ui  ont  /'drue  capable 
de  plusieurs  Jormes  ,  et  qui  sentent  à 
dtnii-nint  le  beau  et  le  fin  des  pensées 
et  des  expressions  ,  voient  bien  que 
ces  paroles  d'Alcée  sont  une  de  ces 
déclarations  d'amour  qui  demandent 
l'heure  du  berger,  et  que  Sa|;pho com- 
prenait parfaitement  ce  qu'il  voulait 
dire.  Sa  réponse  est  sage  ^  mais  elle 
est  peut-être  d'un  trop  grand  sang- 
froid  ,  selon  cette  supposition. 

(B)  //  a  ai'oué  le  malheur  qui  lui 
était  arrii^é  de  fuir  (2)  ]  Celui  de 
tous  les  poè'tes  hitins  ,  qui  ressemble 
le  mieux  à  Alcée,  a  confessé  aussi-bien 
que  lui  dans  ses  poésies  ,  qu'il  s'était 
sauvé  du  combat ,  en  jetant  ses  armes 
comme  un  meuble  très- inutile  à  des 
fu3'ards  : 

Tecum  Philippos  et  celerem  fugam 
Sfiiti  ,  reliclà  non  bcnè  parniulà , 
Qtùtni  fracta  virtus  et  tninaces 
Turpe  solum  tettgére  mento  (3). 

Archiioch  US  avait  eu  la  même  aventure 
avant  Alcée  ,  et  s'en  était  confessé  pu- 
bliquement (4).  Horace  n'aurait  pas 
été  peut-être  de  bonne  foi  jusqu'à  ce 
point,  s'il  n'avait  eu  ces  grands  exem- 
ples devant  les  yeux.  Chabot  se  trom- 
pe quand  il  soutient  que  Plutarque 
u  réfuté  Hérodote  sur  la  fuite  d'Alcée 
(5).  Plutarque  s'est  contenté  de  dire 
qullcrodote  a  supprimé  une  belle  ac- 
tion de  Pitlacus  ,  mais  non  pas  la 
mauvaise  action  d'Alcée  ^6) 

(C)  La  personne  qu'il  aimait  n'était 
que  trop  une  aide  semblable  a  lui.  ] 
Hoiace  nous  apprend  que  la  maîtresse 
d'Alcée  était  un  garçon  qui  se  nom- 
mait Lycus  ,  et  qui  avait  les  yeux  et 
les  cheveux  noirs  : 

Qui  ferox  betlo ,  tamen  inter  arma, 
Sii'e  jnclatnm  religàrat  udo 
Litlore  navim 


I.iherum  el  Mu>a<  ,   Vene 


nque 


Semper  Iitvrentfni  pucnirn  canebat , 

(a)    Herod.  ,  lib.  V ,  cap.  XCV ;  f (  SlraLo  , 
Ub.   XIII  ,pag.  4ia,  4.3. 

(3)  Moral.  0.1  m ,  tib.  rr,  .•?.  9. 

h)  Voyez  la  rrmaïqiie  Xi\)  île  son  article, 
(r,)  (li'obol.  in  Horat.  OJ.  XIII  ,  lib.  II. 
(IJ;  riutarc.  (te  Msligii.  Hcio^ioli  ,  pag.  85S. 


Ei  Lfcum  nigris  oculis  ,  nigrotjiie 
Crine  dccorum  (n). 


C'est  apparemment  le  même  que  celui 
qui  avait  une  tache  au  doigt ,  laquelle 
lui  servait  d'une  parure  tout-à-fait 
charmante  ,  selon  le  goût  de  ce  poète: 
JVcei'us  in  articula  pueri  delactat  Al- 
cœum  ,  at  est  corporis  macula  nœviis , 
illi  tamen  hoc  lumen  viJebntur  (8). 
Cicëron  dit  en  un  autre  lieu  ,  qu'en- 
core qu'Alcée  eût  témoigne  beaucoup 
de  courage  ,  il  avait  rempli  ses  vers 
d'une  excessive  pe'derastie  :  Fortis  uir 
in  sua  republicd  cngnitus  ,  quce  de 
juuenum  amore  scripsit  Alcœus  (9)  ? 
En  tant  qu'amoureux,  il  se  compare  à 
un  pourceau  qui  ,  mangeant  un  grain 
de  gland  ,  en  dévore  déjà  des  yeux  un 
autre.  Moi  pareillement  ^  disait -il, 
pendant  que  je  jouis  d'une  belle  fille  , 
j'en  souhaite  une  autre.  'A  ï/ç  tÀv  jàixa.- 

Kti-yon  TTAiéx  xxKitv  tclv  y.iv  î'XJ^  ,  t*v 
«T'  ificty.9.1  Ko-div.  Scipion  Gentilis  rap- 
porte cela  dans  ses  Notes  sur  l'Apolo- 
gie d'Apulée  ,  page  65. 

(D)  S'a  muse  pouvait  traiter  noble- 
ment les  matières  les  plus  graines.  ] 
C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Horace  : 

Et  te  sOTianietn  plenius  aureo  y 
Alctee^  plectro  ^  dura  navis  ^ 

DurafugcE  inala  ,  dura  bclli  '. 
Ihrumque  sacro  digna  silencio  j 
Mirantur  umbrœ  dicerc  :  sed  magis 
Pugnas  et  exnctos  tjrannos 

Denswn huineris  bibiiaure  vuigns  (lo). 

i\I.  Dacier  remarque  sur  ces  paroles  , 
1".  Que  le  style  d'Mcée  était  noble  et 
Jort  ,  et  qu'il  traitait  des  matières  plus 
relei^ées  que  celles  que  traitait  Sappho  , 
qui  dit  de  lui  dans  Oi^ide  , 

JVec  plus  Alcœus  consors  patriœque  Lyreeque 
Lundis  habet,  quamvis  grondins  ille  sonel.' 

2°. Qu'Horace  lui  donne  le  plectre  d'or, 
parce  qu'il  parle  de  cette  partie  de  ses 
out^rages  ,  oit  il  décrirait  les  guerres 
cii'iles  qui  étaient  arrivées  a  Mitjlène, 
et  les  diverses  factions  des  tyrans  Pit- 
tucus  ,  Myrsilus  ,  Megalagyrus  ,  les 
Cléaiiactides  ,  et  de  quelques  autres 
(i  i)  ,  et  que  ces  poésies  étaient  appe- 
lées cri/;!iç-ct3-i«ç-ixà,  a-&i>t//stTa,  ,  poésies 
sur  les  séditions.  H  cite  ce  passage  de 

(7)  Horat.  0.1.  XXXII  ,  lib.  T,  vs.  6 

^8)  Cicero  de  N'aturà  Deoriim  ,  lib.  I,  cap.  28. 

(ql  Idrm,  Tuscul.  Quast.  /K,  cap.  33. 

(10)  Horat.  Oa.  XIII ,  lib.  II,  vs.  att. 
'  Oviil.  Epist.  W,  l'.i.  2p. 

(11)  Sl.al..  ,tib.  XIII ,  pag.  4-4. 
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Quintilien  :  Alcœus  in  parte  operis 
aureo  pleclro  mérita  donatur  qud  ty- 
rannos  insectatur.  3'Iullù.m  etiarn  ino- 
ribus  conjert  ,  in  eloquendo  bret'is ,  et 
rangnificus  ,  et  diligens  ,  pleriimque 
Homero  similis  ,  sed  in  lusus  et  amo- 
res  descendit ,  majoribus  tamen  aptior 
(12).  Joignez  à  cela  l'épithète  de  me- 
na(antes,<\m  a  été  donnée  à  ses  muses. 

Et  Alcœi  MiNACKs  , 
Stesichorique  graves  Camœnœ  (i3). 

(E)  Il  fut  aux  prises  avec  Pittacus.'] 
Il  vomit  contre  lui  des  injures  fort 
grossières  :  ill'appela/^terf-p/iit ,  grosse 
bedaine  ,  etc.  ,  comme  nous  l'appre- 
nons de  Suidas  ,  sous  le  mot  trapiTrov;.^ 
et  de  Diogene  Laérce  ,  dans  la  Vie  de 
Pittacus.  La  modération  de  celui-ci 
fut  fort  louable  ,  et  a  paru  telle  à  Va- 
lère  Maxime  :  Pitlaci  quoque  viodera- 
tiane  pectus  instructum  ,  (jui  Alcœunt 
poëtam  et  amaritudine  odii  et  viri~ 
bus  ingenii  adversiis  se  pertinacissimè 
usum  ,  lyrannidsni  a  civibus  delaiam 
adeptus  ,  tantummodà  quid  in  oppri- 
tiiendo  posset  adinonuit  (i4)» 

(12)  Quint.,  lib.   Y,  cap.   I. 

(il)  Horat.  Od.   IX  ,   lib.  IV ,  vs.   7. 

(i4)  Valer.  Maxim.  ,  lib.  IV ,  cap.  /,  ext. 

ALCEE  ,  Athénien  («) ,  poète 
tragique,  fut  le  premier,  selon 
quelques-uns  ,  qui  composa  des 
tragédies.  Si  l'on  en  croit  Suidas, 
il  est  différent  d'AtcÉE  poëte  co- 
mique ,  le  cinquième  de  l'ancien- 
ne comédie  ,  et  fils  de  Miccus.  Il 
renonça  ,  ce  semble  ,  à  sa  patrie  , 
qui  était  la  ville  de  Mitjlène ,  et 
se  dit  Athénien  {b).  Il  laissa  dix 
pièces  dont  l'une  était  intitulée 
Pasiphaé  :  ce  fut  celle  qu'il  pro- 
duisit lorsqu'il  disputa  avec  Aris- 
tophane, enla4*'.  année  de  la  97". 
olympiade  (c).  Athénée  cite  quel- 
ques-unes des  autres.  On  ne  sait 
pas  bien  si  l'Endyinion  cité  par 
Pollux  appartient  à  Alcée  le  tra- 
gique  ou  à   Alcée   le  comique  ; 

(a)  Suidas. 

{h)  MiTt/?i«vsiioç,  E(T£t  'A6iivat.7o?.  Idem. 
fc)  Scholiast.    .\ristcipti^n.   in    Ari^f/mcnio 
rhiù. 
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mais  il  y  a  cle  l'apparence  que  la    tous  ces  Alcëes  souffrit  pour  ses 


pièce  intitulée  Cœlimi  était  du 
premier  ,  puisque  Macrobe  la  ci- 
te comme  tragédie  {d).  Je  trouve 


inipudicités  un  genre  de  mort 
bien  singulier  (B).  M.  Vossius  , 
à  la  page  4^  de  ses  notes  sur  Ca- 


dans  Plutarque  un  poète  Alcée  tulle,  croit  que  ce  fut  celui  qui 
qui  diffère  de  tous  les  précédens  satirisa  Philippe  ,  roi  de  Macé- 
(e),  et  qui  est  peut-être  le  même  doine.  Il  le  prend  pour  le  comi- 
que celui  dont  Porphyre  a  fait    que  ,  et  se  trompe  ,  puisque  ce 

comique  était  contemporain  d'A- 
ristophane. 

(A)  Philippe  se  dt'Jendit  contre  la 
chanson  d' Alcée  par  une  autre,  chan- 
son ]  Voici  quelle  en  était  la  sub- 
stance : 

Sans  feuille  aucune  ,   et  sans  escorce  aussi , 
Ami  fa^satil  ,  on  a  fait  ici  tendre. 
Sur  ce  costeau  cette  potence-ci. 
Expressément  pour  AUceu.s  j  pendre  (i). 


mention  comme  d'un  faiseur 
d'iambes  satiriques  et  d'épigram- 
Tnes,qui  avait  fait  un  poème  tou- 
chant les  larcins  de  l'historien 
Éphore  (/).  L' Alcée  de  Plutar- 
que vivait  eu  la  145".  olympiade, 
l'an  de  Rome  555  ,  comme  il  pa- 
raît par  la  chanson  qu'il  composa 
sur  la  bataille  que  Philippe  ,  roi 
de  Macédoine  ,  perdit  dans  la 
Thessalie.  Cette  chanson  faisait 
fuir  Philippe  plus  vite  qu'un 
cerf,  et  amplifiait  le  nombre  des 
morts  ,  afin  de  lui  faire  plus  de 
dépit.  Néaninoins  Plutarque  as- 
sure que  Titus  Flaminius  ,  qui 
avait  gagné  cette  bataille  ,  se 
trouva  plus  choqué  des  vers  d'Al- 
cée  que  Philippe ,  à  cause  que  la 
ihanson  nommait  les  Etoliens 
avant  les  Romains  ,  et  semblait 
par-là   donner   aux    Etoliens   le 


(B)  Un  (le  ces  Alcées  sotiffrit  un 
genre  tle  mort  bien  siiigu'ier  ]  i\I.  Vos- 
sius rapporte  (a  cette  épitaphe  lire'e 
d'une  Anthologie  ,  qui  n'est  encore 
qu'en  manuscrit  : 

'AXKCtIOU  Toti^OÇ  oi/TOÇ  OV  îKTaVêV  «  ■7r}\X- 

Cela  signifie  qu'Alce'e  mourut  de  la 
peine  des  adultères,  qui  consistait  dans 
une  certaine  manière  d'empaler.  C'est 
qu'on  leur  ilrliail  au  fondement  une 
des  plus  grosses  raves  que  l'on  trouvât. 
Au  défaut  de  raves  ,  on  prenait  un 
poisson,  qui  avait  la  tête  fort  grosse, 
comme  nous  l'apprend  le  scoliaste 
de, Tu  vénal  sur  ces  paroles  de  la  X*.  Sa- 
tire ,  e/uosclam  niœchos  et  mugilis  in- 
tral.  Par-là  ,  on  comprend  cette  me- 
nace de  Catulle  : 


Ah  l   tuni  te  niisèrum  ,  niaUgiie  fait  , 
Queni  atlractit  peittbui ,  patente  porta  , 
Percurrent  raphanii/ue  mugilesque  Ci), 


principal  honneur  de  cette  vic- 
toire. Philippe  se  défendit  con- 
tre la  chanson  d' Alcée  par  une 
autre  chanson  (A).  11  faut  avouer 
que  Plutarque  donne  au  consul 
romain  une  sensibilité  bien  ou- 
trée. On  parle  aussi  d'un  Alcée 
messénien  qui  vivait  sous  l'em- 
pire de  Vespasien  et  sous  celui  Lucien  parle  de  celte  sorte  de  puni- 
de  Titus  (g).  Il  y  a  quelques-unes  t'»"  i  «"«'s  il  ne  décide  pas  si  le  crimi- 
de  ses  épigrammes  dans  l'Antho- 
logie. Je  ne  sais  point  lequel  de 

(d)  Macro)).  Salurn.  ,  lih.  V ,  cap.  XX. 

(c)  Plut,  tn  Flamiiiio  ,  ptig^.  3-j3. 

{/)  Porpliyr.  apiicl  Eusi-l).  Proepar.  Evang. 
lib.  X,  cap    I/I ,  pa-;.  l\6']. 

(g)  Tzeizes  iii  I.ycoplir.  apucl  GyialJ.  do 
Vocl.  Dial.  X,  pag.  5i2,  ectit-  anni  1696. 


nel  en  mourait ,  et  n'est  pas  peu  diflé- 
rent  de  son  scoliaste.    Ils   disent  tous 

(i)    Cesl  ainsi   çu'Amiot  a  traduit   ce  _^rec! 

"A9X6IOÇ  mut  olcfl/AXOÇ  ,   ÔlToiTÔfS,  Tû)   cf     iTTl 

v^Tû)  Ahuitiai  ça.vfoçTTvty^uTeLt  «XifeaTOf. 
Pliitarcli.  in  Flam.  ,  pag.  373. 

(2)  U;iac  Vossius  in  Catulliim  ,  pag.  1^7. 

13)  (  atul.  Epigr.  XVI ,  vs.  17.  yojrz  sur  ce 
passade  i'artlienius  ,  Muret  ,  Acbillc  Slalius. 


deux  qu'on  battait  bien  le  paillard  ; 
mais  le  scoliaste  dit  qu'on  ne  lui 
fichait  la  rave  que  lorsqu'il  éfait  près 
d'expirer  sous  les  coups  qu'il  a\ait 
reçus.  Lucien  nous  insinue  tout  le 
contraire  ;  car  le  rufîen  dont  il  parle, 
ayant  e!te  bien  battu  ,  sauta  en  ba-;  du 
toit,  et  s'enfuit  avec  la  rave  qui  lui 
bourliait  le  derrière  :  Ka-ntrou  Tê-yofç 

«tXÔ^êVOÇ      J'ii^uyi      fst^lO.VlJ't     TMV      TUyUM 

fiiCmrfAtvoç  (4;-  ^<-"  tecio  dcsiliens  au- 
fugit  natibiis  raphano  npplelis.  M.  Vos- 
sius  ne  dev.iit  pas  conclure  de  ce  pas- 
sage de  Lucien  ,  que  ce  supplice  n'é- 
tait pas  mortel  \  car  il  y  a  bien  de 
l'appare^ice  que  ,  si  le  patient  ne  se 
fût  sauvé  ,  il  lui  en  eût  coûte  la  vie  tôt 
ou  tard.  Les  deux  vers  que  M.  Vossius 
cite  ,  et  qu'il  prend  pour  le  discours 
d'une  adulteresse,  qui  disait  à  sa  com- 
mère que  si  ,  au  lieu  de  la  rave,  on  se 
servait  du  supplice  de  la  crois  contre 
leurs  palans  ,  personne  ne  viendrait 
plus  vers  elles  :  ces  deux  vers  ,  dis- je, 
sont  une  meilleure  preuve  ({ue  les  pa- 
roles de  Lucien  (51.  Les  commenta- 
teurs de  Diogène  Laërce  ont  fort  bien 
compris  à  quoi  Menedème  visait,  lors 
qu'il  dit  à  un  adultère  insolent  ,  que 
le  suc  des  raves  était  utile  :  rifôç  Je  tÔv 

x.d.i  pa.i^tfiitJ'iç  (6).    uiudactrr  exultanti 

aduhtrn «  Ignoras inquit 

non  modo  brassicce  sticcum  inesse  uti- 
lem  ,   sed  et  raphano  ». 

(ff)  Lucian.  ete  morte  Peregrini. 

(5)  Ex  Hpsyihlo  in  lA^:l.vi^aS>ivctt .  Voyez 
auisi  le  Scolia^le  il^Arislophane  'ur  les  Nuées. 

(6i  Diog.  Laert.  ,  l,b  II,  mim.  128.  Vide 
:.bi  AMobrandinum  et  Menagium. 

ALCHABITIUS  ,  astrologue 
arabe  ,  a  composé  uae  Introduc- 
tion à  la  Connaissance  des  in- 
fluences célestes  (A).  Il  a  écrit 
aussi  de  la  Conjonction  des  Pla- 
nètes^ et  un  T^raile'd'  Optique  ([iii 
fut  trouvé  dans  un  couvent  d'Al- 
lemagne ,  et  apporté  à  l'auteur 
du  livre  de  Lumine  animœ.  Ses 
ouvrages  d'astrologie  ,  traduits 
par  Jean  de  Séville  [a)  ,  furent 
imprimés  à  Venise  en  1491 5  avec 
l'exposition  de  Jean  de  Saxe  ,  et 

{a)  Joaanes  Hispalensis. 
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en  i5?.i  ,  avec  les  corrections 
d'Antoine  de  Fantis,  médecin  de 
Trévise  ,  eu  Italie  (b).  On  ne  sait 
pas  bien  en  quel  temps  a  vécu 
Alcbabitius. 


(61  Gesaer.  in  Bibliotli.  c<  f.rco  Vossius  Je 
Scient.  Mjtliem.,  pag.  354  *'  •^^9- 

(A)  //  n  cnmposé  une  Introduction 
à  la  Connaissance  des  influences  céles- 
tes ]  Le  titre  du  livre  dans  Gesner  et 
dans  Simler,  est  Isagnge  ad  niagiste- 
riuin  judicioruni  astroriun  ,  vel  ad 
scrulanda  stellanim  niagisTtria-  Vos- 
sius le  donne  d'une  autre  manière  , 
mais  qui  revient  au  même  sens  :  Isa- 
gogendsci  utandaastronini  indicia(i). 
Je  pense  que  ma  traduction  française 
y  revient  aussi  ^  maisM.  Moréri,  ayant 
pris  un  mot  pour  un  autre  dans  Vos- 
sius, initia  pour  indicia,  nous  a  donné 
un  titre  assez  incompréhensible  ,  lin- 
troduclion  pour  connaître  le  commen- 
cement des  astres  II  paraît  tjue  Vossius 
avait  cru  lire  indiciorum  ,  où  Gesner 
et  Simler  ont  mi'^  judiciorum. 

Notez  f(ue  le  Traité  d'Alchabitius  , 
de  la  Conjonction  des  planètes  ,  a  été 
tradui t  en  français  par  Orouce  Fine  (2); 
et  que  M.  de  la  Mare  ,  datis  sa  préface 
sur  les  OEuvres  des  quatre  frères 
Guiions  *  ,  cite  les  notes  manuscrites 
de  Pierre  Saumaise,  conseiller  au  par- 
lement de  Dijon  ,  sur  Alcbabitius  de 
Inimicitiis  Planetarum.  Je  tiens  cela 
de  M.  de  la  Monnaie. 

(i)  Vossîiis  ,  de  Scient.  Mallicm.  ,  pag.  Sgç. 
(2)  Du  Verdier,  Bibliolliéque  française,;;.  20. 
'  Leclerc  dit  qu'il  fallait  écrire  GuyoD. 

ALCHINDUS  ,  médecin  et  as- 
trologue parmi  les  Arabes.  Car- 
dan l'a  compté  entre  les  douze 
esprits  sublimes  qu'il  regardait 
comme  les  premiers  de  tous  ceux 
qui  ont  excellé  dans  les  sciences 
{a).  C'est  renchérir  sur  Alboha- 
zen  Haly,  et  sur  Haly  Piodoan  , 
qui  lui  ont  déféré  le  titre  de 
grand  astrologue  ;  et  sur  Rasis  et 
Mesué  ,  qui  le  traitent  de  très- 
docte  et  très-expérimenté  méde- 

fn  Cardan,  de  Subtilit.  ,  lib.  XVI.  Naude, 
dans  son  Apolog.  des  grands  Hommes  ,  png- 
354,  fufiplijte  trop  le  témoignage  de  Cardao. 
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cin  ,  et  sur  Averroës  et  Wimpi- 
na,  qui   l'appellent  subtil   phi- 
losophe.  On  peut  juger  de  son 
esprit   et   de  son  érudition  par 
les  deux  livres  imprimés  que  l'on 
a  de  lui  :  de  Temporum  Muta- 
tionibus  ,  et  de  Gradibiis  medi- 
cinarum  compositarum  investi- 
gandis.  On  en  trouve  beaucoup 
d'autres  cités  fort  souvent  par  les 
auteurs  sous  les  titres  de  Ratione 
sex    Qitnntitatum  ;    de  Quitique 
Essentns;  de  Motu  diurno  ;   de 
J^egetabilibus  ,  et  de  Theoricâ 
Maeicnrum  Arlium.  Ce  dernier 
ouvrage  a  donne  sujet  a  tous  Jes 
démonographes  de  parler  d'Al- 
chindus  comme  d'un  pernicieux 
magicien.  François  Pic  et  Con- 
r.od  Wimpina  ont  discouru  am- 
plement des  hérésies  ,  des  blas- 
phèmes et  des  absurdités  qu'on 
remarque  dans  ce  livre.  Le  fa- 
meux Jean  Pic  ne  paraît  pas  en 
avoir    jugé    si    désavantageuse- 
ment  ,  puisqu'il  a  dit  qu'il  n'a- 
vait reconnu  que  trois  hommes 
qui  eussent  effleuré  la  magie  na- 
turelle et  pernaise  :  savoir  ,  Al- 
chindus  ,  Roger  Baccon,  et  Guil- 
laume, évéque  de  Paris.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  certain  au  dire  de 
Gabriel  Naudé  ,  dont  j'emprunte 
cet  article  ,  est  ,    1°  que  cet  ou- 
vrage est  rempli  de  superstitions 
et  de  doctrines  tout-à-fait  con- 
traires à  notre  foi ,  et  telles  qii'on 
le  doit  attendre  d'un  mahornétan 
qui  écrit  fort  librement  ce  qu'il 
pense;  2".  qu'il  n'y  aurait  nulle 
apparence  de  l'accuser  de  magie , 
puisque ,  bien  loin  de  s'amuser  à 
la  magie  théurgique  ou  goétique, 
son  dessein  n'a  été  autre  que  de 
rapporter  à  la  nature  tout  ce  que 
l'on  altribue  aux  anges  bons  ou 
mauvais  ;  c'est  ce  qu'ont  fait  dc- 
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puis  lui  Pierre  d'Apono  et  Pom- 
ponace  (h).  Ces  gens-là  ,  pour 
trouver  leur  compte  ,  supposent 
que  les  choses  sublunaires  dé- 
pendent entièrement  dés  cieux  ; 
quelles  reçoivent  toutesleurs  pro- 
priétés les  unes  des  autres  ,  et 
que  chacune  les  reçoit  du  total 
par  le  moyen  de  certains  rayons 
corporels  qui  ,  passant  des  plus 
petites  jusqu'aux  plus  grandes  , 
sont  la  cause,  à  ce  qu'ils  disent, 
de  tout  ce  qui  se  fait  dans  la  na- 
ture. Nous  ne  savons  pas  au  vrai 
quand  Alchindus  a  vécu;  mais  on 
ne  peut  pas  le  mettre  au-dessous 
du  XIP.  siècle, puisque  Averroës 
fait  mention  de  lui.  Il  y  a  un  Ja- 
coBUS  Alkindus  que  quelques-uns 
confondent  avec  celui  dont  je 
parle  (A). 

(h)  Naudé,  là  même,  etpag.  suivantes- 

(A)  Quelques-uns  confondent  un 
Jacobus  Alkindus  «l'ec  celui  dont  je 
parle.']  Wolfgang  Justus  fait  vivre  ce 
Jacobus  Alkindus  sous  le  pape  Eu- 
gène troisième  ,  en  1145,  contempo- 
rain d' Averroës  et  d'Avicenne  :  il  dit 
que  c'était  un  médecin  et  un  philoso- 
phe arabe  (i).Les  bibliographes  attri- 
buent les  mêmes  livres  à  Alchindus , 
et  à  Jacobus  Alkindus.  Vossius  sem- 
ble les  distinguer  ;  car,  quand  il  parle 
d'Alchindus  ,  il  ne  lui  donne  que  le 
Traité  de  sex  Quantitatibus  ,  et  ne 
marque  point  son  âge  :  mais  il  met 
Jacobus  Alkindus  en  laSS  ,  et  il  lui 
donne  entre  autres  livres  un  Traité  de 
Jiadiis  Stellarum  (1).  C'est  sans  doute 
le  même  livre  que  Gesner  allègue  sous 
le  titre  de  Rndiis  Stellicis  ,  et  qu'il 
croit  être  de  Jacques  Alkindus,  quoi- 
que le  nom  de  Jacques  n'y  soit  pas  joint 
à  celui  d'Alkindus.  On  jugerait  parle 
tilrc  seul  qu'il  appartient  à  celui  qui 
a  été  suspect  de  magie. 

(i)  Àf}ud  McrcUlinum  ,  in  Mndenio  rcnov.ilo. 
(2)  Vossius  ,  de  Scient.  Mathemat.  ,  pag.  61 
et   179. 

ALCI  AT  (A\nKÉ),  grand  ju- 
risconsulte, a  Ueuri  au  XYT.  sic- 
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cle*'.  Il  était  fils  d'un  riche  mar- 
chand de  Milan  (A) ,  et  il  naquit 
en  cette  ville  au  mois  de  mai 
1 492  *^{a).Oi\  prétend  que  sa  mè- 
re ne  sentit  presque  aucune  dou- 
leur lorsqu'elle  accoucha  de  lui 
(b).  Après  avoir  étudié  les  huma- 
nités sous  Janus  Parrhasius  ,  qui 
enseignait  à  Milan  c),  il  fut  étu- 
dier en  droit  à  Pavie  et  à  Bolo- 
gne (d) ,  et  s'attacha  principale- 
ment aux  leçons  de  Jason  ,  dans 
la  première  de  ces  universités  , 
et  à  cel'es  de  Charles  Ruinus  , 
dans  la  seconde  [e).  Après  sa  pro- 
motion au  doctorat  ,  il  s'appli- 
qua au  barreau  dans  la  ville  de 
Milan  {^n  jusqu'à  ce  qu'il  se  vit 
appelé  pour  une  chaire  de  droit 
par  l'université  d'Avignon  (Bj.  Il 
remplit  cette  charge  avec  tant 
de  capacité ,  que  François  V  le 
crut  propre  à  faire  fleurir  la  ju- 
risprudence dans  l'académie  de 
Bourges.  Il  l'y  attira  donc  *^,  en 
1529  (C);  et  dès  l'année  suivan- 
te, il  lui  fit  doubler  *f  sa  jien— 

*'  Jo/y  tenfoie  aux  Mémoires  de  Nicéron, 
dont  cependant  il  corrige  quelques  fautes. 

*'  Joly  a\'n  t  d'abord  adopte  l'opinion  de 
la  Monnaie  //ni  regardait .,  d'après  Naudé  , 
le  nom  d'Alcial  comme  un  nom  de  patrie  , 
tiré  d'  'ilzato  ,  bourg  du  Milanais  ,  et  s'ap- 
puyait sur  des  vers  latins  signés  Anrlieas 
Alzalus  Victor  .  pour  croire  que  T^ictor  était 
le  nom  de  famille.  Mais,  dans  ses  Correc- 
tions et  Addilions,  Joly  déclare  que  cette 
conjecture  de  la  Monnaie  est  fausse, 

(a)  yoyez  la  remarque  (E). 

{b)    Panzir-    de  Claris  Legum  Interpiet- 
lib.  II ,  cap.  CLXIX,  pag.  353. 

(c)  Miaos,  ic  Vitâ  Alciati 

(rf)  M.  Teissier,  Elog  tirésdc  M.  de  Tliou, 
tom.  /,  p.  i.y.  citant  Claude  Minos,  dit  qu'Ai- 
dai étudia  à  Vérone.  Je  n'ai  point  trouvé  cela . 

(c  Panz.  de  Claris  Leg.  Inlerpret.,  lib.  II, 
cap.  CLXIX. 

(f]  Minos  in  Yilâ  Âlciati. 

*'  Lecle.rc  ,  d'après  un  passage  d'une 
lettre  d'-4lciat.  dit  fort  biin  que  cène  fut  pas 
François  /"'  .  /nais  les  magistrats  et  tes  pro- 
fesseurs de  Bourges,  qui  l'avaient  vu  en  i  52y , 
qui  l'engagèrent  à  y  revenir. 

"*   Leclerc   remarque  qu'elle  ne  fut  pas 
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sion  qui  avait  été  d'abord  de  six 
cents  écus.   Alciat  professa  cinq 
ans  à  Bourges  ,  et  il  acquit  de  la 
gloire  :  mais  il    se    servit  d'une 
ruse  pour  obtenir  une  augmen- 
tation  de   gages    (D).    Il  mêlait 
beaucoup  de  littérature  à  l'expli- 
cation des  lois  ,  et  chassait  heu- 
reusement la  barbarie  de  langa- 
ge qui  avait  régné  jusque-là  dans 
les  leçons  et  dans  Içs  écrits  des 
jurisconsultes.   M.   de  Thou    le 
loue  fort  noblement  là-dessus  ; 
M.  de  Thou  ,  dis-je  ,  qui  d'ail- 
leurs  était  mal  instruit  de  son 
histoire  (E).  La  harangue  que  ce 
professeur   fit   sur-le-champ   à 
François  P"",  qui  était  entré  dans 
son  auditoire  (F),  plut  beaucoup 
à  ce  monarque.  François  Sforce, 
duc  de  Milan  ,  se  crut  obligé  à 
faire  revenir  dans  la  patrie   un 
homme  qui  pouvait  y  tant  bril- 
ler ;  et  il  en  vint  à  bout  en  lui 
donnant ,  outre  de  gros  gages  , 
la  dignité  de  sénateur.  Alciat  al- 
la donc  enseigner  le  droit  à  Pa- 
vie ;  mais  il  passa  peu  après  à  l'u- 
niversité de  Bologne  {g)  ,  et  s'y 
arrêta  quatre  ans.  Puis  il  revint 
à  Pavie  ,  d'oii  il  alla   à  Ferrare 
{h)  ,   attiré   par  le  duc  Hercule 
d'Est ,  qui  tâchait  de  rendre  cé- 
lèbre son  académie.   Elle  reprit 
son  éclat  sous  un  professeur  si 
couru  ;  mais  au  bout  de  quatre 
ans,  Alciat  la  quitta  pour  retour- 
ner à  Pavie ,  oii  enfin  il  trouva  le 
vrai  reinèdede  son  humeur  incon- 
stante (G),  je  veux  dire  la  mort , 
le  12*^.  jour  de  janvier  I55o(^'). 

doublée ,  mais  seulement  augmentée  de  trois 
cents  écus. 

ig)  Il  y  fît  sa  harangue  inaugurale  ,  le  3 
de  novetnbre  1^3"]. 

{là  II  y  fit  sa  harangue  inaugurale  ,  en 
154.3. 

(1)  E.v  Panziro'.i  de  Claris  Lcg.  lûterpret  , 
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Il  n'avait  pas  encore  cinquante- 
huit  ans  accomplis.  Paul  III  lui 
fit  un  accueil  honorable  en  pas- 
sant par  Ferrare  ,  et  lui  offrit  de 
l'avancement  dans  les  dignités 
ecclésiastiques.  Alciat  se  conten- 
ta de  celle  de  protonotaire,  et  ne 
voulut  point  renoncer  à  la  pro- 
fession en  droit  (H).  L'empereur 
ie  créa  comte  palatin  et  sénateur. 
Pliilij^pe  ,  roi  d'Espagne  (*)  , 
passant  par  Pavie,  lui  fit  présent 
d'une  chaîne  d'or.  On  croit  que 
la  maladie  dont  Alciat  mourut 
lui  était  venue  d'avoir  trop  man- 
gé {k)  ;  car  il  avait  le  défaut  d'ê- 
tre non-seulement  fort  avare  , 
mais  un  grand  mangeur  (I).  C'é- 
tait un  gros  homme  et  de  grande 
taille  (/).  Après  que  sa  mère  fut 
morte  dans  un  âge  fort  avancé  , 
il  eut  envie  d'employer  son  bien 
à  la  fondation  d'un  collège  ;  mais 
ayant  reçu  un  affront  de  quel- 
ques écoliers  insolens  ,  il  aban- 
donna ce  dessein  ,  et  choisit  pour 
son  héritier  François  Alciat  , 
jeune  homme  de  grande  espé- 
rance, qu'il  avait  élevé  chez  lui 
(m) ,  quoique  leur  parenté   fût 

lih.  II,cap.CLXIX.yoyez  touchant  le  temps 
de  sa  mort  la  remarque  (E)  ,  à  lajîn. 

(•)  Alciat,  à  qui  on  veut  que  Philippe 
ait  fnil  présent  d'une  chaîne  d'or,  mourut  en 
l55o.  Or  ce  prince  ne  parvint  à  la  couronne 
que  par  l'abdication  de  l'empereur  son  père, 
en  l556.  Si  M.  Bayle  avait  fait  cette  ré- 
flexion, il  aurait  dit  prince  d  Espagne  ,  et 
non  pas  roi  d'Espagne.  Du  reste  ,  cette  pe- 
tite inadvertance  est  proprement  de  Panzi- 
role  que  M.  Bayle  ne  fait  ici  que  copier. 
Rem.  crit. 

{kj  Ex  cibo  quem  largiorem  sumere  con- 
sueverat  morbum  contraxil.  Idein  ,  ibid. 

(/)  Kir  fuit  corpulentus  ,  procerie  slalurte. 
Panzir.  de  Claris  Legum  Intirpretibus,  lib. 
jr ,  cap.  CLXIX.  M.  Teissier,  tom.  JT,  pag. 
'M)!\  de  SCS  Éloges ,  lui  donne  pourtant  une 
taille  médiocre. 

(m)  Il  n'est  donc  pas  vrai  i/u'il  y  eut  à 
Naples,  en  i6«6,  un  pelil-lils  du  t^raiid 
Alciat.  Kojcz  le  Voyage  du  Uoctiur  liurnel, 
paj,  339  ,  édition  de  Ùotlcrdam  ,  en  iftbrf.  Il 
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fort  éloignée  (n).  Ce  François  Al- 
ciat succéda  et  aux  biens  et  à  la 
chaire  d'André  ,  et  se  rendit  cé- 
lèbre à  Pavie  par  ses  leçons  de 
jurisprudence.  Le  cardinal  Bor- 
romée ,  qui  avait  été  son  disci- 
ple ,  le  fit  venir  à  Rome  ,  et  lui 
servit  de  si  bon  patron  auprès  de 
Pie  IV,  qu'il  lui  fit  avoir  un  évê- 
ché  ,  la  charge  de  dataire ,  et  un 
chapeau  de  cardinal  (0).  On  a 
quelques  Traités  de  jurispru— 
dence  de  ce  cardinal  Alciat ,  qui 
mourut  à  Rome  ,  au  mois  d'avril 
i58o,  âgé  d'un  peu  plus  de  cin- 
quante ans.  Voyez  Nicius  Ery— 
threus  ,  au  chapitre  XLVII  de  sa 
seconde  Pinacotheca.  Ceux  qui 
disent  que  notre  André  passa 
toute  sa  vie  dans  le  célibat  ,  se 
trompent  (K).  Il  s'érigea  de  très- 
bonne  lieure  en  auteur  ,  comme 
comme  je  l'ai  observé  dans  la  re- 
mbarque (B).  Il  a  publié  beaucoup 
de  li\>res  en  droit ,  et  quelques 
Notes  sur  Tacite ,  la  latinité  du- 
quel lui  paraissait  d'une  extrême 
dureté  (L).  Muret  s'emporta  beau- 
coup contre  cette  délicatesse  dans 
l'une  de  ses  harangues  {p).  Alciat 
n'en  sentit  rien,  car  il  était  déjà 
mort  ;  mais  d'autres  critiques  , 
et  nommément  F]  oridus  Sabinus, 
qui  l'attaquèrent  de  son  vivant , 
lui  firent  bien  sentir  leurs  dents 
et  leurs  ongles  {q).  Ses  Emblè- 
mes ont  été  fort  estimés  ,  et  ont 
mérité  que  trois  ou  quatre  savans 
les  aient  ornés  de  Commentaires 
(M).  On  a  trop  loué  ses  poésies  ^ 
comme  M.  Baillet  l'a  remarqué 

aurait  /"allie  d'ailleurs  qu'il  eut  été  fort 
vieux 

{n)  More'ri  la  fait  de  l'oncle  au  neveu. 

(o)  Panzir.  de  Claris  Leg.  Inlcrprel.,  lib. 
II  .  cap.  CLXIX. 

[p]  C'est  la  XKII'^.  du  II'.  tome.  Voyez 
aussi  Bodini  Metb.  Hisl.,  cap.  IV  ^  p.  85. 

(y;  Cl.  Minos  ,  in  Yità  Alciali, 
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finement   au  tome  III  des  Ju- 
gemens  sur  les  poètes  ,  numéro 

I2b6*. 

II  n'est  pas  de  ceux  qui  ont 
persisté  dans  leurs  premiers  sen- 
timens  ;  car  on  trouve  dans  ses 
Parerga,  qui  est  un  ouvrage  qu'il 
publia  sur  ses  vieux  jours  ,  la  ré- 
4;ractation  de  plusieurs  choses  que 
le  feu  de  la  jeunesse  lui  avait  fait 
débiter  précipitamment  ;  et  lors- 
qu'on réimprima  ,  en  i529  ,  ses 
Di'spunctiones  ,  il  fit  savoir  (r) 
qu'en  retouchant  ce  livre-là  ,  il 
n'avait  point  prétendu  donner 
son  approbation  à  tout  ce  qu'il 
y  avait  mis  dans  ses  jeunes  ans , 
ni  s'ôter  la  liberté  de  changer 
d'avis.  Cette  remarque  a  été  faite 
par  un  apologiste  de  l'empereur 
Justinien  (s).  On  (/)  fit  imjDrimer 
à  Leide  ,  en  1695  ,  une  lettre 
qu'André  Alciat  n'avait  point 
écrite  pour  le  public ,  car  il  fai- 
sait une  description  trop  forte 
des  abus  de  la  vie  monastique. 
Il  écrivit  cette  lettre  à  Bernard 
Mattius  ,  qui  avait  été  son  collè- 
gue ,  et  qui  tout  d'un  coup  et 
sans  consulter  ses  amis  ,  s'était 
fait  moine  dans  l'ordre  de  saint 
François.  On  lui  représente  doc- 
tement et  éloquemment  son  im- 
prudence. Cet  écrit  d' Alciat  fut 

*  La  Monnaie ,  dans  ses  notes  sur  les  Ju- 
^emeas  des  Savans  (  Eafans  célèbres,  n.  3g) , 
rapi>elle  les  titres  de  cinr/  ouvrages  d'^lciat , 
omis  par  Bayle  ,  et  qui  ne  sont  mentionnes 
quepar  J.  de  Nevizan,  à  lajin  du  i*''.  livre 
de  sa  Sjlva  nuptialis.  Nevizan  parle  de  six 
ouvrages  ,  et  tous  les  six  sont  enumerés  par 
Lediichat.  Joly ,  d'après  le  père  Montfau- 
con  ,  cite  quelques  manuscrits  d'Alciat ,  et , 
d'après  Jordan  ,  quelques  lettres  qui  sont 
dans  la  bibliothèque  publique  de  Sainte-Eli- 
sabeth ,  à  Brcslau. 

(r)   Voyez  la  préface  du  Livre.  ■ 

{s\  Gabriel  Tnvoiius,  Observât.  Apaloget. 
»d  Inscript.  Oralionis  aJ  Antecessores,  pag. 
187,  édit.  Paris,  an.   l63l. 

(0  -V.  Mattlicsus,  Professeur  en  droit,  à 
Leide. 
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composé  dans  quatre  jours  :  on 
le  trouva  dans  le  cabinet  deScri- 
vérius(w').  Il  est  daté  du  7  de  juin 
i55i  (N). 

ic)  Voyez  l'Epitre  dèdicatoire  de  M..  Mal 
tlueus. 

(A)  //  était  fils  d'un  riche  marchand 
de  Milan  ]  J'ai  suivi  Panzirole,  le  seul 
des  auteurs  que  j'aie  coniultés  qui  le 
fasse  fils  d'un  homme  de  cette  profes- 
sioa  :  Ex  Joanne  pecunioso  negotia- 
tore  Rlediolaniferè  nullo  parenUs  do- 
lure  nains  cl  educalus  fuit  (i).  Les  au- 
tres le  font  plutôt  iils  d'un  gentil- 
homme d  ancienne  famille  :  Andréas 
Alcialus  in  pago  Alciato  seu  Alzalo 
Mtdiolanensi  natus  è  nobili  Alciato- 
rum  jamilid.  C'est  ainsi  que  Claude 
Minos  *  débute  (2).  Ou  ne  peut  pas 
m'objecterqu'encei'tains  lieux  la  qua- 
lité de  marchand  et  celle  de  gentil- 
homme ne  sont  pas  incompatibles  j 
car  lorsquelles  sont  jointes  ,  un  histo- 
rien ne  parle  guère  de  la  plus  faible, 
sans  parler  de  la  plus  forte.  Puis  donc 
que  Panzirole  n'a  parle'  que  du  négoce 
du  père  d'Alciat ,  il  semble  qu'il  n'ait 
pas  été  du  sentiment  de  Claude  Minos, 
(B)  //  s'appliqua  au  barreau...  de 
Milan,  jusqu'à  ce  qu'il  se  i^it  appelé... 
par  l'université  d' At^ignon."]  Pour  le 
coup,  je  me  garde  bien  d'adopter  le  ré- 
cit de  Panzirole.  Si  je  l'adoptais,  il  fau- 
drait que  j'assurasse  qu'Aloiat ,  ayant 
été  fait  docteur  en  droit  civil  et  endroit 
canon,  l'an  i5i7,  ^  ^'^'S*^  d'un  peu  plus 
de  vingt-deux  ans,  enseigna  premiè- 
rement à  Pavie,  et  ensuite  à  Avignon  : 
Primiim  ilaque  Ticini  pmfessus  ,  pos- 
teà  Aveninm  docuil  (3).  Si  je  disais 
cela  ,  je  démentirais  Alciat  lui-même, 
qui ,  dfans  une  harangue  qu'il  récita  à 
Pavie  ,  déclare  ,  que  lorsqu'il  obtint 
six  cents  écus  de  gages  à  Avignon  ,  il 
n'était  jamais  monté  en  chaire  :  Ai'e- 
nioni  ciini  nunquani  ad  earn  dieni  ca- 
thedram  ascendisseiu  slipendiuni  sex- 
cenlorum  mersrer  (4)-  Le  récit  de  Pan- 

(i)  Pamir.  He  Claris  Legam  Interpret.,  lib.  Il, 
cap.   CLXIX,pag.  3â3. 

*  Leclfrc  dit  iju  il  fallait  e'crire  Migoault  : 
c'est  en  i-JJ'et  le  irai  nom  de  L'auteur  qui  tradui- 
sit son  nom  en  latin  par  Minos. 

(2)  Blinos  ,  in  Vllâ  Andreœ  Alciati.  Gbilini  , 
IjOreuzu  C.rasso  ,  Paul  Frclier  ,  Bullart,  etc., 
le  font  sortir  d'ancienne  nobU'se. 

(3)  Pamir,  de  Claris  Leg.  loterpretib.,  p.  353 

(4)  /"^or^i 'i?>  Commentaires  sur  les  Emblèmes, 
pag.  Gia  ,  édit.  de  Padoiie  ,  en  i6Ci ,  in-4'^- 
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ziroleest  d'ailleurs  suspect  de  l'aussete;    w  ans   après   l'avoii'   compose'  ('j] 

il  marque  une  extrême  néj^ligence  :     "  ~ -~   --'-      '  ' 

on  y  voit  qu'Alciat  n'a  point  encore 


L'ouvrage  que  je  cite  m'apprend  que 
le  coup  d'essai  d'Alciat  fut  [^Explica- 
tion et  la  coireclinn  des  iennei  grecs 
qui  se  iroufenl  dans  le  Digeste  ;  que 
ce  livre  parut  d'abord   en  Italie  ,   et 


y  voir  q 
vingt-trois   ans   en   i5i7  ;    et  cepen- 
dant   son    épitaphe,    rapportée     par 
Panziroie  trois  pages  après  ,  témoigne 
qu'il  avai 
au  mois   d 

donc  vin^  .  ,  -  , 

zirole  assure,  qu'Alciat  publia  ses  Pa-    de  ses  OEuvrcs  est  de  l'année  i5i3  ,  et 
radoxes  et  ses  DispuncUones ,  environ    que  c'est  celle  des  trois  derniers  livres 


it  près  de  cinquante-neul  aus  quelques  années  après  à  Strasbourg  , 
de  janvier  i55o  :  il  en  avait  en  i5i5.  J'ai  lu  qutlque  part  (8j ,  que 
i"t-cinq  en  1 5i  7.  Ce  que  Pan-    la  première  dfiUcuce  qu'Alciat  ait  laite 


l'an  i5i  7,  ne  peut  pas  être  éclairci  par 
Claude  Minos  ]  car  jamais  chaos^  de 
livre  ne  fut  plus  absurde  que  l'en- 
droit où  ce  dernier  écrivain  a  parlé  de 
l'édition  des  Paradoxes  d'Alciat.  Duo- 
decim  posl  aiinos ,  dit-il  (5j  ,  cùni  ci- 
vilis  et  pontificiijuris  projessoids  in- 
signibus  doimtus  essel  ,  Païadoxa  et 
Dispunctiones  in  publicuni  einiiit  , 
opiis  ,  ut  ipse  dicit ,  tlaboratum  lions 
succisipis  ,  et  à  candiduto  adhuc  et 
tirone.  On  ne  saurait  comprendre  à 
quoi  se  rapporte  le  terme  duodeciiu  *  ; 
car  tout  ce  qui  précède  est  le  récit  de 
diverses  stations  d'Alciat ,  et  de  sa 
manière  d'enseigner  le  droit.  Si  l'on 
■  pouvait  entendre  par  ces  paroles  de 


du  Code.  Ce  qu'il  y  a  de  bien  sur  _ 
c'est  qu'il  publia  ses  Paradoxes  ,  dé- 
diés au  chancelier  Antoine  Du  Prat , 
environ  l'an  i5i7  (9;.  Il  publia  envi- 
ron le  même  temps  ses  Dispunctiones 
dédiées  à  Jean  de  Selve  ,  président  du 
sénat  de  Milan  ,  et  ses  Prœtenniisa  , 
dédiés  à  Jacques  de  Mmut  ,  conseiller 
au  même  sénat,  et  ancien  professeur 
eu  jurisprudence  à  Orléans.  H  était 
professeur  à  Avignon  dès  l'année  i52i  j 
car  dans  TEpître  dédicatoire  de  son 
Traité  Je  f^erborum  Signifîcatione  , 
datée  de  Bourges  le  i*'.  mai  iSag  ,  il 
dit  qu'il  y  avait  huit  ans  qu'il  l'avait 
dicté  à  ses  écoliers. 
Je  viens  d'apprendre  que  Budé,  dans 


Minos,  qu'Alciat  publia  ses  Paradoxes  une   lettre  écrite  à  Christophle  Lon- 

douze  ans  après  sa  promotion  au  doc-  gn.U  ,  au  mois  de  février  i52o  (10) , 

torat ,  on  dissiperait  tout  le   chaos  ;  a  fait  mention  d'une  visite  qu'Alciat 

mais  alors,  que  deviendrait  Panzirole,  lui  avait  rendue  quelque  temps  aupa- 

nui  place  l'édition  de  ce  livi'e  environ  ravant  à    Avignon.    C'est    M.    de    la 

P    .   ^  1       1       .    ..    .^     _i„t    A    ,i:.,.,  ,..,_  m : :    î:.^.     r.-i    t     l„     _  .t.„ 


le  temps  du  doctorat,  c'est-à-dire  en 
viron  l'an  i5i7?  Que  deviendrait  Ti- 
raqueau,  qui  assure  «  qu'Alciat  fit  un 
»  ouvrage  important  vers  l'âge  de 
X  t'ingl  ans  (6j  ?  C'est  celui  que  nous 
»  avons  sous  le  titre  de  Paradoxes  du 
n  Droit  cii^il ,  qu'il  divisa  en  six  li- 


Monnaie  qui  m'a  fait  part  de  cette 
particularité.  J'ajoute  qu'on  a  publié 
à  Utrecht  quelques  lettres  de  notre 
Alciat ,  qui  témoignent  qu'il  était  pro- 
fesseur en  jurisprudence  à  Avignon 
dès  l'an  i5i8  (1 1)  ;  que  ses  gages  mon- 
taient à  cin(|  cents  écus  ;  et  qu'il  avait 


»  vres,  et  qu'il  dédia  au  chancelier  Du  sept  cents  auditeurs.  Deux  aus  après  , 
i)  Prat  ,  étant  à  Bourges  ,  en  iS'ig  ,  il  écrivit  qu'on  lui  donnait  six  cents 
»  douze  ans  après  l'avoir  publié  dans  écus,  et  quelques  autres  gratifications  j 
))  son  pays,  en  prenant  le  bonnet  de  et  que  son  auditoire  était  composé  de 
»  docteur  ,  mais  dix  sept  ou  dix-huit    plus  de  huit  cents  personnes  ,   parmi 

lesquelles  on  pouvait  compter  des  pré- 
lats ,  de.^  abbés  ,  des  comtes  (laj.  Il 
quitta  cette  profession  ,  et  s'en  re- 
tourna à  Milan  ,  vers  la  fin  d'octobre 
i522*.  Entre  plusieurs  choses  qui  l'en- 


(5)  Minos  ,  in  Vitâ  Alciali. 

'  ..  Si,  dit  Jolj-,  Bayle  ai'ait  su  que  Mignault 
»  traduisit  lui-même  la  vie  d'Alciat....  il  aurait 
..  pu  voir  que  Mignault  a  rjjeclivemenl  voulu 
n  dire  qu'Aidai  mil  au  jour  ses  Paradoxes  douze 
»  ans  après  qud  eul  reçu  le  bonnel  de  docleur.» 
July  ,  pour  discuter  Cage  d'Alciat,  s''appuie  r.n- 
sutte\utrJ.  de  JSeviiaii  qui  parle  de  cet  auteur  à 
la  fin  du  premier  livre  lie  .«Sylva  nuptialia;  mais 
l'e'dilion  de  i5>9  quil  cite  de  ce  livre  est  loiit- 
à-fail  inconnue  ;  la  plus  ancienne  parait  être 
de  i52i.  Alcial  avait  alors  vingt-neuf  ans. 

(6)  Tiraii-  de  Jur.  Primij;en. ,  pag.  i58  ,  cite 
par  Baillct,  Enlans  célèbres  ,  pag.  126,  ou  vous 
trouveret.  aussi  cite's  Ghlliiii,'f  lieatrum  Llucral., 
pag-  I,  et  Picinell.  Atben.  Mil«n.,  paS-  26,  28, 


(7)  Baillet ,  Enrans  célèbres  ,  pag-  126. 

(8)  l^ans  les  Kcclierches  de  Pasquier,  liv.  IX, 
chap.  XXXIX  ,  pag.  <)oi. 

(<l)  Fofei  la  préface'  des  Paradoxes  ,  au-de- 
vant de  t'e'diliun  de  1529. 

(10)  A  commencer  l'année  au  mois  de  janvier. 

(ii_)  Epist.  (iudii,  etc.  ,  pag-   "fi- 

(12,  1  {)isl.  Gudii  ,  etc.  ,  pag.  78. 

*  I.ec'erc  prouve  qWil  y  e'tail  dès   le  5  nvr  ■ 

l  52  I . 
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gaguient  à  celle  retraite  ,  celle-ci  fut 
la  principale  ,  qu'on  ne  lui  payait 
point  ses  gages  assez  promptement 
depuis  que  la  ville  d'Avignon  s'était 
endettée  à  cause  de  la  maladie  con- 
tagieuse :  outre  qu'on  lui  fit  entendre 
'jue  ,  si  la  peste  revenait  ,  il  faudrait 
qu'il  consentît  à  une  diminution  de 
gages.  Il  rejeta  cette  condition  (i3j. 
Il  s'appliqua  au  barreau  dans  sa  pa- 
trie, et  trouva  cet  emploi  plus  lucratif 
qu'il  ne  l'avait  espéré  (i4)'  ''  s'arrêta 
eu  Italie  jusqu'à  ce  qu'il  eût  accepté 
la  profession  qui  lui  fut  olferte  dans 
l'académie  de  Boui-ges  (i5)  ^'■ 

(C)  François  /'^•'...  l'attira  ii  Bour- 
ges  en  iSao.]  J'ai  mieux  aimé  sui- 
vre Minos  et  M.  Catherinot  (i6)  ,  que 
Pauzirole.  Ce  dernier  anticipe  d'un 
an  cette  vocation:  Z)e£/i«'è,  anao  1628 
Biluriges  quo  magna  studiosorum  rnul- 
titudo  ad  ejus  Jarnani  conjluxit  .  am- 
plo  1200  aureorum  stipendia  à  Rege 
Francisco  est  conductus  {i'])-  Je  n'ob- 
jecte point  à  Panzirole  ,  que  la  pen- 
sion ne  fut  d'abord  que  de  dis-huit 
cents  francs  '''' ,  et  qu'en  la  doublant 
l'année  suivante  ,  on  la  porta  à  la 
somme  qu'il  a  marquée  :  j'ai  de  plus 
grands  repi'oches  d'inexactitude  à  lui 
faire.  Il  dit  1°.  qu'Alciat  ne  put  de- 
meurer en  France  que  peu  d'années  , 
parce  que  François  Marie  ,  duc  de 
Milan  ,  lui  ordonna  de  revenir  ,  et  le 
menaça  de  la  confiscation  de  tous  ses 
biens  en  cas  de  désobéissance  ;  2°. 
qu'Alcial ,  étant  retourné  chez  lui  , 
enseigna  quelques  aunées  à  Pavie  , 
jusqu'à  ce  que  ,  à  cause  des  guerres,  il 
s'en  allât  à  Bologne  ,  l'an  i532.  Il 
est  certain  qu'Alciat  séjourna  cinq  ans 
à  Bourges  :  cela  paraît  par  les  vers 
qu'il  fit  en  la  quittant  : 

Urbs  Biturix ,  invitas  amant  le  desero  aman- 
tein  , 
Quinqueper  asiates  terra  habilala  mihi  (18). 

(i3)  Ibid.,  pag.  96. 

(i4)  Ibidem. 

(i5i  Ibid.,  pag.  106. 

*'  Leclerc  prouve  encore  que,  lorsque  Alcial 
quitta  Vltalie  ou  il  se  trouvait  mal,  il  n'avait 
d^aulre  intention  que  de  venir  a  Avignon  ,  dam 
Ve.'rpoir  d'y  trouver  un  poste, 

(16)  Il  dit,  dans  la  première  page  de  son  Cal- 
vinisme de  Berri  ,  quh\i:\axjil  sa  première  leçon 
a  Bourses,  le  lundi  19  d^avril  i52(). 

(17)  Paniirol.  de  Clar.  Leg.  Interpretibus,  lib. 
Il,  cap.  CLXIX. 

*^  Leclerc  remarque  que  les  ecus  ne  valant 
alors  que  deux  livres  ou  francs ,  la  pension 
n^ était  d^ abord  que  de  1200  fr. . 

(iS)  Minos  ,  in  Viiî  Alciati. 


Puis  donc  qu'au  dire  de  Panzirole  il  y 
avail  été  appelé  Tau  iSaS,  il  faut  qu'il 
ne  l'ait  quittée  qu'en  i533.  Comment 
aurait-il  donc  pu  enseigner  quel([ues 
années  à  Pa^  ie  depuis  sa  sortie  de 
Bourges  ,  et  aller  ensuite  à  Bologne 
l'an  i532  ?  Sa  Disserlalion  du  Duel , 
dédiée  à  François  P' .  ,  est  datée  d'A- 
vignon le  i*^"".  de  mars  iSug.  La  pré- 
face de  ses  Paradoxes  est  datée  de 
Bourges  le  24  d'août  iS-iQ.  Voilà  qui 
est  décisif  contre  Panzirole  11  nous 
reste  deux  faussetés  à  relever  :  l'une 
de  M.  Moréri ,  l'autre  de  Paul  Freher. 
Celui  -  là  dit  que  la  libtralité  de 
François  /*''.  attira  Alciat  en  France  , 
oii  il  enseigna  à  Avignon  :  selon  ce- 
lui-ci, Alciat  alla  enseigner  dans  cette 
ville  ,  lorsqu'il  ne  faisait  que  de  sortir 
de  l'école  de  Parrhasius  (19).  C'est 
une  fausseté  absurde  que  de  dire  que 
la  libéralité  d'un  roi  de  France  fait 
venir  un  professeur  au  pays  d'autrui  ; 
et  qui  ne  sait  ,  que  depuis  qu'Alciat 
eut  quitté  l'école  de  Parrhasius  ,  il 
alla  étudier  à  Pavie  et  à  Bologne  , 
et  qu'il  fut  reçu  docteur  en  i5i7  ,  et 
qu'il  fit  imprimer  des  livres  a^  ant  que 
de  professer  dans  Avignon  ? 

(D)  //  se  sentit  d'une  ruse  pour  ob- 
tenir une  augmentation  de  gages."]  Ce 
fut  de  faire  par  ses  intrigues  qu'on  lui 
adressât  une  vocation  de  la  part  de 
l'académie  de  Padoue.  Vossius  ,  qui 
m'apprend  cela  ,  craignait  qu'en  dif- 
férant de  répondre  à  ceux  qui  lui  of- 
fraient une  profession  dans  l'académie 
de  Cambrige  ,  il  ne  se  fût  rendu  sus- 
pect d'un  pareil  manège  j  car  ,  ajoute- 
t-il  ,  la  plupart  des  gens  en  usent 
ainsi  :  Quis  rerum  mearuin  ignarus  , 
aliud  sibi  persuadera  possit ,  quam  diii- 
tinam  hanc  m  respondendo  cessation 
nem  indè  duntaxat  ,  aut  potissimiim 
saltem  ,  promanare  ,  ut  ^ocatione  an- 
glicand  aliquid  mihi  apiid  Batu:-'OS 
iucelli  acquiram  ?  Scinius  id  plensque 
nioris  esse.  ISec  notam  hanc  ejffngit 
summus  jurisconsultus  ,  Andréas  Al- 
ciatus  ,  ciim  Biturigibus  Patai'ium 
vocareliir.  Et  ille  qiiulem  callidè  hoc 
egeral  ipse  ,  ut  t'ocaretur.  Mihi  ,  ut 
scis  ,  ne  per  somiiiuni  taie  quid  cogi- 
tanti  sponlè  apud  t'as  professio  obUtta 
est.  Ille  item  ,  imniane  quantum  nucto 
stipendia  ,  apud  Bitungias  remansil. 
Ego  ,    uli  hoc  nunquàm  egi ,    ila  nec 

(19)  Freheri  Viror.  illuslr.  Tlieatrum.  p.  826. 


quicquam  accessionis  (  quant  quidem 
svio  mihi  minime  iru'ideres)  consequnr 
remanendo  ,  nisi  simul  accessio  Jiat 
t'orlc.  noi'i  Inboris  (^o).  Je  sentirais 
"quelques  remords  de  conscience  ,  si  je 
ne  disais  ici  que  M. de  la  Monnaie  m  a 
indique  ce  passage  de  Vossius.  Outre 
cela ,  il  m'a  fait  savoir  les  particula- 
rités suivantes  :  «  Il  paroît  par  la  XII*. 
j)  lettre  du  IP.  livre  des  lettres  de  Sa- 
»  dolet  ,  qu'Alriat  ,  dès  la  première 
»  année  de  son  séjour  à  Bourges,  avoit 
n  oufeignoit  avoir  dessein  d'aller  pro- 
j)  fesser  le  Droit  à  Bologne  Deux  let- 
3»  très  italiennes  du  Bembe  ,  l'une  du 
»  7  de  juillet  i532  ,  et  l'antre  du  23 
3>  de  février  i533  ,  apprennent  beau- 
»  coup  de  particularités  touchant  le 
}>  dessein  qn'avoit  la  république  de 
3)  Venise  d'attirer  Alciat  àPadouei^O. 
»  Les  professeurs  de  cette  université 
■»  en  étoient  dans  une  appréhension 
n  mortelle  :  entre  autres  ,  Franceschin 
n  da  Corte  ,  en  la  lin  Franciscus  Cur- 
3)  tins  ,  qui  ,  pour  détourner  la  venue 
3>  d'un  tel  collègue  ,  falsoit  courir  le 
3)  bruit  que  lo  duc  de  Milan  ,  Fran- 
}>  cois  Sforce  ,  mal  nommé  François 
3)  Marie  par  Pancirole  ,  lui  avoit  dé- 
»  fendu  sous  de  très-rigoureuses  pei- 
3)  nés  de  quitter  la  chaire  de  Pavie  , 
»  sotto  penu  di  confiacalione.  »  Pour 
ne  pas  trouver  ici  un  peu  d'embarras  , 
il  faut ,  ce  me  semble  ,  que  nous  sup- 
posions que  le  23  de  février  i533  de 
la  lettre  de  Pierre  Bembus  est  de  l'an 
i534  ,  à  commencer  l'année  au  mois 
de  janvier  ;  car  ,  sans  cela  ,  nous  ne 
pourrions  point  comprendre  qu'Alciat 
eût  été  à  Pavie  lorsque  cette  letti'e  fut 
datée:  lui ,  qui  avait  professé  cinq  ans 
à  Bourges  ,  et  qui  n'avait  commencé 
à  y  professer  qu'en  iSag.  En  consul- 
tant les  lettres  latines  du  même  Bem- 
bus ,  j'ai  trouvé  qu'il  écrivit  à  notre 
Alciat ,  le  i5  de  juillet  i532  ,  pour 
l'exhorter  à  venir  prendre  possession 
de  la  chaire  qui  lui  avait  été  ofi'erte 
dans  l'académie  de  Padoue.  Il  lui  lève 
la  difficulté  qui  le  tenait  en  suspens  , 
et  qui  consistait  en  ce  que  la  républi- 
que de  Venise  ne  promettait  pas  la 
même  espèce  d'écus  qui  avait  été  de- 

(20)  Vossius ,  F.pist.  XLVIIÎ ,  pag-  91 ,  q2. 
Elle  est  datée  de  Leide  ,  le  i".  de  juin  1625. 

(21)  Ces  Lettres  du  Bembe  sont  aux  pa^es 
645  et  654  <iu  Recueil  intitule'  Lettere  di  XIII 
Hiiomini  illustri  ,  imprime'  à  Venise,  en  iROo, 
in-80  Voyei  aussi  les  XX  fX'.  elXXX'.  LfHrei 
du  yi".  luTf  du  Bembe. 
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mandée  (aa).  Bembus  lui  fait  voir 
que  pour  une  si  petite  diflérence  ,  il 
ne  fallait  pas  se  dégager  de  sa  pro- 
messe ;  et  si  vous  uenez  ,  ajoute-t  il  , 
je  prends  sur  moi  de  l'ous  Jatre  at^oir 
en  peu  de  temps  toute  la  somme  que 
fOus  (wez  indiquée  ,  et  bien  d'autres 
ai'antages.  Il  lui  écrivit  encore  le  21 
d'avril  i534-  Alciat  était  alors  à  Pa- 
vie ,  et  '.l'y  vivait  pas  content.  Bem- 
bus lui  déclare  que  ,  quant  à  lui  ,  il 
acquiesce  à  ses  excuses  ;  mais  que  les 
curateurs  de  l'académie  de  Padoue  ne 
s'en  payaient  pas ,  et  qu'ils  étaient  per- 
suadés que  la  demande  d'une  chaire 
de  jurisprudence  au  milieu  d'eux  avait 
été  fondée  sur  un  motif  d'intérêt  j 
c'est-à-dire  ,  qu'Alciat  n'avait  voulu 
être  professeur  dans  l'académie  de 
Padoue  ,  qu'atîn  de  se  servir  de  ce 
poste  pour  se  procurer  de  plus  gros 
gages  auprès  du  duc  de  Milan  -Ulinant 
him  œqui  in  te  judices  Prœjècli  Ludi 
Patai'ini  essent  ,  neque  sibi  persuasis- 
simum  haberent  ,  te  pruplerea  proji- 
tendi  jus  cii'ile  hdc  in  urbe  locum  pos- 
tulauisse  ,  ut  eo  tradito  npud  ducem 
istiun  tuum  uterere  ad  largius  otque 
uberius  nb  eo  stipendiuni  promeren- 
dum  (23). 

Alciat  s'était  déjà  servi  de  la  même 
ruse ,  pendant  qu'il  était  à  Avignon. 
11  chargea  l'un  de  ses  amis  {i\)  de 
faire  en  sorte  qu'on  l'appelât ,  ou 
à  Bologne  ,  ou  à  Padoue.  11  n'avait 
})oint  dessein  d'accepter  ces  vocationsj 
mais  il  s'en  voulait  servir  pour  faire 
augmenter  ses  gages.  Nous  savons  ce- 
la par  des  lettres  qu'il  écrivait  en  ce 
temps-là,  et  qui  ont  élé  imprimées  à 
Utrecht ,  l'an  1697  :  Si  mille  mihi 
aurei  Ferrtiriœ  constituert-nlur  ,  eô 
non  irem  :  et  satis  non  possum  non 
mirari ,  qui  tibi  in  mentem  re/ieril  , 
liane  coni'enlinnem  citm  ro  Iraclare  ; 
ciim  de  Patai'ino  ,  aut  Bonoaiensi 
Oymnasio  soliini  tibi  mnnduta  dedc 
rim  :  quaini'ts  nec  mihi  displiceant 
tua  isla  consiliu  :  non  qubd  in  lias 
Academias  fenturns  sim ,  seil  quôd 
^i^enioneiises  ,  si  sciverint  ab  aliis 
qnoquc  me  soUicilari,  ne  eos  destraiu, 
timebunt,  et  augebunt  stipendia.  Qua- 
rc  ciint  eis  potissimù,m  uelim  hœc  dis- 

(22)  Cum  tu  nummos  aureos  sulares  pelieris  , 
illa  tibi  tantum  aureos  estpullicila.  Peti-us  Bem- 
bus. Kpi~t.  XXIX,  lib.  ri,  pag.  634. 

(a3)  Bembus,  Epist.  XXX,  lib.  Vi  ,p.  63? 

(■^4)  iYo''<'it' Fianciscus  Calvus. 
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semines,  quos  conjectahis  idoneos  esse;    ce  que  Luc  Gauric  marque  au-dessous 
ut  in  Awenlonensem  AcaJemiam  lit-     delà  figure  de  nativité  de  notre  ju- 
teras  harum  rerum  indices  dent  (25).     risconsulte.    li  le  fait   naître    le  8  de 
Son  ami  faisait  des  cabales  à  Padoue    mai  1492,    à   une   heuie  3o  minutes 
pour  obliger  les  écoliers  allemands  à    après  le  lever  du   soleil.  Ne  voilà-t-il 
demander  à  la  république  de  Venise    pas  un  bel  art  !  il  a  des  règles  ,  selon 
que  Ton  fît  venir  Alciat  (26).  Celui-ci    lesquelles   un  homme  devait  mourir 
le  pria  de  s'abstenir  de  cette  peine  ,  plusieurs  années  avant  sa    mort.  J'ai 
vu  qu'il  s'était  engagé  pour  deux  ans  lu  une  lettre  d'Alciat  ,  datée  du  3  de 
à  la  ville  d'Avignon.  Sa  lettre  est  datée  septembre  i53o  ,  où  il  assure  qu'il  ne 
du  26  de  septembre  iSao.  Quelles  bas-  fait  qu'entrer  dans  sa  trente-septième 
sesses  !  quel  amour   sordide  du  gain  !  année  ,  ou  qu'il  n'a  guère  que  Irente- 
(E)  M.  de  Thou...  était  mal  instruit  sept  ans  :  f^ix  trigesimum  et  septimum 
de  son  histoire.]  11  suppose  1°.  qu'Ai-  annum  attingenti  (32).  Cela  prouverait 
ciat,  après  avoir  enseigné  long-temps  q»  il  naquiten  i494'  *^u  en  i493. 
à  Bourges,  fut  professeur  à  Avignon;         (FJ  II  fit  sur-le-chai.i,.  une  haran- 
c'est  tout  le  contraire  :  2°.  qu'Alciat  §ue  aFrancois  1'^^., qui  était  entré  dans 
sortitdeFrancesurledéclindesonâge;  *"«  auditoire.^  Minos  rapporte  ce  iait  : 
il   n'avait  qu'une  quarantaine  d'an-  Panzirole  n'en  dit  rien  ;  mais  ,  au  lieu 
nées  ,  plus  ou  moins  :  3".  qu'Alciat ,  <3e  cela  ,    il   assure  que   le   dauphin, 
de    retour   en    Italie  ,   lut  première-  ayant  assisté  à  une    leçon  d'Alciat  , 
ment  à   Bologne,  et  puis  à  Ferrare;  lui  fit  présent  d'une  médaille  qui  va- 
il  lut   à  Pavie,   avant   que  d'aller   à  '^it   quatre  cents  écus.   C'était   celle 
Bologne  :   4°-  qu'Alciat  mourut  l'an  4"^  'es   habitans    avaient  donnée  au 
ï55i  ;   son  épitaphe  marque   le  12  de  dauphin.    Je   l'ai  déjà  dit  en  d'autres 
janvier  i55o.  11  est  vrai  que  quelques  rencontres,  dès  qu'un  fait    de  la  na- 
auteurs  rapportent  qu'elle  donne  cin-  ture  de  celui-ci  varie  dans  les  auteurs, 
cjuante-huit  ans,  huit  mois,  et  quatre  ou  ne  paraît  point  dans   la    plupart 
jours  ,   à  Alciat  :    ce   qui    prouverait  de    ceux   qui  font  l'éloge  d'une  per- 
qu'il  mourut  le   12  de  janvier  i55i  :  sonne,    il  mérite  de  passer  pour  fort 
mais  d'autres  rapportent  qu'elle  ne  lui  douteux.  Cependant ,  il  faut  excepter 
donne  que  cinquante-sept  ans  ,    huit  celui-ci  de  cette  règle  ;  car  on  trouve 
mois  ,  et  quatre  jours  (27).  L'erreur  parmi  les  œuvres  d  Alciat  (33)  le  dis- 
de  M.  de  Thou  est  moindre  que  celle  cours  qu'il  fit  quand  François  pr.  as- 
de  Forsterus  ,  adoptée  par  M.  Doujat  sista  à  une  de  ses  leçons. 
(28)  ,  et  que  celle  d'Imperialis.    Ce-         (G)  Le  irai  remède  de  son  humeur 
lui-ci  met  la  mort  d'Alciat  à  l'année  inconstante.  ]  Si  j'avais  voulu  me  pré- 
1 559  (29).  Forsterus  la  met  à   l'année  valoir  de   tout  ce  que  j'ai   rencontré 
1548  (3o).  Mais  remarquons  principa-  dans  les  auteurs  sur  les  divers  démê- 
lement la  fausseté   d'un   astrologue ,  nagemens    d'Alciat  ,   j'aurais    pu    le 
qui  ,    ayant  dit   qu'Alciat   mourut   à  faire  paraître  encore  plus  inconstant 
Ferrare  l'an  i546,  ajoute  que    ce  fut  <\^y^  «e  l'a  été  ;  mais  j'eusse  fait  con- 
xl'une  blessure  de  Saturne  et  du  So-  science  de  le  charger  davantage.  C'est 
leil  :  Andréas  Alciatus  didicithtteras  bien    assez  que  d  Avignon  il  se  soit 
grcecas  aPomponioGaurico  Pntai'ii...  transporté  à  Bourges,   de  Bourges  à 
obtit  Ferrariœ  finnoi5^6,ex  Satnrno  Pavie,    de  Pavie   à   Bologne  ,  de  Bo- 
in  oppositione  hnroscopi,  etSote  Mar-  logne  à  Pavie  ,  de  Pavie  à  Ferrare  ,  de 
lis  tetragono  sauciato.  In  coni^ersione  Ferrare  à  Pavie  ;  et    cela   avant  l'âge 
annud  non  solitm  directiones  Apheta-  de   soixante    ans,    Thevet   arrange  si 
rum  ,  sed  annuœ  con\^etsiones  peniliis  '^''1  ce  qu'il  dit  de  ce  docte  juriscon- 
coinmaculatœ   interimunt  (il).   Voilà  suite  ,  qu'il  n'y  a  point  de  lecteur  qui 

n'en    infère    qu'Alciat    retourna    en 

(27^  Ghilini ,  Teatro  de'  Letterati ,  parte  I ,  *  eut^tire  de  Bourges.  Kous  avons  vu 

pag.  II. 

(28)  Doujat.  Prjenol.  Canon.  ,  pag.  619. 

(29)  Imper,  m  Mus^eo   Histor.  ,  pag.  52. 
(3o    For.sler.  llistor.  Juris  Civil.,    l,b.  III, 

eap.  XLI ,  pag.  542. 

(3i)  Lucas  Gauricus  in  Scbemalib.  ,  fjlio  73. 


quePanzirole  l'envoie  de  Pavie  à  Avi- 
gnon. M    Moréri  l'envoie  de  Bourges 

(32)  Epist.  Cudii  ,  etc.  ,  pag.   106. 
('ii)    4u  IV''.  tome,  pag.  870  de  Ce'dilion  de 
Francfort,  en  1617. 
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à  Orléans,  et  d'Orléans  à  PaJouc. 
M.  Teissier  le  fait  professeur  a  Mila^i 
(V4)  H  cite  Pasqiner  au  chapitre 
XXIX  duIX-^.  livre  des  Recherches  : 
il  faUait  citer  le  chapitre  A-^A  -V  1 
mais  on  n'y  trouve  point  Milan. 
Voici  les  paroles  de  Pasqnier  J  oius 
3  ou  4  Jes  leçons  d'Alc.at  dedans  la 
vaille  de  Pa^ie.  De  lamestanl  trans- 
porte en  la  .Me  de  Bologne  01^  h- 
soil  Marianus  Socmus ,  neueu  de  har- 
iholomœus  .  tous  les  escaliers  italiens 
faisaient  beaucoup  plus  de  compte  de 
iestui  cuede  l'autre,  ^'-e  juer^^^=^^ 


ALCIAT 

son  centre  ,  et  illuminer  de  là  tous 
ceux  qui  s'en  approche'aient.  Il  y  a 
bi-n  plus  de  gloire  ù  faire  venir  ou 
ron  demeure  un  grand  nombre  d  e- 
coliers  ,  comme  fit  le  philosophe  Abe- 
lard  (36),  qu'à  se  transporter  soi- 
mcme  dans  les  villes  où  se  rendent 
be;inroup  d'écoliers.  Et,  sans  doute 
si  l'amour  de  la  gloire  était  tout  seul 
dans  une  ilme  ,  s'il  n'était  mêlé  avec 
Tamourdu  profit,  ou  avec  une  bizar- 
rerie d'humeur  qui  fait  que  l'on  se  dé- 
goûte bientôt  des  mêmes  choses  ,  on 
ne  verrait  pas  tant  de  gens  trappes 
delà  maladie  d'André  Alciat.  L  idée 


cestui  que  lie  b  uu.>-- - '    I  uo  la  .■ "■-  

qui  plaidaient,  pwr  s  asseurer  de leui s  inspirerait    à    un 

lauses  ,  recherchaient  plus  leAocin  de^  U^^  ^^  .^sllution  ,  non  pas  d'aller 
pour   ceste  seule   considération   ^a-       ^      ^^^,  j^g  js   théâtres ,    mais 

soient-ils  )  que  jamais  d  n  'lfP'''^_  ^e  convertir  en  un  grand  théâtre  cc- 
te  temps  en  l  estude  f^^/^''/"  ■  "  i^i  où  l'on  se  trouve  placé  ,  quelque 
maines  ,  comme  Alciat.   »■    1  eiss       ,  ,.j  ^^.^  .  ^^  ^^  souviendrait  de 

citant  ce  passage  ,  dit  que  ^«;'^^^""  \^  ^.^  '^  d'Agésilaùs.  On  l'avait  place 
Socin  enseiiinoit  la  )"'''P'''''^?%1^^,  dans  un  lieu  indigne,  un  jour  de  cere- 
Bolasne  ,  dans  le  temps  <J^f^'  ^^^^^  ,  ^l  , ,  dit-il,  i^^'^  y^?  <"r^  ^yX 
étoit  professeur  a  ^''^'^."//;^  T'.  „;  ^i^o.  ^ok  iv<^f<t;,  hr,yovç,ctKK  cj 
faits  ne  se  trouvent  point  ^^ns  ras       ^^  ^^^^  ^,^^^^   i^,Si^^,y,.^^.    Bene 

quier.  Si  j'avais  voulu  iaire  une  mase  ^^^r^  ^stendam  enim  non  loco  i^irum, 
générale  de  toutcela,  quelle  girouette  ^^^^  ^^^^^  ^^^^^  cohoneslari  {Z'^).  On 
i'aurais-je  pas  fait  de  notre  incon-  ^^^^_^.^  ^^^^  ^^^^^  .^^^  ^j„,il  ^^^  ^^^^ 
stant    professeur?  Mais  j  aurais    ert  ^^^u  de  faire  gratuitement   une 

mille  fois  plus    condamnable  que  le.    V  ^^    j^   ^^.^.^    -    gages,    et 

'"^''i^l^^ll   n?-     qu'ainsi,    plus   on    approche  du   don 
.rejudice     II  n  1      H  ,        ,    ,.       ^,^,,,g  profession 


auteurs  de  ces  menso 
étais  prévalu  à  son  pr,,,.^- 
gnorait  pas  qu'on  le  blâmait  de  tous 
tes  fréquei.s  changemet.s  d  académie  , 
il   voulut    s'en   justiher  entre   autre, 
raisons  par  celle-ci  :  c'est  que   per- 
sonne ne    trouve  mauvais  que  le  so- 
leil parcoure  toute  la   terre  ,  alin  d  a- 
nimer  toutes  choses  par  sa   chaleur  , 
et  nar  ses  rayons   :   il    ajoutait  ,  que 
quand  on  loue  les  étoiles  uses    on  n  a 
pas    dessein    de    condamner  les  pla- 
nètes (35).  Il  y  avait   une  vanité  in- 
supportable dans  ces   sortes  de  com- 
paraisons :   c'était  se   regarder  com- 
me une  source  de  lumière  qui  devait 
successivement  parcourir  toute  la  re 


gratuit,  c'est  à  dire  d'une  profession 
sans    gages,    plus   on   s'approche    du 
grand  et  du  beau:  au  lieu  qu  on  s  en 
éloigne  pour  s'approcher  de  1  espi_it 
bas  et    mercenaire  ,    à  proportion  de 
l'augmentation  de  gages  que  l'on  ex- 
toniue.  C  est  réduire  à  la  nature  des 
arts  les  plus  mécaniques  la  profession 
des   sciences.    Un    cordonnier  ou   un 
chapelier  qui  se  fait  plus  payer  de  sa 
besogne  qu%in  autre  ,  se  fait  par  cela 
même  la  réputation  d'un   habile  ou- 
vrier.  Quand  vous  j)rétendez  que ,  si 
l'on  vousdonneune  plus  grosse  pension 
pour  ce  que  vous  direz  en  chaire,  c  est 
une  preuve  qu'on  vous  estime  un  plus 


successivemeni  paicu». ..  .^.> -^^^^  preuve  qu'on  vous  estime  un  pi».^ 

publique  des  lettres,  ah"  q"e  V^ ^.^  J^  prédicateur  ou  un  plus  savant 

présence  les  ténèbres  de  la  barbare  |,,^fj,,„.,  „,.  jugez-vous  pas  de  votre 

iussent  chassées  de  tous  les  endroit.  1             ,„^^e  Pon  juge  de  celui  d'un 

où    elles    voudraient    se    cantonner,  ^^^^^j^^^j,^^  „„  a'un  chapelier?  Cela 

Mais   accordons-Ku  sa   comparaison  ,  ,  décrier  les  sciences 

.    1-  1..:  ,.. .M -Icvsiîi  faire  comme    *'="^/"';  t      ',     •   „....;   i«c  mn- 


et  disons-lui  qu'il  devait  fane  comme 
le  soleil  de  Copernic  :  se  tenir  dans 


est  fort  prop..  ..  . 

et  à  faire   mépriser  ceux  qui  les  pro- 
fessent ;    car  un  faux   goût  de  gloire 


in.ij,  yug.  .»)    1  ,  ,     .  ..     L  f ..«       QBES.  ... 

(37)  Pluutcli.  in  Apophtl..  l.scon.cis,  >mt.  . 
pas-  2nf- 


(35)  Voyez lalUv!in^ucqu\lrecila  a  t^'-'-<"-e, 
l'an  1543".  Operum  lom.  IV ,  pag-  862,  et 
CUiidc  IVlinos,  dans  sa  Vie. 
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joint  à  l'avarice  est  onlinaircment 
caiiie  da  défaut  que  I'oq  blûmait  dans 
Alciat  :  je  veux  dii'e  de  cette  passion 
de  faire  bientôt  tout  le  tour  des  aca- 
démies, de  laquelle  j'ai  déjà  parlé  en 
un  autre  endroit  (38).  C'est  assuré- 
ment mettre  son  érudition  à  l'encan  , 
et  faire  savoir  au  public  qu'on  ne  se 
livrera  qu'au  plus  offrant  et  dernier 
enchérisseur. 

(H)  //  ne  voulut  point  renoncer  a  la 
profession  en  droit.']  Il  s'en  félicile 
dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  Paul 
Jove  ,  que  le  pape  Paul  III  avait  long- 
temps amusé  par  des  promesses  trom- 
peuses. Je  suis  bien  aise,  dit-il,  de  ne 
métré  pas  laissé  tromper  par  ce  pon- 
tife, qui,  sous  ta  promesse  d' une  js;rande 
récompense ,  m  a  l'oalu  attirer  a  R'ime. 
Là-dessus  ,  il  étale  les  biens  solides  de 
sa  profession ,  et  les  oppose  aux  es- 
pérances imaginaires  du  cardinalat  : 
Mihi  gratulor  s  qubd  ab  eo  (inveterati 
astûs  sene  principe  )  me  decipi  non 
sim  passas,  quiim  me,  uti  scis ,  mag- 
nis  propositis  prœmiis  Ticino  ,  Fer- 
rarià,  atque  Bononid,  in  Urbem  nc- 
cerseret.  Tuni  enim  ex  jure  meo  magis 
cautusfui,  quhm  tu  ex  sapientiœ  prce- 
ceplis  prudens  philosophas.  Car  enim 
pro  inani  aut  incertn  spe  purptirœ,  hos 
tanins  prinii  suggeslds  honores  relin- 
qiœrem ,  npimis  prœserllm  firmatos 
stipendiis  ?  Car  hns  taillas  contemne- 
rent  circumfusœ  jui'entutis  sahUatio- 
nes  ?  et  hanr  deniquè  toi  consulloribus 
januam  pulsanlihus ,  existimationem 
magno  lucro ,  et  non  obscurâ  cum 
lande  quœsilam ,  inepte  stultèque  de- 
sererem  (Sg)?  Notez,  en  passant,  que 
ceci  réfute  ceux  qui  disent  qu'il  refusa 
le  chapeau  de  cardinal  que  le  pape 
lui  offrait  (4o).  Ce  conte  est  le  fruit 
de  riiyperbole  ,  la  figure  favorite 
d'une  infinité  de  £;ens.  On  aurait  dit 
tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  cette 
affaire,  si  l'on  s'était  contenté  de  dire 
que  le  pape,  pour  mieux  attirer  à 
Rom-  André  Alciat,  lui  fit  entendre 
que  ce  serait  le  moyen  de  se  frayer  le 
chemin  du  sacré  collège.  Un  tel  dis- 

(38)  r>nns  la  remarque  (\)  de  l'article  de 
(Fr:inçois)  Accarisi. 

(39)  Alciat.  Eplslol.  ad  Panlum  Jovium.  Elle 
est  a  la  léte  du  I^'.  volume  d^s  HiHoire,  de 
Paul  Jove  ,   et  datée  de  Pavie ,   le  n  d'octobre 

1549. 

f4o)  Teissier,  Élog.  tom.  If  ,  pag.  3()4  ,  édi- 
tion de  t6S3  ;  et  loin.  /,  pag.  34,  e'dil.  de  1696. 
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cours  est  bien  éloigné  de  l'offre  d'un 
chapeau  de  cardinal. 

(1)  li  était  nnn-seiilement  fort  avare, 
mais  aussi  un  grand  mam^eur.l  Panzi- 
role  s'exprime  ainsi  :  ^/imrior  habi- 
tas est ,  et  cibi  ai'idinr.  Il  ajoute  qu' Al- 
ciat ,  ayant  reçu  trois  cents  écus  pour 
une  consulte  ,  et  su  qu'on  en  avait 
donné  davantage  à  Marianus  Socin 
pour  la  même  affaire,  s'écria  qu'on 
avait  trouvé  un  meilleur  marchand, 
mais  non  pas  un  meilleur  juriscon- 
sulte. Prenez  ceci  en  passant  pour  une 
confirmation  de  ce  qui  a  été  cité  de 
Pasquier  (4i).  Nous  allons  apprendre 
d'autres  nouvelles  de  l'avarice  d'Al- 
ciat  :  «  De  deux  points  est-il  taxé. 
»  L'un  ,  que  sa  méthode  ressentoit  je 
»  ne    sçai   quelle   ostentation    docto- 

'>  raie L'autre,  que  Tavarice  lui 

»  commandoit  tellement,  qu'il  sem- 
»  bloit  que  sa  langue,  plume  et  doc- 
»  trine  ,  fussent  à  gage  des  seigneurs 
))  qui  plus  lui  donnoient  d'escus.  Et 
»  mesme  je  me  souviens  qu'aux  Parer- 
)>ges,  parlant  de  Jason ,  il  vueiîle 
»  prescher  pour  Targent,  le  prisant 
»  de  ce  qu'à  lui  ont  esté  augmentez 
»  les  gages  des  docteurs.  D'où  Alciat 
»  a  bien  sceu  faire  son  profit ,  ayant 
»  tiré  de  l'université  de  Bourges  douze 
»  cens  escus  d'estat ,  outre  ses  licences 
»  et  doctorats ,  qu'il  faisait  bien  tri- 
»  pler,  suivant  la  trace  du  docteur  Ja- 
»  son ,  lequel  fut  le  premier  qui , 
)>  pour  les  degrez  et  honneurs  (pi'il 
»  donnoit  aux  jurisconsultes,  prenoit 
»  cinquante  et  cent  escus,  au  lieu 
»  qu'auparavant  lui  on  avoit  accous- 
»  tumé  de  passer  pour  trois  ou  qua- 
»  Ire  escus.  A  cause  de  ce  (dit-il)  qui; 
>'  lui,  Décius,  Ruine,  et  les  autres 
»  docteurs  peuvent  s'enrichir  de  cj.« 
»  gratieusetez  .  que  paient  les  écoliers 
»  sansestre  sujets  à  repréhension.  De 
>>  là  il  n'est  pas  mal-aisé  as  recueillir 
"  qu'il  se  fait  fort  de  Jason  contre 
»  ceux  qui  se  formalisoient  à  i'encon- 
»  tre  de  lui,  de  ce  qu'il  estoit  tellement 
)'  tenant  à  l'argent ,  que  ,  pour  rjce- 
»  voir  de  lui  la  dignité  de  docteur , 
»  bachelier  ou  licentié  ,  il  falloit  qu'on 
'I  desgaignast  à  foison  des  escus.  Ce 
)'  qui  me  fait  persister  davantage  en 
)'  cette  opinion  est  qu'au  dernier  cha- 
»  pitre  du  cinq\iième  livre  de  ses  Pa- 
»  rerges,  reprenant  son  propos  de  Ja- 

(4i)  j4u commencement  de  la  remarque  (G), 
après  la  citation  (Ja). 
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}>  son ,  il  se  plaind  des  princes  et  sei- 
»  gneurs,  qui  couchent  en  si  petit  es- 
»  tat  les  doctes  et  sçavans  hommes  , 
j)  au  lien  qu'au  tems  passe,  même  du 
»  tems  de  Vespasian  (  au  rapport  de 
»  Tranquille),  cet  empereur  faisoit 
»  délivrer  de  ses  deniers  publics  quin- 
»  ze  cens  esciis  aux  orateurs  et  rhe'to- 
3)  riciens  grecs  et  latins  ^  mesmcs 
3)  adjouste-il  rauthorité  du  rlie'tori- 
))  cien  Euménius,  qui  exerçoit  sa  vo- 
j>  cation  à  Authun  ,  auquel ,  par  Tor- 
"»  donnance  des  empereurs  Diocletian 
»  et  Maximian  ,  on  donnoit  dY'stat 
î)  quinze  rail  escus  par  an.  »  Ces  paro- 
les sont  de  Thevet,  à  la  page  2^9  du 
VIF.  tome  de  l'Histoire  des  Hommes 
illustres. 

(K)  Ceux  qui  disent  qu'il  passa  toute 
sa  i>ie  dans  le  célibat  se  trompent.'] 
Voici  comme  il  parle  dans  une  lettre 
qu'il  écrivit  à  son  ami  François  Cal- 
vus,  après  s'être  retire  de  Milan  à 
Avignon  :  f^ice  fersd ,  et  ego  le  reruni 
niearum  adinoneo  ;  multis  afjectum  me 
cerumnis  patrid  e.rcessisse ,  itxorem  u'i- 
fam  et  sospiteni  ibi  reliquisse;  cœtems 
fato  functos  (^1)  ,  Jortunis  plerisque 
amissis  ,  l'irtuti  so/i  innixum  non  om- 
ninà  concidisse.  Libros  et  Bibliolhe- 
caiu  nmncni  consentisse.  In  prœsentid 
Jus  Cii^ile  ^i'e«io^»e ^ro/z<eor(43). Cor- 
rigeons donccespai'oles  de  M.  Teissier, 
«7  passa  sa   l'ie  dans    le   célibat  (44)' 

(L)  La  latinité  de  Tacite  lui  parais- 
sait d'une  extrême  dureté.]  C'est  en 
écrivant  à  Paul  Jovo  que  cette  plainte 
lui  échappa  :  Alciatus  non  duUilat 
qffinnaredictioneni  ejus  prœ  illn  Pauli 
Joi'ii  esse  senticeta  (45)-  Dans  une  au- 
tre rencontre  il  avait  parle  bien  au  - 
trement:  Cerlat  in  2\icito  sennonis gra- 
l'itas  cum  ele^aniid  {^^).  Je  renvoie  la 
discussion  de  ceci  à  l'article  de  Tacite. 
(M)  Ses  Emblèmes  ont  été  fort  esti- 
mes  et  ornés  de  dit^ers  commentai- 
res.'] Scaliger  le  père ,  qui  n'était  point 
prodigue  de  louanges  ,  comme  chacun 
sait ,  parle  ainsi  de  cet  ouvrage  :  Al- 
ciati  prœter  Emblemata  n'iliil  mihi  fi- 
dere  contigit.  Ea  uero  talia  sunt,  ut 
cum  quot'ii  ingénia  certare  possint. 

(^1)  Il  du  nranmoint,  diins  uiifi  lettre  rcrile 
Van  i5i2,  71/1-  sa  mère  et  son  oncle  fialernel 
étaient  en  vie.  F.pistola  Gudii  ,  etc. ,  pag.  96. 

(431  Ibidem,  paj^.   7.'?.      , 

(44)  Teissier,  AJiHl.  aux  Elog.,  lom.  I,  p.  34. 

f45)  Vossius  ,  de  Ilist.  Lai.,  lib.  I,  p.    160. 

(46;  Vide  CanonUerii  Disc.  Politic.  in  Tocit., 
pag.  3 


Dulcia  sunt ,  pura  sunt ,  elegantia 
sunt  ;  sed  non  sine  nervis  :  sententiœ 
uero  taies ,  ut  etiani  ad  usus  cii'ilis 
uitœ  conférant  (4^).  Ces  Emblèmes  ont 
ète'  traduits  en  français,  en  italien  et 
en  espagnol  (48).  Les  versions  fran- 
çaises sont  trois  pour  le  moins  \  celle 
de  Barlhèlemi  Aneau  *,  relie  de  Jean 
le  Fèvre  ,  ef  celle  de  Clande  Minos 
f49).  Ce  dernier  ne  se  contenta  pas  de 
les  traduire  ,  il  les  commenta  aussi. 
Un  des  plus  savans  humanistes  d'Es- 
pagne (5o)  les  a  crus  dignes  d'un  com 
meutaire  de  sa  façon.  Pignorius,  pa- 
vant Italien,  en  a  fait  le  'même  juge- 
ment, et,  après  eux  tous,  un  profes- 
seur de  Fribourg  (5i)  les  a  publiés 
avec  leurs  notes  et  avec  les  siennes, 
et  y  a  joint  à  la  fin  celles  de  Frédé- 
ric Morel.  Cette  édition  est  fort  bonne  j 
c'est  dommage  qu'on  n'y  puisse  pas 
distinguer  ce  qui  appartient  à  chaque 
commentateur  :  elle  est  de  Padoue , 
en  1661  ,  in-4''-  Je  ne  parle  point  de 
Sébastien  Stockhamerus  ,  dont  le  tra- 
vail n'a  pas  été  fort  estimé  :  Sebastia- 
niim  Stochhnmerujn  uix  Commentatn- 
ris  noinine  dignnr,  quia  in  sold  Epi- 
grammatis  resoliilinne  occupatur,  pau- 
ci.':simis  ,  iisque  salis  rii/gntis  senlen- 
ti'is  et  fabulis  additis  ;  ad  hœc  ui.x  nie- 
diam  Emblematiuii  parlent  hoc  suo 
more  explicat  {5^).  Je  ne  parle  point 
non  plus  de  ce  jésuite  qui  expliqua 
publiquement  à  Paris  ces  mêmes  Em- 
blèmes (53)  ;  mais  je  pense  (|u"on  ne 
sera  pas  f^ché  de  voir  le  titre  dont 
Barthélemi  Aneau  (  Bartholomœus 
Anidus  )  se  servit.  Le  voici  :  Les  Eni- 
blesmes  d'André  Alciat ,  traduits  l'ers 
pour  t>ers  jouxte  la  diction  latine,  et 
ordonnez  en  lieux  communs  ,  ai'ec 
sommaires  ,  inscriptions  ,  schenies  ,  et 
briejwes  expositions  epimylh'iques  ,  se- 
lon L'allégorie  naturelle ,  morale ,  ou 

(47)  Jul.  C.-esar.  .Scallg.  He  Poètlc,    lib.  VI. 

(48)  Joli.  Matlha:us  Toscan.  i;j  Peplo  Ital.  , 
lib.  III. 

*  La  version  de  le  Fèvre  e.H  de  L'Isa;  celle 
d'Jneaite.ude  i558  ;  celle  de  Mignault,  de  l5^. 
C'e'tait  daitr  cet  ordre  ,  qu'au  jugement  de  Le 
clerc  il  fallait  le.i  citer. 

(49)  ^"7"  'a  Cibliothéq.  de  la  Croix  du 
Maine. 

(^o)  Sanclius,  Brucen.t. 

(5i)  Joaiiiies  lliiiilius,  Mariœmontanus  ,  Ti- 
rul.  Fhil.  et  Med.  D.  alqtie  olim  m  Archid. 
Friburg  Bii'goia;  Univer.ulate  Humnn.  Luter. 
Professor  ordinarnu. 

(.^2)  Tliuiliiis  in  Frtef.  Claude  Mloos  en  /wje 
à  peu  près  de  même  dans  sa  préface. 

(53)  Miaos,  là  même. 


ALC 

htstnriale.  Les  éditions  de  cet  ouvrage 
d'Alciat  snnt  innombrables  :  dans 
celle  de  Thnilius  ,  dont  je  me  sers,  il 
y  a  deux  cent  douze  Emblèmes  :  ainsi 
J'ai  ete  surpris  que  Paul  Freher  nous 
assure  que  ce  livre  ne  contient  que 
cent  Emblèmes  *  (54). 

(N)  Son  écrit  des  Abus  de  la  Vie 
Monastique  est  daté  du  7  de  juin 
i553  ]  Si  cette  date  e'tait  bonne,  il 
faudrait  rejeter  tous  les  auteurs  qui 
mettent  la  mort  d'Alciat  au  12  de 
janvier  i55ooii  i55i  ,  et  qui  allèguent 
son  epitaphe  (55).  Mais  on  s'est  trom- 
pe en  datant  cet  ëcrif-là  ;  et  je  pense 
qu'il  fut  compose  avant  l'année  iSao, 
et  que  c'est  \d  même  pièce  qu'Alciat 
eut  peur  qu'Erasme  ne  fît  imprimer  ; 
Quod  ut  fat  la s  te  qunque  ipte  oro  : 
nec  minus  ut  de  unguihus  Erasmi  re- 
g/iitines  Oifitionem  iUatn  meam  ad 
Alotlhiarn  Minoritatit,  ciiti  id  quœso, 
ne  ii  in  cinernriorum  istoruiu  nianus 
incident  ,  parnia  sint  mihi  cum  eis 
œterna  bcUa  (56).  C'est  ce  qu'il  écri- 
vit à  son  ami  François  Calviis,  le  26 
de  septembre  i520.  On  a  publie  à 
Utrecht,  en  1697,  quelques  lettres  du 
même  jurisconsulte  qui  nous  appren- 
nent bien  des  choses  particulières  ,  et 
surtout  les  louanges  qu'il  se  donnait 
avec  une  vanité  de  fanfaron. 

*  Lec^erc  remarque  que  Gesner ,  qui  n'avait 
vu  que  Védition  de  i53i ,  faite  à  Àugshourg  , 
dit  qu'elle  contenait  environ  cent  Emblèmes;  mais 
Freher  ne  cite  pas  Gesner. 

(54)  Paul.  Freher.  in  Theatro. 

(5ï)  Voyez  la  remarque  (E). 

(56)  Epis».  Gudii  ,  etc.,  pag.  80.  Voyez  aussi 
pag.  Si,  S-i  ,  et  la  Préface  de  M.  Burman. 

ALCIAT  (Jean-Paul),  gentil- 
homme milanais  ,  fut  un  de  ces 
Italiens  qui  abandonnèrent  leur 
patrie  dans  le  XVI".  siècle,  afin 
de  .s'unir  à  l'Église  protestante  , 
et  qui  ensuite  s'amusèrent  à  tant 
raftiner  sur  le  mystère  de  la  Tri- 
nité, qu'ils  formèrent  nn  nou- 
veau parti  ,  non  moins  odieux 
aux  protestans'  qu'aux  catholi- 
ques. Alciat  avait  porté  les  ar- 
mes :  il  commença  ses  innova- 
tions à  Genève  ,  de  concert  avec 
un  médecin  nommé  Blandrata  , 
et  avec  un  avocat  nommé  Gri- 
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baud  ,  auxquels  Valentin  Genti- 
lis  s'associa  (a).  Les  précautions 
que  l'on  prit  contre  eux  ,  et  les 
procédures  sévères  que  l'on  exer- 
ça contre  ce  dernier  ,  rendirent 
les  autres  plus  timides,  el  les  en- 
gagèrent même  à  chercher  un 
autre  théâtre  (b).  Ils  choisirent 
la  Pologne  ,  où  Blandrata  et  Al- 
ciat semèrent  leurs  hérésies  avec 
assez  de  succès.  Ils  attirèrent 
Gentilis  (A),  qui  né  manqua 
pas  de  les  aller  joindre  (c).  Il 
avait  l'obligation  à  Alciat  ,  qu'à 
sa  prière  le  bailli  de  Gex  l'avait 
mis  hors  de  prison  (B).  On  pré- 
tend que  de  la  Pologne  ils  pas- 
sèrent en  Moravie.  Nous  dirons 
en  son  lieu  quelle  fut  la  destinée 
de  Gentilis.  Pour  ce  qui  est  d'Al- 
ciat, il  se  retira  à  Dantzick,  et  y 
mourut ,  dans  les  sentimens  de 
Socin  (C)  ,  car  il  n'est  pas  vrai 
qu'il  se  fit  Turc  (D).  Il  avait  écrit 
deux  lettres  à  Grégoire  Pauli  , 
l'une  en  1 564  5  l'autre  en  1 565 , 
datées  de  Husterilts  ,  oii  il  sou- 
tenait que  Jésus-Christ  n'a  com- 
mencé d'être  qu'à  sa  naissance 
de  la  sainte  Vierge  (d).  On  a 
donc  eu  raison  de  blâmer  Mo- 
réri  ,  qui  l'avait  fait  arien  ,  et 
puis  mahométan  (e).  Peut-être 
qu'avant  que  de  se  retirer  à  Dant- 
zick, il  avait  fait  un  tour  en  Tur- 
quie ,  sans  avoir  dessein  de  s'y 
faire  renégat  ,  mais  seulement 
d'y  être  à  couvert  des  persécu- 
tions (E)  ;  et  c'est  peut-être  ce 
qui  donna  lieu  au  bruit  qui  a 
tant  couru  et  qui  court  encore  , 

(a)  Vojrez  Aretius,  dana  ^'Histoire  de  la 
Condamoation  de  Gentilis. 

{b)  Beza,  in  Vitâ  Calvioi. 

(cl  W.  ibid. 

(/^  lîililiot.  Aulit.  init.,  png.  28- 

(c)  Voyez  son  Dirtionnaire  ,  an  mot  Al- 
CiA.r  ,  oii  on  le  réfute. 
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de  son  prétendu  mahométisme-     nés  Pmdus  Pedemonlamis  n'est  autre 


3t)o 


Calvin  et  Eèze  ont  parlé  de  lui 
comme  d'un  fou  à  lier  (F). 


que  notre  Alciat.  Si  Calvin  ne  disait 
pas  expressément  que  tous  ces  hétéro- 
doxes Italiens,  ot  nommément  Jeau 
Paul  Alciat,  signèrent  le  formulaire, 
(A)  //*  atlirèrent  Gentilis.']  J'ai  suivi  on  serait  fort  tenté  de  penser  que  ceux 
Aretius  et  Théodore  de  Bèze,  qui  s'ac-  dont  parle  Pierre  Martyr  refusèrent 
cordent  à  débiter  que  Gentilis  n'alla  d'y  souscrire.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ils 
en  Pologne  qu'après  que  Blandrata  et  n'étaient  plus  à  Genève  peu  après  la 
Alciat  y  eurent  dogmatisé  (i);  et  j'a-  signature  ;  car  elle  se  ht  le  i8  de  mai 
bandonne  l'auteur  de  la  Bibliothèque  ,  558,  et  ils  étaient  à  Zurich  le  onzième 
des  Antitrinitaires,  qui  aflirme  qu'Ai-  de  juillet  suivant.  Gentilis  ne  fut  mis 
ciat  et  Gentilis  allèrent  ensemble  en  à  mort  qu'en  i566.  11  était  sorti  de  Ge- 
Pologne ,  environ  l'an  )562  (2).  Sta-    nève  quelques  mois   après    la  signa- 


nislaiis  Lubienietzki  a  dit  à  peu  près 
la  même  chose  :  f  aient  mu  s  iste,  et 
Paulus  Alciatus  Pedemontanus ,  ciitn 
Gcneuœ  ob  odia  Calfini  acerrima  siib- 
sisiere  non  passent,  annn  i563  in  Po- 
loniam  l'enerant  {3).  Mais  ces  auteurs 
ne  sont  point  assez  exacts  pour  méri- 
ter la  préférence.  Hornius  la  mérite 
encore  moins ,  lui  qui  a  dit  que  Geor- 
ge Blandrata  et  Paul  Alciat ,  tous  deux 
médecins  (il  se  tiompe  à  l'égard d' Al- 
ciat) ,  se  sauvèrent  de  Suisse  en  Polo- 
gne, épouvantés  par  le  supplice  de 
Servet  et  par  celui  de  Gentilis.  Dans 
la  même  page  de  son  Histoire  Ecclé- 
siastique, il  assure  qu'ils  suivaient  le 
triihéisme  de  Valentin  Gentilis  (4)- 
Mais  il  est  certain  que  l'hérésie  d'Al- 
ciat  était  le  pur  socinianisme.  On  ne 
saurait  mieux  réfuter  la  chronologie 
de  Hornius  que  par  une  lettre  de  Pierre 
Martyr  ,  écrite  à  Zurich  ,   le  onzième 


ture  ,  et  s'était  retiré  au  pays  de  Gex, 
où  il  conféra  avec  Alciat  :  ce  qui  mon- 
tre ,  ou  qu'Alciat  n'alla  point  à  Chia- 
venne  en  sortant  de  Zurich  ,  ou  qu'il 
y  demeura  peu  Voyez  l'article  Blan- 
drata, où  je  tâche  de  débrouiller  l'or- 
dre des  temps  par  rapport  à  ces 
gens-là. 

(B)  A  sa  prière ,  le  bailli  de  Gex 
aidait  mis  Gentilis  hors  de  prison  (5).] 
On  ne  sait  si  les  prières  suflîrent.  San- 
dius  insinue  qu'il  fallut  donner  de 
l'argent  :  In  oppidn  noniine  Gajum  in 
carisercm  cnnjicitur  (Gentilis)  undè 
ciun  évadera  non  pnsset ,  quàd  esset 
pauper ,  a  socio  suo  Paiiln  Alciato 
redimitur ,  qtiem  ntpolè  Incuplelem  , 
prœlerea  i'erb  nnbiU  génère  crtum  , 
iiiinià  et  inilitem ,  simili  modo  non 
audebant  oggredi  (6). 

(C)  //  mourut  h  Dantzich  dans  les 
sentimcns   île   Soein.']    C'est   de    quoi 


de  juillet  )558.  On  apprend  à  Calvin,  on  ne  peut  raisonnablement  douter, 

dans  cette  lettre,  qu'on  avait  vu  Gré-  après  les  preuves  que   Martin  Ruarus 

goire  le  médecin,  accompagné  de  Jean  (.j)  en  a  données.  11  dit  que  cet  hom- 

Paul  le  Piémontais;  qu'on  les  exhorta  me,    ayant   vécu  quelques   années  à 

à  ne  point  rompre  l'union  de  l'Eglise,  Dantzick  comme  nn  bon  chrétien,  re- 

ct   à   se  conformer  au   formulaire  de  commanda  en  mourant  son  âme  à  Jé- 

l'église  italienne  de  Genève;  qu'on  n'y  sus-Christ    son    sauveur,    et    piiis    il 


gagna  rien  ,  et  que  ,  de  l'avis  de  Bul- 
linger,  on  leur  conseilla  de  vider  la 
ville  ;  qu'ils  le  firent;  que  le  médecin 
dit  qu'il  s'en  allait  en  Transylvanie  , 
et  que  Jean  Paul  se  retira  à  Chiaven- 
ne.  11  faut  lire  dans  Pierre  Martyr,  non 
pas  Gregnrium  medicum  ,  mais  Geor- 
gium  medicum,  qui  n'est  autre  que 
George  Blandrata  ,  tout  comme  Joan- 

(1)  Arelius,  dans  i'Hisl.  de  la  Coml.imnatlon 
di;  Gentilis.  Vojei  aussi  la  LXXXI'.  Lettre 
de  Bèie. 

(î)  lilhliot.  Antilrinjl. ,  pag.  2O  et  37. 

(Sjl.uhienicc.  llist.  Reformât.  Polon.,  p.  107. 

(4)  <>'i  trouve  ces  fautes  dans  Cédilion  de 
jSS-,augmenle'e  des  Notes  ctdc  la  CuiUtnuation 
de  M.  Lcydctlser. 


ajoute  (8)  :  «  Catherine  Weimera  , 
)>  aïeule  de  ma  femme  ,  qui  le  connais- 
»  sait  familièrement  et  r|ui  assista  à  sa 
»  mort,  l'a  souvent  dit  à  David  Wer- 
»  ner  Bullel  son  mari,  qui  est  encore 
«  en  vie,  et  d  n'y  a  que  trois  ans 
)>  qu'elle  est  morte.  Ma  belle-mère  me 
3)  dit  encore  hier  qu'elle  avait  souvent 

(5)  Histor.  Reformat.  Telon.  ,pag.  107;  Bi- 
bliol.   Antilrinitol.  ,  ;><l°'.  27. 

(6)  lîibliot.  Antilrinit,  fiag.  26. 

(7)  Lisez  ainsi,  et  non  pas  Marlia  Buccrus  , 
dans  la  Blliliotli.  Antilrlnilal. ,  pag.  37. 

(8)  Pans  une  lettre  écrite  h  Caloviut .  et  da- 
tée de  nantzick,  a-  H  m-  Non.  Apr.  i()4o.  C'est 
la  Xl.yil'  de  la  première  centune  des  Lcllres 
de  Kr.anis. 


il  vu  en  cette  ville  la  veuve  d'Alciat  , 
j>  qui  survécut  (|U(»lques  années  à  son 
i)  mari,  w  II  ajoute,  par  ocrasion  , 
qu'il  a  oui  dire  à  André  ^Voidovius, 
qu'Alciat ,  courant  risque  d'être  as- 
sommé à  Craro\  ie  par  des  e'coliers  ,  à 
cause  qu'il  passait  pour  ai'ien  ,  éluda 
leurs  maMvaises  intentions  en  leur  di- 
sant qu'il  croyait  en  Jésus-Christ  fils 
do  Dieu  vivant  et  dp  Marie  :  ce  nom 
de  ilarie  le  sauva  :  RkUcuIo  schemate 
ei'asime ,  ciint  se  non  ^rianiim  sed 
Marianum  esse  diccret ,  quàd  cùin 
illi  quid  sibi  i'e'let  qiitererent ,  respon- 
disse ,  credere  ..e  Jesnm  Christiun  Dei 


ALCIAT.  391 

tendu  mahoméfisme  de  Jean-Paul  Al- 
ciat.  Ils  n'ont  pas  été  moins  soigneux 
de  le  débiter  les  uns  que  les  autres. 

Iliacos  intrà  muros  peccatur  et  extra  (tn). 


Sponde  l'a  inséré  dans  ses  Annales  Ec- 
clésiastiques 5  e1  c'est  de  là  sans  doute 
que  le  père  Maimboui'g  l'avait  copié 
(11),  quoiqu'il  ne  cite  point  cet  au- 
teur, comme  M.  Moréri  le  cite.  Le  fa- 
meux Calovius  l'avait  débité  :  huarus 
lui  écrivit  ce  que  l'on  a  vu.  il  y  avait 
deux  ans  que  sa  lettre  était  imprimée 
lorsqu'on  fit  une  nouvelle  édition  de 
l'Histoire  Ecclésiastique  de  Micraelius; 


l'ii'i  et  M:triiT  fiiiiiin.  Illi  non  minore  cependant  celui  qui  a  pris  la  peine  d'y 
slupore  quant  maiilid  ohsessi ,  audiio  ajouter  beaucoup  de  choses  n'en  a  pas 
weneiandù Mnrtœ notnine ^  incoliimem  ôté  le  mensonge  pour  lequel  Calovius 
dimiserunl.  Voilà  un  cas  oii  la  maxi-  avait  été  censuré.  Je  ne  sais  si  Ruarus 
me  des  dévols  outrés  de  la  sainte  a  bien  découvert  l'origine  de  cette  fa- 
Vierge  se  trouva  véritable  :  Que  ion  ble.  Il  croit  qu'une  lettre  de  Théodore 


Cit  quelquefois  sauvé  avec  plus  de 
promptitude  en  invoquant  le  nom  de 
Alarie  qu'en  invoquant  le  nom  de  Jé- 
sus fg). 

(Dj  H  n'est  pas   vrai   qu'il  se  fît 
Turc.']  On  vient  d'en  lire  les  preuves  ; 


de  Dèze  (12)  en  a  été  le  fondement. 
Cette  lettre  rapporte  que  Valentin 
Gentilis  ,  interrogé  sur  son  camarade 
Alciat ,  avait  répondu  :  //  s'est  Jait 
mahométan  ,  et  il  y  a  long-temps  que 
je  n'ai  eu   aucun  commerce  avec  lui. 


et,  sur  cela  ,  qui  peut  s'empêcher  de    Les  deux  conjectures   de   Ruarus  ne 


dire  qu'il  serait  à  souhaiter  que  ceux 
qui  soutiennent  la  bonne  cause  ne 
fussent  point  sujets  à  certains  défauts 
qui  régnent  éternellement  parmi  les 
persécuteurs  de  l'orthodoxie.  Un  excès 
de   crédulité  ,    un  fond  de  mauvaise 


sont  pas  mauvaises  :  1°.  Gentilis  crut 
faire  plaisir  par-là  aux  juges  qui  lui 
faisaient  son  procès.  Nous  apprenons 
tous   les  jours  (i3)  par   nos  gazettes 

Quelque  chose  de  semblable  ,   c'est-à- 
ire,  que  les  déserteurs  débitent  mille 


haine  ,  je  veux  dire  une  haine  qui  ne  nouvelles  très-propres  à  chatouiller 
comprend  pas  moins  la  personne  de  ceux  qui  les  questionnent  5  3°.  Genti- 
riiérétique  que  son  hérésie  même  ,  lis,  qui  reconnaissait  en  Kotre-Sei- 
nous  font  avaler  tous  les  contes  que  gncur  une  génération  ou  une  Gliation 
l'on  débite  au  désavantage  d'un  héré-  fort  singulière,  était  bientôt  disposé 
siarque.  Court-il  quelque  bruit  qu'il  à  mettre  dans  la  même  catégorie 
s'e:.t  tué,  que  le  diable  l'a  emporté,  les  saraosaténiens  et  les  mahométans. 
qu'il  est  mort  enragé  et  en  blasphé-  Deux  sectaires  qui  se  brouillent  s'en- 
mant ,  on  le  croit  sans  attendre  que  tre  haïssent  plus  au  commencement 
la  chose  soit  avérée,  on  l'écrit  à  ses  qu'ils  ne  haïssent  le  tronc  duquel  ils 
amis  partout  où  l'on  a  commerce,  on  se  sont  séparés  :  de  sorte  que  Gentilis 
l'imprime,  (pii  pis  est  ;  et  dès  là  on  était  un  mauvais  xémoin  à  l'égard 
sème  un  mensonge  dont  la  graine  ne  d'Alciat,  après  les  disputes  violentes 
se  perd  jamais,  tant  elle  tombe  en  qui  les  avaient  désunis  dans  la  Polo- 
bonne  terre.  Le  premier  qui  le  publie  gne.  Voëtius  (i4)  et  Lœtiis  (i5)  n'ont 
n'est  pas  long-temps  le  seul  qui  l'ait  cité  que  cette  lettre  de  Théodore  de 
publié  :  on  ne  chôme  pas  à  le  faire  Bèze  quand  ils  ont  dit  qu'Alciat  s'é 


passer  de  livre  en  livre,  comme  un 
grand  motif  de  zèle  ou  comme  un  ob- 
jet de  réflexions. 

Les  protestans  n'ont  pas  été  moins 
trompés  que  les  catholiques  au  pré- 

(9)  P^elocior  est  nonnunqu'am  sains  invocalo 
jiominfi  Maricp  quain  invocalo  noniine  Jesu-  S, 
Aii.'elinus  ,  -le  Excclle'itià  Yirginis,  cnp.  VI. 


tait  fait  mahométan.  Hornius  n'a  cité 

(10^  Ilorat.  Epist.  //,  M.  /,  vs.  16. 

(11)  Maimbourj;  ,    Histoire   de    TArianismc  , 
toin.  m  ,  pag.  '^44  1  ediliun  de  Hollande. 

(12)  Cfsi  la  T.XXXI'. 
(l'i)   Ou  rcrit  ceci  l'an  jGc^'i. 

fi4)  VoKt.  Disputât.,  loin.  III ,   p.  7S1. 
fi5}  Joh.  Luîtas  ,  Compeml.    Hist.  univ.  ,  /». 
43c. 
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personne,  quoiqu'il  avance  cela  avec  exstilerit  antequamex  Marld  nascere- 
la  dei'uière  confiance.  Alclatus  ,  dit-  tur,  et  acerrimè  dogmatl  t'utfçari  de 
il  (16),  trunslit  a<ZTurcas  ,  ac  muhara-  Trinilate  reslllisse  ,  ila  ut  mahomelis- 
meàistauva  amplexus  ^  inler  eoi  i^itam  muni  consdil  in  primnrdio  rejonna- 
fîniit.  Hoornbeek  ne  cite  non  plus  per-  tionis  sut  ancipiti  et  arduo  ignanis  ei 
sonne  dans  l'Apparat  de  ses  Disputes  prœtulisse  scribatur,  sed  a  Caluino  et 
contre  les  Sociniens  ,  où  il  dit  deux  ou  inuenturum  ejus  œniulis  ,  odio  inter- 
trois  fois  qu'Alciat  embrassa  le  maho-  necino  iri  eum  et  alios  i^eritatis  aman- 
melisme  :  Dignani  pœnani  dedil  quan-  tes  Jlagrantibus  (20). 
do  eum  Deus  ad  muhammednnos  pro-  (E)  Peut-être...  aunit-ilfaitun  tour 
labi  swit  ;  nempè  ne  alibi  quam  inter  en  Turquie....  pour  être  h  cnwert  des 
infidèles  istos  nomen  suum  ultra  pro-  persécutions.  ]  Cela  me  fait  souvenir 
jftleretur  (17).  On  pourrait  soupçon-  de  Pierre  Abelard, qui  fut  sur  le  point 
ner  que  cette  fable  n'a  pas  eu  la  lettre  d'aller  chercher  un  asile  aux  pays  des 
de  Théodore  de  Bèze  pour  son  fonde-  infidèles  ,  contre  les  agens  ou  les  pro- 
meut unique  ,  si  l'on  ne  considérait  moteurs  de  Torthodoxie.  Il  avait  été 
que  légèrement  l'Histoire  de  la  réfor-  battu  de  l'oiseau  ,  et  s'alarmait  plus 
mation  polonaise;  car,  quand  on  y  qu'un  autre  ;  car  toutes  les  fois  qu'U 
voit  que  l'auteur,  ayant  parlé  d'un  entendait  dire  qu'il  se  ferait  bientôt 
certain  Adam  Neusserus  (18)  ,  qui  en-  une  assemblée  d'ecclésiastiques  ,  il  s'i- 
fin  se  vit  contraint  de  s'enfuir  à  Con-  maginait  que  c'était  pour  le  condam- 
stantinople ,  ajoute  qu'Alciat  avait  eu  ner.  D'ailleurs  ,  il  avait  éprouvé  le 
une  semblable  destinée,  on  ne  peut  grand  crédit  de  ces  agens,  et  il  n'était 
guère  penser  sinon  que  la  chose  est  pas  facile  de  leur  échapper  sous  des 
véritable,  puisqu'un  tel  historien  la  princes  de  leur  parti.  Ils  écrivent  par- 
débite.  Mais,  en  examinant  de  près  tout;  et  avant  que  leur  ennemi  soit 
les  paroles  de  cet  auteur,  on  trouve  arrivé  dans  une  ville,  le  portrait  de 
que  son  témoignage  se  réduit  à  rien,  ses  erreurs  y  fait  déj.i  peur  ,  et  y  sou- 
Voici  comme  il  parle  dans  la  page  300:  lève  tons  les  esprits.  Un  temps  a  été, 
E xaclo  trimestri  necesse  habebat  {Ai\a-  que  ceux  qui  avaient  l'oreille  des  pa- 
mus  Neusserus),  periculo  sibl  ab  explo-  pes  pouvaient  rendre  la  meilleure  par- 
raloribus  Cœsaris  imminente  ,  solnm  tie  de  l'Europe  un  pays  inhabitable  , 
perlere ,  et  Constanlinopolin  (quant  et  à  l'égard  d'un  homme  qu'ils  se  seraient 
Alciati  foriunam  fuisse  supra  uidi-  mis  fortement  en  tète  de  faire  passer 
vius,  aderjTitrcœ  ante  christianos œqui-  pour  hérétique  ;  et  ce  pauvre  miséra- 
tate  et  humanitate  longé  sunt  !  )  con-  h\e  pouvait  en  quelque  façon  leur  ap- 
J'ugere.  Ces  paroles  nous  renvoient  à  pliquer  queUjues  endroits  du  psaume 
un  endroit  précédent  :  je  crois  que  CXXXIX  (ai).  11  ne  faut  donc  pas  s'é- 
c'est  à  la  page  109.  Or,  si  d'un  côté  tonner  que  Pierre  Abéiard  ait  eu  en- 
l'on  trouve  dans  cette  page  que  quel-  vie  d'aller  chercher  du  repos  au  mi- 
ques-uns  ont  écrit  que  Gentilis  s'était  Heu  des  mahouiétans  ou  des  païens  : 
fait  mahométan,  on  y  trouve  aussi  ,  il  espérait  qu'en  payant  tribut  il  au- 
de  l'autre,  que  ce  furent  ses  ennemis  rait  la  liberté  de  professer  le  chris- 
qui  forgèrent  cette  imposture.  C'est  tianisme  hors  de  la  sphère  d'activité 
sans  doute  ce  qu'a  voulu  dire  le  sieur  de  VOdium  T/ieologicum;  et  il  crai- 
Stanislas  Lubienietzki.  On  le  sent,  gnait,  qu'à  moins  que  d'en  venir  là,  il 
malgré  les  fautes  d'impression  qui  dé-  se  trouverait  toujours  enfermé  dans 
figurent  misérablement  son  livre.  De  cette  sphère.  Voici  ses  paroles  :  Deus 
Alciato  scriptum.  accepi ,  dit-il  (19),  ipse  viihi  testis  est  qnntiens  aliquem 
eum  in  epistolis  ad  Grcgorium  Pauli  ecclesiaslicaruni  personarum  cont'cn- 
anno  1504  <^'  ^565  Husierittzii  datis  tum  adunari  novcram  ,  hoc  in  damna- 
dissuasisse   sentcnliam  qnùd  Christus  tioneni  meam  agi  credebam.  Slupejac- 

.,.      -,    ,               3r      7-7  ^"*  illico  quasi  superifenientis  ictum 

(16)  Hormus,  Ilist.  Eccles.,  pag.  35i.   Edtl.  ^                '^ 

nnn.  1687.  ,    „  ,  . 

(i-)    Hoorntcek.   Apparatas,   pag.   2Ç)  ;  vide  (20)  Je  crois  qu  il  faut  lire,  a  Lalvioo  esse 

fliai'n  paf;.  aï.  inventura  et  ejus  wmulis,  odio  inteinecino  io,  cfr. 

(18)  Ilja  dans  f imprime  Nensnctiis;  m/iU  (îi)  Quo  ibo  à  spiritii  tiio  ,  et  qaô  i  Urie  tuS 
ce  Iti're  est  t'.'Ut  plein  de  fautes,  ei  surtout  quant  fiigiam  ?..  .  Si  -iumpsero  prnoos  meai  diliirulo 
aux  noms  prnpres.  ri  liabilavero    in  extremis  maris,...  ,   iUuc  tcne- 

(19)  llistor-  Reformat.  Polonic»  ,  pag.  109.  bit  me  dcxtcr»  tua. 
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sept  ans  la  théologie.  Après  cela, 
il  fut  directeur  de  la  péuitence 
du  Vatican  ,  et  sous-supérieur  de 
la  maison  professe.  Il  assista  à  la 
neuvième  congrégation  générale 
des  jésuites  ,  comme  député  de 
la  province  de  Rome  ;  et  lorsqu'il 
mourut  d'apoplexie  ,  le  1 2  de  no- 
vembre i65i  ,  il  était  sous-pro- 
vincial. Il  n'était  pas  dans  une 
moindre  considération  hors  de  la 
société  ;  car  outre  qu'il  fut  long- 
ses  botitRdes  et  ses  caprices  auraient  temps  quahficateui^de  la  congre 
bien  pu  lui  faire  naître  l'envie  d'es- 
sayer la  tolérance  des  Turcs  ,  et  l'en 
dégoûter  bientôt  pour  l'envoyer  à 
Danîzick.  Apprenons  ù  nous  de'fier  de 
certains  récits  ,  encore  que  des  au- 
teurs considérables  les  adoptent. 
(F)  Ctth'in  et  Bèze  ont  parlé  de  lui 


fiilguris  exspectaham,  ut  quasi hcereti- 
cus  aul  prnfanus  in  Conciliis  tiaherer 

aulSYnagogis Sœpc  autem  (  Deus 

scil  )  in  inntani  lapsus  sum  dcspera- 
tinneni  ,  ut  Christianoruni  finibus  ex- 
cessis  ad  Gentes  transire  dispnneretn , 
atque  ihi  quietè  sub  qudcumque  tri- 
buti  paclinne  inter  ininiicos  Cliristi 
christ ianè  MiVere  (22).  Or,  comme  Al- 
ciat  avait  encore  plus  à  craindre  du 
papisme  qu'Abélard,  et  qu'il  ne  vo3'ait 
guère  de  sûreté  dans  les  pays  où  les 
autres  chrétiens  étaient  les  maîtres , 

TenenlDanai  qu'a  àeficil  ignis  (23), 


gation  du  Saint  Office  ,  et  con- 
sulteur  de  la  congrégation  des 
rites,  il  fut  choisi  par  le  pape  Ur- 
bain VIII  ,  pour  réfuter  le  père 
Paul.  Il  préparait  une  édition 
des  actes  du  concile  de  Trente, 
comme  d'un  Jou  a  lier.  ]  Le  premier  ■  ^^^^^^^  ^^^  l'apologie  de  cette 

dit  que  le   jour  que  i  on   proposa  aux     ^  ,,,  ij.,  + 


que  le  jour  que  1  on  pro})Osa 
Italiens  soupçonnés  d'hétérodoxie  un 
formulaire  à  signer,  Aiciat  s'emporta 
d'r.ne  manière  furieuse  :  Inter  qnns 
prmcepsfuit  Joannes  quidam  Paidus 
uilcialus  ,  homo  non  stolidl  tanliim 
ac  uesani  ingenii  ,  sed  plané  plirene- 
ticus ad rubiem  usque  {i!\)  :  l'autre  dit 
que  c'était  un  homme  à  vertiges  et  un 
frénétique  j  Paulus  quidam  Alcia- 
tus  ,  Mediolanensis  ,  homo  jani  ante'a 
plané  phreneticus  et  i^ertiginosus  f-îS). 

(22)  Abaelardi  Oper.  ,  pag.  82. 

(23)  Virsil.  Moc\d.,  lib.  Il,  vs.  5o5. 

(241  Cnlvin.  atlvers.   Valent.  Genlil.  ,  p.  65(j. 
Tractât.  Theoiog. 
(25;  Beza  ,  Ep.stol.  LXXXI. 


assemblée  contre  toutes  sortes 
d'adversaires  ,  et  nommément 
contre  ce  redoutable  Vénitien. 
Il  avait  déjà  ramassé  un  grand 
nombre  de  matériaux  pour  cet 
important  et  pénible  ouvrage  , 
lorsque  la  mort  le  fit  sortir  de  ce 
monde  [a)  ;  mais  encore  qu'il  eût 
donné  plusieurs  années  à  ce  tra- 
vail, il  n'avait  presque  pas  com- 
mencé la  forme  de  son  ouvrage. 
Le  père  SforcePalavicin  ,  qui  fut 
chargé  du  même  dessein  ,  nous 


apprend  pourquoi  le  père  Aiciat 

ALCIAT  (  TÉRE\r.E  )  ,   jésuite  était  demeuré  si  loin  de  l'exécu- 

italien  ,  issu  de  la  même  famille  tion  (A).  Si  M.  Moréri  avait  seu- 

qu' Aiciat  le  jurisconsulte,  naquit  lement  jeté  les  yeux  sur  la  pré- 

à  Rome,  l'an  1570.  Il  étudia  cinq  face    du    cardinal    Palavicin  ,    il 

ans  en  droit  avant  que  de  se  faire  n'aurait  pas  mis  entre  les  œuvres 

jésuite.  Ce  fut  au  mois  de  mars  du  père  Aiciat  les  Actes  du  con- 

i5c)i  qu'il  entra  dans  cette  se-  aie  de  Trente.  Il  n'y  faut  met- 

ciété.   Les  emplois  qu'il  y  a  eus  tre  qu'un  Sermon  sur  la  Pas- 

témoignent  qu'on   l'y  regardait  sion  ,  prononcé  devant  le  pape 

comme  un   sujet  important.    Il  Clément  VIII,  en  1602,  et  la 

fut  pendant  treize  ans  préfet  du  f^ie  de PicrreFab ri ^  compagnon 

collège  de  Pnme  ;  il  y  enseigna  ,  ,  ^    t>i,     ,     •  c    ■  ,          <;„^iM;>iu 

"-'          ,             ..',;'                o.  (a)  Ex  Bibliotlieca  Scnploi'um  aocietaus 

Cmq  ans  ia  p.'lilosophie  ,    et  dix-  Jesu ,  Kathanaelis  Sotuelli. 


Inlroiluzione  aW  Hist.  del  Con- 
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de  saint  Ignace  Loyola.  Le  père  certe  dique  successi  (i).  N'en  déplaise 
...  ,  ,o  .  ,  ■'  ,  1,  c'  à  ce  cardinal,  ie  ne  crois  pas  qu'en 
Alciat,  déguise  sou.  le  nom  d  E-  ^^^^^  rencontre  ce  fût  assez  de  nier 
minius  (b)  Tacitus  ,  1  a  traduite  ^e  que  le  père  Paul  alfirmait.  Quand 
eu  italien  du  latin  de  Nicolas  Or-  on  a  les  rieurs  contre  soi ,  il  faut  avoir 
landino(c).  Cette  traduction  fut  <^^o\\.  et  demi,  et  accumuler  preuve 
;  ,  T)  C  ^  T  „  sur  preuve ,  si  1  on  veut  aagner  sa 
imprimée  a  Rome  en  ib^g.  Le  ^^^.^^  Ce  cardinal  ajoute  que  le  père 
latin  fut  imprimé  à  Lyon  en  Alciat  composait  fort  lentement,  par- 
lôl  7.  M.  Moréri  remarque  que  ce  qu'il  ne  se  pardonnait  rien  qui  fût 
le  pape  Urbain  VIII  disait  que  eloipië  de  la  perfection  :  la  vieillesse 
,  ^,1  11  •  X  'i  i  j-  J  ^lo  et  les  aflaires  de  la  Compagnie  iu- 
le père  Alciat  était  digne  du  cha-  ^.^^^  j^  nouveaux  obstacles:  DapoiM 

peau  de    cardinal.    Nicius   Ery-    p-eddezza  delV  ela  decrepUa,  lana- 
thraeus   le   rapporte  {d).    Si    l'on     tura  perplessa  ,    ta  penna   allrettanto 
demande  à  quoi   tenait-il  donc    lenta     quanta  esquisita  ,  le  occupa- 
.  ,      .^       ,    »  ^  VI     zioni  de     nostri  soferni  domestici  , 

que  ce  ]esuite  n  eut  pas  ce  qu  1  ^^^^^  ca^ionato  ch'e^U  sia  mono  con 
méritait  ?  Urbain  VIII  n  etait-ll  lasciar  solo  qualchc  l'estigio  delV  ope- 
pas  le  distributeur  de  ces  cha-  ra  conceputa  in  idea  (2).  Que  ceci 
peaux?  La  réponse  est  fort  aisée  :  "«"^  fasse  comprendre  qu'il  va  des 
4,    „  ^,'  ^^      j-        x  '    '     gens    qui,    a    force   de    travailler  a 

il    faut  conférer  cette  dignité  a    |tre  de  bons  auteurs,  demeurent  tou- 
tant  de  gens  par  des   raisons  de    j^yrs  privés  de  la  qualité  d'auteur, 
politique ,  qu'on  ne  peut  toujours 
y  admettre  ceux  que  l'on  croit  la    J-^  t^-^^^Î 
mériter. 

(b)  Léon  Allatius  in  Apilius  Uibanis,  pag. 
238 ,  et  Alegamlie  disent  Errainius. 

(c)  Soluellus  ,  Bibl.  Societ.  Jesu. 
Id)   Nicius  Eiylhr.    Pinacotb.    //,    cap. 

XLVII. 

(A)  Le  père  Alciat  ,  qui  auait  en- 
trepris une  Réfutation  de  Fia  Paolo  , 
était  demeuré....  loin  de  l'exécution.  ] 
Il  s'était  imposé  la  loi  de  ne  rien 
nier  à  son  adversaire  ,  sans  apporter 
des  preuves  de  sa  négative  ;  de  sorte 
qu'il  employa  bien  des  années  à  cher- 
ciier  des  mémoires  qui  lui  fournissent 
ces  preuves.  Le  cardinal  Palavicin 
prétend  que  c'était  une  œuvre  de  su- 
régogation  ,  parce  quil  n'y  a  point  de 
lois  qui  obligent  à  la  preuve  celui  qui 
nie  :  c'est  à  l'accusateur  à  prouver  ; 
et ,  s'il  ne  le  fait  point  ,  il  mérite  la 
peine  du  talion  :  mais  la  personne  ac- 
cusée peut  se  contenter  d'un  je  nie  le 
fait  ;  cela  suffit  à  la  faire  absoudre  , 
pendant  qu'on  ne  prouve  rien  contre 
elle.  fJi  doue  questi  s'erajatto  lecito 
d'accusare  senzn  proi'are  ,  il  che  dalle 
iei^gi  è  punito  colla  pena  dcl  lalione  , 
quegti  non  voile  ncgarc  senza  hafer 

la  prova   dclln  fahith  ;  dal  che  ogni 

legge  il  disobhgnun-  Quindi  J'u  che 

spesc  molùssiiitianniin  cercar memorie 


(2)  LU 

ALCINOÉ,  fille  de  Polybe  le 
Corinthien  ,  et  femme  d'Amplii- 
lochus,  devint  folle  d'amour  pour 
un  certain  Xanthus  de  l'île  deSa- 
mos,  qui  était  logé  chez  elle.  Ce 
n'est  point  là  ce  qu'il  y  eut  de 
plus  étrange  dans  son  aventure  : 
le  grand  sujet  de  surprise  est  de 
voir  que  ce  fut  Minerve  qui  lui 
inspira  cette  maladie  d'amour  , 
pour  la  punir  de  ce  qu'elle  n'a- 
vait pas  payé  tout  ce  qu'elle  avait 
promis  à  une  femme   qui    avait 
travaillé  chez  elle.  Cette  femme 
pria  Minerve  de   la  venger  ,  et 
voilà  comment  ses  prières  furent 
exaucées.  Alcinoé  ,  par  les  soins 
de  cette  déesse,  devint  si  furieu- 
sement amoureuse  de  son  hôte  , 
qu'elle  abandonna  sa  maison  et 
ses  petits  enfans ,  et  s'embarqua 
avec  lui.  Mais,  pendant  le  voya- 
ge ,  elle  fit  des  réiloxions  sur  sa 
conduite  ;  elle  en  pleura  ;  elle  se 
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«ouvint  avec  cris  et  larmes  de  son  proverbes  (D)  qui  étaient  en  usa- 
jeune  mari  et  de  ses  enfans  ;  en-  ge  parmi  les  anciens.  Quoi  qu'il 
fin,  toutes  les  bonnes  paroles  de  en  soit  ,  le  royaume  d'Alcinoiis 
Xanlhus  ,  qui  promettait  de  l'é-  était  un  vrai  pays  de  Cocague  : 
pouser  ,  étant  une  trop  faible  on  y  aimait  la  bonne  chère  et 
consolation  ,  elle  se  précipita  les  commodités  de  la  vie  (E)  :  ce 
dans  la  mer  (a).  Grand  exploit  qui  n'empêchait  pas  que  les  gens 
et  bien  digne  de  la  déesse  Miner-  n'y  fussent  agiles  et  fort  bons 
ve  !  Voyez  la  remarque  (C)  de  hommes  de  mer  (c) ,  et  qu'Alci- 
l'article  Égialée,  et  la  remarque    noiis  ne  fut  un  prince  très-juste  , 

comme  cela  paraît  par  ces  paro- 
les :    AV/ivooç  -/paivsfjze   Siy.MÔruroz 


(D)  de  l'article  Mykuha. 

(a)  Parllienius  ,  Eroticorum  cap   XXVII, 


Pot.aÙr.oiV  (d). 


(c)  Honicr.  Odyss. ,  lib    l'I ,  us.  270  ;  Hb. 

ni,  w.  35,  107  ;  lib.  FUI,  fs.  247,  353, 


ALCINOUS,  roi  des  Phseaques, 
dans  l'île  qu'on  nomme  aujour— 

Corfou  ,  était  fils  de  Nausithoiis  «'  P"'''""  '''''''■ 

(a) ,  et  petit-fils  de  Neptune  et  de  ^'^^  Orpl.eus. 

Péribée  (A).    Il  épousa  Arête  ,  sa  ^a)  //  était  petit-fils  de  Neptune  et 

niece ,  fille  unique  de  Rhexenor,  Je  Péribee.  ]  Britannicus  nous  assure 

fils  de  Nausithoiis,  et  en  eut  cinq  qu'Alcinoiis  était  fils  de  Pliœax  ,  et 

fils  et  une  fille  nommée  Nausi-  q'^e  Phœax   Tctait  de  Neptune  et  de 

„j„]           II    Ti        '        Tti  Corrvre  (1).  Je  vois  bien  dans  Elienne 

caa,delaquelc  Homère  dit  beau-  j     p-^     ^  '^    i      i      ■       i            j 

'1          /      Ti    1  "^   Bvzance   le   dernier  de   ces   deux 

coup  de  bien  (b).  Il  loue  encore  faits  \   mais  non  pas  que  ce  fils   de 

davantage  la  mère  ,  et  il  en  fait  Neptune  et  de  Corcyre  ait  ele  le  père 

une  héroïne.  Il  fait  aussi  de  fort  d'Alcinous. 

longues  descriptions  du  palais  et  ^^^  ^''"'  P.'"' J^'  ^'":'''"'  n^yici- 

j     H       ■,.        1,/,    ...        /            ,.  nnui  n  principalement  immortalise  sa 

des  jardins  d  Alcinous.  A  son  di-  rnémoire.  ]    Tous  les  poètes  parlent  à 

re,  il  y  avait  les  plus  excellens  Tenvi  de  ses  jardins;  M.  Lloyd  en  cite 

fruits  du   monde  dans    ces   jar-  plusieurs  passages  ;  contentons -nous 

dins  :  et  cela  ,    sans   vicissitude  ^^^  "'"^  '^^  Juvenal  : 

d'hiver  et  d'été  ,   mais  tous  les iiiajubeUt 

11,             »        ^5       .                   T  Poma  dari    quorum  solo  pascdris  odore  , 

mois'de  1  année,  l.  est  sans  doute  -    ■ 


Qualia  perpetuus  PhtBacuin  aulumnus  habe* 
hal (2); 

et  joignons-y  ce  témoignage  d'uu  au- 


par    ses    jardins    qu'Alcinoiis    a 

principalement    immortalisé    sa 

mémoire  (R).  Il  reçut  avec  beau-    tenr  en  i)iose  :  Antiquitas  nihUpriùs 

coup  de  civilité  Tjfysse  (C)  ,  que    '"'"''''  "'  quhm  Hespendum  hortos 

,       ^  ,  -.'',,       A  ne  regum  Adonis  [6)  et  Alcinni  (4). 

la  tempête  avait  jete  sur  la  cote    m     tloyd  cite  Théophile,    patiiar- 

des   Phaeaques  :   il    lui   offrit    sa 

fille  ,  et  le  fit  mener  à  Ithaque, 

chargé  de  présens.    Or,  comme 

pendant  le  festin  oii  il  l'admit  , 

celui-ci  fit  cent  contes  à  dormir 

debout  à  toute  la  compagnie  ,  on 

croit  que  cela  fit  naître  quelques 

(a)  Homer.  Odvsse;n  lib.  VI  et  VU.  Une 
faut  pas  dire  Nasiloùs,  comme  ."Joicri. 
(6;  Homer.  Odysseit  ld>    VI ,  f.ï.  fi:!. 


che  d'Anlioche,  qui  a  parle  de  ces 
jardins  dans  son  troisième  livre  ad 
Auloticum  ;  mais  il  avertit  que  l'on 
y  doit  corriger  la  leçon  Antinous  , 
et  substituer  Alcinoiis.  Il  cite  aussi 

(i)  Briunn.  in  Juvenal.  Satir.  V,   vs.  i5t 

(2^  Juven.  Satir.   V ,  vs.  t!^C). 

i'i)  Je  ne  sais  si  Pline  a  bien  entendu  ce  quUl 
avaA  lu  luuchanl  les  jardins  d'Adonis.  Ils  n'e'- 
laient  paf  ce  qu'il  s'imagine.  Vorea  Varlicle 
Adonis,  Remarque  (M). 

if,)  PUnius,  Ub.  XIX,  cap.  IF 
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ces  paroles  de  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze  : 

.   .   .  'H  (Ts  Tfa.7rê^ot  ko.)  *K«oç 'Axki- 

VOOIO 
Tsp^VOTêpM    (5). 
Tua  Alcinoi  mensa  est  jucundior  liorlo. 


Je  n'ai  point  remarqué  que  les  poètes 
aient  feint  que  ce  prince  fût  fet^ttrfhen 
des  uergers-,  comme  M.  Moréri  le  débi- 
te. Charles  Etienne  l'a  jeté  dans  cette 
erreur^  car  on  voit  dans  son  Diction- 
naire un  Alcinoiis  différent  du  roi  d»;s 
Phœaques  ,  et  caractérisé  par  la  charge 
de  Hortorum  custos  ;  ce  que  l'auteur 
prouve  parle  IF-  livre  des  Géorgiques 
de  Virgile  ,  et  par  des  vers  dHIvide 
et  de  Stace  ,  où  il  ne  s'agit  point  de 
cela ,  mais  uniquement  des  jardins 
d'Alcinoùs.  Apparemment  cette  bévue 
doit  sa  première  origine  à  la  faute  de 
quelque  copiste  ou  de  (pielque  impri- 
meur, qui  aura  mis  custos  au  lieu  de 
cullor. 

(C)  Il  reçut  avec  beaucoup  de  cUd- 
lilé  Ulysse!]  Plusieurs  auteurs ,  comme 
Ravisius  Textor  (6),  et  Decimator(7J, 
attribuent  cette  réceplion  à  Nausicaa, 
fille  d'Alcinoiis,  sans  en  faire  aucune 
part  au  père.  Ils  ne  considèrent  pas 
qu'elle  ne  donna  que  des  habits  et  des 
conseils  à  Ulysse  hors  de  la  ville  ,  it 
qu'elle  avait  père  et  mère,  qui  firent 
tous  les  honneurs  de   l'accueil   et  de 
l'hospitaUté.  Voyez  l'article  Nausicaa. 
(D j  On  croit  que  les  contes  d' Ulysse 
chez  Alcinoûs  firent  naître  quelques 
proi'erhes.    ]     Moréri    dit    qu'Ulysse 
compta    (  je  copie  son  ortliographe  ) 
la  fable  des  Ciclopes  ,  des  Leslrigons 
et  des  autres  ,  comme  on  dit,  le  coude 
sur  table.  Ce  qui  donna  occasion  à  ce 
proverbe  des  anciens,  qu  Erasme  nu 
pas  oublié  ,  «  La  Table  d' Alcinnë,  » 
ou ,  comme  l'exprime  Platon ,  «  Est-ce 
V  que  je  vous  dois  raconter  In  fable 
»  d' Alcinoiis  ?  n  Tout  cela   ne   vaut 
rien  :  i°.  ce  des  autres  est  une  expres- 
sion obscure  et  tout-à-fait  négligée. 
Kn  2<^.   lieu  ,  le  proverbe  de  la  table 
d' Alcinoiis  ne  vint  point  de  ces  con- 
tes d'Ulysse,  mais  de  la  botme  chè- 
re qu'Alcinoiis  faisait  ordinairement. 
Voyez  la  remarque  suivante.  De  plus, 
il  n'est  pas  vrai  que  Platon  s'exprime 

(5)  Grci;or.  Naiianz.  Carm.  ad  Vitallan. 

(6)  Tn  Kpilhet. 

(7)  lu  Svivà  Vocabul.  et  in  Tliesauro  Ln'S"»- 
riim. 


par  une  interrogation  :  il  déclare  sim- 
plement qu'il  ne  dira  point  l'apologue 
d'Alcinoùs  (8).  Il  est  encore  plus  faux 
que  ce  qu'il  dit  'oit  en  d'autres  termes 
la  mnme  chose  que  la  table  d'Alcinoiis. 
Il  est  certain  qu'on  trouvedans  l'Indice 
des  Adages  d'Érasme  ,  Alcinoi  Men- 
sa ,  et  Alcinoi  Apologus  ,  comme 
deux  proverbes  ditVérens.  Le  premier 
n'est  point  en  titre  dans  le  corps  du 
livre  :  il  n'est  rapporté  que  comme 
un  petit  accessoire  de  l'adage  Syba- 
ritica  Mensa  (q  ]  et  il  est  tiré  de  ces 
paroles    de   Grégoire    de    ISazianze   : 

Oiix.  ciç    AœTOt:fâ.'y(iu  TTivinV  «KX    «C    AX- 

x.voou  Tf<iT<^v,  A'"«  ad  Lntophago- 
runi  innp'.ani. ,  sed  Alcinoi  mensam. 
Hadrien  Junius  ,  qui  a  fait  un  recueil 
de  proverbes  après  Erasme,  où  il  a  nus 
Alcinoi  H>ni  comme  un  pro\erbe 
capital  ,  cite  dans  l'explication  de 
celui-là  cet  autre  passage  du  même 
père  touchant  la  table  d'Alcinoùs  : 
Y<dLi  SifAov  itlyKriiVTeL  kcli  'Axxivqoio 
Non  si  tnariiwreuin  dederis  leclum  Alcinoique 


Lloyd  cite  un  autre  passage  où  ce 
saint  docteur  emploie  la  même  phra- 
se. Quant  à  V  Alcinoi  Apologus  ,  Eras- 
me le  rapporte  deux  fois.  Première- 
ment ,  il  l'explique  d'un  conte  de 
vieille  ,  de  longis  et  anihbus  fabula- 
mentis  ;  et  il  se  fonde  sur  les  fables 
qu'Ulysse  débita  à  la  table  d'Alcinoùs  : 
Prodiginsas  ac  deridiculas  fabulas  et 
porlenlosa  mendacia  de  Lolopkagis  , 
Lœstrigonibus  ,  Circe  ,  Çyclopibus  , 
alque  ïd  genns  aliis  plurinds  miracu- 
lis  ,  frétas  mdelicet  Phœacum  insci- 
tid  'barbarieque  (lo).  Mais  ailleurs 
(il),  il  nous  apprend  qu'il  avait  trou- 
vé une  autre  signification  de  ce  même 
adage  dans  le  IV.  livre  de  la  Rhéto- 
rifpie  d'Aristote  (la)  ,  et  qu'd  veut 
suspendre  sa  décision  jusqu'à  ce  qu  il 
y  voie  plus  clair  ,  ou  par  les  Com- 
mentaires de  saint  Grégoire  de  Na- 
zianzesur  ces  livres  d'Aristote  (ij;> 

f8)PIato,  Je  Republ.,  Hb-  X. 

(,,)  C',st  le  LXF'.  de  la  II'.  cenUme  de  la 
II"".  chiUade. 

(lo)  Frasm.  Arlagior.  centur.  Ir,  cnu.  ii, 
num.   'il,  png.ii6().  .      ,     ,r  o 

(il)  r,U>n,  centuria  I ,  chiliade  F,  m,m.  Si, 

n^.ulest  dan,  le  chap.  XVI  du  li.re  III  , 
dmu  VedUion  de  Genève  ,  en  i6o5. 

{xi)  Je  n'ai  jamais  ouïparU,  de  ces  Conwien- 
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on  par  quelque  antre  moyen.  Je  ne  ALCYONIUS  (PiEREE)  a  été  un 

vois  presque  personne  qiii  fasse  atten-  Jg    ^gg   doctes  Italiens  qui  culti- 

tion    à  ce  dernier  passage  .1  Erasme.  .  j^^  belles-lettres   dans   le 

On  sarrete  au  iiremier  comme  SI  ce-  ^,^^_      •.    ,       ti  -^  •    ^  1 

tait  lA  que  l'on  trouve  le  vrai  sens  :  A  V I  .  Siècle.  Il  acf[Uit  une  intel- 

il  s'en  faut  bien  qu'on  Ty  rencontre^  ligenceforl  raisonnable*  du  grec 

car  poiir  peu  qu'on   voie  ce  que  dit  gj  J^  latin,  et  fit  quelques  »/èce* 

Erasme  sur  les  P^'-«\^«,'l'f ''f  ^'^j'; '•«"  d'éloquence  qui  ont  mérité  l'ap- 
se  defie  e!>lieremenl  de  lexpucarion  "7  .  1  .  ti  r  ^ 

qu'il  avait  donnée   en  un   autre   en-  probation des  connaisseurs.  J I  lut 

droit.  J'avoue  que  ce  passage  d'Aris-  correcteur  d'imprimerie  pendant 

lUOn    le    lit    diffë-  lr.no-_tf.mvia    à  Vpnisp       rlipy    Âlfl<a 


tote  est  obscur  ,  q 
remment  ,  et  qu'il  n'est  pas  peut-être 
sans  quelque  lacune  ;  mais  il  n'y  a 
nulle  apparence  que  par  l'apoSof^ie 
d'Alcinoiis  ,  on  s'y  doivo  ii^urer  des 
contes  de  Ma  Mère  l'Oie.  Gilbert  Cou- 
,sin  ,  qui  a  fait  un  recueil  de  prover- 
bes depuis  Érasme  ,  se  figure  néan- 
moins cela  ,  quoiqu'il  ne  considère  la 
cbose  que  selon  la  citation  d'Aristote 
(f4).  !1  y  a  un  passage  d'Elien  ,  où 
ylUinoi  ylpoln^i  ,  'AxkIvoou  ÀTroXoyoi  , 
ne  se  peut  prendre  que  pour  les  dis- 
cours qu'Ulysse  fait  à  ce  prince  dans 
rOdyssèe  fi5). 


long-temps  à  Venise  ,  chez  Aide 
Manuce  (A)  ;  et  il  doit  par  con- 
séquent avoir  part  aux  éloges  que 
l'on  donne  aux  éditions  de  ce  sa- 
vant imprimeur.  Il  a  traduit  en 
latin  plusieurs  Traités  cfÀristo- 
te  (a) ,  et  n'y  a  guère  réussi.  Sé- 
pulvéda  écrivit  contre  ces  ver- 
sions ,  et  y  remarqua  tant  de  fau- 
tes, qu'Alcyonius  ne  trouva  point 
de  meilleur  remède  à  sa  disgrâce 


que  d'acheter  autant  d'exemplai- 
(E)  On  aimait  dans  son  rnraume  la    ^.g^      ^'^j  j^j  f^j  possible   de    l'é- 
onne  chère  ,  et  les  cnvimndités  de  la         •.   j     c  '       i     'j 
ie.  1   C'est  de  quoi  Alcinous   ne  fit    ^nt  de  Sepulveda  ,  poi 


bonne 
t^ie.  ] 


)ur  les  jeter 


dans  le  feu  (B).  Paul  Jove  l'accuse 
d'un  second  défaut ,  qui  est  plus 
honteux  que  le  premier  :  c'est 
d'avoir  été  un  impudent  parasite 
(C)  ,  qui  ne  faisait  point  diffi- 
culté de  manger  deux  ou  trois 
fois  hors  de  chez  lui  dans  vin  mê- 
me jour.  Je  ne  sais  s'il  en  faut 
croire  tout-ù-fait  Paul  Jove  ;  car 
il  se  brouilla  avec  Alcyonius  {Ij) 
dès  qu'il  eut  ouï  dire  qu'il  avait 
en  lui  un  rival  dans  la  commission 
d'écrire  l'histoire  (D).  Le  Traité 
qu'Alcyonius  fit  imprimer  tou- 
chant l'Exil  contenait  tant  de 
Il  n'est  pas  besoin  d'avertir  que  ,  par  beaux  endroits  parmi  d'autres  as- 
AUinoï  jiwentus,   il   faut  entendre    sez  chétifs  ,  qu'on  crut  qu'il  avait 


point  mystère  à  Ulysse  :  Nous  ai 
mons  ,  lui  dit-il ,  les  repas  ,  la  musi- 
que, la  d'tn.^e,  le  changement  d'habils  , 
les  bains  et  le  lit. 

Alil  cT'  !l/U.7v  S'uiç  Tl  <fl'x>t  KlSstfl'c  Tê  ,  X'^' 
foî  Ti 

'Elf/.a.'vâ.T  i^Yi/AoïCà.  y  XosTpâ.  ts  ôep^a  , 

X«i  iùitti  (l6j. 
Semper   autem  nobis  convifiurnque   gratum , 

cilharttqup  ^   chorique  ^ 
KesUsque  ad  pennulnndum   alternalim ,   la- 

vacraque  caliila,  tlcubilia. 

Horace  exprime  cela  en  cette  manière  : 

j4tcinoîque 

Jn  cule  curanddplus  cequo  uperaUi  jicveiitus , 
Cuiputchrum  fuit  m  rtteilios  donnire  dies  ,  et 
Ad  slrepituin    cuharœ    cessalum    ducere   cu- 
ram  (.17). 


les  jeunes  gens  du  royaume  d'Alci- 
noiis. Athénée  parle  (pielqnefois  de  la 
vie  voluptueuse  des  Phteaques, 

(i4)  Cognât,  in  Proverb.  num.  210:  il  cile , 
coiniiip  Krasme,  le  If^'.  livre  de  la  Rhétorique 
d'Ari~lote. 

(i5)    jElian.  Vat.  Histor.  ,   Uh.  Xfll,    cap. 

XI  rr 

(16)  Homeri  OHyssea:  Ub.  FUI  ,  vs.  248. 

(17)  Horat.  Epist.  //  libri  l  ,  vs.  28,  seqq- 


cousu  à  ses  pensées  plusieurs  mor- 

*  J.  Leclcrc ,  dans  sa  Bibl.  choisie,  troui^e 
étrange  cette  expression  (/'intelligence  fort 
i-aisonnal)le  du  latin  .  quand  il  s'agit  d'un 
homme  que  peu  de  Ciceroniens  ont  égalé. 

(u)  Foyez-en  In  liste  dans  la  Bibliothèque 
de  Gesner. 

(6)  Voyez  /«Epilrcs  des  Princes, /b/  92, 
verso. 
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teaux  d'un  Traité  de  Cicéron  de  mourut  de  maladie  ,  au  bout  de 
Gloria  ,  et  qu'eusuite  ,  pour  em-  quelques  mois  {h).  Sa  vaaité  l'em- 
pêcher qu'on  ne  le  convainquît  pécha  de  devenir  plus  habile  (F), 
de  ce  vol  ,  il  jeta  au  feu  ce  ma-  et  sa  médisance  lui  attira  beau- 
nuscrit  de  Cicéron  (E),  l'unique  coup  d'ennemis  (G).  Le  Supplé- 
qui  fût  au  monde  (c).  Les  deux  ment  de  Moréri  ne  vaut  rien  sur 
Harangues  qu'il  fit  après  la  prise  cet  article  (H)  :  ce  n'est  qu'une 
de  Rome ,  oii  il  représenta  fort  copie  fidèle  des  fautes  énormes 
éloquemment  l'injustice  de  Char-  de  M.  Varillas.  Au  reste ,  il  y  a  de 
les-Quint  et  la  barbarie  de  ses  sol-  savans  hommes  qui  ont  fort  loué 
dats, dissipèrent  un  peu  les  mau-  Alcyonius  et  ses  traductions  (I). 
vais  soupçons  qu'on  avait  formés  On  trouve  quelque  chose  qui 
contre  lui  (d).  Ce  sont  deux  fort  le  concerne  dans  les  Lettres  de 
bonnes  pièces.  On  parle  d'une  Longolius  ,  et  qui  n'est  pas  ho- 
Harangue  qu'il  fit  sur  les  che-  norable  (K). 

ValierS  qui  étaient  morts  au  siège         ik)  Pierius  Valerianus  ,  de  LiUerat.  infeli- 

de  Rhodes  {e).  Il  était  professeur  "'^t. ,  pag.  63. 

à    Florence,    sous    le    pontificat  ^^-^   U  fut  correcteur  d'imprimerie 

d'Hadrien  VI  ,   et  avait  outre  sa  pendant    Inni'-temps   h   f^tnise  ,  chez 

pension  dix  ducats  par  mois  du  Aide  Manucc.^  Paul  Jove   n'en   dit 

J-       \    A^  ivr^j;^;/      ,-.«,1.-  t^a  pas  tant.   Ciim   dm  in  chalcograplin- 

cardmal  de  Medicis  ,  pour  tra-  j!,^,,^  ^^^ .„,^  ^  ^it-il  (i),  corrigendis 

duire  un  ouvrage  de  (jalien  [J).  erronbusmenstrudmercedeoperamna- 

Lorsqu'il  eut  su  que  ce  cardinal  rdsset,  mulul  nbservatione  ad  prœcel- 

avait  été  créé  pape  ,  il  demanda  lenteiu  scribendi  facultatem  pen^enit. 

T-^i  ^-  i  C'est  de  M.  Varillas  que  le   tire  ce  qui 

son  congé  aux  Florentms ,  et  ne  ^J^^f^^  '^jj^  ^j^^^^  .  j^  .,^^^^,^  ^^^^ 

l'ayant  pas  obtenu  ,  il  ne  laissa  j^  jg  f^i^  g„  tremblant,  vu  le  grand 
pas  d'aller  à  Rome  plein  d'espé-  nombre  de  fautes  que  cet  écrivain  a 
rance  de  s'y  avancer  (g).  Il  per-  commises  touchant  les  beaux-esprits 
,.  ,  ^  "^  ,•  1  /  i„.  dont  il  a  parle  dans  ses  Anecdotes  de 
dit  tout  son  bien  pendant  les  fi^,^^,^.  /.e  p»W/c /me,vt,e^e.«6/e , 
troubles  que  les  Colonnes  excite-  jit-ii  (tl)  ,  de  l'exactitude  dont  usait 
rent  dans  Rome  ;  et  quelque  ^ZJ^  Manuce  dans  l'impression  des 
temps  après,  lorsque  les  troupes  meilleurs  auteurs  grecs  et  latins  que 
il,'  •  4.  1  ,11^  nous  admirons  ainourd  tiiu  ;  car  a  a 
de  1  empereur  prirent  la  ville  ,  ^^.  ^^^^^^  ^^  ^^.^  correcteur  de  cette  fa- 
Van  i527,  il  reçut  une  blessure  meuse  imprimerie  Cette  dernière  par- 
en  se  sauvant  au  château  Saint-  ticularité  est  fausse  ;  car  Alcyonius 
Ange.  Il  ne  laissa  pas  d'y  entrer,  était  professeur  à  Florence,  sous  lepoa- 

V      '  1            11    i           •  'l«  ,.^„,.  tihrat  d  Hadrien  VJ. 
maigre  les  soldats  qui  le  pour-  ^^^  /UcheVi  ce  quUputd'ex^mplai- 
smxaïent  ,   et    d'y    joindre    Cle-  j-g^  , je  l'écrit  de  Sepuli^fda  ,  contre  ses 
ment  VII.  Il  se  rendit  coupable  versions    d'Anstote  ,    pour   les  jeter 

d'une  noire  ingratitude  envers  ce  d-ns  lefeu.-]  P^"' J^^^'^'f^'-^''^/^;,^ 

v''             1        •  '     .    r   1-  Oniini  ahqua  ex  Anst'te'e  perpernm 

pape  ;  car  ,  des  que  le  siegi^   tut  l^^,,.^',^  „ertisset ,  m  eum  Sepul- 

îevé  ,  il  s'alla  rendre  au  cardmal  ^gj,^  ^,j^  hispunus ,  a^regiède  litiens 

Pompée    Colonne,    chez    qui    il  meritus ,  edito  ^'olumine  peracula  jncw 

^                                        .,  la  contorsit....,  tant"  qiiidemerudito- 

(c'  Jovius ,  Elosior.  cap.  CXKIII.  ^^^  appftiusu  ,   ut  AlcYonuis  ignomi- 

(rf'  Jovius,  Jilrf.  ^,-vrrr 

(e.i  Lettres  des  Princes, /o/io  93.  (i)  Paul.  Jovius  ,  Elogior.    cap.    CWIII, 

C^)  Lettres  des  Priaces  ,/o/io  95.  (>)  V.rillas,  Aoecdot.  de  FloreDce,  pag.  .68. 


ALCYO^IUS.  3()g 

niœ  dolore  miserè  consternatus,  His-  ;e'e'flH^eM.]  PanI  Jove  n'estpaslcseul*' 

pani  hostis  libros  in  tuhernis  ,  ut  con-  qui  raconte  cette  supercherie  funeste. 

cremaret ,   f^rai'i  firetin  oèmere  roge-  Paul  Maniice  ,  dans  son  Commentaire 

letur(^).  Voyezjes  Ëpîlres  des  Princes  sur  ces  paroles  de  Cicéron  :  lÀbrumtibi 

recueillies    par  Ruscelli  ,    et    tradui-  celeriter  miUnni  de  Glorui (8),  en  p^rle 

tes  par   Belleforèt,    folio   gS.    Voyez  ainû  :  Libins  duos  sigmficat,  quns  de 

aussi  la  XXVIl*.  et  la  dernière  lettre  Glorid  scrif>sil  :  qui  usque  ad  patruin 

du  m*,  livre  de  Longolius.  iS'i  èenè  te  nnstrorum  œtatem  peivenerunt.  IVam 

noi'j ,  ipse  tu  denunciabis  ;  c'est-à-dire,  Bernardus  JusHnianus  ,    in  indice   U- 

que  l'ouvrage  de  Sépulvëda  était  im-  brorum  suorurn  umninat  Ciceronemde 

prime  ,  ut  hominis  nd  tantœ  contume-  Glorid.  Is  liber  posteà  ciim  uni'ersam 

liœ  nuncium ,   uulturn    l'ideus   :   qund  Bibliothecam  Bernardus  mnnacharuin 

unum  sanè  spectaculunt   tibi   niagno-  mnnasterio  legâsset  ^magnd  conquisi- 

perè    inuideo.    Nunquam   e/iim   is   ex  tus  curd,  neutiquhrn  est  im^entus.  Ne- 

oculis  laborai'it,  quitinii  ejus  frontem  mini  dubium fuit  quin  Petrus  Alcyo- 

spectdrit  (4  '  •  nius,  rui  mnnachfç  medicnsun  ejus  trac- 

(C)  On  l'accusa —  d'afoir  été  un  tandœ  Bibliothecœ  pntestatem  Jece- 
impudent  parasite. 'i  Rapportons  les  rant,homo  improbusfurtoai'erterit.Et 
termes  de  Paul  Jove  :  Ciim  nulln  ex  sanè  in  ejus  Opusculo  de  Ejcsilio  as- 
parte  ingenuis,  sed  plané  plebeis  et  persa  nonnnlla  deprehendunlur ,  qnœ 
sordidis  monbus  fœdaretur ,  erat  enini  non  olere  Alcyoniuin auctorein;  sed ali- 
impudens  gulœ  niancipium ,  ith  ut  eo-  quanta  prcektintiorcrn  arlijiceni  ibi- 
dem sœpè  die  biset  ter  aliéna  tamen  deantur.  Nous  apprenons  de  ce  passage 
quadrd  cœnilaret  ;  nec  in  eâfcpditale  qu'Alcyonius  était  médecin  de  profes- 
vialus  omninà  medicus  ,  quôd  domi  sien.  Voyez  la  remarque  (\).  Or,  puis- 
demiuuinlectilimineperi'imiitumipso  qu'il  Fa  été  d'un  couvent  de  religieu- 
crapuhe  onere  leuaretur  (^).  M.  Varillas  ses,  il  ne  saurait  être  vrai,  ce  me'scm- 
ne  parle  que  de  l'ivrognerie  d'Alcyo-  ble,  qu'il  ait  passé  toute  sa  vie  dans 
nius  ;  il  ne  l'accuse  que</e  s'être  enwré  l'imprinaerie  deManuce  C'est  une  nou- 
toutes  les  fois  qu'il  en  t rouirait  l  occa- 
sion. Latomus,dont  Pau!  .Io\  e  rapporte 
les  vers,  fait  mention  des  deux  excès 
de  ce  personnage,  de  celui  de  boire  et 
de  celui  de  manger 

(Dj  Paul  Joi-e  le  crut  son  rival  dans  des'truction  du  Traité  de  Gloria,  et  ci- 

la  commission d' écrire  l'histoire.']  Celui  tait  les  petits  Éloges  de  Paul  Jove.  On 

qui  nous  apprend  cela    ajoute    qu'il  l'avertit  (9)  que  cela  n'y  était  point.  Jl 

n'était  point  vrai  qu'Alcyonius    dût  a  profité  sans  doute  de  cet  avis  en  pu- 

composer  une   histoire,   et  qu'on   ne  hliantsonLouis  XI;  car, aprèsavoirob- 

l'avait  dit  à  Paul  Jove  qu'afin  de  les  serve,  touchant  PIjilelphe.  les  mêmes 

brouiller  ensemble  ,6).  Le  cardinal  de  choses  que  dans  le  Fragment,  il  ajoute  : 

.Médicis  se  divertissait  à  ces  querelles  //  n'est  pourtant  pas  certain  qu'il  ait 

des  savans  :  il  se  faisait  un  plaisir  des  été  coupable  de  ce  crime,   qui  passe 

inquiétudes  où  il  jetait  Alcyonius  en  pour  un  des  plus  grands  qui  se  com- 

protégeant  Sépulvéda  (7).  Notez  qu'Ai-  mettent  en  matière  de  Ultéruture  ;  et  il 

cyonius  loua  magnifiquement  la  pre-  y   a  des  auteurs  qui  l'imputent  a   un 

raière   Décade    de   1  Histoire   de  Paul  sai'ant  du  même  temps  ,  nommé  Alcf  o- 

Jove,  dans  la  JP.  partie  de  son  Traité  nius  ,  et   .soutiennent  quil  s'appropria 

de  hxiUo.  ce  litre   de  Ciceron    après    en    a^oir 

(E)  On  l'accusa  de  s'être  approprié  changé  le  titre,  qui  ct.nt  de  la  Gloire, 

plusieurs  morceaux  d'un  traite  de  Ci-  en  celui  de  l'Exil  (10).  Il  applique  à  ce 


impr 
velle  preuve  de  l'erreur  de  Varillas. 

J'ai  deux  choses  à  remarquer  contre 
cet  historien.  La  première  est  que , 
dans  le  Fragment  de  son  Louis  XI ,  il 
imputait  à  Philelphe   le  plagiat  et  la 


céron,  de  Gloria,  et  ensuite  de  l'avoir 

(3)  Paul.  Jovius  ,  Elogior.  cap.  CXXIII  , 
f/ag    2G5. 

l4j  Longolius  ,  Epist.  ullim.  libri  III  ,  fol. 
a56 ,  verso . 

(5)  Paul.  Jovius,  Elogior.  cap.  CXXIII, 
pag.  2G5. 

(6)  Lettres  des  Princes  ,  foUo  Ç)î. 

(7)  Là  même. 


*  Oulre  les  auleurs  cil/s  par  Barle  ,  Jolr  en 
ïwninie  cinq  autres  qui  ont  aussi  accuse  .'ilcjro*- 
mus  de  s'être  approprié  le  traité  de  'Uoriâ. 

(81  Cicero,  Episto  a  ad  Atticum  XXFI  libri 

XV. 

(g)  Dans  les  Nouvelles  tle  la  République  des 
Lettres,  ]uin   i685  ,  article  I,  vers  lajiii. 
(10)  Varillas  ,  Hist.  de  Louis  XI  ,  liv.  I ,  pag 

3g  ,  êiUtion  de  Hollande. 
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dernier  fait  la  citation  de  Paul  Jove.  me  je  n'ai  point  ce  Traite  d'AIcjomus. 
S'il  avait  entièrement  supprime  ce  qui  je  ne  puis  déterminer  par  moi-même 
regarde  Philelphe,  il  se  serait  mieux  si  M.  VariiJas  en  a  bien  marqué  le  su- 
tiré  de  tout  embarras^  car  où  trouve-  jet  et  l'occasion.  Je  puis  dire  seulement 
rait-il  que  l'on  ait  accusé  Philelphe  de  que  le  titre  qu'il  lui  donne  n'est  point 
cette  supercherie?  D'ailleurs,  on  n'ac-  conforme  à  celui  queGesnera  marqué, 
cuse  pas  Alcyonius  d'avoir  publié  le  MedicesLegatus  ^swedeExilio  libci  ; 
livre  de  Cicéron ,  et  d'y  avoir  seule-  et  qu'un  passage  de  ce  livre  (i5)  m'a 
ment  changé  le  titre  ;  on  lui  pardon-  fait  connaître  que  Jean  de  Médicis , 
lierait  aisément  sa  vanité  s'il  n'était  qui  a  été  le  pape  Léon  X,  y  parle, 
coupable  que  de  cela  ;  la  joie  d'avoir  Mais  ce  que  je  ne  puis  détern:  ' 
l'ouvrage  de  Cicéron  ferait  oublier  la  par  moi-même,  je  puis  l'affirmer 


mmer 
sur 


fraude  :  mais  on  l'accuse  d'en  avoir  la   parole    d'un    de    mes    amis,    dont 

tiré  une  riche  broderie  pour  la  mettre  l'exactitude   et  les  lumières  me   sont 

surses  lambeaux,  et  puis  d'avoir  brûlé  très-connues  (i6).  Or  ,    voici   ce  qu'il 

tout  l'ouvraj^e  de  Cicéron  :  Ex   libro  vient  de  me  marquer  :  «  Le  Legatus 

de  Gloria  Cireronis,  quemnefariâma-  m  Medices  ,  seu  de  ExiUo  ,  de  Petrus 

lignitate  aboleveral  nndloium/udicio  «Alcyonius,    bien    loin   d'être    écrit 

confectum  crederetur.  In  eo  enim  tan-  «  pour  servir  de  consolation  au  préten- 

quam  l'ario  cenlone  piœclara  excellen-  »  du  provéditeur  Cornaro,  est  adressé 

tis  purpuiœ  fila,  laiiguenldiua  cœteris  m  par  l'auteur  ad  IVicolaum  Schonber- 

coloribus,  intertexta  notabanttir  {i  i) .  »  giuni,  Ponti/îcem  Campanum  (i"])  , 

Ma  seconde  remarque  est  que,  quand  »  et  dans  fout  le  livre  il  n'y  a  pas  un 


M.  Varillas  fait  mention  de  François 
Philelphe  dans  les  Anecdotes  de  Flo- 
rence (12) ,  il  ne  lui  attribue  rien  par 
rapport  au  livre  de  Gloria  :  c'est  Al- 
cyonius seul  qu'il  accuse  de  ce  for- 
fait. 11  dit  (i3}  que  ce  misérable  pla- 
giaire Jut  obligé  de  consoler  le  pro^>é- 
diteur  Cornaro  dans  l'exil  où  il  avait 


i>  mot  qui  puisse  directement  ni  indi- 
»  rectement  regarder  Cornaro.  Cet 
))  ouvrage,  imprimé  à  Bâle  en  i546, 
))  est  divisé  en  deux  livres ,  dont  voici 
w  le  titre  de  mot  à  mot  :  Pétri  Alcyo- 
»  nii  Medices  Legaïus ,  seu  de  Exi- 
w  lio  ad  Nicolaûni  Schonbergium  , 
»  Pontificem  Canipanum.   Il  est  écrit 


été  condamné  pour  auoir  été  battu  Jai-    »  en  dialogue,  dont  Jean  de  Médicis, 


sont  la  guerre  aux  Turcs  ,  quoiqu'il 
n'y  eût  point  de  sa  faute.  Algionus 
(i4)  lui  en^'oya  le  liure  intitulé  De 
fortiter  tolerandA  Exilii  fortunA  :  et 
comme  ce  traité  n'était  composé  que 
de  sentences  fort  mal  ajustées  du  lii^re 


»  qui  a  été  depuis  Léon  X,  Jules  de 
»  Médicis  ,  et  Laurent  de  Médicis  , 
;>  sont  les  interlocuteurs.  Voilà  pour- 
»  quoi  on  a  mis  Medices  au  titre  ^ 
)>  et  parce  que  l'auteur  suppose  que 
i>  ces  interlocuteurs  s'entretinrent  peu 


de  la  Gloire  de  Cicéron,  il  ne  laissa  >>  de  temps  après  que  le  pape  Jules  II 

pas  d'être  beaucoup  estimé,  quoique  w  eut  envoyé  Jean  de  Médicis  comme 

les  plus  judicieux  remarquassent  bien  «  son  légat  à  la  tète  de  l'armée  (|ui 

qu'il  n'y  avait  aucune  liaison.  Algio-  »  devait    reprendre    Bologne  ,    on    a 

nus     ravi  du  succès  de  son  ouvrage ,  »  joint  le  mot  Let^atus  à  celui  de  Me- 

chnngea  le  dessein  qu'il  avait  eu  de  w  f/fcf's.  »  Voici,  à  coup  sûr,  ime  lourde 

faire  imprimer  la  pièce  de  Cicéron.  Et  faute,//   s'en  repentit  néanmoins   sur 

comme  il  savait  bien  que  personne  n'en  la  fin  de  sa  vie  (savoir  Alcyonius  )  et, 

avait  de  copie ,  il  le  jeta  dans  le  feu  ,  fit  une  espèce  d'amende  honorable  à 

de  peur  qu'on  ne  trouvât  un  jour  par-  latcte  des  deux  harangues  qu'il  avait 

mi  ses  papiers  de  quoi  le  convaincre  composées  à  P^enise,  sur  la  désolation 

de  larcin.   Si  l'on  compare  ce    narré  de  Rome  par  les    luthériens   (18).   Il 
avec  celui  qui  se  trouve  dans  la  Vie  de 
Louis  XI ,  on  y  admirera  qu'un  même 
homme  puisse  rapporter  un  fait   avec 
tant  de  variétés  incompatibles.  Com- 

(11)  Jovius,  Elogior.  cap.  CXXIII,p-  266. 

(12)  Page  i6r). 
(i3)  Pa^-e  1G8. 
(«4)  C'est  ainsi  tju'on  a  mis  toujours  dans 

Viriilivn  dfs  Anecdolei- 


ne  faut  point  douter  que  l'on  n'ait 
voulu  traduire  l.i  ces  paroles  de  Paul 
Jove    :    f^eriim  non    mullb   post    con- 

(i!))   Il  est  curieux  :  lisez-le  dans  les  Opus- 
cules Je  Colomiés,  ckap.    Xy. 

(16)  .W.  de  Larroque. 

(17)  Il   fut  depuis  cardinal;  je  parle  de  lui 
sous  (N'itolas  )   Schomberc. 

(i8>  Y.irillas  ,  Aaecdol-   de  Florence,^    168. 
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Jîrmatœ  suspicionis  im^ldiain  iJualms 
splcndulissiinis  ihaUniùbus  peng/e- 
giè  miligal'it  quiini  m  cLaile  urbis  t^e- 
hementissimc  i/u'f:ctiis  in  Cœsaic/u  , 
pnpuh  Riiiiani  in'juiias  et.  Biii  ùarorum 
immanilatein  suniind  perfrcti  oraloris 
elnqueiiliâ  'leplirchset.  ï  a-t-il  ilans 
ce  passasse  la  moindre  ombre  de  lu- 
thériens ?  Y  a-t-il  qii'lque  trace  de  re- 
pentir ,  (nieiqne  vertige  d'amende  ho- 
norable au  sujet  du  livre  de  Ghnd? 
PanIJove  a-t-il  c(uelqiie  a  itre  dessein 
uuH  de  faire  voir  qm'  les  harangues 
a  Aîcyonms  furent  trouvées  si  bonnes, 
qu'on  crut  beaucoup  moins  qu'aupa- 
ravant qu'il  fi\t  inca|)able  d'avoir  pro- 
duit de  sa  tête  ce  que  le  livre  de  Exi- 
lio  contenait  de  beau  ?  Il  me  paraît 
très-faux  que  ces  harangues  aient  etë 
comjjosées  à  Venise. 

Au  reste  ,  je  m'étonne  que  Pierius 
Valerianus  ,  qui  a  regretté  la  suppres- 
sion d'un  ouvrage,  de  laquelle  il  a 
taxé  Alcyonius,  n  ait  rien  dit  du  traité 
de  Gloria.  Ayant  rapporté  que  Pierre 
Martellus  n'avait  pu  achever  quelques 
ouvrages  à  cause  de  ses  maladies  ,  il 
ajoute  :  Quatuor  lamen  Ubrosexaclis- 
siniœ  iiiterpretationis  in  Mathemati- 
cas  disciplinas  Braccins  ejiis  Jilius  ab 
interitu  fendicdral ,  l'cl  ipsiiis  auctoris 
de  se  testimonio  absolutos  ,  alque  ii 
Barbarnrum  (ig''  manus  ejfugeranl , 
Braccii  ipsius  di/i^entid  m  Arccm 
.■Eli>mi  nsportati.  Sed  eniui  in  Pétri 
jilcynnii  inanus  ciim  incidissent  ,  ità 
liuppressi  sunt,  ul  nusqu'ani  ampldis  ap- 
paruerinl  (20). 

Depuis  la  première  édition  de  ce 
Dictionnaire,  M.  Piourdelot,  médecin 
du  roi  et  de  madame  la  duchesse  de 
Bourgogne  ,  ra'a  fait  la  faveur  dem'en- 
voyer  son  exemplaire  du  traité  d' Al- 
cyonius C'estun  petit  ia-\° ,  imprimé 
À  Venise,  l'an  i5ni ,  in  cedibus  Aldi 
et  Andreœ  Asulani  Snceri.  Il  a  pour 
litre  :  Peiri  A'cyonii  Medices  Lega- 
tus  de  Exsilio  ,  et  contient  deux  par- 
ties (21),  qui  sont  dédiées  l'une  et 
l'autre  ad  Nicnlauni  Schonbergiiiin, 
Pontificem  Carnpanurn.  .l'ai  trouvé 
tout- à-fait  juste  l'instruction  que 
M.  de  Laroque  m'avait  écrite  touchant 

(19)  Il  parU  des  soldats  de  Charles-Quint , 
çui  ptllèrent  Rome  ,  Van  1527. 

(20)  Pier.  Valerian.  de  Littéral.  lafelicit.  , 
p.  76. 

(21^  A  la  i".  ,  on  met  au  haut  des  pages 
Medices  Lesatiis  priot ,  et  k  la  2'.  ,  Medices 
I  i-galus  pcsterior. 
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cet  ouvrage.  Il  ne  contient  rien  qui  se 
rapporte  à  l'exil  d'un  provéditeur  véni- 
tien. Les  trois  interlocuteurs  ne  consi- 
dèrent que  leur  propre  état.  Ils  étaient 
tous  de  la  maison  de  Médicis,  et  souf- 
fraient encore  le  malheur  du  bannis- 
sement. Jean  de  Médicis  se  console  et 
les  con-^ole  :  c'est  lui  qui  est  le  princi- 
pal personnage  de  la  pièce,  et  qui  dé- 
bile les  raisons  et  les  exemples  ;  c'est 
à  lui,  en  un  mot,  que  l'auteur  prête  son 
érudition  et  son  style  assezélégant.  No- 
tez qu'on  réimprima  cet  ouvrage  d'Al- 
cyoïiius  à  Genève,  l'an  162^,  in-S"., 
avec  deux  tiaités  de  Cardan  (22J. 

(1")  Sa  inanité  l'euipécha  de  d.  uenir 
plus  habile.}  C'est  le  sentiment  de 
Pierius  Valerianus  :  IVon  displiciusset 
milii,  dit-il  {-ii) ,  Alcyonius,  si  quan- 
tum stylo  profeceral ,  amicoruni  consi- 
lium  de  n  bus  adhihere  l'iiluisset ,  qui 
nisi  ipsiiuet  sibi  tantiun  arrogdsset , 
futurus  ontnino  fuerat  è  prinioi  ibus  , 
mutiani  enim  Grœcis ,  Lalinisque  lilte- 
ris  operam  inipendfrat  et  duciplinis 
i'ariis  itblectatus  erat. 

(G)  Sa  médisance  lui  attira  beaucoup 
d'ennemis.]  Ecoutons  encore  le  même 
témoin  :  Is  eo  primitm  infelicitalis  in- 
commode Jiagellatus  est ,  quôd  diim  de 
litleratis  omnibus  malè  sentit ,  dica- 
cissirnd  omnes  obtrectutione  lacera- 
but,  undè  omnium  tam  doctorumquàm 
itnperilorum  in  se  odiuni  cnncitdrat. 
Voyez  ci-dessous  la  remarque  (K). 

(Hy  Le  supplément  de  iMorérine  i^aut 
rien  sur  cet  article  ]  1°.  On  n'a  pas 
pris  garde  que  l'AIgionus  des  Anec- 
dotes de  M.  Varilias  est  une  chimère 
des  copistes.  Il  y  avait  sans  doute  Al- 
cionius  dans  l'original  de  ces  Anec- 
dotes ,  et  par  conséquent  il  ne  fallait 
pas  distinguer  de  Pierre  Alcyonius , 
que  Moréri  avait  fort  bien  placé  au 
XVI*.  siècle,  le  prétendu  Algionius. 
Cela  me  fait  souvenir  que  Claude  du 
Verdier,  page  ^3  de  sa  Censura  in 
omnes  penè  auctores ,  dit  que  Peints 
A^'ionius  a  marqué  beaucoup  de  fau- 
tes dans  le  livre  d'Apulée  de  Miuido. 
L'errata  corrige  Ai'ionius  par  Alcio- 
nius.  Néanmoins  on  a  cité  Atnnnius 
dans  la  page  56  du  Plagiariorum  Syl- 
labus,  imprimé  à  Amsterdam,  en  i^ioi, 
avec  les  Aniœnitutes  Tlieolngico- Plii- 

(22)  Celui  de  Sapicntiâ  ,  et  celui  de  Consola- 
tion e. 

(23)  Pier.  Valerian.    de    Liuerat.     InfeliciE, 
p.  63. 
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lologicœ  de  M.  Almeloveeu.  'i".  11 
fallait  considérer  que  ,  selon  M.  Va- 
rilias ,  ce  prétendu  Algionus,  ayant 
déploré  les  ravages  que  l'armée  de 
Charles-Quint  fit  à  Rome  sous  Clément 
VII ,  devait  être  donné  au  XVP.  siè- 
cle. 3°.  Ce  qu'on  a  tiré  des  Anecdotes 
n'a  été  purgé  d'aucune  faute. 

(I)  De  sa^'ans  h«mr)ies  onl  fort  loué 
u4lcyonius  et  ses  traductions,  j  Je  me 
contenterai  de  rapporter  ce  qui  fut 
écrit  à  Erasme  par  Ambroise  Léon 
de  Noie  ,  Tan  i5j8.  Cet  ami ,  qui  était 
un  fort  habile  médecin  ,  lui  apprit 
que  le  sénat  de  Venise  avait  fait  pu- 
blier, à  son  de  trompe,  que  tous  ceux 
qui  aspii-eraient  à  la  profession  des 
lettres  grecques,  vacante  par  la  mort 
de  Marc  Musurus ,  eussent  à  se  présen- 
ter, et  qu'on  destinait  deux  mois  à 
prendre  leurs  noms  et  à  voir  ce  qu'ils 
étaient  capables  de  faire  sur  les  au- 
teurs grecs  :  Statututu  est  tempus  duo- 
rummensium,  quo  competitores  et  no- 
mina  dent  et  legendo  et  npi-rie/ido 
grœcos  autores  ostendant  t/ui  l'iii  sint 
et  quantum  linguâ  et  ingenio  polleant 
(24).  Ambroise  Léon  ajoute  que  plu- 
sieurs des  disciples  de  AJusurus  se  pré- 
paraient à  disputer  sa  succession,  et 
qu'Alcyonius ,  l'un  des  plus  polis  d'en- 
tre eux,  s'était  fait  connaître  par  des 
traductions  admirables.  Il  vaut  mieux 
exprimer  la  chose  selon  l'original  :  lii- 
tereorum  elegantiores  unus  Petrus  Al- 
cyonius  nndla  è  grœco  in  romanum 
sermonem  elegantissimè  i'ertit.  JYain 
orationes  plerasque  Isocratis  ac  Demos- 
thexns  tantd  Arpinitate  ex/^rei^jî  ,  ut 
Ciceronera  ipsum  nihiloniiniis  légère 
fidearis.  Aristotelis<77/e  multa  vertit 
tant  candide  ,  ut  Latiura  gloriabundum 
dicere  possil  .-  en  Aristotelem  nos- 
truni  habemus.  Idem  ipse  jui>enis  ,  ut 
est  litterarum  optimaruin  utrarurnque 
maxinius  alumnus  ,  il'a  lui  quoque 
amanlissimus ,  ac  studiorum  tuoruin 
laudalor  surnmus  (25).  Erasme  ,  ré- 
pondant à  cette  lettre  le  i5  du  mois 
d'octobre  de  l'année  suivante,  fît  faire 
des  complimens  à  Pierre  Alcyonius , 
et  avoua  qu'il  n'avait  jamais  ouï  par- 
ier de  lui.  Il  serait  à  souhaiter,  dans 
ce  partage  de  sentimens  sur  la  qualité 
des  traductions  d'Alcyonius  ,  que  le 
savant  M.  Huet  lui  et\t  fait  l'honneur 

(24)  Frasmî  Epistol.  XXVIII  Ub.  X,  pag. 
S3o. 

(25)  Idem,  pag.  53i. 


de   se  souvenir  de  lui  quand  il  com- 
posa les  dialogues  de  Inttrpretatione. 

Joignons  aujourd'hui  à  Léon  de  JVoltj 
un  autre  témoin.  Je  trouve  que  Ga- 
briel Naudé  loue  beaucoup  les  versions 
d'Alcyonius.  C'est  dans  son  traité  de 
Fato  et  Kitœ  Termina.  Il  dit  que  ce 
traducteur,  ayant  discuté  trois  objec- 
tions que  l'on  peut  faire  contre  ceux 
qui  disent  que  le  traité  de  Mundo  est 
un  ouvrage  d'Aristote,  se  tourne  en- 
suite de  toutes  parts  pour  n'être  pas 
obligé  de  convenir  que  c'est  un  ou- 
vrage supposé  :  Dijfficultates  ejusntodi 
amoUri  tentet  ;  atque  ne  supposititium 
hune  J'œlum  ,  quem  una  cum  legilimis 
aliis  ELEGANTISSIMÈ  de  grœco  latinuw 
J'eceral ,  agnoscere  cogerelur,  i^ertit  se 
in  omnes  parles,  tandenique  his  i^eibi.-< 
concludit  :  sed  morositatem  ejus  gene- 
ris  quaestionum  grammaticis  relinqua- 
mus  (26). 

(K)  On  trouve  quelque  chose  qui  le 
concerne  dans  les  lettres  de  Longolius  . 
et  qui  n'est  pus  honorable.'}  On  a  déjà 
vu  (27)  qu'au  sentiment  de  Longueil, 
le  visage  d'Alcyonius ,  à  la  nouvelle  de 
la  publication  de  l'écrit  de  Sépulvéda  , 
serait  un  objet  divertissant.  Voici  quel- 
que chose  de  pis.  Alcyonius,  ayant sou- 
haité passionnément  de  porter  une  let- 
tre de  Longueil  à  Marc-Antoine  Flami- 
nius,  partit  sans  la  prendre;  sur  quoi 
1  on  fit  cette  réflexion  :  JYôsli  hominis 
i/igenium  :  ilie  enim  et  cœnœ  quam  et 
opiparam  hic  dederamus ,  et  laudum 
quibus  à  nobis  ornatissimus  discesse- 
rat  ,  et  litterarum  quas  swnmâ  conten- 
tione  ut  J'estinanter  scriberem  peruice- 
rat  ,  oblilus  profectus  esse  dicitur. 
Quod  i>os  idcircà  scire  uolui ,  ut  mets 
t^erbis  hue  de  inhumaiiilnle  cum  eo  ex- 
postuletis  (28).  On  ajoute  qu'il  y  avait 
là  un  coup  de  bonheur,  parce  qu'on 
avait  coulé  dans  cette  lettre  certaines 
clioses  que  l'on  souhaitait  qu'il  igno- 
riît  autant  que  tout  autre.  N'est-ce 
pas  insinuer  qu'on  le  croyait  fort  ca- 
pable d'ouvrir  une  lettre  .''  Quanquàm 
id  ipsum  de  quo  queror  non  omnin!» 
incommode  nobis  cecidisse  uideri  pos- 
sit,  ea  enim  iis  litteris  incautè  cotnmi- 
seram ,  quœ  'illum  in  primis  celatum 
eisevupiebam.  Perf'ecerat  scilicet  pris- 

(26)  Gabriel  Naudœus  ,  de  Fato  et  Vilie  Tcr- 
mino  ,  pag.  82. 

(27)  Pans  la  remarque  (B), 

(28)  Cliristoph.  Longolius,  Epistol,  XXI  Uin 
II,  Jolio  7.o3,  yer.io. 
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tinœ  nosirœ  consuetuJinls  usus  ut  ma-  ancien  auteur.  Il  était  d'un  tem- 

Sisciuibuscu,nagerem,umenternnu/u  p^,-a„ient   fort  amoureux ,    et    il 

t^eniret,  quaiii  cm   LUteras  anlurus  es-  ■•  i         -  i      i  '  • 

sem  satis  mamnUstm  (29).    S'il   est  P^s^e  pour  le  père  de  la  poésie 

le  personnage  désigné  dans  une  autre  galante  (C).  Il  semble  même  que 

lettre  de   Longolius  ;3o),  comme  un  l'on  ait  dit  qu'il   fut  le  premier 


habile  homme  le  conjecture  (3i),  quel 
portrait  t'aisait-oa  de  lui!  quelle  mal- 
honnêteté, quelle  rage  de  médire,  ne 
lui  attribuait-on  pas  !  quel  mépris  n'a- 
vait-on pas  pour  sa  personne  !  Ce  qui 
pourrait  faire  douter  que  Longolius 
parle  de  lui  eu  cet  endroit-là  ,  est  que 
peu  après  il  nomme  Alcyonius,  sans 
aucun  signe  de  mauvaise  disposition  ; 


qui  introduisit  la  coutume  de 
chanter  des  vers  d'amour  dans 
les  comjîagnies  [b).  On  nous  a 
conservé  le  nom  de  l'une  de  ses 
maîtresses  (c)  :  elle  s'appelait  Mé- 
galostrata  ,  et  se  mêlait  de  versi- 
fier.   S'il  s'en    fût   tenu   là  ,   on 


mais  ce  sujet  de  douter  n'est  pas  uue    n'aurait  pas  eu  tant  de  sujet  de 

F'euve  convaincante ,   puisque  d  ail-  1    ■     j  •  1 

euve  cuiiv..iiii,aiiic,  i      4  se  plaindre  :  mais  on  parle  aussi 

leurs  ce  portrait-la  est  conlorme  a  ce-  1  '  1       ^    i      1     /•   , 

lui  qu'un  autre  auteur  du  meuie  siècle  d  un  Chœeron  ,  duquel  il  tut 
a  donné  d' Alcyonius.  On  venait  de  amoureux  (d).  Alcman  a  été  l'un 
dire  que  Pienus  Valerianus  était  un  Jg^  grands  mangeurs  de  son  siè- 
homme  sincère,  et  tout  aussitôt  on  -  °  - 
remarque  :  Diuersœ  naturœ  est  Peirus 
Alcyonius  f^enetus,  inoidnx  el  niale- 
tlicus  ,    nec  pudens  magis  quant  pru- 

dens mitlo  de  hoc  nebuLoiie  pLura 

qui  bellum  bonis  omnibus  indixit  ,fla- 
gris  et  Juste  coërcendus  (32j.  INotez 
qu'on  avoue  qu'il  avait  l'ait  de  bon 


qu  on   avoue  qu  il   avait  lait  ue  uons  — --•   y  ^^^^^^^  «  «..v, 

vers  lyriques  et  ïambiques ,  et  qu'Use  sez  singulière  ;  car  il 

vantait  d'avoir  composé    uue    tragé-  (^g^  poux  (/).    II  ne 

dleexcelleutesur    la  mort   de  Jésus-  distmeuer     du    poëtf 


Christ  (33) 

(20)  Idem,  ihid.  fulio  204. 

(3o;  C'est  la  XX<=.  du  II'.  livre. 

fil)  M.  de  la  Monnole  :  c'eU  lui  qui  m'a 
dique'  ces  passatj   •  de  Loni;olius  ,  ou  Loagu 

132)  Lilius  Gre^  ims  GyraM;i5  ,  de  Poet. 
temporis  Dialogo  I,  pag.Sl\i  ,  edil.  iCç)*). 

(33J  Idem,  ibid. 


cle  (e).  Cette  qualité  aurait  eu  de 
fâcheux  inconvéniens ,  si  la  poé- 
sie avait  été  en  ce  temps— là  sur 
le  pied  qu'on  l'a  vue  souvent  , 
peu  propre  à  faire  vivre  son  maî- 
tre. II  mourut  d'une  maladie  as- 
fut  mangé 
faut  pas  le 
guer  au  poète  AIcmaeoa 
(D) ,  et  je  ne  vois  point  la  néces- 
sité de  reconnaître  deux  AIc- 
mans  ,  l'un  de  Lacédémone,  l'au- 
tre de  Messène  (E). 

(6)  Allien.  ,  lib.  XIII,  pag.  600. 

(c)  IJ.  ihid. 

[d]  Idem.  lib.  X,  pag.  /J16. 
(ei  Id.  ibid  ,  et  MUaq.  Var.  Hislor. ,    lib. 

I ,  cap.  xxrir 

(_/")  Aristolel  de  Histor.  Anim. ,  lib.  y, 
cap  XXXI  ;  Plia.,  lib.  XI,  cap.  XXXIII  i 
Plutaicli.   in  Sjllâ ,  pag    ^y^- 


ALCMAN  ,  poëte  lyrique ,  flo- 
rissaitdans  la  2'^^.  olympiade  (a). 
Les  uns  disent  qu'il  était  de  La- 
cédémone ,  les  autres  qu'il  était 
né  à  Sardes,  ville  capitale  de  la 

Lydie.    Ce  qu'il  y  a  de  bien  sûr  ,  ,,  W  /^«  ".  droit  de  bourgeoisie  dans 

J           j-1             1      •     j    1                 •  i>pa;te.  J  Cela  parait  par  une  cpigram- 

c  est  qu  il  a  eu  droit  de  bourgeoi-  ^^  ,j^,g  Phitarque  a  iuséiéc  dans  son 

sie  dans  Sparte  (A),  et  que  les  La-  Traité  de  l'Exil  (i).  On  y  lad  dire  à 

cédémoniens  se  sont  fait  honneur  Alcman  ,  que  s'il  avait  été  élevé  dans 

d>        ■     c           •  '   i     f>    '              u   1  Sardes  .   la  patrie  de  ses  ancêtres ,  il 

avoir  fourni  a  la  Grèce  un  bel-  '^"'"^   '  '*  i                     a     \    a' 

,    .        _       ,         .  serait   un  pauvre  prêtre  de  la  déesse 

esprit  comme  celui-la(B).  11  avait  Cybèle  ,  destitué  de  ses  parties  viri- 

fait  quantité  de  vers  dont  il  ne  les  ;   mais    qu'il   se    voit    à    présent 

nous  reste  que  peu  de  chose,  cité  citoyen  de  Lacédémone,  bien  instruit 

.  .1    '     '                           I               .  aux  lettres  erecqucs ,   ce  qui  le  rend 

parAthenee.oupar  quelque  autre  '""  ,  .         *'    ,"^  il  i  „j;„   i';„f.K 

1                        '       1       ^       T.  supérieur  aux  rois  de  Lydie.  L  intcr- 

a\  Siiidaî,  in'AXxui^.  (t)  Oper.  Moralium  poj.  ô^ij. 


4x>4 


ÂLCMAIS, 


prête  latin  a  mal  traduit  le  premier 
vers  de  cette  epigramme  , 

-.     .     .     SifuTêlÇ  aLpX."-^"^  TTcLT'cfmV    VÔ//OÇ. 

O .'  mea  majorumque  meorum  patria 

Sardes  ; 

car  il  faudrait  conclure  de  cette  ver- 
sion ,  qu'Alcman  était  né  à  Sardes 
(2)  ;  ce  que  Ton  ne  peut  conclure  des 
paroles  grecques  :  et  voilà  comment 
un  traducteur  est  quelquefois  un  se- 
meur de  zizanie  lorsqu'il  y  pense  le 
moins.  Celui  qui  a  mis  en  laiin  Tépi- 
gramme  grecque  ,  ne  songeait  pas 
qu'en  ajoutant  le  mot  tiiea  ,  qu'il 
croyait  être  sans  conséquence  ,  il  se- 
rait cause  que  plusieurs  s'opiniâtre- 
raient  à  soutenir  qu'Alcman  n'est  point 
né  à  Lacédémone.  Combien  y  a-t-il 
d'auteurs  qui  ne  consultent  que  les 
versions  ,  et  qui  prennent  dans  les 
livres  grecs  toutes  les  preuves  que  les 
versions  leur  fournissent  ,  soit  que 
l'original  le  souflVe  ,  soit  qu'il  ne  le  souf- 
fre pas!  M.  de  Saumaise  a  savamment 
corrigé  cette  epigramme  (3)  ;  mais  je 
ne  vois  pas  trop  ce  que  veulent  dire 
ceux  qui  nous  renvoient  à  lui ,  comme 
à  un  juge  qui  a  terminé  !e  procès  de  la 
patrie  d'Alcman.  Il  s'agit  dans  ce  pro- 
cès ,  si  ce  poète  est  né  â  Lacédémone , 
ou  à  Sardes  dans  la  Lydie.  Suidas  sou- 
tient le  premier  parti  (4)  ;  Cratès  sou- 
tient le  second  (5j  ;  Velleius  Patercu- 
4us  (  6  )  et  Élien  (  7  )  nient  ce  que 
Suidas  affirme.  A  quoi  sert  l'épigram- 
me  p3ur  terminer  ce  procès  ,  puis- 
qu'elle ne  nous  apprend  pas  où  est  né 
Alcman  ,  mais  seulement  qu'il  n'a  pas 
été  élevé  dans  Sardes,  la  patrie  de  ses 
ancêtres;  qu'il  a  été  élevé  à  la  ma- 
nière des  Grecs  ,  et  qu'il  jouit  de  la 
bourgeoisie  de  Lacédémone?  Cela  peut 
signifier  également  ces  deux  choses  : 
ou  qu'Alcman  fut  transporté  en  Grè- 
ce pendant  son  enfance  ,  ou  que  son 
père  s'y  fut  établir  avant  que  ce  gar- 
çon lui  fût  né.  En  ce  dernier  cas  , 
rien  n'empêcherait  qu'Alcman  n'eût 
reçu  le  jour  dans  la  ville  de  Lacédé- 
mone.  Scaliger  a  été  dans   ce  senti- 

(2)  Amiot  a  fait  la  même  faute. 

(i)  Salmas.'Exercilat.  Pllnlan.  .pag.  SS.'!. 

(4)  ^'  le  fait  naître  a  Hlr.<soa  ,  i/ui  e'iait  un 
nuartier  de  Lace'démone ,  splon  Stralion,  cornue 
pnr  Saumaise,  Exercit.    Plinian.,  pag-  883. 

(5)  ApiidSuu]am,  in' A>.iiy.â.V . 

(6)  //Icmana  Laconet  falsi)  Sibi  vindicant. 
Patercul.,  /./'■  T ,  .u.h_fin 

(7)  JEliani  Var.  llist.  ,  Ub.  XII ,  cap.  L. 


ment;  mais  il  s'est  fondé  sur  une 
mauvaise  raison.  Ego,  dit -il  (8), 
Laconem  fuisse  arbitror,  quiim  Laco- 
nicd  dlalecto  usas  sit.  S'il  se  fût  sou- 
venu de  l'épigramme  que  Plutarque  a 
rapportée  ,  il  n'eût  pas  manqué  de 
voir  la  fausseté  de  cette  raison.  Alc- 
man n'ayant  pas  été  élevé  dans  la 
Lydie  ,  mais  en  Grèce  ,  et  demeurant 
à  Lacédémone  ,  a  dû  se  servir  de  la 
dialecte  dorique  ,  qui  était  celle  de 
Sparte.  Quelque  rude  qu'elle  fût  ,  il 
ne  laissa  pas  de  s'en  servir  à  faire  de 
bons  poèmes.  *'n  -r^tviTO.vrn  dTy.ctTO.^, 
oùSiv  k  iié'or.iv  mÙTÛv  iKvfAJ\va.To  toùi 
Aatutivaiv  «  yK^Tirct. ,  «xiç-st  TntpiX'^f^^^» 
Ta  iu<faivov  (9).  Cui  in  Canticis  pan- 
ge/idis  nifiU  omninb  Laconica  liiigua 
obfuit,  etsi  nlhil  ea  in  i^ocibiis  appel- 
laiidis  habet  suai'itatis. 

(B)  Les  Lacédémonie/is  se  sont  fait 
honneur  d'at^oir  fourni  h  la  Grèce  un 
bel-esprit  comme  celui-là.  ]  Le  pas- 
sage de  Paterculus  ,  que  j'ai  cité  ,  le 
prouve  ;  ces  paroles  de  Stace  : 

Et  letricis  Alcman  canlalus  Amyclis  (10), 

le  prouvent  aussi.  Joignez  à  cela  le 
sépulcre  qu'ils  dressèrent  à  Alcman  , 
proclie  du  temple  d'Hélène  (11). 

(C)  Il  passe  pour  le  père  de  la  poésie 
galante.  ]  Cela  paraît  par  ce  passage 
d'Athénée  (la)  ,  'ApX^'^'t^  <^s    'o'Ap/Ao- 

VlttKOÇ,     Ôiç    <pVTi     Xct/UAtKÎCDV  ,    'AXKfACLVCt 

Kctl  ÈxtroD-VAI  TTfMTOV //ê^CIÇ  ,  à-KOKO-ÇOV  OV- 
TcL  KclÏ  TTifl   TOtÇ  ytl^cLIKCtÇ  KO-i   TJlV  TOlOtt/- 

T>iv  Mc.!/3-itv  lis  tÀç  J'totTfifctç.  Archy- 
tas  Harmoniacus  scribit ,  ut  ait  Cha- 
rnœleon,  amatoriis  i^ersibus  condendis 
omnium  principem  et  ducem  Alcma- 
nem fuisse  ,  erga  midieres  petulanlis- 
simum  ,  et  ante  omnes  in  l'idgus  eam 
miisam  et  ea  carmina  edidisse  ,  qui  in 
hominum  congressu  ac  conuenticuHs 
canerentur. 

(D)  Il  ne  faut  pas  le  distinguer  du 
poète  Alcmœon.'\  Saint  .lérôme,  dans 
la  Chronique  d'Eusèbe  ,  après  avoir 
parlé  d'Alcmœon  sous  la  30*=.  olympia- 
de, parle  d'Alcman  sous  la  ^-i*".,  et  se 
sert  de  cette  circonspection  ,  ut  qui- 
busdam  uidetur.  Scaliger  a  corrigé  au 

(A)  Scallg.  Animadv.  ia  Eiiseb.,  num.  i36o. 
(9)  Pausan. ,  hb-  III  ,  pag    96. 
("lo)  .Stat.  Sylv.   ///,  Itb.  y,  f"-  «ii?- 
(11  I  Pausan.  ,  lib.  III  ,  pag.  96. 
{,-,.)  Atlieti.,  lib.  XI II, pas-  Goo.  f  ,de  eliani 
Suiilam  ,   in  ' AhKy.Âs. 
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premier  passade  Alcmœon  par  yllc-    tre  le  mari  cl'A!cinène(B),  fut  ad- 


juan.  11  est  visible  ,  par  le  règne  d'Ar 
tlys  ,  roi  de  Lydie  ,  sous  le(]uel  Cratès 
a  place  Alcman  ,  que  ce  poète  floris- 
sait  environ  la  So*^.  olympiade  ,  temps 
auquel  on  met  Alcraaeon  dans  lU  Chro- 
nique d'Eusèbe.  Si  cette  raison  ne  suf- 
fît pas  pour  montrer  qu'il  faut  ré- 
duire ces  deux  noms  à  une  même  per 


mis  sans  nul  scrupule  aux  fonc- 
tions matrimoniales.  Le  jeu  lui 
plut  de  telle  sorte  ,  qu'il  fit  durer 
cette  Quit-là  trois  fois  plus  qu'à 
l'ordinaire  (C).  Voilà  d'où  sortit 
Hercule.  La  plupart  des  auteurs 


sonne,  on  vous  prouvera  invincible-  modernesdisentqu'Alcmène était 
ment  qu'Alcmaeon  ,  A^x/zcticev  ,  et  déjàgrosse  du  faitd' Amphitryon  ; 
Alcman ,  'hKKfxh  ,  ne  dilièrent  que  j^^-^  Apollodore  insinue  assez 
ue  dialecte  ;  et  que  le  premier  se  doit       ,    .  ^    ^  ,  ,,       ,     . 

convertir  au  second  ,  par  les  règles  clairement  qu  elle  était  encore 
de  la  dialecte  dorique.  Voyez  le  Com- 
mentaire de  Sanmaise  sur  Solin  ,  à 
la  page  885.  L'Alcman  de  la  42^- 
olympiade  est  une  chimère.  On  le 
place  l.i  ,  parce  qu'on  avait  lu  des  au- 
teurs qui  s'étaient  trompés  sur  l'âge 
d'Alcman. 

(E)  Je  ne  l'ois  point  de  nécessite 
de  reconnaître  deux  Alcmans  ,  l'un 
de  Lacédémone  ,  l'autre  de  Messène.  ] 


fille  (D)  ;  et  c'est  tourner  mieux 
la  chose  à  l'honneur  de  Jupiter. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  Amphitryon 
revint  chez  lui  le  jour  même  qui 
succéda  à  la  langue  nuit  que  ce 
Dieu  avait  passée  avec  Alcmëne. 
Il  ne  trouva  point  que  sa  femme 
le  reçût  avec  les  empressemens 


Suidas  est ,  je  pense  ,  le  seul  qui  le  qui   accompagnent    la    première 

fait.  Or,  son  autorité  n'est  pas  fort  vue  après  une  absence  ,  et  il  en 

grande     lorsqu'il  ne  cite  personne  ,  ^^jj  bientôt  la    raison  par  l'his- 

et    qu  11     ne  marque    point  de    cir-  .            >  u     1    •  /-     i     1          •     1 

o^„cVa„^»c    v-,;h'.  1.   me  flP  «nn  Air-  toire  nu  elle  lui  ht  de  la  nuit  der 


constances.    Voilà  1 
man  de   Messène  , 


cas  de  son  Aie-  '^""t^  fji^  eue  lui  m  ae  la  nuit  aer- 

1  n'en  dit   rien,  nière.  Ceux  qui  se  mettront  à  sa 

Souvenons-nous  qu'il  a  dit  que  le  vé-  place  pourront  nous  dire  les  pen- 

^„.i.                „  „..„  ^^^^  qu'il  eut  là -dessus.    Il  alla 


ritable  Alcman  était  né  à  Messoa 
ÔLTro  MiTo-ôx;.  Ce  lieu  n'est  pas  autre- 
ment célèbre  ;  et  c'est  ce  qui  aura 
fait  juger  à  quelques  copistes  ,  qu'il 
fallait  lire  à^rô  Mso-a-ji'vnç ,  dans  les  au- 
teurs qui  avaient  débité  la  même  cho- 
se que  Suidas.  Leur  prétendue  correc- 
tion aura  forgé  un  nouvel  Alcman  , 


d'abord  au  devin ,  et  il  sut  de  Ti- 
résias  que  Jupiter ,  déguisé  en 
Amphitryon  ,  avait  eu  affaire 
avec  AIcmène.  Ce  fut  à  lui  à  se 
consoler  ;  et  il  ne  paraît  pas  que 


que  l'on  aura  cousu  aus  centons  de  son    chagrin  ait  été   fort  long  , 

Suidas.    Cette   conjecture   me  paraît  puisque  dès  la  nuit  suivante  il  fit 

plus  vraisemblable  que  celle  de  Lilius  ^^^^  ^,^fv,,^^  ^  ^^  femme, déjà  grosse 

Gyraldus.   Il  ne  reconnaît  qu  un  Aie-  1     n  ■     j,       T^•       /    \    t 

man  ;  mais  il  le  veut  natif  de  Messène  ,  «"  i^it  d  un  Dieu  (a)_.  Junon,  par 

et  il  corrige  dans  Suidas  àto  Msa-a-ôac  un  effet  de  sa  jalousie  ordinaire  , 

par  ÀTràMsWiivitç.Scaliger  rejette  avec  traversa   le  plus   qu'elle    put  les 

raison  cette  conjecture  (i3).  couches  de  cette  femme  ;  et  ce 

C.3)Scalig.Animadv.mEuseb.,,m,n..3Go.  ^^    f^^    ^^^    ^^^    l'adreSSe    d'une 

ALCMÈNE  ,  fille  d'Électryon  servante  que  l'on  éluda  les  mau- 

(A) ,  roi  de  Mycènes  ,  fut  femme  vaises  intentions  de  Lucine  (E) , 

d'Amphitryon,  et  mère  d'Hercu-  qui   empêchait   AIcmène    de    se 

le.  Elle  accoucha  de  ce  fils  pen-  délivrer.  Elle  accoucha  de  deux 

dant  la  vie  de  son  mari;  et  ce-  garçons  :  celui  dont  Jupiter  était 

pendant   Hercule    n'était   point  (a)  Ex  \-po\\o,ioriBih\io\hec.,  lib.  rr ,  p. 

fils  d'Amphitryon  ,  mais  de  Ju-  97  «<  ■^''7"<'>'t.  Hygin ,  c/,af,.  xxix,  du  qu'il 

K      i,   y        .             ,  ,        .     T  \  "'■  'toucha  plus  rtfec  elle,  et  ne  parle  ont: 

piter ,  qui  ,  taiiant  soiablant  d  c-  rrrrcrcuie/ 
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père  fut  nommé  Hercule;  ce-  le  portaient  l'ayant  senti  fort  pe- 
îui  qui  était  fils  d'Amphitryon  fut  sant ,  l'ouvrirent,  et  y  trouvé- 
appelé  Iphiclus  [b).  Onditqu'elle  rent  au  lieu  du  cadavre,  une  pier- 
épousa  Rhadamanthe  ,  après  la  re  qu'ils  déposèrent  dans  le  bois 
mort  d'Amphitryon  ,  et  que  son  sacré  oii  fut  ensuite  la  chapelle 
tombeau  se  voyait  auprès  de  ce-  d'Alcmène  à  Thèbes  (/?).  Diodo- 
lui  de  Rhadamanthe  ,  proche  re  de  Sicile  marque  simplement 
d'Halirate  ,  dans  la  Béotie  (c).  qu'elle  disparut,  et  que  les  Thé- 
D'autres  disent  qu'elle  fut  enter-  bains  lui  rendirent  les  honneurs 
rée  àMégare,  et  que  l'oracle  l'or-  divins  (/').  Ils  montraient  encore 
donna  ainsi  ,  lorsque  les  enfans  sa  chambre  du  temps  de  Pausa- 
d'Hercule  le  consultèrent  sur  le  nias  {k).  On  voyait  son  autel  à 
différent  ou  ils  étaient  :  les  uns  Athènes  en  ce  mième  temps  (/). 
voulant  qu'elle  fût  portée  à  Ar—  Le  présent  qu'elle  reçut  de  Ju- 
ges ,  les  autres  soutenant  qu'il  piter  pour  la  longue  nuit  qu'elle 
fallait  la  porter  à  Thèbes  (<3^).  Elle  avait  passée  avec  lui,  était  mon- 
mourut  en  chemin  sur  les  fron—  tré  dans  Lacédémone  plusieurs 
tières  de  Mégare  ,  comme  elle  siècles  après  ,  comme  une  rareté 
s'en  retournait  d'Argos  à  Thè-  singulière  (m).  On  a  raconté  des 
bes  (e).  Hercule  était  déjà  mort  :  choses  bien  merveilleuses  tou- 
elle  avait  eu  le  chagrin  de  lui  chant  son  tombeau  (G).  Consul— 
survivre  ;  mais,  d'autre  côté,  elle  tez  l'article  d'AMPiiiTK\ON. 

avait    eu    la    satisfaction   de   tenir  (/,   Antonim  Lil,eral,s  Metamorphos,  ca,,. 

entre  ses  mains  la  tête  du  perse-  A'X\7//,ex  Pheieojd. 

cuteur  d'Hercule,  et  de  lui  arra-  \^^^-  ^''  ;/'*;/'•  '"f'  ^^'   ,,   •    -, 

T-        rv                          '  *■  ^  Pausan.,  lib.  IX,   fiag.  290.   IlvwaU 

cher   les    yeux    (rj.     On    a    conte  em'iromSo  ans  après  la  naissance  de  Jésus- 

que   sou  cadavre  disparut  pen-  ^^''','"-,       ,.,    , 

4           ,          ,     ,             •      j         £•        '        i  (^  fdem.  hb.  I .  pag.  17. 

dant    la  cérémonie  des    tunerail-  (;„    rojez   la  remarque  (D)  de    r article 

les ,  et  qu'on  trouva  une  pierre  Teleboes. 

dans  son  lit  (/).  C'est  ce  qui  fait  (a)  Fille  d'Électryon.  ]  Le  poète 

dire  à  Pausanias  qu'elle  fut  con-  Asius  la  fait  naître  ^'Araphiaraiis  et 

vertie  en  pierre  {g).  Antonin  Li-  d'Ériphyle  (i).  D'autres  disent  bien 

beralis  raconte  que,  pendant  que  q'i'f  lectryon  éta.t  son  père  ;  mais  ,1s 

,           -        '^          -Il    •  '"•    iionnent  pour  mère  Anaxo  ,    iule 

les  Herachdes   travaillaient   aux  d'Alcee  ,  lils  de  Persee  Ca) ,  et  non  pas 

funérailles  d'Alcmène,    Jupiter  Lysidice ,  fille   de  Pëlops  et  d'Hippo- 

commanda  à  Mercure  de  la  dé-  daraie,  que  Charles  Élienne,  Llojd, 

rober,  etde  la  transporter  aux  Hofman     etc.  lu.  donnent  (3).  Le  sco- 

,          1       11-      1                        r       1     I  liaste  de  l^indare  tient  pourLYSiaice(4}. 

lies  des  bienheureux  ,  ahn  de  la  (V,)  J upiier ,  faisant  itmblant  d'être 

marier  avec   Rhadamanthe.    On  le  mari  d'Ahviène,  etc.'\\)\oAoretiie 

exécuta  cet  ordre,  et  l'on  mit  une  Sicile  remarque  que  Jupiter  prit  ce 

pierre  dans  le  cercueil.  Ceux  qui  T''''^':  ll'^'^^  '1"''^  "^  '^°"'/"*  1?°'°* 

1                                                             T^  user  de  lorre  ;  et  que  ,  par  Ja  voie  de 

,,,  .     „   ,    _.,,.    ,                  ,  la  persuasion  ,  il  n'esperail  rien  d'une 

(i)  Apollod.  Bihlioth.,  naç-    lOJ.  '                          -              '           r 'i„;4.    Al- 

^  '  ,^;                ,         ,'              ,,       ,  personne   aussi  sace  que  1  était  Alc- 

(c)  rlutarc.  in  l^ysamlio  ,  pag.l\'\Ç};  An-  •                                       o      t 

toniniLiberalis  Melamorphos.,  cap.  XXXIIT.  ^,^  ^pud  Paiisaniam  ,  lib.  V ,  pag.  i65. 

(d)  l'ausau.  ,  lib.  I,  pag.  'dQ.  (i     Apollodor.    Bibliotli.  ,   lib.  Il ,    pag.  tfi. 

(e)  hl.    ibid.  Schollast.  Ilonuri  In  lli.id.  XIF,  vs.  2î3. 
{f)  l'iul.  i/!  Boiniilo  ,  pag.   35  (3<   Vuyi-z  leurs  Diotionnaiies. 

(g)  Patisan.  ,  lib.  IX,  pag,  2g!\.  (1)  In  Olynip.  ,  Od.  FH, 
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tnène  (5).  Le  même  historien  observe 
i(ue  Jupiter  ,  en  celte  rencontre ,  ne 
fut  point  agite  de  cette  passion  las- 
cive ,  cpfil  avait  tant  de  lois  sentie 
pour  d'autres  femmes  ,  et  qu'il  n'eut 
pour  but  que  de  procréer  un  illustre 
enfant.  C'est  pourquoi  il  ne  le  fit  point 
à  la  hâte,  il  y  mit  beaucoup  de  temps, 
trois  nuits  de  suite.  Nos  médecins  se 
moqueraient  de  cette  raison.  Je  ne 
sais  pourquoi  Plante  fit  parler  ainsi 
.fupiter  à  Amphitryon  : 

Tu  cum  jdlcitmend  uxore  antiquam  in  gra- 
cia m 

Redi  :  haud  promeruil  quamobrem  vilio  ver- 
teres  , 

Med  vi  subacla  est  facere  (6)  ; 

car  ,  puisque  Jupiter  avait  pris  la  fi- 
gure du  mari ,  il  n'était  pas  néces- 
saire d'user  de  force  :  et  nous  venons 
d'entendre  qu'il  ne  prit  cette  figure 
que  parce  qu'il  ne  voulait  point  em- 
ployer la  force.  Un  auteur  moderne 
s'est  servi  de  cet  exemple  d'Alcmène, 
pour  prouver  que  l'ignorance  de  bon- 
ne foi  disculpe^  et  il  a  cite  de  très- 
beaux  vers  de  Molière  (7).  Il  y  a  mille 
choses  à  dire  sur  cela  :  c'est  un  grand 
sujet  de  réflexions.  Notez  qu'il  y  a  des 
gens  qui  veulent  que  la  pensée  de 
Plante  soit  celle-ci  :  Alanène  a  été 
contrainte  de  me  laisser  jouir  d'elle  , 
parce  que  j'ai  eu  la  force  de  prendre 
i^otre  figure.  Si  cela  est,  il  faut  dire  que 
l'intentiondece  poète  a  été  beaucoup 
meilleure  que  son  expression. 

(C)  Cette  nuil-la  dura  trois  fois 
plus  qu'à  l'ordinaire.  ]  On  lira  peut- 
être  sans  dégoût  ce  vieux  gaulois  : 
Jupiter  troui^a  une  telle  sat^eur  en  la 
dame  ,  qu'il  prolongea  celte  nuit  du 
jour  et  de  l'autre  nuit  en  suivant  ,  ce 
qui  aurait  mu  Lycophron  d'appeler 
Hercule  TpiTÎa-Tnpoç  Ksœv  ,  le  lion  de 
trois  nuits  ,  comme  fait  aussi  Lucien 
(8).  On  a  eu  peut-être  en  vue  ces  pa- 
roles d'Hygin  :  Qid  tant  libens  cum  eâ 
concubuit ,  ut  unum  diem  usurparet , 
duas  noctes  congeminnret  (9).  Le  Dia- 
logue de  Lucien  ,  où  il  est  parlé  de  la 
longue  nuit  que  Jupiter  eut  d'Alc- 
mène ,  nous  apprend  que  Mercure 
alla  porter  au  soleil  l'ordre  de  se  tenir 

(5)  Diod.  Slcul. ,  lih.   V,  cap.  H. 

(G)   Plant,  in  Ampli.tr.  ,  net.   V,  se.  II. 

(',)  /''orez  les  N.  Lettres  contre  le  Calvin,  de 
Maimb.  ,  pag  280,  etc. 

(8)  Vjgénèru,  sur  Philostr,  lom.  II ,  folio  17, 
e'dit.  in-4. 

v9)   Ily^in,  C(Jp.   XXr\ 


en  repos  pendant  trois  jours  ,  afin 
que  Jupiter  eût  le  temps  qui  lui  était 
nécessaire  pour  produire  Hercule  , 
inie  nuit  ne  suffisant  pas  à  la  produc- 
tion  d'un   si   grand    guerrier.  ToÛtov 

oiv   iV  fAla.Vt/KTI  ÀTrOTiKîC-flûveti  àbSÙvoLTOV. 

Jgitur  und  nocte  absoU-i  non  polest 
(10).  Il  parut  nue  Jupiter  n'y  épargna 
pas  l'étoflé  ;  car  la  pesanteur  de  l'en- 
fant pensa  faire  crever  la  mère  : 

Tendebat  gravitas  uleruin  mihi,  quodque  fe- 

rebam 
Tantuin  erat ,  ul  passes  aucLorem  dicere  lecti 
Ponderis  esse  Jovein  (11). 

Il  y  a  bien  des  auteurs  qui  assurent  que 
cette  nuit  ne  fut  pas  triplée  ,  mais 
doublée  seulement  (12).  D'autres  di- 
sent qu'elle  dura  neuf  lois  plus  que  de 
coutume.  Saint  Jérôme,  qui  avait  pu 
lire  cela  dans  les  écrits  de  deux  pères 
de  l'Eglise  (i3)  ,  ne  s'en  servit  point 
pourtant  :  il  s'en  tint  à  la  tradition 
de  la  double  nuit  :  In  Alcmenœ  adul- 
terio  duas  noctes  Jupiter  copulai^it. 
Jupiter  prit  alors  congé  des  femmes  : 
Alcmène  fut  la  dernière  des  mortelle» 
avec  laquelle  il  coucha.  Niobé  avait 
été  la  première  ^  il  y  avait  eu  seize 
générations  de  l'unt;  à  l'autre  (i4)  - 
telle  fut  la  durée  des  amours  de  Ju- 
piter pour  les  femmes.  Or  ,  comme  le 
divertissement  avec  Alcmène  était  en 
ce  genre-là  le  dernier  qu'il  devait 
prendre  dans  ce  monde  ,  n'était-il  pas 
raisonnable  qu'il  le  fît  durer  long- 
temps ?  Alcmène  admira  la  longueur 
de  cette  nuit  (i5)  :  elle  lui  parut  donc 
longue  ^  cela  lui  fait  honneur.  Aussi 
était -elle  une  très  -  honnête  femme 
(i6)  ,  et  qui  n'aurait  pas  mérité,  si 
elle  eût  perdu  la  vue  ,  qu'on  eût  fait 
contre  elle  un  distique  tel  que  celui-ci  : 

Ciim  loiigas  noctes  Moreta  (i-}  ab  amore  ro- 
garet , 
Fat'it  ainor  votis ,  perpetuasque  dédit. 

(10)  Lucianus  ,  Dialog.  Merc.  et  Solis.  Voyez, 
aussi  Diodore  de  Sicile  ,  liv.   V  ,  chap.  II. 

(11)  Ovid.  Metam.  ,  lib.  IX,  i's.  2S-. 

(12)  Idem  ,  Amor.  lib.  I  .  F.leg.  XIII  ;  Prn- 
pert..  Ub.  II,  Eleg.  XXII;  Capella,ii6.  II, cap. 
XXXIX. 

(i3i  Clcm.  Alexandr.  in  Protrept.  ,  pag.  20  ; 
Arnobius,  lib.  IV ,  pag.  1^5  ,  cn\iis  hœc  sitnt 
verba  :  Qnis  lllum  in  Alcmenà  novem  noclibus 
fecit  pervigilâssn  continuis  ? 

(i4)  Dlodor.  Sicul.,   Ub.  V,  cap.  II, 

(i5)  Hygin.,  cap.  XXIX. 

(16J  Vojez  la  remarque  (B). 

(i-)  La  comtesse  de  Muret  ,  mn'uesse  '' ■ 
Heiin-le-  Grand. 
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Sosie  ,  valet  d'Amphifryon  ,  s'avisa 
d'une  remarque  digne  de  lui  ,  quand 
il  s'aperçut  que  la  nuit  durait  plus 
qu'à  l'ordinaire.  JI  fe'lirita  les  galans 
qui  n'avaient  pas  eu  bon  marché  de 
leur  proie. 

Ubi  sunt  isli  scortalores.  qui  soti  imiii  cubant? 
Htcc  nox   scUa'st  exeicendo  scorto   coiiduclo 
malè  (i8j. 

(D)  EU<^  était  encore  fille.  ]  Apol- 
lodore   raconte  qu'Élertryon  ,    allant 
veni;er  la    mort  de  ses  fds  ,    mit  son 
royaumu  et  sa  fille  Alcmène  entre  les 
mains  d'Amphitryon  ,    après  l'avoir 
fait  jurer  qu'il  se  contiendrait  envers 
Alcmène     jusqu'à    son    retour    (19). 
Amphitryon  ,  l'ayant  tué  par  mégarde 
peu  après  ,  fut  obli£;é  de  cherclier  une 
retraite.    11  se   retira  dans   la    Béotie 
avec   Alcmène  ;  et ,  parce  qu'elle  dé- 
clara qu'elle  épouserait  celui  qui  ven- 
gerait  la  mort  de  ses  frères  ,   il  s'en- 
gagea à  poursuivre  cette  vengeance  • 
cl,  s'associant  avec  d'autres,  il  porta' 
la  guerre  chez  les  Téléboes  qui  avaient 
tué  les  frères  d'AIcmène  (20J.  De  re- 
tour à  Thèbes  ,  victorieux  et  triom- 
phant, il  apprit  qu'un  autre  lui-même 
avait  couche  avec  cette  dame.  11  est 
visible  que  ce  ne  fut  point  lui  qui  eut 
la   première  faveur  :  Alcmène  avait 
ditléré  sans   doute  la    cérémonie  des 
noces,  la  consommation  pour  le  moins 
de  son  mariage  Jusqu'à  ce  qu'Amphi- 
tryon eût  vaincu  les  Téléboes.  Jupiter 
sachant  qu'Amphitryon  revenait      et 
qiie  7  pour  cueillir  cette  fleur  de  vir- 
ginité il  n'y  avait  point  d'autre  temps 
a  prendre  que  celui   qu'Amphitryon 
emploierait  à  son  voyage  ,  le  prima , 
et  fit  avant  l'arrivée  du  mari  ce  qu'il 
y    avait   à    faire.    Apollodore    ajoute 
qii  Amphitryon,    ayant  couché  avec 
Alcmène  ,   lui  fit  un  enfant  .    qui  fut 
plus    jeune    d'une    nuit    qu'Hercule. 

rpuccn  'I<^iiixU  (21J.  ^Umena  x'erb 
tluos  peperit  filins  :  Jo"i  qnidtm  Her- 
ciUeni  unâ  nocle  grantlinrern  ,  atque 
^'îniphitryoni  Iphiclem.  Nouvelle  con- 
firmation de  ce  que  j'ai  à  prouver.  Le 
scohaste  d'Homère  est  plus  précis 
qu'Apollodore  :  il  dit  nettement  que 
le  mariage  ne  se  fit  qu'après  le  retour 

fi8)  Plauii  Ampliltr.,  act.  /,  f<r, /,  ven    i3i 

(tn)  Ibidrm  ,  pag.   loi.  >  r   6    lij 

I2i)  Idem,  fii^.  loi. 


d'Amphitryon  C22).  Dans  la  comédie 
de  Plante,  les  choses  vont  autrement. 
Amphitryon  y  laisse  sa  femme  grosse 
en  s'en  allant  à  la  guerre  (23j.  Grand 
ragoût  pour  Jupiter  !   Ce  serait  bien 
pis,  si  Plante  a-. ait  observé  l'unité  de 
temps    comme  le  veut  mademoiselle 
le  Fèvre    II  faudrait  dire  ,  en  ce  cas- 
]h  ,    qu'en  arrêtant   le    soleil  Jupiter 
interrompit  tout  le  cours  de  la  nature, 
afin  de   se  divertir  plus   long  - 1(  mps 
avec  une  femme  gr.isse  de  cfeux  en- 
fans  ,  et  si  proche  de  son  terme  ,  que 
pour  peu  qu'il  eût  diflrré  sa  retraite  , 
la  sage  femme   aurait  été  obligeV  de 
lui  dirp,  cptfez-nmi  la  p'ace.  C'est  une 
f;1cheuse  alternative   pour  Plante  :  il 
faut  ,  ou  que  sa  pièce  dure  plusieurs 
mois  ,    ou   qu'il    fasse    d'une   femme 
toute  prête  il'accoucher  de  deux  ju- 
meaux ,  un  des  plus  friands  morceaux 
du  monde  pour  le  plus  grand  de  tous 
les  monarques  ;  et  cela  ."en  supposant 
que  ce  maître  des  Dieux  et  des  hom- 
mes  a   déjà   produit   !'un    de  ces   ju- 
meaux. Prenez  bien  tarde  que  ce  poè- 
te ne  feint  pas  que  Jupiter  se  déguisa 
en    Amphitryon  ,  pour  venir  en  bon 
mari  au  secours  d'AIcmène  pendant 
le   travail   d'enfant  :  c'était  la   visite 
d'un    homme    bien   amoureux.    Voici 
comme  parle  Mercure  dans  le  prologue  : 

Et  meii'  paler  imnc  mtu<  hic  aun  il!il cuhat  ; 
Et   hiec  ob  pain  ri-m  nojr  e.n  facta  longior , 
Dwn  nie  qud  cum  vvli  voluplatem  capit. 

Et  pource  qui  est  deces  paroles  deSosie, 

Hœc  nox  xcila'sl  exercendo  scorto   conducl» 
malè  (24)1 

voici  comme  il  les  relève  : 

Meus  pater  mine  pro  hujus  verbis  rectè  et  sa- 

pie  nier  fa  cil  , 
Qui  complexus  cum   Alcumend  cubai  amans 

animo  obsequens. 

Il  se  féliei'te  d'avoir  écarté  tout  ce  qui 
pouvait  interrompre  la  joie  de  Jupi- 
ter ,  et  il  se  prépare  à  continuer  ses 
bons  offices  ,  jusqu'à  ce  que  le  galant 
n'en  veuille  plus. 

Bene  et  pro'peiè  hoc  hodiè  operis  processif 
mihi  : 


(21)  Srhol.   Homeri  in  Iliad.  Xir,vs.   323. 
(3.^)  ^rn..,W«m  ei;o  illam  hhrcLquicum  abeo. 
Plaulus,  Ampliitr.  ,  act.  (I  ,  se.  II ,  va.  35. 
El  cum    te  gravidam  ,  cum    pulchrè  plenam 
adipicio  ,  gaudeo. 

Ibid.    vs.    4g. 
^^f'"'-^   avait  assure  le  même  fait  dans    le 

(î'i;  JMan!.  Ampliir.,  rcl-  /,  se.  /,  r.r.  iSi. 
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Jinoifi  a  forihus  maxiintim  moUsitam , 
Palri  ul  liceret  iuto  illam  amplexarier. 


Erroris  ainbo  ego  illos  ni  demenliœ 
Coinpli!'u  ,  atque  oninem  Aniphitruunis  fami- 

lia  m 
ytdeb  ,  ustjue  salielcUein  dum  capiet  paier 
Illius  quain  amat  (sS;. 

(E)  L'adresse  d'une  de  ses  servan- 
tes   éluda  les   tnauvaises  intentions 

de  Lucine  (26  )  ]  Je  me  suis  réglé  sur 
la  narration  tl'Ovide.  Il  y  avait  sept 
jours  qu'Alcmène  était  en  travail  d'en- 
fant ,  avec  des  douleurs  horribles. 
Galanthis,  l'une  de  ses  femmes,  entrait 
et  sortait  ;  et,  se  doutant  d'un  malé- 
fice en  voyant  une  femme  qui  mar- 
mottait ,  assise  à  la  porte  ,  les  mains 
jointes  sur  ses  genoux  (■*■)  ,  elle  lai 
alla  dire  qu'Alcmène  était  accouchée. 
Lucine  (car  c'était  elle  qui  se  tenait 
en  cette  posture)  n'eut  pas  plus  tôt  ouï 
ces  mots  ,  qu'elle  sépara  ses  mains  et 
se  leva  5  ce  qui  fit  accoucher  Alcmène  : 

Subsedil  in  illd 

Anle  foie<  ara,  dexlroque  a  pcplite  lœvum 
Pressa  genu  ,  JijjilK  inler  se  pectine  junclis, 
SuslinuiL  parlas.  Tacitd  quoque  carmina  voce 
Dixit  ,  et  intteplos  tenuerunl  carmina  partus. 


Vna  ntinislrarum  medid  de  plèbe  Galanlhis, 
Flaia  comas,  aderal  faciendis  slrenua  jussis, 
Offciii  dilecta  suis.  En  sensit  iniqua 
Nescio  quidJunune  gert,  dumque  exilelintral 
Siepè  fores  ,  Dtvam  residenlem  vidil  ira  ard, 
Brachiaque  in  genibus,   digili!  connexa  ,   te- 

tientem  ; 
Et ,  qiiceciinque  es ,  ait ,  domina  gratare  :  le- 
vain est 
Ar^olis  Alcmene  ,  potiturque  puerpera  veto. 
Exsduil  ,  juiiclasque  manus  palefacla  remisit 
Diva  potens  uteri;   vinclis  levor  ipsa  remise 
sis  (a:). 

Pausanias  ne  raconte  point  la  chose 
avec  les  mêmes  circonstances.  Il  dit 
qu'on  voyait  à  Thèbes  la  figure  de  cer- 
taines femmes  (aSj ,  que  junon  avait 
envoyées  empêcher  les  couches  d'Alc- 
méne.  La  fille  de  Tirésias  (29)  les  trom- 
pa ,  en  criant  qu'Alcmène  était  déli- 
vrée (3o).  Du  temps  de  Pline,  on  pre- 
nait encore  pour  un  maléfice  la  j)osture 
dont  j'ai  parlé.    S'asseoir  aupiès  des 

(55)  Plaut.  Amphit. ,  act.  l,  se.  II,  vs.  1,  i, 
3  ,  5  ei  seq. 

(2G)  Celait  la  déesse  des  accouchem.-ns. 

(*)  Rabelais  ,  1.  3,  ch.  48  ,  -i  fort  bien  rpnilu 
le  texte  dOvide  et  de  Pline.  Si  M.  Bajie  l'avait 
su  ,  c'était  un  pa-.sa^e  à  allé^rieriii.  Hem.  crit. 

(27)  Ovul.  Metam.  ,  Itb.  IX,  vs.  298  et  seqq^ 

(28-  On  les  appelait  '^■Xfy.UKiJ'iÇ.  Nous  les 
appellFrions  aiijoiiKi'hiii  sorcières. 

(29)  Elle  .l'appflail  Hisloris. 

{io)  Pausan.  ,  hb.  IX,  pag.  290. 


femmes  grosses ,  ou  quand  l'on  médica- 
mente  quelqu'un  les  doigts  entrelasses, 
en  Jorme  de  pigne,c'est  un  charme  nui- 
sible ,  et  dil-on  que  de  cela  l'expé- 
rience s'en  put  i'otr  lors  qu  Alcmène 
enj'iinta  Hercule  :  pire  encore  cst-U, 
si  l'on  tient  les  mains  accouplées  con- 
tre l  un  de  ses  genoils  ou  tes  deux. 
C'est  ainsi  que  Vigénère  (3i)  traduit 
ces  paroles  de  Pline:  Adstdere  grat^i- 
dis  ,  (^e/  ciim  remedium  alicui  adhihe- 
tur  ,  digitis  peclinathn  iiiter  se  ini- 
pleris ,  veneficium  est  :  idqiie  com- 
pertiim  tradunt  Alcnienâ  Hercidem 
parieiite.  Pejus  si  circa  uniun  amho^'e 
genna,  item  poplites  allernis  genibus 
imponi  (3aj.  Nous  verrons  ailleurs 
(33)  la  liberté  que  Piaule  a  prise  de 
supposer  qu'Alcmène  accoucha  sans 
nulle  douleur 

(F)  (  hi  lui  livra  la  tête  du  persécu- 
teur d'Hercule  ,  et  elle  lui  arracha  les 
yeux  ]  Apollodore  nous  apprend  que 
les  lils  de  ce  héros  trouvèrent  un  bon 
asiie  dans  Athènes  contre  Eurysthée^ 
etquHyllus,  l'un  d'eux,  l'ayant  tué  , 
lui  coupa  la  tête,  et  la  donna  à  Alc- 
mène :    K«t(  Twv  //2V    xê4)a^^)V   à-TTOTi/j-mv 

/uoijç  i'^oùfu'^iv  etuT'ju  (34).  Ejusque  ca- 
put  nniputalum  ylLcmenœ  dedil.  Hœc 
autem  illitexloriis  radiis  oculos  eJJ'odil. 

(G)  On  a  raconté  des  choses  bien 
merfeillenses  touchant  son  toinbeau.J 
Agésilaiis  ,  roi  de  Sparte ,  voulant 
faire  transporter  les  reliques  d'Alc- 
mène  à  Lacédémone,  envoya  des  gens 
à  Haliarte,  qui  ouvrirent  le  tombeau 
de  cette  femme.  On  y  trouva  deux 
vases  de  terre  ,  un  brasselel  d'airain  , 
et  une  table  de  cuivre  sur  laquelle  il 
y  avait  des  lettres  gravées,  que  per- 
sonne ne  connaissait.  Comme  elles 
étaient  semblables  à  l'écriture  des 
Égyptiens,  Agésilaiis  les  fit  copier,  et 
envoya  cette  copie  au  roi  d'Egypte; 
et  le  pria  de  faire  expliquer  à  ses  prê- 
tres ce  que  c'était,  s'ils  le  savaient  (35). 
Plutarque  ajoute  qu'Agétoridas ,  dé- 
puté d'Agésilaiis,  alla  à  Alemphis,  où 
le  prophète  Chonuphis  déchiflra  cette 
inscription.    Elle  contenait  un  ordre 

(3i)  Vigénère  sur  Philostrate,  tom.  II,  fol-  17. 
(12  Plinius,  /ift.  XXVIII  cap.  ri,  p.  579. 
(33)  Dans  la  remarque  (E)  de  l'article  Tele- 

BOES. 

(3.1    Apnllodori  P.ibliolli.  ,  lih.  II,  pag.  i5i. 
(?">)  Plularch.  in  libro  de  Socratis  Gtnio,  p. 
5;ti  el  sr.qq. 
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adresse  aux  Grecs,  qu'ils  eussent  à  vi-  nie  que  Pisistrate  et  ses  fils   tâ- 

vre  en  paix,  a  honorer  Jes  Muses     et  i  ■         4.              •      i               '             t 

à  terminer  leurs  diffërens  selon  '  les  ^lièrent  en  vam  de  perpétuer.  Je 

règles  de  J\-quitë.  Les  lettres  de  Tin-  ^^^'^  ^.^^^  ^^^  Alcméon  est  le  mê- 

scription  étaient  conformes  à  l'écriture  me  que  celui  qui  fut  général  des 

qu'Hercule  apprit  sous  le  règne  du  roi  Athéniens  dans  la  euerre  qu'on 

1  rotee.  Le  qu  il  v  a  de  nlus  sincfulier  ^           •.                i                      ■'■      ■• 

c'est  que  les  habiinsd'HaliarKant  entreprit  pour  la  protection  du 

eu  une  très -mauvaise  récolte,   et  de  temple  de  Delphes  ,  à  la  sollici- 

grandes  inondations,  crurent  que  ces  tation    de  Solon    (c).    Je    trouve 

mauxétaient  venus  de  ce  qu'ils  avaient  dans  Plutarque  un  AlcmÉON  qui 

souflert  que  1  on   remuât  le  tombeau  f,,*  „^      j                 •  J     Ti    '     •  ? 

d'Alr-m/rio    Ov.  Kf  A„  .„    Kl  kl        '  t^^t  eraud  ennemi  de  Ihemisto- 

a  AJcmene.   Un  ut   de  semblables  re-  ,     o,                 i         i    t\-     • 

flexions  dans  plusieurs  légendes  ,  par  <^'^  («)•  H  J  ^  dans  le  Dictionnaire 
rapport  au  démembrement  ou  à  la  de  Moréri  plusieurs  fautes  con- 
translation  des  corps  saints.  cernant  le  mot  Alcmt^on  (A).  Je 
ALCMÉON.  Plusieurs  person-  ^'^^^  parler  à  part  de  deux  per- 
sonnes ont  été  ainsi  appelées.  Le  sonnes  qui  ont  porté  ce  nom-là. 
dernier  archonte  perpétuel  d'A-  (c)  Plut,  in  Solone .  pag.  84. 
thènes  ce  nommait  Alcméon.  (rf)W.,>i  Vitâ  Aristid. /Kt>.,p.  334,  £:. 

Après  lui  ,  on  créa  d'autres  ar-  (A)  Il  y  a  dans  le  Dictionnaire  de 

chontes  dont  la  charge  ne  durait  Moréri  plusieurs  fautes  touchant  le 

que  dix  ans.  Ce  changement  ar-  mot   Alcmton.^    1°.   Il  n'est  pas  vrai 

j       .  1    />e      1           -1  •!"  Alcméon ,  dernier  archonte  perpe- 

rivapendantla6.oljmpiade,un  t\„i^   ait  vécu  vers   lan  3oi  ou   3oo 

peu  avant  que  Romulus  bâtit  la  de   Rome.    Eusèbe,    qu'on  cite,    met 

ville  de  Rome  (a).  Hérodote  parle  avant  la  fondation  de  Rome  la  fin  des 

d'un  AlcmÉo.v  qui  vivait  à  Athè-  f/^liontes  perpétuels.  2°.    D'ailleurs, 

d.              j      /^    '               .         •  1  année  3oi  de  nome  ne  repond  pas  a 

u  temps  de  Cresus  ,  et  qui  x\^^é^  330^  du  monde  :  mais  envi- 

rendit  mille  bons  offices  aux  am-  ron  à  l'année  353o  ,  selon  le  père  Pé- 

bassadeurs  que  ce  roi  envoya  à  t^"'  o»  à  l'année  3498,  selon  Sethus 

Delphes  (b).   Crésus   l'ayant  ap-  Calvisius.  3°.  Alcméon,  l'archonte per- 

•     1     /•!          •     ,              "^             y  .  petuel ,    n  est  pas  le  même    Alcmeon 

pris  le  fit  venir  a  sacour,  etlui  qui  reçut  tant  de  présens  de  Crési,s(i). 

permit  de  prendre  dans  ses  tré-  Il  précéda  d'environ  190  ans  la  pre- 

sors  tout  autant  d'or  qu'il  pour—  mière  année  du  règne  de  ce    monar- 

rait  porter.  On  peut  lire  dans  Hé-  ''"^-  ^y  H  '^^^'"'i'^^  ^""^'^  ^^^^  r^P*^ 

j  -^       1               4  1.           ,            .  ,  repond  a  1  an  -zoo  de  nome.  5°.  Hero- 

rodote  les  expediens  dont  Aie-  j^'f^^  ^^e  l'on  cite,   ne  dit   point 

meon  se  servit  pour  se  donner  qu'Alcméon  ait  succédé   à  Megaclès 

une  charge  bien  pesante.  Crésus  so"  P^^e  en  la  charge  d'archonte  an- 

lui   fit   encore  d'autres  présens;  ""«1^  ni  que  les  ambassadeurs  de  Cré- 

j            .           j-i    1          ■             '         1  sus   aient  demande  a    Alcmeon,    s  il 

de  sorte  qu  il   le  mit  en  état  de  voulait  se  joindre   arec  leur  maître 

donner  un  très-grand  lustre  à  sa  pour  aller  h  Delphes;  ni  qu'après  leur 

famille  dans   Athènes.    Elle    y    a  auoir  promis  de  le  faire  ,  ce  roi  lui  ft 

été    une   des   plus   considérables.  /''""^"'  dautantdor  qu'il  en  pourrait 

T         k           •                 /     5           •      •  porter  ;    ni    qu  ayant    aperçu    qu  Aie- 

Les  AlCMEOMDES  (  cest  ainsi  que  ^^^on  s'était  chargé  d'or   au  delà  de 

l'on  appelait  les  descendansd'Alc-  ses  forces,  il  le  fit  porter  ai'ec  ce  far 

méon)  s'y  distinguèrent  en  plu-  deau  dans  sa  maison,  parce   qu'il  ne 

sieurs  rencontres  ,  et  surtout  en  P^"^"^'  P^"  marcher  à  cause  de  sa 

,                     /.             '        ,   ,  r/t«r"e.  Je  ne  saurais  deviner  par  quel 
S  opposant  fortement  a  la  tvran- 

"  (i)Oii  le  dUpourlanUlansl'e'dit.  rleffollnn:!/:. 

',a;   huselni  CIvronicon.  /■.,  Supplém.   Je  Moréri  n'avait  dit,   'inoii  que 

{b)  Herod.  ,  li/'.  FI,  cap    CW!'.  cet  ^lcitu'ona\'aitcicarchonlr  tinmield' Athène! ■ 
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esprit  on  cite  Hérodote,  lorsqu'on  a  avant  que  les  ennemis  entrassent  dans 

falsifie  si  étrangement  ce  ((u'il  raconte,  cette  ville.  12°.  /Z5   ne  firent  pas    un 

6°.  Alcmeon,  tils  dAmphiaraiis  ,  n'é-  gntnd  butin  ,   pour  venger  le  déshon- 

poosa    point  Callirhoé   après  la   mort  neur    de  leurs  pères.   Il   fallait    dire 

d'Alphësibée     sa    première    femme  :  que ,   pour  venger  le  déshonneur  de 

celle-ci  était  en  vie  pendant  le  second  leurs  pères  ,   ils  entreprirent  une  se 

mariage  (a).  7°.  Pliitarque  ne  dit  point  conde   expédition.     i3".   Il    n'est  pa 

que  la   fable  d'Alcméon  signifie  qu'il  vrai  que   le   philosophe  Alcméon  ai 


tua  sa  mère  ,  c'est  a-dire  sa  partie  , 
pour  aller  vivre  'a  la  campagne ,  qui 
nous  est  exprimée  par  lejleuve  de  son 
beau-père.  Ne  dirait-on  pas  que  M.  Mo- 
réri  a  lu  dans  Plutarque  qu'Alcméon 
se  chitra  :  c'est  à  quoi  conduisent  na- 
turellement ces  paroles  ,  il  tuasa  mère 


ait 
jait  '-'Oir  que  la  lune,  a  une  pro- 
priété particulière,  qui  ne  finit  jamais  : 
il  a  supposé  Téternité  de  cet  astre. 
C'est  une  chose  que  l'on  ne  peut  que 
supposer;  et  c'est  une  négligence  plus 
impardonnable  à  un  prêtre  qu'à  un 
autre    auteur,  que   de   dire  qu'on  a 


c'cst-h-dire  sa  partie.  Je   veux  croire  Jalt  voir  que  la   lune  est  éternelle  ,  et 
au'au  lieu  de  p(7r</e,  l'auteur  avait  dit    que  l'âme  immortelle  tourne  toujours 


palriij  :  mais  cela  ne  le  tire  point  d'af 
faire  :  car  Plutarque  ne  dit  point 
qu'Alcméon  tua  sa  patrie  ,  ou  qu'il 
la  maltraita  :  il  dit ,  au  contraire  , 
qu'Alcméon  fuyant  les  magistratures  , 
les  séditions  ,  les  factions  et  les  ca- 
lomnies ,  se  choisit  une  jietite  retraite 
pour  y  vivre  dans  le  repos;  et  que 
c'est  ainsi  qu'il  fuit  les  Furies  (3). 
8°.  La  Chronique  d'Eusèbc  est  citée 
encore  plus  mal  à  propos  ,  pour  expli- 
quer ce  que  la  fable  a  dit  d' Alcméon  ; 
car  à  quoi  peut  servir,  pour  l'explica- 


coinme  le  soleil.  i/J".  Eusèbe  ne  parle 
point  d'Alcméon  le  philosophe:  c'est 
sans  doute  le  poète  qu'il  a  prétendu 
désigner  lorsqu'il  a  dit  ;  Silcmœon 
clarus  habetur ,  et  Lesches  Lesbius 
qui  parvnm  fécit  Iliadem.  i5°.  11  l'a 
dit  sous  la  3 1  *.  olympiade ,  et  non  pas 
sous  la  69*.  16°.  Il  n'est  pas  vrai  que 
Plutarque  ,  en  la  Vie  de  Solon  ,  cite 
un  historien  nommé  Alcméon.  Voici 
les  pailles  de  Plutarque  :  elles  servi- 
ront à  lÉiaontrer  comment  les  copistes 
précipités  s'abîment  dans   les  bévues 


tion  de  cette  fable,  de  dire  que  la  les  plus  grossières  :  Oi/ //£vt&i  ç-paTM-j/àç 
ville  de  Thèbes  fut  pillée,  que  Tiré-  iir\  tci/tciv  à.rt'iiii'xjiyi  tsv  Trôxê/zov,  œc 
sias  fut  fait  prisonnier  ,  que  sa  fille  hiyny  <f  mr^v  "Epy.iTTTroç  'E!/a.v9ii  tov  2«- 
Manto  futconsacrée  au  service  d'Apol-  /imqv.  Oû'ts  ■j.àp  AiV;^'^''?  ô  cMTaip  toÎ/t'  ê»f »- 
Ion  ?  9°.  Il  n'est  pas  vrai  qu'Eusèbe 
rapporte  ces  choses  en  l'an  817  d':/i- 
hruham.  Il  ne  dit  rien  de  ce  pillage  de 
Thèbes  :  il  parle  en  général  des  sept 
capitaines  qui  attaquèrent  cette  ville, 
et  de  leurs  descendans  qui  renouve- 
lèrent la  guerre  ;  il  parle,  dis-je,de 
la  première  de  ces  deux  expéditions 
sous  l'an  784,  et  de  la  dernière  sous 
Tan  833.  En  dixième  lieu,  ni  Eusèbe, 
ni  aucun  autre  historien  ,  ne  remar- 
f(ue  que  l'expédition  d'Alcméon  contre 
Thèbes  ait  été  malheureuse  (4)  ;  car 


K«V  ,     «VTê    TQIÇ  TÛJV    Aj?.i^aiV   UTT'jfJ.Vmy.Ct^ft 

'AKx./ui.!i.ia>v  ,  où  2ci^aiv  ,  'AÔ;iv«t(«iiv  ç-pa-TH- 
yoç  àva.yiypa.TT'roLi  {5).  JVouJuit  ille  ta- 
men  ad  beilum  hoc  designatus  dux  , 
ut  traJere  Samium  Euanlhem  Her- 
mippus  ait.  Neque  enim  id  orator 
prodidit  /Escfiines,  et  in  Delphorant 
Commentariis  ^'ïlcmœon,  non  Solon  , 
est  Alheniensium  dux.  MM.  Lloyd  et 
Hofman  ont  trouvé  le  prétendu  histo- 
rien Alcméon  dans  <  et  endroit  de 
Plutarque.  In  Delphcrum  Commenta- 
riis ,  disent-ils,  citalur  a  Plularclio  in 


ce  fut  alors  que  les  Epigones  pillèrent    Solone-  Il  est  visible  que  ces  Commen 


la  ville,  etc.  1 1".  I  s  ne  menèrent  point 
le  pauvre  aveugle  Tiresias  :  il  avait 
pris  la  fuite,  avec  les  autres Thébains, 


(2)  Outre  Apolloiiore  ,  voi: 
nvoir .   Ovid.  de  Kemetl.  An 


un  autre  témoin, 
T.,  vs,  455. 
ylinphilochif rater  ne  Pkegiila  seniperamaret, 

Callirhoé  fecit  parte  receptn  tori. 
Ci)  PliiUircli.  ,1e  Exilio,  pat;.  602. 
(4)  y^oici  comme  parle   1/.  Moréri  ,  tant  dans 
l'édition  de  Lyon  ,  en  1688  ,  fue  dans  celle  de 
Hollande:  Après  sa  malheureuse  expé'lilion  de 
Thèbes. 


tatres  de  Delphes  sont  l'ouvrage  qu'ils 
attribuent  à  Alcméon ,  et  qu'ils  pré- 
tendent avoir  été  cité  par  Plutarque. 
Je  m'étonne  que  Vossius  ait  donné 
dans  une  telle  bévue,  y/lcmœon,  dit- 
il  ((i)  ,  in  Delphorum  Commentariis, 
' AXK/ua-lcev  èv  tû/ç  t£v  AjX<^û)v  vToy.\n- 
f/.siiTi ,  citatur  à  Plutarcho  in  Solone. 

{T>)  Plularch.  in  Solone ,  pag.  84,  A. 
(fi)  Vosfius,  de  Hislor.  Grjcc.  ,  pag.  5oi- 
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ALCMÉON ,  fils  d'Ampliiaraiis  d'Adraste  ,    périrent  dans   cette 

et  d'Ériphyle ,  sœur  d'Adraste  ,  guerre.  Leurs  fils  résolurent  dix 

tua  sa  mère  pour  obéir  au  coni-  ans  ajîrès  d'aller  veneer  cet  af- 

inandenient  de   son  père.   Vous  front  ,  et  ils  choisirent  Alcméon 

allez  voir  la   raison  d'un   com-  pour  leur  généralissime.  Ériphy- 

raandement  si  étrange.  Amphia-  le  ,  gagnée  encore  par  des  pré- 

raiis  regardait  Ériphyle  comme  sens  ,  les  sollicita  à  cette  guerre, 

la  cause  de  sa  mort.  Il  ne  voulait  Thersandre  ,  fille  de  Polynice  , 

point  aller  à  la  guerre  contre  les  lui  avaitdonnéun  collier(c)etune 

Thébains  ;    car,    comme  il  était  robe  (c?J.  Alcméon,  quelque  envie 

grand  devin  ,  il  avait  prévu  que  qu'il  eût  de   tuer  sa  mère  avant 

s'il  y  allait  ,  il  y  périrait.  D'ail-  d'accepter  le  généralat  ,  marcha 

leurs ,  il  avait  promis  avec  ser-  contre  Thèbes   sans  avoir   exé- 

ment ,  que  pour  ce  qui  regarde-  cuté  l'ordre  d'Ampliiaraiis.  Cette 

rait    les   disputes  qu'il   pourrait  expédition  fut  très-heureuse  :  les 

avoir   avec  Adraste  ,  il  s'en  re-  Thébains,  par  le  conseil  de  Tii-e'- 

mettrait  à  tout  ce  que  sa  femme  sias  ,  abandonnèrent  leur  ville  • 

en   ordonnerait.    Ils   eurent    un  on  la  pilla  et  on  la  ruina.  Alc- 

différent  sur  l'expédition  de  Tliè-  méon  ,  transporté  d'une  nouvelle 

bes.  Adraste  voulait  qu' Amphia-  colère  ,   après   avoir  su  au'Éri- 

raûs  s'y   engageât.    Amphiaraiis  phyle    s'était    laissé    corrompre 

n'en  voulait  rien  faire,  et  en  dé-  par  des  présens  contre  lui  aussi  , 

tournait  les  autres.  Eriphyle  dé-  ne  balança  plus  à  la  tuer  lorsqu'il 

cida  selon  les  désirs  d'Adraste  ,  eut  consulté  l'oracle.  Quelques- 

après  avoir  été  gagnée  par  le  beau  uns  soutiennent   que   son   frère 

collier  (a)  que  Polynice  lui  offrit  Amphilochus  l'assista  dans  cepar- 

(b) ,  et  qu'elle  accepta  sans  avoir  ricide;  mais  le  plus  grand  nombre 

égard  aux  défenses  que  son  mari  des  auteurs  nient  cela.  Alcméon, 

lui   avait  faites  de  rien  prendre  persécuté  par  les  furies  à  cause 

de  Polynice.  Elle  est  devenue  par-  de  cette  action  ,  se  retira  à  Pso- 

là  un  grand  fonds  de  lieux  com-  plus  dans  l'Arcadie  ,  où  il  expia 

muns  et  de  pensées  morales  entre  son  crime  entre  les  mains  de  Phé- 

les  mains  des  censeurs  du  sexe.  On  géus  ,  selon  les  cérémonies  ordi— 

sait  qu' Amphiaraiis ,  ayant  pris  naires  en  pareils  cas  ,  et  se  maria 

la  fuite  lors  de  la  déroute  de  l'ar-  avec  Arsinoé  (e)  ,  fille  du  même 

mée,  fut  englouti  par  un  abîme  Phégéus ,  à  laquelle  il  fit  présent 

qu'un  coup  de  foudre  avait  ou-  du  collier  et  de  l'habit  qui  avaient 

vert  sur  son  chemin.  Il  avait  don-  été  donnés  à  Eriphyle.  Une  gran- 

né  ordre  à  ses  fils  ,  avant  que  de  de  famine  s'étant  élevée,  on  eut 

marcher  contre  Thèbes ,  qu'ans-  recours  à  l'oracle  ,  qui  ordonna 

sitôt  que  l'âge  le  leur  permet-  à  Alcméon  de  se  réfugier  chez 
trait ,  ils  tuassent  Eriphyle.  Tous 

les  autres  généraux  ,  à  la  réserve  '^\.^"--''""/  P'"'"J  ''  P'"^"""  'î"  ^'""V 

o                      '  fui  ait  que  Thersandre  donna  sciilemenl  le 

(a)  Voyez,  touchant  ce  collier,  les  remar-  l'<-p'»m-  U  ne  pom-ail  pas  donner  le  collier, 

ques  de  ^article  CAI.LinHOK.  pu,s,,ue  Eriphyle  l  muiil  deja. 

{h    Hyjiin  ,  chap.  LXXTII,  dit  qu'Adrastc  ('^   Nommée  en  grec  UÎTrXoç. 

donna  le  collier  ,  et /fu'É?-ip/iyledecotn>ril  le  (c)    l'ausan.,    lir.    y III,    pag.    35,'i  ,    Za, 

lieu  oii  /tmphiaiatis  s'était  cacité.  nomme  Al^ilieiiLe'o. 
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Acliéloiis.  Il  s'y  rendit  après  plu- 
sieurs courses   vagabondes  :  il  y 
reçut  de  nouveau  les  cérémonies 
de  l'expiation  ;  il  s'y  maria  avec 
Callirlioé  ,  fille  d' Acliéloiis  ,  et  il 
s'établit   dans  un   coin  de  terre 
que  cette  rivière  avait  formé  (A) 
en  accumulant  des  sables.  Calli- 
rhoé  lui  déclara  qu'elle  ne  cou- 
cherait point  avec  lui ,  s'il  ne  lui 
faisait  présent  du  collier  et  de  la 
robe  d'Ériphyle.  Cela  le  contrai- 
gnit de  retourner  chez  Phégéus  , 
dont  il  obtint  le  collier  après  lui 
avoir  fait  accroire  qu'il  avait  ap- 
pris de  l'oracle  que  la  persécu- 
tion des  furies  ne  cesserait  que 
lorsqu'il   aurait  offert  ce  collier 
à   Apollon.    Phégée  sut   ensuite 
qu'Alcméon  avait  destiné  ce  pré- 
sent à  Callirhoé  ;  c'est  pourquoi 
il  donna  ordre  à  ses  deux  fils  de 
le  poursuivre  et  de  le  tuer  ;  ce 
qu'ils  firent  :  et  parce  que  Arsinoé 
s'en  formalisa  ,  ils  la  transportè- 
rent à  Tégée ,  dans  un  coffre ,  et 
lui  imputèrent  ce  meurtre.  Quel- 
ques-uns   disent    qu'Alcméon  , 
pendant   sa  fureur  ,  se  divertit 
avec  la  prophétesse  Manto  ,  fille 
de    Tirésias  ,    et    qu'il    en    eut 
deux  enfans  {f).  Voyez  la  suite 
de  tout  ceci  dans  l'article  de  Cal- 
lirhoé. Les  furies  d'Alcméon  ont 
fait  un  grand  bruit  sur  le  théâ- 
tre de  l'ancienne  Grèce  (g)  ;  mais 
il  ne  nous  reste  aucune  de  ces 
tragédies  (B).   Ce  qu'on  a  dit  de 
son  tombeau  mérite  d'être  consi- 
déré (C).  Les  Oropiens  ,  qui  de- 
vancèrent tous  les  autres  peuples 

(f)  Tiré  de  la  Bibliothèque  d'ApoUoJore, 
liv.  III ,  pag.  187  et  suivantes.  Voyez  aussi 
Diodore  de  Sicile,  /if.  V ,  chap.  VI. 

(g)  Alcmœon  olîm  tragicorum  palpita 
lassavil  cum  fiirore  suo,  nunc  nullain  sui 
nominisfabuliun  habet.  Barthiusia  Statium, 
tom    II ,  pag.  449" 
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à  mettre  Amphiaraiis  au  rang  des 
Dieux  ,  exclurent  Alcméon  des 
honneurs  divins  qu'ils  conférè- 
rent à  son  père  et  à  son  frère  : 
ils  l'en  exclurent ,  dis-je  ,  à  cause 
de  son  parricide  (h).  On  remar- 
que qu'un  Perse  nommé  Oronte, 
lui  ressemblait  parfaitement  {i). 
Il  y  a  des  historiens  qui  disent 
qu'Alcméon  ,  après  la  seconde 
guerre  de  Thèbes  ,  s'en  alla  en 
Étolie,  attiré  par  Diomède  ,  qu'il 
l'aida  à  conquérir  ce  pays  et  l'A- 
carnanie  ,  et  qu'ayant  été  som- 
més de  se  trouver  à  l'expédition 
de  Troie  ,  Diomède  s'y  rendit  ; 
mais  qu'Alcméon  s'arrêta  dans 
l'Acarnanie  ,  et,  pour  faire  hon- 
neur à  son  frère  (k) ,  qu'il  bâtit 
une  ville  qu'il  nomma  Argos 
d'Amphilochus  (/).  Notez  qu'il 
prophétisa  dans  l'Acarnanie  {in). 

{h)  Pausan.  ,  lib,  I ,  pag.  33. 

(()  Plutarcli.  in  Arato,    pag  1028. 

(A)  Il  s'appelait  Amphilochus  :  i^oje:  les 
remarçues  de  son  article. 

(/)  Strabo,  lib.  VII,  pag.  225.  Voyez 
aussi  lib,  X  ,  pag.  3 18. 

(ml  Gletn.  Aleiaadr.  Stromat.,  lib.  I,p. 
334. 

(A)  Il  s'établit  dans  un  coin  de  terre 
que  la  rii^ière  d'' Achéloiis  aidait  for- 
77té,]  Il  ne  sera  pus  mal  de'claircir 
ApoUodore  par  ua  passage  de  Pau- 
sanias,  qui  porte  qu'Alcméon,  après 
avoir  tué  sa  mère,  s'enfuit  d'Argos  à 
Psophis,  où  il  épousa  Alphésibée,  fille 
de  Phégéus  (i).  Le  mariage  ne  le  gué- 
rit pas  de  sa  fui'eur  ;  ainsi  il  recourut 
à  roracle,  qui  lui  ordonna  de  se  reti- 
rer sur  une  terre  toute  neuve ,  et 
faite  depuis  le  meurtre  d'Eriphyle. 
On  l'assura  que  les  furies  ne  l'y  pour- 
suivraient point.  Ayant  donc  rencon- 
tré aux  embouchures  de  la  rivière 
d'Achéloiis  une  terre  que  les  flots 
avaient  charriée,  il  y  prit  poste  ,  et 
se  maria  avec  Callirhoé. 

(B)  IL  ne  nous  reste  aucune  des  tra- 
gf^diesfidtes  sur  son  sujet.']  Je  ne  doute 
point  que  les  deux  vers  que  Plutarque 

(i)  Pausan,  ,  lib.  FUI,  pag.  255. 
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a  rapportés  dans  l'iin  de  ses  livres ,  ne 
soient  pris  de  quelqu'une  de  ces  piè- 
ces. Le  lieu  commun  que  Plutarque 
touche  en  cet  endroit  est  plus  impor- 
tant qu'on  ne  pense  :  il  regarde  un 
défaut  qu'on  trouve  partout.  C'est  ce- 
lui de  ceu.x.  qui  reprochent  à  leur  pro- 
chain un  vice  qu'ils  ont  eux-mêmes  , 
ou  qui  est  plus  petit  que  le  leur.  A!c- 
méon  reproche  à  Adraste  qu'il  est 
frère  d'une  femme  qui  a  tué  son  mari  : 
Adraste  lui  répond  :  El  t^nus ,  i^ous 
at^ez  tué  votre  propre  mère.  Il  ne  faut 
point  faire  le  Caton  et  le  censeur , 
lorsffu'on  est  tout  plein  de  défauts. 
Oùxot/v  ^itfTê  fAOiyl^  KotS'oprirKç ,  «.i/toç  aj'v 
7ritiJ^of/.a,vnç.  MmcT'  êLo-aaTo^  Àutoç   mv  à.vi' 

MÙÔipOÇ, 

'AvffJDOXTÔvOt/  yWAiKOÇ  C>JtA.QyiV>IÇ  Ï'^UÇ    : 

Tov"A(rpa.ç'ov  ô  'Axit/uiettaiv.  Ti  oùv  Èxsîvcç; 
iùx.  àxXoTpiov  àxx*  ïtTiov  'iXiiTÛ  7rpa<r<fîpai}i 

OVêliToç  , 

Et)  <r'  àuToX^'f'  7'2  junrfo;  m  s-'  iyihtt- 
To  (2). 

iVo/z  itaque  adulterium  objice  alteri, 
ipse  insaiio  puerorum  aniore  ^lagrans  , 
neque  prodigalitatem  sordidus  ipse. 
Alcmœon  Adraslum  hoc  malediclo 
incessit, 

Tihi  quce  maritum  .tuum  interJecU  est  soror. 

Quid  Adraslus  ?  IVon  alienum ,  sed 
proprlum  ei  reponit  opprobriwn  , 

Matrem  necàsli  tu  manu  tua  tziam. 

(C)  Ce  qu'on  a  dit  de  son  tombeau 
mérite  d'être  considère"]-  Ce  tombeau 
était  à  Psophis  dans  l'Arcadie  :  il  n'a- 
vait guère  d'éclat  ni  d'ornemens  ; 
mais  il  était  entouré  de  cyprès  si 
hauts  ,  qu'ils  pouvaient  couvrir  de 
leur  ombre  le  coteau  qui  dominait 
sur  la  ville.  Ou  ne  les  coupait  point , 
parce  qu'on  les  croyait  consacrés  à 
Alcméon  ,  et  on  les  appelait  les  pu- 
celles  (3). 

(2)  Plutarcb.  de  Capiend»  ex  inimic.  utiliute, 
pag.  88 

(3)  Idem. ,  ibiJ.  Paiisan.,  Ub.  VIII,  p.  255. 

ALCMÉON  ,  natif  de  Crotone, 
et  disciple  de  Py thagore.  On  croit 
qu'il  fut  le  premier  qui  écrivit 
sur  la  pliysique  (a).  Il  avait  des 

(a)  Pbavorin.  in  omoimoJâ  Histor.  apud 


opinions  très-hétérodoxes ,  coni- 
nie  que  la  lune  était  éternelle  , 
et  que  notre  âme  tournait  tou- 
jours à  la  manière  du  soleil. 
Voilà  ce  qu'en  dit  Laërce.  Cicé- 
ron  représente  mieux  le  système 
de  ce  philosophe  ;  car,  quelle  né- 
gligence n'est-ce  pas  que  de  choi- 
sir entre  tous  les  astres  auxquels 
Alcméon  attribuait  une  nature 
éternelle  ,  celui  dont  les  altéra- 
tions paraissent  le  plus  ,  je  veux 
dire  la  lune?  Il  fallait  donc  dire, 
comme  Cicéron  a  fait  {b) ,  que  ce 
philosophe  attribue  la  divinité  à 
tous  les  astres  ,  et  même  à  notre 
âme.  Mais  comme  c'est  le  propre 
des  méchans  systèmes  de  n'avoir 
rien  de  lié ,  nous  voyons  que  no- 
tre Alcméon  raisonnait  peu  con- 
séquemment  lorsqu'il  faisait  une 
grande  distinction  entre  les  con- 
naissances des  Dieux  et  celles  des 
hommes.  Il  disait  que  les  Dieux 
savaient  manifestement  les  cho- 
ses ,  et  que  les  hommes  ne  fai- 
saient que  conjecturer  (c).  Voilà 
ce  que  peuvent  dire  ceux  qui  re- 
connaissent un  seul  et  vrai  Dieu  ; 
mais  ceux  qui  prennent  les  astres 
et  les  âmes  humaines  pour  au- 
tant de  Dieux  se  rendent  ensui- 
te ridicules  s'ils  prétendent  que 
la  science  humaine  et  la  science 
divine  diffèrent  autrement  que 
du  plus  au  moins.  Il  n'est  pas 
vrai  que  cet  Alcméon  soit  mort 
d'une  maladie  pédiculaire  (A). 

Laiirt.  in  Alcmaeone ,  lib.  VIII;  Clemens 
Alcxand.,  Stromat.  ,  lit'.  I  ;  Tlieodori-'t, 
Serin.  I. 

{b)  Cicero ,  de  Nalurâ  Deorum  ,  lib.  I  , 
cap.  XI. 

(c)  Laërt.  in  Alcniseon. ,  lib.  VIII. 

(A)  //  n'est  pas  vrai  qu'il  soit  mort 
d'une  maladie  pèdicalairi- .']  Anligonus 
Carystius  a  pris  l'un  ]ii)nr  l'antre , 
quand  il  a  dit  i(u"Aloiiiéon  le  pliysi- 
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c.iea  a\ait  eu  celte  maladie;  il  a  pris, 
dis-je,  AIcméon  le  disciple  dePjtha- 
gore  ,  pour  le  poète  Alcman  (i),  Char- 
les Etienne  ne  se  contente  pas  de  dire 
que  le  philosophe  Alcnieon  est  mort 
d'une  maladie  pédiculaire,  il  dit  aussi 
que  c'est  le  premier  qui  en  soit  mort, 
et  il  se  munit  de  l'autorité  d'Élien.  Ce 
sont  deux  mensonges  :  Elien  ne  parle 
pas  de  notre  AIcméon  ;  c'est  d'Alcnian 
le  poè'te  qu'il  observe  plusieurs  cho- 
ses :  mais  ayant  dit  que  le  philosophe 
Phérccydes  était  mort  de  la  maladie 
dont  il  s'agit  ici  (2) ,  il  lui  aurait  sans 
doute  accordé  la  primauté  sur  AIc- 
méon ,  s'il  avait  parlé  de  ce  dernier, 
par  rapport  à  cette  sorte  de  maladie. 
Les  erreurs  de  Charles  Etienne  se  trou- 
vent dans  le  père  Lescalopier  (3). 

(i)  Antig.  Caryst.  Histor.  mirab. ,  cap.  XCV. 
Meursius  ,  dans  ses  Notes ,  lui  a  marqué  celle 
faule. 

(2)  ^Ijan.  Var.     Histor.,     lib.    IV,    cav. 

xxyiii. 

(3)  In  Cicer.  de  Natarà  Deorum  ,  pag.  !^l, 

ALDRINGER,  fameux  géné- 
ral d'armée  sous  l'empereur  Fer- 
dinand II  ,  s'était  poussé  par  la 
seule  recommandation  de  son  mé- 
rite. Il  était  du  pays  de  Luxem- 
bourg, et  d'une  naissance  tout-à- 
fait  obscure  (A).  Dès  sa  première 
jeunesse,  il  se  mit  au  service  de 
quelques  gentilshommes  qui  al- 
laient en  France  :  il  s'appliqua 
avec  eux  à  l'étude  ,  et  se  rendit 
fort  habile.  Etant  passé  en  Ita- 
lie, il  devint  chancelier  du  comte 
Madrucci.  Il  alla  ensuite  à  Tren- 
te ,  et  y  eut  un  emploi  honora- 
ble dans  la  chancellerie  ;  mais  la 
jalousie  de  ses  collègues ,  et  leur 
conduite  ,  lui  causèrent  un  si 
grand  dépit ,  qu'il  abandonna  sa 
charge  ,  rempli  d'un  esprit  mu- 
tin contre  la  fortune  ,  et  résolu 
de  s'attacher  à  la  profession  du 
premier  homme  qu'il  rencontre- 
rait sur  son  chemin.  Il  prit  la 
route  d'Inspruck  ;  et  comme  il 
rencontra  proche  du  pont  un  sol- 
dat qui  s'en  retournait  en  Italie, 


il   prit    le  parti   des  armes  ,  et 
s'enrôla  simple  soldat.  Il  devint 
sergent  peu  après  ;  et  comme  il 
fit  connaître  qu'il  savait  très-bien 
manier  la  plume  ,  on  l'employa 
à  dresser  tous  les  comptes  de  la 
compagnie,   et  à  écrire  les  ré- 
ponses que  le  capitaine   avait  à 
faire.  Il  donna  des  lumières  à  ce 
capitaine  ,  qui  lui   ouvrirent  la 
porte  d'un  plus  grand    emploi. 
Cet  avancement  fut  cause  que  le 
lieutenant  de  la  compagnie  de- 
vint capitaine  ,  et  qu'Aldringer 
monta  à  la  place  de  lieutenant. 
Il  se  défendit  si  bien  avec  cin- 
quante hommes  dans  un  méchant 
poste  ,  qu'il  le  conserva  malgré 
les  rudes  attaques  de  l'ennemi. 
Dès  lors  ,  la  réputation  de  son 
courage  ne  fut  pas  moins  répan- 
due que  celle  de  son  habileté  : 
plusieurs    colonels    lui    offrirent 
une  compagnie  ;  le  neveu  de  l'ar- 
chevêque de  Saltzbourg  fut  de  ce 
nombre.  Il  avait  besoin ,  à  cause 
de  sa  jeunesse  ,  d'avoir    un   tel 
homme  dans  son  régiment  ;  il  le 
rechercha  ,  il  l'obtint  ,  et  il  s'ac- 
quit tant  de  gloire  par  les  bons 
conseils  d'Aldringer  ,  que  ,  pour 
lui  en  témoigner  sa  reconnais- 
sance ,  il  le  fit  son  sergent-ma- 
jor. Aldringer  fut  ensuite  lieute- 
nant colonel ,  puis  colonel  ;  et  il 
fit  tellement  paraître  qu'il  enten- 
dait à  fond  le  métier  ,  qu'on  le 
jugea  digne  de   commander  en 
chef  à  l'expédition  de  Mantoue 
(«).  Il  joignit  fort  à  propos  aux 
débris  de  la  bataille  de  Leipsick 
les  troupes  qu'il  ramena  d'Italie 
{b)  ;  et  peut  être  que  si  le  comte 

(a)  En  i63o.  Tiré  du  cntnte  GaieaZ7o 
Gualdo  Piioralo  ,  au  livre  IX  de  /'Histoire 
des  guerres  d'Allemagne. 

[,b)En  i63l. 
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de  Tilli  avait  attendu  à  donner 
bataille  que  ces  troupes  fussent 
arrivées, comme  on  lelui  conseil- 
lait ,  l'événement  n'eût  pas  été  si 
funeste  aux  Impériaux.  Aldrin- 
ger  se  sépara  de  Tilli  quelque 
temps  après  pour  se  retirer  en 
Bohème  ,  à  cause  des  défiances 
que  le  mauvais  état  des  affaires 
semait  entre  les  Impériaux  et  les 
Bavarois  (c)  ;  mais  cette  désunion 
ne  dura  pas.  Il  était,  dès  le  mois 
de  mars  i632  ,  avec  Tilli  sur  les 
bords  du  Leck  ,  pour  en  disputer 
le  passage  au  roi  de  Suède.  Il 
était  alors  grand-maître  de  l'ar- 
tillerie {d}.  La  blessure  qu'il  re- 
çut à  la  tête  ne  contribua  pas 
peu  à  l'avantage  que  les  ennemis 
eurent  de  passer  cette  rivière  ; 
mais  elle  ne  l'empêcha  pas  de 
servir  la  même  campagne:  il  alla 
joindre  en  Bohème  Wallestein  , 
malgré  les  efforts  que  firent  les 
Suédois  pour  empêcher  cette 
jonction  :  il  fallut  bientôt  reve- 
nir dans  la  Bavière  pour  s'oppo- 
ser aux  troupes  du  général  Horn. 
Les  succès  varièrent  de  part  et 
d'autre  dans  ces  quartiers-là  tout 
le  reste  de  l'année  et  au  com- 
mencement de  la  suivante.  Le 
plus  glorieux  exploit  d'Aldringer 
pendant  ce  temps-là  fut  d'avoir 
contribué  ,  en  i633,  à  faire  le- 
,  ver  le  siège  de  la  ville  de  Con- 
stance. Il  fut  joindre  ensuite  le 
duc  de  Feria  ,  qui  avait  amené 
d'Italie  quelques  troupes  espa- 
gnoles. On  a  cru  que  Wallestein 
avait  donné  des  ordres  secrets  à 
Aldringerde  rendre  inutiles  tous 
les  desseins  de  ce  duc  (H) ,  et  que 
ce  fut  la  véritable  raison  et  le 

(t)  Priorato  ,  liv.  IX  ,  ù   l'an  lt>3l. 

(rf)  Le    Blanc,  Histoire   tle   Davière,   tojn. 


motif  secret  pourquoi  AIdringer 
ne  voulait  jamais  consentir  à  li- 
vrer bataille.  Il  ne  faut  pas  croire 
néanmoins  qu'il  entrât  dans  tou^ 
les  complots  de  Wallestein  :  il 
n'avait  pour  lui  que  certaines 
complaisances  qui  ,  sans  ruiner 
les  affaires  du  maître  commun  , 
avançaient  beaucoup  les  intérêts 
particuliers  de  ce  généralissime. 
Il  y  a  de  semblables  intelligences 
dans  presque  toutes  les  armées. 
Il  fut  tué  l'an  i()34,  à  Landshut, 
ville  de  Bavière  ,  et  l'on  n'a  ja- 
mais bien  su  si  ce  furent  ses  pro- 
pres soldats  ou  les  Suédois  qui  fi- 
rent ce  coup.  Il  avait  été  élevé 
à  la  dignité  de  comte  (e).  C'était 
un  homme  qui  avait  d'excellen- 
tes qualités  (C)  :  c'est  dommage 
qu'elles  aient  été  accompagnées 
d'une  avarice  et  d'une  cruauté 
excessives  (D).  Tel  est  presque 
toujours  le  destin  de  l'homme. 
Il  ressemble  à  ces  terroirs  qui 
produisent  pêle-mêle  de  bonnes 
herbes  et  de  mauvaises. 

(«)  Là  même  ,  png.  ^36. 

(A)  //  étail  d'une  naissance  lout-à- 
Jait  obscure.  ]  Humili  npud  Lucen- 
biirgicos  foco  nrtus ,  dit  M.  de  Pufen- 
dorf,  qui  ajoute  qu'il  fut  d'abnrd 
laquais  de  quelques  barons  français  , 
et  ensuite  secrétaire  (i).  Un  autre  iiis- 
torien  ne  lui  donne  pas  une  conditioa 
si  chetive  :  il  le  fait  d'abord  étudier, 
puis  aller  à  la  guerre  ,  puis  servir  de 
secrétaire,  ensuite  reprendre  les  ar- 
mes :  Luremburgi  tenul  sed  honesto 
locn  editus  priniam  œtatem  lilleris 
dtdit  (2).  Il  le  fait  boileau  *  de  son  na- 
turel, Ingemo  prompto  atque  ticri,  et 
nalurn  l'ini  nhstinens  (3l  ,  ce  qui  était 
une  très-mauvaise  et  très-nuisible  (jua- 

(i)  Pufenilorf  ,  Rerum  Suecicar.  lib-  VI , 
pas-    157. 

(2)  Joli.  Cliiveriui,  Epit.  Histor.  ,  lib.  XI , 
jipprnd. 

'  Combien  de  gens  ,  dit  T.eclerc  ,  ne  com- 
prendront pas  que  cela  veut  dire,  buveur  d'eau  ! 

(H)  /,/.  ibid. 
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lite  en  Allemagne  dans  un  homme  de  (D)  //  était  d'une  amiice  et  d'une 

guerre.  cruauté  excesaives.]  Il  était  sans  mi- 

(B)  On  croit  que  IVallesteln  lui  se'ricorde  pour  les  peuples ,  et  il  exi- 
avait  donné  des  ordres  secrets  de  ren-  geait  les  contributions  avec  la  der- 
dre  inutiles  les  desseins  du  duc  de  Fé-  nière  rigueur  :  il  n'avait  nul  égard 
rta.]  L'historien  de  Bavière  ,  que  j'ai  aux  nécessités  du  soldat  ;  de  sorte 
cité  (4)  .convient  que  les  Suédois  ne  qu'il  n'était  aimé,  ni  des  peuples  ,  ni 
demandaient  pas  mieux  que  de  uenir  des  armées.  Il  fit  bien  sa  main  au  sac 
à  un  combat  général ,  quoiqu'ils  ne  se  de  Mantoue  ,  et  il  n'y  eut  point  d'of- 
troui>assent  pas  si  avantaiseusement  ficier  dans  l'armée  impériale  qui  sor- 
postés  que  les  catholiques.  Le  duc  de  tît  de  là  avec  autant  de  bu'ln  que 
Féria,-po\ir^ml-'\\,  l'ojant  l'occasion  lui  (6).  On  a  cru  que  ses  propres 
belle  ,  lit  d'inutiles  efforts  pour  obli-  gens  l'avaient  tué  sur  le  pont  de  Lands- 
ger  Aldringer  a  l'enir  aux  mains  ai'ec  but,  l'occasion  de  le  faire  sans  être 
l'ennemi;  mais  jamais  il  ne  put  rien  connu  étant  fort  bonne.  Fu  cotpilo  e 
obtenir  d'un  homme  qui  était  sous  la  fatto  cader  morlo  ,  non  senza  sospetto 

férule  de  JV'alletlein  ;  et  les  Suédois  cio  dwenisse  dalla  parte  de  suoi  ,  per 

s  étant  retirés  comme  en  triompha,  sur  vendetta  d'alcune  ingiurie  fade  loro  , 

la  fin  d: octobre  ,   le  mauvais  procédé  essendo  egli  per  la  sua  sa-erita  piu  te"- 

d'Aldringer,  qui  coilta  bon  a  l'union  muto  che  amato  dalla  militia  (7), 

catholique  ,  déplut  tant  au  duc  de  F&-  /^^  , , 

»  •        lu,              <        -,  (O)  La   même. 

lia,  que  bientôt  après   d  en   mourut  (■:)  Là  même ,  pag.  28<j. 

de  douleur.    Cet  historien    avait   dit 

dans    la    page  précédente  qu'Aldrin-  ALDROVANDUS  (a)  (UlYSSe), 

ger     aflîdé  à  Wallestein  .    n'agissait  professeur   en  philosophie  et  en 

guère  que  par  ses  ordres  ,  et  qu  en   ce  ^     .,      .         .   r)    1                |       v-  eu   eu 

temps-lU  on  publia  un  écrit  qui  assu-  médecine  a  l^ologiie ,  sa  patrie, 

rait  que  tandis  que  tVallestein  man-  a  été  Un  des   plus  Curieux  hom- 

âait  à  l'empereur  qu'il  envoyait  Al-  mes  du  monde  par  rapport  à  l'his- 

nait   des  ordres  secrets  de  ne  léser-  vaux  et  ses  dépenses  sur  ce  sujet 

vir  que  pour  la  défensive  du  petit  Sont  incroyables.  Il  voyagea  dans 

secours  qu'il  commandait  :  ce  qu'Ai-  les  pays  les  plus  éloignés  sans  au- 

dringer   n  ayant   pas    ponctuellement  *„„  nn^t.f  r,,,^  A^  .'•.,+      •        J 

^TÀ^jin     Cni,^  /:,;,--,             /     /  ^^^  motir  que  de  s  instruire  des 

exécute  ,    (jalus  un  témoigna  ,   de    la  ^                    ^ 

part  de  fVallestein ,  qu'il  ne  lui  par-  clioses  que  la  nature  y  fait  parai- 

donnerait  jamais  cette  désobéissance,  tre  :  les  minéraux,  les  métaux  , 

(C)  Il  avait  d'excellentes  qualités.  ]  les  plantes  ,  les  animaux ,  étaient 

Irr  b/J/n'  ^"l'  ^'^"^  ''°''  ^"f:  l'oI^Jet  de  ses  recherches  et  de  sa 

trant ,  beaucoup  d  acquis  ,  une  intel-  -      •    ,          •     1    ,                 i-  vi»,  j» 

ligence  raffinée  ,  un  grand  courage  :  Curiosité; mais  il  s  attachait prin- 

il  se  faisait  admirer  dans  un  conseil  cipalementaux  oiseaux;  et,  pour 

de  guerre  par  la  force  de  ses  raisons  ,  en  avoir  des  figures  bien  exactes 

et  par  la  vraisemblance  de  ses  coniec-  „*   „,,      -ç      :\  ^.„^u„„      „    j      .. 

tures   :  c'était  d'ailleurs  une   bonne  ^     ''^,''^'    ''   employa  pendant 

plume  ,  il  savait  plusieurs  langues ,  P'^^^  ^^  trente  années,  a  ses  pro- 

il   avait  su  tirer  la   quintessence  des  près  frais  ,  les  plus  excellens  ar- 

maximes  de  divers  pays.  La  politique  tistes  de   l'Europe  (A).   Ces   dé- 

d  un  Espagnol  italianisé  ne  surpassait  ^  l'abîmèrent  :  il  se  vit  enfin 

pas   la   sienne  :   Le   da    lui  praticate  ^'j    ■     .    1      i        -.           ,       <-  ^^iniu 

varie  nationi ,  l'osservate  diverse  mas-  réduit  a  la  dernière  nécessite  *  , 

sime,  e  gliinvestigali  geiui  e  inclina-  et  l'on    prétend   qu'il    mourut   à 
tioni  di  molti  popoli ,   lo  resero    cosi 

accorto  nelle  altioni ,  che  alcuno  S, m-  ,  ^f'  ^'"'J^'  '""'"f  '  i^  "  """'  •  ^  '^  1"^  dit 

gnuolo  Italianato  nonlo  avamava(5).  „„^    ,5^                           ^               0.1..     /^  /  , 

(4)I-e  Blanc,  HIsl.  ae Bavière,  lom.  iy,p.i,3^.  '  ^''"'^  circonstance  est  révoquée  en  doute 

(5)  Prioralo,  Ilisloire  des  (luerres  d'Alltmag  ,  /"""  J"lj,  Ç"i  renyoie  aux  Mémoires  de  iSi- 

liv.  IX ,  pag.  291,  édit.  in-4''.  céron. 
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l'hôpital  de  Boulogne  ,  chargé  {/) ,  et  qu'il  n'ait  point  su  beau- 
d'années  {b)  et  aveugle  ,  l'an  coup  de  grec  (g').  Un  poëte  qui  a 
i6o5  (c).  C'est  un  exemple  bien  été  pape  l'a  loué  d'une  manière 
parlant  contre  l'ingratitude  du  très-bien  tournée  (E). 
public  (B) ,  et  même  contre  l'ex-  (y,  Vosslus  de  Origine  Idolokir.,  Ub.  ni, 
cessive  curiosité  des  particuliers. 
Il  y  aurait  mille  réflexions  et 
mille  beaux  lieux  communs  à 
pousser  sur  cette  aventure 


cap.  XCr,    pag.    1227. 

{g)   Ezecli.   Spaaheni.    apud  Konig.    Bi- 
Lliolh.  ,  pag,  2^. 

(A)  Il  employa  ,  pour  ai'oir  des  fl- 

^       ,    .         ,         .                    ,                j  sures  exactes  des  animaux  ,    les  plus 

les  laisse  a  quiconque  s  en  voudra  excellens  artistes  de  l'Europe.  ]  Voici 

saisir  ,  et  me  contente  de   cette  ce  qu'Aubcrt-le-Mire  avait  recueilli 

petite  observation  ;  c'est  que  l'an-  «•"•  ce  sujet  :  Pictori  euidam  ,  ed  ut 

i-       •.  '                          c           'j.          •    *.  arte  unico ,  trisinta  et  amplius  annos 

tujuite    ne   nous    rournit   point  ^       7        ,    .       ,,,„ 

1             ,     -.,         ,          .              A,  annuuni  aureorumaucentorum  stipen- 

dexempled  un  dessein  aussi  eten-  j/„„j  persnluit.  Delinealores  celeber- 

du  et  aussi  laborieux  que  celui  de  rimos,  Laurentiura  Benninum  Floren- 

notre  Ulysse  à  l'égard  de  l'histoi-  ''"«"«  »  «'  Cornelium  Suintum  Fran- 

i     "  II       TM-  •      1'  „  cofurtenseni ,  œre  suo  conduxit  ,  nec 

re  naturelle.  Pline  ,  je  1  avoue  „o^„  j^^obi  Ligotii,  .îerem55,W  Em,- 

s  est  répandu  surplus  de  sortes  de  rix  Duds  piaoris  eximii ,  opéra  in 

sujets  ;    mais  il  ne  fait  qu'efïleu-  hdc  eddem  prowinciâ  Florenliœ  quan- 

rer  :  il  ne  dit  que  peu  de  mots  ''«'7"^  "*"*  «st  ,  ut  quo  maximo  fieri 

1  1  I  •  >  »  I  vosset  arlificio  ai>es  eœ  desisnarentur. 

sur  chaoue  chose  ,  au  heu  qu  Al-  V     /  i  ,  u  i     F  ■ 

jl  '    .  1  .  Jaiidein  sculplorcm  nahmt   inst^nem 


drovandus  ramassait  tout  ce  qui 
se  pouvait  rencontrer  {d) .  Sa 
compilation  comprend  plusieurs 
gros  volumes  in-folio  ;  mais  il  ne 
faut  pas  lui  en  attribuer  toute  la 


Cliristophorum  Coriolaniun  Norim- 
bergensem  ,  atque  ejus  iicpolem  ,  qui 
eas  adeo  uenustc  adcbque  eleganler 
exsculpserat  ,  ul  non  in  ligno  sed  in 
œre  factce   l'ideanlur  (i). 

(B)   C'est   un  exemple  bien  parlant 


gloire  (C)  ;  car  il  y  a  tel  volume  contre  l'ingratitude  du   public.  ]  11  ne 

qui  a  paru  après  sa  mort ,  dans  f»"'  P^s  s'imaginer  que  personne  n  ait 

1           I                ^         •.                  ,-i      •»  secouru   ce    naturaliste  dans   les  de- 

lequel  on  ne  croit  pas  qu  il  ait  ^^^^^^  ^j^^,.j  ^.^■^.^■^   j^  ^-^^^^  ^^  g^_ 

autre  part  que  celle  d'avoir  four-  In^ne  ,    le  cardinal  Monlalte  ,  Fran- 

ni  le  modèle  (D),  ou  tout  au  plus  cois  3/arie  duc  d'Urlin,  et  quelqufs 

quelques     mémoires    informes,  autres  des  principaux  de  Iliade  ,  y 


quelq 


contribuèrent  avec  joie  ,  en  fournissant 


.J'explique  cela  dans   les   remar-  de  leurs  deniers  'a  i  entrelien  des  pein- 

ques.    Il  ne   paraît  pas   possible  très    et  des  graveurs  qu'Aldrounnd 

qu'il  ait  fait  le  prodigieux  nom-    avait  sous  lui Aj>rès  avoir  dcdié 

bre  de  livres  dont  Impérialis  a  iy-^  ''^f«  '^^  l' Ornithologie ,    mi 

1           ,  t          .,             /\i-i't  Histoire  des  oiseaux  ,    au  pape    Cle- 

donne  le  catalogue  (e)  ;  et  il  n  est  „^^^^^  ^fj^   ^^  quelques  autres  à  ceux 

pas  étrange  qu'occupe  à  tant  de  qui    avaient  favorise  son   travail  de 

recherches  qui   emportent  toute  leurs  libéralités  ,  il  consigna  le  reste 

l'attention  ,  il  ait  donné  souvent  P!"'^'"'  ''^^««""-'««  au  magnifique  sénat 

d-     '.-..<  de  nolosne....,  nui  assisna  une  somme 

es  vers   ce  qui  était  très-  a' argent  considérable  h  Jean  CorneU le 

contraire  aux  règles  de  la  poésie  Ulerverius,  natifde  Deljt  enHdlande, 

professeur  en   cette  université  ,-et  de- 
puis encore  à   Thomas  Denister  ,  gen- 


{b)  Bîjllart,  Académie  de<  Scionc,  tom.  If , 
pag:   110,    lui  donne  i/ualrc-vingls  ans. 

(c)  Mercklinus,  Lindeiiii  rcnovati^.  1047. 

{d)  Voyez  la  remarque  (D). 

(e)  In  Musîco  llistorico.  Voyez  aussi  le 
Théâtre  de  Paul  Freliurus,  pag.  i3i7. 


lilhoinme   écossais  ,    aussi    professeur 
au  même  lieu,  pour  recueillir  et  mettre 

(i)  AubertMirscuSjde  Scriptorib.  Ssec.  XVI , 
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sous  la  presse  des  litres  si  dignes  de 
foir  le  jour  (a). 

(C)    //   ne   faut    pas   lui   attribuer 
toute  la  gloire  due  à  sa  compilation.  ] 
Il  paraît  par  laBihllotliéquedes  livres 
de  médecine  ,  que  la  plupart  des  vo- 
lumes de  l'Histoire  naturelle  d'Aldro- 
vaudus    ont    été  imprimés    après   sa 
mort  (3).  L'Ornithologie  (4),  en  trois 
volumes  in-folio  ,    et  les   sept   livres 
des  Insectes  ,  en  un  volume  de  même 
taille  ,  sont  les  seuls  qu'il  ait  donnés 
au  public.  Le  volume  des  Serpens  ,  les 
trois  volumes  des  Bêtes  à  quatre  pieds, 
le  volume  des  Poissons,  celui  dos  Ani- 
maux qui  n'ont  point  de  sang,  l'His- 
toire des  Monstres  ,  avec  les   Supplé- 
.mens  de  celle  des  Animaux,  en  douze 
volumes  ,  le   Traité  des   Métaux  ,  la 
Dendrologie  (5)  ,   ont  paru  en  divers 
temps  ,    par  les  soins    de   diflérentes 
personnes  ,  depuis  la  mort  d'AIdro- 
vandus.  En  ctlét  ,  le  volume  des  Ser- 
pens a   été  mis   en    ordre,  et  sous  la 
presse,  par  Barthéiemi  Ambrosin  (G). 
Celui  des  Quadrupèdes  au  pietl  four- 
chu fut  mis  en  ordre  ,  premièrement 
par  Jean  Corneille  Uterverius  ,  et  puis 
par  Thomas  Demsterus  ,  et  publié  par 
Marc- Antoine  Bernia   et   par  Jérôme 
Tamburin.  Celui  des  Quadru|ièdes  au 
pied  continu  ,  et  celui  des  Poissons  , 
ont  été  mis  en   état   par   Uterverius  , 
et  publiés  par  Tamburin.   Celui  des 
Quadrupèdes  à  doigts   ou  à    grillés  a 
été  compilé  par  Ambrosin.  L'Histoire 
des  Monstres,  et  les  Supplémens  ,  ont 
été  rassemblés  par  le  même  ,  et  pu- 
bliés aux    dépens   de    Marc -Antoine 
Bernia.  La  Dendrologie  est  l'ouvrage 
d'Ovide  Montalbanus  (7). 

(D)  Il  y  a  tel  vnlurtte  de  sa  com- 
pilation ,  dont  il  n'a  fourni  que  le  mo- 
dèle. ]  M.  Tabbé  Gallois  a  si  bien  re- 
présenté le  jugement  qu'il  faut  faire 
sur  ce  gros  ouvrage  ,  que  j'ai  cru 
qu'on  me  saurait  plus  de  gré  de  la 
copie  que  de  l'abrégé  de  ce  qu'il  a  dit. 
Voici  donc  ses  propres  termes  :  <c  Al- 
n  drovandus  n'est  pas  l'auteur  de  ce 

(a)  Biillart,  Académie  des  Scienc.  ,  tom.  II , 


Lindeoio    renovato,  yag. 


P" 


cklinus 


1047- 
(4^  Cesl-a-dire  ,  /'Histoire  des  Oiseaux. 

(5)  C'ett-ii-dire  ,  /'Histoire  des  Arbres. 

(6)  In  patrio  Pononifv  /trchi^rrnnasio  Simpl . 
Meii  ,  Proff'ssor  ordinanus  Mn^œi  iUusLriss. 
Senatù'  liunon.^  et  florli  publia  Prœfpclus. 

(•;)  Ex  Linjeaio  renovato  ,  J>aQ.  J047 
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)>  livre  (8),  non  plus  que  de  beaucoup 
»  d'autres  ({iii  ont  néanmoins  été  pu- 
»  bliés  sous  son  nom  :  mais  il  est  ar- 
»  rivé  au  recueil  de  l'Histoire  natu- 
■»  relie  ,  dont  ces  livres  font  partie  , 
»  comme  à  ces  grands  fleuves  quicon- 
))  servent  pendant  tout  leur  cours  le 
»  nom  qu'ils  avaient  à   leur  source  , 
»  quoiqu'à  la  fin  la  plus  grande  partie 
»  des  eaux  qu'ils  portent  à  la  mrT  ne 
»  leur  apjiartienne  pas  ,  mais  à  d'au- 
)'  très  rivières  qu'ils  reçoivent.  Car, 
j>  comme  les  six  premiers  volumes  de 
>'  ce  grand  ouvrage  étaient  d'Aldro- 
))  vandus  ,    quoique  les  autres    aient 
»  été  comp  )sés  depuis    sa   mort   par 
')  différens  auteurs,  on   n'a  pas  laissé 
»  de  les  lui  attribuer,  soit  parce  que 
)'  c'était  la  continuation  de  son  des- 
w  sein  ,    ou   parce  qu'on  s'était  servi 
«  de   ses  Mémoires ,    ou   parce  qu'on 
«  avait  sui^i  sa  mét'iode  ,    ou  peut- 
"  être  afin  que  ces  derniers  volumes 
«  fussent  mieux  reçus  sous  un  nom  si 
»  célèbre  (9).    »  Ceux    qui  voudront 
savoir  le  plan  de  cette  compilation  , 
n'auront  qu'à  jeter  les  yeux  sur  les 
paroles    suivantes  j   c'est     M.    l'abbé 
Gallois  qui  continue  de  parler  :  «  Oa 
»  n'a  presque    rien  écrit  de   ces  ar- 
»  bres,  qu'il  ne  se  trouve  ramassé  dans 
»  ce   volume.    Car  cet   auteur   ne   se 
»  contente  pas  de  rapporter  tout  ce 
)i  qu  il  en  a  lu  dans  les  naturalistes  , 
»  il  remarque  encore,  suivant  la  mé- 
»  thode   d'Aldrovandus  ,    ce  que  les 
))  historiens  en  ont  écrit  ,  ce  que  les 
«législateurs  en    ont  ordonné,  et  ce 
■n  que  les  poètes  en  ont  feint.  De  plus, 
»  il  explique  les  diflérens  usages  aux- 
«  quels  on   emploie   ces    arbres  dans 
»  Vceconomique  ,  dans  la  médecine  , 
j)  dans  l'architecture  et  dans  les  au- 
»  très  arts.  Knfin  ,  il  parle  des  uiora- 
»  lités  ,  des  proveibes  ,  des  devises  , 
n  des  énigmes  ,  des  hiéroglyphes  ,   et 
j)  de  quantité  d'autres  choses  qui  re- 
■»  gardent  ce  sujet  (10).   «  H  n'avait 
pas  négligé  de  consulter  les  médailles, 
et  d'en  tirer  ce  qui  pouvait  lui   ser- 
vir (11). 

(E)  Un  poé'te  ,  qui  a  été  pape  ,  l'a 
loué  d'une  manière  bien  tournée.  ]  Jô 

(8)  De  la  Dendrologie. 

(c|)  Journal  des  Savans,  du  la  de   novembre 
iGCS  ,  pag.   425. 

(10)  Lii  même. 

(11)  Voyez  Spanliem.    de   Priest-   Niimism   , 
Diaerl.  III ,  iuhji%,  pag.  a52. 
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p!rlaeMaphéeBarbemv.oud'Ur-  secrétaire  :  il  eut  ensuite  la 
bain  VIII.  Voici  Tune  des  epigrammes  charge  de  bibliothécaire  du  \a- 
qu'il  a  faites  à  la  louange  d'Aldro-  ^-^^^^  *,  ^  ^pj-j^^  i^  mort  d'Ac- 
vandus  :  ciaioli.  Mais  le  grand  théâtre  oii 

MuUiplices  r,!rum  formai ,  9»"^  P""'"'  '^  -  «.    .     

Exhibet',"  quidqiiid  promu  et  abdUhuinu^, 
MenshaurU,specU  ocuU  ,  dwn  cuncia  sa- 

Aldohrande,  mus  digfril  arU  liber  ; 
MiraUir  proprios  solfrs  i,ulustnaj<eti'.<,      ^ 

Quanique  tulU  moU  se  negat  esse  P^""": 
Obstupel  ipsasiniul  rerumfecunda  creainx 

Euupaessc  suwnquod  .idet  arlis opus{i^) ■ 

Lorenzo  Crasso  en  rapporte  une  autre 
avec  celle-là. 

(,2)  Lorenio  Crasso,  Elogii  d'Huom.  Lette- 
rati  ,  «<""•  I  >  f'ô-  '^7i  '^^- 

ALÉANDRE  (Jérôme)  ,  arche- 
vêque de  Brindes  ,  et  cardinal  au 
XVr.  siècle  *'.  Alexandre  VI 
souhaita  de  l'avoir  à  son  service 

(A)  ,  et  le  voulut  donner  pour    -"^^^  disputer  avec  lui  ;  mais  il 
secrétaire  à  son  fils.  Il  changea    ^^^^.^^^  j,^^  brûlerait  ses  li- 


il   commença   de   paraître  avec 
éclat  fut  l'Allemagne  ,  au  com- 
mencement des  troubles  que  la 
réformation  y  excita.  Il  y  fut  en^ 
voyé  nonce  du  pape,  l'an  i5rQ 
*^.  Il  y  fit  le  personnage  d'am- 
bassadeur   et  le   personnage   d«.' 
docteur  ,  selon  les  rencontres.  Il 
parla  trois  heures  de  suite  de- 
vant la  diète  de  Worms  ,  contre 
la  doctrine  de  Luther  {h)  ;  mais 
on  prétend  qu'il  ne  la  rapporta 
point  fidèlement  (c).  H  ne  put 
point  empêcher  que  Luther  ne 
fût  ouï  dans  cette  diète  ,  et  il  re- 


put  partir  de  Venise  ou  u  ae-  ^^^^^^^  p^^^-^  ^  y^^^  ,5^5  ^  et  il 
meurait.  Louis  Ail  le  ht  venir  ^^^^^^  ^^^^^  j^g  mains  de  quel- 
cn  France  l'an  1 5o8  (B),  pour  la  soldats  qui  le  maltraitèrent 

profession  des  belles-lettres  dans  J  j^  ^^^  envoyé  une  seconde 
l'université  de  Paris  *^  Aleandre  J.^/^  ^^^  Allemagne ,  l'an  1 53 1 ,  et 
était  alors  âgé  de  vingt-huit  ans.  ^^^uva  un  changement  consi- 
II  se  fit  fort  estimer  dans  cette  ^^^^,^^^^  ^  ^v]  ^^  f^ut  croire  ce 
charge.  Il  passa  au  service  d  h-  ,^^  ^.^  ,-^^  écrivit.  Le  peu- 
verard  de  la  Mark,  eveque  de    ^         -        -^      •■.  ■     .      .   . 

Liège ,  qui  l'envoya  à  Rome  pour 
faciliter  sa  promotion  au  cardi- 
nalat ,  contre  les  oppositions  de 
la  France.  Léon  X  le  trouva  as- 
sez habile  pour  souhaiter  de  le 
retenir ,  à  quoi  l'évêcpie  de  Lié- 
we  donna  les  mains.  Aleandre  lut 
d'abord  placé  chez  le  cardinal  de 
Médicis  («)  ,  auquel  il  servit  de 

«'  Leclerc  le  dit  né  à  La  Molle  ,  le  l3/e'- 
orier  1480.  Parle  Pa>'ail  dit  dans  sa  note  B. 

"  Joty,  d'aprh  CheMUer ,  lui  fait,  avec 
Tissard  ,  Vhonnctir  d'avoir  établi  l'impri- 
merie j^rect/ne  à  Paris. 

(m)  Qui  fut  le  pape  Clément  VII^ 


pie  ,  dans  les  villes  protestantes , 
n'était  plus  si  animé  contre  le 
pape  ;  mais  dans  les  villes  catho- 
liques ,  il  témoignait  une  envie 
extrême  de  secouer  le  joug  de 

*■  C'est  à  tort  ,  dit  Joly  ,  que  Ciaconniu* 
rapporte  qii' Aleandre  conserva  celle  place 
après  être  parvenu  au  cardinalat. 

"  Ce  fut  en  \5lo, dit  Leclerc  ;et  il  y  porta 
la  bulle  de  Léon  X  contre  Luther ,  qui  est 
de  judlet  i520. 

[b)  E.V  Pallavicini  Hist.  Conc.  Tnd.  Cejui 

l'an  l52l-  -.      , 

(C)   SeckcDdorf,  Histom  Lutlicr.in.smi, 

''%)  PaUavic.^Hist.  Conc.  Trid.,  lib.  J,  cap.. 
XS.I-ni ,  nuin   &. 
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Rome,  et  de  s'enrichir  des  biens  l'en  a  accusé.  Erasme  fait  sou- 
d'Eglise  ,  comme  avaient  fait  les  vent  mention  de  lui  dans  ses  let- 
protestans.  Le  changement  de  très  ,  et  presque  toujours  en  mal 
ceux-ci  venait  de  ce  qu'ayant  es-  (I).  Il  s'est  plaint ,  entre  autres 
péré  une  grande  liberté,  pourvu  choses,  des  mauvais  offices  qu'il 
qu'ils  secouassent  le  joug  papal  ,  en  avait  reçus  auprès  de  l'évêque 
ils  éprouvaient  que  le  joug  de  la  de  Liège,  chez  qui  Aléandre  avait 
puissance  séculière  sous  lequel  il  un  frère  qui  était  beaucoup  plus 
leur  fallait  vivre  n'était  pas  plus  grand  maître  que  lui  en  l'art  de 
doux.  Aléandre  fit  tout  ce  qu'il  dissimuler  (K). 
put ,  mais  sans  succès  ,  pour  em- 
pêcher que  Charles-Quint  ne  fit 
une  trêve  avec  les  protestans 
d'Allemagne.  Il  fut  créé  cardi- 
nal par  Paul  III  *,  et  destiné  à 
la  présidence  du  concile ,  avec 
deux  autres  légats  (e).  En  atten- 


(A)  Alexandre  VI  souhaita  de  l'a- 
voir a  son  seruice.  ]  Je  me  sers  de 
cette  expression  ,  parce  que  l'auteur 
que  j'ai  suivi  réduit  la  chose  à  un 
pur  dessein  qui  ne  fut  jamais  exécu- 
té *.  De  la  manière  qu'il  en  parle  , 
Aléandre  ne  fut  jamais  actuellement 
au  service   de  ce  méchant  pape.    Si 


dant  ,  il  alla  en  Allemagne  ,  lé-  cela  est  ,  il  faut  compter  pour  per- 

gat  du  pape  ,  l'an  i538.  Cette  lé-  ?"<^^  *°"i^^  ^«^  réflexions  qu'on  a  fai- 

,■         j  c  tes  au  désavantage  d  Aléandre ,    en 

gation    dura  un   an.   i>a  mort  ,  ^ertu   de  la  pernicieuse  école  d'A- 

arrivée  le  premier  jour  de    fé-  lexandre  VI ,  et  de  César  Borgia  ,  où 

vrier  i542,  l'empêcha  de  prési-  l'on  prétend  qu'il  a  été  élevé.  Je  ne 

der  au  concile.  Quelques-uns  di-  décide  rien  ;  je  laisse  au  lecteur  la 

,.]  1      1  A  •  peine  d  approfondir  un  peu  la  ctiose  : 

sent  quil  mourut  par  la  betise  Aleandrum  {<juipaul6  antè  Cancel- 

de  son  médecin  (D).  Je  n'ai  jioint  larius  Leodiensis ,  et  olim  jamosissimi 

parlé  de  toutes  ses  nonciatures.  Çœsaris  illius  Borgiae  seu  ducis  Va- 


M.  Moréri  fournira  ce  que  j'ai 
omis.  Aléandre  avait  publié  quel- 
ques ouvrages  (E).  Il  entendait 
fort  bien  l'hébreu  et  le  grec  ,  et 
on  lui  attribue  une  mémoire 
suii^renante  (F).  Je  ne  crois  pas 
qu'on  ait  eu  raison  de  dire  que 
l'iiébreu  était  sa  langue  mater- 
nelle, ou ,  pour  m' exprimer  plus 
clairement  ,  qu'il  était  né  juif 
(G).  On  a  eu  plus  de  raison  de 
l'accuser  d'emportement  {f).   Il 


lenlini  secretarius  fiierat  ,  fainulus 
hero  dignits  ,  et  pars  aulœ  Romanœ 
sitb  Alexandro  VI ,  )  pessimè  descri- 
bit  Lutheriis  (i). 

(B)  Louis  XIl  lejit  l'enir  en  France, 
l'an  i5o8.  ]  Pallavicini  ne  marque 
point  cette  année  ;  mais  comme  il  dit 
qu'Aléandre,  âgé  de  vingt-huit  ans  , 
fut  appelé  à  Paris  ,  je  n'ai  pas  cru  me 
tromper  en  la  marquant  ,  puisque 
d'ailleurs  l'épitaphe  d'Aléandre  porte 
qu'il  mourut  l'an  i5^i,  âgé  de  soixan- 
te-deux ans  moins  treize  jours  (a).  Il 
était  donc  né  le  i^  de  février  1480  j 
car  ceux  qui  marquent  le  jour  de  sa 


fit  lui-même  son  épitaphe  qui  té-    f,""^^  '  '«.fiettent  au  premier  jour  de 
,.,  ^  1  r  *■     -^      •         février  (j).  Je  suis  surpris  de  la  ne- 

moigne  qu  il  ne  se  dépitait  point 

contre  son  destin  (H),  comme  on 


*  Leclerc  dit  que  cette  promotion  eut  lieu 
le  20  décembre  l536.  Paul  III  avait ,  depuis 
le  mois  de  mai  de  Vannée  précédente ,  rap- 
pelé auprès  de  lui  Aléandre  qui  était  nonce 
de  Venise  depuis  l533. 

(k)  Les  cardinaux  Campege  et  Simoneto. 

{f)  Voyez  la  reiruirque  (G),  à  lajin. 


*  Leclerc  explique  qu^Àléandre  ,  envoyé 
par  le  pape  en  Hongrie  ,  étant  lointjp  malade 
en  roule  j  fut  obligé  de  revenir  il  Venise ,  et  ne 
parut  jainat.!  il  la  cour  d'Alexandre  VI  qui 
mourut  au  mois  d'acùl  ibo'i. 

(i)  Sc'cUendorf,  de  Lutberan.  ,  lib.  /,  pag. 
laS  ,  niim.  3. 

(2)  In  Nomenclalore  Cartltnaliuzn  ,  pai^.  i.la, 
et  m  Istorla  de'  Poeti  Grfeci  dehorenio  Ciasso  , 
pag.  278. 

(3)  Oldoinns  ,  in  Athenaro  ^osntao,  pag.  3ï7- 
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gligence  des  auteurs  de  son  cpitaphe. 
Ils  y  raefteiit  qu'il  naquit  à  La  Motte, 
dans  la  Carniole  ,  l'an  1479  ,  et  qu'il 
mourut  à  home  ,  l'an  i542  .  âgé  ue 
8oixante-deti\  ans  moins  treize  jours. 


(D)  Quelques  uns  disent  qu'il  mou- 
rut par  la  bêtise  de  son  médecin  (5).] 
Cela  ne  s'accorde  guère  avec  son  e'pi- 
taphe  ,  qui  témoigne  qu'une  maladie 
de  langueur  ,  contractée  par  les  tra- 


Cela  ne  peut  être  vrai  que  dans  la  vaux  de  ses  ambassades,  le  iit  mourir  : 
supposition  que  l'année  1479  ne  com-  Mox  ,  difcrsis  Legationibus  pro  su7n- 
mença  pas  au  mois  de  janvier ,  et  que  nus  Pontificibus  ad  omnes  Jerè  chris- 
l'année  i542  y  commença:  or  il  est  tianos  Principes  fideliter  et  diligenter 
ridicule  de  supposer  dans  une  épita-  per/uMcto,  e<  ideÔ  in  tabem  delapso.  Un 
phe  une  manière  de  marquer  le  temps  passage  de  Paul  Jove  ,  mal  compris 
si  destituée  d'uniformité.  Je  m'étonne  d'abord  ,  et  puis  raéta 
que  l'auteur  du  IXomenclntor  ne  se  soit 
point  aperçu  de  cette  fausse  supposi- 
tion .  11  dit  une  cbose  incompatible  avec 
le  père  Pallavicini  :  savoir,  qu'Aléan- 
dre  n'avait  que  vingt  ans  lorsqu'il  en- 
seignait dans  l'université  de  Paris. 


morphosé  de 
main  en  main  en  différens  sens  ,  aura 
peut-être  donné  lieu  à  cette  bêtise  du 
médecin  d'Aléandre.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  nous  apprenons  de  Paul  Jove  , 
qu'Aléandre  ruina  lui-même  sa  santé 
par  le  trop  de  soin  qu'il  en  prit  ,    et 


(C)  Il  tomba  entre  les  mains  de  quel-    qu'il  fut  à  lui-même  un  très-mécbant 


ques  soldats  qui  le  maltraitèrent.  ] 
Voici  ce  qu'on  trouve  là-dessus  dans 
une  lettre  d'Hiérome  Négro  à  Marc- 
Antoine  Michie'ii  ,  datée  de  Rome  le 
30  de  mars  iSaS  :  «  L'archevesque  de 
)>  Capue  nous  a  rarompté  un  cas  es- 
))  trange  d'Aléandre  ,  évesque  esleu 
M  de  Brindes  ,  et  nonce  de  sa  Sainteté 
M  près  le  roy  très-Chreslien  :  c'est  qu'en 
M  la  plus  grande  fureur  du  combat  , 
))  et  en  celle  confusion  telle  que  la 
»  pouvez  imaginer  ,  le  pauvre  genfil- 
))  bomrae  s'enfuyant  vestu  d'accous- 
»  trement  digne  de  son  estât  d'éves- 
j>  que  ,  il  tomba  es  mains  de  trois 
»  Espagnols  ,  lesquels  le  prenans  ,  et 
))  sans  autrement  le  cognoistre  ,  le 
M  contraignirent  par  menaces  et  bra- 


médecin  ,  pour  s'être  servi  de  trop  de 
remèdes  non  nécessaires  :  Lœtatus  est 
ed  purpura  per  annos  quinque  (6)  , 
pervasurus  haud  dubiè  ad  exactam 
œtatem  ,  nisi  nimid  tuendœ  tmletudi- 
nis  solUciludine  intempestiuis  medica- 
mentis  ,  sibi  herclè  insanus  et  infelix 
medicus  ,  uiscera  corrupisset  (7). 

(E)  //  aidait  publié  quelques  outra- 
ges.'\  M.  de  la  Rochepozai  (8)  me 
donne  encore  un  petit  sujet  de  me 
plaindre  de  son  manque  d'exactitude, 
11  dit  qu'Aléandre  ,  quoique  très-ca- 
pable de  traiter  les  plus  sublimes  ma- 
tières ,  n'avait  pas  dédaigné  d'écrire 
sur  les  humanités  ,  et  de  publier  quel- 
ques petits  opuscules  ,  dont  le  sujet 
était  fort  mince  :  De  re...  luierarid  li- 


ades  ,"de  se    tailler  à  trois  mille  cet  infi^riori  benè  mereri  non  dedigna- 

»  ducats  de  rançon  ,  et  le  menèrent  tus  est,  txilis  argumentioperuliseditis, 

»  en   cest   écpiipage  par  le  camp,  se  quœ  tamen  autoris  nomen  et  famarii 

j)  tournans   souvent   en    arrière  ,    et  nec  elei'unt  ntque  imw.inutumeurU{ç)). 

l'importunans  avec  très-rigoureuses  11  n'y   a    point  d'iiomme  qui ,    lisant 


■»  paroles  de  les  suyvre.  L'eflroyé  éves 
»  que  couroit  après  eux  comme  un 
3j  îaquay  ,  sans  oser  dire  qu'il  fiist 
»  nonce  apostolique.  Mais  ,  estant  dé- 


cela, ne  se  prépare  a  ne  voir  que  ae 
forts  petits  livrets  dans  le  catalogue  des 
OEuvres  d'Aléandre  ,  qui  est  à  la  suite 
de  ces  paroles  du   Nomenclator.  Ce- 


M  dans  Pavie  ,  il  fut  lecogneu  par  le    pendant,  voici  le  début  de  celte  suite: 

»  viceroy  de  Naples  ,  et  par  le  mar-     '^    • i       .■_   .. 

»  quis  de  Pesrare  ,  qui,  avec  grande 
»  peine  et  dilliculté,  le  délivrèrent  de 
»  ceste  prison  et  servitude  :  néanmoins 
»  fallut-il  pour  estre  «piif  te  de  son  ser- 
')  ment,  (pi'il  donnast  aux  soldats  sus- 
»  dits  deux  cents  ducats  pour  homme 
;)  afin  de  les  contenter.  J'entends  qu'il 
1)  va  à  Venise ,  il  vous  fera  le  compte  de 
i>  ses  disgrâces  et  mésavantures  (4)-  >' 

(4)  Lcltrps  (les  Princes  ,  traduites  par  Bclle- 
forêl,   foUo  ofj. 


Scripsit  i^astum  opus  adfersiis  singu- 
los  discipliutirum  professores ,  in  quos 
censuram  acerbiàs  etjelicem  exerçait 

(5)  yojeiles  Jugem.  des  Savans  sur  les  Poet. 
loin,  ni,    num.    i-i-^l, ,  pag.  ^Ç|!^. 

(())  Jl  faudrait  conclure  de  là  qu'il  obtint  le 
cardinalat  en  iS'i-]. 

(7)  Paulus  Jovius,  Elog.  ,  cap.  XCyiII,  p. 

(8)  Evéque  de  Poitiers,  auteur  du  ISuiuen- 
clator  Cardinalium. 

(9)  Nomenclator  Cardinalium,  pag.  i3i, 
edi'l.  1614. 
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caliimum;  Tabulas  in  grammaticam 
grœcam  *',  seu  potius  gruinmaUcani 
ad  Hueras grœcas  ;  Dialogos  duosfes- 
tifissimns ,  quorum  aller  Cicero  rele- 
galus  insrribilur,  aller  t'Crà  Cicero  re- 
wocalus  (lo);  Carmina  quœdani  itliis- 
triuni  ])oëlarum  Italorum  carminibus 
indila  ;  hpistolas  multas  ,  quarum  4 
liabes  inter  epislolas  F'ederici  Dfauseœ, 
et  alias  in  quibus  de  llebus  ecrlcsias- 
ticis  agit  ;  Annotationes  item  quasdam 
in  bibliothecâ  cardinnlis  Sirlcti  asser- 
i'atas.  Si  l'on  est  choque  de  voir  un 
grand  et  immense  ouvrage  ,  où  l'on 
ne  devait  rencontrer  qu'une  petite 
dissertation  ,  on  ne  revient  pas  de  ce 
dégoût ,  en  ne  trouvant  dans  le  cata- 
logue des  écrits  d'un  homme  aucune 
marque  qui  fasse  la  distinction  de  ce 
qui  a  été  imprimé  ,  et  de  ce  qui  ne 
l'est  point.  Voilà  un  défaut  (|ui  règne 
dans  le  JVomenclator  ,  dans  VAthe- 
nceum  d'Oldoïni  ,  et  dans  plusieurs 
autres  bibliographes.  Le  grand  ou- 
viage  d'Aléandre  ,  où  il  faisait  la 
censure  de  toutes  sortes  de  profes- 
seurs n'a  jamais  été  imprimé.  11  y 
mettait,  dit- on,  la  dernière  main 
lorsqu'il  mourut  :  3Ieiitreandai'a  com- 
piendo  una  i'astissinia  opéra  conira  i 
proj'essori  di  tulle  le  scienze  ,ju  assa- 
lito  in  Rnina  dalla  morte  (  ii).  C'est 
ce  que  M.  Jloréri  a  voulu  dire  par  ces 
paroles  ://  mourut  le  i^''.  féi'ritr  i543, 
</fl/!5  le  temps  qu'il  allait  publier  un 
ouirage  considérable.  P.iul  Jovea  été 
sur  cela  l'original  de  beaucoup  de 
gens.  Qniim  i'astum  opits  ,  dit-il  (12), 
l'Ustd  illii  memorid  adi'ersùs  singul>s 
disciplinarum  proj'essores  agilaret,  Ro- 
7iiœ  inlerdl.  Les  continuateurs  de  Ges- 
ner  et  Konig  n'ont  connu  de  tous  les 
ouvrages  d'Aléandre  que  les  tables 
de  la  grammaire  grecque.  Draudius 
n'a  pas  même  connu  cela.  Le  catalo- 
gue d  Oxford  ne  contient  qu'un  petit 
poème  de  cet  auteur  *'. 

(F)    On  lui  attribue  une  mémoire 

*'  Impriini'i's  ,  srlon  Suider,  en  iSi^,  (n-8°  • 
Je  ne  sais  ,  ajoute  Leclerc  ,  /i  cet  ouvrage  fist 
digèrent  du  trai'nii  iV AUandre  sur  la  gram- 
maire de  Cïirrsoloras. 

(10)  Je  fats  l'oir  dans  l'article  d'  (Horlensio) 
L*NDo  ,  que  cela  eu  faux. 

(iij  Lor.  Crasso,  Istor.  de'  Poeti  Grec! ,  p. 
2;  7. 

C12)  Jovius  in  Flogiis,  cap.  XCVIII,  p.  j3i. 

*^  C'est ,  dit  Leclerc  ,  ttne  pièce  de  22  vers^ 
intitulée  Poëm.T  ar)  Jiiltum  ri  iVeîtratn  ,  impri- 
mée à  la  page  fili  du  lome  I".  des  Uelici»  pot- 
taram  Italorum  de  Gruter. 
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surprenante.  ]  Je  ne  saurais  prendre 
ce  que  Paul  Jove  en  a  dit  que  pour 
une  saillie  poétique ,  quoiqu'il  l'ait 
assuré  en  prose.  C  est  qu'Aléandre  re- 
tenait tout  ce  qu'il  lisait ,  et  qu'il  le 
pouvait  réciter  long- temps  après  sans 
se  méprendre  en  rien  ,  ni  quant  aux 
choses  ni  quant  aux  paroles  :  Detur 
hoc  incomparabili  inusitalœ  memorice 
Jelicitaliqaœ  in  Hieronjmo  Aleandro 
supra  cujusque  uel  antiqui  seculi  cap- 
tum  admiranter  crcelluit  ,  ut  ejus  ex 
cero  depicta  faciès  l'el  in  pudendâ  in- 
genii  sterilitale  inter  fecundissimas 
imagines  conspiciatur  ,  qiinndo  nihil 
eum  cuncta  unlumina  cupide  perlegen- 
tem  vel  rerum  l'el  uerborum  omnino 
subterfugerit  ,  quin  singula  memori- 
ter  t'el  à  multis  annis  longo  sepulta 
silentio  recitaret  (i3).  On  a  de  la  peine 
à  croire  cela  si  Ton  ne  le  voit;  mais 
comme  une  mémoire  ne  laisse  pas 
d'être  très -heureuse  ,  encore  qu'elle 
ne  le  soit  point  au  degré  que  Paul 
Jove  vient  de  décrire  ,  je  ne  doute 
point  de  la  connaissance  paifaile  de 
plusieurs  langues  que  l'épitaphe  d'A- 
léandre lui  attribue:  Hebraïcce ,Grœ- 
cœ  ,  Latince  ,  aliquotque  aliarum  lin- 
guarum  e.xoticarum  ila  exacte  docto  , 
ut  eas  rectè  et  apte  loquerelur  el  scri-- 
béret. 

(G)  Je  ne  crois  pas  qu'on  ait  eu  rai- 
son  de  dire qu'il  était  né  juif.  ] 

Luther  et  ses  disciples  donnèrent  cela 
pour  un  fait  certain  *^  ,  pendant  la 
première  nonciature  d'Aléandre  en 
Allemagne  ;  et  voici  ce  que  nous  li- 
sons dans  les  œuvres  de  Luther  ('4)  ■ 
f^enit  his  diebus  Hieronymus  yllean- 
der,  i'ir  sud  opinione  longe  maximus  , 
non  soliim  propter  linguas  quas  exi- 
miè  callet  ,  siquidem  Ebrœa  illi  l'er- 
nacula  est ,  Grœca  a  piiero  illi  coa- 
liiit ,  Latinam  autem  didicit  diutinâ 
professione  ,  sed  etiam  mirabilis  suis 
l'idetur  ob  antiquitatem  generis.  Nam 
Jiidœus  natus  est,  quœ  gens  immodicè 
gloriatur  de  Abraham  t-etustissimo  se 
uriginem  ducere.  An  vero  baptisatus 
sit  nescitnr.  Certum  est  eum  non  esse 
Phansœum  ,  quia  non  crédit  resurrec- 
tioneni  morluorum  ,  quoniam  i'ifil  pe- 
rindc  alque  eum  corpore  sit  totus  pe- 

(i3)  /(/.  ibid.,  pag.  23o. 

*3  T.eclerc  combat  longtiemenl  celle  opinion 
de  Lulher. 

(i4)  Tome  I ,  folio  i^cfi ,  apud  Sef^lendorf  de 
Lulher.u).  ,  lib.  /,  pag.   125,  num.  4- 
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ritarus  ,    atJeà   milhim  à  se  piauum  »  immoitalem  !  dixit ,   ynulli  hïc  stint 

affeclum  t)hsiinens.Vsqueadinsania>n  »  boni  uiri ,  quihiis  notas  sum  ego  et 

iracundus  est,  qua\'ii  occasionej'urens.  »  Jhmitia  mea  ,  et  asserere  ego  verè 

Impolentia  airogantiœ  ,  ai'antiœ  inex-  w  possum  ,   majores  mens  marchiones 

plebilis  ,  nefandœ  Ubldims  et  immo-  i>  in  Istrid  fuisse  (17)  :  qubd  uerà  pa- 

dicœ  ,   summum  gloriœ   mancipium  ,  »  rentes  mei  ad  inopiam  redacti  sunl , 


quauquàm  mollior  quàm  qui  possit 
elaborato  stylo  (  1 5)  glorinm  parare  , 
et  pejor  quant  qui  i'el  conetur  in  argu- 
menta hon^stfi,  At  ne  nescianius  ,  ces- 
sit  feticiisimè  simulata  dejectio  ad 
Christianns.  Voilà  un  portrait  qui 
nous  représente  Aleandrc  ,  non-seule- 
ment comme  un  juif  qui  faisait  sem- 
blant d'être  chrétien,  et  dont  le  bap- 
tême e'tait  une  chose  doiUeuse  ;  mais 
aussi  comme  un  homme  qui  ne  croyait 


J>  fato  tribui  débet.  Natales  mens  ità 
M  légitimais  ,  ut  in  Canonicum  Leo- 
»  diensem  receplus  sim,  quod  Jactum 
3)  non  foret  ,  nisi  ortus  essem  ex  Ja- 
»  milid  illustri  uel  spectabili.  »  Ce  qui 
me  fait  croire  que  ce  reproche  de 
naissance  judaïque  était  injuste  ,  n'est 
pas  une  petite  raison.  Hulric  Hutten 
publia  contre  Aléandre  une  invective, 
oiî  il  se  mit  si  en  colère  t|u'il  le  me- 
naça de  le    tuer  :    Omnem  adfertam 


point  l'immortalité  de  l'âme  ,  et  qui  se    diligentiam ,  omne  adhibebo  studium , 


filongeait  dans  les  plus  inf;1mes  vo- 
iiptës  ,  emporté  jusqu'à  la  fureur  , 
avare  et  superbe  au  souverain  point. 
11  répondit  à  l'accusation  d  être  né 
juif,  et  déclara  devant  la  diète  de 
Worms  ,  que  ses  ancêtres  avaient  eu 


omnia  tentabo  conaborque  ,  ut  quifu- 
rore ,  amentid ,  et  iniquitate  grains 
arcessisti  ,  vitd  inanis  hinc  efferaris. 
JYeque  enim  exspectandum  adhuc  tibi 
est  ut  stylos  doctnrum  lue  l'irorum  sen- 
tias  ,  sed  fulurum  crede   ut  fortium 


la  dignité  de  marquis  dans  l'islrie,  et    gladiis  conj'odiare  (18).  Il  n'ignorait 


qu'il  avait  fourni  de  bonnes  preuves 
de  sa  noble  et  illustre  extraction  lors- 
qu'il était  devenu  chanoine  de  Liège. 
11  prit  à  témoin  plusieurs  personnes 
de  probité  qui  l'entendaient  ,  et  qui 
connaissaient  sa  famille.  C'est  M.  de 
Seckendorf  qui  nous  apprend  celte 
particularité.  11  l'a  trouvée  dans  les 
archives  des  ducs  de  Weimar  ,  où  l'on 


pas  qvie  ce  nonce  avait  réfuté  devant 
la  diète  le  reproche  du  judaïsme  ,  et 
s'était  vanté  de  descendre  d'une  mai- 
son très-illustie  ^  mais  tant  s'en  faut 
qu'il  s'engage  à  soutenir  ce  reproche, 
qu'il  nie  qu'on  le  lui  eût  fait.  Peu 
m'importe  qu'il  ait  eu  tort  de  le  nier  ; 
la  preuve  que  je  tire  de  son  silence 
n'en   est  pas   moins    bonne  ;  car   s'il 


garde,  entre  plusieurs  manusrrils  de  avait  vu  quelque  fondement  dans  l'ac- 
ce  temps -là  ,  les  actes  de  la  diète  de  cusation,  il  ei^t  pour  le  moins  soutenu 
Worms.  La  longue  Harangue  d'A-  qu'Aléander  niait  faussement  son  ex- 
léandre  est  en  abrégé  dans  ces  actes  ,  traction  juive.  Ne  lui  soutint-il  pas 
et  c'est  de  là  que  cet  illustre  luthé-  que  les  comtes  qu'il  se  donnait  pour 
rien  a  tiré  ce  que  l'on  va  lire  tel  qu'il  parens  ne  le  rec(mnaissaient  pas  pour 
l'a  tiaduit  en  latin  (16)  :  Tandem  \c\?  IVihil  intellexisti  proximà  audi- 
questus  est  h  Luthero  spargi  quasi  timre  ciim  multis  qindem  excusares 
Altander  genteJudœusessei-.uDeum   judaicam  originem ,    neino  objiceret. 

JVaui  esse  nialum  qudcunque  etiani 
gente  editum  sciebant  omnes.  Itaque 
nemo  mngnopcrc  putabat  generts  pra- 
uilatem  tibi  ohjiciendam  :  ad^'ersiim 
mores  fremebnnt  infensè  niulti.  Et  po- 
terat  sentiri  jam  tuanijcstè  quœ  esset 
aniniorum  connnolio  :  tu  lamen  ,  quasi 


(l5)  Paul  Jove  témoigne  quJle'nndre  ne 
s'exerça  qu'a  parler;  et  que,  lorsqui!  vuulul 
r'crire  ,  il  sentit  trop  tard  son  faible.  [  Sur  cela 
Leclerc  dit  qu  Aléandre  ,  au  contraire  ,  a 
composé  un  grand  nombre  (l'ouvra,  es  dès  sa 
jeunesse,  mais  qu'il  en  est  peu  d'imprimés  ; 
savoir  :  i°.  la  seconde  édition  de  la  grammaire 
de  Chrysoluras  à  laquelle  il  avait  travaillé  ; 
1°.  la  Gnomologia  qu'il  Jit  imprimer  en  i5i2  ; 
3°.  la  Préface  du  dictionnaire  grec  et  latin  , 
l5i2  ;  4°-  '""  épitaphe  en  deux  vers  grec 
por 

'"1 

Lettres  dans  If  recueilde  ^'auséa,  en  i.'i.'ïo 

.fi  que  liayle  l'a  encore  dit  reinarque(E);  6°.  les 

Tobiilie    in    gramm.iticam    graicam,   citées   par 

Varie  au  même  endroit.^ 

(iC)   Seclicndorf ,   de  Lnihcian. ,  pag.  lij'), 
lit.  h. 


illïc  potissimiint  expurgniione  opus  es- 
set ,   multis  traclabas   locum  euin  ad 

.,  ;  40.  ..<.„  épitaphe  en  deux  vers  grecs    rap-     |,   .^•^•„,„  ^  autlienlium  ;  sed  tan- 

rtespaiha\le,remarque{ll),etlepelUl'oeme    J  ^  /-  .       '  .  /       ■  .il 

lin  donlBarle  a  parlé  remarque  (E);:,».  quatre     ta  (limjlduciu  ut  pUmc  certUStlDl  e.SiC 

\idereris  neminem  intelligere  ,  quant 


(17)  On  assure  dans  son  épitaphe  qu'il  était 
issu  c  comitibus  Laudri  iu  Ciiniâ  Pelra;iJilos* 
in  Istiiâ. 

(18}  lliiliicus  riiiHcnius  in  .Mf.%udrau\. 
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ivipudenter  ibi  mendreris  omnia.  lllo 
enim  post  muttn  erupisti,  ut  adnnbiliss. 
comititm,  qui  te  penlliis  ignorant ,  et 
quos  tu  haud  salis  nôsti  ,  genus  ,  ori- 
ginem  tuani  referres  (19).  Or,  comme 
il  n'y  a  si  petite  chose  qui  ,  en  pas- 
sant de  bouche  en  bouche,  ne  devienne 
considérable  ,  je  ne  voudrais  pas  nier 
que  la  médisance  qui  courut  contre  le 
nonce  ,  n'ait  eu  pour  fondement  ce 
que  dit  Paul  Jove  ,  que  les  Juifs  ad- 
miraient l'habileté  d'Aléandre  en  fait 
d'hébreu  ,  et  qu'ils  n'avaient  nulle 
peine  à  croire  qu'il  était  de  leur  na- 
tion :  Latinœ  grœcœque  litlerœ  quiim 
sœpè  alacriter  jactabundo  pro  uerna- 
cuiis  haberentur,  Hebraïcas  adniiran- 
tibus  Judœis  et  suœ  stirpis  eum  facile 
credentibus  ,  solertissiniè  didicit  (ao). 
Ceux  qui  chercheront  à  me  critiquer 
sont  avertis  que  je  ne  prétends  point 
que  le  livre  de  Paul  Jove  ait  donné 
lieu  à  la  médisance  :  ma  pensée  est 
que  ,  longtemps  avant  que  Paul  Jove 
eût  dit  cela  ,  d'autres  pouvaient  l'a- 
Toir  dit. 

«  Ce  que  dit  Luther,  qu'Aléander 
J)  était  fort  colère,  est  très-véritable  : 
«  on  en  peut  croire  Josse  Gentin  ,  se- 
»  crétaire  de  ce  cardinal,  dans  une 
»  lettre  à  Nauséa  ,  évéque  de  Vienne 
«  (*).  11  lui  dit  de  la  meilleure  foi  du 
»  monde,  après  lui  avoir  mandé  la 
»  mort  d'Aléandre,  qu'il  ne  sait  où 
»  prendre  parti ,  après  la  mort  de  son 
î>  maître  ,  dans  l'appréhension  oij  il 
n  est  d'en  trouver  encore  un  plus  em- 
»  porté.  Hactenùs,  dit-il,  ahum  Me- 
»  cenatem  tionice  non  quœsiui  ,  eà 
»  quod  immodestia  etfuror  hujus  mei 
■'>  dejuncti  inculcat  mihi  tiinorem  ,  ne 
•'^facinm  Glauci  cum  Diomede  per- 
»  niutationem  (ai),  w 

(HJ  il  fit  lui-même  son  e'pitaphe  , 
qui  témmgne  qu'il  ne  se  dépitait  pas 
contre  son  destin.  ]  Elle  consiste  en 
deux  vers  grecs  ,  qui  signifient  qu'il 
était  mort  de  bon  gré,  parce  qu'il 
cesserait  d'entre  témoin  de  plusieurs 
choses  dont  la  vue  était  plus  insup- 
portable que  la  mort  : 

KatÔavov    CiÙk  àîn-cf)  ,   oTf    TrAÛa-Ojuai 
eiv  i7n/j<.â.jiTtjç 

(if))  Idpm,  ibid. 

(20J  Joviiis,  F.logioruni  cap.  XCVIII  p  ,3, 

(*)  L,b.  VIII ,  EpiM.  ad  Nauseam  à  variis 
scriptarum  ,  png.  353. 

(ai)  Ce  Supplément  [  c'enU-dire  ,  ce  dernier 
tihneal  '''fi*  de  M.  de  la  Monnu.e. 


425 


VATOt/. 

Voilà  quelle  serait  la  disposition  de 
tous  les  hommes ,  si  la  réflexion  ,  si 
la  raison  ,  si  le  bon  sens ,  étaient  ca- 
pables de  surmonter  les  impressions 
machinales  qui  nous  font  aimer  la 
vie.  Mais ,  laissant  à  part  cette  pro- 
fonde moralité,  je  dis  qu'il  est  bien 
étrange  que  Paul  Jove  ait  produit 
contre  soi-même  un  témoin  aussi  for- 
mel que  cette  épitaphe.  Il  avait  dit 
qu'Aléandre  ,  indigné  contre  son  des- 
tin, qui  l'emportait  un  an  avant  l'an- 
née climactérique,  rendit  l'âme,  en 
se  plaignant  de  cette  anticipation  :  In- 
leriit  fato  suo  fehementer  indignatus, 
quiirn  se  prœreptum  anno  uno  ante  cli- 
mactericum  inter  anria  supremaque 
suspiria  quereretur  (22)  5  et  tout  aus- 
sitôt il  ajoute  qu'Aléandre  ordonna 
par  son  testament  ,  qu'on  mît  dans 
son  épitaphe  un  distique  grec  de  sa 
façon  ,  contenant  cette  pensée  : 

Excessi  è  vitce  œrumnis  J'acilisque  luben.<quc  ^ 
JVe  pejora  ipsd  morte  dehinc  videain  *. 

Lorenzo  Crasso  dit  à  peu  près  la  même 
chose  de  ce  dépit  d'Aléandre  contre 
son  destin  :  Fii  assalito  in  Rnma  dalla 
morte  ,  contro  la  quale  niostrossi  an- 
che ncgli  ultimi  sospiri  sdegnoto  (23). 
Paul  Jove  est  tombé  dans  une  autre 
•erreur  à  l'égard  d'Aléandre.  11  l'ac- 
cuse d'avoir  présagé  de  nouveaux 
malheurs  prêts  à  fonâre  sur  nos  têtes  : 
nouas  clades  inimtnere nobis  ominatur  ; 
mais  rien  n'est  plus  faux  que  cela. 
Alcaudre  ne  regardait  à  l'avenir  que 
par  accident ,  toutes  ses  vues  se  por- 
taient sur  le  passé  j  il  s'imaginait 
seulement  que  l'avenir  ne  vaudrait 
pas  mieux  eu  ce  monde.  Voilà  donc 
une  seconde  erreur  de  Paul  Jove. 
Quant  à  la  première  ,  on  ne  saurait 
l'en  justifier,  qu'on  ne  le  charge  d'ail- 
leurs d'une  horrible  médisance  :  c'est 
d'avoir  représenté  Aléandre  comme 
un  fourbe  moribond  ,  qui  ordonnait 
par  son  testament  qu'on  fît  accroire 
im  grand  mensonge  à  toute  la  posté- 
rité j  savoir  qu'il  n'était  pas  mort  à 

(22)  Jovius  Elogior,   cap.  KCVIII  ,p.  a3i. 

^  July ,  dans  («Additions  et  Correclions  , 
rapporte  une  autre  traduction  lutine,  sans  doute 
de  sa  fiiçon  ,  et  qu'il  donne  comme  meilleure  que 
celle  de  Bayle. 

(■23)  Lor.  Crasso,  htor.  de'  Poetl  Greci,  p. 
?q;. 
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regret.  Loreozo  Crasso  rapporle  que  tere  acjuciindissimdnecessitucUr.e  conr 
Scraderus  a  inséré  dans  ses  Monu-  junctum,  Tinris  mendaciis  in  me  co- 
raens  d'Italie  l'inscription  sépulcrale  nati  siinL  irritare...  Quid multis?  per- 
d'Aléandre  ,  avec  la  version  latine  suasemnt  homini,  ul  ncil  sinipUcique 
des  deux  %'ers  grecs  (24).  Celte  ver-  iiigenio  prœdito ,  ita  credtdo,  me  pa- 
sion  est  la  même  rpie  Paid  Jove  a  lùni  aw.icè  de  ipso  et  sentire  et  loqui. 
rapportée  :  elle  n'est  guère  moins  IVec  dejuerunt,  qui  cnalescenlem  ami- 
mauvaise  que  celle-ci:  lYon  ini>itus  citiam  nouis  sublndè  dehniombusdis- 
ohii  ;  quia  quiesco,  testis  mnlinium  cinderent  {16).  Cest  parler  bien  fai- 
quœ  uidere  pejus  est  morte  (  ^5  ).  blement  des  mauvaises  dispositions 
Voilà  ce  qu'on  £;agne  quand  on  se  d'Aléandre ,  s'il  est  vrai ,  comme  on 
sert  d'une  langue  peu  connue  :  toute  n'en  peut  guère  douter,  que  ce  soit 
la  iorce  et  toute  la  gr;)ce  du  distique  lui  que  l'on  ait  désigné  ailleurs  (27) 
grec  ont  échappé  aux  traducteurs.  par    le    titre   de  porteur  de  bulles  , 

Mettons  ici  une  remarque  qui  m'a  Ai^xw^aTo^ôpo?  ;  car  ce  porteur  de 
été  communiquée  par  un  habile  Iiom-  bulles  fit  tout  ce  qu'il  jiut  pour  per- 
me  ;  Josse  Gentin  ,  dans  sa  lettre  à  dre  Érasme  ;  et  bien  en  prit  à  ce  der- 
IVauséa  ,  dit  qii  Aléandre  ,  trois  jours  nier  ,  que  l'empereur  ne  voulut  pas 
ni^ant  sa  mort ,  ayant  niis  ordre  à  faire  tout  ce  qu'on  lui  demandait  : 
toutes  choses  ,  servitoribus  et  aliis  Me  quoininus  oppresserit  per  illum 
prœsentibus,  pronunciavit  suum  quod  non  stetit  :  perierat  Erasrnus,  sipronas 
fieri  cupiehat  epitaphium,  quod  hoc  aures  principum  reperissel.  Une  let- 
disticlio  clausit,  KarSavov,  e/c.  Cela  tre  qu'Érasme  avait  écrite  à  Luther  , 
j ait  loir  que  l'épitaphe  ne  consistait  et  que  les  amis  de  celui-ci  rendirent 
pas  entièrement  dans  ces  deux  x'ers ;  publique,  irrita  si  fort  Aléandre, 
niais  que  ces  deux  i>ers  étaient  seu-  qu'il  tâcha  de  ruiner  son  ancien  ami , 
lement  la  clôture  de  tépilaphe.  Je  ne  tant  auprès  du  pape  qu'auprès  de  l'é- 
suis  point  de  ce  sentiment  :  je  crois  vêque  de  Liège  :  Hœc  (  epistola  )  dédit 
que  Gentin  a  voulu  dire  que  son  raaî-  ansani  Aleandro  jampridem  iniquo  in 
tre  renferma  dans  ce  distique  toute  me  animo  ut  me  perditum  iret ,  co- 
l'inscription  qu'il  ordonna  que  l'on  natus  Lconis  animum  irritare  in  me , 
mît  sur  son  tombeau.  sintul   Leodiensis    episcopi  qui  prias 

(ï)  Erasme  fait  soui'cnt  mention  de  pt'nè  deperibat  ,  ut  ita  loquar  ,  in 
lui  dans  ses  lettres,  rt  presque  lou-  Erasmum,  lYani  ipse  Leodiensis  os- 
jours  en  mal.  ]  Aléandre,  bouillant  tendit  mihi  litteras  quas  ad  eum  è 
de  son  naturel  ,  et  intéressé  d'ailleurs  l^omâ  scripserat  Alcander  salis  odiosè 
à  la  ruine  du  luthéranisme  ,  par  sa  "'e  attingentes  (28).  Il  all'ecta  de  dire 
qualité  de  nonce  envoyé  en  Allema-  que  les  hérétiques  avaient  trouvé  dans 
gne  pour  étouffer  ce  parti  dans  le  les  ouvrages  d'Érasme  le  fondement 
berceau  .n'avait  pu  soutlVir  la  mode-  de  toutes  leurs  fausses  doctrines  :  Jant 
ratioa  d'Érasme*.  Ce  ne  fut  pas  tout  :  nudio  multis  pcrsuasum  ex  meis  scrip- 
Ics  ennemis  d'Érasme  ne  cessèrent  de  '"  exstilisse  totam  hanc  ecclesiœ  pro- 
ie, diflamer,  comme  fauteur  du  lu-  cellam.  Cujus  l'anissimi  nnnoris  prœ- 
théranisme  \  ainsi  l'amitié  etl'eslimc  cipuus  auto r  fuit  Hieron3'mus  Alean- 
léciproques,  qui  avalent  été  entre  lui  der,  honto,  ut  nihil  aliud  dicam,  non 
et  le  nonce,  soufl'rirent  une  grande  superslitiosè  l'erax  (29),  Il  ne  se  con- 
diniinution  an  premier  voyage  d'A-  tentait  pas  de  mordre  sur  la  religion 
léandre  en  Allemagne  :  Hieronjmum  d'Erasme  ,  il  médisait  aussi  de  l'éru- 
.■4leaudrum ,  nuncium  apostolicum  ,  dilion  et  des  ouvrages  de  ce  grand 
homineni  apprintè  doctum  mUiique  ^e-    homme.    Cela    paraît  par   ime  lettre 

qu  Erasme  lui  écrivit  en  l'année  \5i^ 


(1l^)  Lor.  Crasso  ,    Istor.  de'  Pocti  Grfci  ,  p. 

(^r^)  Cbytraus,  lib.  XVII  ,  folio  458,  la 
rapporte,  fty-ez  Scckendorl ,  liv.  l ,  pag.  iî8, 
It't.  h. 

Lp clerc  a  fait  en  réponse  h  Bnyle  l[apolo- 
gie  d'Aléandre;  mait  c'est  a  l'article  Kiiusme 
.;u'(7  avait  n^moyc  et  quil  a  inséré  ses  longues 
et  nombreuses  notes.  Sans  citer  Leclerc  ,  Joly 
'■r-  a  transposées  et  reproduUes  ici. 


(56)  Erasmi  Epistola  XXIF  Ubri  XVII,  p. 
-fi-]. 

(57)  Dam  la  XXI K^.  Lettre  du  XXy-.Uvrc, 
pag.  1879. 

(■.!8)  Erasmi  Epistola   CXI II  Ubri  XIX  ,  p. 
(t^O)  /./em ,  Epistola  LXXXIF  Ubri  XX,  p. 
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(3o)  ,  où  il  lui  décharge  son  cœur.  Il    En   un  autre  enciroit ,  il  le  désigne 
le  regardait  comme  im  ennemi  si  ir-    sous  le  nom  de  Vehpis  (36)  ;    ce   qui 


rite  ,  qu'il  le  prit  pour  Tun  des  prin 
cipaiix  promoft'urs  des  censures  que 
la  Sorbonne  avait  publiées  contre  ses 
livres,  et  pour  lautenr  véritable  de 
l'invective  qui  avait  couru  sous  le 
nom  de  Jules-César  Scaliger  :  Non  ta- 
men  erant  proditurœ  cerisurœ,  nisi  qui- 
dam oleum  canilno  addidissent.  Lu- 
tetiœ  fuit  Ecc\ns,  et  ut  suspicor  Alean 


témoigne  qu'il  n'était  point  désabusé 
de  la  médisance  qui  avait  couru  ,  que 
cet  homme-là  était  né  juif.  Si  Aléan- 
dre  avait  fait  ce  livie,  il  avait  eu  des 
liaisons  très- étroites  avec  Erasme: 
même  table,  même  chambre  et  même 
lit  avec  lui,  et  il  en  avait  reçu  de 
bons  offices  ^  car  voici  ce  qu'Erasme 
nous  apprend  :  Cum  altcro  fuit  mihi 


der ,  (jueni  suspicor  hdc  de  causa  prœ-    olim  non  leclum  modo  ac  mensa  ,  ve 


cipué  uenisse  ,  ut  Erasnin  moliatur 
exitium.  Julii  Scaligeri  Libellum  V>m 
scio  lUius  esse,  quant  sein  vie  uiuere. 
Jd  tamen  dissiniulandum  est ,  ne  ma- 
gis  insanial  prodito  Juco  ,(3i).  J'ai 
montré  ailleurs  (33)  ,  qu'Erasme  se 
trompe  sur  ce  dernier  fait  :  la  ha- 
rangue de  Scaliger  était  l'ouvrage  de 
celui  dont  elle  portait  le  nom  ;  et  dire 
qu'en  i53i  Aléandre  allait  à  Paris 
principalement  pour  machiner  la  rui- 
ne d'Erasme ,  est  se  croire  trop  im- 
portant, et  ignorer  la  nature  des  em- 
plois que  le  pape  donnait  à  ce  nonce. 
Nous  verrons  ailleurs  (33)  si  Érasme 
a  eu  raison  d'attribuer  à  Aléandie  un 
livre  qui  portait  le  nom  de  Dolet.  Il 
veut  parler  de  ce  nonce  dans  la  lettre 
XXIV  du  XXV.  livre.  Il  faut  donc  que 
la  passion  d'Aléaiidre  ait  été  extrême; 
car  celui  dont  Erasme  se  plaint  avait 
fait  '  ourir  à  la  cour  de  Rome  un 
écrit  (34)  ,  où  il  disait  au  pape  ,  qu'il 


riim  e.tiani  cubicuturu  et  lectus  conimu- 
nis  (3^),  adeoque  a  me  nulld lœsus  est 
injuria  ,  ut  qiiiiin  illi  res  essent  angus- 
tiores  comvitndatricihus  titteris  meis 
nonnihil  etiani  adjutus  sil,  nec  usquhni 
illius  in  sciiplis  meis  nisi  honorijica 
meniio  (38).  On  ne  peut  s'empêcher 
de  reconnaître  là  Aléandre  lorsqu'on 
se  souvient  d'une  autre  lettre  (Sg^  où 
l'on  trouve  res  paroles  :  Vt  l'ideo  , 
libi  propemodiim  persuasit  (Aleander): 
at  egn ,  qui  è  domestico  conficlu  ac 
lectuli  qiioqiiè  contubernio  totuni  intiis 
et  in  cule  nofi ,  tam  scio  esse  ot^um. 
illius  (4o),  quant  scio  me  i'ii'ere.Y\n\&- 
sons  la  relation  désavantageuse  par  un 
passage  qui  concerne  les  mœurs  d'A- 
léandre.  Il  vivait  en  épicurien  à  Ve- 
nise ,  l'an  t533,  si  nous  en  croj'ons 
Erasme  :  JVunc  J^enetiœ  plané  fiuit 
epicureum  ,  non  sine  di'gnitate  tamen 
(4i)-  Sans  doute  par  cette  dignité,  il 
entend  la  double  mitre  ,  dont  il  avait 


s'étonnait  que,  tant  de  milliers  de  per-  faitmention  dansla  lettre  LX:  Alean- 
sonnes  ayant  péri  en  Allemagne  dans 
la  guerre  des  Paysans  ,  Eiasme,  l'au- 
teur et  le  chef  de  ce  furieux  tumulte, 
vécût  encort.  On  ne  peut  pas  igno- 
rer quel  est  l'auteur  quErasme  dési- 
gne ,  puisqu'on  trou\e  ces  paroles 
dans  une  autre  lettre  :  In  me  impu- 
dentissimis  argume/ilis  causuni  agit 
(  Albertus  Pius)  ,  et  ai^it  hostiliter  , 
docere  laborans ,  me  fui  se  occasio- 
nem ,  causant  ,  autoreni  et  principem  , 
tntius  hujiis  negntii.  Quod  idem  agit 
Aleander  in  suo  Racha  ,  demirans  me 
adhuc  spirare ,  quiim  in  Germdnïà  toi 
hominum  millia  sint  triuidala  (35). 

no)  La  LUI',  du  XVIJIt.  IW,'- 

(3i)  Erasmus,  Epistola  LVI  Ubn  XXX,  pag. 

,  (J2)    Dans    la    remarque    (M)    de   Vartit'.e 
Ékasme. 

(33)  Dans  la  même  remarque. 

(34)  In  quo  docebat  quid  siguificct  Hebrreis 
Bâcha. 

(35)  Erasm.   Epist.    XCiX    Ubri  XX  ,  fag. 


der,  gemind  mitrd  insignitus  ,  nam 
Brundusinus  et  Oretinus  est ,  apud 
CfL'S  firent  agit  légat umylnglicnm  (4^). 
Ce  dernier  mot  est  équi\oque  ,  et 
peut-être  Érasme  n'avait  point  écrit 
Angli<  um ,  mais  Angelicuni,  afin  de 
signifier  l'emploi  de  nonce  apostoli- 
que qu'Aléandre  avait  alors  en  Al- 
lemagne. En  tout  cas,  on  n'eût  point 
mal  fait  d'avertir  dans  une  note  mar- 
ginale ,  qu'il  n'était  point  ambassa- 
deur du  roi   d'Angleterre  auprès  de 

loS'j  :  elle  est  date'e  de  Bdle ,  le  a3  de  décembre 
i5a8. 

(?6)  Dans  la  Lettre  XLIV  du  XXX'.  lU're,p. 
ipji.  yojret  aussi  /a  LXXIV^.  Lettre  rfu  même 
li\-re. 

(37^  Ce  fut  apparemment  à  Denise,  lors- 
que lîrasme  travaillait  chez  /ilile  Manuce. 

(38)  Epist.  XXIV  Ubri  XXV ,  puf;.  1379. 

(3g)  La  LVlll»:.  Lettre  du  XXX'.  livre- 
d  Érasme  ,  pag.  1(^5. 

(^o)  Il  parte  de  la  Ilaransiae  de  Scaliger. 

(4i)  Epi.vlol.  LXII   Ubri  XXX  ,  png.  iÇ)i\g. 

(4;)  Erasm.  Epi;!.  LX  Ubr,  XXX. 
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Tempereur  Charles-Quint  ^  car  c'est 
à  quoi  l'esprit  du  lecteur  se  porte 
tout  droit.  M.  de  ia  Monnaie  a  deviné 
très  -  heureuscnnent  qa'^nglicum  a 
e'té  mis  à  cause  qu'Erasme  avait  e'crit 
en  abrégé  S-plicuni  pour  apostoli- 
cum. 

Il  faut  pour  le  moins  qu'on  voie  ici 
un  passage  d'Érasme  à  l'avantage  d'A- 
léandre  :  Etiamsi  nommasses  istuni , 
qui  Aleandrum  Érasmo  prœfert  in 
fimnibus  ,  nihll  erat  periculi.  Nam  et 
ipse  pliirimum  tribuere  sole.o  Ak'andro, 
jirœserûm  in  litteris  ,  nihiinque  nta.^is 
me  lœ:h  piito  si  doctior  est ,  quant 
quàd  dilior  est  autformosinr  (43).  La 
lettre  où  Erasme  parle  ainsi  ,  est 
datée  du  3i  d'août  i52/j. 

(K)  //  auail  un  frère plus  grand 

maîire  que  lui  en  l'art  de  dissimuler.  ] 
Erasme  ,  qui  nous  apprend  cette  par- 
ticularité ,  ajoute  que  ce  frère  était 
en  cela  beaucoup  plus  danj^ereux  qu'A- 
léandre,  qui  ne  savait  pas  si  Lien  ca- 
clier  ses  desseins.  Rapportons  ses  pro- 
pres termes  :  Uabetfratrent  upud  Leo- 
diens.  hoc  perniciosiorem,  quod  onmia 
potesl  dissim.ulare,  id  quod  non  polest 
Aleander  (44)- 

(43)  Epistola  IV  libri  XXI  ,  pag.  io65.  Tù/e 
eltam  pag,  S14. 

(44)  Erasmi  Epistola  LI  libri  XX,  pag.  ion. 

ALÉANDRE  (Jérôme),  de  la 
nièine  famille  que  le  précédent 
(a) ,  et  petit-fils  maternel  de  .Té- 
rôme  Amaltliée,  a  été  un  des  sa- 
vans  du  XVI P.  siècle.  Dès  qu'il 
eut  quitté  leFrioul,  son  pays  na- 
tal ,  pour  aller  à  Rome ,  il  trou- 
va chez  le  cardinal  Octave  Ban- 
dini  un  emploi  de  secrétaire  , 
qu'il  remplit  avec  honneur  pen- 
dant près  de  vingt  ans.  Il  avait 
commence  de  fort  bonne  heure  à 
subir  les  hasards  de  l'impression; 
car  à  peine  avait-il  reçu  ses  de- 
grés de  jurisconsulte,  qu'il  avait 
mis  au  jour  un  Commenlaiie  sur 
les  Jnstilutes  de  Càius.  Il  ne  lais- 
sa point  engourdir  sa  plume  à 

[à.  On  les  distingue ^  en  appelant  l'autre 
Alfanilei'  Senior,  etcelui  ci  Aleamiei  J;mior. 


NDRE. 

Rome  ;  car  s'étant  agrégé  des  pre- 
miers à  l'académie  naissante  des 
Humoristes  ,  il  avait  toujours 
quelque  composition  à  y  faire 
voir  ;  et  il  fit  même  en  langue 
italienne  un  Traité  fort  docte 
sur  la  devise  de  cette  assemblée. 
La  fécondité  de  son  génie  et  de 
ses  études  se  montra  par  divers 
écrits  sur  différentes  matières.  Il 
expliqua  des  antiques  (A):  il  écri- 
vit sur  la  question  des  églises 
suburbicaires  ,  et  publia  un  ou- 
vrage contre  celui  qu'un  anony- 
me {b)  avait  composé  là-dessus 
en  faveur  des  protestans  *.  Un 
volume  de  ses  vers  sortit  de  des- 
sous la  presse  ,  et  fut  suivi  d'une 
apologie  de  l'Adonis  du  cavalier 
Marin  ,  contre  les  rudes  atta- 
ques du  cavalier  Stiliani.  Ur- 
bain VIII  lui  témoigna  avanta- 
geusement son  estime  ;  car  il  tra- 
vailla lui-même  à  le  tirer  du  ser- 
vice du  cardinal  Bandini ,  pour 
l'attacher  à  celui  des  Barberins  ; 
de  sorte  qu'Aléandre  devint  secré- 
taire du  cardinal  François  Bar- 
berin ,  neveu  de  ce  pape.  Il  fut 
du  voyage  de  France  ,  lorsque  ce 
cardinal  y  alla  avec  le  caractère 
de  légat  à  latere.  Il  ae  succom- 
ba point  aux  fatigues  de  ce  long 
voyage  :  il  les  soutint  courageu- 
sement ;  il  s'en  tira  fort  bien  , 
malgré  la  délicatesse  de  son  tem- 
pérament et  sa  petite  santé.  Il 
n'eut  pas  la  même  force  à  l'égard 
de  la  bonne  chère.  Il  était  con- 
venu avec  quelques-uns  de  ses 
intimes  amis  qu'ils  se  régale- 
raient tour  à  tour  de  trois  en 
trois  jours  :  il  ne  pouvait  s'em- 
pêcher ,  en  jirésence  de  tant  de 

(fA  C'était  Saumaise. 

*  Joly  remarque  que  cet  anonyme  n  était 
point  Saunmise ,  mais  Jacques  Go'lej'roj  , 
donl  l'ouvrage  parut  en   1617. 
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bons  mets  ,  de  manger  plus  qu'il 
ne  fallait ,  eu  égard  à  un  estomac 
aussi  débile  que  le  sien  ;  c'est 
pourquoi  il  tomba  malade  et  ne 
put  guérir  de  sa  maladie  (c).  Le 
cardinal  son  maître  lui  fit  faire 
de  magnifiques  funérailles  à  l'a- 
cadéniie  des  Humoristes  ,  et  les 
académiciens  ses  confrères  por- 
tèrent son  corps  au  sépulcre  {d). 
Gaspar  de  Siméonibus  y  pronon- 
ça l'oraison  funèbre ,  le  3 1  de  dé- 
cembre i63i.  Elle  fut  imprimée 
à  Paris  ,  l'an  i636.  Aléandre  avait 
une  manière  d'écrire  si  nette  et 
si  dégagée  ,  que  le  compliment 
qu'un  de  ses  amis  lui  en  fit  mé- 
rite une  réflexion  (B). 

(c)  M.  BailUt,  Jugem.  sur  les  Poët.,  num. 
1420,  et  Witte,  dans  son  Diarium  Biograpli., 
//'.  part.  .  pag.  l\o  ,  mettent  sa  mort  à  l'an 
l6ji.  Wilte  le  nomme  Alexander. 

\d)  Tire'  de  Ni'uis  Eiytlii;cus  ,  Pinacoth. 
/.  l''oj'ez  aussi  Allalius  in  Apibus  Urbanis, 
paff.  123,   124,  125. 

(A)  //  expliqua  des  yinliques.  ] 
C'étaient  Jeux  marbres  ,  une  table  , 
et  une  statue.  La  table  contenait  la 
ligure  et  les  symboles  du  soleil  ;  la 
statue  était  entourée  d'une  ceinture 
toute  pleine  de  gravures.  Voici  le 
titre  de  l'ouvrage  d'Alëandre  :  Expli- 
citio  anliquœ  tabulée  marmnreœ  solis 
efjl;^ie  syniboHsque  exsculplœ  :  Ex- 
plicalirt  si^iltoruui  znnœ  l'eîerem  Ua- 
tuani  marmoreaiii  cin^entis.  C'est  un 
in-f{uarlo  impriuid  à  Rome,  l'an  1616, 
et  à  Paris,  l'an  1617  *.  Je  ne  doute 
point  qu'il  ne  soit  entre'  par-là  dans 
le  cornmet'ce  du  père  Morin.  Il  paraît 
par  le  livre  intitule,  Ecclesiœ  O/ ieti- 
tii/is  Antiqultates  (i)  ,  qu'ils  s'e'cri- 
"vaient  quelfjUffois. 

(B)  Sa  nianièied' écrire  lui  attira  un 
coinpdmenl..  .quimc'rite  une  ré/lexioii.'] 
Kicius  Erytura;u5  lui  disait  souvent  : 
Lorsque  je  Us  t'ns  ouvrages  ,  je  me 
trniiue  un  Itabile  homme  ;  mais  quand 
je  Ils  ceux   des  autres  écrii^ains  ,   qui 

*  Jolr  explique  que  l'opuscule  de  J.  Aléan- 
ilre  esl  rpunprimé  liant  le  loin.  If  des  œuvres 
du  père  Sirmond  ,  colonne  5f)7  à  Goo. 

{i)  Imprime'  h  Londres,  l'an  16S2 ,  et  lit 
Fraïufuri,  l'an  iGSi,  in-ii. 


se  piquent  d'éloquence,  je   me  trouve 
très-ignorant  ;  car  je  n'y  entends  rien. 
Qu'il  y  a  peu  d'auteurs  latins  aujour- 
d'hui auxquels  on  puisse  faire  ce  com- 
pliment !  Je  ne  parle  point  de   ceux 
qui  écrivent  en  style  de  chancellerie, 
ou  de  scolastique  :  je  parle  de  ceux 
qui  écrivent  en  orateurs,  et  qui  tra- 
vaillent leurs  phrases.  Ils  ne  sont  pro- 
pres la  plupart  du  temps  qu'à  niorti- 
lier  la  présomption  de  leurs  lecteurs  , 
qui   se    trouvent  à  tout  moment  ac- 
croclie's  par  quelque  allusion  ,  ou  par 
quelque  métaphore  exprimée  si  con- 
fusément, qu'ils  n'y  voient  goutte.  Le 
mal  est  qu  on   ne  mortifie  guère   les 
lecteurs  par  ce  moyen ,   vu  que  l'a- 
raour-propre  les  engage  à   rejeter  la 
cause   de  ces  ténèbres ,   non   pas   sur 
leur  ignorance  ,  mais  sur  le   galima- 
tias de  l'auteur.   Quoi  qu'il  en  soit  , 
je  m'imagine  qu'on  sera  bien  aise  de 
voir  ici  la  jolie  pensée  de  Nicius  Ery- 
thrœus  en  original  :  Scribendi  ejusdem 
ratio  tuni  in  solutâ  oralione  tum  in 
t^ersibus  adeô  erat  para,  adeo  elegans, 
adeb  perspicua,  ut  sœpèex  meaudiret, 
tum  dcmiim  nie  mihimet  doclum  eru  ■ 
ditumque  fideri ,    ciint  sua    legereni  ; 
ciim  auteni  in  alioruin  scripta ,  qui  se 
éloquentes  dici    ucllcnt ,  incurrerem  , 
tum   plané  me  indoctum   omniumque 
rerum  rudem  agnoscere ,  eo  quod  uer- 
bum   prorsùs   in  illis  nulluni    intelli- 
gereni    (2;.    Cela  devait   lui    être  un 
motif  puissant,   pour  ne  laisser  nulle 
obscurité   dans   ses  éloges ,   et  néan- 
moins on   y  en  trouve.  Quelques-uns 
ne  voient  pas  qu'il   ait  exprimé  clai- 
rement, si  ce  fut  à  Rome  ou  à   Paris 
aue  la  bonne  chère  fut  fatale  à  Aléan- 
re  :  ils  croient  que  ce  fut  à  Paris  (3). 
Pour  moi,  je  ne  doute  point  du  con- 
traire *  :  les  conventions  de  se  régaler 
tour  à  tour  deux  ou  trois  fois   la  se- 
maine   sentent   mieux    des    gens   qui 
sont  en  repos  chez  eux,  que  des  voya- 
geurs. Outre  que   le  voyage  ,  que  le 
légat  François  Barberiu  tit  en  France 

(2)  Nicli  Eryilirîei  Pinacoth.  /  ,  pag.  i^G. 

{'i)  Voyei  les  Jiigomens  des  Saïans  sur  les. 
Poêles  ,  loin.  IV ,  num.  1420  ,  pag.  54. 

*  Baillet  crojail  que  c'e'iail  de  la  trop  bonne 
chère  faite  à  Pans  qu  Ale'andre  mourut  à 
Rome.  La  Monnaie  ,  dans  une  noie  sur  le 
n*^.  1420  des  Jugemens  des  Savaits  ,  appuie 
l'opinion  de  Baillet  contre  celle  de  Haï  le.  C'est 
aussi  l'avis  de  Leclerc  et  de  Joly  qui  n'a  pas 
manque'  cette  oceasian  de  relever  le  philosophe 
de  r,jlterJam. 
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l'an  T6a5,  ne  dura  que  peu  de  mois,     dans  SCS  voyages  fut  nommé  par 


etqu'Aléandre  ne  mourut  qu'en  i63r 

*  'Le  Crexcim  Bfni  mfl  la  mort  de  J.  Alr'an- 
dre  au  ii  mars  1629.  Cette  claie  ,  conlette'e^  par 
Nice'ron  ,  est  conjinnée  ,  dit  Joly  .  par  Vfcto- 
relli,  à  lajinlde  son  éloge  du  cardinal  Ale'an- 
dre ,  imprimé  dès   jG3o. 

ALEGAMBE  (Philippe),  jé- 
suite flamand ,  naquit  à  Bruxel- 
les ,  le  22  de  janvier  1592.  Il  étu- 
dia les  humanités  dans  son  pays , 
après  quoi  il  s'en  alla  en  Espa- 
pagne  ,  et  entra  chez  le  duc  d'Os- 
sune.  Il  le  suivit  en  Sicile,  lors- 


l'empereur  Ferdinand  III  k  l'am- 
bassade d'obédience  auprès  du 
pape  Urbain  VIII.  Il  voulut 
avoir  avec  lui  le  père  Aleganibe. 
Ainsi  ce  jésuite  fit  le  voyage  de 
Rome  en  qualité  de  confesseur 
de  l'ambassadeur.  Quand  cette 
fonction  fut  finie ,  le  général  des 
jésuites  le  retint  auprès  de  lui 
pour  son  secrétaire  des  dépêches 
latines  qui  regardaient  l'Alle- 
magne. Àlegambe,  ayant  rempli 
que  ce  duc  y  alla  exercer  la  char-   quatre  ans  de  suite  les  devoirs  de 


ge  de  vice-roi.  Se  sentant  une 
vocation  à  la  vie  religieuse  ,  il 
prit  l'habit  de  jésuite  à  Palerme , 
le  7*.  jour  de  septembre  161 3.  Il 
fit  son  noviciat  et  son  cours  de 
philosophie  dans  la  même  ville, 
et  ses  études  de  théologie  à  Ro- 
me ,  d'oii  il  fut  envoyé  en  Autri- 
che ,  pour  enseigner  la  philoso- 
phie dans  l'académie  de  Gratz. 
Ayant  rempli  les  devoirs  de  cette 
fonction  au  contentement  de  ses 
maîtres  ,  il  fut  avancé  à  la  pro- 
fession en  théologie  scolastique  , 
et  promu  solennellement  au  doc- 
torat l'an  1629.  Sur  ces  entrefai- 
tes ,  le  prince  d'Eggemberg  ,  fa- 
TOri  de  l'empereur  Ferdinand II, 
voulut  faire  voyager  son  fils ,  et 
lui  donna  un  jésuite  prudent  et 
docte  pour  confesseur  dans  ses 
voyages.  Le  père  Alegambe  fut 
jugé  propre  à  cet  emploi  :  ainsi 
on  le  tira  des  écoles  pour  le  faire 
voyager  avec  ce  jeune  seigneur. 
Il  fut  avec  lui  pendant  cinq  ans  , 
et  vit  l'Allemagne ,  la  France  , 
l'Espagne,  le  Portugal  et  l'Ita- 
lie. Étant  de  retour  à  Gratz  ,  il 
y  enseigna  la  théologie  morale  , 
et  y  fut  le  père  spirituel  de  la 
jeunesse.  L'an  i638 ,  le  jeune 
prince    qu'il    avait    accojnpagné 


cette  pénible  fonction  ,  fut  con- 
traint de  la  quitter ,  à  cause  que 
l'application  continuelle  à  écrire 
lui  affaiblissait  trop  la  vue.  On 
lui  donna  alors  la  préfecture  des 
choses  spirituelles  dans  la  maison 
professe  ,  et  la  charge  de  confes- 
ser dans  l'église ,  de  quoi  l'on  as- 
sure qu'il  s'acquitta  admirable- 
ment. Il  mourut  d'hydropisie  à 
Rome,  le  6^.  jour  de  septembre 
i652  {a).  Il  n'a  pas  fait  beaucoup 
de  livres  (A);  mais  il  ne  laisse  pas 
de  mériter  l'éloge  d'un  très— bon 
auteur  ;  car  la  Bibliothèque  des 
écrivains  de  son  ordre  est  en  son 
genre  un  bon  livre  ,  et  surpasse 
de  beaucoup  tout  ce  qui  avait 
paru  d'ouvrages  de  cette  nature 
jusqu'à  ce  temps-là.  Il  fallut  qu'il 
employât  une  grande  peine  à  ra- 
masser les  matériaux  :  cela  de- 
mande deux  talens  qui  ne  se 
trouvent  guère  ensemble  ,  beau- 
coup de  patience  et  beaucoup 
d'ardeur.  Il  fallut  ensuite  met- 
tre en  ordre  les  mémoires  ramas- 
sés ;  et  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
pénible  dans  cette  sorte  d'ouvra- 
ges, parce  que  l'on  n'est  plus  sou- 

(■</)  Tiré  de  SolueX,  BiWiotlicca  Scripto- 
riim  SociL'talis  Jcsu  ,  Roinœ  lt)j3,  in  folio  , 
pag-.  706,  707. 
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tenu  Je  l'avidité  ardente  avec  la- 
quelle on  recherche  les  matériaux 
qu'on  n'a  pas  encore.  C'est  à  Ro- 
me qu'Aleganibe  travailla  à  dres- 
ser la  Bibliothèque  pour  laquelle 
il  avait  recueilli  tant  de  mémoi- 
res {b).  Elle  fut  imprimée  à  An- 
vers ,  l'an  1643.  Il  augmenta  de 
telle  sorte  ce  que  le  jésuite  Riba- 
deneira  avait  commencé  (B)  sur 
ce  sujet ,  qu'au  lieu  que  l'ouvra- 
ge de  ce  dernier  n'est  qu'un  fort 
petit  in-octavo,  le  sien  est  un  in- 
folio d'une  raisonnable  grandeur. 
Nous  rapporterons  dans  les  re- 
marques le  bien  et  le  mal  qu'on 
en  a  dit  (C).  Il  songeait  à  une 
nouvelle  édition  ;  et,  pendant  les 
neuf  années  qu'il  survécut  à  la 
première  ,  il  recueillit  beaucoup 
de  choses  qui  pouvaient  servir  ou 
de  corrections  ou  d'additions.  Le 
père  Sotuel  en  a  profité ,  lui  qui 
publia  à  Rome  ,  l'an  i6n5,  une 
nouvelle  édition  de  cette  Biblio- 
thèque (c). 

On  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait 
dans  ce  livre-là  beaucoup  d'au- 
teurs médiocres  et  beaucoup  d'au- 
teurs de  la  première  volée  ;  mais 
il  y  a  des  gens  qui  prétendent 
que,  si  l'on  continue,  il  s'y  trou- 
vera une  très-sensible  dispropor- 
tion ,  c'est-à-dire  que  les  grands 
hommes  seront  incomparable- 
ment plus  rares  dans  la  conti- 
nuation que  dans  ce  qui  a  paru 
jusqu'ici.  Cela  me  donne  lieu  de 
communiquer  au  public  ce  qui 
se  passa  dans  un  entretien  de 
quelques  personnes  de  lettres  , 
l'an  1697  (D). 

{h)  Sotuel ,  ibid' 
(c)   Sotuel  ,   ibid. 

(A)  Il  ria  pets  fait  henucoup  de  li- 
■ures.\  Voici  tous  ceux  (juc   le   jésuite 
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Sotuel  lui  donne  :  Bibliotheca  Scrip- 
toiiint  Societnlis  Jesu  ,  Anti'erpue , 
1643,  in- folio;  f^ita  P.  Joannis  Car- 
din, Lusitani,  ex  Societate  Jesu  ,  Ro- 
niœ ,  id^Q,  m-i2;  Hcrnes  et  P^icti>?ire 
charitaiis  Societatis  Jesu,  lirmiœ,  i65S, 
in-^"]  Mortes  illustres  et  Gesta  eorun» 
(le  Societate  Jesu ,  qui  in  odiuin  Jîdei 
ab  Hœreticis  vel  aliis  occisi  sunt ,  Bo- 
mœ  ,  i65^,  in-folio, 

(B)  U  augmenta  beaucoup  la  Biblio- 
thcque  de  son  ordre,  que  le  je  suite  Bi- 
badeneira  at^ait  commencée. ^  Atiii  que 
le  lecteur  qui  voudra  savoir  l'histoire 
de  la  Bibliothe'que  dont  nous  parlons 
n'ait  point  la  peine  de  passer  d'un  tome 
à  l'autre  ,  je  dirai  ici  que  Pierre  Riba- 
deneira  commeiiça  en  l'année  1603  le 
Catalogue  des  Ecrivains  jésuites.  Son 
écrit  ne  contenait  que  peu  defeuilles- 
il  l'augmenta  depuis  ;  il  lui  donna  Ja 
forme  de  livre ,  et  le  publia  l'an  1608 , 
à  Anvers.  On  le  réimprima  à  Lyon  , 
l'année  suivante  ,  avec  quelques  addi- 
tions et  corrections  sur  certaines  cho- 
ses qui  n'avaient  pas  été  bien  con- 
nues à  l'auteur,  touchant  les  jésuites 
français.  Le  père  Jules  Kigroni  s'a- 
perçut que  cet  ouvrage  avait  besoin 
d'être  retouché  en  beaucoup  d'autres 
endroits  ,  principalement  à  l'égard  des 
jésuites  italiens  :  on  lit  donc  une  nou- 
velle édition  en  l'année  i6i3,  à  An- 
vers. Le  père  André  Schott  en  prit 
soin  :  elle  fut  notablement  augmentée 
(i);mais  c'était  encore  un  ouvrage 
bien  défectueux  :  et  de  là  vint  qu'A- 
legambe  s'engagea  à  le  mettre  en  meil- 
leur état,  et  à  le  rendre  plus  propre  à 
donner  une  idée  avantageuse  de  l'é- 
rudition de  la  compagnie.  Il  le  publia 
l'année  i643.  Il  a  été  encore  fort  aug- 
menté par  le  jésuite  Sotuel,  dont  l'é- 
dition parut  à  Rome,  l'an  1675;  et  il 
faudra  sans  doute  qu'on  l'augmente 
tout  de  nouveau  ,  tant  parce  que  la 
société  des  jésuites  fournit  incessam- 
ment de  nouveaux  auteurs,  ((ue  par- 
ce qu'il  est  échappé  plusieurs  choses 
au  dernier  continuateur  qui  pourront 
rendre  plus  parfaite  la  Bibliothèque 
de  l'ordre.  Le  second  tome  de  la  Bi- 
bliothé([ue  romaine  (2)  nous  apprend 
que  le  jésuite  Bonanni  travaille  au 
Catalogue  des  Ecrii'ains  de  sa  compa- 

(1)  F.x  prœfalione  Alegambe. 

(2)  Imprimé  it  Eomp  ,  Van  iGijî  ;  l'aulrvr 
s\:ff-ielle  Prosper  Mandosio. 
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gnie,  qui  ont  publié  quelque  chose 
depuis  l'an  1675  * 

L'exactitude  d'Alegambe  est  sans 
doute  merveilleuse;  mais  il  ne  laisse 
pas  d'y  avoir  encore  dans  son  livre 
quelques  péchés  d'omission  et  de 
commission.  Il  n'a  pas  toujours  mar- 
qué la  première  édition  des  livres  ; 
ce  qui  est  un  défaut  important,  et 
qui  règne  dans  toutes  les  compilations 
qu'on  a  vues  jusqu'ici.  Personne  ne  s'est 
encore  avisé  de  publier  un  recueil 
exact  de  toutes  les  éditions,  et  de 
marquer  soigneusement  la  première. 
Gesner  et  ses  continuateurs  ont  eu 
là-dessus  une  extrême  négligence.  Le 
père  Sotuel,  voulant  éviter  le  détail 
où  Alegambe  descend  quelquefois  un 
peu  trop,  est  tombé  dans  une  trop 
grande  sécheresse.  Il  s'en  faut  bien 
qu'il  ne  fût  né  pour  ce  travail  autant 
qu'Alegambe.  Les  curieux,  je  parle 
même  de  ceux  qui  l'excusent  sur  les 
ordres  qu'il  peut  avoir  reçus  de  ses 
supérieurs  par  rapport  aux  écrivains 
anonymes  ou  pseudonymes ,  mettent 
en  cela  son  ouvrage  fort  au-dessous 
du  précédent,  où  l'on  trouve  la  dé- 
couverte de   tant  d'écrivains  cachés. 

(C)  Nous  rapporterons  le  bien  et  le 
mal  qu'on  a  dit  de  sa  Bibliothèque 
des  jésuites.']  M.  Baillet  nous  fournira 
de  quoi  commenter  le  texte  de  cet  te  re- 
marque.Commençons  par  le  beau  côté. 

Il  dit  (3)  que '/a  Bibliothèque  des 
écrivains  de  la  société....  est  un  grand 
recueil  qui  a  surpassé  de  beaucoup 
tous  ceux  de  cette  nature ,  et  qu'on  le 
doit  considérer  comme  un  des  plus 
achei'ez  en  ce  genre  :  que,  selon  Nicolas 
Antoine  (4),  les  jésuites  ont  fait  voir 
par  ce  travail  combien  ils  sont  curieux 
et  combien  ils  ont  d'industrie  pour  les 
choses  qui  les  regardent ,  et  qu'ayant 
bâti  sur  lesfondemens  de  Ribadeneira 
ils  ont  élevé  ce  grand  édifice  ,  dont  la 
beauté  consiste  particulièrement  dans 
la  justesse  et  In  proportion  de  ses  par- 
ties ,  et  dont  toute  /a  gloire  est  due  a 
alegambe ,  écrivain  si  sûr  et  si  juste  , 
qu'il  ne  faut  point  appréhender  de  se 

•  Jolr  du  avoir  vu  le  catalogue  des  manu- 
JCrits  du  fjère  Bonanni^  et  qu'il  «V  a  pas  un  mot 
sur  celle  continuation.  En  revanche,  il  parte 
d'un  nouveau  continuateur  qu'il  ne  nomme  pas, 
et  dont  rouvrage  n'a  pas  paru.  Barle  ,  au 
surplui  ,  avait  cite'  son  autorité. 

(3)  Raille!  ,  Jugemi-ns  des  Savans  ,  tum.  II  , 
nwn.    wy.  .    pat;.    i3". 

(4)  Pitefat.  Jjildiolli.  Scriplor.  Uispanic. 


tromper  avec  lui ,  parce  que  non-seulc' 
ment  il  est  sans  confusion,  et  qu'il  ne 
prend  j limais  un  auteur  pour  un  autre; 
mais  encore  en  ce  qu'il  n'attribue  point 
aux  jésuites  des  livres  qu'ils  n'ont  point 
faits ,  et  qu'il  est  exact  et  fidèle  a  re- 
présenter ceux  qui  viennent  véritable- 
ment de  la  société.  M.  Baillet  ajoute  , 
que  cen'estpas  une  médiocre  louange... 
d'avoir  évité  avec  tant  de  soin  un  vice 
dans  lequel  on  a  vu  tomber  la  pluspart 
des  autres  réguliers  qui  ont  écrit  des 
Hommes  illustres  de  leur  ordre,  et  qui 
croyons  faire  honneur  à  leurs  commu- 
nautez  en  grossissant  indifféremment 
et  sans  choix  le  nombre  de  leurs  sa- 
vans et  de  leurs  saints,  ont  mis  au 
rang  de  leurs  confrères  quantité  d'au- 
teurs qui  n'en  furent  jamais  ;  au  lieu 
qu'on  n'' en  voit  presque  pas  un  dans  la 
Bibliothèque  de  la  Société,  qui  n'ait  été 
jésuite  ;  qu'on  n'y  voit  pas  même  les 
écrivains  qui  sont  sortis  de  leur  com- 
pagnie ;  comme  Papyre  Mnsson ,  Gas- 
par  Scioppius  *,  Mai  c- Antoine  de  Do~ 
niinis  ,  Chrestien  Franchen,  etc.  ;  ou 
que  ,  si  on  les  y  voit,  c'est  seulement 
par  rapport  aux  livres  qui  ont  précédé 
leur  sortie:  que  c'est  ainsi  qiie  l'on  y 
trouve  François  de  Macédo,  Portugais, 
qui  de  jésuite  sejît  cordelier,  et  Claude 
Dausquey ,  Flamand,  qui  quitta  la 
société  pour  prendre  l'aumuse  à  Tour- 
nai. Enfin,  M.  Baillet  remarque  que, 
selon  l'auteur  des  Nouvelles  <le  la  Ré- 
publique des  Lettres  (5),  Alegambe  a 
jori  bien  observé  le  goiil  de  notre  siè- 
cle, c'est-à-dire  ,  de  toutes  les  person- 
nes de  bon  sens  ;  que  ce  goût  consiste  à 
voir  régner  l'exactitude  chronologique 
dans  tout  ce  qui  a  du  rapport  à  l'his- 
toire; que  c'est  ce  qui  a  fait  donner 
l'approbation  aux  éloges d' Alegambe , 
qui  marque  partout  le  temps  et  le  lieu 
de  la  naissance  des  auteurs,  l'dge  oii 
ils  se  sont  faits  jésuites,  leurs  emplois, 
leurs  principales  actions,  selon  la  suite 
des  temps ,   et  que  cet  ordre  a  je  ne 

*  Leclerc  dit  que  jamais  Scioppius  n'a  éti 
je'suite. 

(5<  /tu  mois  de  juillet  i684  ,  art.  V,  ou  il 
condamne  indirectement  ceux  qui  se  contentent 
d'exprimer  en  belles  phrases  les  qualite's  d'un 
homme  ,  sanv ^aire  connaître  ni  sa  patrie  ,  ni 
sa  lamille  ,  ni  ses  dijprens  emplois;  et  ou  d  dit 
nettement.  Qu'on  ne  snurait  lire  sans  ilépit  ,  et 
saD>  se  plaindi-e  de  la  négligence  de  l'historien  , 
la  Vie  de  plusieurs  empereurs  de  Rome  ;  cjni  ne 
nous  apprend  ni  le  lieu  de  leur  nais-ance  ,  ni 
leur  famille,  ni  leur  âge  ,  ni  la  manière  dont  ils 
s'élaicnt  avancés. 
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sais  quoi  qui  retient  extrêmement  à 
l'esprit.  Au  reste  ,  poursuit  M.  iiaillet 
(6j  ,  comme  la  compagnie  des  jésuilts 
a  été  jusqu'à  piéicnt  La  plus  sauante 
de  toutes  les  sociétés  régulières  ,  c'est- 
à-dire,  pour  le  moins  lu  plus  a!)Ondante 
en    toutes  sortes  d'écrivains  (^hors  sur 

la  médecine)  , on  doit  juger  par-là 

de  iaf^ani agi:  qu'on  peut  tirer  de  celte 
riche  Bibùolhé'fiie ,  qui  est  assez  bien 
écrite,  sans  a(jéctation  de  style  parti- 
culier et  sans  ornemens  trop  recher- 
chés.... disposée  dans  une  très-belle 
méthode,  et  embellie  d'un  très-grand 
nombre  de  tables  très-laborieuses  et 
très-utiles.  Voilà  pour  le  bleu  j  pas- 
sons au  mal. 

M.Baillet  dit  (7)  que  comme  lescorps 
les  mieux  j ails  ne  sont  pas  toujours 
exempts  de  taches  et  de  dcj'auts  , 
quand  leur  beauté  ne  consiste  que  dans 
la  tadle  et  dans  la  proportion  des  par- 
ties ,  on  ne  sera  pas  surpris  d'ap- 
prendre que  cette  belle  Bibliothèque  a 
rencontre  ses  censeurs  ,  comme  les  au- 
tres :  que  les  uns  ont  cru  y  tromper  un 
peu  de  cet  amour  de  société  ,  qui  fait 
qu'on  ne  repre'sente  presque  jamais 
les  e'crivains  que  par  le  bel  endroit; 
qu'ils  ajoutent  qu'en  effet  on  n'a- 
perçoit dans  tout  ce  gros  t'olume  que 
des  éloges,  et  que,  parnii  une  si 
grande  multitude  d'auteurs  et  de 
li^>res,  on  ne  l'oit  pas  que  iA!e- 
gambe  et  le  Sotuel  y  en  recon- 
naissent un  seul  qui  soit  mauvais ,  si 
ce  n'est  peut-être  ceux  qui  ont  été  mis 
à  l  inquisition  ou  à  /'Index  ;  que 
d'autres  ont  encore  remarqué  qu'il 
n'y  a  presque  pas  un  écrivain  dans 
toute  cette  Bibliothèque  ,  qu'on  ne 
nous  dépeigne  comme  un  saint.  Il  est 
vrai  que  les  personnes  raisonnables 
doivent  être  satisfaites  de  voir  à  la 
tête  et  à  la  fin  du  livre  une  solen- 
)ielle  protestation ,  qu'on  ne  prétend 
pas  être  garant  de  ce  qu'on  avance 
sur  la  sainteté  et  les  vertus  que  l'on 
attribue  à  ses  confrères  ,  non  plus 
que  sur  les  autres  éloges  qu'on  leur  a 
donnés.  Il  est  plus  difficile  ,  selon 
M.  Baillât  (8) ,  de  bien  repondre  à 
deux  autre  ints  d'accusation.  Le 
premier,  estqu  Alegambe,  trompe  par 

(6)  Baillet ,  Jugemens  des  Savans  ,  tom.  II , 
num.    112,  png.  lin. 

("])  Là  itiêine  ,  P^^-   i33. 

(8)  Baillet ,  Jugemens  des  Savans  ,  tom.  II , 
/^ -•<;'.  j35. 
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de  faux  me'moires,  que  des  personne» 
mal  intentionnées  lui  envoyaient ,  a 
traite  d'iie'rêtiques  M.  Marion  et 
M.  Servin  ,  et  quelques  autres  magis- 
trats illustres  et  bons  catholiques.  Le 
second  est ,  qu'il  a  été  trop  indiscret  de 
révéler  certaines  choses  qu'il  était  très- 
important  à  la  société  de  tenir  cachées 
et  assoupies,  comme,  par  exemple,  lors- 
qu'il  assure  que  rAmphitbeÛtre  d'hon- 
neur {*)  ,  fait  contre  l'autorité  rojale 
par  un  nommé  Bonarscius,  est  d'un 
célèbre  jésuite ,  contre  l'assurance  que 
le  père  Coton  avait  donnée  du  con- 
traire au  roi  Henri-le-Grand ;  et  que 
d'autres  livres ,  faits  contre  l'épis- 
copat  et  la  hiérarchie  en  général,  et 
contre  le  clergé  de  France  et  la 
Sorbonne  en  particulier ,  ont  été  com- 
posés par  des  pères  de  la  société, 
quoique  les  principaux  d'entre  les 
jésuites  de  France,  qui  gouvernaient 
les  maisons  de  Paru  ,  ayant  été 
appelés  pour  cet  effet  ,  eussent  pro- 
testé, même  par  écrit  signé  de  leur 
main ,  que  les  jésuites  n'étaient  pas 
les  auteurs  de  ces  libelles.  M.  Baillet 
ajoute ,  que  Sotuel  a  été  plus  discret 
qu' Alegambe  en  ce  point  :  car  on  ne 
lit  pas  dans  son  édition  les  écrits  du 
faux  Smith,  et  du  faux  Of-Jesu  ,  qui 
ont  cause  tant  de  scandale;  non  plus 
que  les  livres  de  Guimenius  ,  de  Ver- 
nanf^Je  /'Apologiste  des  casuistes  ; 
et  il  a  eu  soin  même  de  nous  avertir  par 
avance  que  son  silence  à  l'égard  de  ces 
sortes  de  livres  devait  passer  pour  un 
désaveu  et  une  secrète  condamnation 
qu'en  fait  la  société.  Mais  on  ne 
peut  nier  d'aiUeurs  quil  n'y  ait 
laissé  les  fautes  d' Alegambe  en  beau- 
coup d'autres  endroits ,  et  que  son 
édition  ne  soit  moins  exacte  et  moins 
belle  que  celle  d' Alegambe.  Voyez 
la  remarque  précédente,  à  la  fin.  Je 
toucherai  ci -dessous,  à  la  fin  de  la 
remarque  (C)  de  l'article  Annat,  un 
petit  défaut  de  cette  Bibliothèque. 

(D)  .Je  remarquerai ,  au  sujet  de 
cette   Bibliothèque,    ce  qui  se  passa 

(*)  Ce  livre  est  attribué  an  jésuite  Carolus 
Scriboniuf  d'Anvers  dans  le  catalogue  de  Hiba* 
deneira,  Lynn  ,  in-S"  ,  chez  Pilleliotte  ;  et  An- 
vers, ex  OJficmd  Planliniand,  iGiS.  in-8°.  Rew, 

CRIT. 

*  Si,  dil  Leclerc,  Sotuel  n'a  point  pnrl^'  du 
livre  publié  sous  le  faux  no/rt  rfe  Sieur  de  Ver- 
nant  ,  c^est  que  ce  livre  n'i-st  pas  d^un  jésuite  , 
mais  d'un  canne  de  la  re'forine  de  Bretagne  , 
appelé  dans  le  monde  Bonaventure  d'Hérédie, 
e(  dans  la  religion  Bonaventure  de  Sainle-Anne. 
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dans   tin  entretien  de   quelques    per-  »  qui  est  le   sujet  unique  de  ce  que 
sonnes  de  lettres ,  l'an  1697.]  Quelques  »  vous  iippelez  décatleuce  de    l'e'rudi- 
raessieurs,  qui  étaient  venus  à  Délit,  "  tion.    L'étude    de    la    critique    est 
avec  les  plénipotentiaires  de  France,  »  tombée  ;    on    s'est    tourné   vers    la 
se  trouvèrent  un  jour  avec  des  Fran-  »  justesse  du  raisonnement  (9)  •  on  a 
çais  réfugiés,    et  avec  des   eens   du  »  cultivé  l'esprit  beaucoup  plus  que 
pays;  et,  selon  la  coutume  des  gens  »  la  mémoire;  on  a  voulu  penser  dé- 
de  letties,  ils  parlèrent  fort  de  livres  »  licatement ,  et  s'exprimer  poliment, 
et  de  savans.  Ils  convinrent  presque  "  Cette  application  ne  fait  pas  pro- 
tous de  la  décadence  de  l'érudition  ,  »  duire  de  ces  gros  volumes  qui  im- 
et  ils  remarquèrent  plus  d'une  fois  ,  »  posent   au  public ,    et  qui  élèvent 
avec    un   grand   air  de  joie,   que  la  >>  aux    grandes    réputations;     mais, 
société  des  jésuites  n'a  presque  plus  "  réellement ,  elle  fait  naître  plus  de 
aujourd'hui  d'habiles  gens.  Les  Bel-  >'  lumières  ,     et    une    habileté    plus 
larmins  ,  les  Sinnonds  ,   les  Petaus ,  »  estimable  que  le  grand  savoir  des 
ai^Qa{.dàex\\.'\\s,  n'ont  point  laissé  de  suc-  «  grammairiens  ou  des    philologues. 
cesseurs  :  leurs  places,  et  celles  déplu-  «Les  jésuites   ont  suivi  ce  nouveau 
sieurs  autres  sujets  moins  illustres,  sont  »  goût,  et  voilà  pourquoi  leurs  savans 
encore  vacantes.  M.***  fut  presque  le  "  ne  sont  pas  de  la  même  trempe  que 
seul  qui  n'applaudit  pas  à  ce  reproche,  »  ceux    d'autrefois.    Avez-vous    pris 
et  qui  pria  la  compagnie  déconsidérer  «garde  comme   moi,    continua-t-il , 
que  Ceux  qui  se  plaisent  à  semer  par-  «  au    nombre   considérable    de    gens 
tout  de  tels  discours  pèchent  double-  »  illustres  qui  se  trouvent  présente- 
ment ;  «  car,  en  premier  lieu,  dit-il,  «  ment  dans  leur  collège  de  Paris  ? 
«  on    touche   en    deux   mots   ce    qui  >'  Le    père   Benier    est   si   consommé 
')  concerne  les  autres  ordres ,   et  les  »  dans  les  langues  que  tous  les  étran- 
"  autres  communautés ,  et  on  s'arrête  »  gers    d'Europe    et    d'Asie    vont   le 
M  beaucoup  sur  celle-là.  Cette  accep-  "  chercher,    et  converser  avec  lui, 
))  tion  de  personnes  est  très-inique.  »  comme    s'il   était   de   leur   nation. 
»  Les  universités  de  France  ont-elles  «  Peut-on  voir  une   plus   vaste  litté- 
»  des   professeurs   en    médecine   qui  »  rature  que  celle  du  père  Hardouiu  ? 
5)  fassent  autant  de  bruit  que  les  Fer-  «  Le  père  Commire  n"est-il  pas  un 
j)  nels ,   et  les  Sylvius  ?  ou   des  pro-  »  des  plus  grands   poètes   latins  qui 
5)  fesseurs   en  jurisprudence  qui  ap-  »  soient  aujourd'hui  au  monde  ?  Où 
»  prochent  desDoneaux,  des  Duarens,  »  est  l'homme  qui ,  pour  le  fiançais  ^ 
«  des  Hotmans,  et  des  Cujas  ?  Mon-  »  et  pour  le  bon  goût  de  la  coiupo- 
»  trez-nous,  si  vous  pouvez,  dans  le  »  sition  ,  surpasse  le  père  Bouhours  ; 
»  parti  protestant,  un  Casaubon ,  un  »  ou,   en   fait   d'humanités,    le  père 
«Scaliger,    un   Saumaisc.    Montrez-  »  Jouvency  ;    ou,   en  beau  latin,   le 
))  nous  en   Hollande  un  Grotius,    un  »  père   de   la  Beaune,    qui  vient  de 
M  Heinsius,    un  Vossius.    Ces  gens-là  «  donner    les  œuvres    du    père    Sir- 
»  ne  sont-ils  point  morts  sans  laisser  »  mond  ?   Y  a-t-il  en  France  de  meil- 
î)  de  successeurs  .''   Ont-ils  laissé   des  »  leures  plumes  que  le  père  le  Tellier, 
M  places  qui  soient  remplies  ?  Disons  »  le  père  Daniel,  le  père  Doucin,  etc.  ? 
5)  donc  que    le   défaut  que  vous    af-  »  Je   vous  en   nomme  quelques-uns, 
«  fectez    d'approprier    aux  jésuites  ,  «  mais  c'est  sans  prétendre  faire  tort 
»  est  commun  à  tous  les  partis,  et  à  »  à  plusieurs  autres  ,  que  je  ne  vous 
»  toutes   les  communautés    de    l'Eu-  «  nomme  pas.  »  Voilà  quel  fut  le  dis- 
))  rope  :  c'est  le  défaut  du  siècle,  et  cours  de  M.^**,  si  la  personne  à  qui 
»  non  pas  celui  de  leur  compagnie,  j'ai  oui  parler  de  cette  conversation 
"  N'allez  pas  croire  »,   continua-t-il,  me  l'a  rapporté  tidèlcment    Que  l'on 
et  ce  fut  sa  seconde  réflexion ,  «  que  y     fasse     telles   réflexions    que    l'on 
»  je  prétende  que  la  portion  du  XVII*. 
»  siècle ,    dans    laquelle   nous   avons 
»  vécu ,  soit  inférieure  à  l'autre  por- 
w  tion ,    ou   au    siècle   précédent.   Je 
))  crois  au  contraire   que,   fout  bien 
»  compté,  elle  doit  avoir  l'avantage. 


voudra. 

(9)     f^ujei    la    remarque  (  D  )    de    Varlide 

AcONCE. 

ALES  (  Alexandre  ) ,  en  latin 


»  et  que  c'est  le  changement  de  goût    Alcsius  ,   tliéologien  célèbre  do 


AL 
la  confession  d'Augsbonrg,  et  au- 
teur de  plusieurs  livres  (a),  était 
né  à  Edimbourg ,  en  Ecosse  ,  le 
23  d'avril  i  5oo.  Il  fit  des  progrès 
admirables  dans  la  théologie  sco- 
lastique  ,  et  il  se  mit  de  bonne 
heure  sur  les  rangs,  afin  de  rom- 
pre une  lance  avec  Luther.  C'é- 
tait alors  la  controverse  à  la  mo- 
de, et  le  grand  champ  de  bataille 
cil  les  auteurs  jeunes  et  vieux 
cherchaient  à  donner  des  preu- 
ves de  leur  mérite.  Il  eut  sa  part 
peu  après  à  la  dispute  verbale  que 
Patricius  Hamilton  eut  à  soute- 
nir contre  les  ecclésiastiques  (A), 
pour  la  nouvelle  créance  qu'on 
lui  avait  fait  goûter  à  Marpourg. 
Il  tâcha  de  le  ramener  au  catho- 
licisme ;  mais  il  ne  put  rien  ga- 
gner sur  lui ,  et  il  ne  fit  qu'en- 
trer en  doute  lui— même  sur  sa 
propre  religion ,  par  les  discours 
de  ce  gentilhomme,  et  plus  en- 
core par  la  constance  qu'il  le  vit 
faire  paraître  sur  le  bûcher  ,  oti 
David  Béton, archevêque  de  Saint- 
André  ,  le  fit  mourir.  Les  doutes 
de  notre  Aies  n'auraient  eu  peut- 
être  aucune  suite  ,  si  on  l'eût  lais- 
sé jouir  en  repos  du  canonicat 
qu'il  possédait  dans  l'église  mé- 
tropolitainede  Saint-André;  mais 
on  le  persécuta  avec  tant  de  vio- 
lence ,  qu'il  fut  contraint  de  se 
retirer  en  Allemagne  (B)  ,  oii  il 
acquit  enfin  une  plénitude  de  lu- 
mière. Il  flotta  d'abord  un  peu 
entre  les  deux  religions,  comme 
on  le  peut  voir  par  séi  réponses 
à  Cochleus  '  mais  ,  au  bout  du 
compte,  il  embrassa  le  luthéra- 
nisme, et  il  y  persévéra  jusqu'à 
sa  mort.  Il  est  vrai  que  dans  les 
divers  partis  qui  s'y  formèrent , 
il  se  rangea  quelquefois  du  côté 

(a)  Voyez  la  remarque  fC) . 
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de  ceux  qui  paraissaient  les  moins 
orthodoxes.  C'est  ainsi  qu'en  1 56o 
il  soutint  le  dogme  de  George 
Major  touchant  la  nécessité  des 
bonnes  œuvres  (C).  J'oubliais  de 
dire  que  le  changement  qui  se  fit 
en  Angleterre  par  rapport  à  la 
religion  en  suite  du  mariage  de 
Henri  VIII  avec  Anne  de  Bou- 
len ,  fut  cause  qu'Aies  alla  à  Lon- 
dres en  i535.  Il  y  fut  fort  con- 
sidéré par  Crammer,  archevêque 
de  Cantorbéri  ;  par  Latimer  et 
par  Thomas  Cromwel ,  qui  étaient 
alors  en  grand  crédit  auprès  du 
roi ,  et  il  enseigna  même  publi- 
quement. La  chute  de  ces  favoris 
l'obligea  de  retourner  en  Alle- 
magne ,  oii  l'électeur  de  Brande- 
bourg le  fit  professeur  en  théo- 
logie à  Francfort  sur  l'Oder,  l'an 
1540.  Aies  y  eut  une  querelle 
deux  ans  après  ,  sur  la  question  , 
si  le  magistrat  peut  et  doit  pu- 
nir la  paillardise  (D)  ?  Il  était 
pour  l'affirmative  avec  Mélanch- 
thon.  .Je  ne  sais  s'il  trouva  mau- 
vais qu'on  différât  à  prononcer 
sur  cette  dispute  ,  et  si  ce  mécon- 
tentement fut  cause  qu'il  sortit 
de  Francfort  d'une  manière  pré- 
cipitée ;  mais  il  est  certain  que  la 
cour  de  Brandebourg  se  plaignit 
de  lui ,  et  qu'elle  écrivit  à  l'uni- 
versité de  Wittemberg  ,  pour  le 
faire  châtier.  L'attachement  qu'il 
avait  pour  Mélanchthon  avait  fait 
croire  qu'il  s'était  retiré  à  Wit- 
temberg (E)  ;  cependant  il  avait 
mieux  aimé  se  rendre  à  Leipsick, 
d'oii  il  refusa  ,  en  i543  ,  une 
chaire  de  professeur  dans  l'aca- 
démie qu'Albert ,  duc  de  Prusse, 
voulait  ériger  à  Konisberg,  et  qui 
fut  érigée  l'année  suivante.  On 
ne  sait  pas  bien  si  dès  lors  il  avait 
une  profession  dans  l'université 
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(le  Leipsick ,  ou  si  seulement  on 
lui  faisait  espérer  celle  de  théo- 
logie, qu'il  exerça  ensuite  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  le  17  mars  i565 
(F).  Il  avait  été  pi-éservé  de  la 
mort  par  miracle  dans  sa  jeu- 
nesse (G).  L'estime  et  l'autorité 
oii  il  était  se  peuvent  connaître 
par  le  grand  nombre  de  confé- 
rences oii  il  assista  (H).  Il  s'était 
marié  avec  une  Anglaise,  dont  il 
eut  deux  filles  et  un  fils.  Il  ne 
lui  restait  qu'une  fille  quand  il 
mourut.  Ceci  a  été  extrait  d'une 
harangue  de  Jacques  Thomasius, 
professeur  à  Leipsick  ,  imprimée 
avec  plusieurs  autres  à  Leipsick  , 
l'an  i683,  in-8°.  Tout  ce  qu'il 
dit  est  accompagné  de  citations. 
Je  n'ai  pas  crvi  devoir  les  copier  : 
ceux  qui  voudront  aller  aux  sour- 
ces trouveront  très-facilement  la 
harangue  qui  les  indique, 

(y^)  //  eut  part  a  la  dispute  de 
Patricius  Hamilton  a^ec  les  ecclé- 
siastiques.} Bèze  a  fait  en  peu  de 
mots  l'ëlofje  de  ce  martyr  protestant, 
qui  était  d'une  famille  allie'e  aux  rois 
d'Ecosse.  Il  met  son  martyre  à  Tan 
i53o  (i).  Buchanan  le  met  à  Tannée 
iSciS  (a),  et  lui  donne  pour  père  le 
frère  du  comte  d'Aran  ,  et  pour  mère 
la  sœur  du  duc  d'Albigni.  11  re- 
marque que  ,  peu  après  son  supplice  , 
la  mort  d'un  dominicain ,  qui  avait 
été  son  délateur ,  consterna  fort  les 
cspi'its.  Ce  dominicain  s'appelait 
Alexandre  Cambel.  C'était  un  jeune 
homme  qui  avait  beaucoup  de 
génie,  et  beaucoup  d'érudition.  Il 
avait  souvent  discouru  avec  ,  Ha- 
milton sur  l'interprétation  de  l'Ecri- 
ture, et  lui  avait  avoué  qu'il  recon- 
naissait pour  vraies  la  plupart  des 
doctrines  qui  passaient  alors  pour 
paradoxes.    Hamilton ,    se   souvenant 

(i)  Beza  ,  in  Iconlbus. 

(2)  Louis  Ilabus  ,  au  livre  IV  de  niisloire 
des  Martyrs;  Budaeus,  bu.tctTU'h.  pagi  38;  Ilon- 
"crf,  Prorapt. ,  ^rti,'.  64;  Justur;,  de  Acadeuiii.s,  p. 
/(S,  le  inrllrnl  cumme  Duchanan.  ^oje:  Jacobi 
U'komasii  Uralion.  de  /Vlexandro  Âle:iio ,  p.  3o7. 
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de  cet  aveu,  le  traita  de  méchant 
homme  ,  quand  il  le  vit  son  accu- 
sateur, et  le  cita  devant  le  trône  de 
Dieu.  Ces  mots  le  troublèrent  de  telle 
sorte,  qu'il  en  perdit  le  jugement  et 
qu'il  mourut  fou  quelque  temps 
après  (3).  Aies  rapporte  (4),  touchant 
le  supplice  de  Patricius  Hamilton , 
bien  des  choses,  que  Rabus  a  insérée» 
dans  son  Histoire  allemande  des  mar- 
tyrs. 

(B)  On  le  persécuta  avec  tant  de 
inolence  ,  qu'il  fut  contraint  de  se  re- 
tirer en  Allemagne.']  Cette  persécu- 
tion lui  fut  suscitée  à  cause  qu'il  avait 
fortement  prêché  devant  un  synode 
provincial,  en  i529,  contre  les  prê- 
tres fornicateurs.  Le  prévôt  de  Saint- 
André,  dont  les  commerces  impudi- 
ques étaient  connus  de  tout  le  monde, 
se  reconnut  à  ce  sermon,  et  s'ima- 
gina qu'on  l'avait  voulu  mettre  en 
spectacle  à  tout  l'auditoire.  11  résolut 
de  s'en  venger  à  la  première  occasion  ; 
et  comme  il  était  d'un  tempérament 
mille  fois  plus  propre  à  un  soldat  qu'à 
un  chanoine,  il  ne  choisit  que  des  ma- 
nières violentes.  Ayant  su  que  tout 
le  chapitre  s'était  assemblé  pour  en- 
voyer porter  des  plaintes  contre  lui 
au  roi  Jacques  V  ,  il  se  rendit  à  l'as- 
semblée avec  des  gens  bien  armés , 
et  ordonna  qu'on  lui  saisît  Aies  ,  qui 
lui  représentait  de  modérer  sa  colère  : 
il  mit  même  l'épée  à  la  main  pour 
répondre  à  cette  juste  remontrance. 
Ce  pauvre  chanoine  fut  saisi  de  tant 
de  peur  ,  qu'il  se  jeta  aux  pieds  du 
prévôt,  et  lui  demanda  la  vie  fort 
humblement.  Il  en  fut  quitte  pour 
un  coup  de  pied  sur  la  poitrine  ,  dont 
il  demeura  quelque  temps  évanoui  j 
après  quoi  il  fut  conduit  en  prison. 
Tous  les  autres  chanoines  y  furent 
aussi  conduits  j  mais  le  roi,  ayant  su 
la  chose  ,  les  fit  mettre  en  liberté.  11 
n'y  eut  qu'Aies  qui  ne  fut  point 
élargi  ;  car  ,  au  contraire,  on  le  mit 
dans  un  cachot  épouvantable,  où  il 
demeura  vingt  jours.  Sa  liberté  ne  fut 
pas  de  longue  durée.  Il  n'avait  pas 
cru  devoir  taire  aux  magistrats  le 
mal  qu'il  avait  souffert  :  là  dessus ,  le 
ptevôt,  qui  lui  avait  défendu  de  le  leur 
dire,  le  lait  remettre  eu  prison,  et 
représente    à    l'archevêque  que    c'c- 

(3)   liuclian.in.  Rer.  Scotlcarum  tib.   XI K 
(/,)  Kxposll.  in  Psalm.  XXXFII,  folio  il^. 
Vo^ci.  ainsi  <a  Réjiouse  à  CocUleus,  pag-  9. 
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lait  un  homme  qui  avait  fait  éclater  dit  Thomasius  (6)  ,  inler  ipsiim  et 
son  hérésie  clans  le  sermon  synodal ,  aliuvi  quendam  exorta  esset  coniro- 
et  qui  méritait  cette  peine.  Il  se  fâcha  uersia  de  quœstione  ,  possilne  ac  de- 
tellement  de  ce  que ,  pendant  un  beat  magistralus  polilicus  scortalio- 
Toyage  qu'il  avait  fait ,  on  avait  mis  neni  piinire?  i^eramque  31elanchthonis 
Aies  hors  de  prison  ,  qu'il  voulait  à  calcula  approbatam  {*') ,  defendente 
toute  force  l'y  renvoyer,  sans  lui  per-  ^lesio,  nihiloniinùs  hiijus  dispulatio- 
mettre  d'acliever  une  messe  com-  nis  dccisio  juberetur  differri  -.offensuSy 
mencée.  Mais  enfin,  les  prières  des  ut  appartt,  hâc  bonœ  causœ  procrasli- 
chanoines  le  fléchirent  ;  il  attendit  natione  Alesius ,  non  exspectato  Prin- 
jusqu'à  la  fin  de  la  messe  à  le  ren-  tlpis  adventu  ,  discessit  (*').  L'indi- 
voyer  en  prison.  Or,  comme  on  sa-  gnation  ue  sied  pas  mal  dans  un  tel 
vait  qu'il  le  ferait  mettre  au  cachot  cas  à  uu  professeur  en  théologie  qui 
dès  le  lendemain,  on  conseilla  au  pri-  avait  vu  la  naissance  de  la  réforma- 
sonnier  de  prendre  la  fuite  toute  la  lion  ,  et  qui  devait  naturellement  es- 
nuit,  et  d'abandonner  rÉcosse.  Il  crut  pérer  qu'il  ne  vivrait  pas  assez  pour 
ce  conseil  ,  et  s'en  alla  en  Allemagne  ,  voir  revenir  la  morale  au  premier  re- 
l'an  i532  (5).  liâchement.  Rien  ne  pouvait  faire  plus 

(C)  Il  soutint  le  dogme  de  George  d'honneur  à  la  religion  protestante 
Major  touchant  la  nécessité  des  bon-  que  la  sévérité  des  maximes  qui  se 
nés  oeuvres.  ]  Le  titre  de  son  écrit  est:  rapportent  à  la  chasteté  j  car  l'obser- 
De  IVecessitale  et  Merilo  bonorum  vation  de  ces  maximes  est  le  triomphe 
Operum  Dispulatio  proposila  in  celé-  le  plus  malaisé  à  obtenir  sur  la  nature, 
bri  Academin  Lipsicd ,  ad  x\ix  diem  et  celui  qui  peut  le  mieux  témoigner 
noi>ejnb.  i56o.  Cette  dispute  est  la  que  l'on  tient  à  Dieu  par  les  liaisons 
cinquième  inter  Anti-  Tapperianas  ;  réciproques  de  sa  protection  et  de  son 
et  voilà  un  Anti  à  ajouter  au  recueil  amour.  C'était  donc  un  grand  sujet  de 
de  M.  Baillet.  Pour  n'en  faire  pas  à  scandale  que ,  dès  l'an  1542,  un  théo- 
deux fois  ,  rapportons  ici  les  titres  de  logien  protestant,  quisoutenaitqueles 
ses  principaux  ouvrages  :  Commenta-  magistrats  peuvent  et  doivent  punir 
rii  in  Ei>angeliuvi  johannis  ,  et  in  les  fornicateurs  ,  trouvât  des  opposi- 
utramque  Epistolam  ad  Tiinotheum  ;  tions  ,  et  y  succombât  en  quelque  ma- 
Expositio  in  Psalmos  Dat'idis  ;  De  nière.  Aujourd'hui  que  l'on  est  tout 
Juslificatione  ,  contra  Osiandrum ;  De  accoutumé  à  la  tolérance  de  ce  crime, 
Sanclâ  Trinitate  ,  cum  Confutatione  personne  presque  ne  a'en  ofl'ense.  Un 
erroris  f^alcniini  Genlilis  ;  Responsio  fort  honnête  homme  m'a  assuré  depuis 
ad  triginta  et  duos  Arliculos  Théo-  peu,  que  les  magistrats  de  Strasbourg 
Ingorum  Lovaniensium  ,   etc.  ont    une    telle  indulgence  pour  une 

(D)  Il  eut  une  querelle  sur  la  ques-  fille  qui  s'est  laissé  faire  uu  enfant , 
tion  si  le  magistrat  peut  el  doit  punir  que,  pourvu  qu'elle  leur  vienne  payer 
la  paillardise  ?  ]  On  entend  assez  que  l'amende  à  quoi  ces  sortes  de  fautes 
cette  dispute  ne  roulait  point  sur  l'a-  sont  taxées  ,  ils  lui  donnent  la  réinté- 
dultèi-e  ,  mais  sur  la  simple  fornica-  grande  ,  ils  la  réhabilitent  dans  sa 
tion  ;  car  encore  que  la  punition  de  première  réputation  ,  ils  établissent 
l'adultère  soit   une   chose    aussi  rare    des  peines  contre  tous  ceux  qui  ose- 


donc  à  combattre  qu'un  antagoniste  ,  ner  des  lettres  de  réhabilitation  aux 
qui  lui  soutint  que  le  magistrat  ne  familles  qui  ont  dérogé  à  leur  no- 
peut  ni  ne  doit  punir  la  fornication,  blesse;  et  s'il  était  permis  de  rire  dans 
On  difléra  de  prononcer  sur  cette  dis-  une  matière  de  cette  importance  ,  on 
pute  ;  el  il  y  a  beaucoup  d'apparence  dirait  que  les  magistrats  de  Stras- 
qu'Aies,  indigné  de  ce  délai  ,  ne  vou- 
lut plus  demeurer  parmi  des  gens  qui  (6)  Ibidem  ,  pag.  3i8. 

se  déclaraient   si  favorables   à  l'inipu-  ("■)     /".Kpbt.    Responsoriâ    ad    Academlam 

.,,,„..                y-1            ^     .f;/„  Francolordianam,  quain  lèses  pari.   1.    CodsiI. 

Dite  des  fornicateurs.  Cum  A.  154a  ,  ^,^^^,  p^j,  MeUnchihon.,  pag.  523. 

(*^)  Pliil.  ?.lelancli.  Fpist.  ad  Cauiciar  ,  png- 

(5)  Jacob.  Thomasius  ,  in  Oratione  Je  Alesio.  4'  ^ .  4'-i- 
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bourg  ont  dû  nommément  stipuler  la 
conservation  de  ce  privilège  ,  lors- 
qu'ils oi.t  capitule  avec  la  France  ,  et 
lorsqu'après  la  paix  de  Ryswyck  ils 
ont  demandé  le  renouvellement  de 
leur  capitulation  (7).  Je  sais  bien  que 
par  leur  prérogative  ils  ne  croient 
point  faire  mentir  cet  axiome  certain 
et  incontestable  de  l'antiquité  : 


JVulla  reparahilis  arle 

LiEsa  pudicitia  est  ;  dépérit  dla  seinel. 

Ils  ne  prétendent  point  rétablir  , 
physiquement  parlant,  la  virginité  per- 
due :  ce  serait  combattre  le  vrai  sens  de 
l'axiome  j  mais,  moralement  parlant, 
ils  préfendent  la  restituer  ,  puisqu'ils 
prennent  soHsleur  protection  la  renom- 
mée d'une  malhonnête  fille,  et  qu'ils  la 
mel  tent  à  couvert  de  la  médisance  ,  de 
sorte  qu'elle  peut  aller  partout  la  tête 
levée  ,  aussi  sûrement  qu'une  honnête 
fille.  On  dit  même  que  l'efFicace  de 
leur  sentence  est  telle ,  que  les  filles 
qui  ont  eu  des  enfans ,  et  qui  en  payant 
l'amende  ont  obtenu  la  réhabihtation, 
trouvent  un  mari  aussi  aisément  ,  et 
presque  aussi  avantageusement  ,  que 
si  elles  n'avaient  point  fait  cette  faute. 
xMais  j'attribuerais  plutôt  cela  au  peu 
de  délicatesse  des  hommes  qui  les 
épousent  ,  qu'à  leur  persuasion  de 
l'efficace  de  la  sentence  (8).  Quoi  qu'il 
en  soit ,  nous  pourrions  dire  à  ceux 
qui  supposent  que  le  paiement  d'une 
amende  répare  les  crimes  de  cette 
nature  ,  ce  que  l'on  a  dit  à  ceux  qui 
s'imaginaient  qu'un  peu  d'eau  claire 
effaçait  la  tache  d'un  homicide  : 

Àhl  nimiitm  faciles,  qui  Irislia  crimina  ctedis 
Flumineâ  tolli  passe  pulatis  aijua  (9). 

Ce  même  honnête  homme  m'assura 
que  ce  qu'il  savait  très-certainement  des 
coutumes  de  Strasbourg,  il  l'avait  aussi 
ouï  dire  touchant  plusieurs  autres  en- 
droits del'Allemagne.  De  telles  lois  eus- 
sent mis  bien  en  colère  le  théologien 
dont  je  fais  ici  l'article;  car  tant  s'en 
faut  que  ce  soit  punir  la  fornication  , 
que  c'est  en  quelque  manière  la  récom- 

(7)  f^oyez  le  Mercure  historique  du  rnoit  de 
juin  i6g8. 

(8)  On  m'a  assuré qit'ih  sont  les  premiers  à 
plaisanter ,  et  li  dire  que  ces  sortes  d'injures 
n'emportent  point  la  pièce.  Ils  croient  appa- 
remment imiter  ceux  qui  se  raillent  eux-mêmes 
pour  énerver  la  raUlerie  des  autres.  Voyez  le 
commencement  de  la  remarque  (B)  de  Varticle 

ActSILAUS   II. 

(9)0vulli.8,  Fastor.  Ub.  II,  vs.  /p. 


penser,   vu  que  l'avantage  de  se  pro- 
duire partout,  sans  la  crainte  d'aucun 
reproche  ni  d'aucune  médisance,  est 
un  bien  quisurpasse  de  beaucoup  le  pré- 
judice de  l'amende  que  l'on  a  payée  , 
qui  n'est  pas  quelquefois  la  moitié  du 
gain  que  l'on  a  fait  en  s'abandonnant. 
J  ai  ouï  dire  à  des  personnes  bien 
judicieuses,  que  l'usage  d'une  infinité 
de^  pays  est  plutôt  une  récompense 
qu'une  peine  de  la  fornication.    Cet 
usage  est  que  ceux  qui  se  reconnais- 
sent les  pères  d'un  bâtard  soient  con- 
damnés à  le  nourrir ,  et  à  donner  à  la 
mère  quelque  somme  de  deniers.  L'or- 
dre de  pourvoir   à   la   nourriture   de 
I  enfant  ne  peut  point  passer  pour  une 
peine  ,  puisque  le  droit  naturel  a  éta- 
bli clairement  cette  obligation.  On  ne 
peut  donc  compter    pour  peine  que 
l'argent  qui  est  donné  à  la  fille  :  mais, 
outre  que  c'est  un  châtiment  fort  lé- 
ger à  l'égard  du  père  ,  c'est  à  propre- 
ment parler  une  récompense  à  l'égard 
de  la  mère.  «  Or,  c'est  une  chose  bien 
»  étrange  ,  disaient  ces  messieurs-là , 
»  que  des  tribunaux  chrétiens  adju- 
J>  gent  des  récompenses  à  des  filles  , 
«  i)our  avoir  perdu  leur  honneur  en 
»  scandalisant  le  public.  »  Quelqu'un 
leur  répliqua  ,    que  la  perte   qu'elles 
avaient  faite  ,   qui  leur  rendait  à  l'a- 
venir plus  difficile  la  rencontre  d'un 
mari  ,  demandait  comme  un  acte  de 
justice  qu'on   leur  procurât  quelque 
dédommagement.  «  Non ,  répondirent- 
»  ils,  ce  n'est  point  un  acte  de  justice, 
»  c'est  une  faveur  ,  c'est  une  grâce  : 
»  la  justice  ne  demande  pas  que  des 
«  personnes  qui  ont  souffert  du  dom- 
"  mage  par   la  transgression  volon- 
»  taire  des  lois  de  Dieu  et  des  lois  de 
»  l'honneur  humain  claiiement  con- 
J)  nues  ,   obtiennent  un  dédommage- 
"  ment  ;   et   si  le    souverain    voulait 
))  répandre    des    grâces  ,     il   devrait 
»  choisir  des  sujets  plus  dignes.  Obli- 
»  gerait-on  les  hommes  à  récompen- 
)'  ser  une  fille  ,  qui  ,  tn  commettant 
)i  un    vol  pour  l'amour  d'eux  ,  et   à 
»  leur  instigation  ,  se  serait  estropiée, 
«  ou  d'un  bras,  ou  d'une  jambe? Tant 
)>  s'en  faut  qu'un  juge  lui  fît  obtenir 
»  Quelque  gratification  qui  réparât  le 
J>  dommage    qu'elle   aurait   souflert  , 
»  qu'il  la  condamnerait  à  des  peines 
»  corporelles.   Il  arriverait   la  même 
J)  chose  dans  tous  les  cas  punissables 
"  où  elle   perdrait  quelque   membre 
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n  en  e&ecutant  les  conseils  d'un  hom-  fortifieraient  la  crainte  de  l'infamie , 

M  me.  Il  n'y  a  (jue  la  fornication  qui  au  lieu  de  la  faire  évanouir  :  ils  fe- 

»  soit  exceptée  de   cette  règle  :  appe-  raient  payer  de  grosses  amendes  ap- 

j)  lons-la  donc  le  délici  commun  et  le  plicables,  non  pas  aux  filles  qui  au- 

1»  cas  prii'Ut^fiié  ,  termes  consacrez  se-  raient  forfait ,  mais  aux  hôpitaux  :  ils 

»  parement  à  d'autres  choses  (10)  ,  et  imprimeraient  une  flétrissure  ,  tant  à 

»  sur  quoi  il  parut  un  livre  à  Paris  ,  celui  qui  aurait  été  le  tentateur,  qu'à 

»  l'an  iGii  (il)  ».  (Quelqu'un  allégua  celle  qui  aurait  mal  résisté  à  la  ten- 

là-(lessus  ,   que  les  magistrats  d'Am-  tation  :  et  comme  le  déshonneur  par 

sterdam  ,  fatigués  de  la  multitude  de  mi    les  personnes  de  basse   naissance 

servantes    qui    accusaient    de     leur  n'est  pas  un  frein  assez  fort  pour  ar- 

grossesse  quelqu'un  des  fils  de  la  mai-  réter   une   certaine   coquetterie  ,   qui 

son,  avaient  fait  un  règlement,  que  anime  le  tentateur,  qui  le  prévient, 

désormais    on    ne    donnerait    à    ces  qui  lui  assure  le  triomphe  avec  la  der- 

sortes  de  créatures  que   25   florins,  nière   facilité,    ils  emploieraient  une 

moyennant   quoi  elles  seraient  obli-  peine  plus  réelle ,  et  dont  ils  trouve- 

géesde  nourrir  l'enfant  :  qu'ils  avaient  raient  aisément  de  bons  moyens, 
cru  par-là  mettre   un  frein  à    la  dé-         La  discipline  ecclésiastique  est  tom- 

bauche  ;  car  ils  voyaient  que  le  profit  bée  à  peu  près  dans  le  même  relâche- 

qu'elles   retiraient   de   leur  mauvaise  ment.  Il  n  y  a  que  peu  d'années  (lï) 

conduite,  les  engageait,  ou  à  faire  des  que  le  précepteur  d'un  gentilhomme 

avances,  ou  à  succomber  à  la  sollicita-  s'attacha  dans  une  ville  de...  à  une 

tion,  et  qu'en  un  mot,  leur  lasciveté  jeune   coquette,    et   qu'il   en    obtint 

devait  être  privée  de  toute  espérance  bientôt  tout  ce  qu'il  voulut.  Dès  que 

de  gain  ,  et  non  pas  encouragée  par  les  parens  eurent  ronuu  qu'elle  était 

l'espérance  des  sommes  que  les  tribu-  grosse  ,   ils   travaillèrent   à    lui   faire 

naux  leur  adjugeaient.  Mais  il  y  eut  avoir  pour  mari  ce  galant-là.  11  lit  le 

des  gens  qui   répondirent  qu'il  n'est  rétif  ^  car,  outre  que  la  facilité  de  sa 

pas  certain  qu'on  ait  fait  de  telles  lois  conquête  n'était  pas  un  grand  attrait 

à   Amsterdam,   quoique  le  bruit  s'en  à    aimer   pour   le    sacrement  ,    il   ne 

soit  répandu  dans  les  autres  villes  du  croyait    point    être    le  seul    qui  eftt 

pays.  Que  cela  soit  vrai  ou  faux  ,  il  eu  part  au  gâteau  ,  ni  que  l'enfant  fût 

est  toujours  certain  que  cela  prouve  son    ouvrage   plutôt   que   celui    d'un 

qu'on  n'ignore  pas  que  la    conduite  autre.  Le  seul  moyen  de  venir  à  bout 

ordinaire  des  tribunaux  est  trop  fa-  de  lui  fut  la  menace  que  ,  s'il  n'épou- 

vorable   à  la   fornication,   et   qu'elle  sait  cette  fille,  il  perdrait  le  bénéfice 

excite  beaucoup  plus  les  Glles  à  se  dé-  qu'il  avait  en  Angleterre.  Il  l'épousa 

bauclier  qu'à  se   contenir;  et  il  pa-  donc;  et,  par  ce  moyen,  il  conserva 

raît   clairement  que  les  souveiains  ,  son   bénéfice.  Voilà  comment   la  co- 

(jui  font  punir  les  transgresseurs  du  quetterie  fut  récompensée  :  la  coquet- 

Décalogue  ,  ne  se  règlent  point  sur  ce  ferie  ,    dis-je  ,   qui  avait   été   poussée 

que  Dieu    est    offensé  ,    mais    sur   le  jusqu'à    l'excès    le    plus    sccfndaleux. 

préjudice    temporel    de    l'état.    C'est  Q»e  diraient  les  anciens  pères  ,   s'ils 

pour  cela  qu'ils  punissent  les  voleurs  revenaient    aujourd'hui    au    monde  ? 

et  les  homicides  ;  mais,   parce  que  la  Q'>el    sujet  n'auraient-ils  pas  de  s'é- 

fornication  semble  plus  utile  que  pré-  crier  en  jetant  les  yeux  sur  la  face  de 

judiciable  au  bien  temporel  de  l'état,  l'église  :  O  domus  antiqun ,  quam  dis- 

ils  ne  se  soucient  point  de  la  punir,  pari  domlnaris  Domino  !  C'est  la  des- 

et  ils  se  conduisent  d'une  manière  à  tinée    de   toutes    les   religions,   aussi 

faire  juger  qu'ils  ne  sont  pas  fâchés  bien  que  celle  de  tous  les  corps  poli- 

qu'on   jieuple  leurs  villes  per  fas  et  tiques  ,  de  se  gâter  en  vieillissant  Les 

ne/ni.  S'ils  avaient  à  cœur  la  pratique  hommes   sont   plus   corrompus    dans 

de  la  loi  de  Dieu  sur  ce  point-là  ,  ils  Ifur  jeunesse  <|ue  dans  leur  âge  avan- 
cé. Il  en  va  tout  autrement  des  répu- 


(10}  On  appelle  Délict  commun  les  fautes 
d'un  eccUfiaslir/ue,  qui  \ont  jugées  par  les  tri- 
bunaux de  l'Eglise  ;  et  Cas  piivilégié  les  fautes 
fVun  ecclesiaitique  ,  qui  sont  soumises  h  la  ju- 
ridiction séculière. 

(il)  Il  est  coinpoif'  par  Bénigne  Alllletot , 
conseiller  an  parlement  de  Dijon. 


bliques.   11  n'est  rien  tel   que  les  lois 
naissantes  et  toutes  neuves  (i3).  Les 

(12)  On  écrit  ceci  l'an  i6ç)8. 
(t  •>;  f'oyez  la  remarque  (fll)  île  l'article  NîS- 
Tosius,  au  commencement. 
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lois  sont  comme  le  pain  et  les  œufs  , 
van  d'un  di,  ouo  d'un  hora.  L'état 
florissant  d'un  code  (  j'entends  ici  la 
pratique  et  l'observation  )  est  celui 
de  l'enfance.  Voyez  la  plainte  d'un 
poète  qui  avait  décrit  quelques  abus 
du  siècle  d'Auçnste;  elle  ressemble  à 
celle  de  Je'sus-Christ,  Du  commence- 
ment il  n'était  pas  ainsi  (i4)  ^ 

,  Non  ilà  BomiiU 

Prtsscripium,  et  intonsi   Catonis 
Auspiciis  ,  velerumque  norinà  (iS). 

Par  cet  endroit-là  ,  les  sectes  ,  et  les 
communautés  ,  etc.  ,  ressemblent  à 
l'homme  ,  qui  n'est  innocent  qu'au 
berceau  ,  et  un  peu  après 


vrir  les  nouvelles  brèches ,  les  fautes 
courantes  ,  et  le  péché  quotidien. 

(E)  L'attachement  qu'il  avait  pour 
Melanchthon  avait  fait  croire  qu'il 
s' était  retiré  a  ff^iitemberi^.~\  Melanch- 
thon, dans  sa  CCXC.  lettre  à  Camera- 
rius  ne  sait  si  Aies  se  défiait  de  son 
amitié.  Dans  la  lettre  CCLXXXVlll*.  il 
avoue  qu'il  avait  remarqué  en  lui  des 
saillies   et   des    boutades  ,  jroipaCôxot/s 

(F)  Il  mourut  le  l'j  de  mars  i565.] 
Le  Calendrier  de  Paul  Eber  marque 
qu'Aies  mourut  le  18  de  mars  i565, 
iigé  de  soixante-quinze  ans.  La  pre- 
mière faute  est  fort  légère ,  puisqu'elle 
n'est  que  d'un  jour  ;  mais  la  seconde 


Notons  qu'il  y  a  encore  quelques  ^^j  ^^^  ^■^^  ^^^  .  ^^  ,,^^3^  gH^  ^sj  piug 
pays  protestans  (16)  où  l'on  a  gardé  considérable.  Aies  écrivit  lui  -même, 
[uelques  restes  de  sévérité  contre  la  ^^jj,  ^^  matricule  de  l'université  de 
ornication,  tant  à  l'égard  des  biles  Lgipsick,  qu'il  était  né  l'an  i.5oo. 
pi'à  l'égard  des  hommes.  Mais  je  suis    Bucholcer  (18;  et  Reusnerus  (19)    lui 

donnent  tout  autant  de  vie  que  Paul 
Eber.  Toute  cette  remarque  a  été 
prise  de  Thomasius.  On  eût  pu  re- 
prendre Bucholcer  en  ime  autre  chose  ; 
c'est  qu'il  a  dit  qu'Aies  vécut  et  en- 
seigna en  Allemagne  depuis  son  arri- 
vée à  Wittemberg,  c'est-à-dire,  de- 
puis lan  i533. 

(G)  Il  avait  été  préservé  de  la  mort 
par  miracle  dans  sa  jeunesse.]  11  dit 
dans  l'im  de  ses  livres  (20) ,  qu'il  se 
remet  souvent  en  mémoire,  mais  non 
pas  sans  de  grands  frissons  par  tout  le 


qu         ^ 

sûr  que  notre  Alexandre  Aies  en  de 
manderait  davantage.  Que  dirait -il 
des  autres  pays  ? 

Ne  finissons  pas  sans  dire  que  les 
tribunaux  ,  qui  adjugent  un  profit 
pécuniaire  aux  fornicatrices,  ou  qui 
condamnent  même  à  les  épouser  ceux 
qui  les  ont  débauchées ,  font  cela  pour 
éviter  plusieurs  iuconvëniens;  mais, 
quoi  qu'il  en  soit ,  ils  fomentent  par 
cette  conduite  les  désordres  de  l'im- 
pureté ;  car  chaque  sentence  qu'ils 
prononcent  sur  ce  point-là  est  un  bien 


réel  pour  une  personne  ,  et  un  motif  ^^^.^^  ^  ^^g^  comme  il  roulait  vers  un 
d'espérance  pour  vingt  autres.  Chaque  précipice,  sur  le  sommet  d'une  très- 
fille    qui    parvient    au    mariage    par    j,^,jjg   montagne,  et  qu'il   était  déjà 

cette  route,  fait  naître  1  envie  a  plu-  -  

sieurs  autres  de  tenter  le  même 
moyen.  On  a  compris  cet  abus  en 
France  :•  le  nouveau  Code  n'y  est  pas 
aussi  favorable  que  le  vieux  à  cette 
espèce  de  filles  qui  profitent  trop  des 
privilèges  du  mariage.  C'est  un  sacre- 
ment qui  a  des  vertus  rétroactives , 
et  qui,  comme  celui  de  la  pénitence, 

est  une  planche  après  le  naufrage.  Il    conférences.  ]    Lorstiûi 
fait  rentrer  au  port  de  l  honneur,  il    f^,j       -^^  ^^   ^555  ^  p, 
répare  les  viedles  brèches ,  il  donne    ,.cnbere ,   de  venir  ter 
la  qualité  de  légitimes  a  des  enlans  qui 
ne  la  possédaient  pas  (17).  Je  ne  dis 
vien  du  voile  épais  dont  il  peut  cou- 


fort  près  de  ce  précipice  ,  il  se  sentit 
transporté  dans  un  autre  lieu,  sans 
savoir  par  qui,  ni  comment  j  ce  ((u'il 
attribue  à  la  foi  de  ses  parens  *  ,  et 
non  pas  aux  billets  qu'il  portait  sur 
soi  ,  contenant  quelques  versets  de 
saint  Jean  ,  selon  la  coutume  des  en- 
fans  en  ce  temps-là. 

(H)  Il  assista  a  un  grand  nombre  de 
le   Melanchthon 
ar  ceux  de  Nu- 
terminer  les  dis- 


(i4)    Évang.  de   S.   Matthieu  ,    chap.    XIX  , 
c.    8. 
(lI)  Hor.1t.  Oa.  XV  ,  il*.  //,  vj.  10. 

(16)  A  Genève,  et  plus  encore  au  canton  de 
Berne. 

(17)  Foyez  la  remarque    {  A  )   de   l'article 
Abiost». 


(18)  Chronolog.  ,  pag.  6i3. 

(19)  IsagoB.  llisl.  ,  pag.HZG. 

(20)  F-iiistola  dediialoria  C.ommenlar.  m  Joan- 
nciii.  Fide  et  pneftit.  in  alleram  ad  Titno- 
Iheum,  apuit  Jacobii'in  Thomasium  ,  in  Oratioue 
de  Aicslo  ,  pag.  3o5. 

*  //  était  important  ,  dit  Lrclfrc  ,  de  faire 
remarquer  que  les  parens  d' Alet  étaient  catho- 
liques. Quel  argument  en  faveur  de  VJiglist 
romaine  qu'un  protestant  reconnaissant  le  pou- 
voir de  ta  foi'. 


ALEXANDER  A 

sensîons  que  les  disciples  d'André 
Osiander  causaient  dans  leur  ville(2 1  ), 
il  amena  avec  lui  Aies,  qui  tint  fort 
bien  sa  partie  dans  les  disputes  où  l'on 
entra  (ai).  Mélanchthon  le  connais- 
sait bien  par  cet  endroit  ;  car  il  l'a- 
vait déjà  eu  pour  assesseur  ,  en  i554  , 
dans  la  conférence  de  Naumbourg  , 
où  il  s'agissait  d'assoupir  les  troubles 
Ihéologiques  de  la  Prusse.  Catnera- 
rius ,  à  ce  sujet ,  donne  un  fort  grand 
éloge  à  Aies  :  Alexander  Alesius ,  pa- 
trid  Scntiis  ,  ualdè  carus  Philippo 
Melanchthoni ,  rei  theologicœ  intelli- 
genlissinius  ,  et  arlifex  excellens  con- 
gruentium  dispulatinnum  ,  et  uir  dig- 
niiate  atque  dnctrind  exquisitâ  prœs- 
tans  (28).  11  avait  remarqué  en  un  au- 
tre lieu  que  Granvelle  ,  qui  présidait 
à  la  conférence  de  Worms  ,  de  la  part 
de  Charles-Quint ,  en  i54i  ,  ne  voulut 
point  qu'Aies,  que  l'électeur  de  Bran- 
debourg y  axaii  envoyé,  parUU  :  Qui 
quidem  et  paralus  erat  et  cupidus  coii- 
fllclds  :  sed  huic  obilitit  jussum  prœ- 
sidis  ,  qui  et  Alesium  ad  pugnam  in- 
structum  sciret  ,  et  taleni  ndniinistra- 
tionem  rei  uicioiam  esse  aniniadi>er- 
teiet. 

{21)  Camerar.  in  Vitâ  Melanchtlionis.  Thoma- 
»lus  ,   Oratione  de  Mesio,  pag.  321. 
(22)  Beza  ,  m  Iconibus. 
(23y  Camerarius  ,  in  Viiâ  Melancbtli. 

ALEXANDER  AB  ALEXAN- 

DRO  (A)  ,  jurisconsulte  napoli- 
tain ,  qui  avait  beaucoup  d'éru- 
dition, a  fleurivers  la  finduXV". 
siècle  ,  et  au  coinineucenient  du 
XVP(B).  Il  s'attacha  au  barreau 
avec  ardeur  ,  premièrement  à 
Naples  ,  et  puis  à  Rome  (a)  ; 
mais  tout  le  temps  qu'il  pouvait 
dérober  aux  embarras  des  pro- 
cès ,  il  le  consacrait  à  l'étude  des 
belles-lettres  ,  et  enfin  il  aban- 
donna entièrement  le  barreau , 
afin  de  mener  avec  les  Muses  une 
vie  plus  tranquille  et  plus  agréa- 
ble. Voici  la  raison  qu'il  allègue 
pourquoi  il  renonça  à  la  profes- 
sion d'avocat  (C).   11  dit  que  ce 

{a)   Alex.  aL   Alo'x.   Oen.  Dicr.    lib.  II , 
cap.    I. 
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fut  à  cause  de  l'ignorance  ou  de 
la  méchanceté  de  ceux  qui  ren- 
daient la  justice ,  et  qu'il  aima 
mieux  vivre  en  repos  que  de 
prendre  beaucoup  de  peine  à  bien 
étudier  la  jurisprudence  ,  puis- 
que cette  peine  ne  servait  de  rien 
contre  la  témérité  d'un  mauvais 
juge  {b).  Il  avait  vu  à  Rome  bien 
des  exemples  de  ce  désordre ,  le- 
quel il  cita  à  Raphaël  Volater- 
ran  ,  qui  lui  avait  demandé  la 
cause  de  sa  retraite.  Il  est  un 
peu  étrange  que  de  ce  grand 
nombre  d'hommes  doctes  qui  vé- 
curent de  son  temps  ,  ou  qui 
ont  fait  l'éloge  des  savans  de  ce 
temps-là ,  il  n'y  en  ait  presque 
aucun  qui  fasse  mention  de  lui 
(D).  Nous  saurions  très-peu  de 
chose  de  sa  vie  ,  s'il  n'en  avait 
touché  lui-même  quelques  parti- 
cularités dans  son  ouvrage  (c). 
C'est  là  que  nous  apprenons  qu'il 
a  été  logé  à  Rome  dans  vme  mai- 
son où  il  revenait  des  esprits  {d); 
et  ainsi  voilà  un  témoin  à  citer 
à  nos  incrédules  ;  un  témoin  , 
dis-je ,  qui  se  vante  d'avoir  vu,  et 
qui  raconte  des  singularités  éton- 
nantes du  spectre  qui  tourmen- 
tait cette  maison.  Il  dit  aussi 
qu'étant  fort  jeune  il  allait  aux 
leçons  de  Philelphe  ,  qui  expli- 
quait à  Rome  les  Questions Tuscu- 
lanes  de  Cicéron  (e).  On  peut  re- 
cueillir du  chapitie  XXI  du  IV*. 
livre ,  qu'il  était  à  Rome  lorsque 
Nicolas  Perot  et  Domitius  Calde- 
rinus  y  faisaient  des  leçons  pu- 
bliques sur  Martial  (E).   Je   ne 

(/;;   Ibid. ,  lih.    VI  ,  cap.  VII. 

[c]  Intitulé  Genialium  Dierum  libri  VI. 

\(l)  Alex,  ab  Alex.  Gen.  Dier.  lib.  V, 
Clip.  XXIII. 

(c)  Emu  ego  adolescentulus  senern  inter 
caîlcms  coaevos  in>!Os  colui  et  olji<;rvavi.  Ibid. 
lib.    r,    cap.  XXIII. 
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sache  point  qu'il  ait  parlé  de  la 
charge  de  protonotaire  du  royau- 
mede  Naples,  qu'on  prétend  qu'il 
a  glorieusement  exercée  {/)■  Je 
ne  sais  point  quand  il  mourut  ; 
mais  je  sais  qu'on  l'enterra  dans 
le  monastère  desOlivetsfg-)  Tout 
le  monde  l'a  blâmé  de  l'affecta- 
tion qu'il  a  témoignée  de  ne  point 
citer  les  auteurs  qui  lui  fournis- 
saient ce  qu'il  débite  Qi).  Tira- 
queau  a  remédié  à  ce  désordre 
par  un  docte  Comnientaire  qui 
lut  imprimé  à  Lyon  en  i587  (/). 
On  l'a  réimprimé  à  Leide  en  deux 
volumes  in-8°. ,  l'an  lôyS  ,  avec 
les  notes  de  Denis  Godefroi  ,  de 
Christophe  Colérus  et  de  Nico- 
las Mercérus  ,  sur  le  même  texte. 
J'apprends  de  la  Bibliothèque  de 
Gesner  ,  que  l'édition  qu'on  fit 
à  Paris  de  cet  ouvrage  à^ /ilexan- 
der  ab  Alexandre  ,  l'an  iSSa  , 
était  plus  exacte  que  les  autres  , 
et  que  Gérard  Morrhius  de  Cam- 
pen  ,  qui  la  corrigea  ,  avait  colla- 
tionné  aux  originaux  les  endroits 
que  l'auteur  avait  pris  d'autrui. 
Il  avait  donc  collationné  bien  des 
choses  ;  car  les  six  livres  Ae?>Jours 
Géniaux  ne  sont  presque  que  des 
pièces  de  rapport.  C'est  un  mé- 
lange d'une  infinité  de  recueils 
concernant  l'histoire  et  les  cou- 
tumes des  anciens  Grecs  et  Ro- 
mains :  on  y  trouve  aussi  plu- 
sieurs questions  de  grammaire. 
L'exactitude  n'y  est  point  dans 
sa  perfection  (F).  Je  ne  crois  pas 

(/)  Panzir.  de  Claris  Leg.  Interp.,  lib.  II, 
tap.  CXXII. 

(ff)  Leand.  Alliert.  Descript-  Ital.,  p.  277. 

(h)  Barclaius,  de  Regno  ,  li/>.  fl ,  lap.  V; 
CypriEus,  de  Sponsal.  ,  cap.  XIII ,  niiin.  61  ; 
Vossius,  <le  Hisl.  Lai.,  pa^.  tioQ  ;  Meibo- 
inius  ,  (le  Vilâ  Mancenatis  ,   /)a,i,'     i38. 

(i)  Sous  le  litre  de  Semestiia  in  Gniialinm 
Dierum  Alexandri  al)  Alexandre  lilwos  VI. 
Cesl  un  in-folio.  On  le  réimprima  à  Fratic- 
J'orl ,  en  l594,  in-folio. 
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que  la  traduction  française  que 
Bernard  de  la  Roche  *  en  fit  {k) 
ait  été  jamais  imprimée.  L'au- 
teur de  la  Bibliothèque  Napoli- 
taine n'a  nullement  réussi  dans 
l'article  de  notre  Alexander  (G); 
mais  les  additions  de  Léonard 
Nicodème  sont  très-curieuses  sur 
ce  sujet  (H). 

Alciat  croyait  qu' Alexander 
ab  Alexandre  vivait  encore  l'an 
i5îi.  Je  donnerai  ses  paroles, 
parce  qu'elles  contiennent  le  ju- 
gement qu'il  faisait  de  cet  écri- 
vain (I). 

*  Ce  personnage  est ,  dit  Joly ,  le  prési- 
dent de  la  Boche-Flavin. 

ik)  La  Croix  du  Maine  ,  pag   t^jQ. 

(K)  Alexander  ab  Ale.randro.'\  Je 
lui  donne  son  nom  latin  ,  comme  1  oi"- 
donnent  nos  grammairiens.  Ceux 
qui  traduisent  Alexandre  d' Alexan- 
drie{\)  s'abusent.  Notre  auteur  était 
d'une  famille  napolitaine,  dont  le  nom 
était  Alexandre.  On  prétend  qu'elle 
avait  déjà  produit  des  gens  illustres, 
comme  M.  Moréri  le  rapporte  ,  après 
Lorenzo  Crasso.  Chacun  sait  la  plai- 
santerie *  de  Balzac  :  JS'y  a-t-il  pas 
eu  ,  dit-il  (2),  ait  royaume  de  Naples 
un  grammairien  jurisconsulte  ,  qui 
s'est  fait  appeler  Alexander  ab  Alexan- 
DRO  ?  fit  se  peul-il  rien  imaginer  de 
plus  magnijjque  et  déplus  superbe, 
que  d'être  deux  fois  Alexandre  ,  que 
d'avoir  Alexandre  pour  son  nom  ,  et 
de  lavoir  encore  pour  sa  seigneu- 
rie (3)  ? 

(B)  H  a  fleuri  vers  lajîn  du  XV^.  siè- 
cle, et  au  commencement  du  XI^I^.  "} 
Ce  qui  me  fait  parler  ainsi ,  est  que 
notre  auteur  ,  en  parlant  des  calami- 
tés du  royaume  de  Naples,  les  a  con- 
duites  jusqu'à  la  mort  de  Frédéric  , 

(i)  Simon  Goulart  l'a  fait  dans  la  version  de 
Pbilip.  Camerarius. 

*  Leclrrc  pense  que  ce  nest  point plaiiante- 
rie  ,  mais  fausse  idée ,  c'est-à-dire  ,  ignorance 
de  Baliac. 

(2)  Baliac  ^préface  du  Socrale  Chrétien. 

(S)  Pour  parler  exactement,  il  eùl  fallu  dire 
/qu'Alexandre  f'tail  sun  nom  de  baptême  et  .10/1 
nom  de  f'amdle.  Tliie  pareille  chose  s'eU  vue  en 
d'aulrfs  personnes,  yujei  MoUcrii»  ait  Traite 
Uc  Scriploribus  Homonymis. 
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fils  de  Ferdinand  V.  (4^ ,  c'est-à-dire, 
jusqu'à  Tan  i5o4j  outre  qu'il  parle 
de  Jovien  Pontan  ,  comme  d'une  per- 
sonne qui  n'est  plus  (5).  Or  ,  Jovien 
Pontan  n'est  mort  qu'en  l'année  1 5o5*" . 
C'est  à  quoi  n'ont  pas  pris  garde  ceux 
qui  ont  placé  la  mort  de  notre  Alesan- 
der  à  l'an  i494  j  6°  quoi  M.  Moréri 
leur  donne  beaucoup  plus  de  témoi- 
gnages de  son  approbation ,  que  de 
son  incertitude  **. 

(C)  F'oici  la  raison  qu'il  allègue 
pourquoi  il  renonça  a  la  profession 
d'awocat.  ]  Je  crois  que  pour  en  mon- 
trer toute  la  force  ,  je  suis  obligé  de 
la  rapporter  dans  les  propres  termes 
de  l'auteur.  Quee  ciini  vidèrent  ,  dit- 
il  (6) ,  palronisque  contra  i'im  poten- 
tioruni  aut  gratiam  nihil  prœsidii  esse , 
nihil  opis  ,  frustra  nos  in  legum  con- 
trouersiis  et  ediscendis  tôt  casuum  i'a- 
rietatibus  tant  pensiculatè  editis  ,  tan- 
tum  laboris  et  l'igiliarum  suscipere  , 
tantoque  nos  studio  fatigari  dicebam  , 
ciim  ad  ignauissivii  impurissimique 
cujusque  temeritatem  ,  qui  juri  di- 
cendo  prœsideret ,  queni  leges  uirum 
bonuni  esse  folunt,  non  œquojuresed 
ad  gratiam  et  libidinem  judicia  ferri  , 
decretaque  legum  tanto  consilio  édita 
conuelli  et  labefactari  t^iderem.  Il  fit 
beaucoup  mieux  d'abandonner  le  bar- 
reau que  d'imiter  quelques  autres 
avocats ,  qui  ,  ayant  perdu  plusieurs 
bonnes  causes  ,  prennent  le  parti  de 
se  charger  des  plus  mauvaises.  Je  li- 
sais l'un  de  ces  jours  ,  qu'un  a^'ocat 
des  plus  fameux  de  ce  siècle  *^  ,  à 
qui  ses  confrères  demandaient  pour- 
quoi  il  se  chargeait  de  méchantes  cau- 
ses ,  leur  répondit  en  riant  ,  que  c'é- 
tait qu'il  en  avait  perdu  quantité  de 
bonnes.  C'est  une  mauvaise  excuse  , 
poursuit  l'auteur  :  un  avocat ,  qui  , 
après  avoir  examiné  une  cause  ,  la 
trouve  insoutenable  ,  est  obligé  de  l'a- 
bandonner (7).  J'ai  trouvé  un  autre 
endroit  dans  le  livre  d^Alexander  ab 

(4)  Alex,  ab  Alex.  Gen.  Dier.  lib.  III,  cap. 
Xf ,  subjin.,  png.  -ZO. 

(5)  Id.  ibid.  ,  hb.  I ,  cap.  I. 

"  Leclerc  ,  d'après  Paul  Jot'e  ,  Jixe  au  mois 
d'août  i5o'i  la  mort  de  ce  personnage. 

*'  Le  Duchat,  d'après  la  Bibl.  latina  de  Fa- 
bricius  ,  dit  qu'Alexander  mourut  à  Borne  le  2 
octobre  j52  3,  à  soixante-deux  ans. 

ifi)  id.  ,bid. ,  iib.  VI,  cap.  ni. 

*^  Cet  avocat  était,  dit  Leclerc  ,  Bonaven- 
lure  Fourcroy, 

(7)  Journal  des  Savant,  1690,  pag.  3oi,  tdiu 
de  Hollande. 


Alexandro ,  qui  marque  la  droiture 
de  son  cœur  (8).  Un  de  ses  amis, 
voyant  qu'il  ne  poussait  point  sa  for- 
tune ,  lui  conseilla  de  se  servir  des 
expédiens  qui  avaient  si  bien  réussi 
à  tels  et  à  tels  qu'il  lui  nommait  ;  c'é- 
taient toutes  personnes  que  la  faveur 
avait  élevées  aux  honneurs  et  aux  pré- 
latures  ,  malgré  le  mérite  de  leurs 
concurrens  ,  et  qui  étaient  parvenues 
à  la  faveur  par  des  voies  illégitimes. 
Notre  auteur  n'ignorait  pas  ces  exem- 
ples ,  et  il  en  savait  de  pires.  Il  avait 
vu  ,  dans  sa  jeunesse  ,  un  fort  hon- 
nête homme  ,  savant  et  en  latin  et 
en  grec,  qui ,  n'ayant  fait  que  lutter 
contre  une  extrême  pauvreté  pendant 
qu'il  se  fiait  à  sa  vertu  et  à  sa  science, 
se  résolut  de  tenter  une  antre  voie  : 
il  se  jeta  dans  un  si  vilain  métier , 
qu'on  n'oserait  le  nommer  ;  et  peu 
après  ,  le  voilà  riche  et  puissant,  et 
pourvu  de  bons  bénéfices  :  Eb  uesaniœ 
processit  ,  ut  coactus  inopid  obscœnis 
et  libéra  homine  indignis  artibus  vaca- 
ret  (  quibus  l'erb  artibus  non  libet 
dicere  :  itafœdœ  et  pudendœ  sunt,  ) 
confectaque  fuit  sibi  res  ex  sententid , 
namque  haud  ntultb  post  et  sacerdotio 
et  opibus  auctus  ,  affluens  et  beatus 
tranquillissimè  vitamegit(c)).  Mais  ces 
exemples  n'ébranlèrent  point  notre 
avocat  :  il  aima  mieux  se  contenter 
de  sa  médiocrité  ,  que  de  risquer  sa 
conscience  :  Longé  igitur  multiimque 
prœstat  ,  satiùsque  fuit  uti  ingénia 
meo  ,  vacuumque  his  molestiis  modico 
civilique  cultii  contentum  esse  ,  neque 
in  ambitionem  non  necessariam  in- 
currere ,  quam  bona  animi ,  si  qua 
sibi  homo  studio  et  lahore  pararit ,  ea 
turpi  quœstu  pessimo  exemplo  fœ- 
dare  (lo).  Le  conseil  qu'on  lui  don- 
nait ressemble  fort  à  celui-ci  : 

Aude  aliquid  brevibus  Gjraris  et  carcere  di- 

gnuni. 
Si  vis  esse  aliquis.  Probilas  laudatur  et  al- 

get  (il). 

Il  dédia  son  livre  au  duc  d'Atri.  Ce 
duc  était  fort  savant ,  comme  nous  le 
dirons  sous  Aquaviva. 

(D)  Ilnya  presque  aucun  auteur  de 
so/i  temps  qui  fasse  mention  de  lui.  ] 

(8)  Alex,  ab  Alex.  Gen.  Dier.    lib.  VI,  cap. 
Xl'I. 

(9)  /(/.  ibid. 

fio)  Alex.  ab.  Alex.  Gen.  Dier.  lib-  VI  ,  cap, 
XVI. 

(11)  JuvcD)  Sat.  /  ,  vs.  ■;3. 
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Cependant,  si  nous  en  croyons  M.  Mo-  donnent   des  pariorum  ,  retranchent 

réri ,   tous  les  grands  hommes  de  ce  les  Éjiîtres   de'dicatoires'    et    les   Prë- 

siècle-là  ,  un  George  de  Trëbizonde  ,  faces  (19).   ils  devraient  tous  faire  ce 

un   Théodore  de  Gaze  ,  un  Domitius  qu'on  a  fait  dans  la  dernière  édition 

Calderinus ,  un  Hermolaiis  Barbarus  ,  de  Diogène  Laërce  (20).  Si  on  l'avait 

un   Philelphe  ,     un    Pontanus  ,    etc.  MtdartsceWe  d'^lexanJerabyilcxaii- 

étaient   ses   amis  et  ses  admirateurs,  dro ,  j'aurais  pu  donner  plus  de  lu- 

Tout  ce   que  l'on  peut   recueillir  du  mière  sur  cet  auteur  et  sur  son  livre, 

livre  même  à'Alexander  ab  Alexan-  (G)  L'auteur  de  la  Bibliothèque  JVa- 

dro  ,  est  qu'il  ouït  en  sa  jeunesse  les  politaine    n'a  nullement    réussi  dans 

leçons  que  Philelphe,  déjà  vieux  ,  fai-  l'article  de  notre  Alexander.  ]  Il  s'est 

sait  à  Rome   (12),  et  qu'il  mangeait  contenté  de    renvoyer  ses  lecteurs  à 

quelquefois    avec    plusieurs    person-  trois  ou  quatre  autres  livres  (21);   et 

nés  de  lettres  chez  Jovianus  Pontanus  il   n'a  point  su  qvC Alexander  ,juris- 

(i3),  chez  Hermolaiis  Barbarus  (i4),  consultas  Neapolitanus  ,    auteur  des 

chez  Sannazar  (i5),  chez  Gabriel  Alti*  quatre  Dissertations  desquelles  il  don- 

lius  (16)  ,   etc.  11  faut  un  fondement  ne  le  titre  (22)  ,  n'est  point  diflérent 

plus  solide  que  celui-ci,  pour  afin  mer  d' Alexander  ab  Alexandro  :  de  sorte 

que  certaines  gens  admirent  certaines  qu'il  parle  deux  fois  du  même  homme, 

gens.   Voyez  la  remarque  suivante.  sans  savoir  que  ce  ne   sont   pas  deux 

(E)  Il  était  a  Rome  lorsque  IVicolas  écrivains.  Voici  le  titre  des  quatre 
Pérot  et  Domitius  Calderinus  y  f ai-  ^ssertalions  :  Alexandrijurisconsulti 
saient  des  leçons  publiques  sur  Mar-  Neapolilani ,  Disserlationes  quatuor 
tial.  ]  Voilà  tout  ce  que  Ton  peut  ^^  rébus  admirandis  quœ  in  Italid  nu- 
recueillir  de  ce  qu'il  rapporte  tou-  per  contigére  :  id  est ,  de  Somniis  quœ 
chant  Nicolas  Pérot  et  Domitius  Cal-  «  ''"'«  spectatœ  Jidei  prodita  sunt , 
derinus  ;  car  pour  cette  grande  fa-  inibique  de  Laudibus  Juniani  Maii 
miliarité,  que  Panzirole  prétend  qu'il  Soniniorum  conjectoris  :  de  Umbra- 
eut  avec  eux  (17),  il  la  faut  chercher  rumjîguris  etfalsis  Imaginibus  ;  de 
quelque  autre  part  :  et  je  ne  sais  s'il  lUusionibus  malorum  dœmonum  ,  qui 
est  possible  d'en  trouver  les  preuves,  dii'ersis  imaginibus  homines  delusêre  ; 
Je  ne  ponte  point  que  Panzirole  n'ait  '^^  quibusdam  ASdibus  ,  quce  Romce 
dit  cela  à  vue  de  pays  ,  et  sur  la  foi  infâmes  sunt  ,  ob  frequentissimos  le- 
de  sa  mémoire  ,  sans  prendre  garde  mures ,  et  lerrijicas  imagines  ,  quas 
cjue  la  mémoire  est  un  moule  où  les  ob-  author  ipse  singulis  Jerè  noctibus  in 
jets  changent  de  forme  très-aisément.  "''^^   expertus    est  :   Romœ  ,  in-^°.  , 

(F)  L'exactitude  de  son  ouvrage  nbsque  anno  ,  nec  apud  quem.  On  n'a. 
n'est  point  dans  sa  perfection. '\  J'aime  marqué  ,  ni  le  nom  de  l'imprimeur, 
mieux  le  dire  par  le  témoignage  de  ni  l'année  de  l'impression.  Nous  ver- 
l'un  des  commentateurs  ,  que  de  mon  ^0^^  dans  la  remarque  suivante ,  que 
chef.  Voici  donc  ce  que  dit  Nicolas  ce  sont  des  pièces  qui  ont  été  incor- 
Mercerus  :  Est  profecto  ,  mi  Lino-  porées  au  volume  des  Jours  Géniaux. 
ceri  (18)  ,  uerum  quod  a'iunt.  Fuit  (H)  Les  additions  de  Léonard  JSi-^ 
Alexander  vir  eruditus  et  mullœ  lec-  codème  ,  sont  très-curieuses  sur  son 
tionis  :  mulla  ad  utilitatem  publicam  sujet.  ]  On  y  prouve  qu'Alexander  ab 
scripsit  eleganter  ,  mulla  tanien  ,  ut  Alexandre  est  l'auteur  des  quatre  Dis- 
hominum  est  infirmitas  ,  minlis  ac-  sertations  ,  parce  que  la  plupart  des 
curatè  uel  niemoriœ  viiio  ,  vel  impru-  choses  qu'elles  contiennent  se  lisent 
dentid  lapsus.  Quœ  lectoribus  indicari  dans  les  Jours  Géniaux  :  par  exemple  , 
magni  inlerfuit.  Je  ne  suis  pas  le  seul  ce  qui  concerne  les  louanges  de  Ju- 
qui  trouve  mauvais  que  ceux  qui  nous  nianus  Majus  ,  et  les  présages  des  son 

fi2)  Alex,  ab  Alex.  ,  Ub.  I,  cap.  XXIII. 
(i3)  Id.  ibid  ,    lib.  I     cap.   I.    Forez  aussi 

Uv.  III ,  chap.  FUI.  ■' 

(i4)  Ibid.  ,  lib.  III  ,  cap.  I. 
(iS)  Ibid.,  lib.  II,  cap.  l. 
(161   Ibid.  ,  lib.   V  ,  cap.  I. 
[.i'])  Admodiim  famiUaris   fmi.   Panzirol.   de 
Clans  Lfg.  Inirr,.,-.  ,  Ub.  II.  cap.   CXXII. 
(18)  C'est  celui  à  qui  il  dédie  ses  Nol«5. 


(19)  Voyez  M.  Crenius ,  au  chapitre  /"■.  de 
la  I'".  partie  des  Animaciversiones  Philologicae 
cl  Historica; ,  et  la  remarque  (K)  de  l'article 
Marot  ,  à  la  fin. 

120)  Celle  d'Amsterdam,  en  1692:  on  y 
trouve  la  plupart  des  Préfaces  ,  etc.  ,  des  édi- 
tions précédentes. 

(21)  N'icolo  Toppi  ,   Bibliotli.  Napolet. ,  p.  6. 

(22)  Là  même  ,  pag.  7. 
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ges  (23) ,'  se  volt  au  chapitre  XI  du 
i*"^.  livre  ,  où  ce  Junlanus  est  repré- 
senté comme  un  homme  qui  avait 
tous  les  jours  chez  lai  une  foule  de 
songeurs  ,  auxtjuels  U  donnait  l'expli- 
cation de  leurs  songes  ^  et  cela  ,  d'une 
manière  très-lntelllglble  ,  et  qui  fai- 
sait que  plusieurs  évitaient  la  mort , 
ou  de  grands  chagrins.  Lisez  le  cha- 
pitre XXIII  du  V«.  livre  (24),  vous  y 
trouverez  ce  qui  regarde  les  spectres 
et  les  lutins  qui  tourmentaient  le  lo- 
gis même  de  l'auteur.  On  nous  donne 
flans  les  additions  de  Nicodème  le 
titre  d'une  édition  in-folio  des  Jours 
Géniaux,  que  je  prendrais  pour  la  pre- 
mière ,  si  un  passage  d'Alciat  (aS) 
ne  m'en  empêchait.  Voici  ce  titre  : 
Alexandri  de  Alexandro  Dies  Génia- 
les. ZVe  quis  opus  excudal  denuo  infra 
septennium  ,  sub  diiis  imprecationibus 
ApostoUcd  aiitoritate  interdiclum  est. 
On  lit  à  la  fin  :  Romœ,  in  œdibus  Ja- 
cobi  Mazochii  ,  Rom.  Academiœ  bi- 
bliopolœ.  Anno  f^irginei  partus  i522. 
Kalend.  April.  Pontif.  S.  D.  IV.  de 
cujus  nomine  pontificali  adhuc  non 
constat ,  anno  primo.  Nicodème  rap- 
porte un  fragment  de  lettre  de  Jé- 
rôme Niger  (aé) ,  qui  n'est  guère  obli- 
geant ,  ni  pour  les  Napolitains  en  gé- 
néral ,  ni  pour  noti-e  Alexandre  en 
particulier.  Quel  libro  d' Alessandro 
de  gli  Alessandri  è  intitolato  Dies  Gé- 
niales, a  simililudine  délie  Notti  Alli- 
che  d'Aulo  Gellio  ,  e  de'  Saturnali  di 
Macrobio  ,  cose  cai'ate  di  qu'a  e  di  l'a. 
Ed  in  vero  ha  moltn  del  Napoletano, 
con  sopportazion  del  Sannazaro  pâr- 
lando.  F'endesi  sei  carlini ,  al  parer 
mio  trnppo  caro.  Je  ferai  un  article 
touchant  Junianus  Majus  ,  l'Artémi- 
dore  de  son  siècle. 

(I)  Je  donnerai  les  paroles  d'Al- 
ciat,  parce  quelles  contiennent  le  ju- 
gement qu'il  faisait  d' Alexander  ab 
Alexandro.  ]  Je  les  tire  d'une  lettre 
qu'il  écrivit  de  Milan  le  6  de  Mai 
ï52i  ,  et  qui  a  été  Imprimée  l'an 
'697  (27)  :  Alexandri  jurisconsulti 
JSeapol'itani  librum ,  quem  ad  nos  mi- 

(23)  H  a  pour  titre,  Miracula  de  Somniis 
apud  nonnullos  cojnita  et  comperta  ,  et  qu<e  ipse 
expertus  fui. 

(24)  ^'  '  "  if""'  Léonard  Nicodème  le  IX'. 
livre  ;  c'est  une  faute. 

(1^)  .Je  le  cite' dans  la  remarque  (I). 
(î'j)  Celle  LeUre  est  date'e  de  Rome,  le  26  de 
juin  i522. 

(ï-)  Epist-  Gudii,  etc.,  pag.  91- 
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siili  ,  diligenter  legi.  V^ir  est  doctus 
et  diligens  ,  et  non  pariim  studiosos 
adjui'abil  :  suspicor  tamen  eum  quan- 

doque  falli Si  is  nliqud  tecum  fa- 

nuliaritale  juncttis  est ,  relim  ab  eo 
exquiras  ,  ut  Alpheni  jurisconsulti 
uelustissinia  scripta,Commentariosque 
senatils  consultoruni ,  quœ  uidisse  se  , 
emisseque  Romœ  ait ,  commodato  det. 
Eorum  auiem  mentionem  J'acit  ca- 
pile  quarto  et  septimo  prirtii  libri  :  sus- 
picor enini  nescio  quid  Parrhasianum , 
quem  sois  eos  authores  plerumque  ad- 
ducere  solilum,  qtios  nunqiiani  uiderat. 

ALEXANDRE-LE-GRAND  , 
roi  de  Macédoine.  Cherchez  Ma- 

CÉDOIIVE. 

ALEXANDRE    VII  ,    pape. 
Cherchez  Chigi. 

ALEXANDRE    VIII  ,   pape. 
Cherchez  Ottoboni. 

ALEXIS  ,  Piémontais.  Il  y  a 
un  Uvre  de  secrets  qui  court  de- 
puis assez  long-temps  sous  le  nom 
de  cet  Alexis.  Il  fut  imprimé  à 
Bàle,  in-8°.,  l'an  i563,  traduit 
d'italien  en  latin  par  Wecker  (a). 
Il  a  été  aussi  traduit  en  fran- 
çais *,  et  imprimé  plusieurs  fois 
avec  des  augmentations.  On  y 
voit  une  préface  où  le  seigneur 
Alexis  apprend  au  public  qu'il 
est  né  de  maison  uoble  ;  que  dès 
son  enfance  il  s'est  appliqué  à 
l'étude  ;  qu'il  a  appris  le  latin  , 
le  grec  ,  l'hébreu  ,  le  chaldéen  , 
l'arabe  ,  et  plusieurs  autres  lan- 
gues ;  qu'ayant  eu  surtout  une  ex- 
trême passion  pour  les  secrets  de 
la  nature,  il  en  a  ramassé  autant 
qu'il  a  pu  pendant  ses  voyages  , 
qui  ont  duré  cinquante-sept  ans  ; 
qu'il  s'était  piqué  de  ne  commu- 
niquer à  personne  ses  secrets  ; 
mais  qu'à  l'âge  de  quatre-vingt- 
deux  ans  et  sept  mois  ,  ayant  vu 

(«1  Mercklia.  in  Lindenio  renovato,  p.  28. 

*  Leclerc  croit  que  la  première  édition  di 

la  traduction  française  est  de  Lyon  ,  i565. 
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à  Milan  un  pauvre  malade  qui 
était  mort ,  lequel  il  eût  pu  gué- 
rir s'il  eût  communiqué  son  se- 
cret au  chirurgien  ,  il  fut  touché 
d'un  si  grand  remords  de  conscien- 
ce qu'il  se  fit  presque  hermite  : 
et  ce  fut  dans  cette  solitude  qu'il 
mit  ses  secrets  en  état  d'être  don- 
nés au  public.  Les  colporteurs  les 
promènent  par  les  foires  de  vil- 
lage avec  leurs  autres  petits  li- 
vres couverts  de  bleu.  Il  est  vrai 
qu'ils  n'ont  que  l'élite  des  remè- 
des du  seigneur  Alexis  Piémon- 
tais  :  le  recueil  entier  serait  un 
volume  trop  gros  pour  eux. 

ALFÉNUS  VARUS  (Publius), 
natif  de  Créinone,  premièrement 
cordonnier  ,  et  puis  disciple  du 
célèbre  jurisconsulte Servius Sul- 
pitius  (rt),  et  enfin  consul ,  a  été 
un  fort  habile  homme  en  ma- 
tière de  jurisprudence  (A).  Ses 
funérailles  furent  faites  aux  dé- 
pens du  public.  Voilà  tout  ce  que 
nous  dit  de  lui  l'un  des  vieux 
scoliastes  d'Horace,  dans  ses  no- 
tes sur  un  passage  qui  regarde 
notre  Alfénus  (B) ,  dont  on  veut 
que  le  consulat  tombe  sur  l'an 
7  54  de  Rome  (b).  Je  n'en  voudrais 
pas  jurer.  Alfénus  avait  écrit  ^«a- 
rante  livres  de  Digestes  ,  dont  il 
est  fait  mention  dens  l'indice  des 
Pandectes,  et,  quelques  livres  de 
Recueils,  Collectaneorum.  Aulu- 
Gelle  cite  l'un  et  l'autre  de  ces 
deux  ouvrages;  et ,  quoiqu'il  ré- 
fute ce  qu'il  en  cite  ,  il  ne  laisse 
pas  d'attribuer  à  l'auteur  un  es- 
prit qui  recherchait  les  antiqui- 
tés (C).  Le  jurisconsulte  Paulus  a 

\ii)  Acroo  le  nomme  Marc  ;  mais  il  faut 
Servius,  selon  Guill.  Grotius,  Vil.  Jurisc, 
pai^.  8(j.  Voyez  Aulu-G.lle,  /<A,  VI,  cap.F, 
et  Pomponius  in  I.  2.  D.  de  Orig.  Juris. 

(A)  Vorez  Cniquius  in  Horat.  ,  Sat.  /// 
libriT. 
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fait  l'abrégé  des  livres  d' Alfénus 
(c).  S'il  était  vrai  que  ,  parmi  les 
conseillers  de  l'empereur  Alexan- 
dre Sévère ,  il  y  eût  un  Alfénus 
(D) ,  disciple  de  Papinien  ,  com- 
me quelques-uns  le  disent  en 
s'appuyant  sur  im  passage  fort 
embrouillé  de  Lampridius  ,  il  au- 
rait pu  être  de  la  postérité  de 
l'autre,  quoiqu'il  faille  confesser 
qu'il  y  a  eu  des  Alfénus  différens 
du  disciple  de  Sulpitius.  Il  y  a 
un  Alfénus  dont  Cicéron  parle 
dans  son  oraison  pour  Quinctius, 
et  un  Alfénus  Varus  ,  général 
d'armée  sous  Vitellius  ,  et  préfet 
du  prétoire  ,  qui  ne  témoigna  pas 
la  résolution  d'un  brave  homme, 
lorsque  son  parti  eut  été  vaincu 
par  celui  de  Vespasien  (d).  Do- 
nat,  dans  la  vie  de  Virgile,  parle 
d'un  Alfénus  (E)  qui ,  avec  quel- 
quelques  autres ,  exempta  les  ter- 
res de  ce  poète  du  sort  où  celles 
du  voisinage  furent  exposées  , 
lorsqu'après  la  défaite  de  Brutus 
elles  furent  assignées  aux  sol- 
dats. De  fort  habiles  gens  croient 
que  celui  qui  rendit  ce  bon  office 
à  Virgile  ,  est  le  même  Alfénus 
qui  avait  été  cordonnier  ,  et  le 
même  Alfénus  dont  parle  Catulle 
(e).  Cela  n'est  pas  sans  difficulté 
(F).  Voyez  nos  remarques  ,  où 
M.  Moréri  est  quelquefois  mis 
dans  son  tort. 

(c)  Guill.  Grolii  Vitœ  Juriscous.,  p.  86. 

{(l)  Tacit.  Historiar.  lib.  II,  cap.  XXIX 
et  XLIII  ;  lib.  ///,  cap.  XXXri,  LV  et 
LXI;  l,b.  IV,  cap.  XI. 

(e)  Dacicr  sur  Horace  ,  Sat.  III,  /iV.  /. 

(A)  lia  été  un  fort  habile  homme 
en  matière  de  jurisprudence.  ]  Ce  pas- 
sage d'Amniien  Marcellin  contre  les 
avocats  de  son  temps  :  Hi  ut  altiiis  ui- 
deanturjura  callere,  Trehaliumloquun- 
fur,  et  Ciscellium,  et  Alfenum,  et  Aie 
runcorum  Sicanorumque  jamdiit  leges 
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ignotiis  (i),  euflit  pour  nous  convain- 
cre de  la  grande  autorité  où  était  le 
nom  d'Alféniis  en  fait  de  jurispru- 
dence. Joignez  à  reci  les  témoignages 
allégués  par  Rertraud  au  i*''^.  livre  de 
ses  jurisconsultes  (a). 

(B)  Un  passage  d'Horace  regarde 
notre  y1lfénu>.  ]  Les  paroles  d'Horace 
sont  dignes  d'être  rapportées  : 

■ Alfenus  vafer ,  oinni 

Abjecto  insli-umentô  arlis ,  clausdque  labemd, 
SuLor  eral:  sapiens  Ofjeris  sic  o/jUmus  omms 
Est  opifex  solus ,  sic  rex  (3). 

(C)  ^ulu-Gelle  ,  qui  le  réfute...  ne 
laisse  pas  de  louer  ses  soins  pour  les 
antiquités.  ]  Cela  regarde  la  significa- 
tion de  ces  paroles  ,  argentuni  purum 
putum  ,  qui  étaient  dans  !e  traité  de 
paix  conclu  entre  la  République  Ro- 
maine et  celle  de  Carthage.    Les  Ro- 
mains devaient  recevoir  tous  les  ans 
un    certain  tribut  en    argent   purum 
putum  ,   c'est-à-dire  ,    de    bon    aloi. 
M.  M.)réri  s'imagine  que  le  nom  pro- 
pre de  ce  tribut  était  purum  putum  ; 
ce  qui  est  une  imagination  fort  plai- 
sante. Aulu-Gelle  ne  méprise  pas  sans 
raison  le   sens  qu'AIfénus  a  donné  à 
ces  paroles  (4)  ;  et ,  s'il  fallait  juger 
pa  rià  des  lumières  de  ce  jurisconsulte , 
on  le  ferait  bien  descendre  des  premiers 
rangs.  Il    croyait  que  purum  putum 
avait  été  formé  de  purus,  comme  no- 
yicius  et  proplcius  ont  été  formés  de 
nouus  et  de  proprius  ,  afin  de  donner 
plus    de  force   à  la  signification    du 
mot  primitif.  Aulu-Gelle  le  réfute  so- 
lidement ,    et  montre  que  putum  si- 
gnifie ce  de  quoi  on  a  retranché  toutes 
les  superiluités.  Il  ne  cite  point  le  li- 
vre que  Moréri  cote  ,  savoir  ,  le  IV^. 
et  le  XXX*.  des  Digestes  j  ni  celui  que 
Bertrand  allègue  ,   savoir  ,   le  XXX*, 
des  mêmes    Digestes  :   il  en   cite  le 
XXXiy*.  Quant  à  l'autre  ouvrage  qu'il 
cite  ,  il  est  intilulé   Conjectaneorum  , 
dans  l'édition  de  Henri  Etienne;  mais 
je   vois   que    Bertrand    et   Guillaume 
Grotius  ont    lu    Collectaneorum.   Ce 
dernier    titre    semble    se    rapporter 
mieux  aux  passages  des   Pandectes  , 
ou  Servius  est  cité  sur  le  témoignage 
d'Alfénus  :  Seruius  apud  Aljenum  no- 
tât, pulat;  ra.iis  on  ferait  fort  mal  de 


(i)  Amm.  Marcellin.  ,  lib.  XXX  ,  cap.  IV , 
pag.  594. 

(2)  Pa,'.  56,5;,  p<lu.  Lugd.Bal.  ann.  iG^S, 
(3i  Moral.  .Sat.  ///  libn  I,  vs.  i3o. 
<A)  Aulus  Gellius,  lib.  VI,  cap.  V, 
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préférer  par  cette  raison  le  dernier 
titre  à  celui  que  Henri  Etienne  a  ^;ar- 
dé.  Bertrand  fait  dire  à  Aulu-Gelle  ce 
qu'il  ne  dit  pas;  savoir,  que  l'ouvrage 
intitulé  Collectanea  comprenait  qua- 
tre livres.  Voici   les  paroles  d'Auln- 
Geile  :  In  libre  Digestorum  trigesimo 
et  quarto  ,  Conjectaneorum  autem  se~ 
cundo  ,    in  Jœdere  ,   inquit  ,  etc.  (5). 
Je  ne  doute  pas  que  ,  puisque  Bertrand 
a  dit  qu 'Aulu-Gelle  a  cité  le  XXX<=.  li- 
vre des  Digestes  ,  il  n'ait  cru  que  et 
quarto  se  rapportait  au  mot  suivant  - 
et  que,  sans  prendre  garde  à  la  suite' 
il  n'ait  conclu  qu'on  avait  cité  le  IV*. 
livre   des    CoUectanées  :  d'où   néan- 
moins il  n'avait  pas  lieu  de  conclure 
que  l'ouvrage   ne  contenait  que  qua- 
tre livres,  et  que  c'était  Aulu-Gelle  qui 
le  disait.  Les  remarques  critiques  sur 
cet  ouvrage  de  Bertrand,  insérées  dans 
l'édition  de  Leide  ,  ni  Guillaume  Gro- 
tiu.s  ,    ne  nous  ont  pas  avertis  de  ces 
petites  méprises.  Je    mets  en  note  le 
bien  qu'Aulu-Gelle  a  dit  d'Alfénus  (6). 
(D)  Il  n'est  pas  siîr  que  ,  parmi  les 
conseillers   de   l'empereur  Alexandre 
Séuère  ,  il  y  ait  eu  un  Alfenus.  ]  Le 
passage  de  Lampridius,  de  la  manière 
qu'il  est  imprimé,  est  si  faux  à  cer- 
tains égards ,  qu'on  ne  peut  en  rien 
conclure  pour  l'existence  d'un  Alfe- 
nus sous  Alexandre  Sévère.  Voyez  Ca- 
saubon  sur  ce  passage.  Mais  ,  en  tout 
cas  ,  M.  Moréri  ne  devait  point  nous 
citer  Horace,  ni  Aulu-Gelle,  pour  son 
yllfénius  surnommé  le  jeune  ,  qui  l'i- 
t'ait ,   dit-il  ,    sous  le  règne  de  l'em- 
pereur Alexandre  Séfère. 

(E)  Donat....  parle  d'un  Alfénus.  ] 
M.  Moréri,  faisant  un  article  de  celui- 
ci  .dans  la  page  170  ,  le  nomme  Al- 
phénius  f^arus,  cliei^alier  romain  ,  et 
cite  Donat  in  vitd  FirgUii ,  mais  Do- 
nat ne  qualifie  point  cet  homme  che- 
valier romain  :  et  d'ailleurs ,  les  meil- 
leures éditions  (7)  portent  Alphénus  , 
Farius  ,  comme  deux  personnes ,  et 
non  pas  Alphénius  Varus  ,  comme 
une.  Il  faut  néanmoins  avouer ,  que 
ces  vers  de  la  IX*.  Églogue  de  Vir- 
gUe,  v.  26  : 

Iimnà  hœc  quœ  Varo  nec  dum  prrfecta  cane- 
bal  , 

(îj  Aulus  Gellius,  Ub.   FI,  cap.  V. 

(6)  AlfeniLs  jurucon^ultus  ,  Seivii  Sulpicii 
discipulus,  ierum,/ue  anUquarum  non  incurio- 
sus.  Aulus  Gellius ,  l,b.  h  I  ,  cap.  V, 

(7;  Celle  d'Hactius  à  Leide  ,  en  1680. 
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Vare,  tuum  nomen  (  superel  modo  Mantua 
nobis,  .      ,  .   .       ^  > 

Mantua  vœ  misera!  nimiwn  vicina  i^remonœ) 
Canlanles  sublime  jerenl  ad  sidéra  cygni; 

sont  appliqués  par  le  grammairien 
Servius  à  un  Alfénus  Variis ,  qui  tut 
envoyé  par  Auguste  au-delà  du  Pô , 
pour  y  commander  ,  après  que  Pol- 
lion  eut  perdu  ce  gouvernemeut.  Le 
même  grammairien  remarque  qu'il  y 
a  eu  des  gens  qui  ont  appliqué  au  ju- 
risconsulte Alfénus  Varus ,  successeur 
de  Servius  Sulpitius  ,  ces  autres  vers 
de  Virgile  : 

Nam  neque  adhuc  Varo  videor ,  nec  dicere 

Cinnd 
Digna ,  sed  nrguios  inler  slrepere  anser  olo- 

res  (8). 

Leur  raison  était  qu' Alfénus  Varus  le 
jurisconsulte  avait  composé  quelques 
vers.  Servius  les  réfute  ,  en  montrant 
qu'il  faut  appliquer  cet  éloge  au  poète 
Varius  ,  qu'Horace  a  tant  encensé. 

(F)  On  croit  que  l' Alfénus  de  Kir- 
gile ,  celui  Je  Catulle  et  le  cordon- 
nier, sont  le  même.  Cela  n'est  pas 
sans  dijffîculté.  ]  Un  homme  qui 
s'applique  au  droii  avec  tant  d'ar- 
deur ,  que  non  -  seulement  il  efface 
par  ses  progrès  la  honte  du  métier 
mécanique  qu'il  avait  exercé  au  pays 
natal  ,  mais  qu'il  succède  aussi  au 
plus  grand  maître  de  jurisprudence 
qui  fftt  alors  dans  la  république  de 
Rome,  est  selon  toutes  les  apparences 
assez  grave,  pour  ne  point  entrer  dans 
les  plus  étroites  liaisons  de  débauche 
avec  un  Catulle  ,  et  tels  autres  ga- 
lans  de  même  volée ,  fort  efféminés. 
Or ,  l'Alfénus  ,  dont  parle  Catulle  , 
était  de  la  bande  de  ces  impudiques, 

Alphene  immemor ,  alque  unanimis  false  so- 
daUbus  (g)  ; 

il  menait  Catulle  chez  sa  garce  : 

yarus  me  meus  ad  suos  amores 
Visum  duxeral  è  foro  oùosum  , 
Scorlillum  ul  mihi'lum  repente  visum  est 
J\on  saiiè  illepidum  nec  inveniislum  (lo). 

Il  n'y  a  donc  pas  beaucoup  d'appa- 
rence qu'il  fût  le  disciple  de  Sulpitius. 
On  a  censuré  Muret,  (jui  avait  dit  que 
le  Varus  qui  avait  mené  Catulle  chez 
son    amie   était  Quintilius  Varus  j  et 

(8)  Virgll.  Eclog.  IX,   vs.  35. 

(9)  Catull.  EplRramm.  XXVIII.  M.  Dacicr 
sur  Horat. ,  Sat.  ///  ,  liv.  1 ,  cite  i'Épigrammc 
XXyiI  de  Catulle. 

(10;  Calul.  Kpigr.  X. 


l'on  a  fondé  la  censure  sur  ce  qu'il  y 
a  pour  le  moins  Sy  ans  entre  la    dé- 
faite des  trois  légions  de  Varus  et   la 
visite  dont  parle  Catulle  (nj-  Je  me 
sers  de  cette  raison.  Il  y  aurait  entre 
cette  même  visite  et  le  consulat  d' Al- 
fénus (12)  5o  ans  plus  ou  moins  :   il 
n'y    a  donc  guère   d'apparence   que  , 
si   le   cordonnier  de  Crémone   a   été 
consul  l'an  de   Rome  754  ,  il  ait   eu 
une  si  étroite  liaison  de  plaisirs  et  de 
débauche  avec  Catulle  5o  ans  aupa- 
ravant ^  car  un  cordonnier   de   pro- 
vince, qui  renonce  à  son  métier,  pour 
aller   étudier  dans  la  capitale,    n'est 
point  un  jeune  garçon  ,  lorsqu'il  est 
ami  intime  des  gens  importans.  Joi- 
gnez à  cela  ,  que  celui  qui  rendit  un 
si  bon   office  à    Virgile    commandait 
au-delà  du  Pô  ,  ^o  ans  avant  le  con- 
sulat en    question   (i3).    11  y   a  donc 
lieu    de   douter  que  l'Alfénus    qui  a 
été  consul   l'an  754  de  Rome  ,  soit  le 
même  que  le  bieiifaiteur  de  Virgile  : 
car  il  est  rare  qu'un  homme  parvienne 
aux  grandes  dignités  ,  lorsque  la  sai- 
son ordinaire   de  les  obtenir  est  pas- 
sée depuis   fort  long-temps.  Voilà  le 
cas   où     étaient    à   Rome   ceux  qui , 
après  un  gouvernement  de  province, 
passaient  quarante  ans  sans   obtenir 
la  dignité  consulaire. 

(11)  Scalig.  in  CatuUi  Epigr.   X. 
(il)   On  le  met  à  l'an  75i|  de  Rome. 
(i3)  Servius  in  Ecl.  IX,  vs.  29. 

ALFONSE.  Cherchez  les  rois 
de   ce  nom  sous    celui  de  leur 


royaume  * . 

'  C'est-à-dire  ,  aux  mots  Castille  ,  Na- 
PLES  et  Portugal. 

ALYPIUS  ,  d'Antioche  ,  vivait 
sous  l'empire  de  Julien  l'Apostat. 
Il  avait  déjà  commandé  dans 
l'Angleterre  ,  lorsque  ce  prince 
eut  la  fantaisie  de  faire  rebâtir 
le  temple  de  Jérusalem ,  et  le 
préposai  ce  travail.  Alypius  hâ- 
tait l'ouvrage  avec  une  grande 
force  ,  et  se  trouvait  secondé  par 
le  gouverneur  de  la  province  («) 
Il  fallut  néanmoins  qu'il  aban- 

(o)  Voyez  la  remarque  (A). 
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donnât  l'entreprise;  les  feux  qui  mieux  fait  d'oublier  entièrement 

sortaient  de  dessous  la  terre  ren-  cet  article  (C).  Voyez  ses  fautes 

dirent  le  lieu  impraticable.  Huit  dans  la  pj-emière  édition  de  mon 

ans  après  il  se  trouva  enveloppé  dictionnaire  (e). 

dans     l'horrible    persécution    qui  .^^    ^^   ^  ^^„  qu'on  ferait  m.eux  de  les 

fit  périr  une  infinité   de  person-     remettre  ci- dessous  dans  la  reman/ue  (G). 

nés,  et  qui  fut  excitée  au  commen-       ,.,,-  .,       ^ 

i           i                          •           •       .  (A)  L  auteur  a  une  Génsianhie   nui 

cément  contre  ceux  qui  avaient  ^,  ^    7,  .■  „  /'^„„  ,  ,  °    '   j'J,^ 

.  ^                    .  peut   a  Julien  l  apostat  ,    ne    diffère 

cherche  par  la  magie  quel  serait  point  de  notre  Alypius.  ]  Cet  auteur 

le  successeur  de  Valens.  Quand  vivait   sous    Julien  l'Apostat.    On    a 

ceux  qui  recurent  la  commission  deux  lettres  que  ce  prince  lui  écrivit, 

d'informer  œntre  les  coupables    q«>  terno.gnent  qu  Alypius  était  frère 

1     .  de    Lesaniis,    et    qu  11    exerçait   

eurent  mis  les  choses  en  train  ,      "  

on  ne  vit  que  personnes  accusées 
et  tout  aussitôt  condamnées  et 
punies.  Aljpius  ,  qui  s'était  ré- 
duit à  une  vie  privée  pour  y  jouir 
des  agrémens  du  repos  ,  y  fut  at- 
taqué par  des  délateurs.  On  l'ac- 
cusa d'empoisonnement  {b).  Il 
fut  banni  :  tous  ses  biens  furent 
confisqués.  Son  fils  Hiéroclès  , 
condamné  à  mort  pour  la  même 
accusation  ,  fut  sauvé  heureuse- 
ment lorsqu'on  le  menait  au  sup- 
plice (c).  La  nouvelle  de  cette 
heureuse  rencontre  adoucit  l'af- 
fliction d' Alypius  dans  son  exil. 
Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que 
l'auteur  d'un  ouvrage  de  géogra- 
phie qui  plut  beaucoup  à  Julien 
l'Apostat,  ne  diffère  point  de  no- 
tre Alypius  (A)  ;  mais  je  ne  crois 


charge  considérable  (1).  Ce'tlernier 
caractère  con\ient  admirablement  à 
Alypius  d'Antioche  qui  ,  après  avoir 
été  lieutenant  de  gouverneur  en  An- 
gleterre,  fut  envoyé  dans  la  Judée, 
pour  y  avoir  l'intendance  de  la  con- 
struction du  temple.  Aramien  .Marcel- 
lin  nous  apprend  toutes  ces  choses  : 
Ambitiosum  quondàm  apud  Hieroso- 
lymam  templuTU..,.  instaurarc  sump- 
tibus  coifitabat  immodicis  :  neso- 
tiumque  malurandum  Alypio  dederat 
Antiochensi,  qui  olim  Britannias  cu- 
rni'erat  pro  prœfeclis.  Ckrn  itaque  rei 
idem  fortiter  inslaret  Alypius  ,  juua- 
retque  piovinciœ  rector  ,  metuendi 
globi  flammarum  prope  J'undanienta 
crebris  assultibus  erumpentes  f'ce're 
locuni  exustis  aUqunties  operantibus 
inaccessum  (2).  Voici  comme  i!  parle 
dans  le  XXIX*.  livre  :  Ecce  autent 
Alypius  quaque  ex  v'icario  Britannia- 
runi,  placiditatis  honio  jncundœ  ,  post 
otiusaiu  et  repositam  l'itam  (  quoniam 
hue  usque  injustiiia  tetenderat  nuinus  ) 
in  squalore  rnaximo  uolutatus  ut  i^ene- 


point  que  cet  ouvrage  soit  la  Des-  Jîcii  reus  citatus  est  cum  Uierocleji- 

cription   du    vieux   monde    que 

Jacques  Godefroi  a  traduite  de 

grec  en  latin  (B).  Je  ne  connais 

pas  bien   cet  Alvpius  qui  fit  un 

Traité  de  Musique  intitulé  Eî- 

«raywY/)  jixo-jfTf//;,  Iiitroducdo  musi 


io  (3). 
(B)  Je  ne  crois  pas  que  cette  Géogra- 
phie soit  la  Description  du  uieux 
monde  ,  que  Jacques  GndeJ'mi  a  tra- 
duite de  grec  en  latin.  ]  Celte  Des- 
cription est  un  ouvrage  anonyme , 
composé  sous  les  empereurs  Constau- 
tius  et  Constans.  On  en  avait  une  an- 


d.  /^        -     j  1       T\;r  "^'"^  '^'-  v.u"5i.«»iis.   vu  en  uvair  une  an- 

,    ont  Cassiodore  parle.  Meur-    tienne  traduetion  latine  fort  barbare  , 


sius  est  le  premier  qui  l'a  publié 
en   grec  (d).    M.    Hofman    eût 

(b)  y  oyez  la  remarque  (A). 

(c^  Voyez  comment ,  dans  l'article  rf'HiÉ- 

ROCLÈS. 

{d)  Vossius,  de  Scieut.  Mathem.,  pag,  ^\. 
TOME    I. 


Jue  Saumaise  communiqua  au  docte 
acques  Godefroi.  Celui-ci  la  fit  sor- 

(i)  Voyez  la  remarque  (B). 

(2)  Amm.  Marcelliii.  ,  l,b.  XXII 1 ,  cap.  I  , 
ag.   i5o  ,  ad  ann.  iùi. 

I^i)  Idem.,  Ub.  XXIX ,  cap.  I ,  paij.  55G,  ad 
tr.n.  371. 
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tir  de  dessous  la  presse  ,  avec  le  texte 
grec ,  et  avec  une  nouvelle  version 
accompagnée  de  notes  (4).  Vossius  ne 
s'éloigne  pas  de  croire  que  l'auteur 
de  cette  Description  est  le  même  Aly- 
pius  qui  envoya  à  Julien  TApostat 
un  ouvrage  de  géographie  :  mais,  ii 
cela  est ,  ajoute-t-il,  iljaut  dire  ,  se- 
lon la  remarque  de  Jacques  GoJcJ'roi, 
qu  Alypius  la  composa  ai'ant  que  de 
commander  en  Angleterre;  car  on  n'y 
parle  de  celle  île  que  sur  la  fui  d' au- 
trui :  «  Britannia,  prouincia,  sicut  qui 
iyj'uerunt  narrant ,  ualdè  maxima.  » 
Pour  moi ,  je  conclurais  volontiers  de 
ce  passage  ,  qu'Alypius  n'a  point  fait 
cette  Description  \  voici  sur  quoi  je 
me  fonde  :  11  avait  été  lieutenant  en 
Angleterre  depuis  long-temps  ,  lors- 
que Julien  lui  donna  la  commission 
de  faire  bâtir  le  temple  de  Jérusalem  : 
JVegotiumque  maturandumAlypio  de- 
deral  Antiochensi ,  qui  olim  Hritan- 
nias  curaueral  pro  picefectis  (5).  11 
envoya  sa  Géographie  à  cet  empereur, 
pendant  qu'il  commandait  sous  lui 
dans  quelque  province.  11  était  donc 
en  état  de  parler  de  l'Angleterre 
comme  témoin  oculaire.  11  n'est  donc 
point  l'auteur  de  la  Description  du 
vieux  monde  ,  dans  laquelle  on  ne 
parle  de  cette  île  que  sur  la  foi  de  ceux 

a  ni  y  avaient  voyagé.  Qu'on  ne  me 
ise  point  qu'il  a  fait  deux  livres  , 
l'un  avant  que  d'aller  en  Angleterre, 
l'autre  sous  Julien  l'Apostat  ^  et  t|ue 
le  premier  est  la  Description  publiée 
par  Godefroi  :  car  il  y  a  beaucoup 
d'apparence  que  s'il  eût  fait  cette  Des- 
cription ,  il  l'eût  insérée  dans  l'ou- 
vrage qu'il  envoya  à  Julien;  etqu'ainsi, 
l'on  ne  se  fût  plus  soucié  du  premier 
ouvrage.  Il  se  serait  donc  perdu  ,  et 
l'on  n  aurait  pas  aujourd'hui  le  livre 
que  Godefroi  a  traduit  et  orné  de  no- 
tes. Au  reste  ,  nous  apprenons  de  Ju- 
lien ,  {(u'Alypius  était  poète  :  "Ex^' 
ycif  ,  dit-il    (6),   «.di    roi   S^u.yficL/AfAoLiei. 

Tœv     TTf'aTèiV  /fiéXTtOV  ,   Kctl    Ha.TifA.OU!rùl)Tcl.Ç 

At/To  TTfoirôijç  Toic  ist^aCot/ç.  Sunt  enim 
in  ed  (tabuld  )  tum  descriptiones  prio- 
ribus  metiores ,  tum  lambi  quibus  eam 
exorndsti.  Il  approuve  ensuite  la  ma- 
nière dont  Alypius  traitait  les  peu- 
ples, et  le  loue  de  se  servir  tantôt  de 

_(4)  Vossius  ,  de  Scient.  Malhcm.  ,  pag.  248- 
'(5)  Amm.  Marcellin.,  lib.  XXIIIl  ,  cap.  l. 
(6)  Jnliani  Episloln  XXX. 
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douceur,  et  tantôt  de  fermeté.  Tiff)  Jï 

T>)v  JtoiK«s';v  Tùôy  TTpa.y/ji.â.'raiv  ,  oti  SpAç-»- 
ftaiç  cLfÂtt  Ktti  Trpâ.ieç  ctTrcttieL  irifttiviit 
TrprAuy.ti  a-u\>lS'ay.i()a.  ,  ^l'^ati  yoip  ■^pstoTH- 
aa.  xot/  o-axpfocri/vnv  «tvJfei'ot  Kctï  pcé/uti  , 
Ka.1  T»  /uiv  ;tfî)5^stt  TTpoç  Toiîç   fTruuiiç-a.- 

Tûl/Ç,  T«  cTè  i?ri  TCdV  TTOVMfûJV  àTTOLpAITriTOÇ 
TTpOÇ     èTTOt-VÔf 6û)0"JV     où    /JUKfO.^  (CI    t^ÔtriOIÇ  , 

01/ <r'  Àpi'rÎK  'îpyov.  De  reipublicœ  autem 
administratione  qitbd  diligenter  et 
humaniler  transigere  oninift  studes  gra- 
tum  est.  Elenim  lenitntem  ac  modéra- 
tionem  cum  fortitudine  et  robore  ità 
temperare  ut  illd  erga  bonos  viros 
utare,  hanc  ad  pravos  severè  corrigen- 
dos  adhibeas ,  non  mediocris  ingenii 
ac  i'irtutis  est. 

(C)  31.  Hofman  eût  mieux  fait 
d'oublier  entièrement  cet  article.  ] 
1°.  En  premier  lieu,  il  écrit  Alipius; 
a",  il  dit  qu'Alipius  d'Antioche  est 
l'auteur  de  la  Description  du  vieux 
monde  j  3°.  que  cette  Description  fut 
publiée  en  latin  ,  sous  Constantius 
et  Constans  ;  4°-  q"'il  y  a  un  au- 
tre Alipius  d'Antioche ,  qui  a  com- 
posé quelque  Traité  de  Géographie; 
5°.  que  c'est  Ammien  Marcellin  qui  l'as- 
sure. M.  Hofman  ne  dit  que  cela  :  il 
tombe  donc  dans  plusieurs  fautes  d'o- 
mission ;  mais  le  pis  est  que  le  peu 
qu'il  dit  est  tout  plein  de  fautes  de 
commission. 

ALYPIUS  ,  philosophe  d'A- 
lexandrie ,  contemporain  de  Jam- 
blique  ,  et  l'un  des  plus  subtils 
dialecticiens  de  son  temps  ,  était 
petit  comme  un  nain  ;  mais  son 
esprit  réparait  ce  défaut-là.  Il 
eut  beaucoup  de  sectateurs  aux- 
quels il  se  contentait  de  donner 
des  instructions  de  vive  voix,  sans 
leur  rien  dicter.  Cela  fit  qu'on  le 
quitta  pour  s'attacher  à  Jambli- 
que  ,  sous  qui  l'on  pouvait  j^ro- 
fiter  en  plus  de  manières  par  des 
leçons  et  par  des  écrits.  Jainbli- 
que,  ayant  eu  quelques  entretiens 
avec  notre  Alypius  ,  fit  grand  cas 
de  son  jugement  et  de  son  gé- 
nie ,  et  composa  même  sa  vie  , 
oii  il  loua  de  plus  sa  vertu  et  la 
fermeté  de    son   âme.     Alypius 


ALYP 

mourut  fort  âgé  ,  dans  la  ville 
d'Alexandrie  (fl).    , 

(a)  Eunapius  in  Vitâ  Jamblic. 

ALYPIUS  ,  évêque  de  Tagaste, 
sa  patrie  (  a  ) ,  fut  un  des  bons 
amis  de  saint  Augustin.  Il  fut 
ba}3tisë  à  Milan  avec  lui  ,  l'an 
388.  Il  fit  un  voyage  dans  la  Pa- 
lestine cinq  ans  après  ;  et  si  d'un 
côté  le  grand  bien  qu'il  dit  de 
saint  Augustin  à  saint  Jérôme 
servit  de  ciment  à  l'amitié  de  ces 
deux  pères  ,  il  semble  de  l'autre 
qu'à  son  retour  en  Afrique  ,  il 
refroidit  un  peu  le  cœur  de  saint 
Augustin.  On  croit  que  ce  fut  en 
lui  rapportant  le  mal  que  di- 
saient de  saint  Jérôme  les  adver- 
saires qu'il  avait  à  Jérusalem. 
Alypius  ne  parvint  à  l'épiscopat 
de  Tagaste  qu'en  894  ,  "n  an 
après  son  voyage  de  Palestine.  Il 
assista  l'an  4oi  au  concile  de 
Cartilage  ,  où  l'on  chercha  les 
moyens  de  faire  rentrer  lés  do- 
natistes  dans  l'unité.  Les  grands 
biens  que  fit  Pinianus  à  l'église 
de  Tagaste  lorsqu'il  y  alla  en  409, 
accompagné  des  deuxMélanies  et 
d'Albine  sa  belle-mère ,  exposè- 
rent Alypius  à  la  médisance  ; 
comme  si  ,  par  ses  beaux  dis- 
cours et  par  son  adresse,  il  avait 
trop  extorqué  de  ces  bonnes  et 
charitables  personnes.  Les  habi- 
tans  d'Hippone  murmurèrent  fu- 
rieusement contre  lui,  parce  qu'ils 
le  regardèrent  comme  la  cause 
qui  leur  avait  fait  manquer  la 
proie  qu'ils  croyaient  avoir  entre 
les  mains.  Ils  avaient  obligé  Pi- 
nianus ,  bon  gré  malgré  qu'il  en 
eut ,  à  promettre  qu'il  embras- 
serait la  prêtrise  dans  leur  ville  : 
ses  grands  biens  les  avaient  por- 

(«}  C'est  une  ville  d' Afrique. 
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tés  à  lui  faire  cette  violente.  Dès 
le  lendemain ,  il  sortit  d'Hippone 
et  s'en  retourna  à  Tagaste.  Il  ne 
se  crut  point  obligé  par  une  pro- 
messe aussi  forcée  que  l'avait  été 
la  sienne.  Alypius  fut  l'un  des 
sept  prélats  catholiques  qui  dis- 
putèrent en  41  •  avec  sept  évê- 
ques  donatistes  ,  dans  la  fameuse 
conférence  de  Carthage.  Il  fut 
député  ,  en  419  ,  à  Honorius  , 
par  les  églises  d'Afrique.  Le  pa- 
pe Boniface  le  reçut  avec  mille 
marques  d'amitié  ,  et  le  chargea 
d'envoyer  à  saint  Augustin  quel- 
ques lettres  artificieuses  que  les 
pélagiens  répandaient  par  les 
églises.  On  souhaitait  que  saint 
Augustin  ,  la  meilleure  plmue 
du  temps  ,  les  réfutât.  11  n'y 
manqua  point  :  il  employa  tou- 
tes ses  forces  {h)  ;  mais  Alypius 
réfuta  encore  plus  fortement 
cette  hérésie ,  par  les  arrêts  sé- 
vères qu'il  obtint  à  la  cour  d'Ho- 
norius  contre  les  pélagiens  (A). 
Nous  connaîtrions  mieux  ses  ac- 
tions et  son  mérite  ,  si  nous 
avions  l'ouvrage  que  saint  Au- 
gustin promet  là-dessus  dans  une 
lettre  qu'il  écrit  à  saint  Paulin 
(B).  Au  reste ,  il  s'en  fallut  peu 
qu'Alypius  ne  se  mariât.  Voyez 
la  remarque  (B)  de  l'article  de 
saint  Augustin. 

(6)  Tiré  des  Annales  de  Baronius  ,  aux 
années  qu'on  a  marquées. 

(A)  //  obtint....  des  arrêts  sévères 
contre  les  pélagiens.  ]  Baronius  n'af- 
firme point  que  les  églises  d'Afrique 
aient  envoyé  Alypius  à  l'empereur , 
pour  lui  demander  l'usage  du  bras 
séculier  contre  les  sectateurs  de  Pe- 
lage :  il  se  contente  de  le  conjecturer, 
et  de  fonder  sa  conjecture  sur  les  or- 
dres qui  furent  expédiés  en  la  même 
année  par  l'empereur  Honorius  contre 
les  pélagiens  d'Afrique.  Mais  M.  Maim- 
bourg  ne  parle  point  de  ceci  comme 
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d'une  chose  douteuse  ,  puis  qu'après    tur,  et  tu  qui  nosti  quomodo  hœc  le- 
avoir  compare   odieusement   la   con-     gas  ,  propier  aliorum  cauendam  infir^ 
duite  des  mmistves  avec  celle  des  pé-    tnitaleni ,  frattrnœ  notitiœ  débita Jrau- 
lagiens  ,  il  ajoute  (i)  :  «  Ce  qui  a  com-    dareris. 
i>  blé    de    joie   toute  la  France  ,  est 

"  qu'une  ordonnance  si  juste  a  été  ALYPIUS  (  Falto^JIUS  Probus), 
V  bientôt  après  suivie  de  ce  grand  Edit    f^'^^^J^n    ri    J-       u  '    • 

«  d'octobre,  qui  a  donné  Je  dernier  ^rere  de  Q.  Clodius Hermogenia- 
»>  coup  fatal  à  l'hérésie ,  en  défendant  ""S  Olybnus  {a)  ,  fut  préfet  de 
J>  l'exercice  public  de  la  prétendue  ré-  Rome,  sous  l'empereur  Théodose. 
«  formée  renversant  tous  ses  tcm-  Earonius  l'a  prouvé  par  des  in- 
»  pies ,    et   bannissant  ceux   d  entre    ,„   •    .•         .7/  ti     •      ^  » 

«  ses  ministres  qui  ne  voudraient  pas  SC»iptions  (ô).  II  ajoute  qu  on  a 
J»  renoncer  à  leurs  erreurs.  Et  c'est  plusieurs  lettres  de  Syramaque  à 
»  là  justement  ce  que  l'empereur  Ho-  cet  Alypius  (A)  ;  il  cite  le  Marty- 
>.  norius  lit  contre  les  pélagiens ,  à  la  rologe  romain ,  qui  témoigne  que 
«requête  du  cierge  d  Afrique  ,  pre-    ^    ■    ?    Lt         ir^^     '  1 

».  sentée  par  Alypius.  Car,  par  l'édit  *f  "^  Almachius  fut  tue  par  les 
»  que  ce  prince  lui  accorda  pour  le  gladiateurs  sous  la  préfecture  d'A- 
J>  bien  de  toute  l'église,  cette  hérésie  lypius  (B)  :  enfin  il  conjecture  , 
«  fut  exterminée  de  l'empire  :  on  dé-  i  ".  qu'Alypius  ,  gouverneur  d'É- 
«  fendit  a  tous  ceux  qui  pouvaient  en-  ^        ^J^     ,   ^  ,    j  ,,. 

»  core  en  être  suspects  de  s'assem-  ëJP'^f  '  '^"**^^  lequex  Jean  1  Ana- 
»  hier  ,  et  l'on  chassa  de  leurs  sièges  chorete  eut  une  conversation  (C), 
»  ces  faux  évêques,  qui  ne  voulurent  est  le  même  que  celui  dont  je 
«  pas  souscrire  à  sa  condamnation.  «    parle  dans  cet  article  ;  2°.  que  cet 

(B)  oaint  yiusustin  acait  promis  la         .      .■         j      u  1       <  . 

^ie  d  Alypius  dans  une  lettre  écnte  a  entretien  de  1  anachorète  con- 
saint  Paulin. '\  Comme  ce  qu'il  dit  vertit  Alypius.  Un  savant  An- 
dans  cette  lettre  (a)  peut  donner  une  glais  *  a  conjecturé  que  le  mar— 
idée  générale  du  mérite  d'Alypius,  il  tyr  saint  Almachius  est  un  saint 
est  bon  de  le  rapporter  ICI  :  iLstetiam    :„      •      ■  .  1      ^-^         1 

aliudquoistumfratremampliùsdiU-     m^gmaire  ,    et  que   le  titre   de 
gas ,  nam  est  cognatus  uenerabilis  et    ^  almanach  a  produit  cette  mer-» 
i>erè  beati  episcopi  Alypii  quem  toto    veilleuse  canonisation  (D). 
pectore  aniplecteris   et  nieritô  :  nam 

quisquis  de  illo  uiro  bénigne  cogitât,  ici\Sa_fille  Démëtriade  est  fort  louée  par 
de  magnd  Dei  misericordiâ  et  de  mira-    ^"  pères. 

bilibus  Dei  muneribus  cogitât.  Itaque  (^)  Baronius  ,  ad  ann.  395,  num.  18. 
cùm  legisset  petitionem  tuani  qud  de-  *  Jolj- nomme  fra/ter,  auteur  de  PEaÛioa- 
siderare  te  indicâsti  ut  historiam  suam  siasme  de  l'Eglise  Romaine,  et  prétend  que 
tibi  scriberet ,  et  l'olebatfacere  prop-  ^"^^'^  "'"  composé  cet  article  Al-ipius,  qw^ 
ter  benei'olentiam  tuam  ,  et  nolebnt  P"^^^''"y''-deprom.er  que  ..aint  Almachxus 
,.  '  ,  est  un  saint  imasinairc.  Il  comvat  en  conse- 

propter  i'erecundiam  suam  ,  quem  cum     ^^ence  Bayh.  Waher  et  la  Croze  qui  a..ait 
fidenm     inter    amorem     pudoremque     rendu  compte  de  rouvrage  de  Waker  dans 
Jluctuantem  ,  onus  ab  illo  in  humeras     le  tome  XI  de  la  Bibl.  Universelle. 
meos   transtuli  :  nam  hoc  ntihi  eliam 

per  epistalam  jussit.  Cito  ergà  ,  si  (A)  Baronius  dit  qu'on  a  plusieurs 
Dominus  adjuuerit,  totum  Alypium  lettres  de  Synimaquc  a  cet  Âlypius.^ 
insérant  prœcordiis  tuis  :  nam  hoc  sum  Voici  ses  paroles  :  Ad  eundem  quoque 
ego  maxime  veritus ,  ne  ille  l'treretur  Alypium  complures  extant  epistolœ 
aperire  omnia  quœ  in  eum  Dominus  Syinmachi ,  dcque  eo  meminit  in  epis- 
contulit ,  ne  alicubi  minus  inlelligenti     told    ad    t^laviununi    (i).    Il    cite    la 


{non  enim  abs  le  solo  illa  legerentur) 
nan  diuina  munera  concessa  homini- 
bus ,    sed  seipsum  prcedicare  l'idere- 

(i)Maimboarg  ,  Hifitoire  du  Pontificat  de  saint 
Léon ,  /i^,  /  ,  pa),-.  3f>  ,  e'iiu.  de  HullanUe. 
(a)  Cm  la  XXXI l: 


LXXXll".  lettre  du  IP.  livre  de  Sym- 
ma(|ue.  Dans  mon  édition  je  trouve  à 
la  LXXXlll*.  ces  mots  :  Jampridem 
domino  et  Jratri  meo  Alipio  comita- 

(i;   Butoniui  ,  ad  ann,  39$  ^  num.  18. 
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tum   sacrum  yisere   atque  adiré   cu- 
pienti. 

(B)  Saint  Almachiusfut  tué  par  les 
gladiateurs  sous  la  préfecture  d'Aly- 
pius.']  Il  avait  voulu  taire  cesser  Je 
culte  des  fausses  divinités  le  jour  de 
l'octave  de  Noël  (c'est  le  premier  jour 
de  l'an),  et  il  lui  en  coûta  la  vie. 
Voici  les  paroles  du  martyrologe,  sous 
le  I*'.  de  janvier:  Romœ  sancti  Al- 
machii  martyris,  qui,  jubente  Alypio 
iirbis  prœfeclo  ,  ciini  diceret ,  «  Hodie 
3)  octai'ce  Doniinici  diei  sunt  ,  cessale 
j)  à  superstilionibus  idolorum  et  à  sa- 
it crificiis  pollutis  ,  »  à  gladiatoribus 
occisus  est  (2).  Théodoret ,  au  chapi- 
tre XXVI  du  V*.  livre  de  son  Histoire 
Ecclésiastique,  parle  d'un  moine  nom- 
mé Télémachus,  qui ,  du  fond  de  l'O- 
rient ,  vint  à  Rome  ,  pour  travailler  à 
l'abolition  des  jeux  des  gladiateurs.  Il 
eut  le  courage  d'aller  catéchiser  ces 
gens-là,  au  plus  fort  de  leurs  exer- 
cices sanguinaires;  mais  les  specta- 
teurs lui  en  surent  si  mauvais  gré , 
qu'ils  le  lapidèrent.  Honorius,  l'ayant 
su,  le  fit  mettre  au  rang  des  martyrs, 
et  commanda  qu'on  abolît  ces  sortes 
de  jeux.  On  (3)  voudrait  réduire  à  un 
seul  fait  ce  que  vous  venez  de  lire,  et 
ce  que  j'ai  cité  du  martyrologe.  Ou  se- 
rait bien  aise  que  nous  crussions  que 
Théodoret  a  nommé  Télémachus  ce- 
lui qu'il  fallait  nommer  Almachius  ; 
qu'il  a  transporté  à  l'empire  d'Hono- 
rius  ce  qui  s'était  fait  sous  celui  de 
Théodose;  et  qu'il  a  imputé  aux  spec- 
tateurs l'action  des  gladiateurs.  Sur 
ce  pied-là ,  il  se  tromperait  en  trois 
choses. 

(C)  Baronius  prétend  que  ce  fut 
avec  yJlypius,  que  Jean  l'Anachorète 
eut  une  conversation ■'\  Baronius  cite 
sur  cela  un  long  passage  (4) ,  où  l'on 
apprend  que  le  bon  Palladius  trouva 
fort  mauvais  que  l'anachorète  l'eût 
quitté,  pour  aller  entretenir  Alypius, 
gouverneur  de  la  province.  Le  dépit 
qu'il  en  conçut  lui  donna  quelque  mé- 
pris pour  l'anachorète,  et  lui  inspira 
la  résolution  de  se  retirer.  Il  aurait 
exécuté  cette  pensée  ,  si  l'anachorète 
ne  lui  eût  fait  dire  d'attendre  encore. 
Palladius  connut  alors  qu'il  y  avait  un 
grand   fonds  de  spiritualité  dans  cet 

(a)  Baronius.  ad  ann.  SgS ,  num.  19. 
(S)  harouius,   ilnd.  ,  nu'in.  20. 
(4)  PallaJ.  iii    Lausiac.  ,    cap.  XXH  ;  apud 
Lïpota. ,  mm,  Hl. 


homme ,  et  un  talent  tout  particulier 
de  deviner  les  pensées. Il  attenditdonc 
jusqu'à  ce  que  le  gouverneur  se  re- 
tirât, après  quoi  l'anachorète  fit  ses 
excuses. 

(D)  Saint  Almachius  est  un  saint 
imaginaire ,  et  le  titre  de  l'almanach 
a  produit  cette  merveilleuse  canonisa- 
tion,'] Ceux  qui  ne  pourront  pas  se  ser- 
vir du  livre  anglais,  imprimé  à  Londres 
en  1688,  et  intitulé  ,  The  Enthusiam 
oflhe  Church  ofRome.,  c'est-à-dire  , 
L' Enthousiasme  de  V Eglise  Romaine^ 
pourront  consulter  le  onzième  volume 
de  la  Bibliothèque  Universelle  ,  à  la 
page  iSg.  Ils  y  verront  que,  suivant 
les  conjectures  de  l'auteur  anglais  , 
quelque  moine  ignorant  du  Vll^.  ou 
f^Ill''.  siècle,  voyant  au  haut  du  calen- 
drier S.  Almanachum,  e'cht  pflr  abré- 
i^iation,  selon  la  coutume  de  ce  temps- 
la,  S.  Almâchum,  prit  ce  mot  peu  usité 
alors  pour  le  nom  de  quelque  saint  , 
lui  donna  une  terminaison  en  us ,  et  le 
plaça  au  premier  jour  de  l'année. 
L'ignorance  et  le  hasard  n'eurent  pas 
plus  tôt  mis  au  mondece  nouveau  saint, 
qu'il  trouva  des  martyrologistcs  qui 
le  jirent  tuer  dans  l'amphithéâtre  de 
Rome  sous  le  préfet  Alypius,  par  les 
gladiateurs  qu'il  i^oulnit  empêcher  de 
combattre.  Aucun  ancien  auteur  ne 
fait  mention  de  celte  sainte  hardiesse 
(5).  Alcuin  {*)  est  le  premier  qui  en  a 
parlé  d'une  manière  assez  douteuse. 

(5)  Il  est  pourtant  vrai  que  Tliéodoret  la 
donne  au  moine  T'elf'mach.tif  •  vojez  la  reniar- 
que  (B). 

(*)  De  divin.  Offic.  ,  cap.  IF. 

ALKINDE,  ou  ALKINDUS. 

Cherchez  Alchixdus. 

ALLATIUS  (  Léon)  ,  garde  de 
la  bibh'othéque  du  Vatican  ,  na- 
tif de  Tîle  de  Chio  ,  est  un  des 
plus  fameux  écrivains  du  XVIF. 
siècle.  Il  était  laborieux  et  infa- 
tigable ,  avide  de  manuscrits  , 
doué  d'une  grande  mémoire  , 
très-propre  à  rassembler  des  ma- 
tériaux ,  et  digue  par  conséquent 
du  poste  qu'il  occupait ,  quoique 
d'ailleurs  il  n'eût  pas  une  fort 
grande  pénétration  ,  ni  unff  ma- 
nière de  raisonner  qui  seulîl  un 
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bon  logicien.  Je  ne  parle  point  lecture  et  d'ëruditien  que  d'es- 
des  emplois  qu'il  eut  avant  que 
de  devenir  bibliothécaire  du  pa- 
pe; et  je  n'ai  pas  même  examiné 
si  M.  Moréri ,  qui  en  a  fait  men- 
tion assez  amplement ,  a  eu  toute 
l'exactitude  qu'il  fallait.  Si  j'ai 
quelque  chose  à  dire  là-dessus , 
ce  ne  sera  que  dans  les  remar- 
ques (A).  M'abstenant  donc  de 
dire  ici  ce  qu'on  peut  trouver 
dans  son  Dictionnaire,  je  ne  tou- 
cherai que  certaines  choses  qui 
n'y  sont  point.  Allatius  a  été  d'un 
grand  secours  à  MM.  de  Port- 
Royal  dans  la  dispute  qu'ils  ont 
eue  avec  M.  Claude,  sur  la  créan- 
ce des  Grecs  à  l'égard  de  l'Evicha- 
ristie.  M.  Claude  le  nomme  sou- 
vent le  grand  auteur  de  M.  Ar- 
naud, et  nous  en  fait  une  pein- 
ture très -peu  honorable  (B). 
M.  Simon  ne  lui  donne  guère 
de  boxme  foi  ;C).  Jamais  Latin  de 
naissance  n'a  été  plus  emporté 
contre  les  Grecs  schisraatiques  , 
qu' Allatius  ,  ni  plus  dévoué  au 
siège  de  Rome.  Il  ne  s'engagea 
ni  au  mariage  ni  aux  ordres  ec- 
clésiastiques ;  il  en  donna  une 
raison  qui  mérite  d'être  sue  (D). 
Il  serait  difficile  de  trouver  dans 
l'histoire  des  auteurs  vine  singu- 
larité plus  notable  que  celle  qui 
concerne  une  plume  dont  il  se 
servait  (E).  Il  a  donné  au  public 
quantité  de  livres  ,  soit  en  fai- 
sant imprimer  des  manuscrits  , 
soit  en  traduisant  des  auteurs 
grecs  ,  soit  en  composant  de  son 
propre  fonds.  La  liste  qu'on 
voit  dans  le  Dictionnaire  de  Mo- 
réri ne  distingue  point  ces  trois 
espèces  d'ouvrage ,  et  ne  com- 
prend pas  tout  ce  qu' Allatius  a 
publié.  On  peut  remarquer  dans 
jes  productions  beaucoup  plus  de 


prit  et  de  jugement.  11  décou- 
vrait assez  bien  les  fautes  de  ceux 
contre  qui  il  écrivait  ;  mais  il  mê- 
lait à  sa  découverte  trop  d'ai- 
greur et  trop  d'insulte.  C'est  ce 
qu'on  peut  voir  principalement 
dans  les  Dissertations  qu'il  a  pu- 
bliées contre  M.  Creygthon  ,  au 
sujet  du  concile  de  Florence  (a). 
On  peut  connaître  son  génie  et 
celui  de  sa  mémoire  ,  par  les 
sauts  qu'il  faisait  d'une  matière 
à  une  autre  dans  un  même  vo- 
lume. M.  de  Sallo  n'a  été  rien 
moins  que  son  admirateur  en 
cela  (F).  Allatius  mourut  à  Ro- 
me ,  au  mois  de  janvier  1669  , 
âgé  de  quatre-vingt-trois  ans  {b)- 
Il  avait  fait  souvent  des  poèmes 
grecs.  Il  en  fit  un  sur  la  nais- 
sance de  Louis  XIV,  oii  il  faisait 
parler  la  Grèce.  Il  le  fit  réim- 
primer à  la  tête  de  son  livre  de 
Perpétua  Consensione ,  etc.,  qui 
est  dédié  à  ce  monarque.  J'ou- 
bliais de  dire  que  MM.  de  Port- 
Royal  n'ont  pas  manqué  de  ré- 
pondre quelque  chose  à  M.  Clau- 
de ,  en  faveur  d' Allatius  (G). 

(a)  Voyez  le  Journal  des  Savans,  du  i5  de 
novembre  1666. 

{b)  Henn.  Wifte  ,  Diarium  Biqgraph.  ad 
ann.  1669.  Moréri  met  sa  mort  en  1670. 

(A)  Si  j'ai  quelque  chose  a  dire  de 
ses  premiers  emplois  ,  ce  ne  sera  que 
dans  les  remarques."]  Je  trouve  dans 
Lorenzo  Crasso  (i),  que  Leone  AUacci 
(c'est  ainsi  qu'il  le  nomme)  n'avait 
que  neuf  ans  lorsqu'il  lut  porte  de 
l'île  de  Chio  dans  la  Calabre ,  où  il 
trouva  la  protection  d'une  puissante 
famille  (2).  Au  bout  d'un  certain  temps 
il  fut  envoyé  à  Rome  ,  où  il  étudia 
les  humanités ,  la  philosophie  ,  et  la 
théologie  ,  dans  le  collège  des  Grecs. 

(i)  Lorenzo  Crasso  ,  Istoria  de"  Poeti  Greci  , 
pag.  006.  yojei  aussi  ses  Elogii  d'Huomir.i 
Letterali,  tom.   f,  pag.  397  eC  suiv. 

(s)  Celte  des  SpineUi. 
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Il  fut  élu  à  Naples  granJ-vicaire  de 
Bernard  Justiniani  ,  évèque  d'An- 
glona.  Il  retourna  dans  sa  patrie  ^  et , 
n'y  trouvant  rien  à  faire  selon  ses  dé- 
sirs, il  revint  à  Piome  où  il  étudia  en 
médecine  sons  Jules  César  Lagalla , 
et  voulut  recevoir  le  doctorat  en  cette 
science.  Il  tourna  ensuite  ses  études 
du  côté  des  belles-lettres,  et  enseigna 
le  grec  dans  le  collège  de   sa  nation 


»  Quand  il  voudrait  errer,  il  ne  le 
))  peut  ;  car  il  n'y  a  ni  infidélité  , 
»  ni  illusion  ,  qui  puisse  aller  jusqu'à 
»  lui  :  et  quand  un  ange  dirait  autre- 
»  ment ,  étant  muni  comme  il  est  de 
T>  l'autorité  de  Jésus  -  Christ  ,  il  ne 
M  peut  changer.  L'aigreur  avec  la- 
»  quelle  il  traite  ceux  contre  qui  il 
))  dispute  ,  comme  Chytréus  ,  Creyg- 
))  thon  ,  l'archevêque  de  Corfou  ,    et 


La'raort  de  Grégoire  XV  lui  fit  perdre  »  quelques  autres  ,   qu'il  attaque  de 

la  récompense  de  la  commission  qu'il  »  gaieté  de  cœur  ,   se  découvre   par 

avait  eue,  de  faire  transporter  à  Rome  "  la  simple  lecture  de  ses  écrits  :  cha- 

la  bibliothèque  de    l'électeur  palatin  »  que  période  les  honore  de  quelqu'un 


(3).  Il  entra  quelque  temps  apiès  chez 
le  cardinal  Biclii*^  puis  chez  le  cardi- 
nal François  Barberin  :  enfin  il  reçut 
du  pape  Alexandre  VII  la  garde  de 
la  bibliothèque  du  Vatican.   Lorenzo 


»  de  ces  beaux,  titre  ,  sots ,  menteurs , 
«  hébétés  ,  champignons  pouris  ,  bou- 
)>  ches  infernales  ,  garnemena  ,  impu- 
ni dens  ,  et  autres  termes  sembla- 
))  blés  (*') ,  qui  ne  marquent  pas  un 


Crasso  ne  dit  que  cela  dans  le  livre  »  esprit  extrêmement  modéré.  Pour 

que  j'ai   cité.    J'y   ajoute  qn'Allatius  »  nous  prouver  la  conformité  de  l'E- 

avaitété  long-temps  bibliothécaire  du  »  glise  grecque  avec  la  romaine  dans 

cardinal   Barberin.  »  les  choses  essentielles,  il  prend  pour 

(Bj  M.  Claude  enfait  une  peinture  v  principe  de  ne  reconnaître  pour  la 

très-peu  honorable.  ]   Allatius   «  était  »  véritable    église   grecque  ,    que    le 

w  un  Grec  qui  avait  quitté  sa  religion  w  parti  soumis  au  siège  de  Rome  ;  et , 

3)  pour    embrasser    la    Romaine  ;    un  »  à  l'égard  des  autres  Grecs  ,  qu'il  ap- 

»  Grec ,  que  le  pape  avait  fait  son  bi-  »  pelle  hérétiques  et  schismatiques  ,  il 

»  bliothècaire  ;   l'homme  du   monde  »  soutient  fièrement  qu'on  fait  bien  , 

■  ■  >)  (juand  on  peut  ,  de  les  réduire  à 
))  l'obéissance  par  le  fer  et  par  le  feu  j 
))  qu'il  faut  proscrire  ,    exterminer  , 


»  le  plus  attaché  aux  intérêts  de  la 
»  cour  de  Rome  ;  l'homme  du  monde 
>i  le  plus  malin  ,  et  le  plus  outrageux. 
))  contre  les  personnes  ;  l'homme  du 
»  monde  le  plus  animé  contre  les 
»  Grecs  ,  qu'on  appelle  schismati- 
»  ques  ,  et  en  particulier  contre  Cy- 
5)  rille  ;  et  au  reste ,  un  vrai  vendeur 


■»  punir  les  hérétiques  ,  et ,  s'ils  sont 
i)  opiniâtres  ,  les  mettre  a  mort  et  les 
»  brûler  (**)  :  ce  sont  ses  termes.  » 
M.  Moréri  n'avait-il  pas  beaucoup  de 
raison  de  le  traiter  de  bon  homme  ? 


j>  de  fumée  (4)...  Son  attachement  à  Cet  éloge  méprisant  est-il  dû  à  ceux 

»  la  cour  de  Rome  paraît  dès  l'entrée  qui  ne  parlent  que  de  lois  pénales  , 

3)  de  son  livre  de  Perpétua   Conseil-  que  d'extirpation,   que  de  droit  du 

«  iinne  ;  car  voici  coname  il  parle  en  glaive  ,   que  de    fer  et   que   de  feu  , 

).  faveur  du  pape  (*)  :  Le  pontife  ro-  quand  il  s'agit  de  savoir  ce  qu'il  faut 

»  main  ,  dit-il ,  ne  relè^'e  de  personne;  faire  aux  hérétiques  ? 
»  il  juge  tout  le  monde  ,  et  n'est  jugé         (C)  31.  Simon  ne  lui  donne  guère 

n  de  qui  que  ce  soit  :  il  lui  faut  rendre  de  bonne  foi.  ]  Tout  le  premier  cha- 

»  obéissance  ,    encore  qu'il  goiwerne  pitre  de  l'Histoire  Critique  du  Levant 

»  iniquement  ;   il  donne  les  lois  sans  a  pour  but   de   faire  voir   que  Léon 

»  en   recevoir  ;     il    les   change  corn.-  Allatius  s'est  emporté  sans  raison  con- 

»  me  il  lui  plaît  ;   il  crée  les  magis-  tre  Caucus  ,   archevêque  de  Corfou  ^ 

»  trats  ,  il  détermine  les  choses  de  la  que    Caucus    n'a    point    imputé   ans 

njbi ,  il  ordonne  comme  bon  lui  sem-  Grecs  des  opinions,  ou  des  pratiques 


M  ble  des  grandes  affaires  de  l'Église. 

(î)  Moréri  mel  cela  à  Van  1631  ;  mais  Hei- 
delherg  ne  fui  pris  qu'en  1622. 

*  Leduchai  remarque  qu'il  fallait  écrire 
Biscia  au  lieu  de  Bichi. 

(4)  Claude  ,  Réponse  an  livre  de  M.  Arnaud  , 
li.'-  m  ,  chap.  XII ,  tom.  I  ,  pag.  452  ,  e'dit. 
i..,-8o. 

(*)  Allât,  de  Perptl.  Cous  ,  hb.  I .  cap,  II. 


qu'ils  n'aient  pas  j  et  qu' Allatius  , 
pour  être  agréable  au  pape  Urbain 
p^m  ,   qui  a^'ait  alors  formé  le  des- 

(•')  Vide  Allât,  de  Perpétua  Cons.,  lib.  III, 
cap.  Xr,  XVI ,  Xril,  XVIII,  «advers. 
Creyglb.  passïm. 

('^)  Allât,  de  Perpet.  Tons,,  lib.  Il,  cap- 
XIII ,  el  hb.  III ,  cap    XI. 
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sein  de  réunir  les  Grecs  avec  l'église    une    plainte    de     la  Vierge.    «   Cette 


romaine  ,  par  des  l'oies  d'adoucisse- 
ment ,  a  adouci  beaucoup  de  choses 
dans  les  sentimens  des  Grecs.  C'est  dire 
assez  clairement  qu'il  a  e'té  de  mau- 
vaise foi  ;  car  ,  si  Caucus  a  raison  , 
on  c'a  pu  le  contredire  par  complai- 
sance pour  le  pape ,  sans  sacrifier  la 
bonne  foi  à   la  maxime  d'état. 

(D)  La  raison  qu'il  donna  ,  pour- 
quoi il  ne  s'engagea  ,  ni  au  mariage  , 
ni  aux  ordres  ecclésiastiques  ,  mérite 
d'être  sue.  ]  Le  pape  Alexandre  VII 
lui  demanda  lui  jour  pourquoi  iln'em 


»  }ilainte  ,  dit-il  (9)  ,  a  été  composée 
»  par  Métaphraste  ,  d'où  Léo  Alia- 
»  tius  a  pris  sujet  de  hous  donner  un 
»  éloge  de  Métaphraste  ,  écrit  par 
M  Psellus.  Et  ,  comme  Métaphraste 
î)  s'appelait  Siraéon  ,  il  a  aussi  pris 
»  de  là  sujet  de  faire  une  très-longue 
»  dissertation  sur  la  vie  et  les  ouvra- 
»  ges  des  grands  hommes  qui  ont  eu 
»  le  nom  de  Siméon.  Des  Siméons  ,  il 
))  a  passé  aux  Simons  :  de  ceux-ci , 
))  aux  Simonides  •  entin  ,  de  ces  der- 
))  niers  ,  il   est  venu  aux  Simonacti- 


brassait  pas  le  sacerdoce.  C'est  afin  ,     »  des.  Ce  genre  d'écrire  est  du  goùt  de 
lui  répondit-il,  d'être  toujours  prêt   'a     »  Léo  Allatius:  cari "       " 


1 

vie  marier.  Mais  pourquoi  donc  ,  re- 
prit le  pape  ,  ne  i^ous  mariez-t'ous 
pas?  Cest  aji/i ,  répondit  Allatius, 
d'at'oir  toujours  pleine  liberté  de  me 
Jaire  prêtre  {5) .  Il  passa  ainsi  toute 
sa  vie  à  délibérer  entre  une  paroisse 
et  une  femme  :  il  se  repentit  peut-être 
en  mourant  de  n'avoir  choisi  ni  l'une 
ni  l'autre  ^  mais  il  "îe  serait  peut-être 


l  a  déjà  fait  d'au- 
»  très  dissertations  sur  la  vie  et  les 
))  ouvrages  de  quelques  auteurs  qui 
»  ont  porté  des  noms  équivoques  , 
»  comme  celui  de  George  ,  celui  de 
i)  Méthodius  ,  celui  de  Nicetas  ,  celui 
»  de  Piiilon ,  et  celui  de  Psellus  ,  sur 
»  tous  lesquels  il  a  fait  divers  écrits. 
»  Ces  sortes  de  desseins  sont  d'une  in- 
»  vention  nouvelle  :  au  moins,  ne  nous 


repenti  trente  ou  quarante  ans  de  «  reste-t-il  rien  de  semblable  dans  les 
suite  d'avoir  choisi  ou  l'une  ou  l'au-  «  ouvrages  des  anciens.  »  Diogène 
ti'6    •  Laèrce    n'oublie    guère  de    marquer , 

(E)  C'est  quelque  chose  de  très-sin-  à  la  fin  de  chaque  Vie  des  Philoso- 
gulier ,  que  ce  qu'on  dit  d'une  plume  phes  ,  ceux  qui  ont  porté  le  même 
tiortt  i/ se  icn^fltî.]  Cette  particularité  nom  qu'eux,  et  il  cite  Démétrius 
vient  du  même  lieu  que  la  précédente,  Magnés  ,  qui  avait  écrit  im  livre  Tnfi 
savoir  de  Jean  Pastricius  ,  bon  ami  o/j.'^iiÙ/j.uiv  TroiuTcèv  ts  kcli  a-uy^fo.if'iait  , 
d'Allatius  ,  héritier  de  ses  livres  ,  et  de  Homonymis  poëtis  ac  scriptori- 
principal  du  collège  de  propagandd  bus  (10).  Voyez  la  remarque  (H)  de 
Jide.  Il  raconta  à  dom  Mabillon  (G)  l'article  Apollonius  de  Tyane.  Allatius 
qu'AUatius  ,  s'éfant  servi  d'une  même  "  est  pas  même  le  restaurateur  de  ces 
plume  (7) ,  pendant  quarante  ans  ,  desseins  :  Meursius  ,  avant  lui  ,  avait 
pour  écrire  en  grec  ,  et  l'ayant  en-  publié  divers  traités  de  cette  nature, 
lin  perdue  ,  eu  pensa  pleurer  de  dou-  Voyez  M.  Tcissier,  dans  sa  Bibliothé- 
leur.  Il  écrivait  avec  une  extrême  vi-  qi'^  des  bibliothèques  ,  où  il  donne  la 
tesse  5  car  il  copia  dans  une  nuit  le  liste  des  auteurs  qui  ont  exercé  leur 
Uiarium  liomanorwn  Pontificum  ,  plume  sur  ce  sujet  (  1 1).  I!  les  appelle 
qu'Hilarion  Rancatus  ,  moiuo  de  Ci-  <icriplores  de Homonjrmis.  Se\on  M. de 
teaux,  lui  avait  prêté  (8).  On  ne  vou-  Sallo,  il  faudrait  traduire  Homonjmi 
lut  point  permettre  à  Allatius  de  le  par  ceux  qui  portent  des  noms  iqui- 
donner  au  public.  foques  ;  mais,  ne  lui  en  déplaise  ,  ce 

(F)  //  sautait  d'une  matière  a  une  ^^'"^'t  ™a'  traduire.  On  n'a  jamais  dit 
autre...  On  ne  l'a  pas  admiré  en  cela.']  que  les  princes  de  même  nom,  les 
Voici  comme  M.  de  Sallo  en  parle  ,  Charles,  les  Louis  ,  les  Henris  ,  aient 
a])rès  avoir  observé  que  la  principale  «"  ^es  noms  équivoques.  Les  noms  de 
pièce    d'un  ouvrage    d'Allatius   était    cette  nature  sont  ceux  qui  se  peuvent 

prendre    en    difl'érens   sens  j  c'est    là 


(5)  Mabillon,  Musteum  liai.,  tom.  I,p.6i. 

*  Jolj  du  qu^ AUalius  avait  pris  les  ordres 
mineurs. 

(6;  Ibidem. 

(7)  Voyez  ce  qui  sera  âil  dttni  l'article  tleJjKS- 
c^ioT,  moiite  Olivetan.  [Cet  article  n'existe  pas.] 

(8J  MabilloD  ,  MusKiim  Ital.  ,  pag.  77. 


leur  espèce  et  leur  usage  ,  tant  en  lo- 
gique que  dans  le  langage  ordinaire. 

(g)  Journal  des  Savans ,  du  icj  janvier  l665. 
(10^  t)'Og.  Lacrt.  m  Kpimcoide,  lib.  /,  num. 
1  il. 

(il)  Teisseili  Calai,  catalogor. ,  pnj.  35S. 


Mais  ,  pour  revenir  à  Léon  Allatius  , 
je  dois  dire  qu'il  était  fort  propre  à 
dresser  des  listes  ou  des  catalogues.  Il 
le  fit  paraître  lorsqu'il  publia  ses 
^pes  urbanœ  :  c'est  un  livre  qui  de- 
vient rare  ,  et  qui  est  déjà  bien  cher 
en  Hollande  (12).  Il  contient  une  liste 
de  tous  les  hommes  de  lettres  qui  pa- 
rurent à  Rome  ,  depuis  l'an  i63o 
jusqu'à  i63a ,  et  une  liste  de  leurs 
ouvrages.  La  raison  du  titre  est  tire'e 
des  abeilles  que  le  pape  Urbain  VIII 
portait  dans  ses  armes  *.  Il  y  a  une 
autre  liste  d'AUatius  ,  qui  est  moins 
connue  que  celle-là  ,  et  qui  a  pour 
titre  Dramaturgia.   Elle   regai'de  les 

Eièces  de  théâtre  et  leurs  auteurs, 
e  livre  qu'il  publia  à  Rome  l'an  i636 , 
De  Erroribus  magnorum  uiroruni  in 
dicenJo  ,  contient  plusieurs  remar- 
ques dérobées  à  Claude  du  Verdier. 
M.  IMorhof  le  lui  reproche  (i3). 

(G)  Messieurs  de  Port- Royal  n'ont 
pas  manqué  de  répondre  quelque  chose 
à  M.  Claude  ,  en  faiseur  d' Allatius.  ] 
Ils  rapportent  premièrement  une  par- 
tie de  ce  que  M.  Claude  dit  de  lui  5 
et  puis  ,  il  continuent  de  cette  ma- 
nière :  (c  Mais  ,  outre  que  ces  repro- 
»  ches  en  l'air  sont  toujours  de  mau- 
3)  vaisegrAce,  que  les  écrits  d'AUatius 
J)  donnent  tout  une  autre  idée  de  lui , 
5)  et  que  ses  confrères  (*)  en  ont  parlé 
3)  tout  d'une  autre  sorte  ,  en  le  citant 
5>  avec  éloge  ;  ils  sont  encore  contre 
w  le  bon  sens  :  car  il  y  a  si  loin  d'ê- 
»  tre  intéressé  ou  aigre  contre  les  au- 
3J  teurs  que  l'on  réfute ,  à  être  fourbe 
3)  et  capable  de  supposer  de  faux  pas- 
3)  sages  et  de  fausses  histoires  ,  qu'il 
»  n'y  a  nulle  conséquence  de  l'un  à 
3)  l'autre.  Il  n'en  est  pas  des  vices 
3)  comme  des  vertus  des  hommes  :  ils 
3)  n'ont  nulle  liaison  entre  eux  ;  ils  sont 
33  même   souvent   contraires  :  et  des 

(12)  On  ne  l'y  trouve  point  chez  les  libraires; 
mats  on  l'y  trome  quelquefois  dans  ce  qu'on 
af/pelle  Auctions  en  sl^le\valon.  Ce  sont  les 
ventes  publiques   des  bibliolhf'ques. 

*  Joly  noie  que  1rs  Apes  uib.ina:  ont  e'ié 
réimprimées  par  les  soins  de  J.-/4.  Fabricius  en 
i";!!  Il  donne  aussi  i°.  le  titre  de  deux  écrits 
d'AUatius  ,  omis  par  le  père  Ntcéroti,  «uj- Mé- 
moires desquels  il  renvoie;  2°.  ^a  litle  des  ou- 
vrages promis  par  Allatius  ,  et  non  imprimés. 

(i3)  Morli.  de  Patavin.  ,  pag.  86.  Polyhist.  , 
pag^.  179. 

(')  Urelincourt,  Dialog.  de  la  Descenle  aux 
Enfers  ,  pag.  290  et  suiv.  Notez  que  dans  mon 
édition  ,  qui  est  la  deuxième  ,  il  faut  chercher 
il  la  page  ^W  et  aux  .suivantes  le  qui  concerne 
Ailatius. 
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»  gens  peuvent  être  emportés ,  vio- 
))  lens  ,  flatteurs  ,  intéressés  ,  sans 
»  qu'on  ait  droit  pour  cela  de  croire 
»  que  les  passages  qu'ils  citent  soient 
"  supposés.  L'on  a  moins  encore  de 
»  sujet  de  le  croire  d'AUatius  que 
3)  d'un  autre  ,  parce  que  des  livres 
»  qu'il  a  cités  ,  lorsqu'ils  nétaient 
»  encore  que  manuscrits  ,  ayant  été 
»  imprimés  depuis,  ont  justifié  sa  fi- 
»  délité  ^  et  que  d'ailleurs  il  parait 
')  qu'il  s'est  toujours  extrêmement  pi- 
»  que  de  la  réputation  de  savant  cri- 
3>  tique  ,  et  que  l'on  sait  que  les 
)'  gens  de  cette  sorte  sont  fort  éloignés 
))  de  falsifier  les  auteurs  (i^)-  "  Il  est 
certain  que  M.  Drelincourt  cite  ho- 
norablement Allatius  ,  et  se  prévaut 
de  sa  doctrine  touchant  la  pytho- 
nisse  qui  fit  voir  l'ombre  de  Samuel. 
Il  cite  son  Traité  de  Engastrimytho , 
publié  l'an  i63o. 

fi41  Réponse  générale   à  M.  Claude  ,   chap. 
XII J  ,  pag.  212. 

ALMAIN  (Jacques)  ,  profes- 
seur en  théologie  à  Paris  ,  dans 
le  collège  de  Navarre ,  a  fleuri  au 
commencement  du  XVF.  siècle. 
Il  était  de  Sens  ,  et  il  s'acquit  la 
réputation  d'un  des  plus  subtils 
dialecticiens  et  des  meilleurs  sco- 
lastiques  de  ce  temps-là.  Le  grand 
attachement  qu'il  eut  pour  la  doc- 
trine de  Scot  et  pour  celle  d'Oc- 
cam  et  de  Gabriel  Biel ,  peut  faire 
foi  du  caractère  de  son  génie.  Il 
enseigna  la  logique  et  la  physi- 
que ,  avant  que  d'être  agrégé  ,  en 
l'année  1 5o8 ,  à  la  maison  de  Na- 
varre ,  et  il  publia  des  Traités 
sur  ces  deux  parties  de  la  philo- 
sophie en  i5o5  et  en  i5o8.  Il  fut 
reçu  docteur  en  théologie  ,  l'an 
i5i  I  ;  et,  l'année  d'après,  il  ex- 
pliqua ,  dans  le  collège  de  Na- 
varre ,  le  III".  livre  des  Senten- 
ces. Il  fut  employé  en  ce  même 
temps  à  écrire  pour  le  roi  Louis 
XII  contre  le  pape  Jules  II  ,  et 
pour  l'autorité  des  conciles  con- 
tre un  écrit  du  cardinal  Cajetan. 
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Le  concile  de  Pise  avait  envoyé  à 
la  faculté  de  théologie  de  Paris 
le  livre  de  ce  cardinal  *' ,  afin 
qu'elle  le  fît  réfuter.  Elle  choisit 
Almain  pour  cette  corvée  **,  et 
n'eut  pas  sujet  de  se  repentir  de 
son  choix.  Ce  docteur  mourut  as- 
sez jeune,  l'an  i5i5.  On  fit  une 
édition  de  toutes  ses  OEuvres  (A) 
à  Paris ,  deux  ans  après  (a).  Ceux 
qui  ont  dit  qu'il  était  moine  se 
trompent  (B). 

"Leclerc  reproche  à  Bayle  d'appeler  car- 
dinal, à  l'occasion  d'un  livre  publié  fii  iji3, 
Ciijetan  qui  n'eut  la  pourpre  qu'en  \b\'] . 

*'  Leclerc  assure  qu'Jlmain  enlrepril 
cette  réfutation  uniquement  de  son  chef. 

{a)  Lauuoius  ,  Histor.  Gyiun.  Navarr.  ,  p. 
6ii. 

(A)  On  fit  une  édition  de  toutes 
ses  OEiwrei.  ]  Ce  fut  Olivier  Lugdu- 
neus  qui  prit  cette  peine  ,  et  qui  y 
joignit  une  Préface,  où  Ahriain  est 
loue  très-amplement.  Les  principaux 
de  ses  Ouvrages  sont  quatre  Traités 
de  Morale.  Exposilio  circa  decisiones 
quœstionum  nv^gistri  Gaillelmi  Oc- 
cam  de  poteslate  sumnii  Pontijïcis. 
De  auctorilate  Eccleiiie  et  concilio- 
nun.  Diclata  super  senlentias  nia- 
gistri  Robei li  Holcot  (i). 

(B)  Ceux  ifui  ont  dit  qu'il  était 
moine  se  trnnipenl.  ]  Le  père  Lalibe 
(2)  accuse  Gesner  et  son  abréviateur 
Simler  ,  d'avoir  avancé  faussement  ce 
fait  :  M.  Moréri  n'a  point  manciué  Ae 
copier  en  cela  le  père  Labbe.  M.  de 
Launoi  intente  cette  accusation  à 
Gesner  ,  mais  un  peu  mieux  circon- 
stanciée ;  car  il  le  blâme  d'avoir  dit 
dans  sa  Bibliothèque,  qu'Alraaiu  avait 
été  de  l'ordre  des  franciscains  :  il 
ajoute  que  Possevin  ,  dans  son  Ap- 
jiarat,  s'est  contenté  de  le  faire  moine 
(3).  Le  père  Labbe  n'a  pas  employé 
cette  distinction  :  il  a  dit  qu'Almain 
a  été  moine  ,  selon  Gesner  ;  mais 
que,  selon  d'autres,  il  a  été  de  l'or- 
dre de  saint  François.  Je  ne  crois 
point  ((ue  Gesner  ait  dit  ce  qu'on  lui 
impute  j  car  je  n'ai  i)u  rencontrer  au- 
cun lieu  dans  sa  Bibliothèque,  où  il 

(i)  Launoins,  Hist.  Gymoas.  Navar.  ,p,6ii 

12)  De  Script.  Eccl.  ,  lom.  I,  pag.  488. 

{i)  Launoii  HUt.  Gyraûas.  Navar. ,  pag-  6i4- 


IDE. 

soit  parlé  d' Almain.  J'y  ai  bien  trouvé 
un  bénédictin  nommé  Almannus  ; 
mais  on  lui  assigne  pour  le  temps  où 
il  a  vécu  l'an  890.  Quant  à  Simler  ,  il 
est  fort  vrai  qu'il  a  dit  que  Jacques 
Almain ,  moine  ,  a  fait  un  livre  contre 
le  cardinal  Cajetan.  Au  reste,  M.  Mo- 
réri n'a  pas  bien  su  Vtls^e  de  cet  écri- 
vain :  ilflorissait  encore,  dit-il  ,  au 
commencement  du  A'^i*  siècle.  Dites 
plutôt  qu'il  ne  commença  à  fleurir 
qu'en  ce  temps-là. 

ALPAIDE  ,  concubine  de  Pé- 
pin ,  et  mère  de  Charles  Martel. 
Quelques  auteurs  assurent ,  sans 
beaucoup  de  fondement  ,  que 
Pépin  se  maria  avec  elle  ,  après 
avoir  répudié  Plectrude  (A).  C'est 
une  opinion  assez  générale  ,  que 
Lambert ,  évêquede  Liège,  n'eut 
jamais  la  lâcheté  d'approuver  les 
amours  de  Pépin  pour  cette  maî- 
tresse ,  et  qu'AIpaïde ,  indignée 
de  la  liberté  qu'il  prenait  de  les 
censurer  ,  fit  consentir  Pépin  au 
dessein  qu'elle  forma  contre  la 
vie  de  ce  prélat  (B).  On  ajoute 
que  Dodon  ,  frère  d'Alpaïde ,  fut 
l'exécuteur  de  cet  abominable 
dessein  ;  et  qu'après  avoir  fait  ce 
meurtre  ,  il  tomba  dans  une  ma- 
ladie qui  fit  naître  une  infinité 
de  vers  sur  son  corps  ,  et  qui 
l'obligea  à  se  jeter  dans  la  Meuse 
(a).  Lambert  a  été  canonisé  :  il 
fut  ,  dit-on ,  le  seul  prélat  qui 
osa  dire  ses  vérités  à  Pépin  (C) , 
et  il  éprouva  le  même  sort  que 
saint  Jean-Baptiste.  Sa  morale 
était  si  pure  ,  qu'il  ne  voulut  pas 
même  donner  la  bénédiction 
qu'on  lui  demandait  à  table  pour 
le  verre  d'Alpaïde  (D).  Cette 
femme  se  retira  enfin  dans  un 
monastère  (0) ,  et  y  mourut.  Un 

*  (a)  Me'zerai,  At>rp'gé  Clnon. ,  totn.  /,  paff. 
171  ',  à  l'anmc  707.  Cordcmoi  ,  Hist.  de 
France,  tom.  I ,  paç-  38 1. 

(Il)  Moréri  dit  que  ce  monastère  amit  été 


cloître  est  ordinairement  aux  per- 
sonnes de  cette  espèce  ce  qu'était 
autrefois  Ligourue  aux  banque- 
routiers. 

fnndé  par  Alpaïde  à  Orp-le-Grand ,  dans  le 
Brabqnt, 

(A)  Quelques  auteurs  assurent  , 
sans  beaucoup  de  fondement  ,  que 
Pépin  l'épousa ,  après  auoir  rt^pudié 
Plecirude.'\  M.  de  Cordetnoi  (i)  re- 
marque qu'ils  ne  s'appuient  que  sur 
le  second  continuateur  de  Fredfegaire, 
qui  dit  que  Pépin  épousa  alpaïde. 
«  Mais  outre  que  cet  auteur,  quie'cri- 
"vait  (comme  tout  le  monde  sait) 
»  par  les  ordres  du  frère  et  du  neveu 
3)  de  Charles  Martel ,  n'avait  garde  de 
»  parler  des  amours  de  Pe'pin  et  d'Al- 
«  païde-  autrement  que  comme  d'un 
«mariage,  il  ne  dit  pas  que  Plec- 
»  trudeaitéte'  répudiée.  11  reste  même 
»  plusieuis  actes,  qui  font  voir  que 
»  Plectrude  n'a  jamais  vécu  séparée 
«  d'avec  Pépin  ;  de  sorte  que  ,  ni  se- 
"  Ion  les  lois  ec<iîésiastiques,  ni  selon 
"  les  lois  civiles,  Alpaïde  n'a  pu  être 
))  regardée  comme  sa  femme  légitime  : 
î>  et ,  s'il  l'a  épousée ,  il  a  eu  deux 
j>  femmes  à  la  fois.  » 

(B)  Indignée  contre  Lambert,  éi'é- 
que  de  Liège  ,...  qui  censurait  ses 
amours ,  elle  forma  un  desiein  contre 
la  i^ie  de  ce  prélat.  ]  Il  ne  faut  pas 
s'étonner  que  le  second  continuateur 
de  Fredegaire  ne  dise  rien  de  cette 
conduite  de  Lambert ,  ni  des  suites 
funestes  qu'on  prétend  qu'elle  eut  ;  il 
ne  pouvait  toucher  à  cela  ,  sans  en- 
courir la  disgrâce  des  parens  de  Char- 
les Martel ,  qui  se  servaient  de  sa 
plume  :  ainsi  son  silence  n'est  d'au- 
cune force  ■  mais  l'auteur  des  Gestes 
n'en  dit  rien  non  plus  (a).  Un  auteur, 
qui  vivait  alors  ,  dit  seulement ,  Que 
saint  Lambert  fut  tué  par  un  seigneur 
appelé  Dodon,  qui  voulut  uenger  la 
mort  de  deux  de  ses  parens,  que  les 
gens  de  ce  saint  évdque  avaient  tués 
sans  qu'il  lesilt(3).  Si  nous  savions  de 
quel  parti  était  cet  auteur  ,  s'il  tenait 
pour  Charles  Martel  ou  pour  Plec- 
trude, s'il    espérait  ou  s'il  craignait 

(j)  Cordemoi  ,  Hist.  de  France,  vol.  I,  p. 
38.. 

(2)  Cordemoi  ,  là  même, 

(3)  Godescalc.  iu  Vitâ  S.  Lamberti,  cap.  Fit, 
ii:lé  par  Cordemoi  ,  là  même. 
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quelque  chose  ,  nous  pourrions  con- 
naître les  conséquence  de  son  silence. 
M.  de  Cordemoi  ajoute ,  qu'ilne  paraît 
Y^oint  par  aucun  mémoire  du  temps  ,  ni 
que  ce  Dodon  fut  frère  d' Alpaïde,  ni 
qu'elle  l'eut  excité  à  tuer  saint  Lam- 
bert ;  au  il  y  a  véritablement  quelques 
mots  dans  les  martyrologes  faits  vers 
ce  temps  ,  qui  font  connaître  que  cette 
violence  avait  été  faite  par  ordre  de 
la  cour,  et  que  comme  Pépin  en  était 
le  maître  ,  ceux  qui  ont  écrit  depuis 
ont  cru  devoir  expliquer  au  désavan- 
tage de  ce  prince  et  d' Alpaïde  ce 
qui  est  en  paroles  couvertes  dans  ces 
martyrologes  (4) .  Le  plus  sûr ,  à  mon 
avis,  est  de  renvoyer  ceci  au  nombre 
des  faits  douteux.  Ceux  qui  disent 
que  le  seul  Lambert,  évêque  de  Liège, 
osa  reprendre  Pépin  ,  et  parler  hau- 
tement de  sa  bigamie  comme  d'un 
adultère  public  ,  sans  se  laisser  ébran- 
ler ni  par  les  promesses ,  ni  par  les 
menaces  de  Dodon,  frère  d'Alpaïde(5), 
n'ont  écrit  que  long-temps  depuis  (6)  ; 
cela  les  éloigne  un  peu  de  la  qualité 
d'un  témoin  certain.  D'ailleurs  le  fds 
d'Alpaïde  était  un  sujet  si  redoutable  , 
qu'on  ne  peut  rien  inféier  du  sileace 
des  auteurs  contemporains. 

(C)  Ljambert  fut  le  seul  prélat  qui 
osa  dire  ses  vérités  à  Pépin.l  L'au- 
teur d'un  dictionnaire  historique  au- 
rait mille  et  raille  occasions  de  re- 
marquer qu'il  n'y  a  point  de  plus 
grands  flatteurs  des  puissances  que 
les  gens  d'église.  Leurs  prédications  , 
leiu's  prières  ,  leurs  harangues  ,  leurs 
épîtres  dédicatoires,  sont  si  remplies 
d'élogesoutrés, qu'on  ne  saurait  mieux 
représenter  l'état  où  ils  mettent  un 
auditeur  et  un  lecteur  bien  honnête 
homme  ,  que  par  le  proverbe  ,  date 
inihi  pelvim.  Pépin  ,  me  dira-t-on  , 
n'était  point  roi.  Pépin,  répondrai-je, 
avait  en  sa  main  la  clef  des  bouches 
et  des  plumes  ,  les  peines  et  les  ré- 
compenses :  il  ne  lui  manquait  que  le 
titre  de  souverain  j  il  en  avait  la  réa- 
lité, il  en  faisait  les  fonctions.  Les 
flatteurs  ne  s'arrêtent  pas  à  un  vain 
titre  :   ils  adorent  plus   dévotement 

(4)  Cordemoi  ,  Hist.  de  France  ,  vol.  t ,  p. 
382. 

(5)  Anselm.  Laodicent.  Canonicus  ,  Sigiber- 
tus  Monachus  Genhlacensis ,  Nicolaiis  Laodic 
Canonic.  Vener.  et  alii  ,  cite's  par  Cordemoi , 
pa^'.  38i. 

(6)  Cordemoi,  pag.  38i. 
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celui  qui  a  le  pouvoir  sans  le  titre,  que  débit  en    France.    Quelques-uns 

celui  qui  a  le  titre  sans  le  pouvoir.  tiennent     qu'un    de    ses    meil- 

(D)  Lambert  refusa  la  bt-nédiction  j^^^.^  ouvraces  est  un  Trésor  de 

au  on  lui  demandait   a  table  pour  le  P       i       .    -i    „    „    nln- 

lerre  d' Alpaïde.]\o\c\  comment  un  Chronologie,   dont   il   y    a   plu- 

historien  moderne  raconte  le    fait:  sieurs  éditions  :  d  autres  en  par- 

Adepulas  invitatur{\3.\.Anàehe\\us)  ig^t  avec  mépris.  Yossius  n  en 

a  principe.  Pippinus  cœterique  illus-  ^-j.  ^j^^  .   -j  ^^  contente  de  mar- 

tres  .in  qui  aderani   scyphum  quisque  „énéral  V Encrdopédie , 

suiim  ab  antistite  benedici,    aut ,  ut  4"*^»  cugcutiai     ^     j        j            i 

aliidicunt,demanuejuspoculumac-  et  en   particulier  le    J raue  ae 

cipere,  pid  ambiùone  ciipiebant.  CUm  l jinthméUqite  [d).  H  reconnaît 

Alpais  (nam  et  ipsa  pleno  conuwio  ^^^  auteur  avait  beaucoup  de 

^ntererat)  scyphum  suum  a  Landeberto  ^                     ^              ,on    érudition 

signari  optaret,  indignabundus  epis-  leciuie  ,     ci4ucoy 

copus  palatin   excessit  ,    com'iimrum  était   fort   diversitiee.    ^eux    qui 

hiLiritate  confusâ  (7).  Conférez  avec  jugent  de  lui  avec   le  moins  de 

ceci  les  histoires  rapportées  dans  les  fljj^g^ig  conviennent  qu'il    y    u 

Nouvelles  Lettres  contre  le  calvinisme  ^^^^    ^^^    Méthodes   et 

de  M.  Alamibourg  (»).  p.      t,       , 

dans  ses  Systèmes   (bj.    Ji    na 

i,/'k™/-  ""'"'    ''"'""   '^"''"""'"    pas  persuadé  à  beaucoup  de  gens 
'  (8)  Pag.  614  et  suiv.  ce  qu'il  a  taché  d'établir  dans  son 

„  ^  „  ,  Triumphus  Biblicus ,  qu'il  faut 
ALSTEDIUS  (  Jean  Henri  )  ,  ^i.ercher  dans  l'Écriture  les  ma- 
théologien  allemand  de  la  reli-  ^^^-^^^^  gt  les  principes  de  toutes 
gion  réformée  ,  a  été  l'une  des  j^^  sciences  et  de  tous  les  arts.  Il 
plus  fertiles  plumes  du  XVI P.  ^^.^j^  impossible  qu'il  publiât  un 
siècle.  C'était  un  écrivain  infati-  ^j  .^^^^j  nombre  de  livres  *  ,  sans 
gable  ,  et  qui  soutenait  merveil-  ^^  servir  du  travail  d'autrui  ;  mais 
leusement  son  anagramme  {a),  jj  g'g,^  geryait  trop  :  il  copiait  sans 
Il  fut  long-temps  professeur  en  5(,^„puie  i^s  autres  auteurs  (C) , 
philosophie  et  eu  théologie  à  ^^^  ^^^  prenait  à  toutes  mains. 
Herborn  ,  dans  le  comté  de  Nas-  j^^^  Himmelius,  théologien  de  la 
sau,  d'oii  il  passa  en  ïransylva-  'f.o,^fession  d'Augsbourg ,  et  pro- 
nie  ,  pour  professer  à  Albe-Jule  fg^^ç^^i.  gu  théologie  à  lëne  ,  est 
(h).  Il  y  mourut,  l'an  i638  ,  à  ^^^^  ^^  ^.^^^  ^^^^jj  ç„,t  ^crit  contre 
l'âge  de  cinquante  ans.  Il  avait  j^^j  ^^  jyj  Moréri  n'a  point  su 
été  l'un  des  pères  du  synode  de  l'a^^^edela  mortd'Alstedius(E), 
Dordrecht.  L'une  de  ses  princi-  ^^  -j  ^^^^  mieux  fait  de  n'en  rien 
pales  occupations  était  de  com-    j-^,^ 

poserdes  méthodes,  et  de  réduire  Je  ne  devais  pas  oublier  qu'il 
en  certains  systèmes  toutes  les  f^t  millénaire.  U  publia  en  1627 
parties  des  arts  et  des  sciences.  ^^^  Xraité  de  mille  Annis  ,  oli  il 
Son  Encjclopédie  (c)  trouva  j^j^j^^j  ^^^e  les  fidèles  régneraient 
grâce  devant  les  catholiques  ro-  j^^gc  Jésus-Christsur  la  terre  peu- 
mains  (A)  ;  car  elle  fut  réimpri-  ^^^^^  ^^^^1^  ^^^  ^  ^pj-ès  quoi  arri- 
mée à  Lyon  ,  et  a  eu  assez  de    ^^^^:^^    \^   résurrection  de    tou$ 

{a\  Le  mot  ?,i:\u\\^i&  se  trouve  précisémenl 

dans  Alsled.us.  (d)  Vossius,  do  Scienl.  Mall.em.  ,  p.  326 

(6,  Wille  ,  m»v.  Rioiïravh. ,  tom.  I.  *  On  en  trouve  la  liste  dans  le  tome  4 1  U*s 

{c  Elle  est  iu-folio  ,  Myisee  en  /,  tomes.  M.;.:.u:rcs  de  Nurron. 
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les  hommes  ,  et  le  jugement  der- 
nier. Il  prétendit  que  ce  règne 
commencerait  l'an  1694-  Nous 
savons  très -certainement  qu'il 
s'est  trompé.  Son  gendre  Bister- 
feldius  suivit  la  même  opinion  (e). 

(e)  HeiJeggeri  Dissertalio  de  Chiliasmo, 
pag-  652. 

(A)  Son  Encyclopédie  trowa  grâce 
devant  les  catholiques  romains  ]  Lo- 
renzo  Crasso  a  mis  Alstedius  entre  les 
grands  hommes  dont  il  a  publié  Té- 
loge.  C'est  de  là  très -apparemment 
que  M.  Moréri  a  tiré  rencens  qu'il 
donne  à  Alstedius.  Je  vois  qu'on  ren- 
•voie  les  lecteurs  à  un  ouvrage  de  Sorel 
(i)  ,  pour  apprendre  des  nouvelles  de 
ce  savant  Allemand.  Il  fallait  qu'il  fût 
plus  connu  et  plus  estimé  que  bien 
d'autres  parmi  les  catholiques  ro- 
mains. Le  père  Lami ,  de  l'Oratoire  , 
juge  qu'Alstedius  est  presque  le  seul 
d'entre  tous  tes  faiseurs  d^Encyclo- 
pédies  et  de  Systèmes  de  \^ciences  , 
qui  mérite  d'être  lu,  et  de  tenir  son 
rang  dans  une  bibliothèque  choisie  (a). 
Voyez  la  remarque  suivante. 

(B)  On  com'ient  qu'il  y  a  du  bon 
dans  ses  Méthodes  et  dans  ses  Sys- 
tèmes.'] Voici  ce  que  M.  Baillet  a  tiré 
de  l'Allemand  anonyme  qui  a  fait  la 
Bibliographia  curiosa  historico-philo- 
logica.  «  Alstedius  renferme  à  la  vé- 
»  rité  beaucoup  de  bonnes  choses  ; 
»  mais  il  n'est  pas  assez  exact  en  plu- 
))  sieurs  endroits  :  néanmoins  il  n'a 
j)  point  laissé  d'être  reçu  du  public 
1)  avec  de  grands  applaudissemens  , 
»  quand  il  parut  pour  la  première  fois  : 
M  et  il  n'est  pas  inutile  à  ceux  qui 
»  étant  d'ailleurs  destitués  des  autres 
»  secours  ,  et  n'ayant  pas  les  auteurs, 
))  veulent  acquérir  quelque  connais- 
»  sance  des  termes  de  chaque  profes- 
«  slon  et  de  chaque  science.  Au  reste, 
»  on  ne  saurait  trop  louer  sa  patience 
»  et  son  travail ,  le  discernement  et 
»  le  choix  des  bons  auteurs  qu'il  a 
))  fait  pour  en  tirer  ses  abrégés  :  car 
»  ce  ne  sont  pas  de  simples  lam- 
»  beaux    et   des    rapsodles   mal  cou- 

(i)  De  la  Perfection  du  Chrétien  ,  pag.  Sgi  , 
cite  par  Koiiig  ,  Bibliothecac  vêler,   et  novœ  ,  p. 

(2)  Entrel.  sur  les  Sciences  ,  cité  par  Baillet, 
JugetacDi  de»  Savaiu  ,  luiit.  Il ,  nwr..  269  ,  p, 
3î8. 
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))sues;  mais  il  donne  les  principes 
»  des  sciences  et  des  arts ,  avec  beau- 
))  coup  d'ordre  :  il  tâche  même  d'être 
)>  uniforme  partout ,  quoiqu'il  y  ait 
))  des  pièces  meilleures  les  unes  que 
»  les  autres,  et  qu'il  s'en  trouve  mêue 
»  qui  ne  valent  rien,  comme  son  His- 
))  loire  ,  sa  Chronologie  ,  etc..  Il  faut 
»  avouer  qu'il  s'est  souvent  trop  em- 
))  barrasse  ,  pour  avoir  voulu  se  rea- 
-»  dre  trop  clair  ;  qu'il  est  trop  chargé 
»  de  divisions  et  de  sous-divisions  ,  et 
»  qu'il  afl'ecte  une  méthode  trop  gê- 
»  née  (3).  »   Lorenzo  Crasso  rapporte 

aue  quoiqu'il  y  ait  plus  de  sueur  que 
e  génie  dans  les  ouvrages  d' Alstedius, 
on  n'a  pas  laissé  de  les  estimer,  et 
d'avoir  pour  ses  fatigues  une  admira- 
tion qui  le  fait  entrer  au  temple  de 
la  gloire  :  Cnn  gloria  del  suo  nome 
s'è  r.mmirata  la  Jatica  fatta  m. Ile 
Storie,  e  nella  Cronologia  de'  Tempi  : 
le  quali  cose ,  quantunque  in  Libri 
dii^ersi  di  Scrittori  illustri  sacri  e 
profani  iruoi^ansi ,  e  vi  concorra  in 
taie  raccoglimento  più  sudore  che  in- 
gegno  ,  tutta*'ia  l'ordine  dato  da  Gio- 
l'anni  Errico  aile  sudette  fatiche  stn- 
riche  è  statn  da  gli  uomini  atnatori 
délia  antichita  ,  e  deli  erulizioni.  as- 
sai  commendato{:\). 

(C)  Il  copiait  sans  scrupule  les  au- 
tres auteurs.  ]  Voici  ce  que  remarque 
Thomasius  (S).  Hune  in  Paratiilis 
TheologLcis  quicquid  de  silenlio  sa- 
crorum  affeit  (^') ,  obien^o  propè  da 
yerbo  descripsisse  è  Casaubone  {*^)  , 
queni  nominari  tamen  etiam  lectoi  is 
intererat ,  ut  scirel  undè  plura  siLi 
haurienda  forent,  f^ereor  autem  ne 
quercum  eandem  alibi  quoque  excus- 
serit,  ciim  in  ipso  ad  lectorem  prin- 
cipio  reperiam  periodum  unam  alte- 
ramque  dedicationis  Casaubonianœ. 

(D)  Himmelius...  est  un  de  ceux  qui 
ont  écrit  contre  lui.]  Son  ouvrage  est 
intitulé  A nti- Alstedius,  si^'e  Examen 
Theologiœ  Polemicœ  Joannis  Hcnrioi 
Alstedii.  Quand  cette  remarque  ne 
servirait  qu'à  marquer  le  titre  d'un 
des  principaux  ouvrages  d'Alstcdius  , 
elle  ne  serait  pas  entièrement  inutile. 

(3)  Baillet ,  Jugemens  des  Savans  ,  loin.  II , 
pag.  328. 

(4j  Lor.  Crasso,  Elogii  d'Huomini  Letterati  , 
pag.  2i4' 

(5)  Dans  son  Traité  de  Plagie  Lilerario,  niini. 
354.  pag.   i55. 

(")  ril.  Initiati,  pag.  166,  167,  168. 

(*')  lixcrc.  Xf^I  ad  13aron,,  num-  ^'i,p.  3;jsj 
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(E)  Moréri  n'a  point  su  l'année  de  coup  à  ce  Cardinal.  Il  fut  d'avis 

mourut    vers  l'an   ,645  o«  461  d'au-  ^^^  ««^  ^  *îf  «"e   réponse   Vigou- 

Ves  disent  l'an  16^0,  âge  de  cinquante-  ^*^"Se  j^  et  il  dit  même  ,  qu  il  fal- 

ju'il  cite ,  il  y  ^«'^  réprimer  l'insolence  de  et 


cela.  Lorenzo  Crasso  ,  qui  est  le  troi- 
sième, dit  seulement  qu'Alstedius  pu- 
blia les  IV  tomes  de  son  Encyclopédie 
à  rage  de  cinquante-deux  ans  (7). 

(6)  Vossius  et  Zeilier. 

(7)  Lorenzo  Crasso  ,  Elogii  d'Huomini  Lette- 
raii  j  iom.  II  ^  f'^ë-  2x2. 


rfeMJT.  Des  trois  auteurs  qu'il  cite  ,  il  y    mn   réprimer 
en  a  deux  (6)  qui  ne  disent  rien  de    légiste  qui  n'omit  accoutumé  de 

traiter  qu  avec  de  petites  gens 
(c).  Il  fut  promu  à  la  pourpre 
l'an  i56i  ;  et,  peu  avant  sa  léga- 
tion ,  les  chanoines  de  Constance 
l'avaient  choisi  pour  leur  évé- 
que.  Il  n'avait  ni  la  science  ni 
ALTAEMPS  CMarc)  ,  fils  d'une  l'expérience  nécessaires  pour  pré- 
sœur de  Pie  IV  ,  fut  l'un  des  ^^^^'^  ^  "^^  concile  ;  mais  Pie  IV, 
cardinaux  qui  présidèrent  au  *  ^^"  ^"^'^  '  "'ignorait  pas  que  les 
concile  de  Trente.  Wolfgang  autres  présidens  suppléeraient  ce 
Altaemps  ,  son  père ,  était  comte  *!"/  manquerait  à  celui-ci  (d)  ,  et 
de  l'empire  ,  au  diocèse  de  Con-  ^"^  apprendraient  le  manège  des 
stance.  Quelque  belle  que  fût  la  conciles  œcuméniques.  Lorsque 
dignité  de  légat  du  pape  dans  ce  ^^pape  l'envoya  nonce  auprès  de 
concile,  ce  cardinal  ne  l'obtint  ^  empereur  Ferdinand,  l'année 
que  par  les  souplesses  des  gens  '  ^^^  '  ^*  ^"i  donna  pour  péda- 
malintentionnés.  Les  Borromées,  §<^§"^  ^^  fameux  Cornelio  Musso, 
parens  du  pape  au  même  degré  ^veque  de  Bitonte  (e).  Altaemps 
que  lui ,  voulant  l'éloigner  de  la  Possédait  alors  l'évêché  de  Cas- 
cour  ,  firent  en  sorte  qu'il  fût  «ane.  Cette  famille  augmenta 
envoyé  à  Trente  (a).  Il  y  de-  ^^^^  '^  ^"'^^  ^^s  dignités  ;  car 
meura  depuis  le  mois  de  janvier  "^"'^  trouvons  un  duc  d' Altaemps 
1662  jusque  vers  le  commence-  ^"'  mourut  l'an  i62o(/j.  Il  était 
ment  du  printemps  de  i563  (A).  ^^^'^"*  '  ^^  c'est  lui  ,  si  je  ne  me 
Le  pape  le  rappela  pour  lever  des  t^'^mpe  ,  qui  ramassa  la  biblio- 
troupes;  car  ayant  appris  que  les  chèque  qui  a  été  si  long-temps 
ducs  de  Saxe  et  de  V^irtemberg  <^elebre  à  Rome  sous  ce  nom  ,  et 
et  le  landgrave  de  Hesse  en  le-  q"»  "'était  pas  encore  tout-à-fait 
vaient ,  et  que  les  Allemands  rendue  lorsque  dom  Mabillon  fit 
avaient  envie  de  saccager  Rome  ,  f,'\  voyage  d'Italie  (g).  Ce  duc 
oii  ils  avaient  trouvé  un  si  grand  ^  Altaemps  se  nommait  Jeam 
butin  l'an  1627,  il  ne  voulut  A.NGE,  et  a  puh\ié]ii  ^ie  du  pape 
pas  se  laisser  surprendre  (Z»).  La   ^«'C'^^- Un  autre  duc  d'ALXAEMPs, 


harangue  de  Pibrac  déplut  beau- 

*  Lcclerc  et  Jolj  remarquent  qx^d fallait 
dire  :  aux  huit  dernières  sessions  du  Concile 
de  Trente. 

(u)  Vojcz  Arnelot  de  la  Houssaie  dans 
ses  Noies  marginales  de  la  i'ersion  de  l'Hist. 
du  Concile  de  Trente  de  Fra-Paolo,  p.  44-^ > 
où  il  cite  une  lettre  de  M.  de  l'Ile  au  roi ,  da- 
tée du  9  de  décembre  1 5(j  1 . 

fb)  Fia-!*aolo,  Hisl.  du  Concile  de  Trente, 
pag .  648  de  la  i-crsi'jn  c/'Amclol. 


nommé  Gaudentius  ,  mort  l'an 
lô^-y  ,  n'a  pas  été  moins  curieux 
de  livres  ,  ni  moins  docte.  Il  a 

(c)  Là  même  ,  paç.  494- 

(rfj  Pallavic.  Hisr.  Coiic. Trident.,  lib.Xr, 
cap.  XIII ,  num.  10. 

(e)  Ibid.,  lib.  XI r,   cap.  XIII. 

(/)  Witte,  Diar.  tiogr.  ,  tom.  II ,  p.  26. 

(g)  En\^ib  Voyez  son  Musxuin  f talicum, 
tom.  I  ,  pai;    ;8  ,  79. 
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publié  la  Vie  de  saint  Chrjsos- 
tome  ,  et  la  Sainteté  persécutée 
triornphante  {h). 

(fi)  Witte  ,  Diar.  Biogr. ,  pag.  il 6. 

(A)  Il  demeura  h  Trente  depuis 
jarn^ier  iSôi,  jusqu'en  i563.  ]  Palla- 
vicin  a  repris  le  père  Paul  ,  d'avoir 
dit  que  le  cardinal  Simonette  et  Je 
cardinal  Altaemps ,  turent  nommés 
légats  du  pape  en  même  temps ,  pour 
être  aioulés  aux  léf;ats  qui  avaient 
déjà  été  nommés.  C'est  n'avoir  point 
su  que  Simonette  avait  été  honoré  de 
la  légation  du  concile  en  même  temps 
qu'Osius  et  Seripande  ,  plusieurs  mois 
avant  qu'on  leur  donnât  pour  col- 
lègue le  cardinal  Altaemps  (i).  11  le 
censure  d'une  autre  chose  :  c'est  de 
navoir  fait  mention  d'Osius  et  de  Se- 
ripande ,  qu'en  parlant  des  choses 
qui  suivirent  d'assez  loin  leur  léga- 
tion. Ces  sortes  de  fautes  ne  sont  pas 
bien  importantes  :  et  néanmoins  ,  on 
ne  peut  justement  trouver  mauvais 
qu'un  censeur  les  porte  en  compte  ; 
car  il  est  du  devoir  d'un  historien  de 
les  éviter. 

(i)  Pallavic.  Hist.  Concil.  Trid.  ,  Ub.  XV , 
cap.  XllI ,  num.  il. 

ALTENSTAIG  (  Jean  ) ,  doc- 
teur en  théologie ,  a  vécu  au 
XVr.  siècle.  Il  était  de  Mindel- 
heuu  ,  en  Allemagne ,  et  il  com- 
posa un  Lexicon  Theologicum  , 
qui  est  assez  bon  (A). 

(A)  Il  composa  un  Lexicon  Theolo- 
gicum ,  qui  est  assez  bon.']  11  le  dédia 
à  l'évêque  d'Augsbourg,  le  i'^''.  d'oc- 
tobre 1517.  Konig  en  a  mis  la  pre- 
mière édition  à  l'an  iSig  (i).  Je  ne 
l'ai  point  vue;  mais  j'ai  vu  la  seconde, 
qui  est  d'Anvers,  chez  Pierre  B.ellerus, 
en  15^6,  in-folio  ,  sous  ce  titre, 
Lrxicon  Theologicum  continens  Voca- 
bidorum.  Descriptiones,  Dtûniliones , 
et  laterpetationes  peiutiles ,  T/ieolo- 
giœ  Sttidiosis  concinnaluin. 

(1)  Konisii  Bibliolbeca  ,  pag.  2g. 

ALTHAMÉRUS  (André),  mi- 
nistre luthérien  à  Nuremberg  , 
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{à) ,  publia  non-seulement  quel- 
ques ouvrages  de  théologie  (A) , 
mais  aussi  des  notes  sur  le  Traité 
de  Tacite  de  Situ  ,  Moribus  et 
Populis  Germaniœ.  Elles  furent 
imprimées  à  Nuremberg  ,  l'an 
1629  et  Tan  i536,  in-4°  {b)  , 
et  à  Amberg,  l'an  1609,  in-8°. 
(r)  ;  et  elles  ont  été  insérées  par 
Simon  Schardius  ,  au  I"  tome 
des  écrivains  d'Allemagne.  Il  fut 
si  ardent  à  rejeter  la  doctrine  du 
mérite  des  œuvres  ,  qu'il  s'em- 
porta contre  l'apôtre  saint  Jac- 
ques avec  la  dernière  brutalité 
{d).  Cela  nous  donne  l'occasion 
d'examiner  un  endroit  des  dis- 
putes de  Grotius  et  d'André  Ri- 
vet (B).  On  verra  dans  cet  exa- 
men que  notre  Althamérus  assis- 
ta en  \5i'6  aux  conférences  de 
Berne ,  qui  furent  le  précurseur 
de  la  réforme  ecclésiastique  de  ce 
canton-là. 

{a)  Micraelii  Hist.  Ecclesiast.  ,png.  jS^. 
(6)  Gesneri  Biljlioth.,  yo//o  38,  verso. 
(c)  Heitzil  Bibliotli.  Germaii. 
ici)  Voyez  la  remarque  (B). 

(A)  Il  publia  quelques  ouvrages  de 
théologie.  ]  En  voici  les  titres  :  Con- 
ciliationes  Locoriim  Scripturœ ,  qui 
specie  tenits  inter  se  pugnare  ridentur. 
Ânnotationes  in  D.  Jacobi  Epislo- 
lam.  De  Ptccalo  Originis.  DeSacra- 
mento  AUaris.  Il  fît  aussi  un  diction- 
naire des  noms  propres  que  l'on  trouve 
dans  la  Bible  ,  Syl^a  Biblicorum  ]Vo- 
rtiinum  ,  etc.  Cet  ouvrage  fut  imprimé 
à  Bâle,  l'an  i535.  Les  Concil iationes 
Locorum  Scripturœ  fnrent  imprimées 
à  Nuremberg  ,  la  même  année  ,  et  à 
Wittemberg  ,  l'an  i582.  L'Epitome 
de  Gesner  ne  marque  que  ces  deu.t 
éditions  ;  mais  il  est  certain  qu'elles  ' 
avaient  été  précédées  d'une  autre , 
qui  avait  paru  avant  l'année  iSaS  (i). 

(B)  JYous  examinerons  un  endroit 
des  disputes  de  Grotius  et  d'André 
liii'et.  ]  La  première  pièce  de  cette 
partie  de    leur    procès   contient  ces 


avant  le  milieu  du  XVr.  siècle    „/0  HospioUni  Hht  Sacram.,  f>a,i.ri,pa 
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paroles  (2)  :  Gaudeo  D.  Riuetum  non 
accedere  Us  qui  Jacobi  Epistolam  re- 
jeceriint ,  quorum  quidam  hoc  ani- 
pliùs  dixére  :  «.Mentiris  Jacobe  in  ca- 
put  tuum  ;  »  c'est-à-dire,  «  Je  suis  bien 
))  aise  que  M.  Rivet  ne  suive  pas  ceux 
j)  qui  rejettent  l'Épître  de  saint  Jac- 
3)  ques  ,  parmi  lesquels  quelques-uns 
»  ont  dit  de  plus,  Jacques,  tu  mens  par 
5>  ta  ïé'te.  M  Voici  la  seconde  pièce.  Rivet 
demanda  (3)  ,  qui  sont  ceux  qui  ont 
parlé  de  la  sorte?  combien  sont-ils  ? 
et  il  ajouta  qu'ayant  cherché  dans 
les  écrits  des  jésuites,  et  des  autres 
controversistes ,  qui  recueillent  avi- 
dement de  pareils  faits  ,  si  l'on  avait 
]-eprochéaux  protestans  un  blasphème 
de  celte  nature ,  il  n'avait  rien  dé- 
couvert. La  troisième  pièce  est  que 
Grotius  ne  nomma  personne ,  lors- 
qu'il répliqua  à  son  adversaire  (4)  , 
qui  l'avait  sommé  si  expressément  et  si 
vivement.  Ce  silence  fit  conclure  à 
André  Rivet,  que  Grotius  n'avait  nul 
auteur  à  alléguer.  Quod  nunc  autores 
non  indicet  harum  contunieliarum  , 
dit-il  (5)  ,  ostendit  se  nulles  habere. 
La  quatrième  pièce  est  que  Grotius  , 
répliquant  tout  de  nouveau ,  cita  les 
paroles  d'André  Althamérus  :  «  Is , 
j)  qui  Jacobum  accusavit  mendacii  , 
})  fuit  Andréas  Althamérus  (6).  Liber 
})  editus  est  Argentorati  ,  anno  ci 3 
j)  loxxvii.  Verba  ejusinter  caetera  sunt  : 
3)  f^uU  nunc  probare  suam  sentenliam, 
■»  sed  directe  contra  Scripturam  agit. 
5)  IVon  possumus  hic  dejendere  Jaco- 
j)  bum.  Citai  enim  Scripturas  Jalsà  ; 
»  et  solus ,  Spiritui  Sancto  ,  Legi , 
3)  Proplietis  ,  Christo  ,  j4postolis.que 
3)  omnibus,  contradicit.  Testimoniuvi 
3)  ipsius  i'anum  est.  Uni  ipsi  testi  non 
■»  esse  credendum,  suprh  annntauimus, 
3)  prœsenim  cum  quo  ipse  Spiritus 
»  Sanctus  et  tôt  testes  i^eritatis  dissen- 
3)  liant.  Credendum  niulliludini.  Pau- 
i>  lus  rnullà  digniùs  sancliiisque  rem 
■»  tractai.  Si  u4brahamex  operibus  jus- 
w  tificatus ,  habet  quod  glorietur,  sed 
)>  non  (ipud   Deuin  ;  quid  enim  dicit 

(î)  Grotii  Anlmadvers.  in  Notas  Riveti,  pag. 
102g  ,   iom,  I J I  Operiim   Riveti. 

(3)  Riveli  Kxamen  Ânimadv.  Grotii  ,  pag. 
102q,  loin.   III   Opcruni  ejiis. 

(4)  Orotii  Votum  pro  Pace  Ecclesia.stîcâ  ,  ibi- 
àttn  ,  po^.  >o.'>4. 

(5)  Riveti  Apologet.  ibidem  ,  pag.  iioo. 

(6)  Crotii  Discussio  Apologet.  Kivctiaiii  ,  p. 
712  Opusculonim  Grolii  ,  edaionis  ylm.tteluda- 
mensi'  ,  apud  lilacu  ,  anno  itiç9  ,  in-Julio, 


»  Scriptura  ?  Credidit  Abraham  Deo, 

))  videlicel  promissioni  divinœ  de  se- 
1)  mine  ;  et  reputalum,  scilicel  quia 
)>  credidit,  illi  ad  justitiam.  IVon  quod 
i>  exjilii  immolatione  justijicalum  di- 
»  cil,  rectè  mentitus  est  incaput  suum. 
y>  Quindecim  enim  annos  antè  imniola- 
1'  tum  IsaachuinjustificalusfuitAbra- 
»  ham ,  etiam  nondiim  nato  Isaachn  ; 
»  non  ex  circumcisione  ,  neque  fili-i 
»  inimolalione,  sed  ex  sold  fîde.  Dicit 
»  enim  Scriptura  ,  Credidit  ,  etc.  ut 
3'  nihil  hnbeat  Jacobus  ad  quod  reju- 
"  gial.  Nos  Jidei  magislrum  consli- 
»  tuinius  ;  et  jain  suis  ipsissimis  i^er- 
»  bis  scimus ,  nesciuisse  quid  sitfides. 
»  Et  in  fine  libri,  ne  igitur  succenseas 
"  nobis ,  l.ector,  si  duriiis  et  vehemen- 
»  tiits  calamo  quandbque  in  autnrem 
))  ùwecti  suinus.  Meretur  enim  hoc 
»  odium  et  hanc  spiritiis  vehementiam, 
1)  dùmaliam  perj'ectionem  atque  justi- 
))  tiam  a  nobis  conlendit,  quant  jîdei.i) 
La  dernière  pièce  sera  que  Rivet , 
voyant  enfin  une  citation  formelle , 
réj)ondit  (7)  qu'elle  ne  suffisait  pas  ; 
que  Grotius  s'était  servi  du  nombre 
pluriel;  et  qu'un  ne  fait  pas  plusieurs  : 
iinus  non  sunt  mulli.  11  condamna  les 
paroles  d'Allharaérus  ;  mais  il  se  plai- 
fçnit  que  Grotius  n'eût  pas  déclaré 
que  ce  n'était  pas  un  calviniste.  11 
prouve  que  c'était  un  luthérien  ;  et  il 
lui  attribue  de  s'être  chargé  aux  con- 
férences de  Berne  de  parler  pour  le 
parti  des  papistes,  et  de  soutenir  le 
dogme  de  la  présence  réelle  :  Qui  ciini 
in  dipulatione  Bernensi  (8) ,  quant  se- 
quuta  est  Rffonualio  anni  1628  ,  li- 
béra ei  Jacta  essel  dispuiandi  copia, 
uolens  passas  est  se  h  parte  pontifîcid 
deligi  ,  ut  oniioris  munere  in  sug- 
gesiu  J'ungerelur,  carnalemque  Christi 
prcesenliam  in  cœnd  dejenderet.  <(  L'in- 
•'>  jure  qu'il  fait  à  saint  Jacques ,  con- 
»  dut  Rivet ,  ne  nous  touche  nulle- 
))  ment.  Toute  l'ignominie  en  rejaillit 
)»  sur  les  papistfs  ,  et  sur  les  luthé- 
»  riens,  dont  il  a  plaidé  la  cause.  » 
Sur  ces  productions  ,  il  est  aisé  de 
juger  :  1".  que  Rivet  s'engagea  sans 
aucune  nécessité  dans  un  incident.  Il 
pouvait  laisser  passer  cette  rcnîar(|iie 
de  Grotius,  sans  faire  nul  préjudice  à 

(-)  Riveli  Grotianre  Discussionis  AïO-Kua-iç  , 
pai;.  laoi  toini  J 'l  Opirum  eju<. 

(H)  Il  xe  icrl ,''  'ht  le  citer  ,  des  propret  pa- 
roles (i'Mospinien,  Hiswriae  Sacrauienlar.,  pari. 
Il,   pag.  «4. 


sa  cause;  et  il  sufTisait  de  lui  deman- 
der le  nom  de  ceux  qui  avaient  eu 
l'audace  de  traiter  un  apôtre  si  indi- 
gnement. 1°.  Qu'il  se  trompa  lors- 
qu'il crut  que  son  adversaire  ne  pou- 
Tait  nommer  personne.  3°.  Qu'à  force 
de  le  presser,  il  se  fit  convaincre  d'a- 
voir ignoré  un  point  de  fait  dont  la 
connaissance  pouvait  faire  honneur  à 
sa  lecture  et  à  sa  bibliothèque.  4° 
Qu'il  se  re'fugia  dans  de  petites  chica- 
neries, qui  ne  servaient  qu'à  allonger 
les  disputes  ,  et  qu'à  multiplier  les 
accessoires  inutiles.  Il  est  sûr  que, 
dans  l'usage  ordinaire,  l'on  a  droit 
de  dire,  lorsqu'on  sait  qu'un  écrivain 
a  débité  quelque  chose  ,  qu'il  y  a  des 
gens  qui  l'ont  débitée.  L'on  n'est 
obligé  à  citer  plus  d'un  témoin,  que 
lorsqu'on  a  dit  que  beaucoup  de  gens, 
que  plusieurs  personnes  ,  la  rappor- 
tent. Mais  Grotius  n'avait  point  parlé 
ainsi  ;  son  expression  était  vague  ; 
quidam  dixére  ,  il  y  en  a  qui  ont  dit , 
ou  quelques-uns  ont  dit.  Il  se  tirait 
pleinement  d'affaire  ,  quoique  l'au- 
teur qu'il  citait  ne  fût  pas  calviniste, 
mais  luthérien  ;  et  c'est  vainement 
que  Rivet  allègue  ce  qui  se  passa  aux 
conférences  de  Berne-  Cela  ne  prouve 
point  qu'Althamérus  fût  papiste  :  on 
en  peut  seulement  conclure ,  qu'il 
était  si  opposé  aux  Zuingliens  ,  sur 
le  chapitre  de  la  réalité  ,  qu'il  ne  fai- 
sait point  scrupule  de  la  soutenir  , 
même  en  faveur  du  papisme.  Si  Rivet 
a  été  content  de  lui-même  dans  cette 
partie  de  sadis[)ute,  c'est  une  marque 
que  les  conlroversistes  ne  discernent 
guère  l'essentiel  d'avec  les  pointilleries. 

ALTHUSIUS  (Jean),  juris- 
consulte d'Allemagne  ,  llorissait 
vers  la  fin  du  XVl".  siècle.  Il  a 
fait  un  livre  de  politique.  Quel- 
ques jurisconsultes  de  son  pays 
s'emportent  étrangement  contre 
lui ,  parce  qu'il  a  soutenu  que  la 
souveraineté  des  états  appartient 
aux  peuples  (A).  Il  a  fait  un  Trai- 
té de  Jiiri.iprudentid  romand , 
un  autre  de  Civili  Converxatione , 
un  autre  qu'il  intitule  Dicœolo- 
gia,  elc. 

J'oubliai  de  dire,  dans  les  deux 
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premières  éditions  ,  qu'il  était  de 


la  religion  protestante  ;  qu'après 
avoir  été  professeur  en  droit  à 
Herborn ,  il  eut  à  Brème  la  di- 
gnité de  syndic ,  et  que  les  jésui- 
tes ,  en  répondant  à  l'Anti-Co- 
ton  ,  le  mirent  dans  le  catalogue 
des  protestans  qui  ont  mal  parlé 
de  la  puissance  royale  (B). 

(A)  Quelques  jurisconsultes...  s'em- 
portent  étrangement  contre  lui .  parce 
qu'il  donne  la  souveraineté  des  états 
aux  peuples.  ]  Boeder  soutient  que  le 
principe  d'AUhusius  n'est  propre  qu'à 
rompre  tous  les  liens  de  la  société  ci- 
vile ;  et  que  son  ouvrage ,  bien  loin  de 
mériter  qu'on  le  recommande  aux 
étudians,  comme  font  plusieurs,  est 
digne  du  feu  :  Omnes  regesnihil  atiud 
esse  quam  magistratus...  Althusio  in- 
ter  solennia  carmina  placet  ;  cujus 
Politica  non  t  adit  sanè ,  qui  civitatis 
finis  et  félicita^  et  tranquUlitas  obti- 

neri  debeal  ,  sed  quitus  modis  omne 
uinculum  societalis  ac  salutis  ciuiiu 
dissolui  ac  everti  possit.  Demagogica 
appelles  mérita;  et  tamen,  quia  juris- 
consulti  nomen  prœfert ,  et  quœdam 
subindè  in  Oitentationem  ejus  scien- 
tiœjacit,  commendari  juventuti  aca- 
demicœ  audimus  librum  orco  dam- 
nandum  judicio  eorum  qui  venena  à 
cibis  disiingnere  didicerunt  (J).  Voici 
le  jugement  qu'en  fait  le  docte  Con- 
ringius  :  Fundamentum  doctrinœ  suce 
politicœ  collocal  in  eo  quod  summa 
Reip.  cujusvis  jure  sit  pênes  solum 
populum  :  qui  error  pestilens  est  et 
turbiinilo  orbi  apius  (j).  Un  autre 
écrivain  allemand  s'est  exprimé  avec 
plus  de  force.  In  classem  islam  ,  dit-il 
(3) ,  referendi  sunt  ilU  politicorum  , 
qui  majestalis  t^mtov  SiiKTtx.hv  popu- 
l  nu  faciunt ,  indè  politici  populares  , 
et  quia  juguluin  omnium  prmcipunt. 
ac  regum  petunt  ,  monarchomachi 
dictt.  Horum  hnminum  nejnnda  dog- 
mata  rcfertïm  luibet  Althusius  in  sud 
Polilicd,  P^ulcano  publuo  edicto  con- 
secrnndd. 

(B)  Les  jésuites...  le  mirent  dans  le 
catalogue  des  protestans  qui  ont  mal 

(i)  Boeder,  in  Grolium  de  Jure  Belli ,  lib.  I, 
cap.   III  ,  nuin.  8,  pas;.  235. 

(o)  (".onring.  de  Civ.  Prudent.  ,  cap.  XIV. 
(3)  Mejer.  in  Analys.,  Ub.  III  Polit    Arist. 
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varié  de  lapuissance  royale.]  Voici  les  pour  précepteur  du  jeune  prince 
paroles  de  celui  qui  présenta  à  la  reine  Ferdinand  (A).  Il  paraît  même 
mère  une  réponse  apologétique  à  1  Au-         vj  ^^^  employé  à  des  affaires 

t^l:^:sÙ^i:^^^^'^   d'état    et  qu'n  accompagna  Jo- 

;,  propres  paroles  de  Jean  Arthusius    yien  Pontanus  a  Rome,  pour  une 

„  (5),  docteur  es  droits,  en  sa  Pohti- 

))  que  méthodiquement  digérée,  im- 

)>  primée  à  Herborn  ,   l'an    i6o3  ,    au 

>,  chapitre  des  Ephores,  où ,   pour  ne 

,,  rien  dire  du  surplus  ,  il  escrit  en- 

„  tre  autres  choses  ,  qu'il  est  loi^^ole 

))  d'oster   le  tyran  de   sa   charge  ,    le 

»  prii^er  de  l'administration  qui  lui  a 

M  esté  commise  ,  foire  mesme  le  mettre 

})  a  mort,  si  autre  remède  ne  se  trouue, 

5.  et  en  substituer  un  autre  a  sa  place.» 

Voici  les  propres  termes  d'Althmius 

(6)  •  Ejusmodi    tyrannum    ab  ojficio 

remouere ,  administratione  demandata 

priuare,    imo  etiam,  si  aliter  contra 

\^im  se  defendere  non  possunt ,  inter- 

jicere  ,  et  alium  in  ejus  locum  substi- 

tuere  possunt. 


négociation  de  paix  entre  le  roi 
Ferdinand  et  le  pape  Innocent 
YIII(Z»).  11  eut  beaucoup  de  part 
à  l'amitié  et  à  l'estime  du  même 
Pontanus  :  on  en  a  des  marques 
publiques  dans  les  écrits  de  ce 
dernier  (c).  Sannazar  ne  lui  a  pas 
donné  de  moindres  marques  de 
son  estime  dans  ses  poésies  {d)  : 
et  ces  deux-là  ne  sont  pas   les 
seuls  qui  l'aient  loué  (B).  L'un 
des  plus  beaux  poëmes  de  Ga- 
briel Altilius  est  celui  qu'il  com- 
posa  sur   le  mariage   d'Isabelle 
d'Aragon  (C).  On  ne  croirait  pas 
aisément  que  des  vers  latins  l'eus- 
sent élevé  à  la  prélature  ;  mais  il 
est  sûr  qu'ils  lui  servirent  beau- 
coup à  obtenir  l'évêché  de  Poli- 
ALTIÉRI.  On  a  parlé  de  deux    Castro.  Quelques-uns  ont  trouvé 
cardinaux  de  ce  nom  dans  le  Dic-   ^^auvais  que  depuis  cette  éléva- 
tionnaire  de  Moréri.  L'un  mou-    -■        -i    :. --^-i:„^  i..  Twr.,..c    ..,., 

rut  l'an  i654  ;  l'autre  fut  le  pape 
Clément  X.  On  eût  pu  joindre  a 
ces  deux-là  le  cardinal  Altien  , 
qui  mourut  à  Rome  le  29  de 
juin  1698. 

ALTILIUS  (GABRiEL),natif  du 
royaume  de  Naples  ,  a  fleuri  vers 


(4)  Réponse    Apologétique    à   l'Anli-Coton , 
pag.  i85,  1B6. 

(5)  Il  fallaii  dire  ,  Altbusius. 

C6)  Althusii   Pol.tlca  melhodice  digesta  ,  cap 

XI  r. 


tion ,  il  ait  négligé  les  Muses  ,  qui 
lui  avaient  été  si  utiles  (D).  Ils 
ont  trouvé  de  l'ingratitude  et  de 
l'impudence  (e)  dans  la  manière 
précipitée  dont  il  les  abandonna  : 
et  sa  faute  leur  paraîtrait  irré- 
missible, s'ils  n'avaient  égard  aux 

rovaume  ae  x.aui..  ,  .  ..."• excuses  qu'il  pouvait  faire  sur  ce 

aSXxv'.s';èci;(a).Ilsefît    que  1'  piscopat   exigeait  de    lui 
principalement  estimer  par  ses    qu'il  s'appliquât  promptement  a 
llTlaUns  ,  qui  montrèrent  qu'il    l'étude  des  sanUes  lettres.  Je  ta- 
cultivait  la  belle  littérature  ,  et 
qu'il  lisait  les  anciens  avec  beau- 
coup de  profit.  Cela  lui  fut  avan- 
tageux pour  se  pousser  à  la  cour 
de  Ferdinand ,  roi  de  Naples  ,  la- 
quelle   se    ressentait  encore  du 
Ijon  goût  cpon  avait  acquis  sous 
le   roi  Alphonse.    U   fut   choisi 

{a)  El  non  pas  du  A7K'. ,  comme  dit  Mo- 
réri. 


cherai  de  rectifier  ce  qu'on  a  dit 
touchant  le  temps  de  sa  mort  (/). 
On  n'a  inséré  dans  le  recueil  de 

(6)  Pontanus  ,  prœf.  Traclalûs  de  Magni- 
ficentiâ.  .  /      j  - 

le)  Il  fit  l'épitaphe  d' Altilius,  et  d  lui  dé- 
dia le  Traite  Ae  Magnificenliâ.  f-'oyez  aussi 
son  Dialogue  ^gidius  ,  pag.  i47i' 

Id^  Eles.  XI,  i-ers.  XriT  et  Ei^grani.  /  //. 
(c)  rojez  ci-dessous  le  commencement  de 
la  remarque  (,D>  ^  ,    r 

(J)  Fojeu  la  remarque  [p] ,  <t  lajtn 


ALTILItS. 
Gruterus  et  dans  celui  de  Jean- 
Matthieu  Toscan ,  que  l'épitha— 
lame  d'Isabelle  d'Aragon  (E).  Il 
y  a  beaucoup  d'apparence  que  la 
plupart  des  autres  vers  d'Atilius 
sont  péris. 
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(A)  Il  fut  choisi  pour  précepteur 
du  jeune  prince  Ferdinand.  \  C'est  ce 
qu'a  voulu  dire  Paul  Jove,  en  se  ser- 
vant de  cette  expression,  7u«iorj.s  Fer- 
dinandi  ret^is  (i  j:  Ughelli  s'en  sert  aussi 
(2).LeToppi  est  d'un  autre  sentiment: 
Fu  maestro,  dit-il,  di  tiè  Ferdinando  I 
d' .-tragona ,  e  P^escnvo  di  Policas- 
tro,  nel  i4;i  (3).  Je  crois  qu'il  se 
trompe.  Ferdinand  F'',  mourut  l'an 
i494)  âge' de  plus  de  soixante-dis  ans  : 
il  e'tait  donc  ne  environ  l'an  14^4  '■,  il 
faudrait  donc  qu'Altilius  eût  été'  son 
précepteur  environ  l'an  i44u.  Le  pré- 
cepteur d'un  fils  de  roi  n'est  pas  or- 
dinairement fort  jeune  :  il  faut  qu'il 
ait  eu  le  temps  de  faire  paraître  son 
érudition  :  et ,  sans  doute  ,  le  roi  Al- 
fonse  ,  qui  était  savant  ,  et  envi- 
ronné de  savans ,  n'aurait  pas  choisi 
Altilius,  sans  avoir  examiné  les  preu- 
ves de  sa  noblesse  littéraire.  On  peut 
donc  supposer ,  qu'en  i44o  ,  Altilius 
aurait  eu  trente  ans.  Or,  à  peine  était- 
il  né  :  il  ne  vécut  qu'un  peu  plus  de 
soixante  ans  (4) ,  et  il  mourut  l'an 
i5oi  (5). 

(B)  Pontanus  et  Sannazar  ne  sont 
pas  les  seuls  qui  l'aient  loué.  ]  Le  Gi- 
raldi  en  parle  très-avantageusement. 
Basile  Zanchius  a  fait  plusieurs  vers 
à  la  louange  d'Altilius  ,  qui  se  trou- 
vent dans  les  Délices  des  poè'tes  d'I- 
talie. Jean-Matthieu  Toscan  dit  beau- 
coup de  bien  de  lui ,  tant  en  vers 
qu'en  prose  (6  ;  mais  ceux  qui  vœi- 
dront  voir  l'éloge  de  son  esprit  et  de 
son  cœur  en  même  temps  doivent 
lire  Alexauder  ab  Alexandro  ,  qui  a 
décrit  assez  amplement  la  manière 
dont  lui  et  quelques  autres  furent  ré- 
galés par  Altilius,  quand  ils  le  furent 
féliciter  de  sa  prélature  (7).  Il  leur 
donna  un  souper  plus  conforme  à  son 

(i)  Pauli  Jovli  Elog.  ,  cap.  CXXr. 

(2)  Uglielli  Iulia    sacra  ,  lom.   VU  ,  p.  796. 

(3)  Toppi  ,  Bibliotlieca  .Vapolelaoa  .  pas.  101. 

(4)  Jovius  ,  in  F.log.is,  cap.  CXXV. 

(5)  Voyes,  ci-dessous  ,  cilalion  {i-]). 

(6)  /«"Peplo  Italia;. 

{7)  Alex,    ab  Alex.    Geuial.  Dierum  Ub.  F, 
cap.  J. 


premier  état  qu'à  la  dignité  épisco- 
pale  dont  il  était  alors  revêtu  :  il  n'a- 
vait pas  encore  répudié  les  Muses,  ses 
premières  maîtresses  (supposé  qu'il 
les  ait  jamais  répudiées  )  ;  ainsi  l'en- 
tretien roula  sur  quelques  vers  de 
Martial ,  qui  avaient  été  chantés  par 
un  jeune  musicien. 

{C)  L'un  des  plus  beaux  poèmes 
d'Altilius  est  celui  qu'il  composa  sur 
le  mariage  d'Isabelle  d'y4ragnn.]C'est 
par-là  ,  et  par  ses  élégi.'S,  qu'il  acquit 
sa  réputation  :  Usque  adeo  molliter  ac 
admirandè  in  elegis  et  heroïco  car- 
mine  excellait ,  sicuti  ex  Epilhalamio 
Isabellœ  Aragnnice  perspici  potest  , 
ut  Pontani  atque  Actii  testimonio  an- 
tiquis  watibus  œquarelur  (8).  Jules  Sca- 
liger  a  trouvé  trop  de  profusion  dans 
répithalame  :  voici  le  jugement  qu'il 
en  a  fait  :  Gabriel  AltiUui  epithala- 
mium  cecinit  longé  optimum ,  excel- 
lentissimum  vero  futurum  ,  si  sibi  ille 
temperdsset.  Diim  enim  i>ult  omnia 
dicere,  ajficit  auditorem  aliquandojas- 
tidio  lanto  quanta  in  aliis  l'oluptate. 
Est  enim  n'imius  ,  quod  i-itium  illi 
genti  est  peculiare.  Est  enim  totis  illis 
Italiœ  traclibus  perpétua  loque ndi  fa- 
més (9).  Cela  n'est  guère  obligeant 
pour  ceux  de  Naples  (lo). 

(D)  On  lui  a  reproché  d'ai^oir  né- 
gligé les  Muses,  qui  lui  aidaient  été 
siuiïïes.']  On  a  de  la  peine  à  digérer 
qu'un  évêque  soit  l'auteur  de  ce  re- 
proche ,  et  qu'il  l'ait  exprimé  en  ter- 
mes si  durs  :  Is  virtutis  merito  Poli^ 
castri  (  ea  urbs  olim  Buxentum  fuit  ) 
antistes  factus ,  a  Musis  per  quas  pro~ 
fecerùt,  celeriter  imipddentekque  dis- 
cessil ,  MAGNO  herclè  ingrati  animi  pia- 
ccLO ,  nisi  ad  spem  non  injustœ  i^enice 
ob  id  eulpa  tegeretur,  quod  ad  sacras 
litteras  nequaquamordinisoblitus  tem- 
pestiuè  confugisset  (ii).  Voyez  sur 
cela  les  réflexions  judicieuses  de 
M.  Baillet  (12).  Ces  quatre  vers  de  La- 
tomus  ne  sont  pas  mauvais  : 

Audiit  Allilius  detertis  irons fuga  Musis , 
In  tjuarum  labulis  nobile  nomen  eral. 

Sed  ffuid  peccavii  si  demereaiur ,  ul  olim 
Carimmbus  Phabum,  nunc  pietate  Deuin  ? 

(8^  Jovius ,  Elogior.  cap.  CXXV. 

(9)  Jul.  Cxsar.  Scalig.  Poëtices  Ub.  VI  ,  p. 
736". 

(10)  Voyez  la  remarque  (  H  )  (Je  V article 
Alexandeh  À.K  Alexandro,  vers  la  fin. 

(il)  Paul    Jovius,   YAai^yxm  cap.  CXXV. 
(12)  Baillet,  Jugem.  sur  les  Poètes,  lom.  I, 
pag.  i38.  Voyei  ausii  lom.  III ,  pag.  Sa. 
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Altilius  aurait  etë  plus  blâmable  ,  si, 
après  avoir  obtenu  la  mitre  à  force  de 
prêcher,  il  eût  fait  comme  bien  d'au- 
tres ,  qui  lie  prêchent  plus  dès  qu'ils 
se  voient  au  rang  d'évêque.  Ils  savent, 
qu'afîn  de  conserver  cette  sorte  de 
domination  ,  il  n'est  pas  besoin  d'em- 
ployer les  mêmes  expediens  dont  on 
s'est  servi  pour  y  parvenir  (i3). 

Paul  Jove  n'a  guère  ète'  plus  heu- 
reux quant  à  la  question  de  fait.  Il 
prétend  qu'Altilius  ne  fit  plus  de  vers 
depuis  son  élévation  à  l'épiscopat,  et 
que  le  plus  beau  de  ses  poèmes  est 
rÉpithalame  d'Isabelle  d'Aragon  (i4). 
Je  ne  doute  pas  que  cette  Isabelle  ne 
soit  celle  qui  fut  accordée  le  i*'.  de 
novembre  i47*  ^^^'^  ^^^°  Galeas 
Sforce,  duc  de  Milan.  Je  ne  saurais 
donc  me  persuader  qu'Altilius  soit 
coupable  de  la  désertion  qu'on  lui 
impute.  Il  devint  évêque  l'an  1471  : 
le  plus  beau  de  ses  poèmes  fut  com- 
posé depuis  ce  temps-là  :  peut-on  donc 
se  plaindre  que  la  mitre  l'ait  fait  aban- 
donner le  Parnasse  ?  Notez  qu'il  fit  cet 
Épithalame ,  non  pas  au  temps  des 
fiançailles ,  mais  au  temps  des  noces 
d'Isabelle  d'Aragon,  c'est-à-dire,  l'an 
1489  (i5).  Cela  se  prouve  par  les  pre- 
miers vers  : 

Purpureos  jam  lœla  sinus  TUhonia  conjux 
Exliilerat,  roseoque  dieiii  patefeceral  ortu, 
Cœrulfumlremulo percurrens  luinine  pontutn. 
Qui  cupidû  sua  vota  viro  desponsaque  DtDCM 
Connubia,  oPTiTOsQuEiocoj  et  gaudtaferrel. 

Par-là  ,  nous  convainquons  d'une 
grosse  faute  l'abbé  Ughelli  ,  qui  a 
dit  qu'Altilius  mourut  dans  son  évê- 
ché  de  Policastro  ,  l'an  1484  (16).  On 
peut  prouver  qu'il  ne  mourut  qu'en- 
viron l'an  i5oi  ;  car  Jovien  Pontanus 
observe,  en  parlant  de  la  nouvelle  de 
sa  mort ,  que  Sannazar  s'en  allait  en 
France  avec  le  roi  Frideric  (17). 

(E)  On  n'a  insère  dans  les  recueils 
de  Gruterus  et  de  J.-M.  Toscan  ,  que 
I.' Epilhalame  d'Isabelle  d'Aragon.  ] 
J'entends  par  le  recueil  de  Gruterus 
l'ouvrage  qu'on  intitule  Delicice  CC. 
llalorum    PoëLarum ,    colleclore  Ra- 

(i3)  Salliiste  a  dit  que  ,  Impcrium  facile  iis 
artibus  relinetur  ,  quitus  initio  pnrtum  est. 

(i4)  Jovius  ,  Elogiorum  cap.  CXXV. 

(i5)  M.  de  ix  Monnaie  m'n  communiqué  celle 
Ttmarque. 

(16)  Uglielli  liai.  Sacra,  lom.  VII,  pag.  rfj6. 

(17)  Jovian.  Pontanus,  in  Piatogo  cui  tUu- 
lus  .Sgidius,  pag.  i4'ji,  1487.  M.  d«U  MoBuaie 
m'a  indiqué  cela. 


ING. 

nuiio  Ghero.  Le  recueil  de  Jean-Mat- 
thieu Toscan  est  intitulé  ,  Carniina 
illustrium  PoëUirum  llalorum.  Cet 
auteur  dit  dans  son  Péplum  ,  qu'il 
n'a  lu  que  l'Epithalame  ,  et  quelque 
peu  d'épigrammes  d'Altilius.  Celui  qui 
a  procuré  en  1689  une  nouvelle  édi- 
tion des  poésies  latines  de  Sannazai 
(*)  ,  et  qui  les  a  ornées  de  quelques 
notes,  observe  qu'il  ne  se  souvient 
point  d'avoir  vu  d'autres  pièces  im- 
primées d'Altilius,  que  l'Epithalame 
et  une  épigrarame;  d'où  il  infère  qu'il 
s'en  est  perdu  beaucoup,  puisque  Paul 
Jove  parle  des  élégies  de  ce  poète, 
et  que  Sannazar  lui  attribue  des  odes 
(î8j.  Pour  réparer  en  quelque  façon 
cette  perte  ,  on  nous  a  donné  dans 
les  notes  sur  Sannazar  trois  ou  quatre 
pièces  d'Altilius ,  qu'on  avait  en  ma- 
nuscrit *.  Le  Toppi  fait  mention  de 
trois  pièces  d'Altilius,  insérées  rte'i^t'ori 
délie  Rime  de'  Poeti  illuslri  mccolli 
ed  ordinali  da  Girolamo  Ruscelli  , 
stanipati  in  f^enetia  ,  nel  i558,  in-2)". 
(19).  Ces  trois  pièces  sont  :  Gabnelis 
Altilii  Lamentalio  ,  ejusdem  Epitha- 
lamium,  ejusdem  Elegia. 

(*)  C'est  feu  M.  Broeckbusius.  Rem.  crit. 

(18)  Notse  in  Sannaz  ,  pag.   ^S!^. 

*  La  Monnaie  sur  les  Jugemens  des  Savans  , 
n°.  1234  ,  et  Leclerc  après  lui  ,  et  Joly  après 
eux,  remarquent  que  ces  pièces  avaient  paru  à 
la  suite  des  poésies  de  BaiiUus  Zanchius  ,  Bdle, 
chei  Oporin,    i555,  iii-8». 

(19)  Toppi  ,  Bibliotbeca  Napoletana  ,  p.  loi- 

ALTING  (Henri  ) ,  professeur 
en  théologie  à  Heidelberg  et  à 
Groningue  ,  naquit  à  Embden  , 
le  17  de  février  i583.  Sa  famille 
était  depuis  long-temps  fort  con- 
sidérable dans  la  Frise.  Dès  le 
berceau  ,  il  fut  destiné  à  une 
charge  oii  son  père  s'était  signa- 
lé ;  je  veux  dire  au  saint  minis- 
tère (A).  Pour  cet  effet ,  on  l'en- 
voya de  fort  bonne  heure  aux 
écoles  ;  et  après  qu'il  eut  fait  à 
Groningue  ses  humanités  et  son 
cours  de  philosophie,  on  le  fit  al- 
ler en  Allemagne,  l'an  1602.  II 
s'arrêta  trois  ans  à  Herborn,  et  y 
fit  de  si  grands  progrès  sous  le  cé- 
lèbre Piscalor,  sous  MatthiasMar- 
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linius  et  sous  Guillaume  Zeppe- 
Txxà  ,  qu'il  obtint  la  permission 
d'enseigner  la  philosophie  et  la 
théologie.  Il  se  préparait  à  voya- 
ger en  Suisse  et  en  France  ,  lors- 
qu'il fut  choisi  pour  être  précejv 
teur  de  trois  jeunes  comtes  (fi]({m 
étudiaient  à  Sedan  avec  le  prince 
électoral  palatin.  Il  prit  posses- 
sion de  cet  emploi  au  commen- 
cement de  septembre  i6o5.  L'o- 
rage qui  menaça  le  duc  de  Bouil- 
lon de  la  part  de  Henri  IV,  et  qui 
n'eut  aucune  suite,  fut  cause  que 
le  prince  électoral  sortit  de  Se- 
dan avec  ces  autres  jeunes  sei- 
gneurs, en  l'année  1606.  Alting 
les  suivit  àHeidelberg  ,  oii  il  con- 
tinua d'instruire  les  trois  jeunes 
comtes.  Il  fut  même  admis  à 
donner  quelques  leçons  de  géo- 
graphie et  d'histoire  au  prince 
électoral ,  et  il  devint  tout-à-fait 
son  précepteur,  l'an  1608.  On  en 
peut  trouver  des  preuves  dans  la 
Bibliothèque  Vaticaue  (B).  Il  l'ac- 
compagna à  Sedan  en  cette  qua- 
lité ,  et  il  l'instruisit  d'une  si  bon- 
ne manière ,  que  ce  jeune  prince, 
après  son  retour  à  Heidelberg , 
en  16  ro,  étant  interrogé  sur  tous 
les  points  de  la  religion  devant  le 
duc  de  Deux-Ponts,  administra- 
teur de  l'électorat ,  et  devant  plu- 
sieurs autres  personnes  d'impor- 
tance ,  répondit  fort  pertinem- 
juent  ,  et  en  latin.  Il  fut  l'une 
des  personnes  d'élite  qui  accom- 
pagnèrent en  Angleterre  le  jeune 
électeur,  l'an  1G12.  Il  y  acquit  la 
connaissance  de  George  Abbot  , 
archevêque  de  Cantorbéri  ;  celle 
de  King ,  évêque  de  Londres  ;  et 
celle  du  docteur  Hacquell  ,  pré- 
cepteur du  prince  de  Galles.  Il 

(a)  Le  comte  tic  Nassau  ,  U  comte  de  Solms 
et  le  comte  cVfsenbersr, 
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eut  même  l'honneur  de  parler 
avec  le  roi  Jacques.  Les  noces  de 
l'électeur  et  de  la  princesse  d'An- 
gleterre ayant  été  célébrées  à 
Londres  au  mois  de  février  161 3 
{b)  ,  Alting  prit  les  devans  avec 
ses  anciens  disciples ,  et  arriva  à 
Heidelberg  le  l''^  d'avril.  Au 
mois  d'août  suivant ,  on  lui  don- 
na la  profession  des  lieux  com- 
muns de  théologie  ;  et,  comme  il 
n'aurait  pas  pu  présider  à  des 
disputes  s'il  n'eût  été  docteur  en 
théologie  ,  il  fallut  qu'au  mois 
de  novembre  il  reçût  le  doctorat 
selon  les  cérémonies  ordinaires. 
En  161 6  ,  on  lui  conféra  une 
charge  qui  n'était  pas  peu  péni- 
ble :  ce  fut  la  direction  du  sémi- 
naire ,  s'il  m'est  permis  d'appe- 
ler ainsi  le  collège  de  la  Sapien-^ 
ce ,  qui  était  à  Heidelberg.  On 
voulait  lui  donner  la  profession 
que  la  mort  de  Coppenius  rendit 
vacante  l'an  i6i8  :  c'était  la  se- 
conde chaire  dans  la  faculté  de 
théologie;  mais  il  s'en  excusa,  et 
fit  qu'elle  fût  donnée  à  Scultet. 
Il  donna  des  preuves  éclatantes 
de  son  savoir  dans  le  synode  de 
Dordrecht ,  où  il  fut  envoyé  avec 
deux  autres  dépvités  du  Palati— 
nat  (c).  Ce  fut  alors  que  l'acadé- 
mie de  Leide  fut  réhabilitée  par 
rapport  au  doctorat  qu'elle  avait 
laissé  éteindre.  Alting  y  créa  so- 
lennellement licencié  en  théolo- 
gie le  professeur  Jean  Polyander, 
qui  ensuite  reçut  de  Scultet  le 
caractère  de  docteur ,  et  se  vit 
par-là  revêtu  de  l'autorité  re- 
quise pour  conférer  le  doctorat  à 

(0)  Konig  ne  lui  donne  pas  un  temps  con- 
venalile  ,  en  disant,  vixit  anno  i6i3  :  ce  n'é- 
tait point  encore  son  état  le  plus  Jlorissant. 

(c)  Abrahmn  Scultet ,  et  Paul  Tossan.  Ce 
dernier  fut  député  du  sénat  ccclésias!ir/us  , 
les  deux  autres ,  de  l'académie. 
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ses  collègues  Alting  conçut  sans 
doute  bien  des  espérances  peu 
après  son  i-etouràlleidelberg.  Les 
troubles  de  Bohème  valurent  une 
couronne  à  l'électeur  palatin  ; 
mais  ces  beaux  comniencemens 
furent  suivis  d'une  affreuse  rui- 
ne. Tilli  prit  d'assaut  Heidel- 
berg  au  mois  de  septembre  1622, 
et  y  laissa  commettre  tous  les 
désordres  qu'on  se  peut  imagi- 
ner (C).  Alling,  échappé  comme 
par  miracle  à  la  fureur  du  soldat 
(D) ,  alla  trouver  sa  famille  qu'il 
avait  envoyée  depuis  quelque 
temps  à  Heilbron.  Il  la  rejoignit 
à  Schorndorf ,  et  eut  de  la  peine 
à  y  pouvoir  séjourner  durant 
quelques  mois  :  les  ministres  lu- 
thériens exerçaient  contre  lui  le 
dogme  de  l'intolérance  (E).  Il  se 
retira  avec  sa  famille  à  Embden  , 
l'an  I69.3,  et  fut  d'abord  saluer 
le  roi  de  Bohème  à  la  Haie.  Ce 
prince  le  retint  auprès  de  lui 
pour  l'instruction  de  son  fils  aî- 
né {d) ,  et  ne  voulut  point  con- 
sentir qu'il  s'engageât  à  servir 
l'église  d'Embden  ,  qui  le  deman- 
dait pour  ministre  ,  ni  l'acadé- 
mie de  Franeker  ,  qui ,  en  1625, 
lui  offrit  la  place  de  professeur 
en  théologie  ,  que  la  mort  de  Si- 
brant  Lubbert  avait  fait  vaquer. 
Ce  prince  conseitit  avec  peine  , 
l'année  suivante  ,  qu'il  acceptât 
une  profession  en  théologie  à 
Groningue.  Alting  en  prit  pos- 
session le  16  de  juin  162^  ,  et  ne 
la  quitta  qu'avec  la  vie.  Il  est 
vrai  qu'il  était  parfaitement  ré- 
solu, en  it)33  ,  de  changer  Gro- 
ningue contre  Leide  ;  mais  il  s'é- 
tait réservé  cette  condition  ,  que 
les  états  de  Groningue  y  consen- 

[d]  Qui  pt'i-il  sur  la  mer  de  Haerlem ,  le  7 
lie  j(in fier  iGsf) 
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tiraient  ;  or  ,  c'est  ce  qu'ils  ne  fi- 
rent pas.  Il  est  vrai  encore  qu'il 
avait  prêté  l'oreille  aux  proposi- 
tions que  le  prince  Louis  Phi- 
lippe (e)  lui  fit  faire  en  1634,  de 
venir  rétablir  l'académie  d'Hei- 
delberg  et  les  églises  du  Palati- 
nat  ;  et  qu'il  s'était  déjà  avancé 
jusqu'à  Francfort,  au  travers  de 
mille  périls  ;  mais  la  bataille  de 
]Sorlingen  ,  gagnée  par  les  Im- 
périaux ,  fit  évanouir  cette  en- 
treprise. Il  fallut  qu'il  s'en  re- 
tournât à  Groningue  par  des 
chemins  détournés.  Il  ne  paraît 
dans  son  histoire  aucune  autre 
envie  de  transmigration.  Les  der- 
nières années  de  sa  vie  furent 
un  temps  très-fâcheux  ;  les  cha- 
grins et  les  maladies  le  persécu- 
tèrent cruellement.  Il  eut  tant 
de  regret  de  la  mort  de  sa  fille 
aînée,  en  1(^39,  qu'il  en  tomba 
dans  une  opiniâtre  mélancolie 
qui  lui  causa  une  fièvre  quarte  , 
dont  il  ne  guérit  qu'avec  mille 
peines ,  et  encore  n'en  guérit-il 
qu'imparfaitement;  car  les  restes 
de  la  maladie  dégénérèrent  l'an 
1641 ,  en  une  fâcheuse  léthargie. 
Cent  combats  livrés  par  les  mé- 
decins à  ce  mal  l'avaient  à  peine 
chassé  ,  qu'il  survint  une  afflic- 
tion domestique  qui  ramena  plus 
que  jamais  l'infirmité  corporelle. 
Alting  perdit  sa  femme  l'an  1643, 
et  en  conçut  tant  de  chagrin  , 
qu'il  ne  fut  plus  capable  de  sur- 
monter la  mélancolie.  Il  ne  fit 
presque,  depuis  cette  solitude 
jusqu'au  jour  de  sa  mort  ,  que 
passer  d'infirmité  en  infirmité. 
Il  mourut  chrétiennement  et  dé- 


(e)  Il  était  atl/iiinislratcur  <lii  Paltitinal , 
et  il  offrit  en  i633  à  /ilting  une  place  de  pro- 
fesseur en  théologie,  et  de  sénateur  ecclésias- 

tirjue. 
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votement ,  le  aS  d'août  164 4* 
C'était  un  homme  de  beaucoup 
de  mérite.  Les  livres  qu'il  a  com- 
posés (F)  font  foi  de  sa  science  et 
de  son  application  au  travail  aca- 
démique ;  et  on  sait  d'ailleurs 
qu'il  se  mêlait  d'autres  choses 
pour  le  service  du  prochain.  Il 
allait  voir  tous  les  ans  le  roi  de 
Bohème ,  et  faisait  la  revue  des 
études  de  la  famille  royale.  II 
travailla  puissamment  aux  col- 
lectes qui  furent  faites  dans  tout 
le  monde  protestant  pour  les 
églises  d'Allemagne  ,  et  princi- 
palement pour  celles  du  Palati- 
nat.  Il  fut  l'un  des  trois  écono- 
mes des  collectes  d'Angleterre  , 
et  il  présida  aux  aumônes  de 
Louis  de  Geer.  Je  ne  parle  point 
de  deux  commissions  importan- 
tes dont  il  fut  chargé ,  dont  l'une 
regarde  la  revue  qui  se  fit  à  Lei- 
de  de  la  nouvelle  version  flaman- 
de de  l'Écriture ,  et  l'autre  re- 
garde la  visite  de  la  comté  de 
Steinfurt.  Il  eut  des  collègues 
dans  la  première  ;  mais  il  fut  le 
seul  inspecteur  général  dans  la 
seconde  ,  le  comte  de  Bentheim 
l'ayant  fait  venir  pour  informer 
contre  le  socinianisme  qui  mena- 
çait le  pays  ,  et  pour  mettre  un 
bon  ordre  dans  les  églises.  Al— 
ting,  à  ce  que  dit  son  Éloge,  n'é- 
tait point  un  théologien  querel- 
leux  (G)  :  il  ne  s'amusait  point 
à  la  vétille  des  faux  scrupules;  il 
n'aimait  point  les  nouveautés;  il 
était  zélateur  de  l'ancienne  tra— 
ditive ,  ennemi  des  subtilités  de 
l'école  ,  et  il  ne  vovilait  puiser 
que  dans  l'Écriture  {/)•  Toutes 

(_/")  Thcologiain  probahal  ac  tuebatiir  sv- 
lidam  ac  mtisculam  ,  non  ex  laciinis  scholas- 
licorum  ,  etsi  Hlariim  incxperliis  non  csset , 
scd  ex  Junliùus  Siloé  et  Scriplurarum  clen- 
vatam  ;  ut  gloriœ  sibi  duceret  se  ab  imperilis 
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les  personnes  de  sa  profession  de* 
vraient  régler  leur  domestique 
comme  le  sien  était  réglé  (H).  On 
n'en  parlait  que  pour  dire  en  gé- 
néral que  tout  y  était  dans  l'or- 
dre :  il  ne  fournissait  point  d'au- 
tre matière  aux  conversations.  Il 
s'était  marié  à  Heidelberg  ,  l'au 
1614,  et  avait  eu  sept  enfans.  Il 
y  en  eut  trois  qui  lui  survécu- 
rent, inie  fille  et  deux  garçons. 
L'aîné  a  été  professeur  en  droit  à 
Deventer  {g).  L'article  suivant 
traite  de  l'autre. 

nonnullii  ac  nasutis  Palcemonibus  traduci 
tanguant  Theologum  scripturarium  et  Bibli- 
cum.  Vita  Altiug. 

[g)  Tiré  de  la  Vie  de  Jacques  Alting,  par- 
mi celles  des  processeurs  de  Groningue,  im- 
primées in-folio  ,  l'an  1654. 

(A)  Sort  père  s'était  signalé  dans  le 
saint  ministère. 1  11  s'appelait  Menso 
Alting  ,  et  était  petit  lils  d'un  autre 
Meuso ,  qui  avait  été  donné  en  otage 
au  duc  de  Gueldre,  par  les  états  de 
Drente ,  Tan  iSaS.  Un  autre  Jlenso 
Alting ,  bisaïeul  de  celui  qui  fut  donné 
en  otage  ,  avait  été  conseiller  de  Kei- 
nold-le-Gras  ,  duc  de  Gueldre  ,  et  s'é- 
tait retiré  au  pays  de  Drente ,  l'aa 
i36i  (i).  Menso  Alting  ,  le  ministre , 
fut  le  premier,  qui,  avec  deux  autres, 
prêcha  la  rclormation  dans  le  ter- 
ritoire de  Groningue ,  environ  l'an 
i566,  pendant  les  violences  du  duc 
d'Albe  ,  sub  ipsd  ^Ibani  ducis  gras- 
sante  tyrannide  (2).  Il  fut  aussi  le 
premier  ministre  qui  prêcha  dans 
la  grande  église  de  Groningue  ,  après 
la  réduction  de  la  place  au  pouvoir 
des  états-généraux,  l'an  i5()4.  Il  servit 
fidèlement  l'église  d'Embden  38  ans  , 
et  s'opposa  avec  un  courage  ferme 
aux  fureurs  des  anabaptistes  ,  et  aux 
machinations  des  ubiquitaires.  Il  mou- 
rut le  7  d'octobre  161 2,  le  jour  même 
que  son  fils  et  Abraham  Scultet 
pensèrent  périr  sur  le  lac  de  Haer- 
lem  :  Subitd  acprocellosd  cnorlâteni- 
pestate  ,     naiijragio  ac   subniersione 

(i)   Vita  Jacobi  Alting. 

(21  J'afeitts  le  lecteur  que  le  duc  d'Albe  n'ar- 
riva dans  le  Pay  s-Bas  qu'en  1667  :  ainsi  l'aU" 
leur  de  la  Vie  de  Henri  Alting  n  a  pas  été  ici 
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proximi  (Sciiltetus  et  AUînglus),  œgrè 
tandem  toto  covpore  inadenles  ,  sali'i 
tamen  dii'ind  clementid  in  proximani 
ripam  ei'aserunt  (3).  Sa  vie  ,  ample- 
ment écrite  par  Ubbo  Einmiiis ,  est 
entre  les  papiers  de  ses  héritiers  {^). 

(B)  //  a  été  précepteur  du  jyrince 
électoral  palatin  :  on  en  peut  trouver 
des  preui'es  dans  la  Bibliothèque  V^a- 
ticant.'\  On  y  conserve  les  thèmes  du 
roi  Je  Bohème  ,  corrigés  de  la  main 
d'Alting  ^  et  on  les  montre  aux  voya- 
geurs, à  ce  cpie  dit  l'auteur  de  la  Vie 
de  ce  professeur.  Il  ajoute,  que  ces 
xnonumens  ne  sont  pas  moins  dignes 
d'être  montrés  aux  curieux  ,  que  la 
plupart  des  reliques  qu'on  leur  mon- 
tre :  llujus  magisterii  ejus  ne  unquani 
apud  posteras  inlestata  queat  esse  in- 
duslria,    i>el  Rnnta  ,    quod  niiremur, 

faciel,  quœ  ut  Bibliothecd  f^aticand 
inter  Heiddbergensia  cimelia  ,  dicam 
an  spolia ,  ostentat  thematn  et  exerci- 
tia  styli  régis  Bohevtiœ ,  Altingii  ma- 
nu emendala  ,  eruditis  peregrinatori- 
liiis  tninintèque  superstitiosis  uisenda  , 
atque  non  niiniis  credo  ,  quàm  plerce- 
que  ipsoriim  reliquiœ  a.^io^îxTx,  digna 
spectalu  (5). 

(C)  On  commit  ,  dans  la  prise 
d'Heidelberg,  tous  les  désordres  qu'on 
se  peut  imaginer.]  On  pilla  ,  on  tua  , 
on  vioia,  on  gêna  j  en  un  mot,  on 
n'oublia  rien  de  tout  ce  que  la  fureur 
du  soldat ,  animée  par  le  faux  zèle  de 
religion,  est  capable  de  commettre  : 
Urbs.  .  .  .  impelu  et  li  capta  ,  omnia- 
que  dira  exempla  passa  direplionis  , 
lanience  ,  libidinis,  quœ  militaris  li- 
cenlia  ,  fictoris  insolentia  ,  odium  re- 
ligionis,  barbarorum  Croatarum  feri- 
tas  cornminisci  potuéie  aut  pat  rare.... 
Ed  nocle  imomni  et  rnoestd  intcr  la- 
menta et  ejulatus  quibus  omnia  undi- 
que  perstrepebant ,  aut  sequioris  sexûs 
fim  patientis ,  aut  i^iroriim  equuleis 
subditorum ,  ac  per  l'aria  tormenta  ac 
fulnera  lentd  citâue  morte  ajD'ecto- 
runi ,  etc.  (6).  Voilà  les  fruits  ordinai- 
res de  la  guerre  :  voilà  de  quoi  faire 
trembler  ceux  qui  l'entreprennent, 
ou  qui  la  conseillent,  pour  remédier 
à  des  maux  qui  peut-être  n'arrive- 
raient jamais,  et  qui,  au  pis  aller, 
seraient  quelquefois  beaucoup  moin- 

(3)  Vita  Hcnr.   Alting. 

(4)  Vita  Jacobi  Alting. 

(5)  Vita  Hcnr.  Alting. 

(6j  i'.>  Vil»  Henr.  Alling. 


dres  que  les  maux  qui  suirent  néces- 
sairement une  rupture.  Nous  aurons 
lieu  de  rapporter  plus  d'une  fois  les 
angoisses  où  de  grands  capitaines  se 
sont  VMS  réduits  ,  lorsque  leur  con- 
science leur  reprochait  les  ravages  dont 
ils  ;!vaient  été  cause. 

(D)  Il  échappa  comme  par  miracle 
à  la  fureur  du  soldat.^  Les  circonstan- 
ces de  son  évasion  méritent  d'être 
rapportées.  Il  était  dans  son  cabinet 
lorsqu'il  apprit  que  l'ennemi ,  maître 
de  la  ville  ,  commençait  à  la  saccager. 
11  ferma  le  verrou  de  sa  porte ,  et 
n'eut  recours  qu'à  l'oraison.  Un  de  ses 
amis  ,  accompagné  de  deux  soldats  , 
fut  l'avertir  de  se  retirer  par  la  porte 
de  derrière  chez  le  chancelier ,  dont 
la  maison  avait  été  mise  sous  une 
bonne  sauvegarde ,  parce  que  le  comte 
de  Tilli  voulait  avoir  en  leur  entier 
tous  les  papiers  qui  y  étaient.  Le 
lieutenant  colonel  du  régiment  de  Ho- 
henzoUern  gardait  cette  maison,  /ii'ec 
cette  hache  ,  disait-il  ,j'ai  tué  aujour- 
d'hui dix  hommes  ••  le  docteur  yilting 
serait  bientôt  le  onzième,  si  je  sauais 
où  il  est  caché.  Qui  êtes  i^ous  ?  pour- 
suivit-il ,  en  adressant  la  parole  à  ce 
docteur.  Alting  ne  fut  pas  si  tioublé, 
qu'il  n'inventât  sur-le-champ  une  ré- 
ponse, qui  n'était  pas  la  plus  fausse 
qu'il  pouvait  faire.  J'ai  été  régent  ^ 
répondit-il  ,  dans  le  collège  de  la  Sa- 
pience.  L'auteur  de  son  Eloge  compare 
cette  réponse  à  celle  que  lit  saint 
Athanase  :  Sanè ,  dit-il,  ille  uultus  ^ 
ille  habitus,  ille  sermo^  is  rerum  ar- 
ticulus  quemwis  alium  percellere  pote- 
rat  :  at  nosler  imperterritiis ,  solerti 
tamen  usus  responso ,  nec  apertè  se 
negafil  ^Itingiinn  ,  nec  tamen  intem- 
pestit^c  se  prodidit,  eâdem  ferè  quâ 
olini  in  casu  simili  sanclus  Athanasius 
dexleritale  usus,  a  Ego  ,  inquit ,  lu- 
»  dimagister  fui  in  collcgio  Sapien- 
»  tiœ.  »  Le  lieutenant  colonel  lui  pro- 
mit de  le  sauver.  Le  lendemain  ,  les 
jésuites  prirent  jiosscssion  de  la  mai- 
son, et  en  firent  décamper  si  vite 
cet  odicier,  qu'il  n'eut  pas  le  temps 
de  s'informer  de  sou  régent  du  col- 
lège de  la  Sapience.  Alting  se  trou- 
va donc  entre  les  mains  dos  jésuites  j 
mais  il  s'était  sauvé  dans  un  galetas  j 
et ,  par  bonheur,  un  cuisinier  de  la 
cour  électorale  fut  employé  par  le 
comte  de  'i'illi  ,  dont  la  cuisine  fui 
logé'-  clans  la  maison  du  chancelier. 
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Cet  homme  nourrit  en  secret  Alting 
dans  le  galetas  ,  et  lui  fournit  même 
le  moyen  d'aller  voir  ce  qui  se  passait 
chez  lui.  Il  lui  donna  pour  escorte 
trois  soldats  de  Tarmée  bavaroise. 
Alting  trouva  sa  maison  dans  un  grand 
désordre  ,  et  son  cabinet  au  pouvoir 
d'un  capitaine,  qui  lui  dit,  ou  par 
moquerie,  ou  par  courtoisie  ,  qu'il  lui 
permettait  d'emporter  tel  livre  que 
bon  lui  semblerait.  Ou  ne  voulut 
point  accepter  son  ofîVe ,  et  l'on  se 
contenta  de  lui  répondre  ,  que  ,  si  ces 
choses  lui  appartenaient,  on  souhaitait 
que  Dieu  lui  en  accordât  une  plus 
longue  possession  qu'à  leur  premier 
maître.  Alting  essuya  mille  périls  en 
s'en  retournant  ;  et ,  au  bout  de  trois 
jours  ,  Tilli  lui  permit  de  se  retirer. 
J'ai  lu  quelque  part  que  si  Alting 
n'avait  pas  craint  d'exposer  son  pro- 
pre bien  ,  et  de  passer  pour  plagiaire, 
il  aurait  pu  sauver  plusieurs  livres  de 
la  bibliothèque  électorale,  et  qu'il  en 
avait  transporté  plusieurs  au  collège 
de  la  Sapience  ;  mais  j'avoue  que  je 
n'entends  rien  à  tout  cela  :  j'y  trouve 
de  la  contradiction.  Si ,  de  peur  de 
passer  pour  plagiaire,  il  ne  transporta 
point  dans  son  cabinet  aucun  livre  de 
la  bibliothèque  électorale  ,  pouiquoi 
dites-vous  qu'il  en  avait  retiré  plu- 
sieurs au  collège  de  la  Sapience ,  et 
qu'il  aurait  pu  en  sauver  plusieurs? 
Outre  que,  selon  l'auteur  de  sa  Vie  , 
il  n'eut  permission  que  d'emporter  un 
volume.  Lisez  pourtant  ce  qui  suit  : 
Hiinc  (Quintilianum  )  et  alios  illius 
bibliolhecœ  libros  sud  manu  in  colle- 
gio  Sapientiœ  exceperat  Henricus  Al- 
ùn'^ius  ,  atque  ex  communi  ilLo  incen- 
dio  iavarico  eripuisset,  nisi  suis  recu- 
its timuisset,  et  ne  plagiariits  haberc- 
tur  ,si  antiquus  liber  in  ejus  supellec- 
lile  reperiretur ,  ueritus  juisset  {']). 
(E)  Les  ministres  luthériens  exer- 
çaient contre  lui  le  dogme  île  l'intolé- 
rance.'] A  la  prière  de  l'èlectrice ,  il 
obtint  du  duc  de  Wirtemberg  la  per- 
mission de  séjourner  à  Schorndorf.  Il 
s'y  arrêta  jusqu'au  mois  de  février 
qui  suivit  la  désolation  du  Palatinat. 
Les  ministres  luthériens  murmuraient 
de  ce  séjour,  et  de  la  permission  que 

f')  Lonieler  ,  de  Biblioth.  ,  pag.  2-8.  Je  ne 
.tais  si  plagiaire  se  dit  d'un  homme  qui  di-'iobe, 
non  les  pensées  d'un  auteur^  mais  un  livre  ou 
un  volume  en  espèce  ,  sans  le  publier  sous  son 
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le  duc  lui  avait  donnée  :  le  fondement 
de  leur  chagrin  était  qu'Alting  était 
un  professeur  d'Ileidelberg.  Ibi  ad 
februarium  usque  hœsit  ,  jacultate 
hdc  per  serenissirnani  Electricem  im- 
petratd  à  duce  ffirtembtrgico  ,  cuius 
allas  niinistn  lulherani  quasi  Ponti 
Axent  accolœ ,  aut  ai'es  Diomedœ , 
quœ  salas  sncins  gratenler  excipiunt , 
id  ferebant  œgtrriiiiè ,  non  alid  de 
causa  quani  quod  A\\\ng\\xs,  projessor 
esset  Heidelbergensis  (8'.  Je  crois  en 
effet  qu'ils  eusceut  mieux  observé  les 
droits  d'hospitalité  envers  un  nrar- 
chand  du  Palatinat,  ou  même  envers 
un  professeur  calviniste  d'un  pays 
trèsèloigné  ,  qu'envers  un  professeur 
d'Heidelberg..Le  Palatinat  était  voisin 
du  Wirtemberg  :  les  professeurs  de 
Tubingue  ,  et  ceux  d'Heidelberg  ,  se 
choquaient  de  temps  en  temps  par  des 
thèses  ,  et  par  des  écrits  polémiques. 
Voilà  une  source  de  haine  thèologique 
et  professorale.  Mais  ,  après  tout ,  il 
n'est  pas  possible  d'excuser  l'intolé- 
rance qu'on  eut  pour  Alting.  Il  était 
échappé  du  milieu  des  flammes  papa- 
les :  l'injure  que  l'ennemi  commun 
lui  avait  faite  lui  devait  servir  d'une 
puissante  recommondation  •  sa  foi 
ne  différait  de  celle  de  Wirtemberg 
qu'en  deschoses  non  essentielles.  Si  l'on 
avait  à  se  haïr  et  à  se  persécuter  pour 
la  religion,  on  devrait  attendre  que 
1  on  fftt,  comme  les  peuples  d'Egypte, 
les  uns  au  service  d'un  dieu  ,  et  les 
autres  au  service  d'un  tout  autre  diea  : 

Tnlerjinitimos  vêtus  atque  anliqua  simultas   , 
Iinmortale  odium  ,  et  nunquàm  sanabilp  t'ul- 

nus 
jérdet   adkuc  Ombos  ,   et  Tentera  ,  summus 

utrinque 
I nd'e  furor  vulgo  ,  quod  numina  vicinorum 
Odil  uterque  locus ,  qu'um  solos  credal  ha- 

bendos 
Esse  deos  ,  quos  ipse  colil  (9). 

Aussi  voit -on  que  les  promoteurs  des 
guerres  ecclésiastiques  supposent  tou- 
jours que  les  dififérens  sont  d'une  ex- 
trême conséquence.  C'est  une  gan- 
grène,  disent-ils;  c'est  la  sape  des 
fondemens  de  la  religion. 

(F)  Les  lii'res  qu'il  a  composés."] 
Voici  ceux  qui  ont  été  donnés  au  pu- 
blic ^:  IVotœ  in  décadent  problemalunt 
Johannis  Beltm  de  glorioso  Dei  et  bea- 
toriini  cœlo  ,  Heidelbergx,  1618.   Loci 

(H)  \'ita  Altingil. 

f.,)   Juvcnal.  Sat.  XK,  vs.   33. 

*  Celle  tiiU  est  tris'incomplète ,  dit  M.  Slap 
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communes  ,  cuni  didactici,  tum  elenc- 
licl: Problemata,  tam  theoretica,  quhm 
practica  :  Explicalio  catecheseos  Pala- 
tines cuni  P^inJiciis  ab  ^iniinianis  et 
Socinianis  ,  Amstelodami ,  1646,  en 
trois  -volumes.  Exegesis  Augustanc» 
conjessionis  ,  unà  cuni  syllabo  contro- 
versiarum  lutheranaruni ,  Amsteloda- 
mi, 1647.  Methodus  theologiœ  didac- 
ticœ  et  catecheticœ  ,  Amstelodami, 
i65o.  Ceux  qu'on  n'a  point  publies 
sont  en  plus  grand  nombre  :  la  dernière 
main  manque  à  quelques-uns.  On  en 
voit  la  liste  à  la  fin  de  la  Vie  de  l'auteur. 
J'y  ai  vu  que  la  Medulla  historiée  pro- 
Janœ,  publiée  par  Daniel  Pareils  ,  est 
un  ouvrage  de  notre  Alting  :  c'est  un 
plagiat  qui  n'a  pas  été  remarqué  par 
Thomasius,  ni  par  M.  Almeloveen  (i  o). 
lOHistoire  ecclésiastique  du  Palatinat, 
depuis  la  réformation,  jusqu'à  l'admi- 
nistrateur Jean  Casimir,  est  parmi  les 
ouvrages  manuscrits  d'Alting  l'un  des 
plus  considérables. 

(G)  //  n'était  point  un  théologien 
querelleux.^  Rapportons  les  propres 
termes  de  son  historien  :  Alienus  ajur- 
giis  et  i'itilitigiis  cuminisectorum;  ab 
lis  distinctiunculis  et  ineptiis  sophis- 
tarum ,  quibus  mysteria  salutis  potiùs 
implicantur  quàm  explicantur  ;  à  scru- 
pulositatibus  prœcisistaruni ,  qui  no- 
duin  qucerunt  in  scirpo  ,  colant  culi- 
cem  ,  camelum  deglutientes  (11).  La 
secte  des  précisisles  faisait  du  bniit 
en  Hollande  ,  il  y  a  quarante  ans  (12), 
plus  ou  moins  :  la  voilà  fort  bien  ca- 
ractérisée j  on  y  coule  le  moucheron  , 
on  y  engloutit  le  chameau  ;  on  y  ou- 
vre la  porte  à  des  disputes  qui  ne  ser- 
vent qu'à  l'armement  des  profanes  et 
des  libertins.  Poursuivons  :  ab  omni 
deniquè  x.e>.i\iai^o\<la.  et  nouatione  in  theo- 
logicis  ,  quasi  illud  semper  Tertul- 
liani  tenens  ,  «  primwn  quodque  veris- 
siinum.  )<  11  n'y  a  point  de  doute  que 
l'amour  des  nouveautés  ne  soit  une 
peste  qui  ,  après  avoir  mis  en  feu  les 
académies  et  les  sj'nodes,  ébranle  et 
secoue  les  états  ,  et  les  bouleverse 
quelquefois  :  ainsi  l'on  ne  saurait  trop 
louer  les  professeurs  qui  recomman- 

fer  dans  la  Biographie  universelle  ;  mais  les 
nombreux  ouvrages  d'AUing  n'ont  plus  qu'un 
inte'rel  historique, 

(>o)  //  rt  publie'  un  Catalogue  des  Plagiaires 
à  lajin  de  ses  Aracenitates  Theologico-Philolo- 
gic»,  Amstelud.   i()94  ,  in-%°. 

(11)  Vita  Jacobi  Alting. 

(12)  On  écrit  ceci  en  itifjS. 


dent  à  leurs  disciples  de  s'éloigner  de 
cet  esprit  d'innovation.  Il  ne  faut  pas 
se  rebuter ,  sous  prétexte  qu'en  re- 
commandant fortement  l'observation 
de  l'ancienne  et  commune  traditive  , 
il  semble  qu'on  suppose  le  principe  ou 
la  voie  de  l'autointé  ,  que  l'on  a  .reje- 
tée quand  on  a  eu  à  combattre  l'Eglise 
romaine  :  il  ne  faut  point,  dis-je,  se 
décourager  pour  tout  cela 5  car  si  l'on 
attendait  à  se  servir  d'une  raison  jus- 
qu'à ce  qu'elle  fût  à  couvert  de 
toute  difficulté  ,  on  serait  trop  long- 
temps sans  rien  faire. 

(H)  Les  ministres  défraient  régler 
leur  domestique  comme  le  sien  était 
réglé.  ]  On  savait  seulement  que  per- 
sonne ne  savait  ce  qui  s'y  passait , 
hormis  qu'on  n'ignorait  pas  que  toutes 
choses  y  étaient  dans  la  bienséance , 
et  selon  la  crainte  de  Dieu  :  Ilinc  in 
familiâ  ejus  omnia  semper  pacata  , 
omnia  ordinata ,  de  quâ  hoc  solum 
sciretur ,  quod  a  neniine  sciretur  quid 
in  illdjieret ,  nisi  quod  piè,  compo- 
site ,  aecenter  omnia  fieri  neminem 
Intérêt  (i3).  Cela  est  cent  fois  plus 
beau  que  si  le  monde  s'entretenait  de 
ce  qui  se  dit ,  et  de  ce  qui  se  passe 
chez  un  ministre.  On  y  a  débité  une 
telle  nouvelle  ce  matin  (i4))  dit  l'un. 
On  y  disputa  hier  au  soir  sur  une  telle 
réflexion  de  nouvelliste  ,  dira  l'autre. 
//  peut  s'excuser  comme  Adam  ,  dit 
un  troisième  ,  et  dire ,  la  femme  que 
tu  m'as  donnée  me  l'a  fait  faire. 
Quoi,  dit  un  quatrième,  vous  n'a- 
vez appris  cette  circonstance  qu'en  ce 
lieu-là  ?  je  in  en  défie.  C'est  un  mau- 
vais bureau  d'adresse  ,  etc.  ;  la  Nym- 
pha  loquax,  qui  y  préside,  ajoute  et 
fait  ajouter  ce  que  bon  lui  semble  aux 
relations.  Je  ne  veux  point  de  ses 
gloses  ,  ni  de  ses  commentaires  ;  j'en 
appelle  au  texte  ,  quelque  incertain 
qu'il  puisse  élre.  11  ne  faut  pas  s'éton- 
ner qu'Alting  ait  été  inconsolable 
après  la  mort  de  son  épouse ,  s'il  est 
vrai ,  comme  son  historien  le  débite  , 
qu'il  ait  vécu  avec  elle  près  de  trente 
ans,  sans  aucune  plainte  ni  contesta- 
tion :  Cum  eâ  per  annos  propè  triginta 
sine  rixd,  sine  qiiereld  conjunctissimc 
vixit  (i5).  Peu  de  gens  se  peuvent 
vanter  d'une  telle  chose  ,  et  se  plain- 

(i3)  Vita  Jacobi  Alting. 

(i4)  Conférez  avec  ceci  la  remar/jue  (N)  de 
l'article  de  Gruterus. 
(i5)  Vita  Jacobi  Altingii. 
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Jre  d'ignorer  si  les  effets  de  la  re'con-  qui     le    sollicita     plusieurs    fois 

ciliation  sont  aussi  doux  dans  le  ma-  d'accepter  là  une  chaire  de  tliëo- 

riage,  que  dans  la  galanterie  :  1      •       j  •  -i    '  i  » 

>'  '  ^  °  logie  ,  de  quoi  il  s  excusa  lioniie- 

Amantium  tro!  amoris  integralio  est  {i6y  teuieut.     Il    Se  brOuilla  daUS    peU 

(16J  Terent.Andr.,  ac(,  i//,jc. ///,  Vf.  24.  de  temps  avec  SOU  Collègue  Sa- 
muel Des-Marets  ;  et  il  était  dif- 

ALTING  (  Jacques  )  ,  fils  du  ficile  que  cela  n'avînt ,  vu  que 

précédent  ,  a  été  professeur  en  leur  méthode  d'enseigner  n'était 

théologie  à  Groningue.  Il  naquit  pas  la  même,  et  que  sur  divers 

à  Heidelberg  ,  le  27  de  septeni-  points  ils  n'avaient  pas  les  mê— 

bre  1618,  pendant  la  députation  mes  principes.  Alting  s'attachait 

de  son  père  au  synode  de  Dor-  à  l'Écriture  ,  sans  aucun  mélan- 

drecht.  Toute  son  enfance  fut  un  ge  de   théologie  scolastique.    II 

perpétuel  changemeutde  lieu  (A),  entrait  dans    la    carrière    de  la 

Il  fit  ses  études  à  Groningue  avec  gloire  ;  il  se  hâtait  de  s'y  avan- 

beaucoup de  succès; et, comme  sa  cer  :  il  ne  manquait  ni  d'esprit 

grande  passion  était  pour  les  lan-  ni  d'érudition  pour  soutenir  ses 

gués   orientales  ,  il   s'en   alla    à  sentimens.  Les  premières  leçons 

Embden ,  l'an  i638  ,  afin  de  pro-  qu'il  fit  chez  lui  sur  le  catéchis- 

fiter  des  lumières  du  rabbin  Gm/w-  me  attirèrent  tant  d'auditeurs, 

precht  Ben- Abraham.  Il  alla  en  que,  faute  déplace  dans  sa  cham- 

Angleterre  l'an  1640,  s'y  fit  cou-  bre,   il   fallut  qu'il  se  servît  de 

naître  aux  plus  grands  hommes  ,  l'auditoire  académique.   Il  avait 

y  prêcha ,  et  y  fut  reçu  prêtre  de  pour  lui  la  plupart  des  étudians 

l'église    anglicane   par    le    docte  étrangers.  Son  collègue  était  ha- 

Jean  Prideaux  ,  évêque  de  Wor-  bitué  à  se  servir  des  distinctions 

cester.  Il  avait  résolu  d'y  passer  et   de  la   méthode  des  scolasti- 

toute  sa  vie  ;  mais  il  accepta  la  ques  :  son  nom  faisait  du  bruit 

profession    en    hébreu  ,    que    la  depuis   long-temps  ;   il   publiait 

mort  de  Goniarus  rendit  vacante  quantité  de  livres  ;   il  avait  un 

à  Groningue.  Il  y  fut  installé  le  grand  feu  d'esprit,  beaucoup  de 

i3  de  janvier  (G/j3,  le  même  jour  savoir;    les    proposans    du  pays 

que  Samuel  Des-Marels  fut  in-  s'attachaient  à  lui  comme  au  che- 

stallé  à  la  profession  de  théolo-  min   le     plus    sûr    d'avoir    une 

gie  que  le  même  Goraarus  avait  église  ;  car   toutes   les  paroisses 

exercée.  Les  titres  et  les  charges  étaient  servies  par  des  ministres 

d'Alting  augmentèrent    avec   le  qui  avaient  étudié  selon  sa  mé- 

temps  :  il  fut   reçu   docteur  en  thode.   En  voilà  plus  qu'il  n'en 

philosophie    ,     le    21    d'octobre  faut  pour  allumer  et  pour  entre- 

1645  ;    prédicateur  académique ,  tenir  la  division,  quand  même 

l'an  1647  ;  docteur  et  professeur  le  tempérament  ne  se  mettrait 

en   théologie,  l'an  1667.  Il  avait  pas  de  la  partie.  Alting  avait  à 

fait  deux  voyages  à  Heidelberg  ,  combattre  des  obstacles  très-puis- 

l'un  en  l'année  iG5i  ,  l'autre  en  sans  :  la  pluralité  des  voix  et  l'au- 

l'année    1GG2   :   et   il  avait  reçu  torité  de  l'Age  étaient  du  côté  de 

mille    témoignages    d'estime    de  son  adversaire,  qui  d'ailleurs  avait 

l'électeur  palatin  Charles  Louis,  pour  lui  une  batterie  capable  de 
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genclarmer  tout  le  monck  ,  et  de 

réveiller  les  préjugés  les  plus  vé- 
nérables ;  c'était  de  dire  qu'Al- 
tingf  était  un  innovateur  ,  un 
homme  qui  remuait  les  bornes 
sacrées  que  nos  pères  avaient  si 
sagement  mises  sur  les  confins  de 
la  vérité  et  du  mensonge.  11  de- 
vint accusateur  public  seulement 
sur  XXXI  propositions  erronées 
qu'il  imputait  à  Jacques  Alting. 
Les  curateurs  de  l'académie  en- 
voyèrent aux  théologiens  de  Lei- 
de  l'écrit  de  l'accusateur  et  la  ré- 
ponse de  l'accusé,  sans  en  avertir 
les  parties,  et  les  prièrent  de  pro- 
noncer là-dessus.  On  rendit  un 
jugement  digne  de  remarque  (B): 
on  trouva  Alting  exempt  d'héré- 
sie; on  blâma  seulement  son  im- 
prudence à  forger  de  nouvelles 
hypothèses  ;  d'autre  côté  ,  on 
trouva  queDes-Marets  avait  man- 
qué de  modestie  et  de  charité  (a). 
Ce  dernier  n'acquiesça  point  à  ce 
jugement ,  et  n'accepta  pas  l'of- 
fre du  silence  :  il  voulut  que  la 
cause  fût  examinée  par  les  con- 
sistoires,  par  les  classes  et  par  les 
synodes;  mais  les  supérieurs  n'y 
voulurent  pas  consentir  ,  et  dé- 
fendirent d'écrire  ni  pour  ni 
contre  le  jugement  des  théolo- 
giens de  Leide  :  ainsi  l'ouvrage 
de  Des-Marets,  ^udi  et  alteram 
jjarlemÂxxi  supprimé.  Cetteque- 
relle  fit  un  grand  bruit  ,  et  eût 
pu  avoir  de  fâcheuses  suites  ,  par 
la  vocation  de  Des-Marets  à  l'a- 
cadémie de  Leide  {b)  ;  mais   il 

(a)  Cltm  Àllingiitm  ah  omni  hceresens  nota 
iihsoli'erent ,  in  ipso  aiitem  priidcnliam  in 
procudendis  no\'è  infcntis ,  in  Maresio  modes- 
liant  et  charitatem  reijiiircrcnt.  Vita  Jacobi 
Alting. 

[  h)  El  res  inirarn  habitiira  catasiroplien  , 
Maresio  r/itamt/iiani  sene  ad  theologiœ  pro- 
fessionriii  Liiijdunuin  in  Balavis  vocato.  Vita 
Jacoi'i  AiliDuii.  . 
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mourut  à  Groningue  (c)  avant 
que  de  prendre  possession  de  cet 
emploi.  Il  se  fit  une  manière  de 
réconciliation  au  lit  de  mort 
(C)  :  j'en  parlerai  dans  les  re- 
marques. Alting  fut  obligé  de  se 
plaindre  qu'on  l'avait  joué  (D)  , 
et  ne  fut  point  en  repos  après 
avoir  été  délivré  d'un  adversaire 
si  terrible  :  le  clergé  grondait 
éternellement  contre  ce  qu'il  ap- 
pelait innovations  (E)  ;  mais  le 
bras  séculier  arrêtait  par  sa  pru- 
dence les  tempêtes  synodales  ou 
consistoriales  ,  et  menaça  d'in- 
terdiction ceux  qui ,  dans  quel- 
que assemblée  ecclésiastique ,  re- 
mueraient la  querelle  de  ces  deux 
athlètes.  Alting  n'eut  guère  de 
santé  les  trois  dernières  années 
de  sa  vie  ;  et  enfin  ,  une  fièvre 
continue  qui  n'avait  duré  que 
neuf  jours  ,  l'ôta  de  ce  monde  , 
le  20  d'aoiit  1679.  ^'  mourut 
pieusement  ,  résigné  aux  ordres 
de  Dieu  ;  et  recommanda  plu- 
sieurs fois  à  Menso  Alting  ,  son 
cousin,  bourgmaître  de  Gronin- 
gue, l'édition  de  toutes  ses  Œu- 
vres. On  a  satisfait  à  ce  désir 
quelques  années  après  sa  mort  , 
par  l'impression  de  cinq  volumes 
in-folio  (F).  Il  avait  vécu  hors  du 
mariage  jusqu'à  l'âge  de  près  de 
trente  ans  :  enfin  ,  il  s'ennuya  de 
cet  état  ,  et  se  maria  (G).  S'il 
avait  encore  vécu  quelque  temps, 
il  aurait  composé  deux  livres  , 
l'un  en  latin  ,  l'autre  en  flamand. 
Le  premier  eût  été  une  ^jwlo- 
gie  de  sa  doctrine,  et  l'autre  une 
Histoire  de  sa  Vie  depuis  son 
professorat;  et  l'on  aurait  vu  par 
ce  moyen  l'injustice  qu'on  lui 
avait  faite ,  en  lui  suscitant  une 

(c)  Au  mois  de  mai  1673. 
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faire  pailiculièie  dont  il  s'agit  en  cette 
rencontre  :  je  me  contente  de  dire 
que,  dans  le  gênerai,  on  ne  saurait 
s'empêcher  ,  sur  de  pareilles  contes- 
tations, de  juger  comme  firent  les 
théologiens  de  Leide.  Ceux  qui  avan- 
cent de  nouvelles  hypothèses ,  se  pi- 
quent trop  de  les  soutenir  au  préju- 
dice de  la  paix  et  de  la    tranquillité 

"  i  sc- 
ieur 


longue  suite  de  chagrins  (d)  (H). 
Voilà  ceque  j'ai  extrait  de  sa  Vie, 
<jui  est  à  la  tète  du  premier  vo- 
lume de  ses  OEuvres.  Si  quel- 
qu'un trouve  des  faussetés  dans 
cet  article,  je  le  prie  de  ne  s'en 
prendre  pas  à  moi  ,  qui  n'ai  fait 

que  rapporter  fidèlement  ce  que  eccle'siastique  et  académique,  il 
m'a  fourni  l'ouvraee  que  j'ai  cité,  ronl  do"c  orthodoxes  tant  qu'il 
T>  i-  r        ,,„„„   »^„tûc        plaira  ;  mais  ils  n'auront  pas  assez  de 

J  avertis  une  fois  pour  toutes  ,  j„.„j,^,,  ..  jj  ^  .^^^^  j^  \^  ^.^.^.^. 
que  je  ne  me  rends  point  caution  jans  leur  fait  ;  car  c'est  être  téméraire 
de  ces  sortes  de  récits.  Je  con-  que  de  troubler  le  repos  public  sans 
dus  par  cette  remarque  :  c'est  une  grande  et  urgente  nécessité.  Ceux 
,.,\.  ,.    ..  *i  ^„l^„;„^     qui  s'opposent  à  une  nouvelle  méthode 

qu  Alting  était  un  théologien  ;i^,„3/g'„er  témoignent  trop  de  pas- 
fort  attache  au  texte  de  1  hcn-  sjon  :  je  veux  croire  que  quelquefois 
ture ,  au  coccëianisme  et  au  rab-  il  n'y  a  rien  de  personnel  qui  conduise 
binisme.  Cette  dernière  applica- 
tion l'exposa  à  une  terrible  in- 
jure (I).  Il  prêchait  bien  en  trois 
langues  ,  en  allemand  ,  en  fla- 
mand et  en  anglais. 

{d)    Ex  Vitâ   JacoLi    Allingii    in    limine 
Operum,  editor.  Ainstelodami ,  an.  1687. 

(A)  Toute  son  enfance  fut  un  per- 
pétuel changement  de  lieu']  Car,  à 
l'itge  de  deux  ans,  on  l'envoya  chez 
Chrétien  Chy  trœus ,  ministre  de  Bret- 
ten.  L'année  suivante  ,  sa  mère  ,  non- 
obstant sa  grossesse  ,  fut  obligée  de 
se  retirer  à  Ueilbron,  oii  elle  le  mena; 
et  de  là,  au  bout  d'un  an  ,  il  fallut  se 
retirer  à  Schorndori  :  Sequente  rnox 
unno  propter  imminentem  Ueulelbergœ 
obsidionem  ,  viatre  eliam  comité  ,  ed- 
que  tuni  gravidd  ,  Hailbronnam ,  in- 
dequè  exacto  anno  Schorndorjium 
juissus  est  (i).  Henri  Alting  ,  son 
père,  l'amena  ensuite,  avec  toute  sa 
famille  ,  à  Embden  ,  par  des  chemins 
détournés.  D'Embdeii  il  se  trans- 
porta à  Leide ,  où  il  fut  précepteur 
des  fils  du  roi  de  Bohème.  La  peste 
l'obligea  d'aller  de  Leide  à  Honslaer- 
dijk  ]  enfin  il  passa  de  Honslaerdijk 
à  Groningue  lorsqu'il  y  fut  appelé 
pour  la  profession  en  théologie  ,  l'an 
167a.  Jacques  Alting  était  alors  âgé  de 
neuf  ans. 

(B)  On  rendit  h  son  sujet  un  juge- 
ment digne  de  remarque.  1  Je  ne  pré- 
tends point  prendre  partie  dans  l'af- 

(j)  Vita  Jacobi  Allingii. 


leurs  démarches;  mais  ils  outrent  les 
choses ,  ils  alarment  toute  l'Eglise 
pour  des  bagatelles;  ils  font  craindre 
la  dépravation  totale  de  la  confession 
de  foi  ,  lorsqu'on  n'y  donne  encore 
aucune  atteinte.  Ils  seront  donc  zélés 
tant  qu'il  leur  plaira  :  mais  ils  ne  se- 
ront ni  modérés,  ni  charitables,  ni 
équitables.  Ils  seront  même  aussi  im- 
prudens  que  leurs  adversaires  :  ils  ne 
prennent  pas  garde  qu'une  nouvelle 
méthode  dont  on  ne  fait  pas  semblant 
de  s'apercevoir  tombe  d'elle-même  ; 
au  lieu  que,  si  on  la  choque  de  droit 
front,  elle  dégénère  en  parti.  Le  nou- 
veau méthodiste  aura  des  parens  dans 
la  régence  qui  le  soutiendront  de 
tous  leurs  cliens  ;  et  ainsi ,  vous  ver- 
rez bientôt  la  combinaison  du  droit 
civil  et  du  droit  canon  ,  les  factions 
d'état  et  les  factions  d'église  ,  appa- 
riées ensemble.  Que  n'a-t-on  point  à 
craindre  de  ce  conflit  ?  Qu'on  épar- 
gnerait de  maux  à  la  religion  et  à  l'é- 
tat ,  si  on  se  contentait  de  s'opposer 
aux  innovations  fondamentales  ! 

(C)  //  sejil  entre  lui  et  IJes-Marets 
une  manière  de  réconciliation  au  lit 
de  mort.  ]  Un  ministre  de  Groningue  , 
voyant  M.  Des-Marets  hors  d'état  de 
guérison  ,  lui  proposa  de  se  réconcilier 
avec  son  collègue  ;  et,  en  suite  de  son 
acquiescement,  alla  proposer  la  même 
chose  à  M.  Alting.  Celui-ci  fit  réponse 
que  le  .silence  qu'il  avait  gardé  au 
milieu  des  clameurs  et  des  livres  de 
son  adversaire  répondait  de  son  hu- 
meur pacifique  ;  qu'il  était  toujours 
prêt  d'accepter  la  paix  sous  des  con- 
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ditions  raisonnables  ;  mais  qu'il  de-  tegrari   expetiit.  Elenim  quotiescun- 

mandait   réparation   des  injures   qui  que  uerum    it/ud  est  ac  iincerum  uo- 

avaient  été  publiées  contre  Sv  a  hon-  ium  ,  non  tantùin  l'erlns  pax   iniliir , 

neur  ■  et  qu'il  ne  voyait  pas  qu'on  pût  sedetiani  abolcntur  omnia  rnonunitnla 

souhaiter   aucune    liaison    avec  lui  ,  priuris    iinmicitiœ.     Tenera    nainque 


pendant  qu'on  le  croirait  tel  qu'on 
l'avait  dépeint.  Le  médiateur  se  re- 
tira sans  proposer  autre  chose.  Peu 
après ,  il  se  répandit  un  bruit  par 
toute  la  ville,  que  M.  Alting  avait  eu 
la  dureté  de  refuser  tout  à  piat  la  paix 
à  un  collègue  mourant  :  tant  il  est  vrai 
que  les  bruits  de  ville  sont  peu  con- 
formes à  l'état  naturel  des  taits  !  Le 
médiateur,  accompagné  d'un  autre 
ministre  ,  retourna  chez  M.  Alting  , 
et  tira  de  lui  un  formulaire  de  satis- 
faction. Ce  formulaire  ne  plut  point  au 


conscientia  ad  suam  ipsius  injaniiam 
spéciale  retur ,  si  quod  ipsamet  dam- 
nai'it^atque  ex  sud  menioriâ  abolituni 
uoluit,  unwersoiunt  notitiœ  ac  memo- 
riœ  injixum  dederit ,  editis  contume- 
liosis  chartis  per  unii^ersuTn  orhern  dis- 
seuunatis.  S'il  m'est  permis  dédire  un 
peu  IVanchement  ma  pensée ,  il  ne  me 
semble  pas  qu'on  ait  eu  raison  de  pré- 
tendre que  Des-Ma rets  supprimât  tout 
un  gros  livre  j  il  eût  fallu  dédomma- 
ger le  libraire  :  et  ainsi  les  frais  de  la 
réunion  n'eussent  pas  été  un  simple 


malade,  et  celui  que  le  malade  dicta    dédit ,  un  no'dem  J actum  ;  ils  eussent 
ne  nlut  point  à  M     Alting  :  il  fallut    été  une  perte  pécuniaire  à  la  famille. 

Il  ne  s'agissait  pas  de  trois  ou  quatre 


ne  plut  point 

employer  plus  d'allées  et  de  venues 
que  pour  la  capitulation  d'une  forte- 
resse. Enfin  ,  le  changement  que 
M.  Alting  inséra  au  formulaire  de 
M.  Des-Marets  ayant  été  accepté,  à 
condition  que  M.  Alting  accepterait 
ce  que  M.  Des-Marets  y  ajouta  ,  afin 
que  les  conditions  fussent  égales  de 
part  et  d'autre  ,  on  en  vint  aux  signa- 
tures; et  ce  fut  là  toute  la  réconcilia- 
tion. Notez  que  les  parties  ne  révo- 
quèrent que  les  injures  personnelles  ; 


cartons  :  il  s'agissait  de  l'ouvrage  tout 
entier  ,  comme  le  reconnaît  Alting 
lui-même  :  Ciiin  in  ipsius  esset  potes- 
tate  tolum  opus  supprassisse,  quœ 
unica  supererat  in  opère  usquequaque 
sibi  conjormi  emendatio  {\).  C'était 
assez  qu'il  déclarât  dans  un  écrit  si- 
gné de  sa  main ,  qu'il  rétractait  tout 
ce  qu'il  pourrait  avoir  dit  ou  publié 
contre  la  réputation  de  son  adversaire. 
lia  ut  indicta  uelit  CL  D.  Marenus 


car  pour  ce  qui  est  des  accusations  si  quœ  in  dictis  et  scriptis   ipsius  in 

doctrinales,  l'accusateur  en  remit  le  Janiam  CL  D.  Altin^ii  incuriere  ui- 

jugement  à  l'église  (2).  deantui  (5).  Avec  cela  seul,  il  a    pu 

(D)  Alting  tut  obligé  de  se  plaindre  mourir  dans  les  formes  ,  è  niorto  cano- 

qu'on  l' aidait  joué  '\  11  fondait  sa  plainte  nicamente  ,  comme  on  dit  au  delà  des 

sur  la  dernière  édition  du  Système  de  monts. 

Des-Marets  ,  où  il  se  voyait  fort  mal-  (E)  Le    clergé    grondait    éternelle- 

traité.  11  prétendait  que  son  adver-  „ienl  contre....  ses  innovations.  2  Les 

saire  devait  abolir  tous  les  moniimens  paroles  que  je  m'en    vais  rapporter 

de  la  discorde  ;  et  que  ,  puisqu'il  n'a-  apprendront  ce   que   c'était  :  Qualis 

vait   pas  supprimé  un  ouvrage  si  ou-  J'uerit  utriusque  ante  viortem  mutua 

trageux  ,  sa  réconciliation  n'avait  pas  conciliatin  ipsiusmet  autoris  Epistola 

été  exempte  de  supercherie  :  Postea-  initio  Mantissœ  tomi  quinti  posita  tes- 

quant  autem  ad  plures   ahiil  (  Mare-  tatur.  Quiescente  Maresio  ,  non  sic  la- 


sius  )....  monitusfui  ego  (3)  de  Sfs- 
tematis  noui  perpetuis  annotationi- 
bus ,  quœ  injandis  malediclis  ciim  in 
alios  tum  m  me  conslarent.  Liber 
Me  paucis  ante  morlem  ipsius  diebus 
vendi  quidem  cœperat  ,  sed  nondiini 
in  meas  œdes  fuerat  Hiatus....  Curat^i 
ergo  ajferri ,  atque  indè  didici  quan- 
toperè  D.  Maresius   niihi   illususet , 


nten  quiescenduni  sibi  duxerunl  qui 
ipsius  partium  fuerant.  Nihil  auteni 
adeo  dédisse  operam  t^identur ,  quant 
ut  ind quasiecclesiasticd  per  sjrnodos  , 
classes,  et  quas  dicintus  correspon- 
dentias  ,  AUingii  opinionibus  obsiste- 
rent.  ha  variis  quidem  fluctibus  pos- 
tea jactrtlus  i'ir  optimus  ,  suœ  auteni 
senlentiœ  tenacissimus  tandem  ferc 
quando  in  speciem  concordiam  redin-    gnatafil  ;  siquidem  quoliescunque  alL- 


(ï)     Ttré  d'une   LeUre    de   J.icques    Alting  , 
imérée  au  V.  volumr  de  ses  OF.uvics. 

(3)  AUing.  ,  w:n,  F,  Mttnlism' ,  pag'  ii^J- 


(4)  Idem  ,  ibidem. 

(5)  Idem ,  ibidem. 
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quidproponeret  ecclesiasticorum  ordo, 
ilbid  niox  procerum  edicto  l'el  con- 
suho  rejectum  est.  Imo  exauctoratio- 
nis  ctiain  pœna  in  eos  constituta  ,  qui 
de  controi'ersiis  Maresio- Alfingianis 
in   cœlu  aliquo   pastorum  quidquam 
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médecin ,  un  autre  était  avocat  ,  et 
l'autre  avait  pris  le  parti  des  armes. 
Le  premier  et  le  dernier  moururent 
peu  d'années  après  leur  père. 

(Il)   On  lui  a  fait  injustice,  en  lui 
suscitant   une   lonsue    suite    de  cha- 


moveient.  Ita  factum  sœpiiis  est  ut  grins.  ]  Ceux  qui  aimeront  mieux  les 
generalibusetiamuerbisconceptagra-  paroles  de  l'original  que  mon  abrégé 
l'amena  de  pericuiosis  novitatibus  in  trouveront  ici  de  quoi  satisfaire  leur 
spongiam  incubueri/it  (6).  D'où  paraît  envie  :  Dixil  inler  alia  (Allingius)  ,  si 
que  Jacques  Alting  eût  eu  tout  à  crain-  Deus  sibi  l'itam  i^iresaue  concederet  . 
are  de  la  part  des  théologiens,  s'il 
n'eût  été  protégé  par  les  magistrats. 
Il  est  sûr  que  la  puissance  séculière 
et  la  puissance  ecclésiastique  ont  be- 
soin l'une  de  l'autre.  Il  faut  quelque- 
fois que  celle-ci  serve  d'éperon  à  celle- 
là,  et  que  celle-là  serve  de  bride  à 
celle-ci  : 

Aherius  sic 

Altéra  poscit  opem  res,  et  conjurai  ainicè  (^). 

(F)  Ses  œuures  ont  été  imprimées 
en  cinq  i^olwnes  in-Jolio.'\  Feu  M.  Bek- 
ker  ,  alors  ministre  d'Amsterdam , 
qui  avait  été  disciple  et  bon  ami  de 
l'auteur ,  prit  un  soin  particulier  de 
cette  édition.  Elle  parut  à  Amsterdam, 
en  l'année  1687  ,  et  contient  plusieurs 
sortes  de  Traités  analytiques,  exégé- 
tiques  ,  pratiques ,  problématiques  ,  et 
philosophiques,  qui  font  foi,  non- 
seulement  de  la  vie  laborieuse  de 
Jacques  Alting,  mais  aussi  de  son 
grand  savoir.  On  peut  connaître  sa 
diligence  par  un  autre  endroit.  La 
plupart  des  gens  d'étude  deviennent 
enfin  paresseux  à  écrire  des  lettres  :  il 
n'a  jamais  connu  ce  défaut.  Il  en  avait 
écrit  cinq  mille  ;  mais  on  n'a  pu  en 
publier  qu'un  petit  nombre  :  Loquun- 
tur  epistolce ,  quarum  tam  paucas  ex 
5ooo  publicari  potuisse,  id  equidem  do- 
lendum.  Erat  autem  ad  scribendas 
litteras  impiger  (8)  Le  nom  seul  des 
théologiens  à  qui  elles  sont  écrites 
montre  qu'il  n'était  point  f^oetien. 

(G)  //  l'écut  près  de  trente  ans  hors 
du  mariage,  et  enfin  se  maria. '\  f^i- 
tam  cœlibem  ad  annum  cetatis  trige- 
siinum  Jerè  perduxil ,  cujus  tandem 
perlœsus  junxit  sibi  tnri  sociam  (9). 
De  huit  enfans  que  Dieu  lui  avait 
donnés  ,  il  n'y  en  avait  que  trois  en 
vie  lorsqu'il  mourut ,  dont  l'un  était 

(6)  In  Vitâ  Jacobi  Alting. 

(7)  Horat.  de  Arte  Poèt.  vs.  t^io. 
(S)   Vita  Jacobi  AlÙDgii. 
■fg)  Ibidem. 


l'iresque  concederet  , 
slare  sibi  animum  duos  libellas  in  lu- 
ceni  niitlendi  ,  alterum  quidem  quetn 
orsus  etiam  est ,  quo  se  purgaret  co- 
ram  ecclesid  ab  heterodoxias  et  hœre- 
seos  criminesibi  inlentato;  alterum  i>ero 
quo  Historiam  vitœ  suce  publicœ  pan- 
deret ,  ab  eo  tempore  quando  in  aca- 
demid  docere  cœpisset  ;  undè  cuisis 
judicandum  relinqueret ,  quo  jure  , 
qud  injuria  tantîim  ipsi  molestiurum 
creatum  fuissel....  Prce  cœleris  au- 
tem conquerebatur  à  malev'olorum  in- 
sidiis  utque  inimicitiis  stetisse  ,  quo 
niiniis  ut  i^ellet  publico  inservire  po- 
tuisset  (10).  C'est  assurément  une 
chose  bien  déplorable  que  ,  par  des 
guerres  civiles ,  on  empêche  plusieurs 
excellens  ouvriers  de  faire  valoir  leur 
talent  au  service  de  leur  communion , 
et  contre  les  ennemis  de  dehors , 
gens  contre  lesquels  il  faudrait  tou- 
jours tenir  toutes  les  forces  du  parti 
bien  réunies.  Je  ne  parle  point  du 
scandale  que  cela  cause  j  car,  au  con- 
traire, il  faut  être  scandalisé  du  peu 
de  scandale  que  cela  cause.  Est-ce 
que  pour  se  scandaliser  à  propos  il 
faut  un  degré  d'esprit  à  quoi  peu  de 
gens  parviennent  ?  Est-ce  que  la  cou- 
tume endurcit  enfin  à  tout,  et  que  ,  ab 
assuetis  nonjit  passio  ?  D'où  que  cela 
vienne ,  il  est  certain  que  les  peuples 
ont  une  indulgence  excessive  pour 
ceux  qui  entretiennent  la  discorde  par 
des  écrits  violens,  injurieux,  remplis 
de  chicaneries,  sous  le  faux  prétexte 
de  zèle.  Rien  ne  serait  plus  capable 
de  corriger  la  démangeaison  rongeante 
que  l'on  voit  en  certaines  gens  d'en- 
tasser livre  sur  livre ,  avec  un  fiel 
très-amer  contre  leurs  confrères  ,  que 
si  les  peuples  se  scandalisaient  tout  de 
bon  de  cette  conduite,  et  donnaient 
des  marques  éclatantes  de  leur  mé- 
pris, et  de  leur  mécontentement. 
Mais ,  pendant  qu'on  les  verra  suivre 

(10)  Ibidem. 
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le  parti  qui  sait  faire  plus  de  va- 
carmes, et  plus  de  fracas  ,  il  faut  te- 
nir la  maladie  pour  incurable. 

(I)  Son  appUcatlon  au  rabbinlsme 
l'exposa  à  une  terrible  injure.']  Il  se 
vit  traite  de  demi-juif,  d'homme  qui 
ne  difl'érait  presque  d'un  juif  que 
par  le  prépuce  5  enfin  d'homme  qui 
se  plaignait  quelquefois  de  n'être  pas 
circoncis ,  et  à  qui  le  pi'épuce  pesait. 
L'occasion  de  ces  injures  fut  qu'il 
avait  soutenu  que  les  points  du  nom 
tetragramnie  ne  sont  point  propres  à 

nom  j  et  qu'ainsi  l'on  n'en  connaît 
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comme  un  homme  admirable  eu 
sainteté,  et  qui  faisait  beaucoup 
de  miracles  {a).  Il  commandoit , 
à  ce  qu'on  dit ,  aux  serpens  : 
c'est  ainsi  que  cet  historien  s'ex- 
prime ;  mais  il  dépose  sur  un 
autre  fait  comme  témoin  ocu- 
laire. J'ai  vu  à  soti  sépulcre  , 
dit-il  ,  un  énergumène  délivré  .• 
j'j-  ai  vu  un  parjure  devenu  aussi 
roide  qu'une   barre   de  fer  ;  et 


pas    la  vëritahle    prononciation ,    et    après  avoir  confessé  son  crime  , 

devenir  libre  comine  il  étoit  au- 
paravant (b).  Quand  un  homme 
comme  Grégoire  de  Tours  se  sert 
d'un  on  dit ,  c'est  un  signe  que 
la  chose  n'est  pas  fort  certaine  ; 
néanmoins  l'empire  sur  les  ser- 
pens *  est  ce  qui  passe  pour  le 
plus  certain  de  tout  ce  que  l'on 
attribue  à  saint  Amable.  On  dirait 
que  c'a  été  son  apanage  et  son 
lot;  ou,  pour  parler  en  Malle- 
branchiste  (c) ,  que  Dieu  l'a  éta- 
bli cause  occasionelle  de  la  gué- 
rison  de  ceux  que  les  serpens  ont 
blessés.  Un  auteur  moderne  qui , 
tout  chanoine  qu'il  est  dans  la 
ville  dont  saint  Amable  est  pa- 
tron (d) ,  ne  laisse  pas  d'avouer, 
qu'il  ne  croit  pas  tous  les  mira- 
cles qui  sont  rapportés  de  lui 
dans  la  Vie  des  Saints  d! Au- 
vergne ^  ni  dans  plusieurs  autres 


qu'il  ne  faut  point  accuser  de  super 
stition  judaïque  ceux  qui  le  lisent 
Adonaï.  Voici  le  jugement  que  l'on 
fit  de  cette  pensée  :  Impudentia  est 
graminaticorum  nonnullorunt  et  fi- 
liorum  Bicri  negare  ex  superstitione 
judaïcd  oriri  qubd  in  nonien  aliter 
pronuncietur  quhni  legilur....  Sed  per 
nos  fiomines  senti -judœi  doctrind , 
studio ,  affectu ,  commercio ,  et  qui 
aolo  J'erè  pondère  prœputii,  et  quo 
interdiun  se  grat^ari  dolent  distant  à 

recutitis ,    insaniant    ut    libutril 

f^estrœ  est  impudentiœ,  petulantice , 
et  superbiœ  in  primo  gradu ,  quod 
ausitis  dicant  scribere  iniperiliœ  et 
ignorantice  tôt  illustribus  Ecclesiœ 
l'iris  vobis  etiam  longé  doctioribus , 
quod  id  noniinis  enuncient  et  pronun- 
cient  uti  scribitur  (i»)-  Etait-ce  un 
sujet  le'gitime  de  se  mettre  si  fort  en 
colère,  et  ne  voit-on  pas  bien  ici  un 
exemple  de  ce  qu'un  philosophe 
païen  a  remarque  judicieusement? 
Crede  niihi ,  lefia  sunt  propter  quce 
non  lei'iler  excandescinius ,  qualia 
quce  pueros  in  rixani  et  jurgiuni  con- 
citant.  lYiliil  ex  his  quœ  tant  tristes 
aginius  sériant  est ,  nihil  tniignum. 
Jndè,  inquaia,  vobis  ira  et  infantia 
est,  quod  exigua  magno  œstimaiis. 
(lî).  Que  pourrait-on  dire  de  plus 
fort  contre  un  homme  (|ui  marchan- 
derait son  apostasie ,  et  qui  n'atten- 
drait à  se  faire  juif  que  la  solution 
de  trois  ou  quatre  petites  diflicultés  ? 

fii)Oper.  Àltingii  ,  loin.  V,  in  ManlissU ,  p. 
42G. 

(12)  Senrc.  Je  Ira  ,  lib.  III,  Cap.  XXXIV. 

AMABLE  ,  prêtre  de  Riom  en 
Auvergne,  dans  le  V.  siècle,  est 
loué    par   Grégoire    de   Tours  , 


(n)  Grégoire  de  Tours  ,  de  la  Gloire  des 
Confess.  ,   chap.  XXXUI. 

(h)  Je  me  sers  de  la  version  de  l'abbé àe 
Villeloin. 

*  Sur  cela  ,  Joly  rapporte  un  conte  qu'il 
donne  comme  un  fait ,  sur  le  pouvoir  qu'a- 
vait contre  les  serpens  un  l'uhan  de  saint 
Amable,  c'est-à-dire  -,  qui  avait  touché  à  ses 
ossemens  sacrés.  Il  a  extrait  cela  d'une 
traduction  de  la  Vie  de  saiol  Amable  ,  p^r 
r.ircliiprêtre  Juste  ,  traduction  qui  parut 
en  1702,  et  qu'il  reproche  à  Bayle  de  n'a- 
voir pas  connue. 

(ci  rojez  l'ahbé  Faydil  ,   Supple'inent  » 
la  Dissertât,  sur  le  Serra,  de  saint  Poljcarpc, 
pai,-.  3o. 
((/)  Jliom 
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légendes  (e)  :  cet  auteur  ,  tlis-je, 
déclare  d'autre  côté,  qu'il  croit 
fermement  que  ce  saint  a  unpou- 
voir  souverain  sur  les  serpens  , 
parce  que  tout  le  monde  ,  depuis 
i3oo  ans  {A),  assure  en  avoir 
vu  des  cjfets  merveilleux ....  _; 
et  que  d'ailleurs  il  a  eu  le  bon- 
heur d'en  voir  aussi  lui-même  [f). 
Il  doute  beaucoup  de  la  vérité 
éCune  certaine  tradition  qui  court 
à  Riom  sur  ce  grand  saint ,  à 
savoir,  que,  quandilalla  à  Rome 
à  pied  ,  le  soleil  lui  servit  de 
valet ,  et  lui  porta  en  l'air  ses 
gants  et  son  manteau  ,  en  guise 
de  parasol  pendant  la  grande 
chaleur,  et  de  parapluie  pen- 
dant le  mauvais  temps  (g).  Cette 
tradition  passe  pour  si  certaine 
en  ce  paj  s-là ,  qu'on  ne  dépeint 
presque  jamais  saint  Amable 
dans  aucun  tableau ,  sans  sesgants 
et  son  manteau  soutenus  en  l'air 
par  un  rajon  du  soleil.  Credat 
Judœus  Apelles  (h),  dit-il ,  non 
ego.  Cela  suffit,  sans  aucune  ré- 
flexion de  ma  part ,  pour  donner 
à  cet  article  la  forme  que  ce  dic- 
tionnaire semble  demander.  Un 
simple  récit  de  semblables  choses 
est  un  recueil  d'erreurs. 

(e)  Faydit  ,  Suppl-  à  la  Dissertât,  sur  le 
Sermon  de  saiat  Polycarpe  ,  pag    102. 

(y)  Là  même  ,  pag.    lOl. 

f^)   Là  même  ,  pag:   lo3. 

(k)  C'est  ainsi  qu'il  orthographie.  Horacn , 
dans  la  Satire  V  du  lit>.  I ,  fs.  100,  dit 
Apella ,  qui  est  plus  selon  les  règles  de  la 
quantité. 

(A)  Son  pouvoir  soui'eyain  sur  les 
serpens  est  connu  depuis  i3oo  ans."] 
Ce  calcul  ne  s'accorde  pas  exaclement 
avec  ce  <jii"(Mi  dit  dans  la  page  sui- 
vante, que  saint  Grégoire  de  Tours 
n'a  vécu  (jiieni^iron  cinquante  ou  soi- 
xante ans  après  saint  Amable.  Il  n'est 
pa!i  besoin  de  [irnuver  cpie  ces  paroles 
lie  veulent  pas  dire  qu'il  est  né  cin- 
•jiiiinte  ou  soixante  ans  après  ce  saint  : 

To:.IE  I. 
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il  est  assez  c'vident  qu'elles  signifient 
qu'il  était  parvenu  à  l'âge  d'homme 
lorsqu'il  y  avait  cinquante  on  soixan- 
te ans  que  saint  Amable  était  mort. 
Selon  cela,  la  mort  de  ce  saint  tom- 
berait sur  le  commencement  du  VI*. 
siècle  ,  car  Grégoire  de  Tours  n'a 
vécu  qu'environ  cinquante-deux  ans, 
et  il  est  mort  l'an  594  (i).  Or  si  vers 
la  fin  du  XVII*.  siècle  il  y  avait 
i3oo  ans  que  l'on  voyait  les  miracles 
du  saint  de  Riom,  il  faudrait  qu'il  eût 
fleuri  vers  la  fin  du  IV*.  siècle;  et  en 
ce  cas-là ,  on  ne  peut  pas  dire  qu'un 
homme  âgé  de  vingt  ans ,  en  562  , 
ait  vécu  cinquante  ou  soixante  ans 
après  lui. 

(i)  Labbe,  de  Scrlptor.   Ecclesiast. ,  tom.  I , 
p.  398.  La  plupart  inettenl  sa  mort  a  l'an  $96. 

AMAMA  (SixTi>'us),  professeur 
en  langue  hébraïque  dans  Faca- 
déniie  de  Franeker ,  a  été  un  fort 
savant  homme.  Il  était  de  Frise  , 
et  il  avait  été  disciple  de  Dru- 
sius  (A).  L'université  de  Leide  , 
qui  enlève  autant  qu'elle  jjeut 
aux  académies  voisines  leurs  plus 
célèbres  professeurs  ,  en  leur  of- 
frant des  avantages  plus  consi- 
dérables que  ceux  qu'ils  possè- 
dent, tâcha  de  l'ôterà  l'académie 
de  Franeker  {a).  C'était  pour 
remplir  la  place  d'Erpenius  ,  qui 
avait  été  l'un  des  plus  habiles 
hommes  de  son  siècle  dans  les 
langues  orientales.  Amama  ne 
refusa  point  cette  vocation  ;  mais 
d'autre  côté  il  ne  l'accepta  pas 
absolument  :  il  n'y  donna  les 
mains  que  pourvu  que  ses  supé- 
rieurs de  Frise  lui  accordassent 
son  congé.  Or  c'est  ce  qu'ils  ne 
firent  pas  [b)  ;  et  sans  doute  ils 
améliorèrent  de  telle  sorte  sa  con- 
dition ,  qu'il  n'eut  pas  sujet  de  se 
repentir  de  n'être  jjas  professeur 
à  Leide.  Le  premier  livre   qu'il 

(rt)  En  1626. 

{h)  Voyez  l'Kptire  dédicatoire  da  /'Anli- 
Barbariis  BihliciK. 
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publia  fut  un  essai  d'un  très-beau 
dessein  qu'il  avait  conçu.  II  avait 
entrepris  de  censurer  la  version 
Vulgate ,  que  le  concile  de  Trente 
a  déclarée  authentique;  et  sans 
attendre  que  tout  son  dessein  fût 
exécuté  ,  il  publia  la  Critique  de  la 
version  du  Pentateuque(c).  Voilà 
par  cil  il  débuta  pour  s'agréger 
au  corps  des  aviteurs  {d).  Il  pré- 
parait la  suite  de  cette  Critique, 
lorsqu'il  se  vit  obligé  de  travailler 
à  une  autre  chose  ;  je  veux  dire  à 
conférer  la  version  flamande  de 
l'Écriture  avec  les  originaux  ,  et 
avec  les  plus  exactes  versions. 
Cette  traduction  flamande  avait 
été  faite  sur  la  version  allemande 
tle  Luther.  Il  rendit  compte  de 
son  travail  au  public  par  l'ouvrage 
qui  parut  (e)  à  Amsterdam,  en 
langue  vulgaire ,  intitulé  Bjhels- 
che  Conferenlie.  On  a  parlé  de 
cet  ouvrage  dans  le  Supplément 
de  Moréri  (B).  Ce  soin  de  coUa- 
tionner  occupa  beaucoup  Ama- 
ma,  de  sorte  que  la  publication 
de  ce  livre ,  et  celle  de  quelques 
écrits  de  grammaire  l'empêchè- 
rent assez  long-temps  de  s'ap- 
pliquer à  la  censure  de  la  Vul- 
gate {/)•  Il  se  remettait  à  ^ce 
travail ,  lorsqu'il  sut  que  Marin 
Mersenne  l'avait  réfuté  quant  aux 
six  premiers  chapitres  de  la  Ge- 
nèse (C).  Quittant  donc  toute 
autre  besogne  ,  il  s'attacha  à  jus- 
tifier sa  Critique  contre  ce  cen- 

(c)  Censura  VulgatiS  lalina;  editionis  Pen- 
taleuclii;  Franekerce,  1620,   in-l^. 

(d)  Te  obstelricanle  {  dit -il  à  Gomarus  ) 
prunus  ille  adolcscenliœ  meœ  fœtus  in  dias 
luminis  oras  prodiit.  Sixl.  Amaïua,  Anti- 
Barl).  Bibl.  ,  pag-.  agS.  Je  crois  t/u'il  iwait 
déjà  publié  en  1618  un  petit  Truite  de  Ue- 
cimis  Mosaïcis  ,  '/ui  contient  9  pages  i"-^", 
et  qui  a  été  réimprimé  à  Londres,  l'an  i66o. 

(e)  L'an  l623. 

(y")  Sixt,  Aniama  ,  AniiBarb.  Biblici ,  p. 
160. 


seur.  Sa  réponse  est  une  des 
pièces  dont  V Anti-Barbarus  Bi- 
blicus ,  qu'il  publia  l'an  1628, 
est  composé.  Les  autres  pièces 
sont  la  Critique  de  la  Vulgate 
sur  les  livres  historiques  du  Vieux 
TestaiBent  ,  sur  Job  ,  sur  les 
Psaumes ,  sur  les  Livres  de  Sa- 
lomon  ,  et  quelques  Dissertations 
particulières.  Il  y  en  a  vme  sur 
le  célèbre  passage  des  Proverbes  , 
Le  Seigneur  ma  créée  au  com- 
mencement de  toutes  ses  voj-es  , 
ou  Amama  montre  que  ceux  qui 
accusaient  Drusius  de  favoriser 
l'arianisme  étaient  d'insignes 
calomniateurs.  \J Anti-Barbarus 
Biblicus  devait  contenir  deux 
parties  ,  chacune  de  trois  livres. 
L'auteur  ne  donna  que  la  pre- 
mière. On  la  réimprima  après  sa 
mort  (D)  ;  et  l'on  y  joignit  le 
quatrième  livre,  qui  contient  la 
censure  de  la  Vulgate  sur  Esaïe , 
et  sur  Jérémie.  Il  est  impossible 
de  parer  les  coups  qu'il  a  portés 
à  la  Vulgate,  et  de  satisfaire  aux 
raisons  par  lesquelles  il  a  établi 
la  nécessité  de  consulter  les  origi- 
naux. Aussi  voit-on  peu  d'habiles 
gens  de  la  communion  romaine 
qui  nient  cela  :  ils  se  retranchent 
à  soutenir,  pour  sauver  l'hon- 
neur du  dernier  concile  ,  qu'il 
n'a  point  prétendu  soumettre  les 
originaux  à  l'autorité  de  la  Vul- 
gate. Il  n'est  pas  ici  question 
d'examiner  si  l'on  peut  dire  cela 
dans  la  bonne  foi.  Wotre  Sixtinus 
exhorta  si  fortement  à  l'étude 
des  langues  originales  de  la  Bible, 
qu'il  y  eut  des  synodes  qui ,  étant 
frappés  de  ses  raisons ,  ordonnè- 
rent que  désormais  on  ne  rece- 
vrait aucun  ministre  qui  n'eût 
pour  le  moins  une  médiocre  in- 
telligence de  l'hébreu  et  du  grec 
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de  l'Écriture  (E).  Il  ne  faut  pas 
oublier  parmi  ses  éloges  le  zèle 
qu'il  témoigiia  pour  faire  cesser 
dans  l'académie  de  Franeker  un 
désordre  qui  n'y  régnait  pas  avec 
moins  de  débordement  qu'aux 
universités  d'Allemagne.  Je  parle 
de  l'ivrognerie  (F).  11  harangua 
fortement  sur  cette  matière  en 
162 1 .  On  fut  si  content  de  lui  eu 
Frise,  qu'après  samort,  qui  arriva 
le  mois  de  décembre  162g  (g) , 
on  usa  de  beaucoup  de  libéralité 
enversses  enfans ,  comme  IN  icolas 
Amama,  l'un  d'eux,  le  témoigne 
avec  bien  de  la  reconnaissance  , 
dans  l'épître  dédicatoire  d'un 
livre  (G). 

(§■)  Konig  ,  çui  le  fait  vivre  en  i63o  ,  et 
le  père  Morin  ,  rjui  suppose  dans  ses  Exer- 
cilat.  Bihlicaî  ,  pari.  I,  pag  6i  ,  qu'il  en- 
seignait à  Franeker,  l'an  i633  ,  se  sont  donc 
trompés. 

(A)  //  afait  été  disciple  de  Drusius.'] 
Cela  est  certain  par  divers  passages 
de  \' Anti-Barbarus  Biblicus.  Pour  ce 
qui  est  de  Sinesiits ,  dont  on  le  fait 
disciple  dans  le  Supple'ment  de  Mo- 
réri ,  j'avoue  qu'il  m'est  absolument 
inconnu,  et  je  doute  fort  qu'on  le 
connaisse  dans  les  Provinces-Unies. 

(B)  On  a  p  lié  de  sa  Bjbelsche 
Conferentie  dans  le  Supplément  de 
jyioreri.'\  Ce  Supplément  porte  que , 
selon  .M.  Simon,  le  dessein  de  Sixtinus 
Amama  dans  ce  lii're  est  dejaire  uoir 
que  la  Hibie  flamande ,  qu'un  lisait 
parmi  les  protestaris  des  Pays-Bas , 
et  qui  a^'att  été  traduite  sur  l'alle- 
mande de  Luther ,  était  remplie  de 
fautes  :  et  c'est  ce  qu'il  montre  fort 
bien,  ajoiite-t-on.  Pour  donner  une 
instruction  plus  complète  là-dessus  , 
il  faut  rapporter  en  propres  termes 
ce  qu'a  dit  l'auteur  que  l'on  cite.  Les 
protesluns  d-'s  Pays-Bas  ,  c'est  M.  Si- 
mon qui  parle  dans  sa  Lettre  à  M.  P. 
touchant  1  inspiration  des  livres  sa- 
crés ,  page  io  ,  n'ont  appuyé  leur 
rcformation  que  sur  une  version  fla- 
Dtnnile  ,  qui  a^ait  cté  Jaite  sur  celle 
de  Lutlierj  mais  enfln ils  réso- 
lurent  de  travailler   h   une  nouffcUe 
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traduction.  Sixtinus  Amama  composa 
pour  ce  sujet  en  flamand  un  Hure  inti- 
tulé Bybelsche  Conferentie,  où  il  fait 
uoir  fort  au  long  les  raisons  qu'on 
avait  de  publier  une  nouvelle  Bible 
pour  les  églises  flamandes.  Il  assure 
que  la  version  flamande  qu'ils 
lisaient  dans  leur  église  ,  et  qui  ai'ait 
été  prise  de  celle  de  Luther ,  contenait 
en  de  certains  lieux  plus  de  fautes 
que  de  versets,  et  il  en  donne  dans 
cet  ouvrage  un  grand  nombre 
d'exemples.  Dans  la  page  11,  M.  Si- 
mon rapporte  ceci....  :  Il  est  vrai  que 
les  calvinistes  des  Pays-Bas  reje- 
tèrent leur  ancienne  version  ,  et  en 
composèrent  une  nouvelle.  Mais  s'ils 
ont  suivi  dans  leur  nouvelle  traduction 
la  méthode  que  Sixtinus  Amama  pro- 
pose dans  sa  Bybelsche  Conferentie, 
elle  ne  peut  pas  être  exacte  :  car,  pour 
jaire  sa  réformation  ,  (/  ne  suit  que 
Pagnin ,  Junius  et  Tremellius ,  la 
Bible  de  Zurich ,  la  Jrancaise  de 
Genève  ,  V allemande  de  Piscator  , 
l'espagnole  de  Cyprien  de  fraiera, 
l'italienne  de  Diodali  {*),  l'an- 
glaise de  Genève,  et  d'autres  nou- 
velles traductions.., .  défectueuses, 

(C)  //  sut  que  Marin  Mersenne 
l'avait  reJuté  quant  aux  six  premiers 
chapitres  de  la  Genèse.^  Ce  fut  M.  Ri- 
vet qui  le  lui  apprit  ;  car  sans  cela , 
il  courait  risque  de  ne  le  savoir  de 
long-temps  :  il  n'avait  jamais  ouï 
dire  qu'il  y  eût  un  père  JMersenne  au 
monde.  Voici  comme  il  parle  dans 
son  Epître dédicatoire  (i)  :  Absque  te 
fuisset.  Cl.  Bivete,  nome n  Mer senni 
qui  yi  pnorum  Geneseos  capitum 
adversùs  meas  stricturas  suscepii  patro- 
cinium  ,  etiamnùm  juxta  cum  ignaris- 
simis  ignorassent.  Tu  primas  mihi  in- 
dicium,  tu  voluminis  copiam  fecisti , 
tu  ad  modes  tant  et  mansuetam  repli- 
calionem  hortamentis  tuis  me  ani- 
mdsti.  Je  m'étonne  qu'il  n'ait  pas  in- 
séré dans  son  Anti-Barbarus  l'avant- 
coureur  de  sa  réponse  ;  il  l'avait 
publié  en  l'année  1627  ,  sous  le  titre 
de  Epistola  TTf.àJ^^opi^,;  ad  Marinant 
Marsennum  (2).  M.  Crenius  l'a  inséré 

(*)  Elle  n'a  paru  que  bien  des  années  après 
cei  ouvrage  à'.'Imama.  Voyei  M.  Ancillun,  à  la. 
page  -i'io  ilu  JI^.  tome  de  son  .Mélange  criti- 
que de  iUtérature. 

(1)  Elle  est  datée  du  27  de  de'cembre  1626. 

(2j  Voye:.  le  l.atalog.  Bibliolbeca:  Oxonicnsis, 
où,  au  lieu  de  Marsennum  ,  on  a  mis  Marsen- 
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dans  la  ill"^.  partie  de  ses  Animad-  reuses  résolutions  qui  furent  prises 

l'ersiones  (3).  contre  ce    désordre    ne  doivent   pas 

(D)  On  léiinprima  son  Anti-Bar-  être  principalement  attribuées  à  Sis- 
harus  après  sa  mort.']  Ce  fut  à  Fra-  tinus  Amama  :  il  sufEt  de  dire  qu'il  3' 
neker,  l'an  i656,  in-4°.  C'est  de  cette  contribua  pour  sa  part:  et,  quand 
édition  que  M.  Baillet  a  parlé  dans  il  n'aurait  fait  que  haranguer  et 
ses  Anti,  à  la  page  3i5  du  11"=.  tome,  que  féliciter  publiquement  ceux  qui 
Il  ne  faut  pas  oublier,  ài\.-i\,  I'Anti-  avaient  réformé  l'académie  sur  ce 
Barbare,  qu'un  professeur  en  hébreu  chef,  il  mériterait  bien  des  louanges. 
de  l'université  de  Franeker  en  Frise,  il  reconnaît  qu'Amesius  ,  professeur 
nommé  Sixùnus  Amama,  publia  sur  en  théologie,  et  Hachting,  professeur 
le  texte  de  l'Ecriture  Sainte,  l'an  en  logique,  ayant  été  agrégés  au 
i656,  j>2-4°,  dans  la  fil/e  oit  il  en-  sénat  académique,  et  se  trouvant 
seignait....  L'ou\^rage  est  farci  de  bien  soutenus  par  le  recteur  de  l'uni- 
diverses  petites  dissertations  et  dis-  versité,  entreprirent  courageusement, 
cours  qui  ne  rendent  pas  son  économie  avec  un  heureux  succès  ,  la  réforma- 

fort  agréable.  Notez  qu'on   a   inséré  tion  de  ce  désordre.  Il  les  en  félicite, 

dans  la  nouvelle  édition  des  Grands  et    leur    dédie    à    cause    de    cela    sa 

Critiques   (4)   sa  Censure  de  la   Vul-  harangue  de  Barbarie  Morum.  On  ne 

gâte  du  Pentateuque,  et  ses  Notes  in  sera  pas  fâché  de  voir  ici  comment  il 

Libros   Historicos  ,    Psalmos ,    Pro-  s'exprime  et  les  diiiicultésqu'essuyè- 

verbia,  et  Ecclesiasten,  ({niri'AyAieni  i^ent  ces  reformateurs.   Ad   primant 

jamais  été  imprimées.  occasionem....  intrepidis  et  commascu- 

(E)  Ses  raisons  portèrent  des  sy-  ^''^"  aniniis  honendas  illas  et  féroces 
nodes....  a  ordonner  qu'on  ne  recevrait  *f ^^"«■s  ebrielatem  et  licentiam ,  quœ 
aucun  ministre  qui  n'eut  au  moins  hic  stabulabantur ,  ex  academid  eje- 
une  légère  intelligence  des  langues  cistis  ,  ac  christianam  disciplinam 
originales  de  l'Écriture.]  Voici  les  Jf^"*  desperatam ,  £)eo  supra  quant 
termes  de  l'acte  qui  fut  dressé  sur  «  quoquam  sperari  pntuiset  beneJi- 
cela  par  le  synode  de  Frise ,  tenu  à  cerate ,  academiœ  redondstis.  Cujus 
Harlingen  l'an  1624  '■  Devretum  est  ut  prœclari  et  œternd  gratitudine  dignis- 
in  posterum  theologiœ  candidat  i  ^'tui  Jacinoris ,  sicuti  invidiam  apud 
quotquot  ad  examen  niinisterii  Eccles.  dissolutam  et  barbaram  juuentutem. 
admitti  desiderabunt,  prœter  testi-  sustinuistis ,  et  quasi prœpilatis  haslis 
mnnia  senatils  academici  et  tlieo-  objectifuistis  soli,  ità  et  œquissimum 
logiœ  professorum  exhibeant  etiani  censeo,  ut  uobis  quoque  prœ  aliis  tam 
tcstimonia  professorum  ebrœœ  et  egregii  operis  gloria  transcribatur  (6). 
Grœcœ  linguœ  ,  qmbus  doceant  se  in  '^  /^'t  «les  choses  afl reuses  touchant  la 
prœdictis  Imguis  eos  saltem  progressas  débauche  qui  régnait  dans  quelques 
fecisse,    ut   originalem  f^eteris    JVo-  académies.  Tous  les  nouveaux  venus 

fique  Testamenti  textum  mediocriter  s'y  enrôlaient  au  service  de  Bacchus  , 

possinl   intelligere,    utque    in    classe  avec  certaines  cérémonies  solennelles; 

istâ,  cujus  examini  se  offerunt,   ejus  et  on   les   faisait  jurer  par  un  saint 


.„  Supple--    -    -. _      ^     ,          _ 

(5),  dont  on  avait  distribué  des  exem-  P*'eté  au  recteur  de  l'académie  ,  qu'à 

plaires    à     la     compagnie      qui     fit  c<;   prétendu  serment   bachique,    les 

prendre  cette  bonne  résolution.  écoliers  débauchés  le  harcelaient  de 

(F)  //  témoigna    beaucoup  de  zèle  telle  manière  qu'ils  le  contraignaient, 

pour  purger  l'académie  de^  Franeker  °^'»  ^^^  s  en  aller,  ou  de  faire  comme 


du  vice  de   l'ivrognerie.]  Les  vigou- 

(3)  Imprimée  a  Leide ,  l'an.  1698. 

(4)  C'est  celle  de  Hollande,  en  1698.  Voyes. 
ia  Hibiiotliei'a  novonim  Librorum  ,  au  mois  de 
juillet  el  d'août  1698,  pag.  453. 

(5j  LlliJ'iiit  partie  de  /'Anli-Barbarns  Bibli- 
CKS  ,  et  avait  dvjà  été  imprimée  deux  fois. 


lutres.  Il  a  joint  à  sa  harangue 
quelques  fragmcns  des  complaintes 
(rAlstedius  sur  le  même  sujet.  Bel- 
larmin  déplore  avec  beaucoup  de 
véhémence  ,  dans  son  XX'".  sermon  , 


(6)  SIxtl, 
liari  Biblici 


Amama  m  Pra:liminar.  Anti-Par- 
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l'ivrognerie  qui  régnait  ilans  l'uni-  belle  que  V italienne  ,  ils   n'ont 

versitédeLouvain(7).  iamais  été  imprimés   {d).   Quel- 

(G)   Un  de  ses  fils  a  temoiisne  sa  '                    j-         .        vi                  .1» 

.                ...  ^^  ^     .  r  ■  -.  ■     ij^:.,.  ques-uns disent  qu  il  mourut  1  an 

reconnaissance  aa^<:   iepitie   dedica-  i                   i>            1           • 

^         '    'âge  de  soixante-neuf 


toire  d'un  ln'ic.']  H  fut  imprimé  Tan 
l65i.  C'est  un  in-8°.  de 600  pages, 
intitulé  Dissertalionuni  Marinamm 
Decas  ,  où  il  y  a  beaucoup  de  lec- 
ture, et  où,  sans  s'attaclier  à  la  nou- 
velle philosophie,  on  s'éloigne  très- 
souvent  des  opinions  d'Arislote.  11 
n'est  pas  justiu'à  l'orthogi'aphe  que 
l'auteur  n'ait  innovée. 


i558,  a 

ans  (B).  Il  laissa  un  fils,  qui  s'ap- 
pelait PoMPiLius  ,  et  qui  ne  dé- 
généra point  ;  car  ce  fut  un 
homme  qui  sut  du  grec ,  et  qui 
semêla  d'en  traduire.  Il  fut  même 
professeur  en  cette  langue  à  Bou- 
logne (e)  Je  crois  que  ses  traduc- 

(■;)  \mam3  le  remaniue  dans  IVpître  dedica-     tionS  86   bornèrent   à  dcUX    fraff- 
toire  de  sa  harangue  de  tbrietatL'.  -  .     .,  .  -  *-' 

mens   du   sixième   livre  de   ro- 

AMASETJS  (RoMULUs),profes-  lybe  (C)  :  il  y  fit  paraître  plus 

seur  en  grec  et  en  latin,  à  Bon-  de  capacité  que  Perot  et  Muscu- 

logiie  ,  au  XVP.   siècle  (A)  ,    et  lus  n'en  ont  témoigné  en  tradui- 

secrétaire  du  sénat  (a)  ,  se  ren-  sant  cet  autevir  (J')-   Un    habile 

dit  célèbre  par  son  érudition  *  et  homme  ne  laissa  pas  de  l'accuser 

par  ses  emplois.    Il  était  origi-  d'avoir   passé    tous    les    endroits 

naire  de  Boulogne  ,  et  natif  d'U-  difficiles ,  se  contentant  d'avertir 

dine,    dans  le    Frioul.    Le  pape  qu'on  en  pouvait  trouver  ailleurs 

Paul  III  l'attira  au^jrès   de  soi,  l'interprétation  (g-).  Quant  à  son 

pour  le  faire  précepteurd'AIexan-  père,  l'on  convient  qu'il  s'atta— 

dre  Farnèse  son  petit-fils  (^"i.  On  chait  extrêmement  à  l'élégance 

l'employa   ensuite  à  des  affaires  et  à  la  clarté  :  il  étendait  ce  qui 

plus  importantes  :  on  le  députa  était  trop  concis,    et   serrait  ce 

à  l'empereur  et  aux  princes  de  qui  était  trop  diffus;  il  éclaircis- 

l'empire  ,et  à  lacour  de  Pologne,  sait  les  endroits  obscurs   (h).  Sa 

Il   n'y   avait  point   de  savans  à  Traduction    de   Pausanias    a    eu 

Rome  ,  sous  le  pontificat  de  Ju-  besoin  de  la  révision  de  Sylbur- 

les  III  ,  qui  brillassent  plus  que  gius. 

lui.  Il  fut  secrétaire  de  ce  pape.  (^,  y„.^-^„  xxie.  n^re  de  m.  rfcTLou ,  p. 

Il  fit  paraître  son  intelligence  de  4^2 .  «<  ^«s  Additions  de  yif.  Teissier. 

1„    I „  i„     T'  (ei  Buraaldus,  c/te  par  Baillet,  Jugemens 

la  langue  grecque  par  la   Fra-   a,,  s.y.n,,  tom.  ir%ag.  l^oo.       ° 

flllCtlOn    de    Pausanias  ^    et     ^ar         {/)  c'est  le  jugement  dcCmuhoa.  Voyez 

celle   d'un    oui'raqe   de    Xéno-    ^f  fL' '",  "''T  n,  ■  1,        .        ,„ 

-  .0  .  (^)  Huetius ,  de  Clans  Inlerpret.,  y!>.  122, 

pnon  (c).  Il  a  lait  aussi  un   vo—    edit.  Batav 

lume  de  Harangues  ,  et  Scholas 

dans  de  Ratione  instiiuendi .  Pour 

ce  qui  est  des   deux  livres   qu'il 

avait  écrits  ,    où   il   faisait    voir 

que  la   langue    latine   est  plus 

(a)  Voyez  la  remarque  (B). 

*  Leclerc  dit  qu'il  avait  quelque  réputa- 
tion à  Rome  dis  l5l3. 

{b)  Et  non  par  son  neveu  ,  comme  Du 
Hier  a  traduit  le  mot  nepos  de  M.  de  Tliou. 

(c)  i'E.xpédilion  du  jeune  Cyrus. 


{h)    C'est   le  jugement  de  M.  Huët  ,    là 
même. 


(A)  AMASEUS    (RoMULUs)  pro- 
fesseur en  grec  et  en  latin t'ivait 

au  XVl'^,  siècle.']  Moréri  ne  s'était 
pas  trompé  dans  cette  chronologie  : 
il  ne  fallait  donc  pas  la  changer 
comme  on  a  fait  dans  Pédition  de 
lloUaude,  où,  au  lieu  du  seizième 
siècle  ,  on  a  mis  le  ((uatorzième.  11  y 
avait  trois  choses  à  corriger  dans  cet 
article ,    que    l'on   n'aurait   pas    d?i 
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laisser  en  repos  :  i°.  Il  était  trop  sec 
et  trop  décharné'.  2°.  11  devait  être 
sous  Amasi'us  ,  et  non  pas  sous  Ro- 
muUis.  3°.  Il  fallait  dire ,  non  pas 
qu'Aniaseus  à  tiaduit  les  œuvres  de 
Xénophon;  mais  qu'il  a  traduit  les 
sept  livres  que  Xénophon  a  composés 
de  l'expédition  de  Cyrus  le  jeune. 

(B)   Qiit;lqufs-uns  disent  qu'il  mou- 
rut l'an  i558,  à  rd<j^e  (le  S'iixtinle-iieuf 
ans.^    M.    de  Thou   s'est    trompé    en 
mettant  la  mort  de  Romulus  Amaseus 
à    Tan    i558.    Car  ce  Komulus    était 
mort  liés  l'un  i552  *.  IVous  en  ai''>ns 
la  preuve  dans  une  lelti  e  de   Giovan 
Antonio  Serone,  intime  ami  de  Romu- 
lus ,  datée  du  20  octobre  de  cette  an- 
nee-la,  et  insérée  dans   le  recueil  du 
Turchi ,  pag.  m.  357.   Voilà   ce   que 
M.  de  la  Monnaie  m'a  fait   la   faveur 
de  m'écrire.  Au  reste,  si  Amaseus  était 
mort  l'an    i558,  on  aurait  raison  de 
dire    qu'il    vécut  soixante-neuf  an?  , 
car  le  jour  de  sa  naissance  est  marqué 
dans  les  figures  de  Luc  Gauric  au   24 
de  juin   1489(1).  J'ai  trouvé  dans  cet 
ouvrage  de  Gauric  trois  ou  quatre  par- 
ticularités que  j'insérerai  ici.  Amaseus 
était  maigre,  de  grande  taille,  chau- 
ve, et  avait  la  tète  petite.  Il  fut    se- 
crétaire du  sénat  à  Boulogne  ,  et  il  en- 
seignait   l'éloquence    dans    la    même 
ville,  aux  gages  de  trois  cents  écus  par 
an.    Il  enseigna  ensuite   dans  Rome  , 
sous  Paul  lli  ,   et  eut  pour  cela  une 
pension  de  six  cents  écus  :  JVutu  Pau- 
li  III,  ex  lecturd  in   urbe,    babcbat 
600  aureos.  M.  de  Thou  ignorait  cela. 
(C)   Les   traductions  de   Pompilius 
Amaseus  se  bornèrent  à  deuxj'ragmens 
du  P^I^.  livre  de  Polyhe.]    Pompilius 
Amaseus,  ayant  traduit  ces  fragmens 
qui  traitent  de  la  discipline  militaire 
des  Romains,  les  éclaircit  par  un  Com- 
mentaire qui  est  parmi  les  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  de  M.  de  Thou  (2). 
Ce  manuscrit  est  en  italien.  L'auteur 
a  traduit  tant  en  latin  qu'en  sa   lan- 
gue maternelle  ces  fragmens-là. 

*  Le  Duchat  confirme  cette  date  de  iSSa. 

(i)  yorei  le  folio  ^2,  verso,  r'dUion  de  Ve- 
nise, en  i552  ,  de  ces  Figures  de  Gauric. 

(2)  Vorei  lapag.  453  du  Catalogue  de  ceUe 
Bibliotliéque. 

AMASTRIS,  nièce  du  dernier 
Darius  ,  et  femme  de  Denys  , 
tyran  d'iléraclée.  Cherchez  son 
histoire  dansTarticle  de  ce  Den\s, 


AMBOISE. 

Vous  y  trouverez  aussi  la  ville 
d'AMASTKis  ,  fondée  par  cette 
princesse. 

AMBOISE  (François  d')  ,  Pa- 
risien ,  mérite  une  place  parmi 
les  personnes  que   la  profession 
des    lettres  a  élevées  aux   hon- 
neurs du  monde.  Il  était  fils  d'un 
chirurgien  de  Charles  IX  ,  et  il 
fut  entretenu,  par   la  libéralité 
de  ce  prince  ,  au  collège  de  Na- 
varre ,    pendant    ses   éludes    de 
rhétorique,  et  pendant  celles  de 
philosophie.  11  enseigna  ensuite 
dans  ce  collège  ;  car  on  trouve  , 
qu'en  1572,  il  avait  déjà  régenté 
la  seconde  classe  pendant  quatre 
ans.  On  le  fit  alors  procureur  de 
la  nation  de  France.  Il  s'attacha 
depuis  au  droit ,    et  devint  fort 
bon    avocat    au    parlement    de 
Paris;   après    quoi,    il   eut   une 
charge    de  conseiller  au  parle- 
ment de  Bretagne  ;  et  enfin  ,  il 
fut  maîtres   des  requêtes  (a)   et 
conseiller  d'état  {b).  Il  voyagea 
e«  divers  pais  loingtams  (A).  II 
publia  ,    pendant   sa    jeunesse  , 
quantité    de  vers  français  ,   et 
quelques  ^ièce.y  latines  ,  qui  sans 
doute  ne  lui  semblaient  pas   des 
endroits  fort  honorables*,  quand 
il  se  vit  élevé   aux  dignités;   car 
ces  sortes  d'ouvrages  sentent  un 
homme  qui  court  après  les  ma- 
tières du  temps  ,  et  qui   envoie 
ses  muses  à  la  quête  de   part  et 
d'autre  ,  tantôt  par  des   compli— 
mens  de  condoléance  ,  tantôt  par 


(a)  Ex  Michael.  Thirioti  Laudalione  Ha- 
Jiiani  Amboesii.  Fide  pag.  3.^)6.  799  et  800, 
Hi.sloria;  Gymnasii  Navarra:  Joaii.  Lauiioii . 

ihi  Dans  L'édition  des  OEuvies  d'Ahélard, 
il  a  le  titre  rrEquitis,  Régis  in  saiicliore  Con- 
sislorio  Consiliarii,  Baronis  Cliarir»,  etc. 

*  Leclerc  dit,  au  contraire  ,  f/iie  Fr.  d'/lni. 
hnisc  se  fil  toujours  honneur  de  sa  profession 
d'hominc  de  lettres  ;  et  c'est  ce  que  confirme 
Jvlj. 
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des  félicitations  ;  un  homme  ,  en    marque  que  François  d'Amboise/ett  h 

»■     ,  ,,;    ,^.,..o;+    Aiô    -i-i/Mit-irn     ff^  m soi'ie  une  Description  (luroyaiitiie 
ua  mot,  qui  aurait  eie  pourvu     ,   n  ,  ,  '^  ^  tt 

■n    m        11        I  J       lie  folngne,  lorsque  monseigneur  tien- 

en  titre  d  oihce  de  la  charge  de  ,,y  ^  j^^.  d'Anjou ,  h  présent  my  Je 
porteur  des  complimens  du  Par-  France^  fut  esleu  roy  de  Pologne 
nasse  chez  les  grands  seigneurs.    (•2)-  Voilà  l\in  de  ses  voyages.  On  ne 

On  verra  ci-dessous  les  titres  de    ^'l^;!;.*.!''' 'ITlrr^'^  ^'' '^'t' "•"" 
,  j       17  •      J  '"  'lie  -S ,  s  11  le  lit  a  la  suite  du  nou- 

quelques  ouvrages  de  l^rançois  ^^3^,  ,-0^^  ou  s'il  se  trouva  en  Pologne 
d'Amboise  (B).  Ils  doivent ,  ce  lorsqu'on  y  fit  l'élection  du  duc  d'An- 
nie semble  ,  moins  contribuer  à  jou.  Ce  dernier  sens  serait  le  seul 
nmmorulité  de  son  „o,n,  ,ue  '^'::^^^^'S^::t:;t 
la  peine  qu  il  a  prise  de  recueillir  ^^^^  d'écrire  très-exactement. 
les  manuscrits  de  Pierre  Abe—  \oyeï\e  Traité  des  Devises  àeYrdxi- 
lard  (Cj ,  et  d'y  joindre  une  Pré-  çois  d'Amboise  ,  où  l'on  trouve  (3) 
face  Apologélique ,  qui  se  voit  q"'«"  ^^^V^^e  cette  élection  il  était 
J     ,        j;         1      rt  '  T  ■  1      1»         en  ce  pays-la    chez  1  eveque  de  Va- 

à   la   tète    de    l'édition   de   1  an    ig^cg,  '   ^  ^ 

1616  (D).    Cette   préface   m'ap-        Ce  Traité  des  Devises  est  posthume. 

prend    une  chose   que  je  n'avais  H  fut  imprimé  à  Paris,  l'an  i6îo  * , 

point  trouvée  dans  l'histoire    du  par  Adrien  d'Amboise  ,  fils  de  l'auteur. 

^  ,.  ,        -,     T.^  ■  >i  Ce  uls  publia  i  année  suivante ,  a  Pa- 

college  de  Navarre  :  savoir  ,  qu  il  ^-^^  ^,^  p^^-^  j^.^:^^.  ^^  ^^  ^^^^^  ^  .^^._ 

a  publié  un  i^eÙlTrailé  du  Con-  tulé  Devises  morales, 
elle  *'     et  une  Préface  sur  l'His-        (B)  On  uerra  ci-dessous  les  titres  de 

toire  de  Grégoire  de  Tours  (E)  ,  qi^elq'^esruns  de  ses   ouvrages  ]  Les 

,  ,  n-i-        -c  t.  \      t  voici  :  iLlegie  sur   te  trespas   d  Anne 

dans  laquelle  il  JUStihe  cet  hlStO-  ^^  Montmorency,  pair  et  connétable 

rien    contre    les    accusations    de  de  France,  a^'ec  un  panégyrique  latin 

Flacius  lUyricus,  et  l'abandonne  et  ode  francoise  sur  le  désastre  de  la 

sur  le  sujet  des  deux  Denys  ,  l'A-  f'««^«  «^^  '568  (4).  Panégyrique  sur 

,  .    >  1    •  1     r'      •    iU    *2  le  manase  de  monsieur  le  duc  ctebuise 

reopagite,etceluideLorinthe      .  ^^^^.^  ^,^  Lorraine,    et    de  madame 

Il  tient  son  rang,  sous  le  faux  Callierine  de  Clèi'es ,  comtesse  d'Eu, 
nom  de  Thierrj  de  Timophile ,  en  1670  (5).  Le  Tombeau  de  Messire 
dans  la  liste  des  auteurs  déguisés ,    <^'^^«  Bourdin    procureur  général  du 

-,,    „    -11  1  I-  '  >'Oi  en  sa  cour   de  parlement  a  Fans  , 

que  M.  BaïUet  a  publiée.  ^^^^  ^^  trois  sor2nets ,  une  élégie  tra- 

J'ai  une  addition  à  donner  tou-  ^uite  du  latin  d'Antoine  f^alet ,  qu'en 

chant    l'édition    des   OEuvres   de  hendecasyllabes  latins,  en  iSyo    (6). 

Pierre  Abélard  ,  ordinairement  /^e* -^mo«r5  Je  C/ion,  où  se  voit  un 
attribuée  à  notre  François  d'Am- 


boise {¥). 

"  Cet  opiiscide  est ,  dit  Leclerc  ,  intitidé  : 
l'Impossibilité  du  Concile  ,  tel  qu'il  a  été 
deman;le  par  requête  au  roi,  et  des  Inconvé- 
niens  qui  en  pourraient  arriver.  Paris  (it>o8), 
in-8°   du  63  pages,  réimprimé  à  Lyon,  1608, 

*-  Leclerc  dit  qu'au  lieu  de  Corintbe  il 
fallait  mettre  Paris  ;  et  que  d'Amboise  sou- 
tient que  te  premier  évéquc  de  Paris  tsl  saint 
Denis  l'areopaf^ite. 

(A)  Il  uoya^ea  en  dii'crs  pais  loing- 
tains  (i).]    Du  Verdier  Vau-Privas  le- 

(i)  La  Croix  (lu  M.i)ne,  Billiolli.  Française  , 
pa^.  85. 


poème  intitulé,  les  Désespérndes,  ou 
Eglogues  amoureuses,  en  15^2  (7). 
Amours  Comiques,  contenantplusieurs 
histoires  facétieuses  ,  et  entre  autres 
celle qu'ilnomme  les lYéapolitaines  en 
i584.  Ces  Néapolitaines  étaient  la  tra- 

(2)  Du  Vcrdier,  Bibliolh.  Française,  p.  365. 

(3)  A  la  page  l^i. 

*  Joly  remarque  que  c'est  par  faute  d'im- 
pression que  les  Mémoires  de  Nicéron  disent 
1626. 

(4)  Du  Verdier,  Bibliotb.  Frauç.  ,  pag.  365. 

(5)  La  Croix  du  Maine  ,  Eiblioth.  Française, 
pag'  87. 

(6)  Uu  Verdier  ,  Bibliatbêque  Française  ,  p . 
365. 

(-)  L.1  Croix  du  Maine,  Bibljoth.  Frirçaifs  , 
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ductiou  d'une  comédie  italienne.  Il  se 
nomme  à  la  tête  de  celte  version,  Thier- 
ry de  Tirnnpliile,  G  Picard  ;  et  il  prit 
aussi  le  même  masque  à  la  têle  àes  Re- 
grets funèbres  de  quelques  animaux, 
qu'il  traduisit  de  l'italien  en  1576,  et  à 
la  tète  du  Dialngue  et  De^is  des  Damoi- 
selles,  qu'il  publia  l'an  i583.  La  Croix 
du  Maine,  qui  m'apprend  cela,  dit 
que  cet  auteur  avoit  connaissance  de 
beaucoup  de  langues ,  et  qu'il  ai'oit 
publié  plusieurs  ouvrages  en  langue 
latine.  Son  recueil  de  Devises  fut 
publié  à  Paris  après  sa  mort,  l'an 
1620. 

(C)  Il  a  recueilli  les  manuscrits  de 
Pierre  Abélard.']  Il  fit  ses  diligences 
là-dessus  d'une  manière  à  mériter  la 
gratitude  du  public  :  c'est  à  ses  soins 
que  nous  devons  une  fort  bonne  édi- 
tion des  écrits  de  ce  fameux  dialecti- 
cien. Elle  comprend  ,  1".  les  lettres 
qu' Abélard  et  Héloïse  s'écrivirent ,  qui 
sont  précédées  de  la  relation  qu'il  ût 
lui-même  de  ses  infortunes  ;  2".  les 
lettres  qu'il  écrivit  à  quelques  autres 
personnes,  et  celles  que  saint  Bernard, 
i'abbé  de  Clugni ,  etc.  ,  écrivirent  au 
.sujet  de  ses  erreurs  ,  ou  de  sa  condam- 
nation ,  ou  de  sa  mort ,  avec  quelques 
traités  qu'un  de  ses  disciples  publia 
pour  lui  ;  3°.  quelques  traités  dog- 
înatiques  d'Abélard ,  comme  l'Exposi- 
iion  de  la  Prière  Dominicale,  celle 
du  Symbole  des  apôtres  ,  celle  du 
Symbole  de  saint  Athanase,  la  Ré- 
ponse à  quelques  questions  d'Héloïse  , 
un  Commentaire  sur  l'Epître  de  saint 
Paul  aux  lîomains;  4°-  plusieurs  Ser- 
mons sur  les  principales  fêtes  ;  5°.  une 
introduction  à  la  Théologie  ,  où  se 
trouve  son  livre  sur  la  Trinité;  6°.  de 
savantes  notes  d'André  du  Chesne  sur 
riiistoire  des  calamités  d'Abélard.  Il 
y  a  encore  quelques  ouvrages  de  cet 
auteur  ,  qui  ne  sont  pas  imprimés.  On 
en  peut  voir  les  titrâs  dans  le  Supplé- 
ment du  père  Oudin  (8),  avec  les  bi- 
bliothèques où  ils  se  trouvent.  Fran- 
çois d'Amboise  a  fait  traduire  en  no- 
tre langue  les  règles  qu'Abélard  avait 
marquées  aux  religieuses  du  Paraclet. 
Sa  préface  apologétique  a  déplu  à 
bien  des  gens ,  et  quelques-uns  ont 
débité  qu'elle  fut  cause  de  ce  rpie  l'on 
Gt  à  Fiome  contre  l'ouvrage  qu'il  pu- 
blia. Et  ce  que   depuis   naguères  les 

(S)  Pag.  41 3. 
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OEui^res  de  cet  Abajelard  ,  ayants  été 
imprimez  ,  ils  auraient  passé  par  l'in- 
dice expurgatoire  de  li'ime ,  je  crois 
quelajaulte  n'en  doibt  tant  eslre  im- 
putée à  l'auteur  qu'à  celui  qui  auroit 
fait  la  préface;  en  laquelle,  au  lieu 
d'ai'ertir  le  lecteur  d'estre  S'^bre  en  la 
lecture  de  tels  et  tels  passages  d'Aba- 
JELARn  ,  il  se  serait  ingéré  de  le  fou- 
loir  deffendre  :  et  de  la  le  désordre. 
C'est  ainsi  que  parle  l'auteur  des  Anti- 

3uités  de  Melun  ,  avocat  au  parlement 
e  Paris  (9).  On  ne  peut  pas  dire  dans 
la  bonne  exactitude  qu'il  ait  fait  la 
Vie  de  Pieri'e  Abélard  (10)  :  il  n'a 
donné  qu'un  court  récit  des  principa- 
les aventures  de  ce  personnage.  Ce 
récit  contient  un  assez  bon  nombre 
d'erreurs  :  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de 
les  critiquer  ;  mais,  sans  sortir  du  vé- 
ritable sujet  de  cette  remarque  ,  je 
puis  fort  bien  dire  que  François  d'Am- 
boise  n'a  pas  procuré  à  Pierre  Abélard 
toute  la  gloire  qu'il  cro)'ait  lui  procu- 
rer par  l'édition  de  ses  OEuvres,  Le 
public  n'a  point  trouvé  dans  les  écrits 
de  cet  auteur  cette  grande  subtilité  , 
cette  grande  force  qui  le  rendirent  si 
célèbre  durant  sa  vie.  Ecoutons  en- 
core une  fois  Sébastien  RouUiard  : 
Quant  aux  cscripts  de  cet  Abajelard  , 
dit-il  (i  i),  certainement  ils  ne  m'ont 
semblé  remplir  la  capacité  ni  corres- 
pondre à  la  grandeur  des  titres  et  élo- 
ges à  lui  donnez  jHir  tant  d'insigjies 
auiheurs.  Et  partant  me  suis-je  per- 
suadé que  l'excellence  de  cet  homme 
gisait  en  un  esprit  prœsént,  en  un  dis- 
cours facond  et  f'œcond,  et  en  la  force 
d  un  génie  philosophique  qui  le  ren- 
dait redoutable  et  int'incible  en  toutes 
sortes  de  disputes.  Comme  on  ha  reu 
de  nos  jours  deux  ou  trois  personnages 
awoir  aquis  grande  estime  par  aucu- 
nes de  ces  perfections  ;  et  néanmoins 
ce  qu'ils  ont  fait  imprimer  de  leurs 
escripls  s'est  trouvé  beaucoup  infé- 
rieur a  ce  que  chascun  en  auroit  at- 
tendu. 

(D)  //  a  mis  une  préface  apologéti- 
que aux  OEui^res  d'Abélard  de  l'édi- 
tion de  i  an  1616.  ]  La  commodité  des 
chifl'res  a  ses  incommodités.  Les  impri- 

(9)  Sebast.  Roulliard,  puç.  35o.  Son  livre  fut 

iinf/riiné  à  Paris  ,  Van  i(J2S  ,  in-^". 

(i<i)  On  Id  (lit  pouitiiiu  dans  le  Calalogus 
Auloiuui  Calalogoium,  etc.  de  M.  TeL-^sier  ,  p. 


ayn 


(11)  Iliil.  de  Meluii,/m5.  3i8. 


luenis  y  font  mille  fautes  que  les  cor- 
recteurs n'aperçoivent  pas  ,  et  cela 
nîultiplie  furieusement  les  êtres  sans 
nécessite'.  Nous  en  avons  ici  un  exem- 
ple. Quelques-uns  mettent  cette  édi- 
dition  cVAbélard  en  Tannée  1606(13), 
et  quelques  autres  en  Tan  1626  (i3). 
Ne  doutez  point  que  cela  ne  fasse  dire 
à  plusieurs  auteurs ,  que  les  OEuvres 
d'Abclard  ont  été  imprimées  trois  fois 
dans  l'espace  de  vingt  ans  ;  et  comme 
quelques-unsjdisent  qu'on  les  imprima 
in-folio  l'an  1616  (i4)  ,  c'est  un  nou- 
veau moyen  de  multiplier  les  éditions 
sans  nécessité. 

(E)  //  a  publié  une  préface  sur  l'His- 
toire de  Grégoire  de  Tnurs.  ]  Je  ne 
doute  point  que  ce  ne  soit  celle  dont 
M.  l'abbé  de  Marolles  a  parlé  ainsi 
(i5)  :  Son  Histoire  des  François  (il 
s'agit  de  Grégoire  de  Tours) ,  qui  est 
le  plus  beau  de  ses  ouur âges ,  fut  au- 
trefois traduite  par  Claude  Bonnet , 
gentilhomme  du  Dauphiné  (16),  qui 
se  qualifioit  docteur  en  droit  citait  et  ' 
canon ,  sur  laquelle  M.  Hcmery  d' Am- 
ùoise ,  maistredes  requestes  ,  a  fait  une 
assez  longue  Préface  adressée  à  ma- 
dame Henriette  de  Balzac ,  marquise 
de  f^erneuil  j  et  fut  imprimée  à  Paris, 
in-Q". ,  chez  Claude  de  la  Tour,  en 
1610  *. 

{¥)  J'ai  une  addition  à  donner  tou- 
chant l'édition  des  OEui'res  de  Pierre 
^bélard ,  ordinairement  attribuée  a 
notre  F.  d'jintboise.  ]  Cette  remarque 
n'est  point  de  mon  cvix ,  et  je  la  donne 
dans  les  propres  termes  de  celui  qui 
me  l'a  fournie  (17).  <t  11  y  a  des  esem- 
■»  plaires  des  OEuvres  dî'Abélard  qui 
•»  portent  à  la  tête  le  nom  de  M.  d'Am- 
w  boise  j  mais  on  en  trouve  d'autres 
J>  où  l'on  voit  celui  d'André  duChesne  , 

(12)  Lauaoius  ,  Hist.  Gyranasii  Navarra; ,  p. 
801. 

(i3)  Le  P.  Oudin  ,  Supplementi  de  Script. 
Ecclesiast.  ,  pug.  ^l'i. 

(i4)  .Spizelius,  Specim.  Biblioth.  univers  Ko- 
ni;;.  Bibl.  vel.  et  nova;  Christoph.  Hendreich, 
dans  les  premières  Jèuilles  de  Pandectar.  Braa- 
Jenburg. 

fi5)   Préface  sur  Grégoire  de  Tours. 

(16)  Il  n'est  point  dans  la  Bibllotbéque  de 
Dauphiné  du  iieur  Allard.  [  Chah-et  ,  qui  a 
donné  en  l'jyj  une  nouvelle  édition  de  cette  Bi- 
litiolhcque ,  (i'a  consacré  que  deux  lij^nes  à  ce 
Bonnet.  ] 

'  Réinipiiiné  ,  dit  Leclerc  ,  sous  le  titre  de 
Traité  ou  Discours  sur  l'Histoire  Sacrée  de  saint 
Grégoire  ,  i6i4- 

(17)  Mémoire  manuscrit,  communiqué  par 
M.  Lancelot ,  l'un  des  soiu-bibliothécaires  de  la 
■'ubUothéque  Mazanne  à  Paris. 
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avec  ce  litre  :  Pétri  Abœlardi,  Sanc- 
ti  Gildasiiin  Brittanniâ  ytùbatis,  et 
Heloïssos  conjugis  ejiis  ,  qiiœ  post- 
modum  prima  Cœnobii  Paraclitensis 
jâbbatissa  fuit,  opéra,  niinc  primiim 
erula  ex  M3I^^.  Cotld.  et  in  liicem 
édita  studio  ac  diligentid  Andréa: 
Qiiercelani ,  Tumnensis.  Parisiis  , 
Nie.  Biion,  1616,  in-ff.  Il  y  a  beau- 
coup d'apparence  que  c'est  vérita- 
blement à  ce  célèbre  Tourangeau 
que  nous  devons  cette  édition.  Dans 
l'abrégé  du  privilège  qui  est  au  com- 
mencement de  l'exemplaire  qui  por- 
te le  nom  de  du  Chesne ,  on  n'a  pas 
manqué  d'y  dire  que  ces  OEuvres 
étaient  imprimées  par  les  soins  d'An- 
dré du  Chesne,  édita  studio  Andreœ 
Qiiercelani;  au  lieu  que  dans  l'exem- 
plaire qui  a  le  nom  d'Amboise  ,  le 
privilège  ne  dit  pa'^  un  mot  de  celui 
qui  a  pris  soin  de  recueillir  ces  OEu- 
vres. Ainsi ,  s'il  était  permis  de  con- 
jecturer, on  pourrait  croire  que  par 
quelque  motif  secret  et  qu'on  n'a  pas 
jugé  à  propos  de  transmettre  à  la 
postérité  ,  du  Chesne  aurait  cédé  la 
gloire  de  son  ouvrage  à  M.  d'Am- 
boise ,  qui  était  alors  en  état  de  re- 
connaître un  sacrifice  de  cette  na- 
ture. Quoi  qu'il  en  soit  ,  les  deux 
exemplaires  de  du  Chesne  et  d'Am- 
boise que  j'ai  vus  ne  sont  pas  sem- 
blables en  tout  :  par  exemple  ,  celui 
de  du  Chesne  commence  par  une 
épître  dédicatoire  adressée  à  M.  Ben- 
jamin de  Brichanteau ,  évêquc  de 
Laon  ,  et  abbé  de  Sainte-Geneviève. 
Cette  épître  manque  dans  la  préten- 
due édition  de  M.  d'Amboise,  aussi- 
bien  que  la  Préface  que  du  Cliesne 
ajouta  ,  où  ,  après  avoir  dit  en  géné- 
ral qui  étaient  Abélard  et  lléloïse,  il 
rend  compte  de  ce  qu'il  a  fait  pour 
rendre  l'édition  de  ce  célèbre  dia- 
lecticien la  meilleure  qu'il  a  pu  :  il 
parle  honorablement  de  tous  ceux 
qui  l'ont  aidé  de  leurs  manuscrits , 
et  avoue  devoir  à  M.  d'Amboise  les 
lettres  et  quelques  autres  petites  piè- 
ces. Après  cette  préface  ,  suivent  les 
Teslimonia  J^eterwn  de  Abcelardo  et 
Hclotssd,  qui  manquent  aussi  dans 
l'exemplaire  de  M.  d'Amboise.  De 
son  côté  ,  l'édition  de  ce  conseiller 
d'état  a  une  préface  apologétique 
pour  Abélard ,  qui  manque  dans  l'é- 
dition de,  du  Chesne.  Pour  le  reste, 
tout    est  semblable ,   et  ces    deux 
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St. -André  à  Paris  ;  et  enfin  ,  en 
l'année  i6o4,  on  le  fit  évèqnede 
Treguier.  II  mourut  le  28  de 
juillet  1616,  et  fut  enterré  dans 
sa  cathédrale  ,  oii  son  épithaphe 
lui  donne  de  grands  éloges  (B). 
Je  ne  sache  point  qu'il  ait  com- 
posé d'autres  écrits  qu'une  tra- 
gédie française  ,  intitulée  Holo- 


w  exemplaires  se  répondent  page  pour 
»  piige.  Il  ne  sera  peut-être  pas  inutile 
V  d'avertir  le  public  de  ce  double  ti- 
3>  tre ,  de  peur  qu'un  jour  il  ne  soit 
»  canse  qu'on  augmente  encore  le 
»  nombre  des  éditions  d'Abélard  , 
))  comme  on  l'a  déjà  remarqué  *.  » 

*  '  Il  n'y  a  peut-être  ,  dit  Joly  ,  aucun  fait 
»  litlrraire  plut  difficile  a  de'brouiller  que  ce- 

>•  lui'Ci J'avoue  que  je    ne  comprends   pas 

"  pourquoi  une  partie  des  exemplaires  porte  le 

"  nom  d'Aniboive.  et  l'autre  celui  de  duChesne.      ^  u  '  '     r    ^     '  '         '       1? 

Peut-être  chacun   d'eux  se  persuadait-U  que    jeme  *  ,   qUl     tut     miprimeC    1  an 


persuac 
w  TAbélarJ  verrait  le  jour  sous  von  nom  seul.. 
»»  L'e'dition  étant  prête  a  paraître  ,  ils  ne  purent 
"  apparemment  s^accorder  ;  et  ^  au  lien  de  con- 
»  venir  quelle  porterait  le  nom  de  l'un  et  de 
»  l'autre  ,  ils  convinrent  mal  à  propos  qu'une 
>•  partie  des  exemplaires  porterait  le  nom  d^  A  m' 
»  boise  j  et  l'autre  celui  de  du  Chesne.  » 

AMBOISE  (Adrien  d')  ,  frère 
puîné  du  jn-écédent ,  ne  s'avan- 
ça pas  moins  que  lui  ,  puisqu'il 
parvint  jusqu'à  la  prélature.  Il 
eut  part  comme  lui  aux  libéra- 
lités de  Charles  IX,  qui  l'entre- 


i58o  (c). 

*  La  BiMiotlie'que  des  Théâlres  (par  Mau- 
poin  ou  Maiipoint) ,  i  ^33  ,  /«-8°.,  attribue  h 
Adrien  les  Napolitaines  ,  comédie  qui  est  de 
François  ,  ainsi  que  le  remarque  Jolj. 

(c)  Launoii  Hist.  Gyranas.  Navarr. ,  pag. 
8oo. 

(A)  Thiriollui  adonnéla  louanged'ê- 
tre  sorti  d'une  très-noble famille.'\l^éaTa- 
moins  cet  auteur  fait  expressément 
mention  de  la  chirurgie  du  père  dans 
cet  éloge  du  fils.  J'emprunte  de  M.  de 
Launoi  ce  néanmoins  ;  car  \oici  cora- 


tint  assez  long-temps  au  collège    me  il  parle  :  »  ^itamen  Thinotus  ait 
de  Navarre.  Il  trouva  la   même       '  '  ' 

grâce  auprès  du  roi  Henri  III. 
11  était  de  la  maison  de  Navar- 
re («),  lorsqu'en  1579  on  l'élut 
recteur  de  l'université  de  Paris. 
Pendant  son  rectorat ,  l'univer- 
sité demanda  au  roi  la  confir- 
mation de  ses  privilèges ,  et  il 
porta  la  parole ,  suivi  d'un  grand 

nombre  de  docteurs.  Il  reçut  ses 

licences  en  théologie  l'an  i552  , 

et  fut  préconisé  en  cette  rencon- 
tre   par   Michel   Thiriot  ,    qui  , 

entre  autres  louanges  ,  lui  donna 

celle  d'être  sorti  d'une  très-noble 

famille  (A).  Il  était  prédicateur 

et  aumônier  du  roi ,   et   grand 

maître  du  collège  de  Navarre  (Z») , 

loi'squ'en    1^94    l'université    de 


Hadrianumfundatissimâetnobilissi- 
j)  sim.^  satum  esse  familial.  His  enim 
))  uerbis  utitiir  :  Franciscus  priraùm 
n  in  duorum  inferiorum  Navanœ  so- 
)>  dalitiorum  disciplinarareceptusest, 
•»  et  Caroii  IX  liberalitate  ad  rhetori- 
))  cas  ac  philosophicas  institutiones 
))  eruditus.  Deindè  ,  humaniores  litte- 
■»  ras  ibidem  docuit,  etc.  (i).  »  Un 
très-bon  moyen  de  tirer  d'afl'aire  ces 
deux  auteurs  serait  de  dire  que  «o^t- 
lissimaj'amilia  ne  signifie  point  ce  que 
les  Français  appellent  ya-«iJ//etrè5-no- 
ble  ,  famille  de  gentilhomme  ;  car  si 
Thiriot  avait  ainsi  entendu  son  latin, 
il  etH  parlé  peu  exactement  :  la  chi- 
rurgie n'est  point  en  France  la  profes- 
sion d'un  gentilhomme.  Si  M.  de 
Launoi  avait  pris  la  cbose  en  ce  même 
sens  il  eût  apporté  des  preuves  sans 
nécessité  ,  et  ses  preuves  n'auraient  eu 
aucune  force.  Il  n'est  pas  nécessaire 
de  prouver  que  l'on  a  donné  la  qua- 
lité de  gentilhomme  à  quelqu'un  lors- 
dit  qu'il 
au 


Paris  prêta  serment  de  fidélité  à    q«'en  propres  termes  on   a  dit  qu  1 

llenn-le-Grand.    Environ     ce    est  né  d'une  famille  très-noble     ai 

.,      ,    .        ,  ,       sens  que    les  Français   entendent    c( 

temps-la  ,  il   obtmt  la  cure    de    ^^^  •  et  si ,  pour  prouver  un  fait  de 

celte  évidence    on  alléguait  la   qua- 


{a)  Sncius  Navarricus.  Launoius,  Historiie 

Gymnasii  Navarrfe  pag.  36o. 

ib)  Ibid. ,  pag.  871  ,  372. 


(i)  Launoius ,   Ilist. 
■jOg,  8o«. 
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iité  de  boursier  et  celle  de  régent  de  qu'il  ne  faudrait  pas  nier  absolument 

seconde  ,  que  ce  quelqu'un  aurait  eue  que  quelque  branche  de  Fillustre  mai- 
dans  le  collège  de  Navarre  ,  il  est  sûr 

qu'on  ne  songerait  pas  à  ce  qu'on   di-  ™''«  ^"  ""m  1  qu'elle  est  une  branche  de  l'illus- 

rait.  Pareilles  preuves  de  noblesse  ne  î'^  "*''''°"  «l'Ambmse  ;  ma.s  on  peut  assurer 

f.  .  .     '  ,  ,  .        tres-poMlivement  : 

turent    jamais    de    mise.     11     pourrait  i».  Que   Je*.»  d'Amboise,   pire  de  François 

donc    être    que  non-seulement  Michel      d'Araboise  ,  était  natif  de  la  ville  de  Douai    en 
Thiriot ,  mais  aussi  M.  de  Launoi  ,  ont      F'^^d";  qu'.l  fut  ..ucces„vemeul  cbirurglen  des 

rois  Vraiiçois  l«r.,  Henri  II ,  Franco]-^  II,  Char- 
les IX  et  Henri  III  ;  qu'il  lut  naturalisé  par 
lettres  du  2t)  de  janvier  de  Tan  i5(J6,  en  qualité 
alors  de  valet  de  chambre  et  chirurgien  rtu  roi 
Charle-i  IX;  qu'il  mourut  le  i3  de  décembre  de 
lan  i584j  et  qu'il  fut  enterré  dans  l'église  de 
Saint-GerYais  ,  a  Paris,  avec  Blanc  Fromager, 
sa  femme,  Clle  de  Jean  Fromager ,  aussi  chirur- 
gien |uré  au  châtcletde  Paris,  et  chirurgien  du 
roi. 

2®.   Que  François   d'Amboise,    lils  de  Jean, 
hlli    génère  ,    nobill    prosajnd     orlundi      fut  baron   de   la  Chartre-sur-Loire  ,  et  seijineur 

"  "     ""  •    >  •  "  j-ii^ :   _.   j_   Vpzeul  en  Touraine  ,  etc.;  con- 

résident  au  parlement  de  Bre- 
tagne; avocat  général  au  grand  conseil  Tan  i58t); 
maître  des  requêtes  en  1697  ;  et  conseiller  au 
conseil  privé,  et  enfin  conseiller  d'état  en  i6o4; 
qu'il  épousa  le  i5  de  janvier  i5r)4  ÎVIarguerite 
Cousinet,  fille  d'un  notaire  de  la  ville  de  Meaux, 
vivante  encore  l'an  16.H4  ;  qu'au  mois  de  juillet 
de  l'an  L^Sg  ,  le  roi  Henri  111  le  créa  chevalier, 
en  considération  des  services  que  son  père  avait 
rendus  à  quatre  des  prédécesseurs  de  ce  prince; 
et  voici  la  copie  de  ces  lettres  de  chevalerie. 

Lettret  de  chevalerie  ,  données  par  le  roi  Hen- 
ri III,  au  mois  de  juillet  lit^q  ,  h  François 
d'Ainboise  ,  pre'jidenl  eu  parlement  de  Bre- 
tagne. 

"  Henri,  parla  grâce  de  Dieu  roi  de  France 
*»  et  de  Pologne ,  à  tous  présens  et  à  venir  , 
»  salut.  Comme  il  soit  chose  honneste  et  raison- 
»•  nable  que  les  personnes  ornées  et  décorées  de 
•■  vertus  soient  élevées  en  titre  et  degré  d'hon- 
"  neur  convenable  à  leur  mérite ,  afin  de  donner 
»  courage  et  désir  aux  autres  de  parvenir  par 
■»  vertu  à  telle  ou  plus  grande  dignité  ou  su- 
>•  blimation  ;  savoir  faisons  que  nous,  dûment 
»  acer'enés  des  notables,  louables  ,  et  vertueuses 
»  œuvres,  actions  et  coraportemens  de  notre  cher 
»  et  bien  amé  M.  François  d'Amboise  ,  sieur  de 
»  Vezeul ,  notre  conseiller  et  avocat  général  en 
»  notre  grand  conseil ,  et  président  au  parlement 
••  de  Bretaigne,  remémorant  les  services  que  feu 
•'  son  père  a  faits  aux  quatre  rois,  nos  predéces- 
•  seurs  ,  et  à  nous,  et  considérant  les  grands  , 
"  agréables  et  ijdèles  services  que  ledit  d'Am- 
»  boise  nous  a  faits  ,  tant  en  plusieurs  charges 
>*  et  commissions  qu'il  a  eues  en  celui  noire 
»  royaume  ,  et  voyage  qu'il  a  fait  lors  de  notre 
-  élection  en  Pologne  ,  qu'en  l'exercice  de  ses 
»  deux  états  en  <leux  de  nos  cours  souveraines  , 
»  et  lesquels  services  ledit  d'Amboise  conlinne 
»  ordinairement  près  et  alentour  de  notre  per- 
»  sonne  en  plusieurs  et  maintes  manières ,  et 
»  fcspérans  que  de  bien  en  mieux  il  fera  le  temps 
**  à  venir,  voulant  aucunement  l'en  récompenser 
■•  et  extolier  au  litre  et  degré  d'honneur  ,  comme 
■•  sesdites  vertus  et  œuvres  le  méritent,  afin  qu'à 
»  son  exeniple,  tant  sa  postérité  que  les  autres 
"•  personnes  d'honneur  et  \erlu  soient  induites  à 
"  faire  le  semblable  ,  à  nous  cl  cette  couronne  ; 
»•  îcclui  pour  ces  causes  et  autres  à  ce  nous  mou- 
»  vans  ,  avons  fait  et  créé  chevalier  ,  et  du  titre 
,  «  d'icelui  décoré  et  décorons  en  présence  de 
»  plusieurs  princes  et  seigneurs  de  nolie  sanj  , 


Y>risnobiissimaJantilia,  pour  une  fa- 
mille considérable  et  qui  faisait  belle 
figure,  et  non  pas  pour  une  famille  de 
gentilhomme.  C'est  à  quoi  il  faut  pren- 
dre garde  dans  les  éloges  latins  des 
hommes  de  lettres  :  on  se  tromperait 
si  l'on  prenait  pour  des  gentilshommes 
tous  ceux  dont  on  dit  nobUi  loco  ,  no- 


*'.  Je  sais  bien  que  François  d'Amboise    «iHemen  et  de  \e 

\' r.       ,         ^         T  'iS'T.*  Il*         seiller ,    puis    presi 

.se  qualilie  ecuyer  dans  1  édition  d  A-  ,agne;  avocat  genéi 
bélard  ;  mais  cela  prouve  tout  au  plus 
que  son  père  ou  lui  avaient  e'té  ano- 
blis, et  nullement  que  son  père  eût 
e'të  chirurgien  et  gentilhomme  tout 
ensemble.  Il  me  vient  une  pensée  que 
je  donnerai  pour  ce  qu'elle  me  coûte  : 
c'est  que  peut-être  les  prédécesseurs 
de  François  d'Amboise  ayant  dérogé  , 
il  obtint  la  réhabilitation  de  sa  fa- 
mille. Que  sait-on  même  si,  du  côté 
gauche,  il  ne  descendait  pas  de  l'illus- 
tre maison  d'Amboise  *^  ?  C'est  ce  qui 
paraît  le  plus  vraisemblable;  car  il  ra- 
conte qu'il  alla  au  couvent  du  Para- 
clet  pour  y  ramasser  tout  ce  qu'il 
pourrait  des  OEuvres  de  Pierre  Abé- 
îard  ,  et  qu'il  y  fut  très-bien  reçu  par 
labbesse,  Marie  de  la  Rochefoucaut 
sa  parente,  donl  l'aïeule  paternelle , 
dit-il,  Antoinette  d'Amboise ,  femme 
du  seigneur  de  Barbesieux  ,  chevalier 
de  l'o  dre,  était  fille  unique  de  Guy 
d  Amboise  ,  et  petite-JiUe  et  héritière 
de  Charles,  seigneur  de  Chaumont , 
maréchal  de  France  :  de  sorte  qu'elle 
recueillit  toute  la  succession  de  cette 
très-ancienne  famille,  et  qu'elle  trans- 
jjorta  les  biens  de  la  branche  aînée 
dans  la  maison  de  la  Rochefoucaut  : 
Totam  i'elustissimam  familiam  creuit 
cl  primogenila  nostr.4^  ad  Rupifocaldos 
trnnstulii  (2).  C'est  une  chose  assez 
singulière  que  le  fils  d'un  chirurgien 
de  Charles  IX  ait  parlé  ainsi  {*).  Notez 

*'   Chevalier  ,  et  non  e'ctirer  ,   dit  Joly. 

*'  Cette  conji'Cture  de  Bayle  semble  probable 
tt  Jolr  ^  maigre  l'avis  du  géne'alo^iste  d^IIozier. 

(1)  Franc,  .^mboesius  ,  Praîfatione  Apologet. 
;n  Opéra  Aha;lardi. 

(*)  La  postérité  de  cet  homme  suppose  pré- 
'<:n',cmetit ,  mois  trcs-faussemeut,  sur  la  confcr- 
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son   tl'Amhoise  ne  soit  demeurée  ou    chirurgien  de  Charles  IX  était  peut- 
ne  soit  tombée   dans  l'obscurité.    Le    être  de  cette  branche. 

,  ,,  ,  (B)  Son  épitaphe  lui  donne  de  erands 

»  et  autres  grands  et  notables  personnages  étant  ■>              n    •                      •                           n 

-  près  fie   nous  ;  ponr  par  lui  |ouir  et  doresna-  floifes.  ]  je  ne  CroiS  pas    que   1  on  SOlt 

•  vani    oser   dudit   titre  de   chevalier,    en  tous  f^ché    de  la   Voir    ici.    Je    la    COple  SUT 

»  droits  de   noblesse,  lionueiirs  ,   autorités  ,  pri-  jyj^    ^]g    Launoi  : 

yiinboesi ,  pater  entdilionuin  , 
jirgivà  et  Latid  madens  Minervd, 
Paidind  in  CaLhedrd  diserte  praco  y 
Jdenique  htereseos  severe  censor  , 
Priscoruin  nova  norina  Episcoporuni  , 
Aniisteupie  ,  pauperuin  patronCy 
Custos  i'irginitatix  atque  amatur y 
Tu  quocunquè  ieiis ,  sequeiis  agnuin. 

que  celui  qui  reste  aujourd'hui  le  seul  de  la  pos- 
térité de  François  d'Amboise  ,  n?urpe  les  armes 
pleines  de  cette  puissante  maison. 

Lorsque  feu  M.  Bayle  commença  à  travaillera 
son  Dictionnaire  Historique  ,  s'il  m'avait  consul- 
té ,  il  aurait  traité  plus  exactement  et  plus  sûre- 
ment qu'il  ne  1  a  fait  beaucoup  de  faits  généalo- 
giques qu'il  a  avancés  dans  sou  ouvrage,  et  qu'on 
n'a  pas  rectifiés  depuis,  et  qui  resteront  contre 
la  vérité  dans  toutes  les  éditions  que  l'on  fera  de 
cet  excellent  livre,  [  Tire' d^ un  Mémoire  conimu' 
nique  par  M.  d'Hozier,  en  1716.]  Rem.  crit. 

AMBOISE  (Jacques  d'),  frère 


»  viléges,  exemptions  ,  prérogatives  et  préémi 
'■  nences  en  toutes  et  honorables  assemblées  , 
»  tant  en  jugement  qu'ailleurs,  oii  besoin  sera, 
»  comme  au  semblable  ont  accoutumé  d'user  les 
■■  autres  chevaliers  créés  ,  tant  de  notre  main 
"  que  de  nos  prédécesseurs  rois.  Si  donnons  en 
•  mandement  à  nos  amez  et  féaux  les  gens  tenans 
»•  nos  cours  de  parlement,  baillifs  ,  sénéchaux, 
'■  prévôts,  juges  ou  leurs  lieutenans ,  et  à  tous 
••  nos  amés  ,  justiciers  ,  officiers  et  fujets  ,  cha- 
"  cun  en  droit  soi  ,  si  comme  il  appartiendra  , 
"  que  ledit  d'Amboisc  ils  fassent  ,  souffrent  et 
"  laissent  jouir  et  user  pleinement  et  paisible- 
«  ment  desdits  droits  de  chevalerie  ,  honneurs  , 
»  prérogatives,  privilèges,  franchises  et  libertés 
»  qui  y  appartiennent  ainsi  que  dessus  est  dit  ,  et 
"  qu'en  tel  cas  est  accoutumé.  Car  tel  e.-^l  notre 
»  plaisir.  Et  afin  que  notre  présent  don  et  octroi 
»  soit  et  demeure  à  jamais  valable  à  la  décora- 
»•  tion  dudit  d'Amboise  et  de  ses  successeurs  ,  et 
»•  qu'il  en  soit  mémoire  perpétuelle,  nous  avons 
"  fait  mettre  notre  ircel  à  ces  présentes.  Donné  à 
»  Pontoise,  au  mois  de  juillet  l'an  de  grâce  iSSg, 
>•  et  de  notre  règne  le  seizième.   Signé   Henri  , 


et  sur  le  repli,  parle  roi,  Potier,  et  à  costé 

est  écrit  ,  lira  contenlor.  signé  Combaud  ,   et     Cadct    du   précédeilt  ,    s'attacha    à 

la  profession  de  son  père ,  et  il 
devint  très- habile  ;  mais  après 
c[u'il  eut  assez  fait  connaître  sa 
cajîacité  dans  la  chirurgie  ,  il 
monta  plus  haut  de  quelques  de- 
grés :  il  devint  docteur  en  méde- 
cine (A).  Cette  promotion  se  fît 
entre  l'an  1682  et  l'an  1697  ;  car 

épousa  le  22  septembre  de  l'an  1672  Charlotte     PineaU    témoigne    danS    UU    livrC 
du  Gast ,  sa  cousine.  ,  o^  ,  , 

que  de  ce  mariage  est  sorti  Giles-An-     COmpOSC    en     I  O97     tOUChaut     ICS 

nt  dans  la  jjjarqucs  dc  virginité  ,  qu'alors 
Jacques  d'Amboise  était  docteur 
en  médecine  ;  mais  qu'il  n'était 
que  maître  ès-arts  et  bachelier 
en  chirurgie  ,  lorsqu'avec  beau- 


»  scellé    du    grand   sceau  de  cire    verte  en 
»•  de  sole  verte  et  rouge.  »• 

3°.  Qu'Antoine  d'Amboise  ,  son  fils  ,  baron 
d'Hémeri ,  etc  ,  épousa  le  20  d'octobre  de  l'an 
iGSî  Anne  de  la  Hilière  ,  fille  de  Jean  Gabriel 
de  la  Hilière  ,  gouverneur  d'Amboise ,  et  de 
Louise  du  Gast  ;  et  qu'après  avoir  été  lieutenant 
de  l'artillerie  en  i634  ,  puis  mcstre  de  camp  du 
régiment  de  Touraine ,  et  gouverneur  de  la  ville 
et  citadelle  de  Trin  en  Piedmont,  il  mourut 
lieutenant-général  des  armées  du  roi. 

4*^.  Que  Charles-Jules  d'Amboise  ,  son  fîls, 
au.ssl  mestre  de  camp  du  régiment  de  'Touraine, 


Et 

TOiNE  d'Ambois!?.  ,  vivant  et  dem 
ville  d'Amboise  en  Touraine,  ou  il  épousa  le  17 
de  janvier  1700  Paule  Guichard  ,  fille  du  maire 
de  ladite  ville,  de  laquelle  il  a  un   fils  et  deux 
filles  ,  vivans  en  l'jiG. 

On  suppose  dans  un  petit  livre,  intitulé  7n- 
dex  J'unereus  Chirurgorwn  Parisiensiwn  ab 
iinno  i3i5  ad  annum  1714  ,  imprimé  a  Trévoux, 

chez    Estienne    Gancau  ,    en    1714,    in-12  ,    que  i       ]  "    .  '    • .   '       ".  ' 

François,  Adrien  et  Jacques  d'Am^boise  (*■)  f.ls  COUp  de  dextCrite  ,  et  CU  preSCUCe 
de  Jean  étaient  sortis  de  lill„stremai,ond'Am-  denlusicurS  grauds  maîtreS  ,  il 
boise  (^j  :  et  c  est  sur  celle  lausse  supposition ,       ..       a      ^.  .    o     _.  _  '      . 


C)  Jacqoes  d'Amboise  ,  frire  de  François , 
l'pousa  Marie  Lungis ,  fille  de  Juseph  Luhgis, 
procureur  au  ParleineitCy  mourut  le  5  d'aotit 
i6o5  ,  et  fut  enterre' dans  le  cimetière  de  Saint 


fit  la  dissection  d'une  femme  qui 
avait  été  pendue  l'an  i^^C),  pour 
avoir  tué  son  fruit  {a).  P^ous  sa- 

Nicolas-des-Chanips  à  Paris.  Il futp'ere d'Anne  yOUS    d'ailleurs    Ou'il     u'était    CU— 
tl  Aniboise,JiLle  unique,  mariée  avec  David  de  ,    .  '  .  ,,  r-rt 

Mundezir,  gouverneur  de  la  Fère  en  Picardie,  COreqUe    ChirurglCU,     1  an    I  302 

puis  lieutenant  au  gouvernement  de  Verdun.  (I\        ,    f,Il'il    ét.lit    lirPHciécn  lué- 

(*';  m.  JOANNNES  d'Amboise  ,  pater,  Castel-  \f^)l  ^^  4"  ''   ^^^'^^  llCeUClC  tJIl  mc 
letti  Chirurgus  Begius  ,  ex   NobUi^nnid  Am-  ^       ^  cl-dcssous  la  remarque   (A\ 

hoesianoruin  sente  oriundus ,  très  habuil  filios,  \,'  ..y,     ,„,  .    .      .  ,         ,    .    ri     1        «      1 

if.  suo  quisque  statu  pe.xelebres....  Eranciscus;  {(>}  M'-^''-  ^ •"''""  Caudal.  H.idr.  Aml.oe- 

.tcilicel,  Adrianus  ,  et  Jacobus.  Index  funercus  3"  1   l582,  rt/-""'  Launoium  ,  liislorue  Crym- 

Chirurgorura  Parj^ienfium  ,  p.  22  ,  io,  'il  ,  etc.  nasii  JNavaiia;  pa^;.  jgtj. 
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decine  et  médecin  du  roi ,  l'an 
1694  1  lorsqu'il  fut  élu  recteur 
de  l'université  de  Paris  (c).  Le 
serment  que  cette  université  prê- 
ta à  Henri-le-Grand,  et  le  procès 
qu'elle  intenta  aux  jésuites ,  tom- 
bent sous  ce  rectorat.  On  a  deux 
Harangues  latines  que  Jacques 
d'Amboise  prononça  au  parle- 
ment,  en  qualité  de  recteur,  le 
12  de  mai  et  le  1 3  de  juillet  iSg']  : 
elles  sont  sanglantes  contre  les 
jésuites.  Il  avait  été  membre  du 
collège  de  Navarre  ,  avant  que 
d'être  recteur  (d). 

(c)  Lauooii  Historia  Gymnasii  WavarrEe  , 
pag-.  368.  yoj'ez  aussi  TApologie  pour 
J.  Cliastel  ,  pag.  194. 

(d)  Launoius ,  ibid. 

(A)  Il  s'attacha  à  la  chirurgie,  oh 
il  dei^int  fort  habile  ,  et  dei^int  doc- 
teur en  médecine.  \  Cela  paraît  par  ces 
deuxpassages  :  l'un  est  de  Thiriot(i): 
IValu  minimus  paternain,  hoc  est  ulce- 
ribus  medendi  arlemamplexatus ,  inul- 
tis  salutarem  manutn  felicissimè  prœ- 
bet  ;  et  l'autre  de  Pineau  :  Jacobus 
Anibosianus  in  artibus  ma^ister  et  in 
chirurgiâ  baccalaureus  {nunc  auiem  in 
titrdque  medicinâ  doctor  et  medicus 
regius  )  (2).  M.  de  Launoi  entend  par- 
là  le  chirurgien  de  Charles  IX  ,  et  se 
trompe. 

(i)  Àpud  Launoium,  Hist.  Gyiunas.  Navarr., 

vs-  '.m- 

(2)  Pinaeus  ,  de  Virginlt.  Notis  ,  lib.  II ,  cap. 

Vin. 

AMBOISE  (Michel  d'  ),  écuyer 
et  seigneur  de  Chevillon  *,  vivait 
au  XV I^.  siècle.  Il  se  donna  dans 
ses  ouvrages  un  nom  de  guerre  , 
ou  plutôt  un  nom  poétique  {a) , 
qui  ne  leur  a  point  servi  de  grand 
relief ,  et  qui  n'a  pas  empêché 

*  Chaufepié ,  qui  a  consacré  un  petit  arti- 
cle à  Michel  d'imboise  ,  a  pris  tout  ce  qu'il 
en  dit  de  Nice'roii.  1/  présume  que  M.  d'Am- 
boise ,  frère  naturel  de  Georges,  né  en  i5o6, 
mourut  en  i^\-]. 

■«}  L'Esclave  furtuné. 
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qu'avec  le  grand  nombre  de  ses 
poésies ,  il  ne  soit  tombé  dans  les 
ténèbres  de  l'oubli.  Il  ne  paraît 
pas  plus  que  François  d'Amboise 
dans  le  vaste  Recueil  de  M.  Bail- 
let  :  cependant  il  y  a  quelque 
apparence  qu'il  espéra  que  le  ti- 
tre de  ses  ouvrages  entretiendrait 
long-temps  la  curiosité  des  lec- 
teurs. L'un  de  ses  livres  ,  intitulé 
les  Epi  s  très  ifénéri'ermes ,  Fanta- 
sies  ,  Coinplainles ,  Epitaphes  , 
trente-quatre  Rondeaux  et  trots 
Ballades  ,  fut  imprimé  à  Paris 
en  i556.  Un  autre  s'appelle  Le 
Blason  de  la  dent  {b).  Les  Contre- 
Epistres d' Ovide  (c),  c'est-à-dire, 
les  lettres  qu'il  composa  pour 
réponse  à  celles  que  les  héroïnes 
d'Ovide  écrivirent  à  leurs  maris 
ou  à  leurs  galans ,  semblaient  de- 
voir être  un  grand  attrait  ;  et 
néanmoins  elles  ont  subi  la  des- 
tinée des  autres  poésies  de  Michel 
d'Amboise.  On  ne  sait  plus  ce  que 
c'est.  Il  se  mêla  de  traduire  :  il 
mit  en  vers  français  IV  satires 
de  Juvénal  {d)  ;  le  X".  livre  des 
Métamorphoses  d'Ovide  ,  les 
Eglogues  de  Baptiste  Mnntouan 
(e) ,  et  le  Traité  italien  d'Anto- 
nio Phileremo  Fregoso ,  intitulé 
Ris  de  Démocrile  et  Pleur  d'He- 
raclite Cy^.Ila  écrit  en  vers  héroï- 
ques la  Déploration  de  la  mort 
demessire  Guillaume  du  Bellai, 
seigneur  de  Langej  (g)  ;  et  en 
prose  ,  le  Guidon  des  gens  de 
guerre  {h).  Voyez  la  Bibliothèque 
de  du  Verdier  Vau-Privas. 

(b^  Imprimé  à  Lyon  ,  en  iSBj. 

(c)  Imprimées  à  Paris  ,  en  l5^l. 

(d)  Imprimées  à  Paris ,  en  i543. 
(ei  Imprimées  ù  Paris,  en  t53o. 
(y )  Impr.  à  Paris,  en  l547. 

(g)  Impr.  à  Paris  ,  en  i543.  La  Croix 
du  Maine,  BiLliotbéque  Française,  pag. 
322. 

{h)  Imprimé  ù  Paris  ,  en  i543. 
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AMBROISE,  général  de  l'ordre 
de  Camaldoli.  Cherchez  C,\mal- 

DOLI, 

AMÉLIA,  ville  d'Italie.  On 
l'appelait  anciennement y^/72eW"a. 
Elle  est  située  entre  le  Tibre  et 
la  Néra.  Caton  débite  qu'elle  fut 
fondée  neuf  cent  soixante-quatre 
ans  avant  la  guerre  de  Persée(a)  : 
si  bien  que  cette  guerre  ayant 
commencé  l'an  5d  i  de  Rome ,  il 
s'ensuivrait  qu'Améria  aurait  été 
plus  ancienne  que  Rome  de  trois 
cent  quatre-vingt-trois  ans.  Fes- 
tus  donne  le  nom  à^Amiriis  au 
fondateur  de  cette  ville.  Il  paraît 
par  des  inscriptions ,  qu'elle  de- 
vint une  de  ces  villes  que  les  Ro- 
mains appelaient  Municipium. 
Gicéron  le  confirme  dans  le  beau 
plaidoyer  qu'il  fit  pour  Roscius 
Amérinus.  Elle  acquit  le  droit 
de  colonie  romaine  sous  Auguste 
{b).  Elle  est  située  dans  un  ter- 
roir fertile  ,  et  les  coteaux  qui 
l'environnent  ont  de  beaux  vi- 
gnobles c).  Il  n'est  pas  certain 
qu'anciennement  on  estimât  les 
vignes  d'Améria.  Comme  je  ne 
fais  cet  article  que  pour  rectifier 
celui  de  Moréri  (A),  je  ne  le  fais 
pas  fort  long.  Léandre  Albert  a 
besoin  aussi  d'être  corrigé  (B). 

[a)  Apud  Plinium  ,  lib.  UI ,  cap.  XIV. 
(i)Cluverii  Ital.  Antiq.,  lib.  Il,  cap.  VII. 
(c)  Leandri  Allierti  Dfscriplio  Italiie  ,  p- 

(A)  Je  ne  fais  cet  article  que  pour 
ratifier  celui  de  Moréri.^  i°.  Il  n'y  a 
point  irauleiirs  qui  aient  ccritfju' Amé- 
riajut  bdlie  du  tenip.<i  de  la  guerre  de 
Persee  ;  2°.  Pline  ne  soutient  point 
qu'elle  était  bdtie  96^  ans  auant  cette 
guerre.  11  rapporte  simplement  que 
Caton  avait  «lit  cela  ;  3°.  Cicérou  n'a 
point  plaidé  pour  un  comédien  ne  en 
cette  ville  :  le  Roscius  Aiitérinus  ,  pour 
qui  il  plaida  ,  était  difiérent  du  l\os- 
cius  comédien  ,    pour  qui   il   plaida 


aussi  ;    4°-  Ces  paroles  de   Vn-gile 

Alque  Amerina  parantlentœ  relinacula  virli  (  1) , 

ne  prouvent  point  que  de  son  temps 
on  estimai  les  lignes  d'ylniélia.  Ce 
vers  ne  signifie  autre  chose  ,  sinon 
qu'on  trouvait  au  territoire  de  cette 
ville,  quantité  de  branches  souples 
comme  l'osier,  desquelles  ou  se  ser- 
vait dans  la  culture  des  vignes:  f^ir- 
gas  de  quibus  uites  religantur  ;  quœ 
firgce  abundant  circa  Amerinum  op- 
pidum. . .  alii  genus  saîicis  dicunt  , 
dispari  colore  à  cœlerâ  salice  :  nam 
est  rubra  et  ad  conncctendum  apiior  . 
quia  prœter  morem  lenta  est  (2). 

(Bj  Léandre  Albert  a  besoin  aussi 
d'être  corrigé.  ]  Il  impute  à  Caton 
d'avoir  dit  qu'Améria  fut  rétablie 
plus  de  900  ans  avant  la  guerre  de 
Persee  ,  et  qu'elle  fut  bâtie  premiè- 
rement par  ceux  de  Veies  ,  peuple  de 
Toscane  ,  sous  la  conduite  d'Améroe  , 
fille  d'Atlas  l'Italien  ,  et  de  Pleione. 
Il  suppose  que  Pline  a  dit  qu'elle  fut 
bâtie  964  ans  avant  la  guerre  de  Per- 
see ,  et  il  fait  de  Caton  et  de  Pline 
deux  chefs  d'opinion.  Ensuite,  il  tra- 
vaille à  les  accorder  ,  et  voici  la  ma- 
nière dont  il  s'y  prend.  La  chrono- 
logie de  l'un  cornaient  assez  avec  la 
chronologie  de  l'autre  ,  dit-il  (3).  Ca- 
ton parle  de  plus  de  900  ans  avant  la 
guerre  de  Persee  :  Pline  en  marque 
964  avant  cette  même  guerre.  Il  est 
donc  aisé  de  les  mettre  d'accord  en- 
semble. Que  si  l'un  d'eux  emploie  le 
terme  de  rebâtir  ,  et  l'autre  le  terme 
simple  de  bâtir  ,  il  ne  faut  pas  s'ima- 
giner pour  cela  qu'ils  assurent  choses 
contraires  ;  car  le  mot  condere  dont 
se  sert  Plini ,  se  prend  indifférem- 
ment ,  et  pour  fonder  ,  et  pour  répa- 
rer. Ces  vaines  et  chimériques  dispu- 
tes tombent  par  terre,  à  la  honte  do 
cet  auteur  ,  dès  que  Ton  consulte 
Pline  ^  car  on  voit  qu'il  ne  forme  pas 
de  sentiment,  et  qu'il  se  contente  de 
d'ire  Ameriam. . .  Cato  ante  Persei  bel- 
lum  conditam  annis  964  prodidit  (4) 

(i)  Viigil.  Gcorgicor.,  lib.  I,  v.t.  î65.  Ce  fert 
a  clé  très-mal  rapporté  par  Moréri. 

Atquc  Amerina  parent  lenta  relinacula  viti 

(2)  Sorvius  in  Virgil.  ,  ibidem. 

(i)  Lranilri  Alberii  Des.ript.  Italia.p.  i44' 

(4J  Pllnius,  lib.  III,  cap.  XIV,  in  fine. 

AMÉLIUS  ,  philosophe  plato- 
nicien ,  au  IIP.  siècle,  était  do 
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Toscane.  Son  vrai  nom  était  religion  ,  qui  faisaient  un  si  lior- 
Genlilianus ,  et  il  aimait  mieux  rible  mélange  des  doctrines  de 
le  surnom  à'Amérins  que  celui  l'Évangile  et  de  celles  des  philo- 
d^Amëlim.  Il  fut  disciple  de  Plo-  sophes.  Il  s'éleva  un  grand  nom- 
tin  à  Rome,  pendant  vingt-qua-  l>re  de  ces  hérétiques  au  temps 
tre  ans  ;  après  quoi  il  se  retira  de  Plotiu  ;  et  c'est  ce  qui  l'obli- 
dans  Apamée  ,  ville  de  Syrie.  Il  gea  d'armer  contre  eux.  Il  prit 
y  était  quand  Plotin  mourut.  Il  sur  lui  la  défaite  des  gnostiques , 
adopta  un  certain  Justin  Hésy-  pendant  qu  Amélius  combattrait 
chius  ,  natif  de  la  même  ville  {a),  contre  Zostrianus  ,  et  que  Por- 
Voilà  sans  doute  les  sources  du  phyre  attaquerait  les  prétendues 
mensonge  que  Suidas  a  débité  ,  révélations  de  Zoroastre.  Après 
quand  il  a  dit  qu'Amélius  était  cela ,  Amélius  ayant  oui  dire  que 
d'Apamée.  Il  ne  se  trompe  guère  l'on  accusait  Plotin  de  s'être  paré 
moins  quand  il  assure  que  Por-  des  dépouilles  de  Numénius,  prit 
phyre  fut  disciple  d' Amélius  (A),  la  plume  pour  justifier  son  maî- 
Ce  qu'il  y  a  de  certain  est  qu'A-  tre  ;  et  dans  trois  jours  il  com- 
mélius  fut  fort  estimé  de  son  posa  un  ouvrage  qu'il  dédia  à 
maître  ,  et  qu'il  répondit  à  cette  Porphyre,  et  auquel  celui-ci  don- 
estime  par  une  singulière  vénéra-  na  pour  titre  ,  De  la  différence 
tion  pour  Plotin.  Loi'squ'il  com-  qui  se  trouve  entre  la  doctrine  de 
mença  d'étudier  sous  ce  fameux  Numénius  et  celle  de  Plotin.  Ce 
philosophe  ,  il  ne  savait  que  ce  que  je  vais  dire  suffit  à  faire  con- 
qu'il  avait  appris  d'un  certain  naître  l'estime  que  Plotin  avait 
Lysimachus(^);  mais,  par  son  ap-  pour  Amélius.  Comme  Plotin  se 
plication  au  travail  ,  il  devança  souciait  peu  d'étaler  ses  forces  , 
tous  ses  condisciples.  Il  savait  par  il  laissait  des  doutes  dans  l'esprit 
cœur  une  partie  des  leçons  de  de  ses  auditeurs  ,  et  il  avait  en 
Numénius.  Il  les  avait  ramassées  quelc|ue  façon  besoin  d'être  forcé 
et  copiées  presque  toutes.  Il  fai-  à  montrer  le  meilleur  de  sa  doc- 
sait  aussi  de  gros  recueils  de  tout  trine.  C'est  ce  qui  fit  que  Por- 
ce  qu'il  entendait  dans  les  confé-  phyre  lui  proposa  par  écrit  plu- 
rences  de  philosophie;  et  il  com-  sieurs  objections  ,  pour  prouver 
posa  de  ces  recueils  une  centaine  que  nos  idées  sont  hors  de  notre 
de  Traités  qu'il  donna  à  son  fils  entendement  {d).  Voilà  ce  que  le 
adoptif.  Il  n'avait  encore  osé  pro-  père  Mallebranche  a  renouvelé 
duire  que  cela,  lorsque  Porphyre  de  nos  jours.  Plotin  ayant  lu  ces 
vint  à  Rome  (c) ,  c'est-à-dire  ,  objections  les  donna  à  réfuter 
après  avoir  profité  des  instruc-  à  Amélius.  L'opposant  répliqua  : 
tions  de  Plotin  pendant  l'espace  Amélius  dupliqua;  et  enfin  Por- 
de  dix-huit  ans.  Depuis  il  com-  phyi-e  comprenant  la  doctrine  de 
posa  XL  livres  contre  Zostria-  Plotin  ,  y  donna  les  mains ,  et  lut 
nus  ,  l'un  de  ces  anciens  héréti-  /  .>    a  >            •         '  ■ 

.•       •       ^       ^            ,  -,            ,  .           ,  {U)    Aïo   nctt    a.VTiypx-laiç    Trp'jT/iyetyay 

tiques,  tant  en  philosophie  qu  en  é-i>K,Ôvcti  Trupcijuivoç ,  oti  ?^»  roV  vo!y 

/      -D       i,     •       •    1T-.'  m  .■   •  v<^i<ritKi  TO  vÔD^.ot.  Quapropter  eum  contra 

(a    Porphyrius  ««  VUa  Plot.n..  scnbendo  pro.ocaretenLi ,  conatus  oslen- 

yb,  Celait  un  plulosophe  stoïcien.  dere  ca  quœ  inlelligunlur  extra  inteltectum 

{c)  En  a()3.  esse.  Porphyr.  in  Vitâ  Plolini. 
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sa  rétractation  en  plein  auditoi-  fin  le  silence  de  Porphyre  ,  de  quelle 

1/1  A.     'i„+  force  n  est-11  point    contre  Suidas  . 

re.  Longin  ,   dont  le  goût  était  p^     ,    ^.^    fait  mention   d'Amélius  à 

si  sûr  et  la  critique  si  redouta-  '        .    ,,-    ,    r^,  .• 


ble  ,  trouvait  à  la  vérité  trop  de 
verbiage  dans  les  écrits  d'Amé- 
lius ;  mais   il   le  mettait  néan- 


tout  moment  dans  la  Vie  de  Plotin  , 
et  il  n'aurait  jamais  dit  un  mot  des 
études  qu'il  aurait  faites  sous  la  dis- 
cipline d'un  tel    maître.  Suidas  pour- 


iius  ;   iiiiiio    11    ic   xxx|^.,i,«iu    .xv,...x  ^_^.^  j^.^^  ^^^^.^.  ^.jg-  trompe  par  Théo 

moins  au  petit  nombre  des  phi-  Joret .  h^^  appelle  Amélius  le  chef 

losophes    dont    les    ouvrages    l»i  de   l'école  de  Porphyre  (3)  ,  c'est-u- 

semblaient  dienes  de  considéra-  dire  ,  selon  l'interprétation  de  M.  de 

semuiaieiit  u  g  .    „„„^  Tillemont  ,  de  l'école   de  Plotui  ou 

tion  (B).  Il  écrivit  une  longue  p^^^f^^^^  ^^^^i^^  ç,^^^  ^«..^  Guidas 

lettre  contre  celle  qu'il  avait  re-  [^  j„ii  maître  de  Porphyre  -.  (  c'est 

eue  d'Amélius  ,  touchant  les  ma-  M.  de  Tillemont  qui  parle.  )  On  peut 


nières  de  la  philosophie  de  Plo- 
tin. Amélius  était  un  dévot  du 
paganisme  ,  grand  observateur 
des  nouvelles  lunes  et  des  fêtes 
(e)  (C).  Il  avait  cité  dans  l'un  de 
ses  livres  le  commencement  de 
l'évangile  de  saint  .Jean  ,  pour 
confirmer  la  doctrine  de  Platon. 
Eusèbe  a  rapporté  ce  passage  (/)  ; 
mais  non  pas  aussi  amplement 
que  Théodoret  {g)  et  que  saint 
Cyrille  (h). 

{é)  Tiré  de  la  Vie  de  Plotin  ,  composée 
par  Porphyre. 

(/)  Dans  sa  Prfcparat.  Evangel.,  lib.  XI, 
cap.  XIX. 

{g)  Grœc.  AEfection.  ,  lib.  II ,  p.  5oo. 

{h)  //!  Julian.,  lib.  VIII. 

(A)  Suidas   assure    mie     Porphyre 
fut  disciple  d'Atnclius.]  Porphyre  dit 
lui-même    que    lorsqu'il    commença 
d'être  disciple  de  Plotin,  il  y  avait  dix- 
huit   ans  qu'Améhus  étudiait   sous  ce 
philosophe  (i).  Il   ajoute  qu'il  fut  le 
condisciple  d'Amélius  pendant  six  ans; 
après   quoi ,  ils   parfirent  de  Rome  , 
lui    pour   aller  en  Sicile  ,    et  l'autre 
pour  aller  à  Aparaée.  Ils  demeurèrent 
pour  le    moins  jusqu'à    la    mort   de 
Plotin  au  lieu  ou  ils  s'étaient  retiré.s. 
Or,  comme  Porphyre  avait  alors  envi- 
ron trente-huit  ans,  et  qu'il  avait  eu  à 
Korae  plus  de  réputation  qu'Amelius, 
il  n'y  a  nulle  apparence  (|u'il  soit  de- 
venu   son    disciple.    Joifçnez    à    cela 
qu'Amelius  ,  en  lui  dédiant  son  Apo- 
logie de  Plotin  ,  le  prie  d'en  excuser 
et   d'en  corriger  les  défauts   (vs).  En- 
Ci)  Porpliyi-,  in  Vitâ  Ploùni. 
(a)  Ibidem. 


mettre  encore  entre  ses  disciples  Cas- 
tricius  Firmus ,  homme....  qui  rendait, 
toutes  sortes  de  sen'ices  a  Amélius. 
Voilà  donc  un  auteur  moderne  qui 
donne  dans  l'erreur  de  Suidas,  et  qui 
va  même  plus  loin  ;  car  il  est  visible 
par  la  Vie  de  Plotin  ,  à  laquelle  il 
nous  renvoie  touchant  Castricius  , 
que  c'était  du  vivant  de  Plotin  que 
Castricius  avait  à  Rome  un  si  grand 
attachement  pour  Amélius.  Or  il  est 
incontestable  que  ,  pendant  que  ce 
dernier  a  été  à  Rome  ,  il  n'a  point 
eu  de  disciples.  Il  était  disciple  de 
Plotin  ,  et  ne  dressait  point  autel 
contre  autel, 

(B)  Longin....  le  mettait  au  petit 
nombre  des  philosophes  dont  les  ou- 
trages lui  semblaient  dignes  de  con- 
sidération. ]  Ce  nombre  était  si  petit 
qu'il  ne  comprenait  que  deux  auteurs, 
Plotin  et  Amélius.  La  gloire  de  ce  der- 
liier  en  était  d'autant  plus  grande  : 
cependant  cela  ne  fit  pas  que  ses  écrits 
ne  déchussent  assez  tôt  de  leur  pre- 
mière réputation.  Eunapius  les  met 
dans  la  même  catégorie  que  ceux 
de  deux  autres  condisciples  de  Por- 
]>hyre  ,  et  prononce  cet  arrêt  contre 
tous  :  Ivyyfây.fJ.cL'râ.  yi  aùrûv  TTi^ia-â)- 
ÇêTsii*  ^i").t,ç  (Ts  ac/T-âv  oi/tTê  Ei'ç  (5).  Quo- 
rum extanl  ipudem  uolumina,  scd  e.ris- 
timatio  propè  nulln  est  (G).  Il  en  donne 
pour  raison  qu'ils  étaient  destitués  des 
orneniens  du  langage  ,  et  purement 
dogmatiques. 

(C)  Jl  était  grand  obsert^ateur  des 
nouvelles  lunes  et  des  fêles.  ]  Je   n'i- 

(3)  Thcodor.  Griecar.  Affect.  ,  pag.  Soo. 

(4)  Tillemont,  Uist.  des  F.mper.,  tom.  III , 
pag.   1084,  eihUon  de  Bruxelles- 

(5)  F.unap.  in  Vilis  Sopbislaram,  pag.  ^o- 
(Cl  Je  rapporte  la  l'er.ùon  (i'HoJrianiis  Juniu», 

u'u  il  me  semlU-  i}ue  propè  est  .'upeijlu 


amé 

gnore  pas  ,  qu'a»i  Heu  des  nouvelles 
lunes ,  il  serait  plus  sûr  de  dire  ,  des 
premiers  jouis  du  mois  ,  comme  a 
fait  Marsile  Ficin  (7)  ;  mais  j'ai  cru 
que  mon  expression  serait  plus  faci- 
lement entendue.  Voici  les  termes  de 
Porphyre  :  ^ixoSi/tow  Je  ^6'),ovÔtoç  toÙ 

A^êAlOf  ,    KUI  Tst    Hpu    KCtTO.  vriU/Aiwio-v  , 

Kctt  Tctç  êopràç  'eKTrifiiovTijç  (S).  Qu'on 
aille  dire  après  cela  que  les  philoso- 
phes sont  des  impies  !  S'ils  l'avaient 
e'te',  ils  n'auraient  pas  tant  écrit  en  fa- 
veur du  paganisme  :  ils  n'auraient 
pas  été  les  seules  plumes  que  les  chré- 
tiens eurent  à  combattre  ;  car  pour 
les  prêtres  et  les  sacrificateurs  ,  ils 
ne  se  mêlèrent  pas  de  cela  ;  leur  igno- 
rance les  en  dispensait. 

(-)  Per  Calendas  sacra  faceret,  dit-il. 
(8)  Porphyr.  in  Viiâ  Plo'tini. 

AMÉSIUS  (Guillaume),  An- 
glais de  nation  ,  fut  fait  profes- 
seur en  théologie  à  Franeker, 
l'an  1622.  Il  se  mêla  beaucoup 
dans  les  disputes  des  Arminiens  , 
et  il  écrivit  divers  ouvrages  con- 
tre eux  (A).  C'est  un  des  théolo- 
giens réformés  qui  ont  traité  avec 
le  phis  d'exactitude  et  de  métho- 
de les  cas  de  conscience.  Il  est 
presque  inutile  de  remarquer 
qu'il  écrivit  contre  Bellarmin  [a), 
car  personne  n'ignore  qu'en  ce 
temps-là  les  ouvrages  de  ce  jé- 
suite étaient  la  butte  de  presque 
tous  les  controversistes  protes- 
tans.  Amésius  fit  un  livre  inti- 
tulé Mediilla  theologiœ.  Il  écri- 
vit aussi  quelque  chose  contre  les 
socinietis  et  contre  la  métaphjsi- 
que,  etpour  le  puritanisme,  dont 
il  était  sectateur  rigide  (B).  Il  pu- 
blia ce  dernier  ouvrage  en  An- 
gleterre, l'an  1610.  Je  ne  dis  rien 
de  ses  Leçons  sur  les  psaumes  , 
ni  de  son  Explication  des  épi- 
tres  de  saint  Pierre.  Il  ne  mou- 
rut pas  l'an  16:^9,  comme  le  sieur 

{a)  Son  livre  s'appelle  Bellarminiis  ener- 
vatus. 
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Henning  Witte  l'assure  dans  son 
Diarium  biographicum.  L'épî- 
tre  dédicatoire  de  ses  Leçons  sur 
les  psaumes  ,  en  i635,  témoi- 
gne qu'il  était  déjà  mort.  On  voit 
dans  cette  même  épître  ,  qu'après 
avoir  été  douze  ans  professeur  à 
Franeker  il  avait  obtenu  son 
congé  pour  aller  être  professeur 
à  Rotterdam. 

(A)  //  écrû'it  diuers  ouvrages  contre 
les  Arminiens.  ]  11  avait  commeucé  à 
disputer  de  vive  voix  aver  Grevincho- 
vius  ,  ministre  de  Rotterdam  :  et 
n'ayant  pu  dire  tout  ce  qu'il  avait 
sur  le  cœur  ,  parce  qu'on  les  inter- 
rompit ,  il  continua  par  lettres  cette 
dispute  ,  et  publia  ce  qu'il  avait  ob- 
jecté et  ce  qu'on  lui  avait  répondu.  Il 
s'agissait  de  deux  choses  :  du  rachat 
de  l'homme  par  la  morl  de  Jésus- 
Christ  ,  et  de  l'élection  fondée  sur  la 
prévision  de  la  foi.  Grevinchovius  fit 
une  autre  édition  de  leur  dispute  ,  à 
Rotterdam,  l'an  i6i5  ,  in-4°.  Amé- 
sius répliqua  par  un  écrit  intitulé 
Rescriptio  scholastica  et  brevis  ,  etc. 
Il  fit  aussi  un  livre  intitulé  Coronis 
ad  Collationem  Hagiensem  ,  où  il 
réfuta  les  réponses  que  les  Arminiens 
avaient  faites  aux  objections  des  minis- 
tres de  Hollande.  Son  ouvrage,  inti- 
tulé Anti-synodalia  ,  contient  des  re- 
marques sur  les  Scripta  synudalia  des 
Remontrans.  11  fut  imprimé  à  Frane- 
ker ,  l'an  1629  j  à  Amsterdam  ,  en 
1646  ,  in- 12  ,   etc. 

(B)  Il  écrivit  pour  le  puritanisme  , 
dont  il  était  sectateur  rigide.  ]  Vous 
trouverez  dans  la  préface  que  je 
cite  (1)  quelques  extraits  de  l'ouvrage 
qu'il  publia  contre  les  épiscopaux  , 
1  an  1610  ;  et  vous  connaîtrez  par-là  , 
que,  selon  lui  ,  il  n'y  avait  pas  d'au- 
tres gens  de  bien  en  Angleterre  que 
les  Puritains.  Ceux  ci  se  faisaient  con- 
naître par  l'aversion  pour  la  comédie, 
pour  les  serraens  ,  pour  la  danse,  pour 
le  jeu  ,  pour  les  collations  :  le  reste 
n'était  que  desjoueurs  ,  des  buveurs  , 
des  jureurs  ,  des  enfans  de  Béiial.  11 
n'y  avait  point  de  milieu  entre  ces 
deux  extrémités,  ou  d'abolir  l'épis- 

(1)  Grevincliovii  prwfrtf.  Dissertationi»  Tbeo- 
lop.  dç  duïbus  Quiesliouibus  ,  etc. 
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copat,  ou  tle  faire  revenir  de  Tenfer 
l'église  romaine  :  Hi  scilicet  soli  inler 
j4nglos  v'iri  boni,  sinQplices,qiiaclrali  : 
quos  ex  scelerifugio  iit  cognoscere  , 
quitus  ex  rtpuclio  spectaculorum ,  ju- 
ramentorum  ,  chorearum  ,  alearum  , 
et  commessationum  ,  indilum  sit  no- 
men  puritanoriim  :  reliqui  rerô  in- 
signes aleatores  ,  potatores  ,  religio- 
nis  officia  susque  Jeque  habentes  , 
fersali  inslitores  papistaruni  ,  atnbitio- 
nibus  prat^is  corrupti ,  juraloies  im- 
pii  ,  homines  denique  vani  ,  injusti , 

turpes ,  et  onines  Jilii  Belial ytdeo- 

que^'el  è  medio  tollendum  eraentitiim 
hune  episcoporura  ordinem,  vel  de- 
nuô  papara  revocandum  ab  orco  (2). 

(2)  Grevindiovii  prœf.  Dissert,  de  duabus 
Qusest. ,  fol.  ****  iij. 

AMESTRIS,  femme  de  Xerxès, 
roi  de  Perse.  Voyez  la  premiè- 
re   remarqua   de    l'article  Ma— 

SISTES  *. 

*  L'article  Masistes  n'existe  pas. 

A  M  Y  0  T  ( Jacques ) ,  é vêque 
d'Auxerre  ,  et  grand- aumônier 
de  France  ,  a  été  l'un  des  plus 
illustres  savans  du  XVP.  siècle. 
Il  était  né  à  Melun  ,  le  3o  d'oc- 
tobre i5i4  *'•  Son  père  et  sa 
mère ,  gens  de  bien  à  la  vérité  , 
miais  de  fort  petite  condition  (A), 
employèrent  toute  leur  industrie 
pour  le  faire  subsister  à  Paris , 
oii  il  fit  ses  humanités  et  son 
cours  de  philosophie  au  collège 
du  cardinal  le  Moine.  Il  avait 
l'esprit  pesant  *^  de  son  naturel  ; 
mais  le  travail  et  l'application 
remédièrent  à  ce  défaut.  Ayant 
été  reçu  maître  es  arts  à  l'âge  de 
dix-neui  ans ,  il  continua  ses  étu- 
des sous  les  professeurs  royaux 
que  François  Y*,  avait  établis. 
Il  ouït  Jacques  Tusan  ,  qui  ex- 
pliquait les  poètes  grecs  ,  Pierre 
î)anès  ,  qui  professait  l'éloquen- 

*■  En  l5i3  ,  du  Leclerc. 

*•  I.eckrc  ^oiUUgit  le,  contraire. 


ce,  et  Oronce  Fine,  qui  ensei- 
gnait les  mathématiques.  Il  sor- 
tit de  Paris  à  l'âge  de  vingt-trois 
ans  ■*",  pour  aller  à  Bourges  avec 
le  sieur  Colin  {a)  ,  qui  possédait 
dans  cette  ville  *^  l'abbaye  de 
Saint-Ambroise  (B).  A  la  recom- 
mandation de  cet  abbé ,  il  y  eut 
un  secrétaire  d'état  {b)  qui  prit 
Amyot  chez  lui  ,  pour  le  faire 
précepteur  de  ses  enfans  *^.  Les 
progrès  qu'ils  firent  sous  ce  pré- 
cepteur engagèrent  leur  père  à 
le  recommander  fortement  à  la 
princesse  Marguerite  ,  duchesse 
de  Berry,  sœur  unique  de  Fran- 
çois F^  Cette  recommandation 
fut  cause  qu' Amyot  obtint  une 
chaire  de  lecteur  public  en  grec 
et  en  latin  dans  l'université  de 
Bourges.  Il  fit  pendant  dix  ans 
deux  leçons  par  jour ,  une  leçon 
latine  le  matin  ,  et  une  leçon 
grecque  l'après-midi.  Ce  fut  pen- 
dant ce  temps-là  qu'il  traduisit  *^ 
en  français  \e?> ATno>ir.<i  de'Flu'a- 
gene  et  de  Chariclte  (c).  Cette 
traduction  *^  plut  si  fort  à  Fran- 
çois 1".  ,  qu'il  ne  tarda  guère  à 
pourvoir  d'un  bénéfice  celui  qui 

«'  Tl n'cnai'ait  (/iie\>ingl<leitx,  ditLeclerc; 
et  c'était  en  i535. 

(a)  Il  a  été  lecteur  de  François  Z"^''. 

"  Ce  ne  fut  pas  avec  Colin,  remarque 
Lelerc ,  mais  ai'cc  Canaje ,  depuis  avocat 
célèbre. 

(J>)  Giiillaiime  Soiichetel ,  sieur  de  Sas.ty  , 

*^  Ce  fut  après  ai'oir  professé  pub lirjue- 
tnent ,  dit  Leclerc,  qu' Amyot  entra  chez 
Boiuhelel.  c'est-à-dire ,  en  i3q5,  La  répuln- 
tiiin  qu'il  se  fit  dans  sa  chaire  lui  mérita 
cette  place  chez  un  particulier. 

**  Ce  ne  fut  que  depuis  qu'il  fut  chez 
Bouchetel  qu'il  .■t'occupa  ,  dit  Leclerc  .  de 
traductions  II  avait  d'abord  traduit  en  vers 
quelques  tragédies  d'Euripide.  Elles  'l'ont 
jamais  paru. 

[c]  On  appelle  ordinairement  ce  livre  /'llis- 
loire  Elliiopique  d'Hcliodore. 

*  '  Ce  ne  fut  pas  pour  celte  traduction  , 
jttais  pour  l'essai  de  celle  des  fies  tle  Plu. 
turque ,  i/u'Àmjot  obtint  l'abbaye  vacaufe 
par  La  mort  de  yatablc. 
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Vfivait  composée.  Il  lui  donna  puînés  {d).  Ce  fut  environ  Tau 
l'abbaye  de  lîellosane  ,  que  la  i  558  *'.  Voilà  donc  Amyot  pré- 
mort de  François  Vatable  venait  cepteur  de  deux  fils  de  Henri  II. 
de  faire  vaquer  (C).  Ce  prince  Pendant  cet  emploi ,  il  acheva  la 
mourut  peu  après  ;  et  cela  fit  traduction  des  Hommes  illuslres 
croire  à  Aniyot  qu'il  ferait  mieux  de  Plutarqite  ,  et  la  dédia  à  ce 
de  chercher  de  l'avancement  en  prince  (c)  :  après  cela ,  il  entre- 
Italie  ,  que  d'attendre  quelque  prit  celle  des  OEuvres  morales  , 
chose  de  la  cour  de  France.  Il  et  l'acheva  sous  le  règne  de Char- 
suivit  donc  à  Venise  Morvillier,  les  IX,  auquel  il  la  dédia.  Char- 
que  Henri  II  y  envoyait  en  am-  les  IX  lui  fit  de  grands  biens  :  il 
bassade.  Morvillier  se  servit  de  lui  donna  l'abbaye  de  Saint- 
lui  dans  quelques  affaires,  et  l'en-  Corneille  de  Compiègne  *^,  et  le 
voya  porter  à  Trente  les  lettres  fit  grand-aumônier  de  France  et 
du  roi  au  concile  ,  en  i55i  (D).  évêque  d'Auxerre  (E)  ;  et  parce 
Lorsqu'on  le  rappela  de  son  am-  que  la  dignité  de  grand-aumô- 
bassade,  Amyot  ne  voulut  point  nier  et  la  charge  de  curateur  de 
repasser  les  monts  avec  lui  :  il  l'université  de  Paris  furent  va- 
aima  mieux  aller  à  Rome  ,  oîi  il  cantes  en  même  temps  *^,  il  les 
fut  accueilli  avec  beaucoup  d'af-  lui  donna  toutes  deux.  M.  de 
fectionparl'évèquedeMirepoix.  Thou  se  plaint  fort  de  celte 
Il  logea  chez  lui  environ  deux  jonction  (/).  Henri  III  aurait 
ans.  Ce  fut  alors  qu'en  exami-  succombé  peut-être  aux  sollici- 
nant  avec  ardeur  les  manuscrits  tations  importunes  de  l'évêque 
du  Vatican,  oii  Roinulus  Ama-  de  Saint-Flour,  qui  l'avait  suivi 
seus  ,  qui  était  le  garde  de  cette  en  Pologne  ,  et  qui  demandait 
fameuse  bibliothèque  ,  lui  don-  instamment  la  dignité  de  grand- 
nait  un  libre  accès  ,  il  apprit  aumônier;  mais  la  duchesse  de 
qu'Héiiodore  ,  évêque  de  Trica ,  Savoie,  tante  de  ce  monarque,  lui 
était  l'auteur  des  Amours  de  recommanda  de  si  bonne  sorte , 
Théagène.  Il  trouva  un  manu-  quand  il  passa  par  Turin  en  re- 
scrit  de  cet  ouvrage  beaucoup  venant  de  Pologne  ,  les  intérêts 
plus  correct  et  plu  entier  que  d'Amyot ,  que  non-seulement  sa 
celui  qu'il  avait  traduit,  et  il  ne 
manqua  pas  de  faire  tout  ce  qu'il 
fallait  pour  être  en  état  de  don- 
ner une  meilleure  édition.  Les 
occupations  savantes  ne  l'empê- 


id)  fis  ont  régné  l'un  après  l'autre  sous  le- 
nom  de  Charles  IX ,  et  de  Henri  III. 
"  En   1554,  dit  Leclerc. 
(e)    //    l'ai-ait   commencée    du    vivant   de 
François  r'.  ,  nuquel  il  présenta  quelques- 
,  ,      -  ,  .    -  ,        unes  de  ces  Vies  écrites  à  ta  main  par  maître 

(-herentpas   de   songer  aux  in  te-     Jdam  Charles,  écri^wn  de  Pans.  KoMi^à, 

rets  de  sa  fortune.  Il  fit  sa  cour    A.ntiquit.  de  Melun,  pag.  6o5. 

*^  En  1567  ,  dit  Leclerc.  Mais  ,  t>ers  l^6\, 

roi  lui  avait  donné  l'ahhaye  de  la  Rocha. 

'^  Il  n'est  pas  vrai  ,  dit  Leclerc,  que  ces 

dans   ses   bonnes  grâces  ,    que  ce     deux  places  aient  vaqué  en  même  tem;)^ ,  et 

j-       I    I  -1  Mmyot  n'eut  jamais   celle  de  curateur  dt 

Cardmal    le  nomma  au    roi   lors-     /.f/„,v^^,„^.  Cequede  Thou  appelle  Arade- 

que  ce  prince  ,  l'avant  rappelé  en     m'*  ParUiensia  cura  avait  été  donné  en  i55a 

France,  le  pria  de  lui  indiquer   j"s^:""^(£  chdtUlon,qui  le  conserva 
un  bon  précepteur  pour  ses  deux       (/)  Tiiuan.  de  Vitâ  suî ,  hh.  r,  p.  1222. 


bien  adroitement  au  cardinal  de 
Tournoi! ,  et  il  s'insinua  si  bien 
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charge  lui  fut  conservée  ,  mais 
qu'on  y  ajouta  aussi  un  nouvel 
éclat  en  sa  faveur  :  car  quand 
Henri  III  fit  Amyot  comman- 
deur de  l'ordre  du  Saint-Esprit 
(g) ,  il  voulut  qu'en  sa  considéra- 
tion tous  les  grands -aumôniers 
de  France  fussent  à  l'avenir  com- 
mandeurs nés  de  cet  ordre  (F). 
Amyot ,  au  milieu  de  ses  digni- 
tés ,  n'oublia  point  ses  études  :  il 
revit  exactement  toutes  ses  ver- 
sions ,  et  les  compara  au  texte 
grec  ;  il  y  fit  bien  des  change- 
inens  :  en  un  mot,  il  songeait  à 
une  édition  plus  parfaite  ,  oii  il 
voulait  ajouter  les  diverses  le- 
çons des  manuscrits  ;  mais  il  ne 
vécut  pas  assez  pour  mettre  la 
dernière  inain  à  ce  travail.  Les 
guerres  civiles  et  l'esprit  rebelle 
de  ses  diocésains  lui  causèrent 
mille  chagrins  (G)  :  il  fut  volé  en 
revenant  des  états  de  Blois  ,  l'an 
l58q.  Il  mourut  le  6  de  février 
iSqJ  *  ,  courant  sa  soixante- 
dix-neuvième  année  (H).  Il  avait 
prêché  quelquefois  le  jour  des 
fêtes  solennelles.  Il  employait  la 
langue  latine  en  composant  ses 
sermons  ,  quoiqu'il  les  pronon- 
çât en  français.  Il  avait  une  cou- 
tume  fort  particulière  en  prê- 
chant :  il  tournait  du  côté  du 
peuple  l'ouverture  de  la  chaire  , 
et  se  tenait  assis  au  milieu  sur  un 
fauteuil.  Il  se  mêla  de  poésie,  et 
n'y  réussit  pas  (I).  Voilà  ce  que 
j'ai  extrait  d'une  Vie  d' Amyot  , 
commencée  par  lui-même  ,  et 
achevée  par  son  secrétaire  (h). 

(g)  A  la  première  institution  de  cet  ordre , 
le  3l  de  décembre  iCyjS. 

*  //  (wait,  dit  Jolj,  soixante  et  dix-neuf 
ans  ,  trois  mois  cl  huit  jours. 

(h)  Elle  est  en  latin,  et  n'a  pas  été  impri- 
mée ;  mais  Sebastien  Roiilliard  ,  lU'ncat  au 
parlement  de  Paris  ,  r/ni  l'a  hic,  en  a  publie 
un  extrait  dans  les  Anliquilés  in  iM<jluB  ,  f. 


of. 

Ses  traductions  ont  été  son  plus 
bel  endroit  (K),  quoique  les  sen- 
timens  de  tous  les  critiques  ne 
lui  soient  pas  favorables  (L)  à  cet 
égard  ,  et  qu'on  ait  même  voulu 
dire  qu'il  y  a  été  plagiaire  (M). 
Quelques-uns  l'ont  accusé  d'ava- 
rice(N).  L'abbéde  Saint-Réal  a  su 
mille  particularités  curieuses  qui 
ne  sont  point  dans  la  Vie  d'A- 
myot  (/).  On  les  peut  voir  dans 
le  Dictionnaire  de  Moréri  :  c'est 
ce  qui  aurait  fait  que  je  ne  m'en 
serais  pas  servi ,  quand  même  je 
n'aurais  pas  douté  qu'elles  fus- 
sent véritables.  Si  j'ai  quelques 
supplëmens  ou  quelques  éclair- 
cisseinens  à  joindre  à  ce  que  l'on 
vient  de  lire  ,  je  les  mettrai  dans 
les  remarques  *. 

6o5  et  suiv.  C'est  de  son  Extrait  r/uc  j'ai  tiré 
cet  article.  [Cette  l'ie  ai>ait  été  imprimée  , 
comme  le  dit  Lcclerc  ,  dans  l.t  Nova  Biblio- 
tlieca  maiiuscriploruin  Librorum  dn  père 
Lahbe ,  1657,  in-folio  ,  pag.'jT.x  etsidv. 

(i)  f 'oyez  son  Traité  de  1  Us;ige  <le  l'His- 
toire. M.  Teissier  en  a  pris  (en  le  citant  1  , 
tout  ce  i/ui  concerne  Amjot ,  et  l'a  mis  dans 
ses  Additions  aux  Elogis  lires  de  M.  de  Thon , 
tom.   II,  pag.  i52. 

*  «  Bayle  ,  comme  tons  ceux  qui  ont 
»  parlé  d' Amyot,    a   oublié,    dit  Joly  ,   un 

•  out'rage  de  ce  Prélat:  iu  Caroli  noui  régis 
"  cbristiaaiss.  immaturum  obituni  Kpice- 
»  diiim....  Cette  pièce  est  insérée  dans  un  re- 
»  cueil    imprime   sous    ce   litre  .•    invictiss. 

•  Galliariio]  régis,  Caroli  noni,  j^iissinii,  jus- 
tissimiqueprincipis  tamiilus.  Paris,  Morel, 


1^74. 


Cette   pièce ,    menlionnte 


dans  la  Bibliotb.  bislur.  de  la  France,  ^Cilit. 
de  Foatetle  1  a  108  vers.  Nicéron  parle  d'un 
volume  (/'OEuvrej  mêle'es  [d' Amyot),  Lyon, 
Frellon  ,  itil  l  ,  in-%°.  M.  Barbier  (  Examen 
critiijue  et  Complément  <les  Dicl.  histori- 
ques )  pense  que  ce  volume,  que  personne  n'a 
pu  voir  ,  ne  peut  e'tre  que  les  Oliuvres  mo- 
rales et  mêlées  de  Plutanjue  ,  de  la  traduc- 
tion d' Amyot  ,  imprimées  à  Lyon  ,  chcT- 
Paul  Frellon  ,  161 1  ,  2  vol.  i«-8".  qid  ont 
pu  être  reliés  en  un  vol.  in-8°.  ;  mais  dont  le 
titre ,  abrégé  et  dénaturé  par  quelque  li- 
braire, aura  induit  en  erreur  le  père  Niccnm. 
On  a.  il  y  a  quinze  ans.  imprimé  pour  lu 
première  J'ois  un  oui>rage  d' Amyot ,  intdiile: 
Projet  de  l'Iiloquence  royale,  compose'  pour 
Iliun  I IJ,  roi  deFrauce„  Paris,  liJuJ,  m  \'-. 
eJ  in-Ho. 


AMY 

Les  choses  que  M.  Varillas  raj> 
porte  touchant  Amyot  sont  plei- 
nes de  faussetés  (0).  Il  en  faudra 
faire  la  critique  :  cela  peut  servir 
à  débrouiller  le  chaos. 

(A)  Son  père  et  sa  mère....  étaient 
lie  fort  petite  condition.  ]  Quelques- 
uns  disent  que  le  pt  re  d  Aniyot  était 
un  courroyeur  de  Mtlun  (ij  :  selon 
d'autres  ,  (7  fiiisolt  et  l'endoit  des 
bourses  et  aiguilleiies  (2);  enfin,  selon 
d'autres  ,  il  était  bouclier.  Je  trouve 
trois  bons  auteurs  pour  cette  dernière 
opinion  ,  M.  de  Thou  (3)  ,  Papyre 
Masson  _(4)  >  et  Brantôme.  On  ne  sera 

fias  fiiciië  ,  je  m'assure  ,  de  voir  ici 
es  paroles  du  dernier  un  peu  au 
lon;^  •  car  elles  contiennent  luie  autre 
particularité  ,  qui  ne  doit  pas  être 
ignorée  ,  quand  même  elle  serait 
fausse.  Brantôme,  ayant  rapporté  que 
Charles  IX  ,  haranguant  le  parlement, 
dit  d'une  audace  brat^e  et  menaçante  : 
'<  C'est  à  vous  autres   d'obéir  à    mes 

V  ordonnances  ,  sans  disputer  ni  con- 
3'  tester  quelles  elles  sont  ;  car  je  sai 
i>  mieux  que  vous  ce  qui  est  propre 
i>  et  convenable  pour  le  bien  et  profit 
"  démon  royaume;  »  ajoute: '(N'ayant 
'>  point  encore  de  barbe  au  menton  , 
3>  il   tint  ces  propos  devant  ces  vieux 

V  et  sages  personnages,  qui  tous  s'es- 
>'  raerveillèrent  d'un  si  brave  et  grave 
')  langage  ,  qui  sentoit  plus  son  gé- 
>'  néreux  courage  ,  que  les  leçons  de 
))  M.  Amiot  son  précepteur  ,  qui  l'a- 
')  voit  pourtant  bien  instruit ,  et  qu'il 
>•>  aimoit  fort  ,  et  lui  avoit  donné 
"  de  bons  et  beaux  bénéfices  ,  et  fait 
3'  évoque  de  Lizieux  (5) ,  et  l'appeloit 
«  toujours  son  maître  :  et  se  jouant 
')  quelquefois  avec  lui  ,  reprochoit 
>'  son  avarice  ,  et  qu'il  ne  se  nour- 
j'  rissoit  que  de  langues  de  bœuf  ; 
»  aussi  étoit-il  fils  d'un  boucher  de 
X  Melun  ,  et   falloit  bien  cju'il  man- 

(i)  Saint-Réal  ,  de  TUsage  de  l'Histoire,  p. 

'A- 

yz)  Roulliard  ,  Antiquités  de  Melun  ,  p.  6o5. 

(3)  Tliiianus  ,  Histor.  hb.  C,  ad  ann.  1591, 
pas;.  i)0^. 

(4)  Lanii  filius  eral,  Meloduno  opfido  ortus, 
vir  excelleiiti  inf^enio,  latine  t/ue  et  ^rtrcè  doctiS' 
simus.  Carolus  Magittrmn  etim  appellahal,  iiiler 
jocos  avariliain  objiciens  et  soldes  ,  quod  lin- 
^uis  buhulis  ulerelur.  Papyr.  Masso  ,  tn  Histor. 
Vitse  Caroli  IX. 

(5)  //  se  trompe  i  il  fallait  dire  Auxerre  .  et 
non,  LiMeux. 


OT. 


Soi 


»  geast  de  la  viande  qu'il  avoit  veu 
»  appreslerà  son  père:  osté  celte  ava- 
»  rice  ,  c'était  un  grand  et  savant 
»  personnage  en  grec  et  latin  ,  tes- 
»  moin  les  belles  et  éloquentes  tra- 
5)  durtions  qu'il  a  faites  de  Plutarque, 
»  qu'aucuns  pourtant  ses  envieux  ont 
')  voulu  dire  qu'il  ne  les  avoit  pas 
»  faites  ,  mais  un  certain  grand  per- 
»  sonnage  et  fort  savant  en  grec,  qui 
»  se  trouva  ,  par  bon  cas  pour  lui , 
))  prisonnier  dans  la  conciergerie  du 
»  palais  de  Paris  ,  et  en  nécessité  ; 
»  il  le  seeut-là  ,  le  retira  et  le  prit  à 
»  son  service  ,  et  eux  deux  ,  en  ca- 
»  chette  ,  tirent  ces  livres ,  et  puis 
»  lui  les  mit  en  lumière  en  son  nom  : 
))  mais  c'est  une  pure  menterie  ,  di- 
»  soit-on  ,  que  les  envieux  lui  ont 
))  prestée  ,  car  c'est  lui  seul  qui  les  a 
»  faits  ;  et  qui  l'a  connu  ,  sondé  son 
"  savoir  et  discouru  avec  lui ,  dira 
»  bien  qu'il  n'a  rien  emprunté  d'ail- 
»  leurs  que  du  sien.  Pour  tin  ,  il  nour- 
»  rit  très-bien  ce  brave  roi ,  et  surtout 
»  fort  catholiquement,  »  Si  j'avais  à 
mettre  en  doute  les  trois  basses  pro- 
fessions qu'on  attribue  au  père  de  no- 
tre Amyot  ,  ce  ne  serait  point  par 
la  raison  tjue  son  fils  n'en  a  désigné 
aucune  dans  le  manuscrit  de  sa  vie  : 
il  s'est  contenté  de  marquer  qu'il 
était  sorti  d'un  père  et  d'une  mère 
qui  avaient  plus  de  vertu  que  de  bien, 
parentibus  lionestis  niagis  quam  co- 
piosis  (6).  Cette  raison  -  là  ne  me 
frappe  point  ;  car  il  3'  a  peu  de  grands 
hommes  issus  de  bas  lieu  ,  qui  ne 
soient  bien  aises  de  passer  légèrement 
sur  l'obscurité  de  leur  naissance  :  le 
détail  les  importune  sur  ce  sujet, 
lis  vous  avoueront  en  général ,  tant 
qu'il  vous  plaira  ,  qu'ils  n'étaient  pas 
d'une  condition  relevée  ;  mais  n'at- 
tendez pas  qu'ils  vous  donnent  des 
mémoires  oii  vous  puissiez  lire  que 
leur  père  était  boucher  ,  savetier  , 
vendeur  d'aiguilles  ou  d'allumettes  , 
qu'ils  ont  demandé  l'aumône  dans 
leur  enfance  ,  etc.  Ceux  qui  avotient 
de  semblables  faits  ,  et  qui  veulent 
bien  qu'on  les  place  dans  lem- éloge, 
sont  si  rares  ,  qu'encore  qu'il  fût  vrai 
qu'Amyot  gueusa  quelque  temps  par 
les  rues  de  Paris  ,  je  ne  m'étonnerais 
pas  qu'il  n'eût  point  chargé  de  cela 

(G)  Roulliard,  Hisi,  it  î'Anliqitit.  cfe  Meliiu, 
pag,  6u5 


5oi 


AMYOT. 


les  Blemoires  de  sa  vie.  Ainsi  je  ne 
reliile  point  par  son  silence  ce  que 
l'on  conte  de  6<i  j^neuserie  ,  et  de  sa 
condition  de  Uiquais  ,  et  de  son  séjour 
à  l'hôpital  d'Orléans  (7).  11  est  vrai 
que  je  ne  saurais  accorder  avec  ce  si- 
lence ,  l'endroit  de  son  testament  , 
où  il  lègue  douze  cents  ecus  à  cet  hô- 
pital *  ,  en  reconnaissance  de  la  cha- 
rité qu'il  y  av;iit  éprouve'»'  (8).  On  a 
observé  que  ,  dans  ses  OEurres,  il 
ne  s'est  jamais  quatijié  du  litre  de 
son  pays,  et  que,  pendant  son  bon- 
heur ,  il  a  eu  Jnrt  peu  d'habitude  avec 
sa  patrie  (9,1.  11  avait  sans  doute  la 
faiblesse  de  regarder  cette  ville  comme 
un  rabat-joie  ,  et  de  s'imaginer  que 
ses  relations  avec  Melun  ne  serviraient 
qu'à  l'aire  causer  le  monde  sur  la  bas- 
sesse de  sa  naissance.  J  ai  lu  néan- 
moins ,  qu'il  avança  quelques  per- 
sonnes de  sa  famille.  //  est  mort  ho- 
noré de  grands  estais,  et  riche  de  plus 
de  deux  cent  mille  escus  ,  sans  infinie 
autres  moyens  qu'il  avait  d'avancer 
ses  parens  ,  aucuns  desquels  se  sentent 
de  ses  libéralilez  (10). 

(B)  //  quitta  Paris  ,  pour  aller  à 
Bourges  ,  avec  le  sieur  Colin  ,  c/ui 
possédait  dans  cette  ville  l'abbaye  de 
Sa'int-ylmbroiseA  BuUart,  qui  a  suivi 

fresque  partout  les  Antic[uités  de  Me- 
un  ,  s'en  écarte  ici ,  pour  nous  ap- 
prendre un  fait  assez  inconnu  :  c'est 
i\u' AmyoX  embrassa  la  profession  reli- 
gieuse dans  l'abbaye  de  Sa'int-Am- 
brnise  de  la  idle  de  Bourges  :  mais 
que  l'abbé  le  jugeant  digne  d'une  vie 
plus  éclatante  que  celle  du  cloistre  , 
le  fît  cotmoistrt  au  sieur  de  SacyBou- 
chetel  (il).  C'est  dommage  que  l'on 
ne  cite  personne  qui  ait  laisse  par 
éci-it  une  particularité  si  peu  connue. 

(C)  François  I'^''.  lui  donna  l'ab- 
baye de  Bellosane  ,  que  la  mort  de 
François  f^atable  venait  de  faire  va- 
quer. 3  Ceci  est  entièrement  incom- 
patible avec  le  narré  de  M.  de  Saint- 
îît-al.  Cet  auteur  vev\t  que  ,  sous  le  rè- 
gne de  Henri  II ,  Amyot  ait  été  encore 
dans  l'obscurité  d'une  petite  pédago- 

(7)  Sainl-Réal,  Je  l'Usage  de  l'Histoire,  p.  76. 
*  ■<  Je  doute^de  ce  legs,  dit  Leclerc ,  sans 
r  pouilanl  le  nier  expressément.  » 
(S)  L'a  inrmc,  paff.  'jS. 

(9)  Roullinril  ,  Aiilie|uil.  de  Melun  ,  p.  6o5. 

(10)  C'est  la  Popelinjère  ijui  dit  cela  ,  p.  259  , 
#Jc  /'Idée  de  rilisloirc. 

(11)  Riillart ,  Académie  des  Scicnc.  ,  lom.  I, 
fag.  1G6. 


gie  chez  un  gentilhomme  de  ses  amis  , 
et  que  M.  de  riîôjiital,  (|ui  ne  le  con- 
naissait point,  l'ait  uniquement  re- 
commandé à  cause  d'une  épigramme 
grecq\ie  qui  avait  été  présentée  à 
ce  monarque  (12).  Cela  ne  saurait 
n'être  point  faux  ,  s'il  est  vrai,  comme 
porte  le  manuscrit  de  la  Vie  d'Amyot, 
que  ce  docte  personnage  avait  été 
plusieurs  années  professeur  à  Bourges, 
avant  la  mort  de  François  l'^"'.  ,  et  que 
ses  ouvrages  ,  présentés  à  ce  monar- 
que, avaient  \alu  à  leur  auteur  une 
fort  bonne  abbaye.  Serait-il  possible 
que  M.  de  l'Hôpital  n'eiit  pas  connu 
un  Français  ,  dont  le  public  avait 
vu  en  1549,  pour  le  plus  tard  (i3), 
une  traduction  de  1  Histoire  Elliiopi- 
que  d'Héliodore  ?  Qui  nous  a  dit  que 
le  voyage  de  Henri  11  à  Bourges  ait  été 
fait  avant  la  première  édition  des 
Amours  de  Théagèue  ?  Ajoutons  que 
la  Vie  manuscrite  d'Amyot  le  iait  al- 
ler en  Italie  peu  après  la  mort  de 
François  I*'.  Accordez  cela  ,  si  vous 
pouvez  ,  avec   l'abbé  de    Saint-Réal  , 

3ui  le  fait  précepteur  à  Bourges  ,  pen- 
ant  le  voyage  de   Henri   11  à  cette 
ville. 

(D)  Morvill'ier  l'envoya  porter  a. 
Trente  les  lettres  du  roi  au  concile  , 
en  i55i.]  Il  faut  nécessairement  re- 
dresser ici  l'auteur  qui  me  fournit  cet 
article  (14)5  (pioiqu'il  assure  qu'il  a 
puisé  dans  une  Vied'Amyot,  commen- 
cée par  lui-même  ,  et  achevée  par  son 
secrétaire.  Nous  avons  une  lettre 
d'Amyot  ,  qui  contient  la  relation  de 
son  voyage  de  Trente.  11  écrivit  peu 
de  jours  après  ce  voyage  à  M.  de 
Morvillier  ,  maître  des  requêtes.  Or  , 
bien  loin  de  dire  que  M.  de  Morvil- 
lier ,  ambassadeur  de  France  à  Ve- 
nise ,  l'eût  envoyé  porter  les  lettres 
du  roi  au  concile  ,  (ju'il  déclare  ci- 
pressément  qu'il  fut  choisi  pour  cette 
affaire  par  le  cardinal  de  Tournon, 
et  par  l'ambassadeur  de  Selve.  C'est 
une  preuve  convaincaute  que  Mor- 
villier n'était  pas  alors  ambassadeur 
à  Venise  :  et  cela  paraît  encore  plus 
évidemment  par  la  lettie  d'Amyot  j 

(13)  Saint-Réal,  de  l'UsaRe  de  l'Histoire  ,  p. 
80. 

(i3)  .7e  parle  ainsi,  parce  que  du  VcrJier 
Vau-Privas  marque  une  édition  de  i549-  Or  cela 
ne  prouve  point  qu'il  n'j'  en  ailpoint  eud'nnté- 
ricure. 

(i4)  Sébastien  KûuUlard,  Anliquil.  de  McluB'. 
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c;ir  elle  est  adressée  à  M.  de  Morvil-    fait  avère'.  Or  on  fait  tomber  par-là 
lier  en  cour.  Remaniuez  bien  ces  pa-    plus  de  la  moitié  de  l'histoire  que  Tab- 
roles  d'Amvot  :  ilapLit  à  M.  le  car-    bé  de  Saint-Réai  raconte  touchant  la 
dinal  de  Tnurnoti  ,  et  a  M.   l'ambas-    fortune  de  ce  prélat.  Ildit  qi^Amyot , 
sadeur  de  Seh'e,  de  nithre  pnurjhire    sous  le  règne  de  ses  disciples  François 
cesle  commission,   sans  que  je   pen-    II  et  Charles  IX ,  n'avait  que  Tabbaj^e 
sasse  à   rien  moins  qu'à  ■  ela  ,   ny  à    di  Bellosane  ,  avec   la  gloire  d'avoir 
chose  semblable....  (lOj.  IL  faut  noter    prononce  dei'ant  tout  le  concile  Idjudi- 
que   non]- seulement  je    n'csLois   point    cieuie  et /w;t/ie  Protestation  de  Henri 
nommé  en  celle  lettre  Ci  G)  ni  près  ni    II  ,  et  que  sa  fortune  était  apparem- 
loin  ;  mais  qui  pis  est,  on  n'en  ai'oit    ment  pour  en  demeurer  là  ,  sans  une 
pas  seulement  envoyé  la  coppie ,  par    rencontre  fortuite  ,  qui  le  porta  plus 
laquelle  nous  peussions  sçai'oir  ce  qu'il    haut  qu'il   n'a.' ait  jamais   espéré  ,  et 
y  avait   dedans.  De   sorte  que  je  ne    qui  marque  admirablement  l'esprit  de 
veis  jamais  chose  si   mat.  cousue  que    /a  cour.  Ce  cas  fortuit  fut ,  qu'un  jour, 
cela  (17).  Ce  ne  fut  donc  point  le  roi    à  la    table    de    ce    prince  ,    on  loua 
qui  l'envo)  a   faire  ses    protestations    Charles-Quint    de   plusieurs    choses  , 
contre  le  concile  :  ce  fut  le  cardinal    mais  surtout  d'avoir  fait  son  précep- 
de  Touruon  ,    et    l'ambassadeur   de    teur  pape....    Cela  fit  impression  sur 
France   à    Venise,  qui   le  choisirent    l'esprit    de    Charles    IX,    jusque -la 
pour  porter  la  lettre  au  roi ,  et  pour    même  qu'il  dit  que,  si  l'occasion  s'en 
lire  mot  à  mot,  devant  l'assemblée,  la    présentait,    il  en  ferait  bien  autant 
protesiationde  sa  Majesté.  11  s'acquitta    pour  le  sien.  Et  défait ,  pende  temps 
tout-à-fait    bien    de     la    commission,     après ,  la grande-awnonerie  de  France 
Voici  où  j'en  veux  venir.  M.    l'abbé    ayant    vaqué,     lé    roi     la    donna    à 
de  Sainlliéal  pose  en   fait  qu'Amyot    Amyot.  Tout  cela  tombe  par- terre, 
était  précepteur  des  enfans  de  Frauce,    dès    qu'on    consulte   les  registres  de 
avant   la  négociation  qui  vient  d'être    cette    grande  -  aumônerie  ,    où    l'on 
rapportée  ^  et   il  suppose  qu'Henri  II    trouve  la  charge  de  grand-aumônier 
l'employa  à  cette  affaire  ,    parce  qu'il    conférée   à  Amyot  le  second  jour  du 
avait  reconnu  la  vérité  du  bon  témoi-    règne  de  Charles  IX.  D'ailleurs  ,  Fran- 
gnage  que  .M.  de  l'IIùpital  avait  rendu,    çois  II  ne  fut  pas    disciple  d'Amyot , 
quand  il  avait  dit  au  roi   qu'Amyot    mais  de  Pierre  Danès.  Poursuivons  : 
méritait  d'être  précepteur   des  enfans    M.  de  Saint-Kéal  suppose  que  la  reine- 
de  France.  Tout  cela  est  réfuté  invin-    mère  ,  ayant  su  bientôt  ce  que  Char- 
ciblement   par    la    lettre  d'Amyot   à    les  IX  avait  fait  pour  son  précepteur , 
Jlorvillier.    Corrig-z   sans  crainte  ce    fit  appeler  cc\u\-cï  dans  son  cabinet , 
mensonge  dans  du  Saussai  ;  Cœterii'u,     oii  elle  le  reçut  d'abord  avec  ces  ef- 
ylmiotus  adhuc  abbas  ad  conciliumTri-  froyables  paroles:  «]'ay  fait  bouquer 
dentinum  ab  Henrico  II missus  fuit  ,    »  les  Guises  et  les  Chatiîlons  ,  les  Con- 
negoiiorummagni  momenticausà[i8).     »  nétables    et    les    Chanceliers,    les 
Henri  II  n'eut  aucune  part  à   cela.         »  Rois  de  Navarre  et  les  Princes  de 
(E)   Charles  IX  le  fit  grand-aumu-    u  Condé  ;  et  je  vous  ay  en  tête  ,  petit 
nier  de  France,  etévéqued'Auxerre.'\     »  prestolé.  »   Amyot  eut  beau  protes- 
La  première  de  ces  deux  dignités  fut    ter  de  ses  refus,  la  conclusion  Jut  que, 
conférée  à   Amyot  le  6  de  décembre    s'il  avait  la  charge,  il  ne  vivrait  pas 
i56o,  par  Charles  IX,  à  Orléans.  Du    i'trti(£-<7Ufl«re/ieu(e«.L'abbé  dit  ensuite, 
Peyrat  ,  qui  avait  lu  les  registres  des    qu'vVmyot  s'alla  cacher,  et  que  Charles 
grands-aumôniers    de   France  ,    rap-    IX  s'avisant  aussitôt  de  ce  que  ce  pou- 
porte   cette   date    comme  extraite  du    vnit  être....  entra  dans  une  telle  fu- 
registre  d'Amyot  (19).  C'est  donc  un    reur....,  que  la  reine,  qui  avait  assez 

de  peine   à  le  gouverner,    et   qui  le 
(t5)    Instraclions    et  Missives  des  rois  très-    craignait  autant  qu'elle  l'aimait ,  n'eut 
cnrestien-,  et  autres  Pièces  concernanl  le  Loncile         .      "  ,         ,  '    ,  j     j.-       ... 

de  Trente ,  pag.  .4  ,  edit.  de  1G08.  'len  de  plus  presse  que  dejaire  trou- 

(16)  Ceu  celle  que  le  roi  e'crivait  aux  pires    uer  Amyot.  C'est  supposer  que  Charles 

de  Trente.  JX  était  roi  depuis  long-temps ,  lors- 

117)  Instructions,  Missives,  elc.  ,  pag.  ti. 

(i8)  Aoilr.  Sanssaius,  de  .Scriptor.  Ecclesiast.,  siastiqiic  de  la  Cour  ,    ouïes    Antiquités   et  Re- 

niim.  52.  clicrriips  de    la  chapelle   el  oratoire   J«i  dii  de 

(»9}  Guillaume  Du  Peyrat,    Histoire  Ecclé-  France  ,  pa^.  102. 
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qu'il  donna  cette  charge  à  son  précep- 
teur 5  mais  rien  n'est  plus  faux  :  il  Ja 
lui  donna  le  lendemain  de  son  avè- 
nement à  la  couronne ,  avant  que 
Catherine  de  Médicis  eût  goûté  de  la 
régence  ,  et  qu'elle  eût  fait  bouquet 
bien  des  gens.  Tout  le  monde  sait  que 
son  pouvoir  fut  assez  petit  sous  Fran- 
çois II.  Je  ne  laisse  pas  du  dire  que 
les  réflexions  de  M.  de  Saint-Réal  sur 
ces  faits  ,  considérées  en  elles-mêmes 
sont  belles  et  bonnes.  Quant  à  Févê- 
ché  d'Auxerre  ,  il  fut  donné  à  Amyot, 
non  l'an  i568,  comme  l'assure  Du 
Peyrat  (20),  mais  l'an  1570  (21), 
après  la  mort  du  cardinal  Philibert 
Babou  ,  (|ui  le  possédait. 

(F)  Henri  I II  uoulut  qu'en  sa  consi- 
dération tous  les  aumôniers  Je  France 
fussent  à  l'ai^enir  commandeurs  nés  de 
l'ordre  du  Saint-Esprit.  ]  Voici  ce  que 
je  trouve  sur  cela  dans  un  autre  au- 
teur :  ^e«n'  ///,  en  l'année  iSyS, 
instituant  l'ordre  du  Saint-Esprit,  or- 
donna (*)  en  faiseur  d'Amiot ,  que  son 
grand-aumosnier  serait  associé  au 
mesme  ordre  en  titre  de  commandeur , 
et  ses  successeurs  audit  estât  :  lesquels 
toutes  fois  (dit-il)  ne  seront  tenus  faire 
preui/e  de  noblesse  ,\  ce  qu'il  adjousta 
pour  gratifier  ledit  Amiot  ,  lequel 
n'cstoit  pas  de  noble  extraction  ,  mais 
qui  entroit  au  temple  de  t honneur  par 
celui  de  la  l'ertu  (aa).  Voyez  dans  du 
Saussai  (aS)  la  réponse  de  Henri  111 
aux  courtisans  qui  murmurèrent  de 
la  promotion  d'un  homme  de  si  basse 
naissance.  Le  même  auteur  assure 
qu'Amyot  dressa  les  statuts  et  les  li- 
tanies ,  ou  plutôt  l'oflice  de  l'Ordre  ; 
Hujus  statula  et  horarias  preces  scitè 
et  scienter  composait. 

(G)  L'esprit  rebelle  de  ses  diocésains 
lui  causa  mille  chagrins.  ]  M.  de 
Thon  fait  une  remanjue  bien  flétris- 
sante *  pour  la  mémoire  de  notre 
Amyot;  car  il  l'accuse  d'avoir  oublié 
les  bienfaits  dont  les  deux  princes  ses 

f2o)   Hisl.   Eccles.  de  la  Cour,  etc.,  j),  48i. 

(21)  On  s'est  donc  trompé  dans  la  table  de  la 
Version  de  Tra-Paolo  ,  ou  l'on  a  dit  (Qu'Amyot 
alla  ambassadeur  à  Komc  ,  sous  le  nom  d^évêque 
d'Auxerre  ,  en  iSCa.  L'e\-éque  d'Auxerre ^  dont 
Tra-Pao\o  parle,  n'était  point  Jacques  Amyot. 

(*)  L'ordonnance  est  rapportée  an  lii'reX  VIII 
du  Code  Henri,  tit.  XI,  du  Saint-Esprit. 

{22)  GuiU.  Du  Peyrat,  Hist.  de  la  Cour,  etc., 
Vag.  38'i. 

(■^3)  De  Soriptor.  Ecclcsiast.  ,  num.   Sî. 

leclrrc  trouve  lu   remar'jue  de  de  Tho% 
i(Wi  Jondemcm. 


élèves  l'avaient  comblé  ,  et  d'avoir  en 
trop  de  complaisance  pour  la  fureur 
séditieuse  et  ligueuse  de  ceux  d'Auxer- 
re. L'amour  de  l'étude  et  la  vieil- 
lesse lui  avaient  fait  prendre  le  parti 
de  la  résidence  ,  et  il  n'eut  pas  la  force 
de  résister  au  torrent  de  la  rébellion 
(24).  Sébastien  Roulliard  n'en  parle 
pas  de  la  sorte  :  il  insinue  qu'on  le 
maltraita  ,  à  cause  de  sa  fidélité.  Les 
ojfliclions ,  àïi-'\\  (25),  l'accueillirent 
a  la  sortie  des  estais  de  Biais  l'an  i  SSg, 
pource  que ,  par  lu  fureur  des  troubles 
qui  pour  lors  s'échauffèrent ,  il  fut 
tout  i'olé  et  destroussé  à  niy-chemin  re- 
tournant a  Auxerre,et  qu'estant  arrii'é 
la ,  lui  fut  baillé  beaucoup  de  peine 
par  les  habitons ,  l'aire  par  sort  clergé, 
pour  les  causes  du  temps.  Enfin  ,  pe- 
tit a  petit  tes  affaires  s'apaisèrent  ■: 
tellement  qu'il  ne  bougea  d'icelui 
lieu,  se  plaignant  loulcsf  ois  journelle- 
ment de  ce  que  la  privation  de  ses 
biens  et  commoditez  du  passé  lui  ostoit 
le  plaisir  de  l'eslude.  Sainte  -  Marthe 
avoue  bien  les  mauvais  bruits  qui 
avaient  couru  ,  mais  il  ne  les  croit  pas 
véritables  (26). 

(H)  Il  mourut  en  iSyS,  courant  sa 
soixante-dix-neuuième  année.  ~\  M.  de 
Thou  s'était  adressé  à  des  gens  bien 
mal  instruits  sur  le  chapitre  d'Amyot , 
puisqu'ils  ne  surent  lui  apprendre,  ni 

auand  il  mourut ,  ni  à  quel  î5ge.  Il 
it  en  général ,  qu'Amyot ,  dont  il 
met  la  mort  au  mois  de  juillet  iSgi  , 
avait  passé  soixante  ans.  Sainte-Marthe 
la  met  à  l'a  n  1 592  :  Triennio  post  Henri' 
cum  tertium  deteslabili  parriciJaruiji 
coitione  sublatum  è  l'ii'is  excessit(:i'j). 
(I)  //  se  mêla  de  poésie,  et  n'y  réus- 
sit pas."]  Sébastien  Roulliard,  son 
compatriote,  l'épargnerait  sans  doute 
sur  ce  sujet,  si  cela  était  possible. 
Voici  ce  qu'il  en  dit  :  Quant  au  poé'me 
latin  qu'il  fit  sur  le  sacre  du  roi 
Charles  IX ,  on  reconnoisl  par  icelui 
qu'il  s'estait  fort  addoiiné  a  la  lecture 
d'Horace;  mais  aurait  esté  peu  adroit 
en  son  génie  poétique  (28).  La  version 
des  vers  grecs  eu  vers  français,  à  la- 
quelle Amyot  se  voulut  assujettir  dans 
son  Plutarque  ,  est  aflVeu«e.  Charles 
IX    la    trouvait    grossière  ,    en   quoi 

(24)  Tliuanus,  de  Vilà  sun  ,  llh.  V,  p.  1222. 

(i^t)  houlliard  ,  Aniiquit.  de  Meluii  ,  p.  tio5. 

(96)  Snmmarth.  m  KIogiis,  pag.  ()(J. 

(2-)  Ibidem. 

(îHJ  HuulliaiJ,  Antiquit.  de  Mdun,  p.  614. 
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son  opinion  ha  esté  suii^ie  de  beau-  tin  magasin  d'un  libraire.  On  s'en 
coup  d'auUres  {9,g).  TiouWi'dril  apporte  consolera  aisément,  dit-il,  pendant 
une  excase  pitoydb\c  :  C'est  un  ramas,  qu'on  aura  la  traduction  d'Aniyot. 
dit-il  ,  de  dii'ers  aulheurs,  et  de  style  On  y  trou^'e  les  plus  beaux  tours  de 
différent.  Ajoutons  son  jugement  sur  notre  langue,  et  laplus  heureuse  écn- 
Ja  prose  d'Amyot.  Tant  y  ha  ,  dit-il  ,  noniie  de  nos  périodes.  M.  Baillet  n'a 
que,  selon  mon  aduis  ,  il  estait  plus  pas  recueilli  avec  moins  de  soin  les  ju- 
heureux  en  la  traduction  qu'en  sa  gemens  désavantageux  :  il  n'a  pas  ou- 
coniposition  y  soit  française  ou  latine  ;  blië  que  M.  de  Thou  loue  beaucoup 
car  ce  que  j'en  ay  veu  nie  semble  plus  l'élégance  que  la  (îdélité  de  ce 
estrangeinent  pesant  et  traisnassier.  traducteur  :  Dindnro  ac  prœcipuè. 
(K)  Ses  traductions  ont  été  son  plus  Plutarcho  licct  majore  plerumquè  ele- 
oeZertJ/oi't]  La  première  de  toutes  a  gantid  quhmjide  gallicè  reddilis  (34). 
été  celle  des  .Amours  deThéngèneet  de  JI  a  oublié  un  autre  passage  de  M.  de 
CArtric/ee;  mais  celle  de /*/u/rtr<jfue lui  Tliou  ,  que  i\I.  de  Girac  rapporte, 
a  procuré  sa  principalereputation.il  M.  de  Girac  sera  le  seul  dont  j'allé- 
a  traduit  aussi  les  Pastorales  de  Lon-  guerai  les  paroles,  comme  une  espèce 
gus\^ci) ,  p\vi%\ewx?,  Lu>res  de  Dindore  de  supplément  au  beau  recueil  de 
lie  Sicile"^, e\.A\y\e\(\\\e^  Tragédies  qrec-  M.  Baillet.  «  Pour  ce  qui  est  d'Epiti- 
çwe*.  La  ducbesse  de  Savoie ,  ne  trou-  »  mius,  »  dit-il  (35)  ,  «  qui  est  tué 
vant  point  dans  Plutarque  la  Vie  d'E-  »  dans  Amyot ,  au  lieu  que  dans  le 
paminondas  ,  ni  celle  de  Scipion  ,  le  »  texte  grec  ce  n'est  que  son  cheval, 
pria  de  les  composer.  Il  le  fit  j  mais  '>  j'aime  mieux  croire  que  ce  fameux 
elles  n'ont  pas  été  publiées.  La  pré-  "  interprète  s'est  servi  d'exemplaires 
face  était  déjà  toute  prête  :  Pierre  '>  ditVérens  de  ceux  que  nous  avons, 
Mathieu  l'a  vue(3i);  il  fa  ut  donc  croire  »  que  de  dire  ,  avec  M.  de  Thou  ,  que 
qu'Amyot  avait  mis  la  dernière  main  »  ses  wersions  sont  bien  plus  polies 
à  cet  ouvrage.  Il  n'osa,  dit-on  (82) ,  »  quejîdè'es,  et  qu'il  ne  recherchait 
entreprendre  la  traduction  de  Phi-  »  pas  tant  la  t'érité  ,  qu'il  affectait  da 
losli-ate,  quoique  le  Roi  Henri  III  la  »  plaire  aux  oreilles  delicatts  (*').  Je 
lui  eût  souvent  demandée  :  il  s'en  ex-  »  sais  qu'un  savant  et  sage  juriscon- 
cusa  sur  l'impossibilité  ;  et  quand  ce  »  suite  (*^)  l'accuse  de  n'avoir  pas  seir 
prince,  ayant  vu  la  version  de  Vigé-  «  comprendre  une  belle  antiquité 
nère ,  dit  à  Amyot  :  Hé  bien  ,  t^ous  di-  »  touchant  une  loi  de  Solon  ^  car  au 
siez    que   Philostrate    estait   hors   de    )>  lieu  d'écrire  que  ce  législateur  s'é- 

»  toit  vanté  cfuelque  part  dans  ses 
"  poésies  qu'il  avoit  délivré  les  Athé- 
))  niens  de  toutes  les  dettes  qu'ils 
»  avoient  contractées ,  et  oslé  les 
V  brandons  ou pannanceaux quiéto'ient 
»  posez  en  beaucoup  de  lieux  sur  les 
»  terres  hypothéquées  ,  il  avoit  ti'a- 
»  duit  ,  d'awoir  osté  les  bornes  qui 
))  parafant  faisaient    les  séparations 


traduction?  Amyot  lui  répondit  qu'il 
l'avait  cru  jusqu'à  cette  heure. 

(L)  Tous  les  critiques  ne  lui  sont 
pas  favorables,']  M.  liailiet  a  très-heu- 
reusement recueilli  les  éloges  que  l'on 
a  donnés  au  Plutarque  d'Amyot  (33), 
Ils  sont  beaux  et  glorieux.  J  y  ajoute 
ce  que  j'entendis  dire  à  M.  Conrart, 
en  l'année    1675,    lorsque  quelqu'un 

lui  eut  appris  que  presque  tous  les  u  des  hériiages  de  tout  le  'territoire 
exemplaires  du  Plutarque  de  M.  l'abbé  ;>  attique.  Je  pourrois  ajouter  plu- 
Tallemant  avaient  péri  dans  l'incendie    i>  sieurs  remarques  sur  quantité  d'en- 


(îp)  La  même. 

(3o)  Cesl  ainsi  qu'il  fallait  traduire  /e  Longi 
Pcemenica  de  M.  de  Tliou ,  et  non  pas,  comme 
du  Kyer  ,  par  let  Pcemeniqufs  de  I.oogus. 

*  Ce  sont,  dit  Leclerc,  les  litres  XI  à  XVII, 
imprime's  en  i554  ,  tn-Jolio  ,  a  Paris  ,  chez  Vas- 

(3i)  Bnllart  le  rapporte  dans  son  Académie 
des  Scienc. ,  pag.  j68. 

(82)  Da  Verdier  Vau-Privas  ,  Prosopogr.  , 
tom.  III  ,  pag.  2^-2. 

(33)BaiIlpt.  Jugem.  des  Savons,  tom.  IV  , 
pag.  521.  Vo:)ez  ausu  Pope  Bloant,  Censur. 
eelebr.  Aiitor. ,  pag.  52i. 


(34)  Tliuan.  Hist.  ,  lib.  C,  pag.  !^o^. 

(35)  Girac-,  Réplique  à  Costar ,  section  LI , 
pag.  438  ,  e'ditiou  de  Hollande. 

{")j4iniutus  hiC  Pœmanica  Longi,  Heliodon 
.éthiopien  ,  Diodori  Siculi  Historica ,  ac  pos- 
Ircinù  Flutarchum  in  Imguam  nostrnm  galli- 
cam  de  Grœcis  veiterat  ,  sed  hune  majore  ele- 
gantid  quàm  fide ,  diirn  auribuf  nottris  placere, 
quiim  de  semùs  neritate  laborare.  potins  exisli- 
mat.  Tliuan.  ,  de  V.t3  sua  ,  Ub.   V. 

("J  L'Oiseau,  del'Aclionhypollicq.,  liv.  III. 
Ot»  thç  ts  ■7rpoii7rtjKii//.îvK;  yîiç  ip'juç  aivêi- 
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»  droits ,  où  le  bon  Arayot  a  pris  le 
:»  cliange;  mais  je  ne  saurois  ajiprou- 
5)  ver  M.  de  Meziriac  ,  lequel  (*)  , 
j>  dans  un  discours  qu'il  a  fait  de  la 
V  traduction  ,  après  avoir  loue  l'es- 
»  prit  ,  le  trautiil ,  et  le  style  de  cet 
»  éloquent  traihuteur  en  sa  version  de 
))  PliUarque,  prétend  montrer  qu'en 
))  dlueis  passages  ,  qu'il  a  remarquez 
j)  jiisques  au  nombre  de  deux  mille, 
»  il  a  fait  des  fautes  Irès-grossiéres.  » 

(M)  On  veut  qu'il  ait  été  plagiaire.'] 
On  a  vu  (36)  ce  que  dit  Brantôme  sur 
ce  sujet.  Voyons  maintenant  ce  que 
d'aulres  en  ont  dit.  J'ai  ouï  dire , 
c'est  M.  Coloraies  qui  parle  (3^)  ,  a 
M.  Patin ,  qu'il  avoit  appris  du  bon 
homme  Laiirens  Bochel  (qiuajait 
imprimer  les  Décrets  de  l'Eglise  Gal- 
licane ,  etc.  )  ,  qu'Amyot  a^oit  traduit 
les  f^ies  de  Plularque  sur  une  lieille 
version  italienne  de  la  bibliothèque 
du  roi  ,  et  q  telle  etoit  cause  des  fau- 
tes qu'il  avoit  Jattes.  Je  ne  sai  si  cette 
version  n'est  point  celle  que  fit  sur  le 
latin,  l'an  1482,  Baptiste  Alexandre 
Jaconel  de  liieté ,  qui  est  dans  la 
même  bibliotluque  *.  La  Popelinicre 
accuse  Amyot  de  n'avoir  pas  rendu  à 
Turnebe  l'honneur  qui  lui  était  dû, 
puisqu'il  n'a  point  publié  les  secours 
qu'il  avait  tirés  de  lui  pour  Tintelli- 
gence  des  passaj^es  difliciles  (38^.  Il  [iré- 
tend  que  Turuebe  lid  envoyait  les 
passages  tout  entiers  tournez  en  Fran- 
çois sur  lesquels  Amyol  était  en  peine, 
et  que  plusieurs  autres  gens  doctes 
Taidèrent  de  leurs  bons  avis  (Sq). 

(N)  Quelques-uns  l'ont  accuse  d'a- 
varice. ]  J'ai  cité  dans  la  remarque  (A) 
un  long  passage  de  Brantôme,  où 
Charles  IX  fait  la  guerre  de  ce  défaut 

{*\  M.  Pélisson,  dans  ^'Histoire  de  l'AcaJé- 
niie ,  pag.  l'ii. 

{:,6)  Ci- dessus  ,liemaique{^). 

(37)  Colomiés,  Opuscules  ,  pag-  124,  c'dil. 
d'Vlrechl. 

*  Vwici  commenl ,  dans  Vedilion  de  la  Bi- 
bliollié(]«e  choisie  de  C.olomics ,  1731.  La  Mon- 
naie parle  de  celle  circonstance  :  ■•  Il  '';'''_''™'i 
••  ilit-il,  que  celle  traduction  italienne  a  été  re'im- 
<•  primée  plusieurs  fois  in-ît°  et  in-H°  ;  mais 
■•  comme  elle  ii'a  été  faite  que  sur  de  Irès-mau- 
»  vaises  versions  latines  que  ce  traducteur  a 
-  rendues  encore  pires  ,  U  ne  faut  pas  s'ima- 
"  gner  qu'/Jinrol ,  qui  ,  nonobstant  les   fautes 

•  qu'on. lui  reproche  ,  ne  laissait  pas  d  être  un 

•  fort  habile  homme  ,fdl  capable  de  s^altacher 
<•  a  une  si  misérnblt^  copie.  •■ 

(  ,8)  La  Popelin.,  1(Ick  de  l'Histoire  accom- 
plie ,  /iV.   ///  ,  pag-    25(). 

(3f))  I.a  Popelinière  ,  Hisloice  des  Hisloucs  , 


à  son  précepteur.  Un  autre  livre  m'ap- 
prend ((u'un  jour  qu'Am^'ot  deman- 
dait un  bénéfice  de  grand  revenu  ,  ce 
prince  lui  dit  :  Eh  quoi ,  mon  niaistre , 
t'ous  disiez  que  si  vous  aviez  mille 
ecus  de  rente  ,  vous  seriez  content  :  je 
crois  que  vous  les  avez  et  plus.  Sire  , 
repondit-il,  l'appttit  vient  en  mangeant; 
et  toutejois  obtint  ce  qu'il  desiroit  (4o). 
On  prendra  si  l'on  veut  pour  une 
preuve  équivoque  de  son  avarice  les 
deux  cent  raille  écus  de  bien  qu'il 
amassa  (40' 

(0)  Les  choses  que  M.  de  f^arillas 
rapporte  touchant  Amyot  sont  pleines 
de  fauiseles.  ]  Il  dit  que  la  cour    de 
François  l'^''.   s'étant    arrêtée   durant 
quekpies  heures  dans  le  châleau  d'un 
gentilhomme  de  Berry  ,  Amyot,  qui 
elait  précepteur  chez  ce  gentilhomme, 
en  prit  occasion  de  présenter  h  sa  ma- 
jesté une   épigramme  de   quatre  vers 
grecs  ,  qu'il  venait  de  composer.   Les 
savons  ,  qui  suivaient  sa  majesté,  trou- 
vèrent iepigramme  si  belle,  que  l'on 
ne  jugea  pas  à  propos  de  laisser  plus 
longtemps  son  auteur  dans  une  pro- 
vince trop  éloignée  de  Paris.  Le   roi 
l'attacha  à  son   service  par  une  pen- 
sion considérable  (42).  Tout  ceci  est 
plein    de    transpositions  de    circon- 
stances;  car  nous  avons  vu  (43)  que 
l'on  attribue  à  Michel  de  l'Hôpital  le 
bon   eflèt  que  produisirent   quelques 
vers  grecs   d'Arayot  présentés  à  Hea- 
ri  II.  AI.  Varillas  raconte  dans  un  autre 
livre  (44)  ;    qu'Amynt ,  professeur  en 
grec  à  Bourges ,  se  fit  connaître  à    la 
cour  par  sa  politesse  a  écrite  en  fran- 
çais ,  et  qu'alors  Bouchetel  et  Morvil- 
iier,  secrétaire  d'état ,  le  rappelèrent  à 
Paris  5   et   après  l'avoir   ramené  à  la 
cr,mmu/non  de   l'église  catholique  ,  le 
recommandé/ ent  au  cardinal  de  Tour' 
non  ,    qui  lui  fit  donner  l'abbaye  de 
Bellosane,  et  la  commission  de  secré- 
taire  d'ambassadeur  à    J^enise  ,  d'oii 
il  partit  pour   aller  a  Trente  exécuteir 
les  ordres   du    roi,   l'an   i55i.  Voilà 
comment  cet  historien  réfute  dans  un 
ouvrage  ce  qu'il  avait  dit  dans  un  au- 
tre. Il  ajoute  qu'Amyot  fit  un  discours 

(4o)  Piosopsgraphiede  Du  Verdier,  tom.  III, 

(40  ^ovci  la  remarque  (A)  ,  a  la  fin 

(42)  VaVillas  ,  Hist.  de  l'Hérésie,  liv.  A,  pag. 
3io  ,  édition  de  Hollande. 

a^^)  Pans  u  remarque  (C). 

(4'l)  Varillas,  Histoire  de  Hfori  II  ,  kiv.  Il, 
pan-  ■'<'4' 
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devant  les  pères  dn  concile  :  il  en  donne 
le  précis  ,  et  il  cite  la  Harangue  d'A- 
niynt.  Mais  cette  harangue  est  une  chi- 
mère :  Amyot  ne  lit  que  lire  la  protes- 
tation du  roi.  Quelle  hardiesse  n'est- 
ce  pas  de  citer  des  manuscrits  qui 
n'existèrent  jamais  ?  M.  Varillas  as- 
sure qu'Amyot ,  âge  de  dix  ans  ,  fut 
trouve  malade  ,  sur  le  chemin  de  Pa- 
ris ,  au  bord  d\m  fosse  ,  et  qu'a/i  gen- 
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(5û)  ;  et  par  consi'quent,  ce  pe  fut 
point  lui  qui  le  fît  connaître  à  cet 
abbé.  On  trouve  dans  les  mêmes  IMè- 
moires,  qu'Amyot  remplit  la  charge 
de  professeur  l'espace  Je  dix  ans ,  et 
que  snuuentes  fois  on  lui  ha  ouï  dire 
entre  ses  amis ,  qu'il  at'oil  un  honneste 
appoincternent  ;  que  januiis  en  sa  i^/e 
n'eut  meilleur  temps  que  celui  -  l'a  , 
et  ai'oit  pris    un  J'iit  grand  plaisir  a 


tilhoinme  passant....   le  mit  sur    son    faire  cet  exercice  .,  'a  cause  qu'il  jouis- 


chei'al,  et  le  conduisit ,  en  le  soute 
nant ,  dans  une  maison  proche  ,  oit  il 
guérit  ,  et  reçut  charitablement  pour 
passer  chemin  seize  sOus  ,  qu'il  rendit 
depuis  at^ec  usure  en  laissant  aux  hé- 
ritiers de  son  bienfaiteur  seize  cents 
écus  de  rente  (^5).  La  Vie  d'Amyot 
porte  qu'il  légua  douze  cents  écus  à 
l'hôpital  d'Orléans  (46).  C'était  là 
qu'il  avait  été  mené  par  le  gentil- 
homme :  c'était  là  qu'il  avait  été  gué- 
ri ,  et  qu'il  reçut  seize  sous  ^  ce  fut  à 
cet  hôpital  qu'iZyu  depuis  un  legs  de 
douze  cents  écus  ,  selon  le  narré  de 
M.  deSaint-Réal.  (47)-  D'où  vient  que 
M.  Varillas  altère  ces  circonstances, 
et  amplifie  la  gratitude  ?  Pourquoi  par 
ses  hyperboles  converlit-il  un  simple 
legs  de  trois  mille  six  cents  francs  en 


soit  d'un  extrême  repos  (5i).  Il  ne  s'en- 
nuva  donc  pas  bientôt  d'enseigner  pu- 
bliquement. M.  Varillas  observe  que 
Bouchetel  et  .^lorvillier  lui  représen- 
tèrent l'obstacle  que  son  hérésie  ap- 
portait à  son  salut  et  a  sa  fortune  ,  et 
qu'il  profila  de  leur  aduis.  Bouchetel 
le  connaissait  donc  pour  calviniste  ; 
mais  en  ce  cas-là,  aurait-il  voulu  le 
faire  précepteur  de  ses  enfans,  comme 
il  avait  fait  (5a)  ? 

remarqué  que  ce  fut  en  i535  qu'Àinjot  alla  à 
Houryes. 

(';o)Melcli.A<]ammVitisPli;io5nplior.,p.  7,33. 

(^i)  Koulliard,  Antiquités  Je  BIfclun  ,  p.  607. 

(5a)  Là  même. 


AMYRAUT  (  Moïse  )  ministre 
et  professeur  en  théologie  à  Sau- 
une  rente  annuelle  de  sis  mille  deux    mur  ,  a  été  un  des  plus    illustres 
*'^"J^l'Til'^^^L^''*''T.''"-^'"^''*I    théologiens   *  qu'on  ait  vus   en 

France  dans  le  XVI P.  siècle.  Il 
était  d'une  bonne  et  ancienne 
famille,  originaire  d'Orléans  (A), 
et  il  naquit  à  Bourgueil  ,  petite 
ville  de  Touraine ,  au  mois  de 
septembre  i5g6.  Ayant  fait  son 
cours    de    philosophie  ,     il     fut 


«  en  étudiant,  changea  de  religion,  et 
j)  servit  d'instrument  pour  séduire  ses 
5)  compagnons,  jusqu'à  ce  qu'étant  dé- 
j)  couvert  il  se  réfugia  à  Bourges ,  où 
j)  le  même  Volmar  ,  qui  avait  instruit 
j)  Calvin  et  Bèze  ,  l'introduisit  chez 
j)  l'abbé  de  Saint-Ambroise  ,  en  qua- 
3)  lité  de  précepteur  de  ses  neveux  , 
})  et  le  choisit  depuis  pour  son  suc- 
3)  cesseur  à  montrer  le  grec.  Amyot 
3)  s'ennuia  bientôt  d'enseigner  publi  • 
3)  quement.  »  On  ne  peut  accorder 
rien  de  tout  cela  avec  les  ftlémnires 
de  la  Vie  d'Amyot  publiés  par  Sébas- 
tien Roulliard.  On  y  trouve  qu'il  avait 
environ  vingt-trois  ans  lorsqu'il  s'en 
alla  à  Bourges  ,  avec  l'abbé  de  Saint- 
Ambroise  ,  qui  lui  avait  persuadé  ce 
voyage  (49).  Jlyalla  donc  l'an  i537*. 
Or  Volmar  sortit  de  Bourges  l'an  i535 

(45)  Varillas,  Hist  de  Henri  H  ,  liv.  II,  p. 
jo3. 

(46)  Voyez  la  remarque  (A). 

(4-   Saint-Réal,  de  l'Usage  de  l'Histoire, p.  7,5. 

(48)  Varillas,  Hist.  de  Henri  II  ,  liv.   II ,  p. 

?o4. 

(49)  Roulliard ,  Antiquités  de  Melun  ,  p.  Oo^. 
*  Leclerc,  dans  une  nvle  sur  le  texle^  <i  lir'jU 


envoyé  à  Poitiers  ,  pour  y  étudier 
en  droit  :  il  s'appliqua  à  cette 
science  ,  avec  tant  d'assiduité  , 
qu'il  y  employait  1 4 heures  cha- 
que jour.  Il  prit  ses  licences  au 
bout  d'un  an  (a)  ;  mais  il  en  de- 
meura là.  M.  Bouchereau,  son 
coinpatriote  ,  et  ministre  de  Sau- 
mur,  lui  conseilla  d'étudier  en 
théologie  :  la  lecture  de  l'Insti— 

*  Leclerc  trouve  cet  article  trop  flatteur  ; 
il  reproche  à  Bayle  la  source  où  il  a  puisé, 
et  dont  ,  dit-il,  il  défait  se  défier.  Voyez  la 
note  (p)  sur  le  texte, 

{a)  En   l6i(>. 
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lution  de  Calvin  lui  donna    uu    produit  une  concorde  pleine  d'é- 
graud  goût  pour  ce  conseil.  Ainsi    dification  et  de  bonheur,  et  d'au- 
ayant  témoigné  à  son  père ,  cjui    tant    plus    digne    de    louange  , 
avait  ses  vues  en  le  destinant  au    qu'elle  est  vme  rareté  fort  diffi- 
l)arreau(B)  ,  qu'il  souhaitait  pas-    cile  à  trouver  en  pays  académi- 
sionnément  d'être   ministre,   il    que.  M.  Arayraut  fut  député  au 
obtint ,   quoique  avec  peine  ,  le    synode  national  de   Chareuton  , 
consentement   qu'il    demandait,    l'an   i63i.    Cette  compagnie    le 
11  alla  étudier  à   Saumur  ,  sous    députa  pour  aller  haranguer   le 
Cameron  ,  qui  l'aima  et  qui  l'es-    roi  ,  et  pour  présenter  à  sa  ma- 
tima  d'une  façon  particulière  ,  et    jesté  le  cahier  des  plaintes  con— 
il  fut  assez  long-temps  proposant,    cernant  les  infractions  des  édits. 
Lorsqu'il  fut  reçu  ministre  ,  on  le    On  le  chargea  en  particulier  de 
donna  à  l'église  de  Saint-Aigaan,    faire  en  sorte  qu'il  ne  joarlât  point 
au  pays  du  Maine  ,  ou  ayant  de-    à    genoux   (Cj,   comme    avaient 
meure  dix-huit  mois,  il  fut  appelé    fait  les  députés  du  dernier  synode 
h  Saumur  ,  pour  y  succéder  à  M.    national  ;  et  il  ménagea  cette  af— 
Daillé ,  qui  sortait  de  ce    poste  ,    faire  avec   tant  d'adresse   et   de 
afin  d'aller  être  ministre  de  Cha-    fermeté,  qu'il  fut  enfin  admis  à 
reiiton  (ù).  En  même  temps  que    l'audience  selon  l'ancien  usage  , 
l'église  de   Saumur   le    souhaita    et  selon  le  désir  de  la  compa- 
pour  ministre  ,  le  conseil  acadé-    gnie  (c).  Cette  députation   le   fit 
inique  jeta  les  yeux  sur  lui  pour    connaître  au  cardinal  de  Riche- 
la  profession  en  théologie.   C'est    lieu  ,  qui  s'étonua  de  lui  trouver 
pour  cela  que  l'église  de  Rouen  ,    tant  de  qualités  qui  ne  sentaient 
et  celle  de  Tours,  qui  le  deman-    point  son  homme  d'étude.  Quel- 
dérent  en  même  temps  au  synode,    que  teiups  après  il  publiaun  écrit, 
ne  l'obtinrent  pas;  car  les  syno-    oii  il  expliqua  le   mystère  de   la 
des  nationaux  avaient  réglé  que    prédestinationetdelagràce, selon 
les  intérêts  des  académies  seraient    les  hypothèses  de  Camei'on  (D). 
préférés  à  ceux  des   églises.    Sa    Cet  écrit  excita   une   espèce  de 
réception  au  professorat  en  1 633,    guerre  civile  parmi    les    théolo- 
l'examen  qui   la  précéda,    et   la    giens  protestans  de   France  (E). 
illèse  inaugurale  de  Sacerdotio    Ceux  qui  n'étaient  point  dans  ces 
O/m//,  lui  attirèrent  beaucoup    hypothèses   crièrent    à  la   nou- 
d'applaudisseinens.  On  reçut  avec    veauté  ,  et  surtout  lorsqu'ils  vi- 
lui  deux  autres  excellens  profes-    rentle  grand  du  Moulin  en  cam- 
seurs  ,  Louis  Cappel  ,  et  Josuéde    pagne,  qui  ne  cessait   d'accuser 
la  Place  :  si  bien  que  l'on  donna    M.    Ainyraut  de    contravention 
tout  à  la  fois  à  l'académie  de  Sau-    au  synode  de  Dordrecht ,   et  de 
mûries  troispersonnesqui  étaient    favoriser  l'arminianisme.  L'auto- 
les   plus   capables  de   la    rendre    rite  de  ce  célèbre  théologien  ,  qui 
florissante;  puisque  ,  outre  leur    s'était  acquis  dans   son   parti   la 
grand  savoir,  ii  y  avait  entre  eux    vénération  des  peuples  par  ((uan- 
une  sympathie  merveilleuse  qui  a    tité  de  livres  de  controverse,  fit 

{b)La  Vie  <le  M.   Daillo  nniis   nppri'nd  (c)  Lu  ll.nan^uK  qii'il_fit  au  mi  rs/ insérée 

t/ii'ilf:it  apjclii  à  Paris  ian  l6--i6".  dnru  Ir  Muicurt-  fiMiiçaii  <!>.■  fm   iboi. 
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une  telle  impression  sur  plusieurs  livres  (g).  Pendant  le  synode  na— 
ministres,  qu'encore  que  M.  Ainy-  tionalde  l'année  i645,M.  Aniy- 
raut  eût  puljlié  un  écrit(^),  oii  il  raut    fut    prié   par    la    conipa— 
soutenait  que  Calvin  avait  ensei-  gnie  d'entrer  en  conférence  avec 
gné  la  grâce  universelle  ,  on  vit  M.   de  la  Milletière  ,  afin  de  tX— 
au  synode  national  d'Alençon  ^e)  cher  de  le  ramener.   La   confé- 
un  bon  nombre  de  députés  char-  rence  dura  plusieurs  jours  ;  mais 
gésd'inslructionscontreM.  Amy-  ils    ne    s'accordèrent  pas  mieux 
raut  ;  et  il  y  en  eut  de  si  ardeus  ,  en  disputant  de  vive   voix  ,  que 
qu'ils  ne  parlaient  que  de   dépo-  dans  les  livres  qu'ils  avaient  déjà 
ser  (F).  Les  députés  des  provinces  publiés   l'un  contre    l'autre.    La 
de  delà  la  Loire  furent  ceux  qui  doctrine  de  M.  de  la  Place  sur  le 
témoignèrent  le  plus  de  chaleur,  péché  originel  fut  attaquée  dans 
jNéaumoins  la  compagnie ,  ayant  ce    synode.    M.    Amyraut  ,    en 
ouï  en  plusieurs  séances  M.  Amy-  ayant  été  averti  ,    se  présenta   à 
raut  qui  exposa  son  sentiment  ,  la   compagnie,    pour   plaider    la 
et  qui  satisfit  aux  difficultés   qui  cause  de  son  collègue  ,  et  montra 
lui  étaient  proposées  ,  le  renvoya  par  un  long  discours  ,  que  le  sen- 
avec  honneur  à  l'exercice  de   sa  tiuient  dont  on  se  plaignait  n'a- 
charge  ,  et  imposa  sur  ces  cpies-  vait  rien  de  dangereux.  Cette  ai;- 
tions  un  silence  qui  ne  fut  pas  tien  ne  fut  pas  seulement  louée  , 
trop  bien  gardé.    On    (f)   porta  à  cause  de  l'habileté  avec  laquelle 
plainte    au    synode  national   de  la  doctrine  de  M.  de  la  Place  fut 
Chareuton  ,  en  i645  ,  contre  M.  soutenue  ;  mais  aussi ,  à  cause  que 
Amyraut  ,  comme  njant  contre-  M.  An}yraut  n'avait  en  vue  que 
venu  aux  reglemens  quiconcer-  l'inierêt  deson  collègue  :  car  son 
naient  ce  silence;  et  il   se  plai-  sentiment  là-dessus  n'était  point 
gnit  à  son  tour  de  quelques  con-  celui  de  M.  de  laPIace.  Si  j'ajoute 
tra^'entions  faites  contre  les  me-  que  M.  Cappel  ne  suivait  pas  la 
mes  reglemens.    La   compagnie  route  ordinaire  des  protestans  sur 
ensevelit  ^rtrw?e  sainte  amnistie  l'antiquité  des  pointsde  l'Écriture 
toutes  ces  plaintes  réciproques  ,  hébraïque  ,    j'aurai   dit  tous    les 
renouvela  les  reglemens  du  si-  chefs  de  plainte   que  l'on  faisait 
lence  ,  renvoya  M.  Amyraut  avec  contre    l'académie  de  Saumur  ; 
honneur  à  l'exercice  de  sa  charge,  mais  ces  plaintes  n'empêchaient 
et  lui  permit  de  foire  contre  les  pas  que  l'on  n'y  vît  un  grand  cou- 
étrangers  qui  l'attaqueraient  ce  cours  de  proposans  ,  qui  diminua 
que  le  synode   d'Anjou  trouve-  à  vue  d'œil  après  la  mort  de  ces  li- 
rait bon.  Ce  synode  lui  permit  lustres  professeurs  (li).  M.  Amy- 
de  publier  une  réponse  aux  trois  raut  survécut  à  ses  deux  collègues, 
volumes  de  M.  Spanheim  sur  la  et  a  eu  le  temps  de  publier  un  très- 
grâce  universelle  (G);  ce  qui  fut  grand  nombre  de  livres  (H).    H 
la    source  de    quantité    d'autres  avait  autant  de  facilité  pour   la 

phuue  que  pour  la  langue  :  etc'est 

(</)  /«ri7?(/6'',  EL-hanlilIon  tie  la  Doctrine  Je  •*  ^        ^  ° 

^'''""•,  ..  ig)  T-à  même,  pag.  l^o,  \l. 

{e)  L'an  ibjj.  ^  (li,  Ils  sont  les  auleurs de  ce  (ju'on  appelle 

[f)  Bloudel  ,  Actes  aulUentifj.  ,   puL^.  36.  TUces  Saliuuriiuses  ,  ouvrage  tris-esitim: 
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beaucoup  dire;   car  il   avait  un   dinal  Mazarin  fut  si  ballottée;  el, 
flux  de  bouche  merveilleux  ,  tant   en  jîlusieurs  autres  occasions  ,  il 
en  latin  qu'en  français,  tant  pour    témoigna  que  c'était  son  dogme 
les  leçons  de  théologie  que  pour    favori  (Q),  jusqu'à  s'en  quereller 
les  sermons.  Il  savait  le  monde,    avecunministrede  IaRochelle(/): 
et  il  pouvait  fournir  en  couver-   mais  cela  n'erapécha  point ,  qu'en 
sations  cent  sortes  de  choses  qui   ce    qui    regardait   la    conscience 
étaient  hors  de  son  métier  :    et   il  n'exhortât  à  désobéir  (R).    Il 
c'est  sans  doute  ce  qui  contribua    n'est  pas  besoin  de  dire  en  quelle 
autant  ou  j^lus  que  la  réputation    considération    il    était   chez    les 
de  sa  scieiice  au  bonheur    qu'il    grands  seigneurs  protestans  :  cela 
eut  toute  sa  vie  d'être  considéré    s'entend  assez  de  soi-même.    Il 
et  honoré  des  grands  seigneurs    fut  brouillé  avec  im  ministre  de 
de  contraire  religion.  J'ai  déjà   Saumur,  nomméM.  d'Huisseau, 
dit  que    le  cardinal   de   Riche-   et  il  n'eut  pas  toute  la  satisfaction 
lieu  eut  de  l'estime  pour    lui   :    qu'il  attendait  de  celte  affaire  au 
je  n'ajoute  point  qu'il  lui  fit  par-   synode  national  de   Loudun  (A), 
lerdeson  grand  dessein  de  réunir    On  a  cru  que   la    gloire   dont  il 
les  églises(I);  car  ce  ne  serait  pas    jouissait  lui  avait  été  contraire  en 
imepreuve  de  considération  assez    cette  rencontre  ;  comme  s'il  eût 
distinguée  ,    ce    cardinal    ayant    été  un  grand  arbre  ,   qui   faisait 
sondé  là-dessus  plusieurs  minis-    ombre  aux  petits  ,  et  qu'il  fallait 
très,  qui  étaient  bien  inférieurs  à    abaisser.    Outre  que   les  parens 
celui-ci.  Le  maréchal  de  Brezé(K)    de  ceux    qui    s'étaient    déclarés 
elle  maréchal  delà Meilleraie(L)    chefs  de  parti  contre  le    dogme 
doivent  être  mis  au  nombre  des    de    la  grâce  universelle   favori- 
grandsseigneursqui  firent  un  cas    sèrent  son  ennemi  le  plus  qu'ils 
tout  particulier  de   notre  Ani}'^-   purent.  Il  aurait   apparemment 
raut.     M.    le  Goux   de  la    Ber-    été  de  la  table  dans  ce  synode  (S), 
chère  (M) ,  premier  président  au    oii  il  assista  de  la  part  de  sa  pro- 
parlement  de  Bourgogne,  et  les    vince,  si  l'on  ne  l'eût   cru  per- 
intendans  de  la  province  d'An-   sonnellement intéressé  aux  affai- 
jou  (N)  ,  sont  de  ce  nombre;    et    res  que  M.  d'Huisseau  avait  avec 
nous  y  pouvons  même   joindre    l'église  de  Saumur.  Il  mourut  fort 
des  évèquesetdes archevêques  (0),    chrétiennement  le  huitième  jour 
et  par-dessus  tous  le  cardinal  Ma-   de  janvier  1664  (/),  et  fut  enterré 
zarin  (P)  ,   dont   les    honnêtetés    selon  toutes  les  cérémonies  aca- 
pour  ce  professeur  furent  extraor-    démiques.  Il  eutpendant  sa  der- 
dinaires.  Il  y  a  beaucoup d'appa-    nière  maladie  une  grande  Uberté 
rence  qu'il  trouva  grâce   auprès    d'esprit,  qui  lui   donna  lieu  de 
de  ce  cardinal ,  entre  autres  rai-    tenir  plusieurs  discours  très-édi- 
sons  ,  parce  cpi'il  se  déclara  hau-    fians  ,  et  de  donner  de  beaux  té- 
tement  pour  la  doctrine  de  l'o-    moignages  de  sa  foi  en  présence 
béissance  des  sujets.  11  le  lit  uti-       ^.^  p/nnp^,^  rincent. 
lement  pour  la  cour  de  France  ,       (f.)  En  ib5g. 

1        i       1  ,l«cr>,.,1,.^e       Ap      It  il )Kom^  dans. la  nMiOl\ie:^ue,   el\V,Uc 

pendant      les      desOUlieS      (te      ^^    ,i„„,  ,^„  fy,^^,^,^,  ^  ,„cuent  mal  sa  mort  c>:> 

Fronde,  oii  la  fortune  du  car-    ,(j6j. 
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d'un  hon  nombre  de  personnes 
de  dillcrenUi  religion.  Entre  ses 
autres  vertus,  on  doit  remarquer 
sa  charité  pour  les  pauvres.  Il 
leur  donna  les  gages  de  son  mi- 
nistère pendant  les  dix  dernières 
années  de  sa  vie.  11  donnait  l'au- 
mône  sans  distinction  de  catho- 
liques et  de  réformés  :  les  reli- 
gieux mendians  qui  allaient  à 
la  quête  chez  lui  ne  s'en  retour- 
naient jamais  à  vide  ,  et  il  com- 
manda à  M.  Hervart  (771)  les  ré- 
collets de  Saumur,  lorsqu'ils 
recoururent  à  l'épargne,  pour 
faire  rebâtir  leur  cloitrequi  avait 
été  brûlé.  Ils  le  remercièrent  du 
bon  effet  de  sa  recommandation. 
Il  ne  laissa  qu'un  fils ,  qui  a  été 
un  fort  habile  avocat  au  parle- 
ment de  Paris,  et  qui  s'est  réfugié 
à  !a  TIaie  depuis  îa  révocation  de 
l'édit  de  Nantes.  Il  avait  eu  une 
fille,  qui  mourut  en  lô^S,  dix- 
huit  mois  après  avoir  été  ma- 
riée (n).  La  douleur  oii  cette 
perte  plongea  sa  femme  fut  cause 
qu'il  composa  un  Traité  d(^  Vélat 
des  Fidèles  après  la  Mort  ,  et 
qu'il  le  lui  dédia.  On  l'imprima 
l'année  suivante.  On  ne  sera  pas 
fiiché  de  voir  le  distique  que  M.  du 
Eosc  écrivit  de  sa  propre  main  au 
bas  de  l'estampe  de  M   Amyraut: 

A  Mose  ad  Moscm  par  Mosi  non  fini  ni  lus: 
More  ,  orc  .  et  calamo  ,  mirus   iiterque 
fuit  (o.. 

Ce  fut  quelques  années  après  la 
mort  de  ce  professeur ,  que  l'on 
grava  son  portrait  par  les  soins 
de  monsieur  son  fils  {p). 

(in    II  était  alors  contrôleur  des  finances. 

(n  A  Bernard  de  Haumont  qui  fut  depuis 
cwocnt  dn  roi  à  Saumur. 

la  C'est  une  allusion  à  ce  que  les  Juifs 
ont  dit  à  la  louan-^e  de  Moses  Maimunides  , 
fumeux  rabhin. 

\p)  Tiré  des  Mémoires  communiqués  par 
M.  .imjraul  le  fils.  Tout,  ce  dont  un  ne  dvn- 


On  trouve  quelques  particula- 
rités touchant  M.  Amyraut  dans 
un  ouvrage  intitulé  Mélanine  cri' 
tique  de  liltérature ,  recueilli  des 
conversations  de  Jeu  M.  Ancil- 
lon  (q)  :  on  y  voit ,  entre  autres 
choses  ,  que  c'est  de  lui  qu'il  faut 
entendre  un  passage  d'une  lettre 
de  Balzac  (r) ,  oii  l'auteur  d'une 
apologie  est  bien  loué.  Ou  y  voit 
aussi  que  Patin  l'estimait  beau- 
coup ;  mais  prenez  garde  que  ce 
qu'il  y  a  de  désobligeant  dans  la 
lettre  de  Patin  ne  concerne  pas 
le  ministre  de  Saumur.  Je  parle- 
rai de  cela  dans  une  remarque  , 
et  de  quelque  autre  petite  mé- 
prise (T). 

nera  point  de  prein'es  publiques  dans  les 
remarques  de  cet  article ,  est  tiré  de  ces  Mé- 
moires. 

[q  '  Imprimé  à  Bâle ,  l'an  1698. 

[r)  La  première  à  JH.  Conrart. 

(A)  //  était  d'une  bonne  et  ancienne 
famille  ,  originaire  d' Orléans  ]  Etien- 
ne TAmyrault  *,  son  bisaïeul,  était 
échevin  iVOrléans  lossfjiron  y  reforma 
la  coutume,  en  iSog.  Le  procès  verbal 
de  la  coutume  en  fait  foi.  On  prétend 
que  le  chef  de  la  famille  est  un  TAmy- 
rault  ,  dont  le  tombeau  est  de  l'année 
1370,  et  se  voit  dans  réj;lise  de  Saint- 
Pierre-en-Pont.  Il  était  venu  d'Hage- 
naw,  ville  d'Alsace  ,  capitaine  dune 
compagnie  de  reîlres  ,  à  ce  que  porte 
son  é|iitaphe.  Cette  famille  est  bien- 
faitrice du  couvent  et  de  l'église  des 
Minimes  d'Orléans  ,  et ,  en  cette  qua- 
lité, ses  armes  se  trouvent  dans  les 
vitreaux.  de  l'église.  .Te  remarquerai , 
par  occasion  ,  qu'un  Anglais  de  ia 
communion  romaine  a  très-mal  lati- 
nisé le  nom  d'Amyraut ,  puisqu'au 
lieu  AAiiiYralihis  il  a  dit  ylmurnth. 
Cette  faute  serait  petite  si ,  par  unc 
froide  et  ba^se  allusion  ,  il  ne  l'avait 
accompagnée  d'un  doute  fort  ridicule. 
Moses  quidam  Amurath  ,  dit-il  (i)  , 

*  Leclerc  remarque  que  la  différence  des  deux 
nome  aurait  dû  frapper  Barle  ,  et  indiquait 
assri  qu'Etienne  V  -imrraull  n'était  pas  bisaïeul 
de  Mur.fe  Ainrraut. 

(1)  Dnn<  .<p<  Noies  sur  quelques  Extraits  des 
liarjngues  d'KilouarJ  Deriog.  Cela  fat  imprima 
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minister  salmuriensis  ,  homn  sahem  et  la  cour  ayant  trouve  à  propos  de 
nomine  (nescio  an  et  progenie)judœo-  ne  pas  accorder  cette  demande  M  de 
turca.  Dans  les  pages  suivantes  ill'ap-  la  Vrillicre  eut  ordre  de  le  déclarer 
pelle  Amyrath  aux  députes.  M.   Amyraut  lui  repre- 

Ces  paroles  du  père  Kartolocci  sont  senta  fort  adroitement ,  et  fort  respec- 
fort  surprenantes  :  Moses  Amyraldus,  tueusement  tout  ensemble,  les  raisons 
dit-il  (2),  l'iihtur  Judœus  corwersus  de  la  compagnie,  et  il  se  passa  plus 
ad  ftilem,  scripsitque  erudaissimani  et  de  quinze  jours  sans  que  de  part  ni 
catholicam  Dissertationcm  de  Mys-  d'autre  on  relAchàt  quelque  ciiose 
terio  Trinitatis,  deque  Focibus  ,  ac  Le  cardinal  de  hichelieu  ,  informé  de 
Phrasibus,  qidbiis  tam  in  Scriptuiâ ,  Ja  vigueur  de  ce  ministre,  voulut 
qiiam  apud  Patres,  explicatur.  Pars  conférer  avec  lui  sur  ce  sujet  ,  et 
IF,  quœ  est  de  Primordiis  Reuela-  tâcha  de  l'induire  à  n'insister  pas 
tionis  Mysteril  Trinitatis  in  Feteri  davantage.  On  répondit,  et  on  ré- 
TestamenLo,  Iwhelur  m  Libro  Wa-  pliqua  sur  tout  ce  que  cette  emmenée 
gensedd  inscripto  ,  Tela  ignea  Sa-  put  alléguer  de  plus  plausible;  et 
tanœ,  pag.  i4o.  Voilà  comment  les  enfin,  l'audience  fut  accordée 'sur 
auteurs  les  plus  illustres  sont  incon-  le  pied  que  M.  Amyraut  la  demau- 
jius  quelquefois  les  uns  aux  autres,  dait.  Le  cardinal  s'entretint  avec  lui 
Le  père  Bartolocci  ,  n'ayant  connu  diverses  fois  touchant  le  cahier  des 
M.  Amyraut  que  par  une  pièce  adop-  plaintes,  et  gol^ta  extrêmement  l'es- 
tive  de  M.  Wagenseil,  l'a  pris  bonne-  prit  et  les  manières  de  ce  ministre, 
ment  pour  un  ex-juif.  (D)  Jl  publia  un  cent,    où  il  er- 

(  B  )  Son  père  a^'ail  ses  unes  en  le  pliqua  les  mystères  de  la  prédesti- 
destinant  au  barreau.'}  11  le  destinait  nation  et  de  la  grdce ,  selon  les  hypo- 
à  remplir  la  charge  de  sénéchal ,  thèses  de  Catneron.']  Un  catholique 
occupée  par  son  oncle,  qui  n'avait  romain  de  qualité  fut  l'occasion  de 
point  d'enfans.  cet  écrit.  11  a\  ait  dîné   à   Bourgueil , 

(C)  On  le  chargea  défaire  en  sorte  ^^^c  M.  Amyraut  ,  chez  M  l'évèc^ue 
de  ne  parler  point  à  genoux.']  M.  Amy-  *^e  Chartres  ,  de  qui  ce  ministre  était 
raut  fut  celui  qui  représenta  au  sy-  fort  connu  (3).  Après  le  repas,  il  fit 
node  l'état  de  cette  question  ,   et  il    tonibcr   la   conversation  sur  une  ma- 

f)romit  en  même  temps  de  faire  toutes  t'tre  de  controverse:  il  accusa  If  s 
es  instances  possibles  ,  en  cas  que  la  pi'otestans  d'enseigner  des  choses  tout- 
compagnie  lui  donnât  des  instruc-  J'fait  dures  sur  la  prédestination, 
fions  là-dessus.  11  fut  donc  chargé  de  ^'-  Amyraut  prit  la  paroie  ,  et  il  se 
demander  le  rétablissement  du  pri-  noua  entre  lui  et  M.  l'évèque  de 
vilége  dont  les  ministres  avaient  joui,  Chartres  une  espèce  de  dispute  ,  mais 
de  parler  debout  à  sa  majesté  ,  comme  douce  et  honnête  ,  sur  celte  question 
font  les  ecclésiastiques  du  royaume,  épineuse.  Le  soir  étant  venu,  on  se 
11  partit,  accompagné  de  deux  an-  «fpara  :  le  lendemain,  Jl.  Amyraut, 
ciens,  pour  Monceaux,  où  était  la  s'en  retournant  à  Saumur,  passa  chez 
cour;  et  s'étant  adressé  à  M.  de  la  l'homme  de  qualité  (4),  comme  il  le 
Yrillièrc,  secrétaire  d'état ,  il  apprit    '"i   avait   promis  ,    et  lui   trouva   de 

aue  le  roi  n'entendait  point  que  les  bons  sentimens  pour  la  religion  pro- 
épulés  du  synode  lui  parlassent  au-  testante,  avec  dirers  scrupules  sur  le 
treinent  que  ceux  du  synode  précé-  dogme  de  la  prédestination,  tel  que 
dent.  Comme  il  y  avait  toujours  un  Calvin  l'a  expliqué.  11  lui  leva  tous 
commissaire  de  la  part  du  roi  dans  ^^^  scrujiules  le  mieux  qu'il  lui  fut 
nos  synodes,  celui  qui  assistait  alors  possible,  et  acquiesçant  à  la  prière 
au  synode  national  de  Charenton,  M"*^  '"i  ^t  ce  gentil iiomme  de  cotn- 
avait  fait  savoir  au  roi  ce  que  l'on  poser  un  traité  où  la  chose  fût  bcau- 
avait  chargé  les  députés  de  demander;    coup    mieux    approfondie    que    dans 

une  simple  conversation  ,  il  écrivit  et 
à  Londres,  l'an  iC^çs,  avec  une  Piiceiiuutdée,    {{  publia   (5)  le   livre  dont  je  parle. 

Nunciui  à  mni'ttii» ,   qui  est   un    Dialoî^ue  sup-  ''       ^ 

posé  mire  Ciime  de    Henri  VIII  et  celle   de  (i)  Il  e'iail  de  la  maison  d'Élampes-Valen- 

Charles  I".  çai  ,  et  fut  depuis  archevt'i^ue  de  lieuns. 

(a)  Bartolocci  Bibliolbeca  Rabbin.  ,  yart-  IV,  ['Ù    'lu  Plcssis-Rideau. 

pas-  OG.  (ïl  En  iGj4. 
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Voilà  ce  que  portent  mes  me'raoires 
mamiscrits.  M.  Amyraut  ne  débite 
point  ce  sujet  de  son  ouvrage ,  mais 
un  autre  assez  différent  (6). 

(E)  Son  écrit  excita  une  espèce  de 
guerre  cii'ile  parmi  les  théologiens 
protestons  de  France.']  Cette  dispute 
a  été  assez  considérable  pour  devoir 
faire  un  bon  morceau  des  Annales 
ecclésiastiques  des  protestans.  Celui 
qui  a  publié  en  anglais  un  histoire 
très-curieuse  de  nos  synodes  de  Fran- 
ce (7)  peut  nous  instruire  des  différens 
que  le  dogma  de  la  grâce  universelle 
y  a  excités.  Ce  serait  médire  ,  je 
pense  ,  bien  cruellement  de  ceux  qui 
ont  les  premiers  remué  cette  question, 
que  de  soutenir  qu'ils  n'auraient  pas 
laissé  de  le  faire,  encore  qu'ils  eussent 
prévu  tous  les  maux  qui  en  devaient 
résulter  :  car  où  est  l'utilité  et  le  cui 
bono  de  ces  disputes  ?  ne  .  reste -t-il 
plus  de  difHcultés  ,  pourvu  qu'on  se 
serve  de  l'hypothèse  de  Cameron  ? 
N'est-il  pas  vrai ,  au  contraire ,  que 
jamais  remède  ne  fut  aussi  palliatif 
que  celui-là  ?  On  a  bien  besoin  d'autre 
chose,  pour  contenter  la  raison  \  et  si 
vous  n'allez  pas  plus  loin  ,  autant 
vaut-il  ne  bouger  de  votre  place  : 
tenez-vous  en  repos  dans  le  particu- 
larisme Mais  je  veux  que  l'universa- 
lisme  ait  quelque  avantage,  et  qu'il 
réponde  mieux  à  certaines  objections. 
Cela  est-il  capable  de  balancer  tant 
de  crimes  spirituels,  que  les  factions 
traînent  après  elles ,  tant  de  mauvais 
soupçons,  tant  de  sinistres  interpré- 
tations ,  tant  de  fausses  imputations , 
tant  de  haines,  tant  d'injures,  tant  de 
libelles  ,  tant  d'autres  désordres  ,  qui 
viennent  en  foule  à  la  suite  d'un  tel  con- 
flit théologique  ?  Si  vous  croyez  que  le 
particularisme  damne  les  gens,  -vous 
faites  bien  de  le  réfuter  quoi  qu'il  en 
coûte.  Je  dis  la  même  chose  à  ceux  qui 
prendraient  l'universalisme  pour  une 
hérésie  mortelle  :  mais  puisque  de 
part  ni  d'autre  vous  ne  croyez  pas 
réfuter  une  opinion  pernicieuse  ,  ne 
disputez  qu'autant  que  vous  le  pouvez 
faire  sans  troubler  le  repos  public  , 
et  taisez  -  vous  dés  que  l'événement 
vous  montre  que  vous  divisez  les  fa- 

(6)  Prœfat.  Speciminis  Animadrers.  de  Cra- 
liâ  Universali. 

{j-j)  Joannes  Quiclc ,  minisire  a  Londres:  son 
liire  ,  intitule  Synodicon  in  Galliâ  reformata , 
a  été  imprime'  en  i6q2  ,  in~folio. 
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milles,  ou  qu'il  se  forme  deux  partis. 
N'achevez  pas  de  réveiller  mille  mau- 
vaises passions,  qu'il  faut  tenir  en- 
chaînées comme  autant  de  bétes  fé- 
roces j  et  malheur  à  vous  ,  si  vous  êtes 
cause  qu'elles  brisent  leurs  fers.  Grâ- 
ce à  Dieu  ,  la  guerre  civile  de  la  grâce 
universelle,  et  quelques  autres  encore, 
n'ont  pas  été  dignes  (il  s'en  faut  beau- 
coup) de  l'application  que  j'ai  ouï  faire 
de  quelques  vers  aux  disputes  schisma- 
tiqucs.  On  comparait  les  préparatifs 
et  les  troupes  auxiliaires  des  deux 
chefs  à  cette  décoration  de  théâtre  : 

Ailles,  vautours  ,  serpens ,  griffons  , 
Hippocentaures  et  Typhons  , 
Des  taureaux  furieux  dont  la  gueule  béante 
Elit  transi  de jfrajeur  le  grand  cheval  d'Al- 
lante , 
Un  char  que  des  dragons  étincelans  d'e'clairs 
Promenaifiit  en  sijflanl  par  le  vide  des  airs , 
Démogorgon  encore  ,  à  la  triste  Jigure, 
Et  l'Horreur  et  la  Mort,  s'y  voyaient  en  pein- 
ture (8).  ^ 

M  Amyraut  eut  la  joie  de  se  récon- 
cilier avec  ses  plus  ardens  adver- 
saires ,  et  il  ne  fallut  pas  que  les 
grands  du  monde  se  mêlassent  tou- 
jours de  la  pacification.  M.  le  prince 
de  Tarente  s'en  était  mêlé  en  1649  • 
je  ne  sais  pas  si  les  parties  lui  don- 
nèrent plus  de  peine  que  n'en  donnent 
aux  maréchaux  de  France  les  diffé- 
rens qui  relèvent  de  leur  ressort  ; 
mais,  quoi  qu'il  en  soit,  il  vint  à  bout 
de  son  entreprise ,  et  mieux  peut-être 
que  n'aurait  fait  un  synode  (9).  Pour 
ce  qui  est  de  la  réconciliation  avec 
M.  du  Mouhn,  ce  fut  M.  de  Langle, 
ministre  de  Rouen ,  qui  la  procura. 
Dès  qu'il  en  eut  fait  la  proposition, 
M.  Amyraut  y  donna  les  mains  avec 
joie,  et  offrit  toutes  les  avances.  Il 
écrivit  une  lettre  le  premier,  et  M.  du 
Moulin  lui  répondit  fort  honnête- 
ment. On  publia  ces  lettres  pour 
l'édification  de  l'Église.  Elles  sont 
datées  de  l'an  i655.  M.  Daillé  a  in- 
séré la  réponse  de  M.  du  Moulin  dans 
l'un  de  ses  livres  (10).  La  raison  et  la 
charité  nous  portent  à  croire  que 
ceux  qui  avaient  tant  crié,    et  tant 

(8)  f^orez  la  Vie  d'Escbyle  de  M.  Le  Fèvre. 

19)  Il  accorda,  dans  le  château  de  Thouars, 
le  16  d'octobre  1649.  M.  Amyraut  avec  V.  de 
Cliampvernou  ,  ministre  de  7'aillel/ourg ,  et 
avec  M.  Vincent  ,  ministre  de  la  Rochelle. 
Voyez  les  Actes  aulbentique»  de  David  Blonde) 
pag.  85.  Ce  M.  de  Cbampveroou  s'appelait 
Guillaume  Rivet ,  et  était  frère  d'\adré  hivet, 
professeur  en  théologie  à  Leide. 

'10)  VindiciK  Apolog  w  ,  etc., pag.  418. 
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excité  de  tempêtes  contre  un  dogme 
qu'ils  ont  reconnu  enfin  innocent ,  et 
dont  enfin  le  défenseur  leur  a  paru 
un  fidèle  serviteur  de  Dieu ,  ne  sont 
point  morts  sans  s'être  couverts  de 
confusion ,  pour  le  moins  au  pied 
du  trône  de  la  Majesté  divine ,  à  la 
vue  de  cette  prévention  mortifiante, 

3ui    leur    avait    montré    comme   un 
ogme  affreux  une  hypothèse  où   il 
n'y  a  nul  venin.  Voyez  ce  qui  suit. 

(F)  H  y  eut  au  synode  d' Alencon 
des  députés  si  ardens  contre  son  hypo- 
thèse ,  qu'Us  ne  parlaient  que  de  dé- 
poser.l  S'ils  ont  vécu  encore  trente 
ou  quarante  ans ,  je  ne  vois  pas  de 
quelle  manière  ils  osaient  regarder 
le  monde;,  car  enfin,  cette  doctrine  , 
qu'ils  jugeaient  digne  des  anathèmes 
les  plus  foudroyans  ,  se  trouva  être 
celle  des  plus  grands  hommes  qui 
servissent  les  églises  réformées  de 
France.  Ce  fut  celle  de  M.  Mestrezat , 
celle  de  M.  le  Faucheur,  celle  de 
M.  Blondel ,  celle  de  M,  Daillé ,  celle 
de  M.  Claude,  celle  de  M.  du  Bosc.  11 
fallut  que  les  paiticularistes  recon- 
nussent bientôt  pour  leurs  frères,  et 
pour  de  fidèles  ministres  de  Jésus- 
Christ  ,  les  partisans  de  la  grâce  uni- 
verselle j  et  l'on  a  vu  que  les  mi- 
nistres réfugiés,  qui  ont  signé  un 
formulaire  au  synode  de  Rotterdam 
en  l'année  1686,  n'ont  point  été  sou- 
mis à  quelque  déclaration  qui  donnât   Joi    et    l' Abaissement   de    la   raison, 


et  que  les  livres  coup  sur  coup  volent 
en  foule  de  lieu  en  lieu  :  laissez-les 
faire  :  ils  s'accoideront  bien ,  et  à 
peu  de  frais  : 

Hi  motus   animorum  ,  alque  hcec  cerlainina 

tanta  , 
¥ulverisexiguijaclucompressaqmescenl(^i'i). 

Mais  on  ne  peut  pas  le  dire  toujours. 
Les  choses  sont  quelquefois  poussées 
à  l'extrémité  :  Res  in  neri^urn  erunipit, 

(G)  Le  synode  d'Anjou  lui  permit 
de  publier  une  réponse  aux  trois  l'O- 
lurnes  de  M .  S panheini  sur  la  Grâce 
unii^erselle.']  Elle  est  intitulée  iS^'ecwHe// 
Aniniaduersionuta  in  Exercitationes 
de  Gralid  uniwersali ,  et  fut  imprimée 
à  Sauaiuren  1648,  in-^°.  11  n'est  pas 
vrai ,  comme  on  l'assure  dans  le  Mé- 
lange critique,  tome  1,  page  129, 
que  M.  Amyraut  ait  attaqué  M.  Span- 
heim  ,  ni  que  son  volume  soit  contre 
les  thèses  de  M.  Spanheim.  Il  est 
contre  les  trois  volumes  de  celui-ci , 
qui  fut  l'agresseur.  Voyez  les  Lettres 
de  Sarrau,  pages  83 ,  gS,  108,  édition 
d'Utrecht,  en  1697. 

(H)  llapubliéun  très-grand  nombre 
de  lii^res.]  Il  publia  en  i63i  son 
Truite  des  Religions.  Cinq  ans  après  , 
il  publia  six  sermons ,  sur  la  nature  , 
l'étendue,  etc.  de  l'Et>angilc.  Il  en  a 
publié  plusieurs  autres  ,  en  divers 
temps.  Son  livre  de  l' Elévation  de  la 


la  moindre  atteinte  au  système  de 
M.  Amyraut  (n).  D'où  venaient 
donc  les  vacarmes  que  l'on  fit  au 
commencement  contre  ce  système  ? 
D'où  vint  que  la  même  doctrine  passa 
d'abord   pour   un   monstre,    et  puis 


parut  en  i64i-  La  Défense  de  Calvin 
sur  la  doctrine  de  la  réprobation  ab- 
solue parut  en  latin  la  même  année  : 
et  l'an  i644  ^^  français.  Il  commença 
ses  Paraphrases  sur  l'Ecriture  en  1 644  • 
l'Epître  aux  Romains  fut  paraphrasée 


sions  ténébreuses,  qui  doivent  enfin 
produire,  si  l'on  est  du  nombre  des 
prédestinés  ,  une  salutaire  et  morti- 
fiante humiliation  ?  Le  pis  est  qu'on 
ne  profite  pas  du  passé  :  chaque  géné- 
ration fournit  les  mêmes  symptômes, 


Calvin  ,  de  ne  toucher  pas  à  l'Apoca- 
lypse. De  peur  que  son  nom  n'em- 
pêchât les  catholiques  romains  de  lire 
ses  paraphrases,  il  ne  l'y  mit  pas.  Il 
publia,  en  1647,  ^n^s  Apologie  pour 
ceux   de    la    religion,    un    Traité  du 


tantôt  plus  grands,  tantôt  plus  petits;    franc  Arbitre,  et  un  autre  de  Seces- 


car  on  peut  bien  dire  très-souvent , 
lorsque  l'on  voit  en  campagne  les  fac- 
tums,  les  dénonciations ,  les  apolo- 
gistes ,  les  thèses , 

Jamque  Jaces  el  saxa  volant  (12)  , 

(11)  yuyfzla remarque  (M) de l'artideDkiLti., 

(12)  Virgil.  X.n.  ,  lib.  I ,  vs.  i5o. 


sione  ab  Ecclesid  Romand,  dequc 
Pace  inler  Evangelicos  in  negotiu 
Re/igionis  constituendâ.  Il  traita  de- 
puis plus  amplement  cette  matière  de 
la  réunion  des  calvinisics  et  dts  hitiié- 
riens  ,  dans  ïlrenicon  qu'il  fit  impri 

(i3)  Virgil.  Gcorg.  ,  Ub.  IF,  i'^.  86 
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mer  Tan  1662.  Son  livre  de  la  /loca- 
tion des  paUeurs  ,  parut  en    1649.  Il 
avait  prêché  sur  cette  matière  devant 
M.  le   prince  de  Tarante,  pendant  la 
tenue  d'un  synode  provincial  dont  il 
fut  modérateur.    Ce  prince   souiiaita 
que  ce  sermon  fût  imprimé,  et  que  la 
matière  fût  traitée   plus  amplement; 
car  c'était  un  grand  lieu  commun  en- 
tre les  mains  des  missionnaires.  C'est 
pourquoi  M.  Amyraut  ne  se  contenta 
pas  de  faire  imprimer  son  sermon  ,  il 
publia  aussi    un  Traité  complet   sur 
cette  importante  controverse,  et  dédia 
le  tout  à  M.  le  prince  de  Tarante.  Sa 
Morale  Chrétienne  ,   en  six  volumes 
in-S". ,  dont  le  premier  fut  imprimé 
l'an  i652,  est  le  fruit  des  conversa- 
tions qu'il   avait  souvent   avec  M.   de 
Villarnoul  ,  seigneur  d'un  mérite  ex- 
traordinaire, et  l'un  des  plus  savans 
gentilshommes  de  l'Europe,  héritier, 
en  cela  aussi ,  de  son  aïeul  maternel  , 
AI.  du  Plessis-ilornai.  Il  y  a  peu  de 
matières  sur  quoi   M.  Amyraut  n'ait 
écrit.  Il  a   publié  un  Traité  des  Son- 
ges ;  deux   volumes  sur  le   règne    de 
mille  ans,  où   il    réfute  un  avocat  de 
Paris  ,  nommé  .M.  de  Launai,  qui  était 
un   grand    chiliaste  (i4);  la    ^ie  du 
hrai^e   la  Noue,  surnommé   Bras- de- 
fer;  et  plusieurs  autres  ouvrages,  dont 
je  ne  parle  pas,  ou  dont  je  parle  dans 
le  reste  de  cet  article.  Il  monta  même 
sur  le  Parnasse  \  car    il  fit  uri  poème 
'va\\\.\Aé  L' Apologie  de  saint  Etienne  a 
ses  juges.  On  altaqua  cet  ouvrage  du 
côté  qui  donnait  le  moins  à  craindre  à 
certains  égards  ,  puisque  ce  ne  furent 
point  les  poètes  qui  s'élevèrent  contre, 
et  que  ce  furent  les  missionnaires.  On 
prétendit  que  l'auteur  avait  parlé  du 
Saint-Sacrement  de  l'autel  avec  la  der- 
nière irrévérence  ;  mais  il  publia  un 
Écrit  pour  sajustiucation,  duquel  je  ne 
puis  rien  dire  de  plus,  à  propos  que  ce 
.peM.  Dailléenadit.  Écoutons-le  donc: 
ic  Quanta  V  Apologie  de  saint  Etienne 
»  a  ses  juges,  que  vous  (i5)  employez 
»  ensuite  pour  nous  convaincre  d'avoir 
»  maltraité  voire  sacrement,  si  vous, 
))  et  ceux  ([ui  s'en  sont  si  fort  offensés, 
»  aviez  daigné  lire  la  lettre  que  1  au- 
))  teur  a  fait  imprimer  pour  se  justi- 
)>  ûer,   vous  et  eux  n'en  auriez  pas 

(14)  f^oyet  M-  Àacillon,  aux  pag.  129,  i3o 
du.  premier  tome  de  son  Mélange  critique  de  Lit- 
fératare. 

(i5)  Il  s'adresse  au  pire  Adam, 


»  cette  mauvaise  opinion,  et  peut- 
■»  être  même  que  vous  vous  étounc- 
»  riez  de  l'illusion  que  les  préjugés 
»  de  votre  passion  ont  causée  dans 
»  votre  esprit,  lui  faisant  prendre, 
■»  comme  dites  ,  contre  votre  trans- 
»  substantiation  ,  des  choses  qui  n'a- 
»  vaient  été  écrites  que  contre  les 
»  extravagances  de  l'idolâtrie  des 
»  païens  (16;.  w 

(I)  Le  cardinal  de  Richelieu  luijit 
parler  de  son  grand  dessein  de  réunir 
les  deux  Eglises.  ]  Le  jésuite  qui 
s'entretint  là-dessus  avec  M.  Amyraut 
s'appelait  le  père  Audebert  *.  M.  de 
Villeneuve,  qui  était  alors  lieutenant 
de  roi  à  Saumur ,  les  ayant  fait  dîner 
ensemble  ,  et  cela ,  avec  tant  de  com- 
plaisance pour  le  ministre  ,  qu'il  lui 
donna  le  haut  bout  sur  le  jésuite,  et 
qu'il  n'y  eut  point  pour  le  coup  de 
Benedicite  à  sa  table ,  fit  en  sorte  que 
l'après-dînée  ils  se  pussent  entretenir 
en  particulier.  Il  est  vrai  que  M.  Amy- 
raut déclara  qu'il  ne  pourrait  s'em- 
pêcher de  communiquer  à  ses  col- 
lègues tout  ce  qui  se  passerait.  Le 
jésuite  débuta  par  avouer  que  le  roi 
et  son  éminence  l'envoyaient  faire 
des  propositions  d'accommodement 
sur  le  fait  de  la  religion  ;  et  puis ,  étant 
entré  en  matière  ,  il  fit  entendre  qu'on 
sacrifierait  au  bien  de  la  paix  l'invo- 
cation des  créatures,  le  purgatoire  et 
le  mérite  des  oeuvres;  qu'on  limiterait 
le  pouvoir  du  pape  ,  et  que,  si  la  cour 
de  Rome  refusait  d'y  consentir,  on  en 
prendrait  occasion  de  créer  un  pa- 
triarche; qu'on  donneraitla  coupe  aux 
laïques ,  et  qu'on  pourrait  même  se 
relâcher  sur  d'autres  choses ,  si  l'on 
remarquait  dans  les  protestans  un  vé- 
ritable désir  de  paix  et  de  réunion. 
Mais  il  déclara  ,  lorsque  M.  Amyraut 
le  mit  sur  les  dogmes  de  l'eucharistie, 
qu'on  ne  prétendait  pas  y  rien  chan- 
ger ;  sur  quoi  l'autre  lui  répondit , 
qu'il  n'y  avait  donc  rien  à  faire.  Leur 
conversation  dura  environ  quatre 
heures.    Le  jésuite  voulut  exiger   le 

(16)  Daillé,  Répliqae  aux  denx  livres  d'Adam 
et  de  Cottiby,  //*.  part. ,  chap.  XVII,  p.  108. 

*  Leclerc  prétend  que  celle  conférence  préten- 
due na  pas  même  de  vraisemblance.  Vabhé 
Renaudol  ayant  qualifié  de  fausseté  ce  projet 
de  réunion  ,  Sayle  (  dant  le  n°.  XWll  de  sa 
Suite  des  Réflexions  sur  le  préteudu  Jugement  du 
public  ,  pag.  ';48  du  tom.  iv  des  œuvres  diver- 
ses ,  i72';-i-3i),  se  couvre  du  Mémoire ,  qu'd  a 
cilé,  à' Amyraut  fiU 
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secret.  M.  Amyraut  lui  protesta  cjiie, 
selon  la  déclaration  qu'il  en  avait  taite 
d'abord  à  M.  de  Villeneuve  ,  il  com- 
muniquerait à  ses  collègues  l'entre- 
tien qu'ils  venaient  d'avoir  ;  mais  , 
qu'il  lui  répondait  de  leur  discrétion. 
Dès  le  soir  même ,  il  leur  rendit 
compte  de  la  conférence ,  et  il  ne  lit 
point  scrupule  d'en  parler  dans  l'oc- 
casion, après  que  le  cardinal  de  Riche- 
lieu et  le  père  Audebert  furent  morts. 
(K)  Il  fut  très-estimé  du  maréchal 
de  Brezé.'\  Il  était  gouverneur  de  Sau- 
mur  ,  et  il  n'y  allait  jamais  sans  en- 
voyer prier  M.  Amyraut  de  le  venir 
voir.  11  le  priait  même  fort  souvent 
d'aller  à  son  château  de  Milly,  où  il 
demeurait  ordinairement  5  et  lorsqu'il 
reçut  la  nouvelle  de  la  mort  du  duc 
deFronsac  son  fils,  amiral  de  France, 
il  voulut  avoir  toujours  auprès  de  lui 
M.  Amyraut.  Il  eu  reçut  plusieurs 
visites  durant  sa  dernière  maladie ,  et 
il  se  recommanda  même  à  ses  prières, 
et  voulut  que  l'on  priât  Dieu  pour  lui 
dans  le  temple  de  Saumur.  Il  mourut 
■dans  le  château  de  Milly,  en  i65o. 

(L)  Du  maréchal  de  la  Meilleraie.^ 
Du  temps  qu'il  était  de  la  religion  ,  il 
avait  étudié  à  Saumur  avec  M.  Amy- 
raut. Il  s'était  toujours  souvenu  de 
celte  ancienne  connaissance  ,  et ,  dès 
le  lendemain  de  son  arrivée  à  Saumur, 
lorsque  la  cour  y  était  en  i652 ,  il  en- 
voya faire  un  compliment  à  ce  mi- 
nistie  ,  qui  ne  manqua  pas  de  lui  al- 
ler faire  la  révérence  tout  aussitôt  ,  et 
d'en  êlre  reçu  comme  à  l'ordinaire  , 
avec  mille  marques  de  considération. 
Ce  maréchal  ayant  appris  la  dernière 
maladie  de  M.  Amyraut,  le  fit  visiter 
par  un  gentilhomme  ,  et  lui  témoigna 
que  si  sa  goutte  lui  eût  permis  de  sup- 
porter le  carrosse  ,  il  serait  venu  le 
voir.  Il  était  alors  à  son  château  de 
Montreuil-Bellai ,  à  quatre  lieues  de 
Saumur. 

(M)  De  M.  le  Goux  de  la  Jier- 
chère.  ]  11  fut  relégué  à  Saumur ,  l'an 
1637  ,  et  il  y  demeura  jusqu'en  i644- 
Comme  il  avait  beaucoup  de  mérite 
et  beaucoup  d'érudition  ,  il  aimait  les 
gens  de  lettres  ,  de  quelque  religion 
qu'ils  fussent.  Il  voulut  d'abord  con- 
naître M.  Amyraut,  et  il  le  trouva  si 
digne  de  son  amitié  ,  qu'il  se  forma 
entre  eus  une  grande  liaison.  Ils  se 
voyaient  ordinairement  deux  fois  la 
semaine  j  ainsi  l'on  ne  doit  pas  s'é- 


tonner que  le  ministre  ait  pu  fournir 
des  mémoires  pour  la  Vie  du  prési- 
dent. Il  n'est  pas  besoin  de  dire  ici 
que  M.  de  la  Berchère  mourut  pre- 
mier président  au  parlement  de  Gre- 
noble ,  et  que  M.  son  frère  lui  suc- 
céda ^  mais  il  est  bon  de  dire  que  ce 
dernier  ,  voulant  faire  écrire  la  vie 
de  l'autre  ,  pria  M.  Amyraut  de  lui 
communiquer  des  mémoires  touchant 
ce  qui  s'était  passé  entre  eux  de  par- 
ticulier. M.  Amyraut  lui  envoya,  en- 
tre autres  choses ,  le  récit  de  la  con- 
férence qu'il  avait  eue  avec  le  père 
Audebert  i  car  dès  que  le  bruit  se  fut 
répandu  dans  Saumur  qu'il  s'était  en- 
tretenu secrètement  a\ec  ce  jésuite, 
M.  de  la  Berchère  voulut  savoir  de  lui- 
même  ce  qui  en  était.  M.  Amyraut 
lui  en  récita  une  bonne  partie  ,  en 
lui  recommandant  le  silence.  Cet  en- 
droit de  ses  Mémoires  n'a  pas  été  em- 
ployé dans  la  vie  de  M.  de  la  Ber- 
chère ,  qui  a  été  donnée  au  public. 
Il  dédia,  en  1648,  son\i\re des  Droits 
du  mariage  à  cet  illustre  magistrat  , 
qui  était  alors  premier  président  de 
Grenoble. 

(N)  Des  intendans  de  la  prot^ince 
d'Anjou.  ]  Il  ne  manquait  jamais  de 
les  aller  saluer  ,  et  ils  lui  rendaient 
tous  sa  visite,  et  lui  marquaient  une 
grande  considération.  Lorsqu'en  i658 
il  alla  prendre  les  eaux  de  Bourbon  , 
il  reçut  mille  honnêtetés  à  Bourges  , 
de  M.  Mandat,  intendant  de  la  pro- 
vince. Il  ne  tint  qu'à  lui  d'aller  loger 
chez  cet  intendant  ,  qui  l'en  pria  ,  et 
chez  qui  il  dîna  avec  l'arciiidiacre  de 
Bourges  ,  et  avec  quelques  autres  ec- 
clésiastiques. 

(0)  Des  évéques  et  des  archevê- 
ques. ]  Voyez  ce  qui  a  été  dit  ci-des- 
sus (17)  concernant  M.  l'évêque  de 
Chartres.  J'ajoute  ici,  qu'en  Tannée 
1662  M.  l'archevêque  de  Paris  ,  Har 
douin  de  Péréfixe,  étant  allé  à  Saumur 
pour  un  vœu  que  la  reine  mère  avait 
fait  à  Notre-Dame  des  Ardilliers  (18), 
fit  dire  à  M.  Amyraut ,  qu'il  serait 
bien  aise  de  le  voir.^I.  Amyraut  fut 
très-disposé  à  lui  rendre  une  visite  : 
mais  il  fit  entendre  qu'il  ne  lui  don- 
nerait point  le  titre  de  monseigneur. 
L'archevêque  y  ayant  donné  les  mains, 

(17)  Dans  la  remarque  (D). 

(18)  Elle  est  dans  V église  des  pères  de  VOrn- 
loire  ,  au  bout  d'un  faubourg  de  Saumur. 
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reçut  deux  visites  de  ce  ministre,  il  lui  parla  d'affaires  d'état,  il  lui 
s'entretint  avec  lui  près  de  deux  heu-  étala  tous  les  efforts  que  l'on  faisait 
res  chaque  fois  ,  et  le  traita  fort  ci-  en  Xaiutonge  pour  entraîner  ceux  de 
vilement.  On  parla  entre  autres  cho-  la  religion  au  parti  des  princes  ,  et  le 
ses  des  livres  de  M.  Daillé  ,  dont  le  pria  detravailleràrendre  inutile  toute 
prélat  dit  beaucoup  de  bien  par  rap-  cette  machination.  M.  Amyraut  Tas- 
port  à  l'érudition.  sura  qu'il  n'y  avait  rien  à  craindre  de 
(P)  Et  par-dessus  tous  le  cardinal  la  part  des  protestans  de  France  ,  et 
Mazarin.  J  11  arriva  à  Saumur  ,  en  qu'il  écrirait  à  plusieurs  ministres  de 
i652  ,  quelques  jours  après  que  le  roi  Xaintonge  ,  aûn  que  le  synode  qu'ils 
et  la  reine  mère  y  furent  arrivés  :  devaient  tenir  bientôt  témoignât  au- 
et  comme  il  apprit  qu'à  la  table  de  thentiquement  sa  fidélité.  La  chose 
la  reine  on  avait  parlé  amplement  fut  exécutée.  Deux  jours  après  cette 
d'un  sermon  du  sieur  Amyraut  ,  il  audience  ,  le  cardinal  ,  sous  prétexte 
pria  le  comte  de  Comminges  de  té-  de  voir  le  collège  de  ceux  de  la  re- 
moigner  à  ce  ministre  qu'il  serait  bien  ligion  ,  et  la  bibliothèque  de  M  du 
aise  de  le  connaître.  Ce  comte  était  Plessis-Mornai  ,  eut  un  autre  tête-à- 
gouverneur  de  Saumur ,  et  avait  beau-  tète  avec  M.  Amyraut,  dans  le  ca- 
coup  d'amitié  pour  M.  Amyraut  :  il  binet  de  ce  dernier.  Ils  parlèrent  de 
lui  avait  promis  que  ceux  de  la  reli-  l'édit  de  Nantes,  et  sur  ce  que  M.Amy- 
gion  pourraient  s'assembler  à  l'ordi-  Faut  ,  interrogé  si  Henri  IV   avait  été 


naire  le  dimanche,  quoique  le  roi  fût 
dans  la  ville  ;  mais  il  lui  déclara  en 
même  temps  qu'il  fallait  qu'ils  inter- 
rompissent leurs  assemblées  les  trois 
premiers  jours  après  l'arrivée  du  roi. 
On  tint  ce  qui  avait  été  promis.  M.  Amy- 
raut prêcha  le  dimanche  sur  ces  pa- 


dans  l'obligation  de  le  donner,  avait 
répondu  que  oui  5  mais  que  ,  quand 
même  c'aurait  été  une  grâce  au  com- 
mencement ,  l'observation  en  serait 
aujourd'hui  une  chose  nécessaire  ,  le 
cardinal  lui  dit  qu'il  avait  raison  ,  et 
lui  cita  cette  maxime  du  droit  :  Quod 


rôles,  Craiqnez  Dieu,  honorez  le  roi,    initio  Juit  folunlatis  ,  ex  posl-facto 
et  fut  ouï  de  beaucoup  de  personnes  Jitnecessilatis.  On  sera  peut-être  bien 


de  la  cour,  qui  en  furent  très-satis 
faites  ,  et  qui  parlèrent  de  son  ser- 
mon avec  éloge ,  non-seulement  au 
roi  ,  dès  qu'ils  furent  sortis  du  tem- 
ple, mais  aussi  le  soir  pendant  le  sou- 
per de  la  reine.  Ce  fut  alors  que  le 
cardinal  Mazarin  ouït  parler  de  ce 
iermon  ,  et  qu'il  apprit  de  la  bouche 
de  M.  de  Comminges  le  zèle  que 
JM.  Amyraut ,  et  tous  ceux  de  la  re- 
ligion de  ces  quartiers-là  ,  avaient  té- 
moigné pour  le'service  du  roi  dans  les 
derniers  troubles.  L'envie  qu'eut  le 
cardinal  de  voir  ce  ministre  fut  si 
grande ,  qu'il  la  lui  fit  témoigner  dès 
le  lendemain  matin  par  le  juge  de  la 
prévôté  :  de  sorte  que  M.  de  Commin- 
ges ,  ayant  vu  qu'il  n'avait  pas  été  le 
premier  porteur  de  la  nouvelle  ,  dit  à 
M.  Amyraut  en  riant  :  Je  t'ois  bien  , 
monsieur ,  qu'au  premier  jour  nous  au- 
rons besoin  de  t^otre  intercession  au- 
près de  son  Eminence  :  ce  qui  fous 
prouifera  l'utilité  de  l'int'ocation  des 
saints.  La  première  visite  fut  assez 
courte  ^  mais  on  pria  M.  Amyraut  de 
revenir  le  lendemain  à  huit  heures. 
Le  cardinal  lui  fit  toute  sorte  d'hon- 
nêtetés 5  il  le  fit  asseoir  auprès  du  feu, 


aise  de  voir  ici  ce  que  M.  de  Gui- 
taut  (19)  dit  à  madame  de  la  Tri- 
mouille,  en  présence  de  la  reine  :  Son 
Eminence  est  chez  le  ministre  ^niy-^ 
raut  :  ce  sont  deux  ecclésiastiques  en- 
semble ;  mais  je  suis  sûr  qu'ils  ne  par- 
leront point  de  religion  ;  son  Emi- 
nence n'y  troui'erait  pas  son  compte. 
Pendant  les  cinq  semaines  que  le  roi 
fut  à  Saumur ,  M.  Amyraut  lit  plu- 
sieurs visites  au  cardinal ,  et  en  fut 
toujours  bien  reçu  ;  et  lorsqu'il  prit 
congé  de  son  Eminence,  elle  lui  dit 
de  lui  écrire  directement  toutes  les 
fois  qu'il  aurait  à  demander  quelque 
chose  ,  soit  pour  le  parti  en  général , 
soit  pour  ses  intérêts  particuliers.  Il 
ne  se  servit  d'une  telle  permission 
qu'après  le  voyage  qu'il  fit  à  Paris  , 
sur  la  fin  de  l'année  i658.  Il  vit  trois 
ou  quatre  fois  son  Eminence  ,  qui  lui 
fit  beaucoup  de  civilités.  Il  lui  parla 
du  synode  national  ,  dont  on  deman- 
dait la  convocation  depuis  tant  d'an- 
nées. Le  cardinal  répondit  que  les 
raisons  (jui  avaient  empêché  de  l'ac- 
corder subsistaient  encore  ,  et  vou- 

(19)  Il  était  capitaine  dts  gardes  de  la  reine, 
et  pic'e  de  M.  de  Comminges. 
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lut  que  M.  Amyraut  lui  en  e'crivît.  On 
se  donna  l'honneur  de  lui  en  e'crire 
deux  fois  :  il  répondit  de  sa  propre 
main  ^  et  depuis  ,  toutes  les  fois  qu'il 
lui  fit  réponse  ,   il  se  servit  à   la  vé- 


toujours  aux  peuples ,  par  ses  pre'di- 
cations ,  le  parti  de  l'obëissance  ;  et 
loisqu'on  le  consulta  sur  la  manière 
dont  on  se  devait  conduire  ,  il  ré- 
pondit   qu'il  n'y  ouail    pas    d  autre 


rite  de  la  main  d'un  secrétaire  ,  mais    parti  a  prendre  que  de  t,e  tenir  au  gros 


il   signa  proprio  pugno 

{Q)  H  témoigna  en  diverses  occa- 
sions que  l'obéissance  des  sujets  était 
son  dvgmejawori.  ]  Dans  V Apologie 
qu'il  publia  pour  ceux  de  la  religion, 
lan  1647,  ^'  excuse  le  mieux  qu'il 
peut  leurs  guerres  civiles  de  France  ; 
mais  il  déclare  néanmoins  ,  qu'il  ne 
veut   nullement  entreprendre    la   dé 


de  l'arbre.  Apparemment  ,  les  person- 
nes qui  le  consultèrent  y  allaient  de 
bonne  foi ,  et  ne  pénétraient  pas  l'ar- 
tifice perpétuel  qui  règne  dans  ces 
sortes  de  confusions.  Les  rebelles  ne 
manquent  jamais  de  soutenir  qu'ils 
ne  veulent  que  remédier  aux  abus  , 
et  chasser  d'auprès  du  maître  les  mau- 
vais conseillers  qui  l'environnent.   11 


fcnse  de  la  prise   des    armes    contre    faut   être   bien   simple   pour    donner 


son  prince  ,  pour  quelque  cause  que 
ce  puisse  être...  :  et  qu'il  a  toujours 
cru  qu'il  contaient  beaucoup  mieux  h 
la  nature  de  V Ei^angile  ,  el  a  la  pra- 
tique de  l' Eglise  ancienne  ,  de  n'ai^oir 
recours  à  autres  armes  qu'à  la  pa- 
tience ,  aux  larmes  et  aux  priè- 
res..    '     ^     --•    • 


dans  ce  panneau  ,  et  pour  avoir  be- 
soin de  consulter  son  directeur  de 
conscience.  La  distinction  du  pape 
et  du  saint  siège  n'est  pas  un  sophis- 
me si  grossier.  Enfln  M.  Amyraut  dé- 
chargea pleinement  son  cœur  dans 
l'épître  dédicatoire  de  sa  Paraphrase 


(20).  Et  à  toutes  les  J'ois  ,  dit-  latine  des  Psaumes.  C'est  là  qu'il  sou 

il   (21)  ,    que  je  repasse  les  yeux  de  tient  et  qu'il  établit  que  ,  par  les  vé- 

l'esprit  sur  l'histoire    de  nos  pères  ,  ritables  principes  du   christianisme  , 

je  ne  puis  que  je  ne  regrette  très- sen-  les  sujets  ne  doivent  point  prendre 

siblement  qu'ils  n'ayent  couronné  tant  les  armes  contre  leurs  souverains.  Il 

d'autres  belles   vertus  ,  dont   il  nous  se  déclara  hautement  pour  ce   qu'on 
ont  laissé  les  exemples,  de  l'imitation 


qu 
Cet  ou- 


des  premiers  chrétiens  ,  en  cette  invin- 
cible patience  qu'ils  montrèrent  sous 
les  persécutions  des  empereurs.  Un 
écrit  latin  (22)  ,  qu'il  publia  deux 
ans  après  ,  fait  voir  comment  il  sou- 
tint cette  cause  contre  les  plaintes 
d'un  ministre  de  la  Rochelle  ,  qui  au- 
rait bien  mieux  fait  de  ne  se  pas  re- 
connaître au  livre  de  M.  Amyraut  , 
que  de  s'en  formaliser.  Le  livre  De  la 
Souifcraineté  des  roi  s,  publié  en  i65o, 
à  l'occasion  de  la  mort  tragique  de 
Charles  l".  ,  roi  d'Angleterre  ,  té- 
moigne encore  avec  plus  de  force  les 
sentimens  de  notre  M.  Amyraut ,  sur 
la  prise  d'armes  des  sujets  contre  leurs 
princes.  Il  n'y  avait  pas  moyen  de  se 
taire  ,  car  on  ne  cessait  d'imputer 
cette  tragédie  au  parti  presbytérien 


nomme  l'obéissance  passive 
vrage  fut  dédié  au  roi  d'Angleterre 
Charles  II  ,  peu  après  que  ce  prince 
fut  remonté  sur  le  trône.  L'auteur 
avait  fait  connaissance,  à  Paris  ,  avec 
un  chapelain  de  ce  même  prince,  l'an 
i658.  Deux  ans  après,  il  lui  témoigna 
sa  joie  du  rétablissement  du  roi  ,  et 
le  félicita  de  l'évèché  de  Durliam,  On 
lui  fit  réponse  que  le  roi  le  remerciait. 
C'est  ce  qui  encouragea  M.  Amyraut 
à  lui  dédier  sa  Paraphrase  des  Psau- 
mes ^  mais  il  ne  le  fit  qu'après  avoir 
su  de  l'évêque  de  Durham  que  ce 
monarque  en  serait  bien  aise. 

(R)  En  ce  qui  regardait  la  con- 
science ,  il  exhortait  h  désobéir.  ]  Cela 
parut  lorsque  le  sénéchal  de  Saumur 
lui  communiqua  un  arrêt  du  conseil 
d'état,  qui  ordonnait  à  ceux  de  la  re- 


et  d'en  tirer  raille  conséquences  odieu-    ligion  de  tendre  devant  leurs  maisons 


ses  contre  les  protestans  de  France, 
m.  Amyraut  ne  crut  pas  devoir  laisser 
sans  réponse  l'injustice  de  ces  repro- 
ches. Pendant  les  troubles  de  la  der- 
nière minorité  ,  ce  ministre  inspira 

(îo)  ApoIof;ie  pour  ceux  de  la  Relicion  ,  p.  "-S. 
Ui)  Pau-  -.6.  '^    ' 


le  jour  de  la  Ftte  Dieu.  11  le  lui  cora- 
mimiqua  la  veille  de  cette  fête  ,  et  le 
pria  de  donner  ordre  qu'on  s'y  con- 
formât ,  de  peur  que  la  désobéissance 
ne  fît  soulever  le  peuple  contre  ceux 
de  la  religion.  M.  Amyraut  lui  répon- 
dit qu'au    contraire  il  s'en  allait  ex- 


(32)  Intitulé,    Adversiis  Epistola;  Hisiorice    hoitcr  SCS  ouailles  à  ne  point  tendre, 
Ctiminaiicnes  Mosis  Aœyialdi  Ucfensio.  et  qu'il  serait  le  premier  à  ne  tendre 
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point-  qu'il  avait  toujours  prêché  qu'il 
faut  obéir  aux  puissances  supérieures, 
mais  qu'il  n'avait  jamais  entendu  cela 
à  légard  de  semblables  choses  ,  qui 
intéressent  la  conscience.  En  sortant 
du  logis  du  sénéchal .  il  alla  de  mai- 
son en  maison  exhorter  ses  parois- 
siens à  tout  souffrir  plutôt  que  d'exé- 
cuter cet  arrêt.  Le  sénéchal  le  fit  pu- 
blier à  son  de  trompe  :  le  consistoire 
s'assembla ,  remercia  M.  Amyraut  de 
sa  conduite  ,  et  chargea  les  anciens 
de  tenir  la  main  à  ce  que  personne  ne 
tendît.  Le  lieutenant  de  roi  refusa  de 
prêter  main  forte  au  sénéchal ,  et  em- 
pêcha le  tumulte  qui  commençait  à 
se  former.  L'arrêt  fut  révoqué  quel- 
que temps  après. 

(S)  Dans  le  synode  de  Loudun ,  il 
aurait  été  de  la  table  ,  etc.  ]  Si  tous 
ceux  qui  liront  ce  livre  étaient  des 
Français  de  la  religion,  cette  remar- 
que serait  superflue  ;  mais  elle  ne  le 
sera  pas  à  l'égard  des  autres  lecteurs. 
Il  y  avait  ordinairement  dans  nos  sy- 
nodes de  France  quatre  personnes 
(jui  formaient  ce  qu'on  appelait  la 
table.  L'une  de  ces  quatre  personnes 
était  le  président  de  la  compagnie 
(  on  l'appelait  le  modérateur  )  j  les 
trois  autres  étaient  l'adjoint  au  mo- 
dérateur ,  le  secrétaire  ,  et  celui  qui 
recueillait  les  actes. 

(T)  Je  parlerai...  dans  une  remar- 
que et  de  quelque  autre  petite  méprise.] 
Patin  ,  dans  sa  Lettre  CXIII  de  la  pre- 
mière édition ,  dit  (23)  qu'il  y  ai^oit 
en  i663  un  médecin  de  JViort ,  nommé 
M.  Lussand  ,  qui  voulait  faire  impri- 
mer une  ./apologie  pour  les  Médecins  , 


)>  ques-unes ,  dit-il ,  et  entre  autres  , 
))  de  beaux  passages  et  de  bonnes  au- 
»  thoritezj  mais  il  n'en  a  pas  fait  cas.» 
Cela  l'avoit  apparemment  jdché  ;  car 
uoicy  comme  il  parle  ensuite  :  «  Aussi 
))  est-il  dans  une  province  qui  n'est 
M  pas  loin  du  pays  d'Adieu-Sias  ,  où 
■»  on  est  ordinairement  plus  glorieux 
»  que  sçavant,  etc.»  Je  ne  copie  point 
toute  la  suite  de  ce  passage  ,  que  M. 
Ancillon  a  rapportée  ,  et  qui  est  fort 
désobligeante  ;  mais  j'avertis  mes  lec- 
teurs que  la  personne  si  mal  traitée 
par  Patin  ,  est  le  médecin  de  Kiort  , 
et  non  pas  le  théologien  dont  je  donne 
ici  l'article.  Je  les  avertis  aussi  ,  que 
le  Truite  des  Religions  contre  ceux  qui 
les  estiment  indifférentes ,  n'est  pas  le 
seul  livre  de  M.  Amyraut  dont  il  se 
soit  fait  deux  éditions  (i5)  :  je  suis 
bien  certain  que  l'Apologie  pour  les 
protestans  a  été  mise  sous  la  presse 
plus  d'une  fois  ;  que  le  Traité  de  la 
Prédestination  ,  imprimé  en  i634  , 
fut  réimprimé  à  Saumur  ,  l'an  i658, 
avec  l'échantillon  de  la  doctrine  de 
Calvin  ,  et  avec  la  réplique  à  M.  de 
la  Milletière  sur  son  offre  d'une  con- 
férence amiable  pour  l'examen  de  ses 
moyens  de  réunion  ;  que  ces  deux 
derniers  traités  avaient  paru  l'an 
i638  ,  et  que  le  libraire  qui  les  réim- 
prima en  i658,  avec  le  Traité  delà 
Prédestination  ,  déclare  (26)  ,  qu'il 
redonne  ces  trois  livres  au  public  , 
parce  que  l'on  ne  les  trouvait  plus. 
Je  sais  aussi  qu'on  réimprima  onze 
Sermons  d'Amyraut  sur  divers  textes 
de  l'Écriture  ,  l'an  i653  ;  que  la  Vie 
de  la  Noue  a  été  réimprimée  à  Leide  5 


contre  ceux  qui  les   accusent  de  trop     que  les  thèses  de  ce  professeur  et  cel 

les  de  ses  collègues  ,  ont  été  réim- 
primées à  Genève  ^  et  que  son  Traité 
de  l'état  des  fidèles  après  la  mort  a 
été  imprimé  à  Londres  en  anglais  , 
et  à  Utrecht  en  flamand. 

(25)  On  r affirme  dans  le  Mélange  Critique  , 
pag.  i32.  La  !'■',.  est  de  i63l  ,  et  la  2'.  de  ifiSî. 

(26)  Dans   l'Épitre  de'dicaloire  aux  éludians 
en  théologie. 

AMYRUTZES  (a) ,  philosophe 
péripatéticien  ,  natif  de  Trébi- 
zonde  ,  s'était  acquis  une  grande 
considération  à  la  cour  de  l'em- 
pereur David  ,  son  maître  ,   et 

(a)  Dans  le  Supplément  de  Moréri  on  Is 
nomme  m«/ Aiujiuta 


déférer  h  la  nature  ;  il  dit  que  ce  mé 
decin  entendait  parler  et  a^oit  princi- 
palement en  i'eue  M.  Amyraud  ,  mi- 
nistre de  Saumur ,  qui  en  a  ainsi  parlé 
dans  le  dernier  tome  de  sa  Morale 
Chrestienne.  ..  Il  témoigne  (24)  n'être 
pas  fort  content  de  M.  Amyraud  dans 
cette  occasion  ;  car  uaici  ce  qu'il 
ajoute  :  «  Si  M.  Amyraud  daigne  se 
i>  donner  la  peine  de  répondre  à  ce 
;>  livre  ,  il  est  homme  à  dire  là-dessus 
»  de  belles  choses  ,  que  Lussand  ne 
»  sait  point ,  et  qui  ne  sont  point  dans 
»  son  livre.  Je  luy  enay  suggéré  quel- 

(23)  Mélange  Critique  de  Littérature,  tom.  I, 
pag.   i33,    i34- 

(24)  Paliu  ,   Lettre    CXIV  de  la  première 
e'diiii'ii. 
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avait  signalé  sa  plume  en  faveur 
des  Grecs  contre  les  décisions  du 
concile  de  Florence  {b)  ;  mais  il 
ternit  toute  sa  gloire  par  l'apos- 
tasie oii  il  tomba.   Il  fut  un  de 
ceux  qui  accompagnèrent  l'em- 
pereur David  à  Constantinople  , 
lorsque  Mahomet  II  l'y  fit  trans- 
porter, après  la  prise  de  Trébi- 
zonde,  en  l'année  i4*>i.  Ce  phi- 
losophe ,  se  laissant  gagner   aux 
promesses  du  sultan,  abjura  son 
christianisme ,  et  se  fit  turc  avec 
ses  enfans ,  l'un  desquels ,  sous  le 
nom  de  Mehemet-Beg,  traduisit 
en    arabe    plusieurs    livres   des 
chrétiens  par    ordre   de  Maho- 
met II.  Ce  prince  donna  des  em- 
plois considérables  dans  le  sérail 
à   Amyrutzes  ,   et    s'entretenait 
quelquefois  sur  les  sciences  et  sur 
des  matières  de  religion  avec  lui, 
ou  avec  Mehemet-Beg  (c).  De  la 
manière  dont  Allatius  s'est  expri- 
mé ,  on  prendrait  ce  philosophe 
pour  le  protovestiaire  de  l'empe- 
reur de  Trébizonde  (A).   N'ou- 
blions point  de  dire    qu  Amy- 
rutzes ne  commença  point  à  être 
estimé  des  princes  ,  lorsque  l'em- 
pereur  de  Trébizonde  l'honora 
de  son  affection  ;  car  il  y  avait 
long-temps  qu'il  s'était  vu  très- 
considéré  à  la  cour  de  Constan- 
tinople. Il  fut  un  des  princiijaux 
savans  avec  lesquels  l'empereur 
Jean  Paléologue  délibéra  sur  son 
voyage  d'Italie  {d)  ^   et  il   ac- 
compagna cet  empereur  dans  ce 
voyage  (e) ,  comme  il  le  raconte 

{b)  Léo  Allatius  ,  de  Perp.  Consensione  , 
lib.  III,  cap.  III,  pag.  o/ib  et  1379. 

(<■)  Guilk't,  Histoire  de  Alahoinel  II,  tom. 
I,  pag.  (^\\  ,  et  lom.  II ,  pag.  i36. 

{d)  Z'Histoire  Polit,  de  Constantinople  le 
nomme  avant  Bessariun  et  Gemisle.  Voyez 
Allât,  de  Perpétua  Consens.,  pag.  883. 

(fi)  Cet  empereur  arriva  à  Venise  ,  le  8  de 
Jé^rier  l/(38. 
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lui-même  (/").  C'est  dans  la  re- 
lation qu'il  composa  de  ce  qui 
s'était  passé  au  concile  de  Flo- 
rence ,  et  qu'il  adressa  à  Démé— 
trius  ,  gouverneur  de  Napoli  de 
Romanie.  Il  y  assure  ,  entre  au- 
tres choses  ,  que  le  patriarche  de 
Constantinople  fut  étranglé  pen- 
dant la  tenvie  du  concile  ,  et  que 
les  médecins  attestèrent  ce  fait- 
là  {g). 

(/)  Apud  Allât,  de  Perp.  Cons.  ,  p.  886. 
{g)  Id.  ,  ibid. ,  pag.  908. 

(A)  Allatius  donne  lieu  de  le  pren- 
dre pour  le  protni'esliaire  de  l  empe- 
reur de  Trébizonde.  ]  Allatius  ,  à  la 
page  986  du  Perpetuus  Consensus,  n'a- 
vait parle  que  par  conjecture  du  livre 
que  cet  Amyrutzes  composa  contre 
le  concile  de  Florence  ;  mais  dans  les 
additions  il  nous  apprend  qu'on  lui 
avait  envoyé  de  l'île  de  Chio  l'ou- 
vrage même  ^  puis  il  dit  que  Doro- 
thée ,  archevêque  de  Monembase  , 
fait  connaître  (*)  la  condition  de  cet 
homme  ,  cujusnam  amdttinnis  fir 
iste  fuerit.  11  rapporte  le  passage  de 
Dorothée  en  grec  et  en  latin.  Le  grec 
porte  que  Mahomet  fit  embarquer 
pour  Constantinople  l'empereur  Da- 
vid ,  et  quelques  autres  personnes  ,  et 
entre  autres  tÔv  (piXoiro^ot  'AfAupovrÇnv 
tÔv  TTf fflTœfêç-istpov  ,  philosophum  Aniy- 
rutzium  protofeitiarium.  C'est  ainsi 
qu'Ailatius  traduit  et  ponctue.  Il  ne 
faut  donc  point  douter  qu'il  n'ait  cru 
qu'Amyrutzes  et  le  protovestiaire  n'é- 
taient qu'un  ,  et  qu'il  ne  lui  ait  attri- 
bué la  suite  du  passage  de  Dorothée, 
oïl  l'on  voit  que  ce  personnage  était 
cousin  germain  de  Machomet  Bassa  ; 
qu'il  avait  trahi  l'empereur  David  ■  et 
qu'après  la  prise  de  Trébizonde  ,  il 
reçut  de  grands  honneurs  de  son  coiJi- 
sin  et  du  sultan  Mahomet  ;  qu'il  était 
rusé  ,  grand  ,  bien  fait  ,  bon  tireur 
d'arc  et  propre  à  toutes  choses.  Sa 
parenté  avec  Machomet  était  fondée 
sur  ce  que  sa  mère  était  sœur  de  la 
mère  de  Machomet  :  ces  deux  sœurs 
étaient  filles  de  Jagarus.  Je  n'ajoute 
pas  beaucoup  de  foi  à  ce  discours  : 
car  je  vois  que  M.  Guillet  ,  en  citant 

(*)  I;i  Synopsi  Histoviarum. 
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la  Turco-Grœcia  de  Crusiiis  ,  dit  que 
le  protovestiaire  de  l'empereur  de 
Trébizoïide  s'appelait  George  ^  qu'il 
«tait  d'une  mine  avantageuse  ,  et 
d'une  si  grande  adresse  à  tirer  de 
l'arc,  qu'il  y  surpassait  tous  les  Grecs 
et  tous  les  Turcs  j  qu'il  était  fils  d'une 
fille  d'un  prince  chrétien  appelé  la- 
grus  ,  qui  avait  marié  son  autre  fille 
en  Servie  ,  où  elle  eut  un  fils  qui  fut 
le  renégat  Machmut  (i).  Très-volon- 
tiers je  mettrais  une  virgule  dans  le 
passage  de  Dorothée,  après 'A^t;po!/T^MV, 
afin  de  faire  deux  personnes  de  ce 
philosophe  et  du  protovestiaire,  qu'Al- 
latius  confond  ensemble. 

(i)  Guillet ,  Ilistoir.  de  Mahomet  II,  tom.  I, 
pag.  439. 

AMMIEN-MARCELLIN. 
Voyez  Marcellin'. 

AMMONIUS.  Plusieurs  écri- 
vains ont  porté  ce  nom.  Athénée 
cite  deux  ouvrages  de  très-diffé- 
rente nature  ,  comjiosés  par  un 
auteur  qu'il  appelle  Ammonius. 
L'un  traite  des  autels  et  des  sa- 
crifices (a);  l'autre  traite  des 
courtisanes  d'Athènes  (A).  Il  ne 
dit  point  positivement  que  ces 
deux  livres  soient  du  même  Am- 
monius ;  mais  d'autre  coté  il  ne 
dit  rien  qui  insinue  le  contraire; 
et  quant  au  reste  il  ne  touche 
rien  ni  sur  la  patrie  ni  sur  le  siè- 
cle de  cet  auteur.  On  sait  par 
une  autre  voie  la  patrie  de  celui 
qui  a  composé  l'ouvrage  des  au- 
tels et  des  sacrifices  (B).  II  était 
de  Lampria  {b).  Le  Suidas  que 
nous  avons  aujourd'hui  ne  parle 
que  d'Ammonius  Saccas  ;  mais  il 
ne  faut  point  douter  que  le  vé- 
ritable Suidas  n'ait  fait  mention 
d'un  Ammonius  différent  de  ce- 
lui-là ;  car  ce  qu'on  trouve  dans 
son  Dictionnaire  nepcut  pasavoir 
été  dit  d'un  seul  homme.  Il  est 

(a)  Atben.,  lib.  XI,  pag.  476. 

(b)  C'était  une  ville  de  l'Aitu/ue. 
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impossible  que  le  même  Ammo- 
nius ait  abjuré  la  foi  chrétienne, 
et  qu'il  ait  succédé  à  Aristarque 
dans  l'école  d'Alexandrie,  avant 
l'empire  d'Auguste.  Voilà  lesdeux 
choses  que  l'on  trouve  dans  Sui- 
das sur  le  chapitre  d'Ammonius. 
Aurait-il  été  assez  ignorant  pour 
les  croire  compatibles  ?  Je  n'y 
vois  point  d'apparence.  Quel- 
qu'un (c)  a  conjecturé  qu'il  faut 
supposer  une  lacune  dans  ce  pas- 
sage [d] ,  et  que  Suidas  pourrait 
bien  avoir  parlé  de  l'Ammonius 
d'Athénée  dans  cette  lacune.  Si 
cela  étaitvéritable,  il  faudrait  dire 
que  le  Traité  des  Sacrifices  et  des 
Autels ,  ou  celui  des  Courtisanes 
d'Athènes  ,  ou  tous  les  deux  ,  ont 
ete  écrits  par  un  grammairien 
qui  fut  successeur  d'Aristarque. 
Le  second  Ammonius  dont  je  veux 
parler  est  un  philosophe  d'Egyp- 
te (e).  Plutarque  ,  dont  il  avait 
été  précepteur,  fait  souvent  men- 
tion de  lui.  Voyez  en  particulier 
la  page  70  et  la  385*=  de  ses  OEu- 
vres  morales,  à  l'édition  de  Franc- 
fort ,  en  1620.  Mais  ou  avance 
très-faussement  dans  le  Moréri  , 
qu'il  en  a  parlé  avec  éloge ,  sur- 
tout sur  la  fin  de  la  TTie  d'Aris- 
tote  (C).  M.  Moréri  n'est  pas  plus 
heureux  par  rapport  à  Ammo- 
nius, fils  d'Herméas  (D),  auquel  il 
donne  ,  entre  autres  livres  ,  un 
ouvrage  composé  sous  l'empire 
de  f^alenlinien.  Cet  Ammonius 
était  fils  et  frère  de  philosophe 
{f)-   Les  savans  croient  qu'il  a 

(c)  Jonsius,  de  Scriplor.  Hist.  Piiilos.  , 
pug-  if)9  ,  et  dans  l'Index. 

{d}  Gesuer  le  cite  dans  sa  Bibliothèque, 
sans  faire  paraître  qu'il  en  ait  senti  l'absur- 
dité. 

(e)  Eunapiiis ,  Proœmio  Vilar.  Sopliist. 

{/)  Suidas,  in  'EffAiio-ç,.  Voyez  cirdessous 
l'.ir/iclc  HermiAS. 
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fleuri  sous  l'empire  d'Anastase  , 
au  commencement  du  W.  siè- 
cle ,  et  que  c'est  lui  qui  a  com- 
posé les  Commentaires  que  nous 
avons  sous  le  nom  d'Ammonius 
sur  quelques  Traités  d'Aristote, 
et  en  particulier  sur  le  livre  de 
Jnterpretatione  [g).  L'auteur  de 
ce  dernier  Commentaire  dit,  dès 
l'entrée  ,  qu'il  a  été  disciple  de 
Proclus.  C'est  à  lui  que  quelques- 
uns  attribuent  cette  J^ie  d'Aris- 
tole  qui  court  sous  le  nom  d'An^- 
monius  {h).  C'est  lui  sans  doute 
qui  a  été  réfuté  par  Zacharie  de 
Mitylène.  Voyez  la  remarque  (H) 
de  l'article  suivant.  C'est  de  lui 
aussi  que  l'on  entend  (/)  un  pas- 
sage de  Pliotius  ,  oïl  il  est  parlé 
d'un  Ammonius  qui  se  plaisait  ex- 
trêmement à  expliquer  les  vieux 
poètes  et  à  faire  des  remarques 
critiques  sur  la  langue  grecque 
{k).  Cela  fait  croire  à  quelques- 
uns  qu'il  lui  faut  attribuer  le 
Traité  qu'on  a  de  la  Dijfl'rence 
des  mots  grecs  (l)  :  mais  M.  Mé- 
nage le  donne  à  Hérennius  Phi- 
Ion  (/w).  Le  même  Ammonius  du- 
quel Photius  a  dit  ce  qu'on  vient 
de  rapporter  avait  un  âne  d'un 
goût  merveilleux  pour  la  poésie  ; 
car  il  aimait  mieux  ne  point  tou- 
cher à  la  nourriture  qu'il  avait  de- 
vant lui ,  et  souffrir  la  faim  ,  que 
d'interrompre  son  attention  à  la 
lecture  d'un  poème  («).  Le  troi- 
sième  Ammomus  dont   je   veux 

(g-)  Vossius,  de  Philosoph.  Sectis  ,  pag.  90 
et  ii3.  Labbe  ,  de  Script.  Ecclesiast. ,  tom. 
I,pag  5y 

(A)  JoDsius  ,  Hist.  Pbilos. ,  pag.  3oo. 

(i)  Id.  ibid. 

(h)  Pbolii  Bibliolh.,  num.  2\z ,  p.  Io4o. 

(/)  Joiisius,  Hist,  Pbilos.,  pag.  3oo. 

(m)  Mfnagius  ia  Diogeneni  Laërtiiim  ,  lib. 
Il  ,  num.  5. 

(n)  Photius,  Bibliutli.,  nitin.  242  ,  ex  Da- 
mastiu  ,  in  Vitâ  Isidori  Pliilosorbi. 
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parler  était  un  poète  qui  vivait 
au  V.  siècle.  Il  composa  un  poè- 
me sur  la  guerre  qvi'on  avait 
faite  à  Gainas  ,  roi  des  Goths  ;  et 
l'ayant  récité  devant  l'empereur 
Théodose  le  jeune ,  il  en  fut  fort 
applaudi  (0).  Il  faut  mettre  dans 
des  articles  séparés  ,  non-seule- 
ment quelques  modernes  qui  ont 
eu  le  nom  d'Ammonius  ,  mais 
aussi  un  ancien  philosophe  qui 
lui  a  donné  plus  d'éclat  que  tous 
les  autres. 

(o)  Socrates,  Histor.  Ecclesiast-,  lib.  VI , 
cap.  VI,  et  ex  eo  Nicepborus,  lib.  XIII,  cap. 
VI. 

(A)  On  a  ,  sous  le  nom  d'un  Am- 
monius ,  un  Traité  des  courtisanes 
d'Athènes  ]  (i).  Ceux  qui  ,  dans  ces 
derniers  temps  ,  ont  fait  des  livres  in- 
titule's  le  Putanisme  de  Rome  ,  ou  de 
quelque  autre  grande  ville  ,  n'ont  pas 
ete  des  auteurs  originaux.  L'antiquité 
avait  vu  quantité  d'ouvrages  de  cette 
nature  ,  qui  heureusement  sont  de- 
meurés par  les  chemins.  Il  n'en  est 
parvenu  aucun  jusqu'à  nous. 

(B)  On  sait  par  une  autre  uoie  la 
patrie  de  celui  qui  a  composé  l'oui'rage 
des  Autels  et  des  Sacrijices.^  On  ne  la 
sait  point  par  la  voie  d'Harpocration  , 
comme  M.  Lloyd  l'assure  ;  mais  par 
la  voie  de  celui  qui  a  composé  le  livre 
de  Differentiis  ^ocwm. Vossius,  etplu- 
sieurs  autres  l'appellent  Ammonius. 
Si  M.  Lioyd  avait  bien  copié  Vossius  , 
il  n'aurait  pas  dit  Ammonius  histori- 
cus  sv  Ta  ■TTifi  /2ù)yMœv  KO.!  ^u<nm  citatur 
ab  Harpncratione  in  'A//si^ôv;ov ,  uti  et 
in  uoce  "Ea-X^f^-  Ex  quo  etium  dis- 
cimus  Lamprieiiseni  fuisse ,  ut  Gesne- 
tus  falso  Alexandrinum  i'ocet.  Voilà 
de  ces  fautes  d'abréviateur  ,  dont  je 
parle  si  souvent.  Vossius  ,  après  avoir 
dit  jusqu'au  moi  'Ec-xâ.(,ct  ce  que  je 
viens  de  citer  de  Lloyd  ,  ajoute  èv 
TTfcéTû)  Tifi  Bua-im  ab  Ammonio  lib.  de 
Dijfêr.  Voc.  in  fia>fji.ôç.Ubi  et  Act//.7rfnùç 

Juisse  dicilur  ,  ut  Gesnerus  Jalsb 
yllexandrinum  uocet  (3).  Parce  que 
Lloyd  n'a  pas  voulu  rapporter  fout  le 
passage  de  Vossius ,  et  qu'il  en  a  .sauté 

(i)  Allien.,  lib.  XIII, yag.  567. 

(î)  Vossius,  de  Histor.  GrKcis,  pag.  5o2. 
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une  ligne ,  il  est  tombe  dans  un  grand 
mensonge  ;  car  il  n'est  pas  vraiqu'Har- 
pocration  nous  apprenne  que  rAmmo- 
nius  qu'il  cite  fût  de  Lampria.  Si  l'on 
voulait  sauter  quelque  chose  ,  c'est  à 
la  dernière  ligne  que  l'on  devait  s  a- 
dresser  ,  dans  laquelle  Vossius  a  dit 
un  mensonge.  Gesner  ne  dit  pas 
qu'Ammonius  ,  l'auteur  du  livre  des 
sacrifices  ,  fût  Alexandrin.  Il  y  a  un 
troisième  passage  d'Harpocration  (3) 
où  notre  Ammonius  est  cite  :  'A//^ûJvioç 

5V     TêTapTM    TTifi    fiùùfJiOllV     ypet<^H    TStl/TCt  ; 

Ammonius  libro  quarto  de  arts  ista 
scribit.  C'est  ainsi  que  le  docte  Maus- 
sac  a  corrigé  le  texte  d'Harpocration  : 
il  met  fiai/Amy  au  lieu  de  ><.wfÀwv  ,  per- 
sonne qu'on  sache  n'ayant  jamais 
dit  que  cet  auteur  ait  fait  un  livre  Je 
oppidis  t^el  pagis.  M.  de  Valois  ap- 
prouve cette  correction  (4).  On  aurait 
pu  soupçonner  que  puisque  Ammonius 


après  ;  car ,  s'il  l'avait  su ,  aurait-il 
dit  qu'Ammonius  ,    disciple  de   Pro- 
l'ius  ,  fit    un    livre    sous  l'empire  de 
f^alentiiiien  ?  Aurait-il  été  un  copiste 
si  fidèle  des  erreurs  du  père  Rapin  (6)? 
■2°.  Quelle  manière  de  marquer  les  em- 
pereurs? Il  y  en  a  eu  trois  de  ce  nom  ; 
et  c'est  le  premier    que   l'on  entend  , 
lorsqu'on  dit  tout  court  Falentinien. 
Ce  premie^alentinien   mourut  l'an 
â'jS  :  jugez^M^disciple  de  Proclus  a 
pu  écrire   s^pl  cet   empereur.  3".   Si 
M.  Moréri  avait  entendu  Fauteur  dont 
il  se  servait  ,  je  veux  dire  le    père 
Labbe  ,  il   aurait  appris    qu'Ammo- 
nius ,  disciple  de  Proclus  et  fils  d'Her- 
méas  ,  a  fleuri  sous  l'empereur  Anas- 
tase  ,  qui  ne  commença  de  régner  que 
plus  de  35  ans  après    la  mort  de  Va- 
lentinien  troisième.  4°  Le  père  Labbe 
a  observé  qu'il  est  souvent  fait  men- 
tion d'un  Ammonius  dans  les  Chaîne^ 


fil  un   livre  touchant  les   courtisanes    des  pères  grecs  sur  l'Évangile  de  saint 

Jean,  et  sur  d'autres  livres  de  l'Ecri- 
ture ;  et  il  croit  qu'Ammonius^  fil? 
d'Herméas  est  diflerent  de  celStlà 
Au  lieu  de  ces  choses,  M  Moréri  nous 
conte  que  quelques  auteurs  attribuent 
à  Ammonius ,  fils  d'Herméas  ,  TExpli- 
cation  des  pères  grecs  sur  l'Évangile 
tle  saint-Jean. 


d'Athènes  ,  il  en  fit  un  aussi  sur  les 
festins  de  débauche  ,  Trift  ii.iif/.a>v  ;  et 
ainsi  il  ne  serait  pas  nécessaire  de 
prétendre  que  ,  selon  la  leçon  ordi- 
naire d'Harpocration  ,  le  livre  d'Am- 
monius  concernait  les  bourgs  ou  les 
peuples  d'Attique  :  cependant  je  ne 
trouve  rien  de  plus  vraisemblable  que 
la  correction  de  Maussac.  Elle  a  paru 
telle  à  Vossius  ,  qui  la  débite  comme 
si  elle  venait  de  lui.  M.  de  Valois  cite 
un  passage  du  scoliaste  d'Hermo- 
gène  ,  où  l'auteur  du  livie  des  Autels 
est  appelé  Ammonius  Lamprien  (5). 
(C)  On  afance  très-faussement  dans 
le    Moréri,   que    Plutarque    a    parlé  i  -,  ^        j  '.  u 

d' Ammonius  a^ec  éloge  ,  h  la  fin  de  bres  philosophes  de  son  temps.  11 
la  Fie  d'Aristote.'S  Cette  Vie  d'Aris-  florissait  vers  le  commencement 
tote  est  une  chimère.  Il  fallait  dire 
Thémistocle ,  et  non  ipasAristote.  Or  , 
il  est  bien  vrai  que  Plutarque  ,  à  la 
fin  de  la  Vie  de  Thémistocle  ,  fait 
mention  d'Ammonius  ;  mais  il  est  très- 


(6)  Proclus  som  Julien  ;  le  second  Ammoniw , 
son  disciple  ,  qui  a  si  bien  e'crU  sur  le  livre  dr. 
l'intei-pre'tation  d' Arislole  ,  sous  Valenlinien. 
Kapin.  Compar.  de  Platon  et  d'Aristole ,  p.  Sgi. 

AMMONIUS,  surnommé  Sac- 
cas  {k) ,  a.  été  l'un  des  plus  célè- 


du  troisième  siècle.  Il  était  d'A- 
lexandrie ;  et  ayant  sucé  avec  le 
lait  la  foi  chrétienne  ,  il  y  per- 
sévéra jusqu'à  la  fin  ,  comme  ses 
faux  qu'il  le  loue  :  il  n'en  dit  là  ni    ouvrages  le  témoignaient.  Eusè- 

'"'^^°L°"''-    .              ,      /  be,  rapportant  cela,  accuse  Por- 

(D)   Moreri  n  est  pas  plus   heureux  '       ^  ^,,            -,           .,     ,    -j^    .^ 

par  rapport  a  Amn!nnius,  fils  dHer-  pbyre    dune    fausseté    évidente 

méas.  ]  Il  s'y  embarrasse  dans  trois  (a),  pour  avoir  dit  qu  Ammonius 


ou  quatre  grosses  fautes  pour  le  moins. 
1°.  Il  ignore  que  Proclus  a  fleuri  sous 
Théodose   le  jeune,    et  long -temps 

(3)  Au  mol  9ÔA0C. 

(41  Henr.  V.ilesiiis  ,  I*fotis  in  Notas  Maussaci 
t.d  Harpocration,  pug^  m- 

(.';)  H.  Valesius,  Xotis  iu  ^'olas  Maussac»  ad 
"arpocrat. ,  pag-  '"• 


abandonna  le  christianisme  au- 
quel on  l'avait  élevé  ,  et  passa 
dans  la  religion  publique  dèsque 
l'Age  lui  permit  de  philosopher 


(a)  Euseb. 
XIX 


llist.  Kccles.,  lib.  T'T ,  cap. 
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(B).  Ce  grand  philosophe  donna  trompé  lorsqu'on  a  dit  qu'Ani- 
un  merveilleux  éclat  à  l'école  inonius  enseignait  à  ses  disciples 
d'Alexandrie,  et  mit  sur  un  pied  les  mystères  de  l'Evangile  sous 
honorable  la  science  dont  il  fai-  le  sceau  du  secret  (F).  Il  y  a  des 
sait  profession.  Il  la  trouva  mi-  gens  qui  ont  confondu  ses  ou- 
sérablement  dépravée  par  les  vai-  vrages  de  théologie  avec  ceux  de 
nés  subtilités  des  disputeurs.  On  quelques  autres  auteurs  (G);  mais 
a  vu  dans  le  chrisùanisme  ce  enfin  on  a  su  rendre  à  chacun  le 
qu'ils  sont  capableSs^P faire  ;  on  sien.  Il  eut,  entre  autres  disci- 
l'a  vu  ,  dis-je,  par  f^fcontrover-  pies  ,  Plotin  et  Origène.  Il  mou- 
ses  des  thomistes  et  des  scotistes,  rut  environ  l'an  23o  (b).  Je  crois 
des  réaux  et  des  nominaux.  Ils  qu'on  le  doit  distinguer  du  péri- 
faisaient  tous  profession  de  sui-  patéticien  AMMOMi]s(H)qui  était, 
vre  Aristote  ,  et  néanmoins  ils  selon  Philostrate ,  le  plus  savant 
multiplièrent  les  disputes  à  l'in-  homme  de  son  siècle ,  et  celui  qui 
fini.  Quelle  idée  ne  doit-on  pas  avait  le  plus  de  lecture, 
donc  se  former  des  disputes  qui  J'ai  trouvé  une  grosse  faute 
régnaient  anciennement  ,  lors-  dans  l'un  des  commentateurs  de 
que  les  philosophes ,  partagés  en  Boëce.  Il  impute  à  notre  Ammo- 
plusieurs  sectes  sous  différens  nius  d'avoir  été  le  principal  cor- 
olle ,  condamnaient  les  uns  Pla-  rupteur  de  la  doctrine  de  Platon 
ton ,  et  les  autres  Aristote ,  etc.  ?  sur  l'éternité  du  monde  (I).  Rien 
C'était  un  chaos   de  chicaneries  n'est  plus  faux  que  cela. 

qui  déshonorait  la  profession.  Le  (^^  selon  Cave,  Histor.  Litlerar.  ,  p.  72. 

véritable   moyen   de  réhabiliter  , . ,     ,                                 ,  c          i 

'',     ..    1     ,           -1  (A)  ^mnwnius  ,  surnomme  barcas.] 

cette  science  était  de  bannir  les  Ammien  Marcellin  (i)  et  Suidas  (2) 

disputes  inutiles  et  de  s'attacher  témoignent  qu'il  avait  ce  surnom.  On 

aux  dogmes  en  quoi  Platon  et  son  croit  assez  communément  que  de  son 

disciple   s'étaient  accordés.   C'é-  premier  métier  il  était  porteur  de  sacs, 

.     1                  1       .      1        j      4^  •  et  1  on  se  fonde  sur  le  même   Buidas. 

talent   sans   doute  les  doctrines  y^.^-  ,^^  ^^^.^j^^  ^^^  3^^^^  H^^^i  de 

les  plus  certaines  ,  et  par  conse-  Valois  :  Saccas   uidelur  ex  eo  dictus 

quent  les  plus  importantes.  Voi-  Ammonius  ,  quod  mercihus  ex  porta 

là  pourquoi  Ammonius  se  fit  un  Alexandrmo  componandis  victum  sibi 

1    i    .     ^       -.11                -i-  quœsniisset ,  cuiusmodi  nommes  sac- 

devoir    capital    de    concilier    ces  l^rios  antimd  uocabant  ,  ul  i'idere  est 

deux  chefs  de  secte  (C)  ,  et  d'e-  ,„  codice  Th.  tit.  de  Saccariis  porlûs 

claircir  le  malentendu  sur  lequel  urbis  Romœ.  Suidas,  nx^Tàoc,  in- 

on  bâtissait  leurs  prétendues  op-  '/"'^  i^u.^^'r',^' hfxf^m^.u  'voV  ^^S^v  yt- 

positions  ;  et  1  on  ne  saurait  dire  ^jj^  Porphyre  dit  faussement  qu'A, 


m- 


la  gloire  qu'il  s'acquit  par  cette  monius  abandonna  le  christianisme... 

manière  de  philosopher.  On  lui  dès  qu'il  fut  en  dge  de  philosopher.^ 

donna  l'éloge  d'un  inspiré,  d'un  Soyons  les  paroles  originales  :  'O  Te 

homme  enseigne  de   Uieu  (U)^ ,  ^^g^^  ^^^^  ^j,^    ^^^^  ^^^,^ç  ^ox.Ts.'ctv 

d'un  homme  qu'un  instinct  ce-  jutTiCâ-hîTa  (4).  Simul  aique  per  œta- 

leste  avait  mis  dans  cette  route.  ^^^  ^^^  ^^^^^^^.^  ^  ^.^  ^^^^  ^  ,,.,,„^,, 

M.  Moréri  et  bien  d  autres  ont  (2)  saidas  in 'nfcj-svMç. 

ignoré     le      fondement     de     cette  ^(^3^  Henr.  Vales.  in  Ammlan.  Marcellin.,  W. 

louange(E).  On  ne  s'est  pas  moins  (4;  j'orph. ,  w,  nr,  adversUs  curisiîanos , 
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teiii  irj/jere  potuit,  et  phllosophiœ  li- 
men  attin^ere ,  stalïni  ad  viuendi  ra- 
tionem  legibus  consentieutem  descifit. 
Porphyre,  en  disant  cela,  était  animé 
de  l'esprit  dont  j'ai  fait  mention  dans 
la  remarque  (E)  de  l'article  d'ABUL- 

PHARAGE. 

(C,i  //  se  Jit  un  dei'oir  de  concilier 
Platon  et  ^ristote.}  Nous  apprenons 
cela  d'Hiéroclès  ,  auteur  d'un  ouvrage 
sur  la  Providence ,  dont  on  trouve 
des  extraits  dans  la  Bibliothèque  de 
Phofius.  Il  n'y  avait ,  selon  cet  au- 
teur, que  des  gens  dominés  par  l'en- 
vie de  contredire ,  par  la  manie  de 
disputer,  ou  par  la  force  des  préjugés 
et  par  les  ténèbres  de  leur  esprit,  qui 
trouvassent  de  la  discorde  entre  les 
dogmes  de  Platon  et  ceux  d'Aristote  : 

Tot/Ç  fJt.lt   ê;tOVTStç     ipldl   HHl    CLTrOVOId.    (T^CtÇ 

hÔtoÙç  ■7rpo3"atva.9jvTa.ç ,  toi/ç  Se  x-xt  vrpo- 
X»^u  y-cLi  st^astâi'ot.  S'iii'oiiKùù/Aivouç  (5). 
uilios  sud  sponte  contendendi  studio 
ntque  uesaniœ  sese  addicentes  ,  alios 
prœoccupatd  opinione  atque  imperitid 
subactos.  De  ces  deux  sortes  de  dispu- 
teurs  ,  la  première  avait  été  fort  nom- 
breuse avant  que  les  lumières  d'Ara- 
monius  vinssent  éclairer  le  monde  : 
Ammonii  aliquando  sapientia  orbi  il- 
luxit ,  quem  etiam  divinitùs  edoctura 
appellari  prœdicat.  Hanc  eniiii  vele- 
luni  philosophorum  opinionibus  per- 
purgatis  ,  et  resectis  quœ  utrimque 
excret'erant  nugis,  in  prœcipuis  qui- 
busque  et  maxime  necessnriis  dogina- 
tibus  concordem  esse  PLatonis  et  Aris- 
totelis  sentenliam  demonstrdsse  (6). 

(D)  On  lui  donna  l'éloge  d'un  inspi- 
ré,  d'un  homme  enseigné  de  Dieu.} 
Nous  venons  de  rapporter  un  passage 
d'Hiéroclès  où  se  trouvent  ces  paroles: 

OV     KO.)    âêOtTlJ'stX.TClV      'iTrtKXMÎtr&XI    Ùf^Vtl  , 

quem  etiam  divinitùs  edoctum  appel- 
lari prœdicat.  En  voici  un  autre  où  ce 
même  auteur  raconte  que  les  disciples 
de  Platon  et  ceux  d'Aristote  se  plai- 
saient tellement  à  immortaliser  leurs 
querelles,  qu'ils  corrompaient  le  texte 
de  ces  deux  chefs  de  parti,  afin  de 
montrer  plus  facilement  que  l'un  était 
opposé  à  l'autre  Ce  désordre  dura  , 
poursuit-il ,  jusqu'au  temps  d'Ammo- 
nius  ,  le  disciple  du  grand  Dieu  ]  car, 
enlevé  par  enthousiasme  vers  la  vérité 

apud  Euseb.  Hist.  Ecclesiast.  ,  lib.   FI,  cap. 

XI S 

(51  Pholius,  BiblioA.  ,  num.  2i4  ,  pag.   549- 
(6)  Hierocles  apud  Photium  ,  ibidem. 


philosophique  ,  il  pénétra  le  fond  des 
deux  sectes  ,  et  les  accorda  ensemble, 
et  donna  à  ses  auditeurs  un  système 
de  philosophie  allranchi  des  brouil- 
leries  de  la  dispute  :  "hcnç  'AfAy.ceviou 
ToZ  OioS'iSâ.K'Tou'  oÙTOç  yxp  TrpcÎTOç  ÉvSoc- 
«•(«tcrstç  Tf'oç  TO  T«ç  !^iXO£ro<|>i4tç   eLKitBivo)/  , 

KCtl  TctÇ  TMV  TroKKOùt  (fo^aÇ  KTTSpicflDV  ,  TalC 
CTAêlTOV   OVêllTciÇ  <^lX0!rO<^(ct  7rp0^Tpik0jUSV*C, 

iïS'i  KetxSç   Toi  'inctTÎp^-j ,    Kxï    cruvY\ycLyiV 

iiç  'ivot,  Kttl  TOV  5tI/TÛV  VoÛv  X.a.1  cLç'Cl.TixÇClV 
T*IV   ^iXOlTO^IIOtV  '^TeCpctS'ié'ceKi  7tcJi7\,  TOiÇ  <lÙ- 

roû  yvcepl/Aotç ,  fAsiKiÇn.  J'i  toiç  aipiç-otç  tcov 
clÙtùù  a-uyyiyoviTûùi  HAûiTiva)  i(.ctt'0,piyi- 

Vêl  KCti  TOK  iÇJIÇ    ÀTO   TOI/TftJV    (7).     V SqUB 

ad  dii'iniliiS  edoctum  Ammonium,  flic 
enini  primas  œstu  qaodani  raplus  ad 
philnsophiœ  i^eritaiem  ,  multorumque 
opiniones ,  qui  magnum,  dedecus  plii- 
losophiœ  attulerunt  ,  contemnens  , 
ulramque  scctnm  probe  calluit,  et  in 
concordiam  adduxit  ,  et  h  contentio- 
nibus  liberam  philosophiam  tradidit 
omnibus  suis  auditoribus  ,  et  maxime 
doctissimis  œqualibus  suis  Plotino  et 
Origeni  et  successoribus . 

(E)  Moréri  et  bien  d'autres  ont  igno- 
ré le  fondement  de  cette  louange .']  Am- 
monius,  selon  M.  Moréri,  «  s'attacha 
))  plus  particulièrement  à  la  divine 
»  philosophie  de  Jésus-Christ.  Il  y  ac- 
))  quiten  effet  une  telle  estime,  qu'on 
w  le  regarda  comme  un  homme  qui 
»  avait  ete  particulièrement  instruit 
»  de  Dieu  ,  et  on  lui  donna  pour  cette 
))  raison  le  nom  de  Theodidacte.  »  Il 
se  trompe  :  je  ne  veux  point  contester 
à  Ammonius  son  savoir  théologique  : 
il  en  aura  tant  qu'on  voudra  j  mais 
sûrement  ce  n'est  point  ]>ar  cet  en- 
droit qu'il  accjuit  l'éloge  de  Theodi- 
dacte. Il  l'acquit  par  ses  leçons  de 
philosophie,  qui  ne  parlaient  que  de 
Platon  et  d'Aristote  ,  et  nullement  de 
Jésus-Christ  et  de  l'Evangile.  Ses  audi- 
teurs étaient  partagés  j  les  uns  profes- 
saient le  paganisme  ,  les  autres  le 
christianisme  :  il  fallait  donc  qu'il 
laissât  à  part  les  matières  de  religion, 
et  principalement  cellns  de  piété.  Hié- 
roclès,  qui  était  un  philosophe  païen, 
aurait-il  parlé  comme  il  a  fait  si  la 
science  de  l'Evangile  avait  procuré  à 
Ammonius  l'éloge  dont  il  s'agit?  Je 
croirais  sans  peine  qu'Ammonius  ne 
passait  point  pour  chrétien  parmi  les 
païens ,  et  que  c'est  la  raison  qui  a  mu 

(7)  Ibidem  ,  num.  25i ,  pag-  i38i. 


)i6 


AMMONIUS. 


Porphyre  à  débitei-qu'Amraoniuselait  via  (9).  Ctimuerà  Erenmus  et  Oiigc 

sorti  du  christianisme  dès  qu'il  avait  nés  et  Plotinus  olim  inier  se  consli- 

11U  manier  la  philosophie.  Il  était  con-  laissent   ne  Ammonii   dogmata    ede- 

nu  pour  chrétien  parmi  ses  frères ,  et  vent ,   quœ  audua  ab  eo  tanqiiain  in 

il   témoigna  sa  foi  par  des  écrits  qui  primis  purgata  prœcipuè  comproba^e- 

appai'emment  ne  furent  guère  connus  rant  ;  Plotinus  guidem  stetitpromissis, 

aux  païens.  Plotin  se  serait-il  attaché  familiariler  quidem   nonnullos    exci- 

pendant  si  long-temps  à  la  discipline  piens  salutcinles,    instiluta  (^erô  Ani- 

d'Amraonius,  s'il  l'eût  cru  ennemi  de  monii   sécréta  integraque  conseri'ans. 

la  religion  dominante  ?  Les  chrétiens  JErennius  autem  primas  pacta  dissol- 


n'étaient  pas  encore  si  considérés. 

(F)  On  s'est  trompé  en  disant  qu'il 
enseignait  h  ses  disciples  les  mystères 
de  l'Ét^angite  sous  le  sceau  du  secret.'\ 
J'ai  été  étonné  de  trouver  ici  le  père 
Labbe  en  flagrant  délit.  Idem  Porphj- 
rius  ,  dit-il  (8) ,  in  P'itd  Plotini ,  Pla- 
tonicœ  sectœ  philosophi ,  narrât  Am- 
monium religionis  christianœ  arcana 
discipulis  suis  sub  silentii  religione 
communicâsse  ,  et  Herennium ,  Orige- 
nem ,  alque  Plolinum  obstrinxisse  ; 
ciimque  Herennius  primas  eam  fregis- 
set ,  nec  Origeneni  nec  Plotinum  pro- 
missis  stetisse.  Il  y  a  là  deux  très- 
grandes    fautes   :   premièrement  ,    il 


uit ,  et  Origenes  anlicipantem  Eren- 
nium  est  deindè  sequutus.  Autre  sujet 
d'étonnement:  les  deux  fautes  du  père 
Labbe  se  trouvent  dans  Luc  d'Hol- 
stein  (10). 

(G)  On  a  confondu  ses  ouvrages  de 
théologie  ai^ec  ceux  de  quelques  autres 
auteurs.'l  Saint  Jérôme  met  Àmmonius 
au  nombre  des  écrivains  ecclésiasti- 
ques, et  lui  attribue,  entre  autres  ou- 
vrages, l'invention  des  canons évangé- 
liques(ii).  11  ajoute  qu'Eusèbe  s'est 
servi  de  ce  modèle  en  faisant  un  pa- 
reil ouvrage.  Si  cela  était  vrai ,  Eu- 
sèbe  serait  un  grand  fourbe,  puisque, 
dans  une  lettre  (12)  où  il  explique  la 


n'est  pas  vrai  qu'Âmmonius   ait  fait    nature  et  les  usages  de  ses  dix  canons 


faux  que  Porphyre  parle  d'autre  chose  vrage  est  intitulé  Monotessaron  ,  on 
que  des  dogmes  de  philosophie.  Tout  Diatessaron.  Voici  comment  il  diflère 
ce  qu'il  dit  se  peut  réduire  à  ceci,  des  canons  évangéliques.  Ces  canons 
"  ■  '^  ■    •  .    x^.    -•       '■    ■      ■     «e  sont  que  des   indices  des   endroits 

des  Ei^angiles  qui  sont  contenus  dans 
un  ,  deux  ,  trois  ou  quatre  éi^angélis- 
tes,  au  lieu  que  l'Harmonie  ou  la  Con- 
corde d' Ammonius  (  c'est  la  même 
chose  que  le  Diatessaron,  ou  Monotes- 
saron) contenait  le  texte  entier  des 
quatre  éuangélistes  dont  Eusèbe  s'était 
•  fai 


Érennius,  Origène  et  Plotin  étaient 
convenus  de  ne  point  i-endre  publi- 
ques les  choses  qu'ils  avaient  oui  dire 
à  Ammonius ,  et  qui  leur  avaient  paru 
d'un  travail  exquis  et  d'un  raffinement 
singulier.  Plotin  garda  sa  parole  j 
mais  Eiennius,  n'ayant  pas  gardé  la 
sienne,  fut  bientôt  imité  par  Origène. 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  montrer  que 
cet  Ori 
écrit 

mais,  comme  la  plupart  de  mes'lec 
teurs  seront  hors  d'état  d'avoir  un  Plo- 
tin à  consulter,  je  rapporte  ici  ses  pro- 
pres paroles  :  'E^ewt'i»  cTs  x-cti  Hpi'j.svêi 
xa.1  n^ûiTivû)  <r!>v6njtaiv  yiynmco'i  /ntté'iiv 
t>ixa.KtJ7miv  Tû)V  ' Ap.ucevtotj  i'oyy.a.Taiv  à. 

cTrt  €V  Tst^Ç  *)«.pO*5-SO-|V  «.ÙToiç  i\ IKiH-iB OLf- 
TO,  '([/.i\i  KO.!  0  nXftJTfVOÇ,  trt/VfflV  f/ÂV  TtlTt 
TCDV    WpOS-lÔvTIMV    T«fû)V    éi    à.v'iK7rUÇlt,     tÀ 

■TTOLpa.  Toû  ' AfA.//.a)viou  é'nypi.tt.'ra..  'Epsvvjou 

i'i     TTfCDTOW     Tàç     5-l/vâ>)Jtà.ç    Tntfia.CcLV'TOÇ  , 

'n.ptyiyMi  y.'i\  «jcoXouâÉi  Tçè  efScis-AVTi  'Epev- 

(8)  Labbe,  de  Script-  Eccletiasti*.  ,  tom-   I , 
p.  58. 


seri'L  pour  J aire  ses  canons,  qui  se 
•igène  n'est  pas  celui  qui  a  tant  rapportaient  à  cette  Concorde,  et  qui 
et    tant    allégorisé    l'Ecriture  j     en  étaient  comme  la  table  (i3).  C'est 

donc  une  faute  que  de  dire,  comme 
fait  M  Moréri,  que  les  Canons  Evan- 
géliques et  l'Harmonie  de  l'Evangile 
sont  la  même  chose.  Victor,  évêquc 

(g)  Porpbyrius  ,  in  Vilâ  Plotini. 

(io)  Lucas  Holsten.  de  Vilâ  et  Sctiptis  Por- 
pbyrii  ,  pug.  ^8. 

(il)  Hieronym.de  Scriptor.  Ecclesiast.  ,  cap. 
LV. 

(12)  Ad  r.arpianum  :  elle  est  imprimée  avec 
les  dix  canonr  de  Consonautiâ  quatuor  Evange- 
liorum,  it_la  léle  du  Nouveau  Testament 4'rcc  de 
Boberl  Élicnr.e  ,  f'dUioii  de  Paris  ,  en  i55o. 
Voyezli-pèie  Labbe,  de  Script.  Eccles.,  lom.  I. 
pai;    3o8  ,  et  pag,  58.  ^ 

(l'i)  Dii  Pin,  Biblioth.  des  Auteurs  Eccle- 
siast. ,  (om.  I ,  pag.  1^0  ,  e'diûon  d'Amslerd. 
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de  Capone  ;  Zacharle ,  e  vêqiie  de  Chry- 
sople;  Trithèine  ,  et  plusieurs  moder- 
nes, s'appuyant  sur  Tautorite'  de  saint 
Jérôme,  et  ne  faisant  aucune  atten- 
tion à  la  lettre  d'Eusèbe  que  j'ai  citée  , 
font  Ammonius  l'inventeur  des  Ca- 
nons Evangëliques.  Voici  une  autre 
confusion.  Il  y  a  dans  la  Bibliothèque 
des  Pères  deux  Harmonies  des  quatre 
Evangiles.  L'une  fut  attribuée  à  Ta- 
tien  par  Victor,  évêque  de  Capoue  , 
qui,  vers  l'an  545,  la  traduisit  en  la- 
tin (i4) ,  et  y  joignit  une  préface  (i5). 
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giloi,  inse'i'e'e  dans  la  BIbliothe'que 
des  Pères ,  ou  croyait-il  qu'elle  n'est 
pas  d'Ammonius  ?  Hadrien  de  Valois  , 
n'ayant  point  fait  de  remarque  sur 
cela  dans  la  seconde  e'dition  ,  a  fait 
assez  connaître  sa  conformité  avec  son 
frère. 

(H)  Je  crois  qu'on  le  doit  distinguer 
du  péripatelicien  Ammonius.']  Un  fort 
savant  homme  ne  penche  pas  à  l'en 
distinguer.  Hic  esse  fidetur ,  dit-il 
(20)  ,  Ammonius  peripaleticus  phi- 
losophus ,    quem    Trohuyf.a.jUfÂa.TcéTu.'Ttiv 


De  là  est  venu  que  l'autre  Harmonie  a   fuisse  sœc.uli  sui  testatur  Plidostralus 


e'té  donnée  à  Ammonius.  Mais  on  a  fait 
tout  le  contraire  de  ce  qu'il  fallait. 
L'Harmonie ,  que  l'évêque  de  Capoue 
a  donnée  à  Tatien  ne  peut  pas  être 
de  cet  auteur  ,  puisqu'elle  contient 
toutes  les  généalogies  de  Jésus-Christ 
que  les  évangélistes  ont  rapportées  j 
au  lieu  que  Tatien  avait  oté  de  son 
Harmonie  tous  les  passages  des  Evan- 
giles qui  prouvent  que  Jésus-Christ  est 
issu  de  David  (i6).  D'autre  côté  , 
l'Harmonie  qu'on  attribue  à  Ammo- 
nius est  mutilée  de  ces  jjassages  (17). 
Sixte  de  Sienne ,  Qeorge  Ederus  et  plu- 
sieurs autres,  ont  suivi  l'erreur  de 
Victor.  Mais  il  y  a  plus  de  cinq  cents 
ans  que  Zacharie  ,  évèque  de  Chryso- 
pie,  a  fait  voir  qu'Ammonius  est  l'au- 
teur de  cette  Harmonie  (18).  Baro- 
aiusa  suivi  ce  sentiment.  Remarquons 
bien  une  chose  dont  le  père  Oiidin 
nous  avertit ,  c'est  que  l'Harmonie  , 
qui  est  sous  le  nom  d'Ammonius  dans 
la  Bibliothèque  des  Pères  ,  imprimée 
l'an  «575,  laquelle  Harmonie  a  été 
traduite  en  latin  par  Ottomarus  Lus- 
cinius,  n'est  ni  d'Ammonius,  ni  de 
Tatien  (19).  Ou  a  perdu  l'ouvrage 
d'Ammonius  de  Consensu  Mosis  et 
Jesu.  Si  l'on  s'en  rapporte  à  Henri 
de  Valois,  on  a  aussi  perdu  tous  les 
autres  :  Hujus  Ammonii ,  quod  sciam  , 
hodiè  nihil  exstat,  dit-il  dans  son  Com- 
mentaire sur  le  dernier  chapitre  du 
XXII*.  livre  d'Ammien  Marcellin.  Se 
souvenait-il  de  l'Harmonie  des  Évan- 

(i4)  BeUarmin.  de  Script.  Ecclesiast.  ,  pag. 
226.  Oudia  ,  Supplem.  de  Scriptor.  Ecclesiast.  , 
pag.  i5. 

(i5)  Labbe  ,  de  Script.  Ecclesiast.  ,  p«£f.  57. 

(16)  Eusèbe  et  Tliéodoret  l'assurent.  Voyez 
Labbe  ,  de  Scriptor.  Eccles. ,   loni.   l ,  pag.  67. 

(17J  Cave,  Hist.  Lillerar.  ,  pag.  72. 

(iS)  CommenLar.  ia  eam  Harmouiam  apud 
Labbe  ,  de  Script.  Ecclesiast.  ,  pag.    .7. 

(19)  Oudin  ,  lie  Script.  Ecclesiast.  ,  pag.  i5. 


in  Snphistœ  Hippndrotni  f^ilâ ,  quo 
qui  plura  legisset  nemineni  se  i^idisse. 
Mais,  s'il  avait  pris  garde  aux  paroles 
de  Longin ,  rapportées  dans  la  Vie  de 
Plotin,  il  n'aurait  pas  balancé  à  dis- 
tinguer ces  deux  philosophes  l'un  de 
l'autre.  Longin  remarque  qu'il  y  a  eu 
des  philosophes  qui  ont  composé  des 
livres  j  mais  qu'il  y  en  a  eu  d'autres 
qui  n'ont  instruit  que  de  vive  voix.  H 
en  nomme  quelques-uns  de  chacune 
de  ces  deux  espèces  :,  les  uns  sont  pla- 
toniciens, les  autres  sont  stoïciens  ou 
péripatéticiens.  Il  met  dans  la  seconde 
classe  Ammonius  et  Origène  ,  et  il  les 
donne  pour  des  sectateurs  de  Platon. 
Il  dit  qu'il  les  a  connus,  et  (ju'ils  ont 
surpassé  en  intelligence  tous  les  phi- 
losophes de  leur  siècle  :  'Oiç   «//ê7ç  ao 

é'px^iv  oÙk  ctXÎyai  t£v  xstÔ'  aturouç  nç  cru- 
vêcriv  S'iiviyn.dû^i  (21).  Quibuscum  nos 
diii  i'ersati  sumus  ,  firis  projecto  in- 
teivallo  non  par^'o  sui  sœcuti  philoso' 
plios  intelligentid  superanlibus.  Après 
cela  il  nomme  quelques  stoïciens  qui 
ont  été  aussi  de  celte  seconde  classe 
de  philosophes  :  je  veux  dire  de  ceux 
qui  n'ont  point  écrit  ou  qui  ont  peu 
écrit.  Enfin  il  nomme  deux  péripaté- 
ticiens de  la  même  classe,  qui  sont 
Ammonius  et  Ptolomée.  Il  dit  qu'en 
matière  de  philologie  ils  ont  surpassé 
tous  les  savans  de  leur  siècle  :  il 
dit  cela  principalement  d'Ammonius  : 
'Aju.y.ai]iioç:  kai  Tl'ro?^ijua,ioç  <^l^o^o•),alTa.TO« 
fiàv  TaJv  haB'  icti/Toùç  àifA^OH  yii'oy.iiii , 
x«i  (aÂkk^o.  0  'Aju/iicivioç'  où  yâ.p  'i?ti  ôç-ic 
fiaiva  yiyoviv  liç  7roMf/.tt6iia.v  TTApsLTrKn- 
<rioç  {'22).  Ammonius  alque  Ptolemœus, 
disciplinai  uni  anibo  projecto  maxime 

(20)  Hadr.    Vale^ius   in  Ainmiati     Marcellin., 
Lb.  XXII,  pag.    344,  ediiwn  m-fulio.^ 

(21J  Longinus,  apud  Porpliyr.  in  Vità  Plolia. 
(22)  Idein.  ,  ibidem. 
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omnium  suo  tempore  pleni ,  prœsertim  seraient  toujours  coéternels.  Cet  ou- 
Ammoniits  :  nuUiis  enim  ad  discipli-  vrage  de  Zacharle  a  été  traduit  de 
naium  dlius  copiam  propè  accessisse    grec  en  latin   par    Génebrard,et  in- 


...  ,  que 
Alexandrie  ,  et  qui  a  été  le  maître  de  vrage  de  Zacharle  de  Miindi  ceterni- 
PJotin  et  d'Origène.  Nous  apprenons  tate  était  diflerent  de  celui  qui  a  pour 
dans  la  lettre  de  Longin  que  ces  péri-  titre  Amnionius  («S).  Cette  censure  , 
patéticiens  si  savans  n'ont  écrit  que  qui  serait  très-bien  fondée  à  Tégard 
des  poèmes  et  des  harangues.  Ce  grand  de  Simier,  abréviateur  de  Gesner  , 
critique  suppose  qu'ils  n'avaient  point  est  injuste  par  rapport  à  Gesner 
prétendu  que  ces  ouvrages  fussent  même,  qui  a  déclaré  expressément^ 
conservés  5  car,  s'ils  avaient  eu  ce  qu'il  lui  semblait  que  le  Dialogue  in- 
dessein ,  dit-il ,  ils  auraient  écrit  avec  titulé  Ammonius  ne  diilërait  peint  du 
plus  d'exactitude.  Traité<ie  Rerum  ceternitate.  Je  ne  pas- 
(I)  On  l'a  accusé  a  tortd'êtreleprin-  serai  point  sous  silence  la  surprise  où 
cipal  cornipteur  de  la  doctrine,  de  Pla-  j'ai  été  en  remarquant  que  l'on  souf- 
ton  sur  l'éternité  du  monde.]  Aûn  Irait  au  VP.  siècle  qu'un  philosophe 
qu'on  voie  clairement  toute  la  faute,  païen  fût  professeur  dans  Alexandric,et 
je  rapporterai  un  peu  au  long  les  ter-  qu'il  dogmatisât  hautement  sur  l'éter- 
mes  du  commentateur  :  IVulla  autem  nité  du  monde,  contre  l'opinion  des 
Platonis 


corruperi 

ueteres  Platonis  interprètes  :  seu  quia  ses  leçons,  et  1  on  ne  pouvait  pa 

eorum  alii  ita  sentirent ,  seu  ut  c/iris-  rer  qu'il  ne  la  persuadât  à   plusieurs 

tianamfidemimpugnarent.  Eorum  sig-  de  ses  disciples.  L'un  d'eux  (26),  étant 

nifer  Ammonius  fuit,  fidus  alioquin  devenu  le  principal  professeur  eu  mé- 

ac  illustris  doctrinœ  platonicœ  asser-  decine  dans  la  même  ville,  disputait 

tor;  quern  Zacharias  dialogo  oui  Am-  avec  chaleur  pour  le  même  sentiment. 

raonius   titulus  est,  confiUai'it.  Mox  Tout  cela  paraît  par  le  Traité  de  Za- 

ejus  discipuli  ,  Plotinus  passhn  libris  charie  de  Mitjlène. 

suis;  et  quod  mirum  est,  ne  a  masis-  ,  .^  ,,        ,       ,         .>          ,         ,    ,     „. 

j.         '   .             ,            Il        /•  1    ■        /?   ■  (24)  Il  est  dans  le  onzième  volume  de  la  Bi- 

tro  dissentiret  ,  fax   llla  Jldei  ,      On-  Hiothéque  des  Pères  ,  pag.  33l  el  suW.  de  l'édi- 

gènes; cujus  erroreni  sanctus  Methodius  tion  de  Paris,  en  1^44. 

lib.  TTifl  TùJV   yiVtiTZv,  ut  est  apud  PIlO-  (sS)  Possevin.  Appar.  ,  lom.  II  ,  pag.  552. 

tiuni,  redarguit  (aS).  Vous  voyez  clai-  C26)  Il  s'appelait  Gessius.  Voye%  \a  Biblio- 
rement    qu'il   parle    de    l'Ammonius  théque  des  Pères , /om.  X/ ,  pa^.  339. 
qui  a  été  le  précepteur  d'Origène.  Se-  a  HTix/rrvTvr  îttc   r  k          ■\            ^- c 
rait-il  tombé    dans  cette   beVue,  s'il  AMMONIUS  (  Andre  )  ,    natif 
eût  eu  recours  aux  originaux  ,  et  s'il  de  Lucques  ,  alla  chercher  fortu- 
n'eût  jpoint  cité  sur  la  foi  d'autrui  le  ne  en  Angleterre  ,  vers  le  com- 
Traité  de  Zacharle?  Car,  dès  l'entrée  i^eacement  du  XVP.  siècle  ,   et 
de  ce     traite,    nous  apprenons  que  ,              .                               ^               , 
l'Ammonius,  contre  qui  on  le  corn-  »/  serait  apparemment  avance , 
posa,  vivait  encore,  et  enseignait  dans  s'il  eût  vécu  plus  long-temps  (A). 
Alexandrie  avec  un  grand  faste,  après  H  cultivait  les  belles-lettres  et  la 
avoir  été'   à    Athènes  disciple  de  Pro-  '^-^   j^^-j^^     c^^^j             ^^^  ^,g,,, 
dus.  L  auteur,  le  veux  dire  Zacharie  ,  \     .              ,.,          ,   .      ^      .      .      , 
évêque   de  Mltylène  ,  a  vécu  au  VP.  1»*'"^    qu  il    mente    principale- 
siècle;  car  il   assista  au  concile    de  ment  d'être  mis  au  rang  des  au- 
Constantinople ,  l'an  536,  Il  est  donc  teurs  (B).    Il  y  eut  entre  Érasme 
faux  qu'il  ait  réfuté  le  précepteur  d'O-  ^^  j^^  ijgaucoup  d'amitié  ,  et  un 
rigene.  Mais  u  est  vrai  que   le   i)hilo-  ,                           i     1    .^           » 
sophe  Ammonius  qu'il  réfuta  eusei-  gi^^n"  commerce  de  lettres.  Am- 
guait  que  Dieu  et  le  monde  étaient  et  monius  logea  quelque  temps  chez 

Thomas  Morus  (a)  ,  et  puis  au 

(23)  Ucnatus  Vallinus,  Not.  ad  W.  V .  IJoctii 

de  Consolât.  Pbilosopli.,  p<jg.  (fe.  (a)  F.MStni  Epistol.  II  libri  J'III,  p    4°^- 
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collège  de  Saint-Thomas  (b);  car 
il  n'avait  pas  assez  d'argent  pour 
louer  une  maison  et  tenir  ména- 
ge. Il  témoignait  à  Erasme  qu'il 
se  repentait  d'avoir  quitté  Ro- 
me ,  et  qu'il  était  peu  content  de 
l'état  oii  il  se  voyait  en  Angle- 
terre (c).  Les  conseils  qu'Lrasme 
lui  donna  sont  très-conformes 
aux  manières  frauduleuses  dont 
il  faut  se  servir  pour  se  pousser 
dans  le  monde  (C):  il  faut  croire 
qu'Érasme  ne  le  faisait  que  pour 
plaisanter.  II  fit  des  ïambes  à  sa 
louange ,  qui  sont  très-beaux  , 
et  qui  témoignent  qu'Ammonius 
avait  mille  perfections  de  corps 
et  d'esprit  (d).  Mais  il  ne  faut 
pas  compter  beaucoup  sur  les 
éloges  poétiques  :  la  prose  d'É- 
rasme établira  jdIus  solidement 
dans  nos  remarques  la  gloire  de 
son  ami.  La  fortune  diminua  ses 
rigueurs  pour  Ammonius  ;  il  de- 
vint secrétaire  de  Henri  VIII  (e), 
et  il  eut  même  un  caractère  pu- 
blic auprès  de  lui ,  de  la  part  de 
Léon  X  (f).  S'il  ne  fût  pas  mort 
avant  l'âge  de  quarante  ans  ,  il 
aurait  pu  monter  davantage.  Il 
était  à  l'armée  l'au  1 5 1 3  (^),  lors- 
que les  Anglais  gagnèrent  la  ba- 
taille des  Éperons,  et  prirent  Té- 
rouenne  et  Tournai.  Il  ne  man- 
qua pas  de  faire  des  vers  sur  ces 
victoires  et  sur  celle  qu'ils  rem- 
portèrent contre  Jacques  IV,  roi 
d'Ecosse.  II  mourut  de  la  sueur 
anglaise  (D) ,  l'an  i5ij  (E).  L'un 
des  principaux  services  qu'il  ren- 

(b)  Idem,  Epistolâ  XXT/T ,  pag-.  kli, 

(c)  Idain,  Epislolà  XXV ^pag.  l\2là ;  Èpist. 
XI ,  pag.  4l3. 

{d)  Idem  ,  Epist.  XXII ,  pag.  422. 

(e)  Bnlseus,  apiid Sim\eram,  Epist.  Gesneii. 

(y)  Andréas  Ammonius  luœ  Stinctitatis 
apud  Anglos  Nuncius  liitinis  signi/icabit. 
Erdsrnus,  Epist.  l'I  libri  II ,  pag.  lo^. 

{^g)  Idem  ,  Epist.  XL  iibri  f^III,  p.  434. 
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dit  à  Érasme  fut  de  lui  envoyer  de 
temps  en  temps  à  Cambridge,  pro- 
vision du  meilleur  vin  (F).  Il  y  a 
de  l'hyperbole  dans  la  lettre  oiiil 
lui  marque  qu'on  brûlait  tous  les 
jours  tant  d'hérétiques  ,  que  cela 
avait  enchéri  le  bois  (G). 

(A)  lise  serait  apparemment  M^ancé 
en  Angleterre,  s'il  eut  féru  plus  long- 
temps.'] Ce  ne  sont  pas  mes  conjectu- 
res, cVst  le  sentiment  d'Erasme  :  Pe- 
riil ,  dit-il  (1),  et  apud  Gallos  Faus- 
tus,  et  apud  Brîtannos  Andréas  Am^ 
monius ,  quorum  a- ter  diii  regna^it 
Luieliœ ,  aller  ad  summam  dlgnita- 
tein  emersurus  erat  ,  si  l'ita  diuturnior 
conligisset.  Il  en  jugeait  de  la  sorte  , 
non-seulement  lorsque  la  plaie  e'tait 
fraîche,  c'est  à-dire ,  lorsque  peu  après 
la  mort  d'Ammonius  l'affliction  le  pous- 
sait à  le  louer  ;  mais  aussi  lorsqu'un 
bon  nombre  d  anne'es  avait  efface'  les 
premières  impressions  du  regret  et  de 
la  douleur.  Quam  mullos ,  ècrivait- 
il  en  l'anne'e  1624  (2)  hic  ex  l'ctere  so- 
daliiio  desidero  !  Primunt  Andream 
Ammonium  Lucensem.  Deum  iminor- 
talem ,  quanta  ingenii  dcxteritate , 
quhm  fideli  memorid  prœdituml  Tum 
animas  quhm  erat  excelsus  ,  quam 
alienus  a  Uwore ,  quam.  aliénas  a  sordi- 
bus  !  Hune  et  suis  dotibus  et  omni  prin- 
cipwn  applansu  Jlorentem  maxinils  ré- 
bus deitinatum,  subita  mors  intercepit 
nritu  minoremannis  quadraginla.  Cu- 
jus  equidem  deci ssum  non  possuni  non 
dolere  ,  quolies  inmentim  uenit  quant 
milii  fucrd  jucunda  ejusjamiliaritas. 

(B)  C'est  par  ses  t^ers  latins  qu'il 
m-yrite  principalement  d'être  mis  au 
rang  des  auteurs.']  L'abrège  de  la  Bi- 
bliothèque de  Gesner  nous  donne  ce 
catalogue  des  poésies  d'Ammonius: 
Scotici  Conflictils  Histona ,  lib.  I ; 
BucoUca  ,  seu  Eclogœ  ,  lib.  1  ;  de 
Rébus  nihili,  lib,  I ;  Panegyricus  qui- 
dam ,  lib.  I  :  Ppigranimata  ,  lib.  I ; 
Poëmata  diversa,  Lib.  l.  On  cite  Ea- 
lœus.  (Je  qu'on  nomme  Panegyricus 
quidam  est  un  poème  sur  les  victoires 
que  les  Anglais  remportèrent  Tan  i5i3, 
à  la  journée  des  Éperons  ,  à  la  prise  de 
Tèrouenne  ,  à  la  prise  de  Tournai ,  etc. 

(0  Erasmi  Fpistola  XXIV,   lib.  Il,  p.    182, 
sc/iplu  atino  l5i8 

(a)  Idem,  Epist.  V  ,  lih.  XXIII ,  p.  jaio. 
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Érasme  donne  son  jiigeraent  sur  ce 
poème  dans  une  lettre  (3)  qu'on  a  da- 
te'e  du  jour  de  Saint-Thoraas  i5io. 
C'est  une  preuve  incontestable  qu'on  a 
quelquefois  ajouté  la  date  à  ses  lettres , 
sans  nulle  attention  :  on  les  a  d'ail- 
leurs mal  rangées.  La  réponse  précède 
quelquefois  de  plusieurs  pages  la  let- 
tre qui  est  le  sujet  de  la  réponse  (4)- 

(C)  Les  conseils  qu  Erasme  lui  don- 
na sont  très-conformes  aux  manières 
frauduleuses  dont  ilfautseseruir  pour 
se  pousser  dans  le  mo«Je.](tN'ayez  hon- 
5)  te  de  rien,  lui  dit-il;  intriguez- vous 
V  dans  les  afl'aires  de  tout  le  monde  j 

»  Coudoyez  un  chacun,point  du  tout  de  quar- 
»  lier  {5)  ; 

»  débusquez  qui  vous  pourrez  5  ré- 
»  glcz  votre  haine  et  votre  amitié 
«  sur  votre  profit  ;  ne  donnez  qu'à 
j)  ceux  qui  vous  le  rendront  avec 
j)  usure  ;  soyez  complaisant  envers 
j)  tout  le  monde  en  toutes  choses  j 
3)  ayez  deux  cordes  à  votre  arc  ;  apos- 
3)  tez  des  gens  qui  vous  recherchent  ^ 
3)  menacez  de  quitter ,  et  préparez- 
3)  vous  au  départ  ;  montrez  des  lettres 
3)  où  l'on  vous  promette  mille  avanta- 
3)  ges  ailleurs.  »  Principio  peifhca 
fronteiu  ,  ne  quid  usquam  pudeat. 
Dclndè  omnibus  omnium  negoliis  te 
misce ,  prolrude  quemcunque  potes 
cubito.  IVeminein  nec  âmes  nec  ode- 
ris  ex  animo ,  sed  omnia  tua  com- 
pendio  nietiare.  Ad  hune  scnpum  om- 
nis  uitœ  ratio  spectet.  ISe  quid  des  nisi 
unde  speres  fœnus  :  assentare  omnibus 
omnia.  At  ista  l'ulgaria  sunt,  inquis. 
Ase  ,  quaiido  ila  ^/is  ,  accipe  peculiare 
consilium ,  sed  lieus  in  aurem,  Nosii 
T>iv  BpiTavvDtMv  ^MAoTt/TTictv,  lidc  in  tuuni 
bonuni  abutere.  Duabus  sedeto  sellis. 
Suborna  difersos  procos  qui  te  am- 
liant.  Minare etapparadiscessum.Os- 
tende  iitteras  quibus  magnis  pollicitis 
a^'ocaris.  Subducito  te  nwinunquam  , 
ut  subtracta  copia  desiderium  acuat  (6). 
Alciat  se  servait  de  cette  ruse  (7). 

(3)  CeH  la  XX'.  du  VIIl'.  livre. 

(4)  Voyez  Varlicle  Carmiuands. 

(5j  C'est  un  vers  (/e  Molière  ,  dans  son  Re- 
mercîment  au  roi.  Voici  tout  le  jiassage  ; 
Jete7.-vousilans  la  foule,  et  troncViez  du  notable; 
Coudoyez  un  chacun  ,  point  ilii  tout  de  quartier, 

Presse/.,  poussez,  taites  le  diable, 

Pour  vous  meure  le  premier. 

(6)  F.rasmi  Epist.  Xllf  libri  VIII ,  p.  4i4. 
il)  Voyei  la  remarque  (D)  de  Varlicle  Al- 

C1J,T. 


(D)  Il  mourut  de  la  sueur  anglaise.} 
Consultez  l'Histoire  du  divorce  de 
Henri  VIII,  composée  par  M.  le  Grand, 
vous  y  trouverez  ce  que  c'est  que  cette 
sorte  de  maladie.  On  la  nommait  «  la 
3)  suée  ou  le  sutin  ,  parce  qu'on  mou- 
3)  rait  en  suant.  Cette  espèce  de  peste 
3)  commença  à  se  faire  sentir  pour  la 
3)  première  fois  en  i486.  Auparavant, 
3)  on  ne  la  connaissait  point.  Tous  les 
33  remèdes  y  étaient  inutiles ,  et  elle 
»  emporta  beaucoup  de  monde  avant 
3)  que  les  médecins  sussent  de  quelle 
»  manièi-e  il  la  fallait  traiter.  C'était 
»  un  fléau  dont  Dieu  ne  voulait  d'a- 
3>  bord  punir  que  les  Anglais.  En  quel- 
3)  que  lieu  qu'ils  fussent,  ils  en  étaient 
3)  attaqués,  sans  que  les  étrangers  avec 
33  qui  ils  vivaient  en  fussent  incom- 
»  modes  (8).  »  Parmi  les  preuves  que 
M.  le  Grand  a  produites  (9),  il  y  a  des 
lettres  de  l'évêque  de  Bayonne  ,  am- 
bassadeur de  France  en  Angleterre  , 
qui  parlent  de  ce  mal .  Anne  de  Boulen 
en  fut  attaquée  :  cet  ambassadeur  en 
fut  attaqué  aussi.  Il  y  avait  déjà  quel- 

3 ne  temps  que  ce  mal  tombait  sur 
autres  que  sur  des  Anglais  ;  car  no- 
tre Italien  Ammonius  en  était  mort 
l'an  i5i7,  nonobstant  l'espérance  qu'il 
avait  eue  de  s'en  préserver  par  sa  gran- 
de sobriété.  Voici  ce  que  Thomas  Mo- 
rus  eu  écrivit  à  Erasme  :  In  his ,  c'est- 
à-dire  parmi  le  grand  nombre  de  gens 
qui  étaient  morts  (quod  libi  quoquc 
dolori  esse  doleo  )  Andréa  nostro  Am- 
monio ,  in  quo  et  litterœ  et  omnes  boni 
magiiam  fecêre  jacturam.  Is  ualdè  sibi 
videbatur  adwersiis  contagionem  i'ictiis 
moderatione  munitus  :  qudfactum  pu- 
tafit ,  ut  qutim  in  nullum  penè  incide- 
ret  cujus  non  tota  familia  labora^e- 
rat ,  neriiinem  adhuc  è  suis  id  maluni 
attigeril,  id quodel  niihi  et  mullis  prœ- 
terea  jactm'it  non  admodiim  multis 
horis  nnlequam  exstinctus  est  ;  nam  hoc 
sudorc  nemo  nisi  primo  die  périt.  Ego 
uxorque  ac  liberi  adhuc  inlacti ,  reli- 
qua familia  tota  ret^aluit.  Hoc  tibi  af- 
ûrmo  ,  minus  pericuti  in  acie  quàm  iit 
urbe  esse  (10). 

(E)  //  mourut  l'an  i5i'].  ]  La  lettre 
de  Thomas  Morus  dont  je  viens  de  ci- 

(8)  Le  Grand,  Histoir.  du  Divorce  de  Hen- 
ri VIII  ,  loin.  I,  png.  94;  ''  '''^  Go.lewin. 

(9)  Voyez  le  Ilf.  tome  de  son  Histoire  dir 
Divorce  "de  Henri  VIII,  pag.  i.^';,  i52. 

(10)  Mori  Eplst.  IV ,  lili.  Vil ,  inler  EtiK- 
mianat ,  pag-  -'■*'• 
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ter  un  grand  passa;^e  ,  est  datée  du  19  ducem  deserere  noîueris  (i4).  Cesl  ce 

d'août  i52o.  Il  semble  donc  qu'Ara-  qu'Ammonius  lui  écrivit, 
monius  ne  soit  point  mort  l'an  i5i75         (G)  Il  y  a  de  l'hyperbole  dans  ce 

car  quelle   apparence  que  Morus  ait  qu'il  a  dit  qu'on  brillait  tous  les  jours 

laissé  passer  trois  années  sans  en  rien  lunl  d'hérétiques  {*)  ,  que  cela  afait 

dire  à  Erasme  ?  Je  réponds  que  cette  enchtri  le  bois.  ]  Ces  sens-là  n'étaient 

difficulté  ne  balance  point  les  lettres  ni  de  ces  papistes  ni  de  ces  protestans 

où  Erasme  même  a  parlé  de  la  mort  qui  couraient  également  risque  d'être 

d'Ammonius.  11  remarque  dans  la  let-  punis  en  Angleterre  sous  HenriVIIl,  de- 

tre  XXIV.   du  11*^.  livre,  et  dans  la  puis  qu'il  eut  renoncé  à  la  primatii- du 

XX*  du  m*,  livre,  toutes  deux  datées  pape.  C'étaient  d'autres  gens,  puisque 

de  l'an   i5i8,  que  cette  année-là  fut  la  lettre  qui  fait  mention  de  ces  sup- 

fatale  aux  hommes  doctes,  à  Musiirus,  plices  est  datée  du  mois  de  novembre 

à  Paleottus  ,  à  Faustiis  Andrelinus  ,  à  i5ii.  Les  bûchers  n'extirpaient  point 

Ammonius.  Dans  la  XXXl*^.  lettre  du  ces  dévoyés.  Lisez  ceci:  Lignorum  pre- 

111*'.  livre,  datée  du  9  de  septembre  tiuni  auclum  esse  non  miror ,   multi 

i5i7,  il  parle  de  la  mort  d'Ammonius  quotidiè  hceretici   holocaustum  nobis 

(.II).  Cette  lettre  est  bien  datée  ;  car  jyrœbenL  ,    phires    tamen  succrescuut. 

Erasme  y  fait  mentien  du  départ  du  (^uui  etfrater  germatuis  mei  Thonice, 

roi  d'Espagne  comme  d'une  chose  nou-  stipes  ueriùs  quant  hoino  ,  sectam  {si 

velle.  Or,  on  sait  qne  ce  monarque  fit  diis  placet  )  et  ipss  instituil  et  discipu- 

voile  au  commencement  de  septembre  los  habet  (i5), 
ï5i7.  Disons  donc  que  Baleus  se  trom-       (^)  [Ammonius.  Epist.  a.i  Er.-.s 

pe  d  un  an  ,    lorsqu'il  met   la   mort  "  -  --         ,._  .  _  

d'Ammonius  à  l'année  j5î8  (12).  Éras- 
me a  pu  dire  en  i5i8  qu'on  avait  perdu 
cette  année-là  plusieurs  grands  hom- 
mes. L'une  des  lettres  où  il  le  dit  est 
du  mois  de  mars:  il  entendait  parce»« 
année  les  dix  ou  douze  moisprécédens. 

Ceci  se  confirme  par  une  lettre  de  Bom-  t?i      j''       ^  1   ^""' "'^"'^  ""^ 

basius  (.3j,  bien  datée  du  6  de  dérem-  Flandre  ,  non-seulement  par  le 

bre  i5i7,  où  l'on  trouve  que  Musurus  caractère  de dom procureur,  dont 

était  mort  à  Rome  pendant  le  dernier  il  se  vit  honoré  à  Gand  ,  sa  patrie, 

automne,  et  que  Paleottus  l'avait  pré-  maig  a^g^i  par  son   savoir  et  par 
cède  de  huit  mois.  •  '.  '    ,i\      -^  ,,       .    -i   . 

(F)  Ilen^or'2UàÉrasme,hCam-  ^^  P'^te  (6).  Jirasme  i  estimait 
bridge  ,  proi^ision  du  meilleur  vin.  ]  beaucoup  ,  et  il  paraît  par  deux 
Les  lettres  réciproques  de  ces  deux  lettres  (c)  qu'il  lui  écrivit,  qu'il 
amis  font  souvent  mention  de  l'envoi  jg  ^g^ait  pour  bien  euéri  des  pré- 
au vin;  mais  voici  un  endroit  bien  •  >  ,  3  °-  • 
propre  à  prouver  qu'Érasme  ne  hais-  )"Se*  ^^  ^es  mauvaises  pass.on.S 
sait  pas  cette  liqueur ,  et  qu'il  aimait  des  personnesde  son  rang(A).  Am- 
mieux  être  dans  un  lieu  pestiféré  que  monius  lui  avait  fait  Confidence 
boire  de  l'eau  :  Sunul  nique  angUcum  ^^^  chagrins  qu'il  endurait ,  et  de 
solumtetisi ,  ubi  Incorum  esses  rosnre  ,        ,     ■,'-' ^.             ,-i          •          •       -, 

cœpi ,  siquidem  Omtabrigiensenipes-  ^^  résolution  qu  il  avait  prise  dese 

temfugere  te  scripsisti.  L/nus  tandem  Soumettre  à  la  dureté  de  sacondi- 

Sixtinus  mihi  dixit  te  quideni  Canta-  tion.  Il  n'est  pas  malaisé  de  devi- 

brigiam  ob  pestem  reUquisse ,  et  con-  ngrqu'il  eût  souhaité  plus  de  loisir 
cessissenescio  quo  ,ubi  cuinuim  uenu-  *^        ,   .  '     . 

riâlaborares,  et  eocareregrui'ius  peste  POl^^  Cultiver  SOn  esprit  et  pour 
duceres,  Canlabrigiam  repetiisse  atque        ^^,  ^.^,,  ^.^^.     „,Érasme  le  nomme.  Va- 

inibi  te  nunc  esse.  Ofortem  Bassarei  j- ^.^  ^^j^^-  ^^^  i^^^inus. 
commilitonem ,  qui  in  summo penculo        (^,  £,^.„„^  ammonius,  ^ir  eruditione  j„xik 

,     .  .  I  ■     .    .  /■        »^  fie  pk'/ale  insienii.  Erasmi  Epistola  XXHI 

\tt)  Ammonu  morlem  acerbisame  fi-ro.  r.ras-  ...  '.  yvi^ttt  „/ 

m.  Ep.Hola  XXXr  Ubn  III  ,  ^«i-  198.  ^''"'  ^"^'"^IJ ,  fg'  I?»^ 

(il)  .'//■.■/rf  .Simlcrum ,  in  Kpltom.  (ieineri.  ('')   ^^  XCiy.  du  XX'.  litre  ,  et  la  XX'. 

(li)  La  XXII'.  du  11".  livre.  du  XXf. 


F.raimmn.  ]  Epist.  XL  'Ubri  VIII. 

(*)  Celaient  des  restes  des  Wiclefiles.  Voyez 
Burnel  ,  Hist.  de  la  Réf.  d'Aiigl.  Rem    crit." 

(i5)  Ammonius,  Epist.  VlIIlibii  VIII,  in- 
ter  Erasinianas  ,  pai;.  410. 

AMMONIUS  (  LiviNus  )  {a)  se 
distingua  parmi  les  chartreux  de 


--«•ev- ... 
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faire  de  bonnes  éludes  :  ses  supé-  quand  il  retournait  au  temple, 

rieurs  ne  s'accommodaient  point  Un  jour ,  en  leramenantdubain, 

de  cela;  ils  aimaient  mieux  qu'il  Ampharès  mit  la  main  sur   lui 

fût  ignorant ,  et  qu'il  s'attachât  pour  l'obliger  à  comparaître  de- 

aux  observances   extérieures  de  vaut  les  éphores  ,  et  à  leur  rendre 

l'institut.  Il  ne  laissa  pas  de  parve-  compte  de  sa  conduite.  Il  le  fit  en- 

nir  à  la  qualité  d'auteur.  On  peut  trer  par  force  dans  la  prison  :  les 

voir  le  titre  de  ses  ouvrages  dans  épbores  et  leurs    assesseurs    s'y 

Moréri  ;  mais  il  ne  faut  pas  se  fier  transportèrent  tout  aussitôt  pour 

à  la  citation  deYanderLinden(B).  faire  le  procès  au  roi .  Il  leur  décla- 

.  ra  qu'il  n'avait  eu  autre  dessein 
(A)  Érasme  le  tenait  pour  bien  guen  ^^  remettre  les  choses  sur  le 

des  vréiusés  et  des  passions  des  per-  ^.    ,  ^  i  ♦      •  „. 

sonnes  delon  rang.-]  Sans  cria  ,  il  n'eût  pied  queLycurgue  les  avait  mises, 

pas  pris  la  liberté  de  lui  dire  que  l'en-  et  qu'il   rie  se  repentirait  jamais 

nemi  du  genre  humain  avait  eu  part  ^j'^jj  si  beau  dessein.  Là-dessus  on 

à  l'institution  des  cloUres^  mais  il  au-  Je  condamna  à  la  mort ,  et  l'on  or- 
rait bien  pu  lui  avouer  que  les  igno-  j    i  i    •  „ 

rans  y  acquièrent  plus  de  considéra-  donna  aux  sergens  de  le  conduire 

tien  en  établissant  le  vrai  mérite  dans  aulieudusupplice(6).  Lessergens 

l'observation  exacte  du  cérémoniel  ;  trouvèrent  si  étrange  et  si  inouï 
Quiim  interdUm  mecum  reputo  ,  ^m-  y^^^  ^^^.^  j^^  ^^^^j^^^  ^^^^  j^^         _ 

ri«f«  "a"Tp;/.««a.r  m  uù^cere-  sonne  d'un  roi ,  qu'ils  témoigne- 

moniis  ,  interdiun  subit  aniinum  cogi-  rent  de  l'aversion  pour  cet  ordre 

tatio  fortassis  liumana,  isliusmodi  t'i-  ^^^ .  -j  fallut queDemocharès,  l'un 

tœergastula  non  sine  inslinctusaianœ  ^^^    ^^-^    d'Ampharès  ,    fit    lui- 

^;J"''S:^/:4:^.^^ '-■  ■--»  cet.efoic.ion.  Agé,;s- 
hoc  in  isto  t^itœ  instituto  pliiris  hahea-  trata,  mered  Agis  ,  accompagnée 
tur ,  tumidus  fiducid  cerenioniarum  ,  J'Archidamia  sa  mère  ,  était  ac- 
et  alieni  spinius  iniquus  cestimator{i).  ^^^  portes  de  laprison  ,  et 

m  Une  faut  point  se  fier  a  la  cita-    ^  j    -^^     vir»*        ^     •      > 

ûon  de  Fander  Linden.-\  Cet  auteur  demandait  qu  il  fut  permis  a  ce 
n'a  point  fait  la  Bibliothèque  Belgi-  prince  de  plaider  sa  cause  devant 
que  :  on  l'a  mis  là  pour  Valère  André,  jg  peuple.  Cela  fut  cause  que  l'on 
è'est  la  Bibliothèque  des  médecins  j.âta  l'exécution.  Dès  qu'Agis  eut 
qu'il  a  composée.  ,^,  étranglé ,  Ampharès  vint  as- 

(OErasm.,  E^uu  XX  libri XXV ,  p.  .36..  ^^^^^,  Agésistrata , qu'ou  ne  ferait 
AlVIPHARÈS  ,  l'un  des  éphores  point  de  mal  à  son  fils ,  et  qu'elle 
de  Lacédémone,  fut  le  principal  pouvait  entrer  pour  le  voir,  si 
instrument  de  la  mort  tragique  elle  le  souhaitait.  La  même  per- 
du roi  Agis.  Nous  avons  dit  ail-  naission  fut  accordée  à  la  graud'- 
leurs  {a),  comment,  après  le  mère:  ainsi  elles  entrèrent  toutes 
rétablissement  de  Léonidas   son    deux  dans  la  prison.   Ampharè» 

collègue,    ce    prince     se     réfugia         (^l,)  n  était  dans  la  prison  même,  et  s\.r- 

dans  un  temple.    Am|)harès    fut   pelau  Decas. 

un  de  ceux  qui  l'y  visitèrent  fa-    „  (c)   A^orp^^o/.lvo^/cjc^i  ^^ùyoyT^tçrr^, 

miherement,  et  qui  lui  tinrent    l^^^  ^^,^^^7  ^^^  ^^^^^^  ^pocr.p^p.,v. 

compagnie  ,  quand  il    sortait    de     Averlenles  seet  re/u^œntcs  factnus  ,  ut  m- 

cet  asile  pour  aller  au  bain,  et  >''''"7' '"^'''''":,' '/' T'"''^„X^^^^^ 

(a)  Dans  l'arli'tk  kdis.  \iui  ,  \io\. 
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fit  d'abord  pendre   Archidamia  ,  qu'il  en  était  extrêmement  affligé  ,  et 

et  puis  fit  entrer  Agésistrata  où  Jl^'i^  haïssait  Léon-das  et  Amphares. 

,,    1,        .          ,,.„<?         _  On  ne  croyait  pas  que  depuis  que  les 

i  exécution  s  était  taite.  La  pre-  Dorieos  étaient  venus  habiter  au  Pé- 

mière    chose  ,    qui    se    présenta  loponnèse ,  il  se  fût  rien  fait  de  plus 

à  la  vue   de  cette  dame ,    fut   le  atroce  ni  de  plus  abominable  à  Lacé- 

i  1            £1     'i      j          „  démone  ;    car    les    ennemis     même 

corps  mort  de  son  fils  étendu  par  ""^.'""^  ?    '^'^               „jj.„.u„ko 

A                 .        .                          1     .  avaient  beaucoup  d  égard  dans  les  ba- 


terre  ,  et  celui  de  sa   mère    qui    ^.^^^^^  po^r  i^  personne  des  rois  de 


tait  perdu  ,  et  quil  les  avait  at-  peuples  de  la  Grèce  avant  le  règne  de 

tirées  dans  ce  préciuice  par  sa  Philippe,  père d'Alexandre-le-Grand, 

<^^„  „„^,.J      y-A  •     *'      A^  il  n'y  eut  qu'un  seul  roi  de  Sparte  qui 

trop  grande  debonnairete.   Am-  f,,^  ^^ .  ^4   ^^  ^^^^^^,a^:,^\^,  2u^ 

phares,  a  1  ouïe  de  ces  poroles,  Messéniens  qu'Aristodème  eût  ôté  la 

lui  dit  que  puisqu'elle  approuvait  vie  à  Théopompus  :  on  avouait  seule- 


que  puisqu 
conduite  d'Agis  , 


approuvait    vie  à  Théopompi 

elle    serait    ment  qu'il  l'avait  blessé.  Agis  est  le 


*  .„tA^  +      »                   1    •      A     '  •  premier  roi  de  Lacédémone  qui  ait 

traitée  tout  comme  lui.   Agesis-  K.,     ■    ,       .f  Jo„.  i,  ,,;iio  ■  nririrp 

, ,                          1-1  ete  mis  a  mort  dans  la  ville  .  prince 

trata  ,  sans  s  étonner,  tendit    le  qui  avait  eu  un  très-beau  dessein  et 

cou  au  bourreau,  pour  être  pen-  très-digne  de  son  pays  ,  dans  un  âge 

due ,  et  se  contenta  de  dire  qu'elle  q"i  f«'it  q^e  ''oa  excuse  ceux  qui  font 

c^„l.o;+of             +      4-                 1  ^o«c  des  fautes.  Ses  amis  le  blâmaient  plus 

souhaitait  que  toutes  ces  choses  j„,„,„,„f         ^.^  ennemis  :  ses  amis, 

tournassent  au  bien  et  à  1  avan-  dis-je,  qui  lui  reprochaient  d'avoir  eu 

tage  de  la  patrie  (d).    Le  peuple  trop  de  bonté  et  trop  de  douceur,  et 

fut  fort  indigné    d'une    violence  <l'avoir  sauvé  Léonidas  ,  et  de  s'être 

fié  à  d  autres.  Les  paroles  de  sa  mère 
sont  remarquables  ;  'H  Trown  ai ,  d  rroj. 


si  extraordinaire  :  il  en  murmura; 
mais  il  n'en  fut  autre  chose.  On 
vit  alors  la  vérité  d'une  maxime 
qui  a  lieu  en  cent  sortes  d'occa- 
sions :  On  fait  du  bruit-,  et  puis 
on  se  console.  Rien  ne  poussa  tant 


lùxâ-Cna.  y. Al  to  TrfôLov  kcli  <^t\<tvb oûcvov 
BLTrooKio-i  y.t^'  ijL/.ùùv.  JVimia  tua  te,Jili , 
modeslia  ,  lenitas  ,  et  humanltas  ,  no- 
biscum  perdidit.  Voilà  ce  que  nous  ap- 
prend Plutarque  dans  la  vie  d'Agis. 
Je  l'ai  rapporté  sans  diminution  et 
Amphares  à  ce  crime  que  l'envie  sans  addition;  mais  j'y  joins  à  présent 
de  ne  point  rendre  ce  qu'Agé-  cette  remarque  :  c'est  qu'en  parcou- 
S'strata  lui  aviit  nrpté  Plutar-  rant  bien  riiistoire,  on  trouverait  ap- 
s.strala   lui    avait  prête,  fluiar  gemment  plus  de  princes  renversés 

que,  de  qui  j  emprunte  cet  arti-  j^  trône,  parce  qu'ils  étaient  trop 
cle  ,  nous  ajiprend  ce  qui  fut  dit  bons  et  trop  faibles ,  que  parce  qu'ils 
sur  le  supplice  du  roi  Agis  (A).  Je  étaient  trop  méchans.Ceux-ci  trouvent 
„i  1  1.  „  .^„:„    nlus  de  ressources  dans  leur  propre 

m  en  vais  le  rapporter,  commeje    j^  .^h,^,^,,.  ^^^^^c  les  machirîations 

m  y  suis  engage  (e).  t^e  leurs  ennemis ,  que  ceux-là  dans  la 

(a')  m6vov,  ^cpx ,  ^t/vsvsV*.  t^Ut^t?    justice  de  leurcause  et  dans  la  fidéHfé 


ScricTH  •  Tantutn  sinl  liœc,  inçuil,  ex  usu  rcu 

publicœspartanœ.  Plutarcli.in  Agide,  p.So^. 

(e;  Ci-dessus  ,  à  lajin  de  l' article  Agis. 

(A)  Plutarque  nous  apprend  ce  qui 
fut  dit  sur  le  supplice  qu  Amphares  fil 
souffrir  au  roi  Agis.  ]  Ces  trois  exécu- 
tions ne  consternèrent  pas  tellemrnt 


de  leurs  peuples..  Voyez  la  remarque 
(F)  de  l'article  d'EoouAFi)  IV. 


(i)   Savoir 
Leuctrcs. 


Cléomhrolus   à   ict  bataille    de 


AMPHIARAUS  ,  l'un  des  plu=; 

grands  prophètes  du  paganisme , 

le  peuple,  qu'il  n'osât  faire  paraître    était lilsd  Uicies  ,etarriere-petit- 
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fils  de  Mélampus  (A),  qui   avait    lui  arriva  le  jour  même  que  l'ar- 
reçu  en  don  une  partie  du  royau-   mée  s'approcha  de  ïhëbes  (/)  se 
me  d'Argos ,   pour  avoir   rendu    trompent  :  il  ne  mourut  que  le 
un  grand  service  aux  femmes  de    jourdela retraite;  et  lesiégeavait 
ce  pays-là   [a).    Ce  partage    du    duré  quelque  temps.   Cette  fu- 
royaume   fut    une   semence    de    neste  aventure  a  servi  de  thème 
di<ïcorde  ,  dont  on  remarqua  les    à  quantité  d'écrivains;  d'oii  il  est 
grands  effets  au  temps  d'Adraste,    vena  que  les  circonstances  n'en 
roi  d'Argos  ,  qui  se  vit  contraint    ont  pas  été  rapportées  uniformé- 
d'abandoimersesétats,nesepou-    ment.  Il  y    a  eu  des  réflexions 
vant  maintenir  contre  la  faction    assez  mauvaises  sur  cette  espèce 
d'Amphiaraiis  (b).  Celui-ci  avait    de  mort  (C).   On  a  cru  qu'Am- 
fait  mourirTalaiis ,  père  d'Adras-   phiaraiis  sortit  des  enfers  (D) ,  et 
te,  et  s  était  saisi  de  la  couronne    l'on  a  marqué  la  scène  de  sa  résur- 
(c).  On  pacifia  cettequerellepar  le    rection  {g).  II  fut  mis  au  nom- 
mariage  d'Amphiaraiis  avec  Éri-    bre  des  dieux   :  on  lui  consacra 
phyle ,  sœur  d'Adraste;  de  sorte    des  temples  :  son  oracle  fut  très- 
que  ce  dernier  fut  rétabli.  J'en    célèbre  (E)  :  les  jeux  qu'on  in- 
parle  ailleurs  {d)  ;  et  cela  sans  ou-    stitua  en  son  honneur  (/?)  firent 
blier  les  nouvelles  brouilleries  oii    du  bruit.  On  croit  qu'il   excella 
Eriphyle ,  qui  fut  choisie  pour  ar-   principalement  à  deviner  par  les 
Litre,  décida  en  faveur  d'Adras-   songes  (F);  mais  il  ne  se   borna 
te,  au  préjudice  de  son  mari.  Le    point  à  cela  :  il  fut  l'inventeur 
tour  qu'elle  fit  à  son  époux  pen-    des  divinations  qu'on  fait  par  le 
daut  les  préparatifs  del'expédi-    feu.  II   conçut  un   ressentiment 
tion  deThèbes  fut  une  vilaine  ac-    si  vif  contre  sa  femme  ,  qu'il  or- 
tion.  Amphiaraiis  ,  averti  par  son    donna  aux  enfans  qu'il  avait  eus 
esprit  prophétique  qu'il  périrait    d'elle  de  la  tuer  ,  dès  que  l'âge  le 
dans  cette  guerre,  ne  voulait  pas    lp«r   permettrait   {i).    On    lui  a 
y  aller,  et  se  cacha  :  mais  sa  fem-    donné  de  grands  éloges ,  et  entre 
me,  gagnée  par  un  présent ,  dé-    autres  celui-ci,  qu'il  travaillait  à 
couvrit  oii il était(e).  Il  fallutdonc    être  honnête  homme  ,  et  nonpas 
que  ,  malgré  lui ,  il  accompagnât    à  le  paraître  (G).    Grand  sujet  à 
les  autres  princes  à  l'expédition    réflexions  (H).  ApoUodore  ,  si  je 
de  Thèbes.  Elle  fut  très-malheu-    ne  me  trompe ,  est  le  seul  qui  l'ait 
reuse ,  et  il  y  périt  d'une   façon    inséré  dans  le  catalogue  des   Ar- 
etonnante ,  car  la  terre  ayant  été    gonautes  (A)  ;  car  Apollonius  ,  ni 
entr'ouverte  par  un  coup  de  fou-    Hyginus  ,  ni   Valérius  Flaccus  , 
dre  ,    il   fut  englouti    dans    cet    ne  l'ont  point  fait.  On  le  compte 
abîme  ,   avec    son   chariot    (B).    parmi  les  gens  sages  qui  ont  eu 
Ceux  qui  disent  que  ce  malheur      /  r>  n    i    r-,  ,t,    j   j      / 

^  v/)  Charles  Etienne,  eMjloyd  ,  fifiiw.ç /e«r.î 

(a)  f'ojcz  l'article  de  MÉi,A.MPVS.  Dicfioniiaires  :  Olivier  sur  Val.   Max.,    In-- 

(b)  Pindariis  ,  Od.  /X  Nemeor.  ,  p.  6û8.  f^^H  t'ers  lajin  ,  et  plusieurs  autres. 

(c)  l^oj'cz  le  Commentaire  de  Benoît  sur  (if)  J'^oycz  dans  la  citation  (45). 
Pindare,  là  ine'me  ,  pag.  (io8,  609.  (/()  Voyez  Benoit  sur  Pindare  ,  Ode  Vil 

(d)  Dans    la    remarque  (F)   de    l'article     Olymp.,  pag.  143. 

Adraste,  (^,)  Cela/ut  exécuté  par  Alcméon,  sonjilf. 

[c)  f^oyez  l'article  d'khçnio^i ^ fis  d'Am-     Voyez  son  article, 
pnwaus,  ^A.)  Apoliodoriis  ,  lib.  T,paff.  53. 


AMPHI 

le  malheur  d'être  engagés  à  des 
entreprises  dirigées  par  des  étour- 
dis (I).  C'est  sans  doute  un  sort 
déplorable,  et  qui  n'est  que  trop 
commun.  La  manière  dont  il 
consola  une  femme  qui  pleurait 
la  mort  de  son  fils  (K)  demande 
une  note.  Je  voudrais  savoir  le 
détail  du  procès  que  les  partisans 
firentà  ses  prêtres  (L).  J'ai  mon- 
tré ailleurs  (l)  la  nullité  d'un 
raisonnement  par  lequel  on  vou- 
lait prouver  la  certitude  de  ses 
prophéties.  Il  laissa  bien  des  en- 
fans  M) ,  dont  l'un  fut  le  fon- 
dateur de  Tibur  en  Italie.  Pline 
fait  cette  remarque  ,  en  rappor- 
tant des  choses  fort  singulières 
touchant  la  longue  vie  des  arbres. 

(/)  Dans  la  remarque  (F)  de  l'article  MÉ- 
LAMPUS. 

(A)  U  était  arrière-petit-Jils  de  Mé- 
lampus.  ]  Voici  la  généalogie  irAm- 
phiaraiis.  Son  père  Oïclès  e'tait  fils 
d'Aiitiphates  ,  fils  de  Mëlampus  ,  fils 
d'Amythaon,  fils  de  Crélhéus  et  de 
Tyro  ,  qui  était  fille  de  Salmonee  ,  qui 
comptait  Deucalion  pour  son  bisaïeul 
paternel  (i).  C'est  ce  ({ne  vous  trouve- 
rez dans  Diodore  de  Sicile.  Si  vous 
consultez  Homère  (2)  ,  il  ne  vous  mè- 
nera que  jusqu'à  Mélampus  ,  père 
d'Antiphates  ,  père  d'Oïclès ,  père 
«l'Amphiai'aiis.  Chacun  de  ces  deux  au- 
teurs donne  Mélampus  pour  le  bisaïeul 
d'Amphiaraiis  ;  mais  il  n'est  que  son 
aïeul  dans  le  scoliaste  d'Eschyle  ,  qui 
range  ainsi  les  filiations  :  Amphia- 
raiis  ,  fils  d'Oïclès  ,  fils  de  Mëlampus  , 
fils  d'Amythaon  ,  fils  de  Crëthe'us,  fils 
d'jEole,  fils  d'Hellen  ,  fils  de  Jupiter 
(3).  Souvenons-nous  qu'Hypermnestra 
(4),  fille  de  Thestius  (5),  était  la  mère 
d'Amphiaraûs ,  et  qu'il  y  a  des  auteurs 
qui  disent  qu'il  était  fils  d'Apollon  (6). 
jVotez  qu'on  trouve  dans  Apollodore , 
aussi-bien  que  dans  le  scoliaste  d'Es- 

(i)  Tiré  de  Diodore  de  Sicile,  liv.  IV,  cliap. 
LXX ,  pag.  257,  258. 

(2)  Homerus,  Odyss.  ,  Uh.  XV,  p.  460,  461. 

(3)  Schol.  ^sch.  in  Seplem  ad  Thebas,  !•.<■.  5^5. 
'A)  Pausan. ,  lib.  II,  pag.  63. 

(S)  Hygin  ,  cap.  LXX. 
t6j  Id.  ibid. 
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chyle  ,  que  Cre'the'us  était  fils  d'^Eole 
(7).  Il  était  donc  frère  de  Salmonee, 
de  Sisyphe  ,  etc.  Avant  qu'il  e'pousât 
Tyro  sa  nièce,  elle  avait  eu  de  Nep- 
tune deux  jumeaux  ,  Pèlias  et  Nëleiis 
(8).  11  eutd  elle  trois  fils  :  ^soa,  Aray- 
thaon  et  Phères  (9).  L'aînë  fut  père 
de  Jason.  Consultez  Apollodore  ,  qui 
vous  apprendra  qu'Araphiaraiis  était 
parent  de  presque  toutes  les  personnes 
illustres  de  la  Grèce. 

(B)  Il  fut  englouti  dans  un  abîme , 
acec  son  chariot.  ]  Pindare  et  Apol- 
lodore sont  de  ceux  qui  disent  qu'un 
CTiip  de  foudre  entr'ouvrit  la  terre  , 
et  que  ce  fut  un  coup  de  grince  de  Ju- 
piter j  car,  sans  cela  ,  Amphiaraùs  eîit 
eu  la  honte  d'être  tué  par  Péiicly- 
mène ,  qui  le  poursuivait  : 

0  (T'A^i^jàfMÏ 
<T/jTi\  x.ifa.vvù)  Tra./jiQid. 
Zêt/ç  Tsîv  jôa.St^ç'fpvov  ;tâôvst, 
KftU-^iV  S'  éifjï  'iTTiroiç  , 

S'aupt  TlipiitkvfAÎvou  7rp<» 
vmToL  nJTrîvTeL  /niLXat.Tà.v 
dufMv  a.(V;|^t/v9>i/xêv  (10). 

jimphiarao  autem 
diffidil fulmine  adi/ers'us  omnia  violenta 
Jupiter  laio  pectore  lenam, 
occulta\'itque  iUum  cuin  equis, 
hasld  Periclymeni  priutquàin 
terga  percu<!us  ,  pugnacein 
animum  pudejieret. 

Vous  voyez  là  ,  et  dans  un  autre  passa- 
gedu  même  poëte(ii), qu'Araphiaraiis 
et  son  chariot  tombent  tout  à  la  fois 
dans  le  précipice.  C'est  la  tradition  la 
plus  commune  (12);  mais  quelques-uns 
ne  laissèrent  pas  de  dire  qu'il  tomba 
de  son  chariot  pendant  le  combat , 
et  qu'ensuite  le  chariot  fut  transporté 
vide  dans  un  autre  lieu  (i3j.  Ils  se 
fondaient  sur  ce  que  le  temple  d'Am- 
phiaraiis  était  un  peu  éloigné  d'un 
certain  village  qui  se  nommait 
Harma  ,  et  qui  ne  portait  ce  nom 
qu'à  cause  de  son  chariot.  Ils  pré- 
tendaient que  le  temple  fut  bâti  où  le 
prophète  mourut ,  et  que  le  village 
Harma  fut  bâti  où  le  chariot  fut 
transporté  (i4)-  Pausanias  lui  donne 

(7)  ApoIIod.  ,  lib.  I    pas.  27,   43- 

(8)  Id.  ibid. 

(g)  Id.  ibid-,  pag.  4.'). 

(10)  l'indari  Nfmeor.  Od.  IX  ,  pag. 611,  612. 
Voyez  Apollodore,  lif.  III,  pag.  i<)3. 

fii)  P.nd.  Od.  ri  OIy,„i,.  ,  pag.  '<)8. 

C12!  Voyez  Diodore  de  Sicile  ,  Hv.  IV,  chap. 
LXVIII. 

(i3)  Strabo,  lib.  IX  ,  pag.  2-S. 

(14)  Id.  ibid. 
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'e  nom   de  -ville,    et  marque   préci- 
sément qu'on  l;i  bâtit  où  i'on  préten- 
dait qne  !a  terre  avait  englouti  Am- 
phiaraiis  et  sou  chariot   (i5j.  C'était 
la    prétention    des    Tanagriens  ;   car 
ceux  de  Tlièbes  indiquaient  un  autre 
lieu  ,    situé  sur  le  grand  chemin  de 
Potnies   à  Thèbes,    et  environné  de 
colonnes  ,    et   dont   on   contait  deux 
beaux  miracles  :  l'un  ,  que  les  oiseaux 
ne   se  reposaient  jamais   sur  ces  co- 
lonnes ;    l'autre,    qu'aucune  béfe  ne 
touchait   à   l'herbe    qui    croissait   en 
cet    endroit-là   (i6).   Etienne  de  By- 
zance,  faisant  mention  de  la  ville  de 
Harma,    dit    une   chose  entièrement 
opposée  à  la  tradition ,  et  à  l'auteur 
même  qu'il  cite  (  17)?    car  il  assure 
que   cette    ville   fut   ainsi   nommée  , 
parce    qu'on    disait   qu  Amphiaraiis  , 
monté  sur  son  chariot ,  s'y  retira,  et 
que  les  habitans  ne  voulurent  pas  le 
livrer    à    ceux   qui   le   poursuivaient 
(i8j.   N'est-ce   point  prétendre   qu'il 
sauva  sa  vie,   et  démentir  une  infi- 
nité d'auteurs,   qui  content  qu'il  fut 
abîmé  dans  les  entrailles  de  la  terre  ? 
Le  grand  Saumaise  s'est  imaginé  qu'il 
manque   deux    ou    trois   mots   à    cet 
article  d'Etienne  :  c'est  à-dire,  qu'a- 
prés  avoir  fait  mention  du  chariot 
d'Amphiaraiis    on     avait     parlé     de 
celui   d'Adraste;   de  sorte  qu'il  faut 
rapporter  à   ce   dernier  ce  qui  con- 
cerne le  refus  des  habitans  (19).  Cette 
conjecluiv   est  ingénieuse,    et  on  la 
peut    confirmer   par    un    passage   de 
Sirabon,    ovi  il  est  dit  que  les  habi- 
tans de  Harma,  dans  la  Béotie,  sau- 
vèrent Adraste,  après  que  son  ciiariot 
eut  été  brisé  en  ce  lieu-là  (20).  On  ne 
peut  point  faire  une  semblable  con- 
jecture   en    faveur  d'Eustathius.    On 
'doit  dire  sans  hésiter,    qu'il  a   écrit 
(•21)   que    celui   que   les   habitans  de 
Harma  sauvèrent  était  Amphiaraiis, 
et  non  pas  Adraste. 

Notez  que  Strabon  est  tombé  dans 
une  bévue  que  Saumaise^  n'a  pas 
manqué  de  censurer  l'EvTotôiâf.  <fê  to", 

(iS)  Pausan.  ,  lib.  IX,  pag-  296. 

(16)  lU.  ibid.,  iian-  288. 

(17)  Il  cUe  le  /X'.  /iVre  Je  Pausanias. 

(18)  Stepli.  Byzanlin.  Foce"Ap/xct. 
(iq)  Foyei  lc.<  Notes  de  Berliclius  sur  cet  en- 
droit de  Strph.  Byianlin. 

(20)  Slrabo,  lib.  IX  ,  pag.  î^S. 

(21)  EustalVilus  iii  Iliad.,  lib.  Il,  pag-  266. 


'BS'i^dLTo  fAyuTa.  QytCa.ia.  xôvic, 

<fjJû)  (22). 

Circa  quem  locum  oraculumfuit  Am- 
phiaraï,  olhn  culturn  ;  ubi  jui^ientem 
Amphiniaum  ,  ut  ait  Sophocles  , 

u  Thebanus  hausilpuli'is  hialupreepete  , 
•  Arma  et  quadrigas  absorbens  simul  el  vi- 
ruin.  » 

Strabon    veut   prouver   que  l'oracle 
d'Amphiaraiis,  au  territoire  d'Orope, 
était  situé  au  même  lieu  où  ce  devin 
fut  englouti  par  la  terre  :  et  il  ap- 
porte  en   preuve   deux   vers    de   So- 
phocle ,   qui  témoignent  que  la  terre 
se  fendit  dans  le  territoire  de  Thèbes  , 
pour   engloutir   Amphiaraiis    et    son 
chariot.  Saumaise  critique  cela  avec 
beaucoup  de  raison  (28).  Isaac  Vossius 
a  pris  le  parti  de  Strabon;  mais,  en 
cette  rencontre,  il  a  fuit  voir  qu'une 
envie   trop    ardente   de   trouver  des 
fautes  dans  les  écrits  d'un  adversaire 
est    un    guide    dangereux.     Desinat 
quoque   niirari ,    dit-il    (24)'    qtiàd 
multi  Oropum  urbem  in  legione  sii'e 
agio  Thebano  collocârint.  Rectè  enim 
hoc  ab  illis  factwn ,  ciitn  Oropus  non 
sui  juris  ,    sed  piopria  fiierit   Theba- 
nonim.    Hoc    manifeUè.    Dicœarchus 
docet,   »   <r«  TTÔxic  Tœv  'ClpcvTrlatv   oiKua. 
Q»Cm  iç-î.  En  premier  lieu,  la  propo- 
sition de  Diccarque ,  prise  générale- 
ment, et  pour  tous  les  temps,  n'est 
point  vraie.  Orope  fut  un  long  sujet 
de  dispute  entre  les  Athéniens  et  les 
Thébains.  Ceux-là  en  acquirent  enfin 
pleinement  la  possession  ,   après  que 
Philippe    de   Macédoine   eut   pris    la 
ville  de  Thèbes  (îS).  En  second  lien , 
de  ce  qu'Orope  appartenait  aux  Thé- 
bains  ,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle  lût 
au   territoire   de   Thèbes  ,    in    aqro 
Thebano.    Un  auteur,  cité  par  Plu- 
tarque ,  assure  que  la  ville  de  Harma 
fut  bâtie  où  se  donna  le  combat  entre 
les  Argiens  et  les  Thébains,  et  ou 
Amphiaraiis   fut   englouti  (26).  C'est 

(32)  Slrabo,  lib.  IX  ,  pag.  273. 

(23)  Salmas.  Exercit.  Plin.  in  Solin,,  p.  ifi7. 

(24)  haacVossiu>in  Pompon.  IWelam., />.  152. 

(25)  Pausan.  ,  lib.  I,pag.  3i.  Ko.,"  dans  les 
Noies  de  Pinedo  sur  Etienne  de,  Byzance  ,  au 
niot'npiCTTOÇ,  quelques  passages  qui  prouveni 
nue  celte  ville  appartenait  aux  Athéniens. 

(26)  Trisimuchus,  lib.  III,  de  conduis  Ur- 
bibus,  npud  Plutarch.  m  PaïaUeiis  ,  pag.  io-;. 
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une  faute  de  ge'ographie,  mais  beau- 
coup moins  ridicule  que  ce  que  conte 
le  même  auteur,  ([ue  le  jour  qui  pré- 
céda le  combat,  un  aigle  enleva  la 
lance  d'Amphiaraiis  pendant  que  les 
généraux  dînaient  ensemble  :  l'ayant 
portée  bien  haut  ,  il  la  laissa  re- 
tomber :  elle  se  iicha  dans  la  terre  ,  et 
devint  un  arbre.  To  iï  Trctyh  h  y>j  êâ<^- 
v«  êyêvîTo.  Ea  terra  tnjixa  in  Unirum 
est  miitala  {'i'j).  Voici  des  paroles  du 
scoliaste  de  Stace  ,  qui  ont  été  criti- 
quées :  Cii^ilas  in  illo  loco  post  est 
comUta,  in  quo  hiatus  terrœ  Jlmphia- 
raurn  recepit,  qiiœ  ylmphiarma  uo- 
catur ,  ut  Homerus  ait,  quod  illic 
curnis  quern  Grceci  âifuit  vocant  deci- 
derit,  in  quo  etiavi  oraculuni  est 
quod  grœcè  Amphiaraon  i^ocatur. 
Barthius  (28)  prétend  que  ce  sco- 
liaste allègue  mal  à  propos  le  témoi- 
gnage d'Homère,  puisqu'on  ne  trouve 
rien  de  semblable  dans  le  livre  de 
rOdyssée  où  il  est  parlé  d'Amphia- 
raiis (29).  Il  ajoute,  que  peut-être  le 
nom  d'Homère  est  entré  là  par  !a 
faute  des  copistes ,  et  que  si  l'on  ne 
suppose  point  cela  ,  il  faut  dire  que 
le  scoliaste  a  fait  un  péché  de  mé- 
moire qui  lui  est  assez  familier,  et  à 
beaucoup  d'autres  :  f^el  alium  eri^à 
auctorein  nominafit  intruso  nunc  Ho- 
meri  titulo  Lutatius ,  vel  errorem  er- 
rai'it  nec  ipsi  insolitum ,  nec  aliis 
paris  momenti  auctoribus  infrequen- 
tem  (3o).  Cette  critique  n'est  pas 
juste  ;  il  la  fallait  diriger  ailleurs.  11 
fallait  dire  premièrement,  que  la  ville 
qui  fut  bâtie  où  Araphiaraiis  périt , 
s'appelait  Harma,  et  non  Aniphiarma. 
Secondement,  qu'Homère  s  est  con- 
tenté de  la  nommer ,  sans  faire  au- 
cune remarque  étymologique  'Oit" 
àfAif  5.f,u.it.  êvé//ovTo,  quiqiie  circuin 
Harma  habitabant  (3i).  En  troisième 
lieu ,  que  l'oracle  de  ce  prophète  n'é- 
tait point  à  Harma. 

Finissons  cette  remarque  par  un 
passage  de  Barthius ,  qui  nous  ap- 
prendra qu'on  prétend  que  les  païens 
ont  fait  allusion  à  l'aventure  de  Coré 
et  d'Abiram  :  Placet  non  plané  absur- 

(27)  IJ.  ibid. 

{28)  Barthius  in  Stat.  Theb.  ,  tib.  FUI  ,  vs. 
207,  loin.  II,  png.  83i. 

(29)  Odyss.  Xy,  vs.  245. 

(3oJ  Barthius  in  Slalii  Theb.  ,  lib.  Vtll  , 
iom.  II ,  pa^.  83i. 

(3i)  Homer.  Uiad.  ,  hb.  II ,  vs.  49g. 


dam  conjecturam  veleris  aJnotatoris 
proponere  ,  per  hune  casum  alludi  a 
paganis  scriptorihus  ad  windiclam  di- 
vinam  in  sacerdoles  hebrcei  populi , 
Datamum  nimiriim  et  Abiramum  , 
quos  non  rite  rébus  sacris  ministrantes 
Dtus  nmnipotens  cnrrim  omni  illd 
gente  fit'os  ad  injeros  per  hiatuni  terrce 
subitum  dejecerit.  Ei  rei  respondere 
nonnihil  etiaiti  posleriiis  dicti  uoca- 
bulum  ;  facile  enim  ex  Abiramo  gen- 
tilium  deliria  Amphiaraum  Jecisse  , 
quem  ,  Israèlitd  génie  jam  eo  loco 
remolà,  quo  loco  ista  absorptio  acci- 
dent, consecrdsse  postmodum,  Satana 
instituente  oraculum.  El  indè  cultum 
impii  hominis  aliorsùm  longé  latèque 
propagatum  (02). 

(C)  Jl  y  a  eu  des  réflexions  assez 
mauvaises  sur  cette  espèce  de  mort.2 
On  a  cru  que  l'ordre  de  la  nature  3'- 
avait  été  renversé  :  cet  ordre ,  dis  je  , 
selon  lequel  les  parties  d'un  composé 
qui  se  dissipe  doivent  retourner  cha- 
cune en  son  lieu:  par  exemple,  quand 
l'homme  meurt,  son  âme  doit  s'en- 
voler vers  le  ciel,  d'où  elle  a  été  tirée, 
et  son  corps ,  pris  de  la  terre ,  y  doit 
retourner.  Amphiaraiis  n'avait  point 
joui  de  ce  bénéfice j  la  terre  lavait 
englouti  en  corps  et  en  âme  :  elle  ne 
s'était  pas  contentée  de  reprendre  ce 
qui  lui  appartenait,  elle  avait  aussi 
retenu  ce  qui  ne  lui  appartenait  pas. 
Le  devin  Thiodamas  lui  en  fait  une 
espèce  de  reproche  : 

Liceat ,  pr/^cor ,  ordine  belli 

Pugnaces  ejflare  animai  ,  et  reddere  cœlo. 
Ne  râpe  tain  subilis  spiramia  coipora  bustis. 
Ne  propera:  veniemus  enim  quo  limite  cuncti 
Quà  Ucet  irû  via  (33). 

Un  commentateur  dit  là-dessus  :  Ini- 
quitas  manifesta  Telluri  hic  txpro- 
bralur  ,  qud  animarn  Aniphiaraï  cum 
corpnre  egerit  deorsiim  (34).  Il  venait 
de  rapporter  une  doctrine  dÉpi- 
charme  ,  qui  est  très-belle  :  L'homme 
avait  été  fait  par  l'assemblage  de  deux 
parties  :  elles  se  séparent ,  et  chacune 
retourne  d'où  elle  était  venue  ,  la  terre 
à  la  terre ,  et  l'esprit  en  haut  :  il  n'y  a 
rien  là  de  mauvais.  KxKwç  ouv  'o  'EttI- 
Xctpf^oi  c-u^iKf'Sn^  ifna-) ,  ko.]  J'nitfiû»  , 
Ka.<  xttmkQiv  oâev  «XÔs  ttÂmi,  yâi  (jliv   ùc 

^«V  ,  7rViîifJt.al.   é'é   St,Va)T>'   TWV   «Tê  ^aXiTTOV  j 

(32)  Bartb.  m  ril  lib.  Thebaïd.   Suiii ,  .■.-. 
;84,  pag.  773,  (0X1.  ///. 

(33)  Statius,  Theb.  .  l,b.  VIII.  v,.  323. 

(34)  Barthius  in  Statium,  loin.  II J  ,  p.  8(12. 


538 


AMPHIARAUS. 


c^vSi  'iv.  Prœclarè  igilur  Epicharmus  , 
coiicretuin  ,  inqiiit,  J'uit  et  discielunt 
est ,  redilque  undè  uenerat ,  terra  deor- 
sùnt ,  spiritus  surùini.  Ç)uid  ex  his 
omnibus  iniquum  est  ?  JVihil  (35).  On 
trouve  cette  pensée  dans  les  e'crits  de 
plusieurs  païens  (36) ,  et  même  dans 
les  poésies  de  Lucrèce,  comme  je  Tai 
dit  ailleurs  (3^).  C'était  pour  le  moins 
connaître  en  gros  la  vérité  :  mais  ceux 
qui  s'imaginaient  que  l'âme  d'Am- 
phiaraiis  n'avait  pas  joui  de  la  liberté 
de  se  reunir  à  son  principe,  se  trom- 
paient grossièrement.  Quand  même 
elle  n'aurait  pas  été  immatérielle, 
mais  de  la  nature  des  astres,  elle  au- 
rait trouvé  aisément  une  bonne  issue 
pour  remonter.  Les  poètes  qui  dirent 
qu'il  vivait  encore  quand  il  arriva 
dans  les  enfers,  mettaient  plus  d'ob- 
stacles au  retour  de  son  esprit  vers  les 
régions  célestes  ;  car  il  semble  qu'il 
soit  plus  facile  de  gagner  le  haut,  si 
l'on  commence  à  y  tendre  un  peu  au 
dessous  de  la  surface  de  la  terre ,  que 
si  l'on  s'enfonce  jusqu'au  centre, 
avant  que  de 'commencer  son  vol  vers 
le  ciel  :  mais  ces  fantaisies  poétiques 
sont  trop  éloignées  du  sérieux  ,  pour 
mériter  que  l'on  s'y  arrête ,  et  je 
crains  que  mes  lecteurs  ne  trouvent 
mauvais  que  je  copie  ceci  : 

.    .   .   Ecce  ahe  piœceps  humus,  ore  yrofundo 

DissilU ,  inijue  viceiii  tiinuerunt  sidéra  ,  et 
wnbrce. 

Illnm  inger.s  hauril  specus  ,  et  transite  pa- 
rantes 

hlergit  equos ,  non  arma  inanUy  nonjrena  re- 
tnisU  : 

Siculerat,  reclos deferlin  Tarlara  curru*  (38). 

A  la  vue  des  Parques  ,  il  vivait  en- 
core :  elles  ne  rompirent  le  fil  de  sa 
vie  qu'api'ès  avoir  eu  bien  peur  de 
voir  ce  prophète  en  chariot  dans  les 
pays  infernaux  : 

Quin  comin'us  ipsa 

Fatorum  deprensa  colus  :   fisoque  patentes 
Augure  ,   tune    deni'um    rumpebanl    stamina 
Parcœ  (39). 

On  trouvera  nioins  étrange  que  j'ob- 
serve la  contradiction  où  ce  poète 
s'est  jeté.  11  suppose  qu'Amphiaraiis, 

(35)  Plutarcli.  de  Consolât.  ,  pag.  no. 

(36)  Voyez   BarlViius  ,   qui   en  cite  plusieurs 
dans  son  Commcut.iiie  sur  Stace  ,   toin.  II ,  p. 

■y-i',. 

(37)  Dans  la  remarque  (E)  de  l'article  Pau- 

(:s8)Slatins  ,  Tliebaïfl.,  lib.  Fil,  Ci.  8i6. 
(Sy)  /</.  ibid.  ,  lib.  ri II  ,vs.  II. 


un  peu  avant  que  d'être  englouti  , 
rendit  à  Phœbus  les  enseignes  pro- 
phétiques ,  comme  une  chose  qui  ne 
pouvait  pas  être  portée  au  royaume 
de  Pluton  : 

Accipe  commissum  capiii  decus,  accipe  laurus 
Quas  Erebo  déferre  nefas  (l\o). 

Ailleurs,  il  suppose  que  Phœbus  avoue 
que  son  propliète  descendit  dans  les 
enfers  avec  toutes  les  enseignes  de  sa 
charge  : 

Utinam  indulgere  precanti 

Fala  darent  !    en    ipse   mei   (  pudet  )  irritui 

arma 
Cultoris,  frondesque  sacras  ,  ad  inania  vidi 
Tarlara ,  et  in  memel  versos  descendere  vul- 

tus  (4i). 

Barthius  ,  qui  a  relevé  cette  faute , 
observe  qu'il  y  en  a  plusieurè  de 
même  nature  dans  la  Thébaïde  de  ce 
poète  :  Hoc  geniis  pliirima  connifet 
magnanlrtnis  hic  vales ,  et  duodecint 
tainen  annorum  ItinauL  rejerre  l'Hit 
suant  Thebaïitem  (42). 

(D)  On  a  cru  qu'Amphiaraiis  sortit 
desenjers-l  Quelques  auteurs  affectent 
de  dii'e  qu'il  disparut  :  'AfA.<^t(if>dtoc  <5t 

jUiTai  Toû  a.^y.a.Toç  à^AViiç  iyi'/iTo  (43). 
Amphiaraiis  i^ero  déhiscente  terra  ca- 
deiis  in  hiaiiim  cum  curni  inconspi- 
cuus  evasit.  ApoUodore  ajoute  cette 
raison  :  c'est  que  Jupiter  lui  donna 
l'immortalité  :  'O  S'i  o-ùv  ti»  «p^ctTi.... 

iHpÔ^B»    H.a.1    Ziùç  ^ÀÙoLVXrOV    HÙTOV    ITTolit' 

a-iv  (44)-  '•*  '^C'ô  absnrptusest  et  posteà 
nunqu'am  fisus  :  illum  eniin  Jupiter 
inimortalitate  dnnai>it.  Voilà  qui  peut 
obliger  les  hébraïsans  à  dire,  que  les 
païens  ont  fait  allusion  à  l'histoire 
d'Enoch.  H  y  a  d'autres  auteurs  qui 
ne  biaisent  point  :  ils  supposent 
qu'Amphiaraiis  mourut ,  et  qu'il  des- 
cendit actuellement  au  roj^aume  de 
Pluton  ;  mais  ((u'ensuite  il  remonta 
aux  régions  supérieures.  Ils  indi- 
quaient même  le  lieu  par  où  fut  faite 
son  ascension.  C'était  une  fontaine  , 
proche  du  temple  queceux  d'Orope  (45) 
lui  bâtirent.  Le  culte  de  cette  fontaine 
était  singulier  :  on  n'y  faisait  point  de 
sacrifices  ^  l'eau  n'en  était  employée  , 

(4o)  Id.  ibid.  ,  lib.  VU,  vs.  784. 
(40  Id.  ibul. ,  W.  /Y,  vs.  652. 

(42)  llartli.  in  Statium  ,  tom.  III ,  pag.  773. 

(43)  Diod.  Sictilus,  lib.  ly. 

(44)  ApoUotlorus  ,  lib.  III  ,  pag.  i<>3. 

(4'))  FMc  silue'e  entre  l'Jltique  et  la  Be'otiet 
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ni  aux  purifications ,  ni  à  se  laver 
les  mains  :  seulement  ceux  qui  çfuëris- 
saient  d'une  maladie  par  le  moyen  de 
Toracle  jetaient  une  pièce  de  monnaie 
d'or  ou  d'argent  dans  rette  fniitaine. 
Eç-i  Se  'n.^a>?rioiç  -rit-yti  TrMia-iov  Toû  vxgî/  , 

MV       A.fJ.<^lcLf.Ct'jU      KltKOl/^tV  ,      oiVê     èuOVTiÇ 

ci/Jfv  sç  cn/T«v  ,  nîi  <r'  Ï7n>ixSa.p(rlt)iç  »  X^l>~ 
viQi  P(^p»a-Qa.i  v'jjulî^ovriç.  Nôs-on  S-  à.Ki(r- 
èii^iiç  dySpi  /ui.aivtiùjuxroç  yivo/xivou ,  ka- 
6iç-iiKiV  a,pyi/f(i^  ai^iivcti  khi  ^'puTov  iTrl- 
O'H/xov  i;  Trtv  7r>ty»V  TstuTii  yÀp  ÀvixSùv 
Tov  'A/n(fiaipa.iv  kiytjiiTtv  hén  Séov  (46). 
Est  etiam  apiul  Oropios  Jons  lemplo 
proximus ,  qiiem  Amphiaraï  iiuncu- 
pant  :  ad  quem  neque  dii'inam  remfa- 
ciunl,  ncqiic.  mil  ad  lustrandum ,  aiit 
ad  jnanits  hwandas ,  aqud  ed  uti  fas 
puiant  :  solùra  ,  qui  morbo  oraculi  rno- 
nitu  leuati  Juerint ,  signalum  auium 
argentunwe  more  majorum  in  fontern 
abjiriunt.  Hinc  enimjam  deiini  Am- 
phiaraum  adscendisse  traduni.  Notez 
que  tout  le  monde  ne  croyait  pas  la 
résurrection  d'Amphiaraiis,  et  qu'on 
osait  la  nier  en  plein  théâtre  j  témoin 
ce  vers  allègue  par  Cicéron  : 

Audisne   hœc ,    Amphiarac  sub  terrant   ab- 
tlite  (47)  ? 

(E)  On  lui  consacra  des  temples  : 
son  oracle  fut  très-célcbre-l  Les  habi- 
tans  d'Orope  furent  les  premiers  qui 
déifièrent  Amphiaraiis.  Ils  lui  bâti- 
rent un  temple  à  douze  stades  de  leur 
ville  ,  dans  l'endroit  où  la  terre  s'en- 
tr'ouvrit,  et  l'engloutit  et  lui  et  son 
chariot  (48).  Nous  avons  vu  ci-dessus 
(49)  qu'il  y  avait  divers  sentimens 
sur  la  ve'ritable  situation  du  lieu  où  il 
tomba  dans  un  abîme.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  toute  la  Grèce  se  conforma  au 
goût  des  Oropiens  sur  l'apothe'ose  de 
ce  prophète  :  elle  convint  que  c'était 
au  temple  qu'ils  lui  b;1tiient  qu'il 
fallait  consulter  l'oracle  de  ce  nouveau 
dieu  (5o).  Pausanias  nous  apprend 
qu'un  Recueil  d'oracles  en  vers  hexa- 
mètres contribua  fort  à  donner  aux 
peuples  une  grande  idée  d'Amphia- 
raiis ,  parce  que  l'auteur  de  ce  Recueil 
y  insera  la  réponse  que  ce  devin  avait 
donnée  touchant  la  guerre  de  Thèbes. 

(46)  Pausan.,  lib.  I ,  pag.  33. 
(4';)  Cicero,  Tuscul.  Quxâtioo.,  hb.  II,  cap. 
XXV. 

(48)  Pausanias,  lib.  I ,  pag.  33. 

(49)  Dans  la  rema,;,ue  (B). 

(50)  Pausan. ,  lib.  I ,  pag.  33. 
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C'était  lui  donner  beaucoup  de  relief^ 
car  Ton  était  prévenu  de  cette  opi- 
nion ,  qu'anciennement  il  n'y  avait 
que  les  personnes  inspirées  d'Apollon 
qui  répondissent  de  vive  voix  aux 
consultans ,  je  veux  dire  en  forme 
d'oracle.  Les  autres  devins  ne  s'oc- 
cupaient qu'à  expliquer ,  ou  les  pré- 
sages des  oiseaux  et  des  victimes ,  ou 
les  songes.  Mais  quelque  avantage 
que  cela  donnât  à  notre  Amphiaraiis 
sur  ses  confrères,  on  ne  demeura 
point  persuadé  que  sa  véritable  fonc- 
tion dût  être  semblable  à  celle  de  la 
divinité  de  Delphes  ;  car  on  ne  le  con- 
sulta que  pour  recevoir  en  songe 
la  réponse  qu'il  avait  à  faire.  C'est  une 
marque  que,  pendant  sa  vie,  il  s'a- 
donna principalement  à  l'explication 
des  songes.  Voilà,  ce  me  semble,  le 
précis  de  la  narration  de  Pausanias 
(5i).  .le  ne  trouve  point  que  Romulus 
Amasaeus  l'ait  bien  traduite ,  et  j'ai- 
merais mieux  m'en  fier  à  la  version 
de  Vigéncre  quoi  qu'elle  ne  soit  pas 
assez  exacte.  La  voici  :  Jophon  Cno- 
sien,  l'un  des  interpréteurs  des  oracles, 
publia  ceux  d' Amphiaraiis  en  vers 
hexamètres  ;  ce  qui  attira  tellement 
les  peuples,  que  tout  soudain  ils  y 
accoururent  de  toutes  parts.  Car  pas 
un  des  dei'ins ,  hors  mis  ceux  qu'an- 
ciennement laJ'ureurd'Apollan  esmou- 
fait  ,  ne  rendait  les  oracles  ;  mais 
estaient  tous,  ou  interprètes  de  songes, 
ou  jugeaient  les  choses  aduenir  par  le 
i'ol  des  ojseaux  ,  ou  par  les  entrailles 
des  bestes  sacrifiées.  Au  moyen  de 
quoy  il  semble  qu' Amphiaraiis  se  soit 
principalcmnnt  addonné  a  la  prédic- 
tion par  les  songes.  Ce  qu'on  collige 
de  cecjf  ;  qu'après  qu'il  eust  esté  déifié, 
il  institua  cette  manière  de  deui/iet7iens. 
£t  Jaut  en  premier  lieu  que  ceux  qui 
i'ont  a  L'oracle  a  lui ,  soient  bien  et 
deuëment  purgez;  laquelle  purgalion 
ou  ncttoyement  consiste  a  sacrifier 
comme  il  faut  a  ce  dieu  ,  et  accomplir 
les  cérémonies  requises  tant  envers  lui 
que  tous  les  autres  dont  les  noms 
sont  là  escrits.  Cela  fait,  et  ayant 
immolé  un  mouton  ,  ils  eslendent 
sa  peau  en  terre ,  et  s' endorment 
dessus  ,  attendans  i esclaircis sèment 
de  leur  jait  ,  qui  leur  doibt  appa- 
roistre    en    songe    (5'à  ).    Philosfrate 

(5i)  Idem,  ibidem. 

(52)  Vigénère  surrAmpliiaraiis  de  Pliiloslralf, 
pag.  4"o  du  I".  tome. 
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va  nous  apprendre  quelques  autres  meraent  de  celui  d'Amphiarails  (57)  : 
cërémonies  que  l'on  observait  en  ce  voilà  donc  un  second  témoin  contre  le 
lieu-là.   Les  t/ieua: ,  dit-il  (53j ,  sont    héros  de  Philostrate.  Disons  en  passant 

.  coustiimiers  d'octroyer  les  oracles  à  qu'il  en  fait  mention  dans  un  autre 
ceux  qui  sont  sobres.  Car  il  se  trouva  lieu ,  que  son  traducteur  a  perverti.  Le 
une  fois  en  Gièce  un  prophète  appelle  voici  i'Htov  '  A/j.<fiâ.piov  tÔv  tÙv  toîçitt- 
.Amphiaraiis.  J'estime  {interrompt  le  ta  toÎç  sît)  ©h'Csiç  ç-pa-Tsis-cts-i  ^mioÏ  •j/sveâ' 
roy)  que  i^ous  trouiez  dire  celuy  qui    tÎîc  "lÀf'ot/ àxœj-êffiç  ^rfSirfi/Têfov  4i«pé//êv(iv. 

j'ul  fils  d'Iodée  ,  et  en  s'en  retournant  .Aut  Jl mphiaroûni ,  qui  cum  septem 
de  Thèbesjut  englouty  dedans  la  terre,  qui  adi'ersiis  Thebas  bellum  gesserunt, 
Celui-là  sans  autre ,  respondit  ^pol-  J'ertur  Trojd  capta  uiid  generalione 
lonius  ,  lequel  jusquaujourd'huy  rend  fuisse  posterior  :  il  fallait  dire  jwrior  , 
des  oracles  au  territoire  atliinien  ,   et     (58). 

ein'oye  ii  ceux  qui  l'en  requièrent ,  des  Hérodote  nous  peut  apprendre  com- 
songes  sur  ce  qu'ils  luy  demandent,  bien  cet  oracle  était  estiméj  car  il  dit 
Jl'Iais  les  prestres  du  lieu  enjoignent  à  que  de  tous  ceux  que  Crœsus  ,  roi  de 
ceux  qui  i'iennent  la  se  conseiller,  de  Lydie,  fît  consulter,  il  n'y  eut  que 
s'abstenir  un  jour  entier  de  toute  celui-là  et  celui  de  Delphes  qui  fii-ent 
uiande ,  et  trois  jours  de  uin;  a  celle    de  bonnes  réponses,  et  qui  recurent 

Jin  qu'ils  puissent  mieux  en  leur  pen-  des  dons  magnifiques  de  la  part  de  c« 
sees  pures  et  nettf^yées  concei'oir  et  monarque  (69) .  Je  m'étonne  de  ce 
r' accueillir  les  raisons  des  choses  qui  qu'il  observe  que  les  dons  envoyés 
leur  seront  manifestées  en  songe.  Là  par  Crœsus  à  l'oracle  d'Amphiaraiis 
oii  si  le  i'in  estait  un  médicament  furent  mis  au  temple  d'Apollon  Ismé- 
propre  à  dormir ,  ce  sage  Amphiaraûs  nien  ,  dans  la  ville  de  Thèbes  l^6o). 
sans  double  l'aurait  ordonne  aux  son-  Pourquoi  ne  furent-ils  pas  consacrés 
geurs  ,  et  que,  remplis  jusqu'au  re-  dans  le  temple  même  d'Àmphiaraiis  ? 
gorger  de  mangeaille ,  et  de  ce  breu-  Pourquoi,  au  défaut  décela,  ne  fu- 
i^age  comme  une  bouteille ,  ils  des-  rent-ils  pas  portés  dans  toute  autre 
cendissent  en  la  plus  secrette  partie  du  ville,  plutôt  qu'à  Thèbes,  dont  les 
temple  où  se  rendaient  de  tels  oracles,  habitans  avaient  encouru  une  note 
Prenez  garde  que  Philostrate  assure  désavantageuse  par  rapport  à  cet 
qu'au  temps  d'Apollonius  l'oracle  oracle  ?  Car  il  leyr  était  défendu  de 
d'Amphiaraiis  conservait  encore  sa  s'endormir  dans  le  temple  d'Amphia- 
réputation  :  cependant  Plutarque  con-  raiis  ^  et  c'était  le  seul  moyen  de  con- 
fesse que  tous  les  oracles  de  la  Béotie  sulter  l'avenir  en  ce  lieu-là.  La  laison 
(54) ,  entre  lesquels  il  met  celui-là  ,  pourquoi  cette  défense  leur  fut  faite 
avaient  cessé  (55).  Ne  faisons  point  était  qu'Amphiaraiis  ayant  offert  aux 
d'incident  sur  ce  qu'Apollonius  met  Thébains,  ou  de  leur  servir  de  devin, 
cet  oracle  dans  l'Attique  ,  et  non  pas  ou  d'être  leur  compagnon  d'armes , 
dans  la  Béotie,  comme  Plutarque.  Ils    ils  choisirent  le  dernier  parti.  Vous 


temple  d  Aj 

Thébains ,    ceux-là   prétendant   qu'il  nien  ,   et  celui  d'Amphiaraiis  ,    qu'il 

appartenait  à   la   Béotie  ,   et  ceux-ci  est  fort  étrange  que  bai  thius  ait  pu 

qu'il  appartenait  à  l'Attique  (56)  :  de  dire  qu'ils  n'étaient  pas  ditlérens  (62). 

là  est  venu  que  certains  auteurs  ont  Au  reste,    Hérodote  raconte  cela  en 

))u  dire  que  le  temple  d'Amphiaraiis  parlant   d'un  Européen  qui  fut  em- 

ttait  dans  la  Béotie,  et  les  autres  qu'il  ployé  par  Mardonius  pour  consulter 

était    dans    l'Attique.   Clément  d' A-  les  oracles  de  la  Grèce.  Il  n'a  point  su 
Icxandrie  ,  reprochant  aux  païens  la 
cessation  de  leurs  oracles ,  parle  nom- 


(53)  Philostrate  ,  Vie  d'Apollonius  ,  liv.  II , 
chap.  XI ,  pag.  476.  Je  me  sers  de  la  traduc- 
tion de  Vigéncre. 

(54)  Plutarcli.  de  Orariilor.  defeclu  ,  p.  4ll' 
(15)  //  excepte  celui  de  Lebadie. 

(56)  Voyez  Pansaiiias  ,  lib.  /,  pag.  33  ;  et 
Slrabon  ,  lib.  IX,  pag.  'i-]5. 


(57)  Clemens  Alexandrin,  in  Protrcptico,  p.  g. 

(58)  Idem,  Stromat.  ,  lib-  /,  pag.  334  ,  C". 
Barthius  sur  Stace  ,  toin.  II ,  pag.  i38,  adopte 
la  faute  du  traducteur ,  et  l'impule  à  Clément 
d'Alexandrie. 

(59)  Herodot. ,  lib.  I,  cap.  XLVI  et  se/jij^ 

(60)  Id.  ibid.  ,  cap.  LU. 

(6.)  Idem,  lib.  ytll,  cap.  CXXXI V. 
(62)  Bartliius  in  Statium,  tam.  II ,  pag.  137. 
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par  quel  songe  Amphiaraiis  fit  con- 
naître à  ce  gênerai  uu  roi  des  Perses 
la  mauvaise  destinée  qui  Tattendait. 
Plutarque  e'tait  mieux  iiistruif  là- 
dessus^  car  il  rapporte  ce  songe  (63). 
Il  y  a  des  auteurs  qui  disent  qu^Am- 
phiaraiis  s'apparaissait  aux  consul- 
tans:  'A//.^iot.pxoç  /uiv  ysLfi  Kjt<  Tpo<^)a)vioç 
èv  Boia)Tid,  Kxi  'Afx<^i^oXoc  êv  'AiTcchla. 
XpM!rfxaiJ''jU3-i  Tê  Tcti  «faivovra-i"  oûtoi  Js 

tlç-îfiç  TrêfiVoxoi  (64)-  Je  crois  qu'ils 
veulent  dire  qu'il  se  faisait  voir  en 
songe.  Quoi  qu'il  en  soit ,  son  oracle 
n'était  pas  moins  réve'ré  que  celui  de 
Delphes  ,  ou  que  celui  de  Dodone,  ou 
que  celui  de  Jupiter  Hammon  ;  c'est 
Valère  Maxime  qui  le  dit  :  Eadem  gens 
sunimo  consensu  ad  jimphiarauui  de- 
corandum  incubuit  ,  locum  in  quo 
humalus  est  ,  in  Jbrmam  condilio- 
nemque  tenipli  redigendo  ,  atque  indè 
oracula  c  ipi  instituendo.Cujus  cineres 
idem  honoris  possident ,  qiiod  Py- 
thicce  Cortinœ,  qnod  ahenn  Dodonœ , 
(juod  Haniinonis  fonti  dntur  (65j.  Ci- 
céron  n'en  a  pas  dit  tout-à-fait  au- 
tant ;  mais  néanmoins  il  en  a  parlé 
avec  éloge  :  Aniphiaraiim  sic  hono- 
rat'it  fama  Gvœciœ  ,  deiis  ut  habe- 
retur,  atque  ut  au  ejus  solo  ,  in  quo 
est  humatus,  oracula  pelerentur  (66). 

Notez  qu'il  y  avait  à  Corinthe  un 
temple  d'Amphiaraiis  (67);  mais  n'a- 
joutez point  de  foi,  ni  a  Pomponius 
Mêla  (68),  nia  Solin  (69),  qui  disent 
qu'il  y  en  avait  un  à  Rhamnus.  Ils  se 
trompent.  11  n'était  point  là  ;  mais 
proche  d'Orope,  comme  je  l'aidéjà  dit, 
et  comme  on  le  peut  prouver  par  Di- 
céarque,  par  Strabon,  par  Pausanias, 
etc.  Voyez  Isaac  Vossius,  à  la  page 
i5i  de  son  Commentaire  sur  Pompo- 
nius Mêla. 

(F)  Il  excella  principalement  a  de- 
viner parles  songes;  mais....  il Jïit 
l'inventeur  des  divinations  qu'on  fait 
par  le  feu']  A  l'égard  de  cette  inven- 
tion, je  ne  puis  citer  que  ces  paroles 
de  Pline  :  Aruspiciurti  Delphus  (inve- 
nit),  ignispicia  Amphiaraiis,  auspicia 

(63)  Plutarcli.  de  Oraciilorum  defectu  ,  pag. 
412. 

(64)  Arislides  ,  Oral,  in  Asclepiadas  ,  apud 
Gartbium  in  Statium  ,  lom.  II ,  pag.  i38. 

l65)  Valer.  Maximus  ,  lib.  VIII ,  sub  fin. 
{66}  Cicero,  de  Divinat.  ,  lih.    l  ,  cap.  XL. 
(6-)  Pausan.  ,  lib.  Il  ,  pag.  6J. 

(68)  Pomponius  M<ln  ,  l,b.  II  ,  cap.  III. 

(69)  Soliau5,  cap.  KII. 


avium  Tiresias  Thehanus  ,  interpreta- 
tionem  ostentofurn  et  somniorum  Ani- 
phictyon  (70).  Stace  ne  parle  point 
de  cela  ,  c[uoiqu'il  se  plaise  à  parler 
souvent  de  l'habileté  d'Amphiaraiis  à 
deviner  par  plusieurs  moyens  : 

Cuir  mihi  sidereos  lapsus,  mentemrjue  sinistri 
Fulguris  ,  aul  ccesis  saliat  quud  nuineii    in 

exlis  , 
QuanJb  iter,   undè   mora  ,  quœ  scevis  uliHs 

armis , 
Qure  pacem  magis  hora  velit,  quis  jam  omne 

fulurum 
Proferet ,  aut  cum  quo  volucres  mea  fala  lo- 

quenlur  (71)  ! 

C'est  ainsi  qu'il  exprime  les  regrets 
de  toute  l'armée  sur  la  mort  de  ce 
devin.  Il  dit  dans  un  autre  lieu  : 

....    Çuanl'uin  subiià  diuersus  ab  illo 
Qui  tripodas  laurusque  sequi  ,  qui  dodus  in 

otnni 
Nube  salulato    volucrein  cognoscere  Phabo 

Je  laisse  plusieurs  autres  passages  de 
la  même  force ,  et  j'aime  mieux  ob- 
server que  ce  poète  n'insiste  pas  sur 
la  principale  propriété  de  ce  devin  : 
c'était  de  prédire  par  les  songes ,  com- 
me je  l'ai  déjà  dit  (73).  Il  fut  le  pre- 
mier qui  s'abstint  des  fèves  comme 
d'une  chose  qui  nuisait  à  cette  science 
(74).  Tlpùroç  J'i  ÀTÎTXiTo  Kuâ.y.aiv'Afj!.- 
<^iotp*oç,  «TictTMv  iS'i  ovilfoiv  jua-vrilccv  ('j5). 
Il  ne  sera  pas  inutile  d'indiquer  ici  de 
quelle  manière  il  devint  prophète.  Il 
entra  dans  une  maison  aussi  ignorant 
qu'un  autre  des  choses  futures  j  mais 
le  lendemain  il  en  sortit  bien  capable 
de  les  prédire.  Cette  maison  demeura 
fermée  depuis  ce  teraps-Ià  ,  et  fut  ap- 
pelée fatidique.  Elle  avait,  à  l'égard 
des  divinations,  la  même  vertu  que 
les  poètes  attribuaient  au  Parnasse  à 
l'égard  des  vers  : 

JVpc  in  bicipili  sommasse  Parnasso 
Memini ,  ut  repente  sic  poeta  prodirem  (76). 

On  y  devenait  propliète  dans  une  nuit; 
et  c'était  alors  que  l'on  pouvait  dire 
que  le  bien  venait  en  dormant.  Vous 
verrez  dans  le  passage  que  je  vais  ci- 
ter   que   ce    changement  d'Amphia- 

C70)  Plio.  ,  lib.  m,  cap.  LVI. 

(71)  Statius,  Theb. ,  lib.   VIII ,  vs.  I7r, 

(72)  Id.  ,  ibid,  lib.  yil ,  vs.  706. 

(73)  Dans  la  remarque  (F). 

(74'  ^<y"  la  remarque  (l)  de  Varticle  Vt- 
tbagoras. 

(75  Geoponicor.  lib.  II ,  apud  Bartliiuia  in 
Statium  ,   tom.  II  ,  pag.  iS". 

{'G)  Periiitj  ,  iii  P.-alaga  ,  y/.  *. 
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raûs  se  fit  à  Phthie  Ç:?)-  "Omirbiv_  3t 
^Xieta-icev  fA.a.v Ti ko r  h  toÛtûv  ' AfA<^ia.fia>ç 
fAc*.vri6i<rBa.i   TOTi   tt^wtov  ,  ii>ç  SI   <PKia.- 

<rtoi    «psis-iv  ,    «p^CtTO"    TSCBÇ     (Tî    «V    Af/.<ftA- 

pctoc  Tw  ix.iivùe'V  KÔyoi ,  (îTimtmç  ti  nett  ou 


uivTK"  »«./  TO  OIKit/Ha  ATTO  TOUTOU  (TUy- 
X.iKXilÇa.1     TOV     ^ivTOt    «(Tu      ;tf''VOV      (78). 

In  posticôfori  parle  domus  est ,  quant 
Phliasiiraûdlcamnnncupant.  In  eam 
enim  ingressus  Jlrnphiaraus  (  quemad- 
modùm  ipsi  narrant  Phliasii)  cùm 
noctem  unam  nhdnrniisset ,  statïni  di- 
vinare  cœpit ,  cùrn  antè  indnctus  plané 
fuissei;  id  cùm  ità  efenisset ,  in  reli- 
quum  omne  teinpus  occlusce  illœ  cèdes 
fuerunt. 

(G)  On  lui  a  donné....  entre  autres 
éloges,  qu'il  travaillait  a  être  honnête 
homme,  et  non  pas  a  le  paraître. '\ 
Adraste,  dans  ses  complaintes  pour 
la  mort  d'Amphiaraùs,  déclara  qu'il 
avait  perdu  l'œil  de  son  armée,  un 
homme  également  propre  à  prophéti- 
ser et  à  se  battre  : 

TIo9éû)  erfO-Tiâiç 

MstvTiv  T  a.'j.stoov 
Ksti  i'oufl  //ccpvatrâiti  (79). 
Desidero  exerciUU 
Oculuin  mei  uirumque, 
J^alem  honum , 
£*  ad  pugnandum  hastd. 

En  effet,  ce  n'était  pas  un  devin  qui 
n'agît  que  de  l'esprit  :  son  bras  était 
redoutable  ,  et  il  excellait  dans  les 
exercices  du  corps.  On  prétend  qu'il 
fit  un  carnage  horrible  des  ennemis  le 
jour  qu'il  mourut  : 

jirdet  inexphto  sœvi  Mavorlis  amore. 

Et   fruilur  dextrd ,    atque  ammd  Jlagrante 

superbit. 
Hic  hominum  cnsus  lenire  et  demere  fatis 
Jiirafrequens,  quantum  subito  diversus  ab  illo 

(80) 

I nnumeram  ferro  plebem  ceu  lelhifer  annus  , 
./jui  jubar  adversi  grave  sideris  immolât  um- 

bris 
Ipse  suis  (81). 

En  un  mot,  c'était  un  prophète  bra- 
ve ,  et  tel  que  le  devait  être  celui  qui 
joignait  la  royauté  avec  la  science  de 

(77)  yUle  du  Péloponnèse. 

(78)  Pausanias  ,  lih.  If  ,  pa{;.  56. 

{79)   Plndar.  OA.  VI  Olympien.,  vs.  sfi. 
(80)  Ce  qui  manque  ici  a  été  cite  dans  la  re- 
ntarque  prr'ci'tterUe  ,   citation  ('?). 
(61)  Suiius  ,  Tlicb.  ,  ttb.  VU  ,  ys.  703. 


l'avenir.  Stace  le  nomme  le  roi  pro- 
phète : 

Jamque  erit  ille  dies  ,  quo  te  quoque  conscia 

fati 
Tempta  colant,  reddatque  luus  responsa  sa- 

cerdos  , 
Talia  rxTiDico peragunt  solennia  Régi  (82). 

Pour  ce  qui  est  de  l'adresse  dans  les 
exercices  où  les  Grecs  se  piquaient 
tant  de  remporter  la  victoire,  il  me 
sullira  de  remarquer  que  notre  Ain- 
phiaraiis  gagna  le  prix  de  la  course  et 
celui  du  disque  aux  jeux  Néméens  , 
que  les  généraux  célébrèrent  pendant 
qu'ils  marchaient  contre  la  ville  de 
Thèbes  (83).  Prenez  garde  à  ces  paro- 
les de  Stésichore  : 

©fa)3-xa)v  fji.h  yà.p'Ay.'^iifûLoç  , 
"AxovTi  «Tê  vinoLTiv  MsXêot.'j.pûç  (84)- 

Sallu  quidem  me  Atnphiariiiis  , 

Jaculo  ver'o   superat  Meleager. 

Quant  aux  belles  qualités  de  son  âme  , 
voyez  le  VllI*".  livre  de  la  Thébaïde  , 
et  la  tragédie  d'Eschyle  intitulée"E7r- 
Tct  i7r\  QïiQcLi ,  Scpteni  contra  Thebas  , 
dont  je  citerai  un  passage  dans  la  re- 
marque (I)  ,  et  trois  beaux  vers  dans 
la  remarque  suivante.  Voyez  aussi  les 
éloges  que  l'on  donne  à  sa  modestie 
dans  un  fragment  de  l'empereur  Ju- 
lien (85). 

(H)  iSa  maxime  de  travailler  plus  h 
être  honnête  homme  qu'a  le  paraître , 
est  un  grand  sujet  à  réflexions.^  Piap- 
portons  d'abord  le  fait  :  Aristide  «  ja- 
M  mais ,  pour  honneur  qu'on  lui  list 
«  ne  s'esleva,  ni  pour  rebut  ou  refus 
j>  qu'il  soufl'rist  aussi  ne  s'abaissa  , 
»  ni  ne  se  troubla ,  a3'ant  opinion 
J'  qu'un  bon  citoyen  se  doit  tousjours 
»  également  tenir  prest,  et  offrir  corps 
«  et  esprit  à  servir  la  chose  publique  , 
M  sans  en  espérer  ou  atendre  aucun 
»  loyer  mercenaire,  ni  d'argent,  ni 
»  d'honneur  et  de  gloire.  Et  pourtant, 
M  un  jour  que  l'on  prononçoit  au  théâ- 
«  tre  certains  vers  de  l'une  des  tragé- 
»  dies  d'TEschylus  ,  faits  en  la  louange 
j)  de  l'ancien  devin  Amphiaraiis  ,  dont 
}>  la  substance  estoit  telle  : 

»  //  ne  veut  point  sembler  juste,  mais  l'estre, 
"  Aimant  vertu  en  pensée  profonde  , 
1»  Dont  nous  voYons  ordinairement  naittre 
m  Sages  conseils  ,  oh  tout  le  monde  abonde  ; 

(H-})  Id.  ibid.  ,  lib.  rill ,  vs.  206. 
(8;<}  Apolltulor.  Bibliotlicc. ,  lih    TU  ,  p.  »8»). 
(R^)  Ailieii.,  lib.  IV,  cap.  XXI,  pu,:.  172. 
(85)  A  la  page  3o3   des  OEnvres  de  Julien, 
édition  de  LeipsiLh  ,  en  lôg'i. 
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i>  tout  le  monde  jeta  incontinent  les 
«  yeux  sur  Aristicles  ,  comme  sur  ce- 
J)  lui  à  qui  véritablement ,  plus  qu'à 
»  nul  autre  appartenoit  la  louange 
»  d'une  SI  grande  vertu  :  car  il  n'es- 
))  toit  pas  seulement  ainsi  ferme  et 
3)  roide  pour  résister  à  faveur  et  à 
»  grâce  seulement,  mais  aussi  à  ire  et 
i>  à  haine  semblablement  ^  pour  ce 
»  que  là  où  il  estoit  question  de  jus- 
}>  tice ,  amitié  ne  lui  eust  sceu  rien 
M  faire  pour  ses  amis  ,  ni  inimitié 
)>  contre  ses  ennemis  (86j.  »  Voilà  le 
plus  bel  éloge  du  monde.  Ampbiaraiis 
était  digne  d'admiration  s'il  le  méri- 
tait :  Aristide,  qui  a  paru  le  mériter, 
est  un  homme  incomparable.  Voici 
les  paroles  d'Eschyle  à  la  louange 
d'Amphiaraiis  ,  dans  la  tragédie  inli- 
lMiée''ETTat  Îtti  ©Mcstç,  Septeni  contra 
Thebas  ,  i^ers.  544  • 

Où  yxp  é'oKiiv  à.ptç''jÇ  ,  à,KK    iha.i  âixêi. 

'E^  MÇ  Ta.  Kihà.  ftKii.çcui\  ^tiuKiiy.a.'ru.. 
^on  enlin  optitnus  videri ,  sed  esse  volet. 
P rofundo  mentis  sulco  fruens  , 
Ex  quo  sana  genninant  coiistUa, 

Faisons  quelques  réflexions  sur  un 
sujet  qui  en  peut  fournir  une  infinité, 
et  disons,  i°.  que,  si  les  païens  n'ont 
point  pratiqué  la  véritable  vertu  ,  ils 
l'ont  du  moins  bien  connue  :  car  ils 
ont  loué  ceux  qui,  en  faisant  une  belle 
action,  ne  se  proposent  pour  récom- 
pense ,  ni  un  intérêt  pécuniaire,  ni 
l'approbation  publique  ;  et  ils  ont  mé- 
prisé ceux  qui  ont  pour  but ,  dans 
l'exercice  de  la  vertu,  la  réputation, 
la  gloire  ,  l'applaudissement  de  leur 
prochain.  Soyez  désintéressé  tant  qu'il 
vous  plaira  quant  au  protit ,  à  l'acqui- 
sition des  richesses  ou  des  cliarges , 
si  vous  ne  l'êtes  point  quant  à  la 
louange,  vous  ne  faites  que  ramper  ; 
vous  n'êtes  point  guéri  de  la  maladie 
de  l'amour-propre  ,  vous  n'êtes  sorti 
que  tles  pièges  les  plus  grossiers,  vous 
ne  faites  que  porter  une  chaîne  plus 
déliée  :  en  un  mot,  vous  vous  trou- 
verez dépeint  dans  le  traité  de  Î\J  Es- 
prit ,  sur  la  Fausseté  des  vertus  humai- 
nes. Appliquez  à  toutes  les  vertus  la 
belle  règle  que  Sénèque  vous  a  pres- 
crite par  rapport  à  la  libéralité;  elles 
seront  véritables  :  maissanscela  elles 

CSG)  Plutarchus  in  Vità  Arlstldls,  png.  32u. 
J''  //te  sers  de  la  version  (i'Amyot.  yorez  le  même 
Plulitrque  dans  srs  Apoplitliegme?,  p/ï^.  iS6,  et 
*'.t- Audjeudis  Puclis ,  pii:.  ii. 
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ne  le  seront  point.  Voici  la  morale 
de  ce  philosophe;  il  répond  à  celte 
objection  :  «  Quoi!  celui  à  qui  j'aurai 
"  fait  du  bien  ne  saura  pas  de  qui  il 
)'  l'aura  reçu  ?  »  Quid  ergô!  ille  ne- 
sciet  à  quo  nccepeiil?  Prinihni  nescint 
si  hoc  ipiuni  beneficii  pars  est  ;  cicindè 
milita  alia  faclam  ,  multa  tnbuam,  per 
quœ  intfilUi^at  et  illins  aiictorem.  De- 
nique  ille  iiesciat  accepisse  se  :  eifO 
sciani  me  dédisse,  Parnniest,  inquis, 
Parian,  si  Jœnerare  cogitas;  sed  si 
dare  quo  génère  accipienti  maxime 
pmj'utunim  erit,  dabis  ;  contenlus  eris 
te  teste.  .,4Uoquin  non  benejacere  dé- 
lectât, sed  i>ideri  benej'eciise.  f^olo, 
inquis ,  sciât  :  dchitorcmquœris.  /'"o/u 
utiqiie  sciât  :  quid ,  si  illi  uti/iiis  est 
nescire  ?  si  honeslius ,  si  gratins  ?  non 
in  aliam  partent  uhibis  ?  f^olo  sciai  : 
il'a  lu  honunem  non  sert-'abis  in  tene- 
bris?  Non  nego  ,  quolies  patitur  res , 
percipiendiim  gaudium  ex  accipientis 
i^oluntate  ■  sin  adjawari  illum  et  opor- 
tet ,  et  pudet  ;  si  quod  prœslamus  of- 
Jendit  ,  nisi  abscondilur  ;  beneficiuni 
inacta  non  mitto.  Qiiidni?  ego  illinoa 
sum  indicaturus  me  dédisse  :  ciim  inter 
prima  prœcepla  ac  maxime  neces- 
saria  sit,  ne  unquh'u  exprobrem ,  imb 
ne  admoneam  quideni  ?  Hœc  enim  be- 
neficii  inter  duos  lex  est  ;  aller  statlni 
oblivisci  débet  dali ,  aller  accepti  nun- 
quani  {87). 

Ma  deuxième  réflexion  est  qu'il  ar- 
rive rarement  que  le  but  d'être  loué 
soit  la  fin  unique  tle  ceux  qui  ne  se 
contentent  pas  du  témoignage  de  leur 
conscience.  Observez  bien  les  person- 
nes qui  aspirent  à  ces  deux  choses, 
l'une  d'être  honnêtes  gens,  l'autre  de 
le  paraître,  vous  verrez  que  leur  am- 
bition ne  se  borne  pas  à  joindre  en- 
semble la  réalité  et  les  apparences  de 
la  vertu.  La  vapeur  subtile  de  l'en- 
cens ne  leur  sulïit  pas  :  ils  souhaitent 
qu'il  s'y  mêle  quelque  chose  de  plus 
grossier.  La  réputation  toute  seule 
leur  paraît  une  récompense  trop  spiri- 
tuelle ;  ils  travaillent  à  l'incorporer 
avec  les  commodités  de  la  vie,  et  ils 
font  bientôt  servir  la  louange  et  l'ap- 
probation à  s'acquérir  du  crédit  auprès 
de  ceux  qui  distribuent  les  charges,  et 
j)uis  ils  se  servent  de  ce  crédit  pour 
s'enrichir  ou  pour  contenter  toutes 
leurs  passions.  Ainsi  la  plus  sûre  voie 

(S;)  Seueca,  de  Beuefic.  ,  lib.  II ,  cap.  îi. 
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pour  conserver  la  pureté  de  son  âme  , 
c'est  de  faire  ce  que  ron  a  dit  d'Am- 
phiaraiis  et  d'Aristide.  Travaillez  à 
être  lionnéte  horaine;  que  ce  soit  vo- 
tre grand  but  :  ne  cherchez  pas  à  le 
paraître^  car  cette  recherche  a  des 
suites  plus  dangereuses  que  vous  ne 
pensez. 

3°.  On  attribue  à  Socrate  d'avoir 
dit  qu'il  n'y  a  point  de  plus  court 
chemin  pour  parvenir  à  la  vertu  que 
de  travailler  à  être  tout  tel  que  l'on 
veut  paraître  :  Semper  id  egisti  ut 
qualis  haberi  i^etles  talis  esses  :  quant 
l'iam  ad  gloriam  proxiniain  et  (juasi 
compendiariam  Socrates  esse  diccbat 
(88).  Voici  les  paroles  mêmes  de  So- 
crate :   Xu'iTùjJ.UTa.Tn  Tê  KCK  Àir<})ClX4Ç-StTM 

Kctt    Kc/.KKiçï\  ocTèç  ,  à)    KpiToCouXi ,  oai  ctv 

fioÔMl   J^OKilV    à'J.aôic   êlVoll,    TQUTa   KCLI    yi- 

vîtrÔitt  dyABov  ■Triipâ.ç'a.i  (Sq).  f^eliin  ,  6 
Critobule ,  scias  haiic  esse  brei^issi- 
mani ,  securissimam  ,  optunanu/ue  ad 
hcec  omnia  t^iam,  in  quocnnque  fo- 
lueris  bonus  apparere,  in  eodein  ejjici 
quoque  bonus  conari.  Ce  conseil  est 
fort  sensé;  car  la  passion  de  jouir 
d'une  glorieuse  apparence  et  d'obtenir 
l'applaudissement  public  est  si  forte 
et  si  commune  parmi  les  gens  même 
qui  n'ont  pas  beaucoup  d'envie  d'être 
vertueux  intérieurement ,  qu'on  peut 
promettre  de  grands  progrès  dans  la 
vertu  à  toute  personne  qui  s'efforcera 
de  mettre  une  parfaite  conformité 
entre  l'état  réel  de  son  âme  et  l'opi- 
nion qu'elle  veut  que  l'on  ait  d'elle. 
Mais  il  faut  avouer  qu'il  y  a  moins 
de  désintéressement  dans  cette  route 
que  dans  celle  d' Amphiaraiis  :  Parais- 
sez honnêle  homme ,  soyez-le  ;  jouissez 
d'une  belle  réputation  ,  mais  soyez-en 
digne  :  n'usurpez  point  l'estime  de  co- 
tre  prochain.  Voilà  ce  que  conseillait 
Socrate  :  il  ne  voulait  point  priver  de 
la  fumée  des  éloges.  Amjihiaraiis  vous 
aurait  dit  :  Hoyez  honnête  homme  ,  et 
ne  p-OHs  mettez  point  en  peine  si  on  le 
saura  ,  si  on  uous  en  louera. 

4'*.  Vous  me  direz  que  l'un  ne  va 

(88)  Petrus  Alcyonius ,  in  Medice  Legato 
prtore ,  circa  Jinein, 

(Sg)  Xenophonlis  Memorab.,  lih.  II,  p.  474 1 
et  df  la  traduction  de  Charpemier ,  pag.  ib'o. 
Vmez  aussi  Plalon  ,  Epîirc  I  f^,  pa^  ï'74;  ''"' 
OflicKs  di-  Cicéron,  Lv.  If  ,  chaf.  XII ,  (i.  227; 
ce  r/u'a  du  Postel  dans  l'Kpttre  di-dicatcirp  de 
ses  Histnire>^  Orienlales  sur  ce  vers  de  la  Wl'. 
Epîlre  ilii  I'^'.  liire  ri'Hiirace  : 

Tu  rccU  yiyis,  si  curas  esse  quoi  judis. 


point  sans  l'autre,  et  que,  puisqu'avee 
de  fausses  vertus,  c'est-à-dire,  avec 
l'adresse  de  couvrir  d'une  apparence 
d'honnête  homme  une  mauvaise  âme, 
on  vient  à  bout  d'obtenir  une  belle 
réputation  ,  on  l'obtient  encore  plus 
sûrement  avec  des  vertus  réelles.  Vous 
conclurez  de  là  qu'Amphiaraii-î  et  ses 
semblables  se  faisaient  honneur  de 
mépriser  une  chose  qu'ils  savaient  bien 
qui  ne  leur  manquerait  pas,  Et  moi 
je  vous  répondrai  qu'assez  souvent 
il  est  beaucoup  plus  facile  d'être  hon- 
nête homme  que  de  passer  pour  hon- 
nête homme,  et  qu  il  n'y  a  point  de 
conséquence  nécessaire  de  l'une  de  ces 
deux  choses  à  l'autre ,  par  quelque 
bout  que  vous  commenciez.  Vous  n'a- 
vez besoin  ,  pour  être  honnête  hom- 
me ,  que  de  vaincre  vos  passions  ; 
mais,  pour  le  paraître ,  il  faut  com- 
battre les  passions  d'autrui  ,  et  en 
ti'iorapher.  Vous  avez  des  ennemis 
artiticieux  et  violens  qui  répandent 
contre  vous  cent  sortes  de  médisances. 
Ceux  qui  les  écoutent  sont  crédules, 
et  deviennent  de  nouveaux  distribu- 
teurs de  calomnies  :  s'ils  sont  incrédu- 
les, ils  forment  des  difficultés,  et  ils 
apprennent  par-là  à  vos  ennemis  com- 
ment il  faut  proposer  les  calomnies  , 
afin  de  les  rendre  plus  vraisemblables. 
Vous  ignorez  quelquefois  toutes  ces 
machinations  ;  et  quand  vous  les  sau- 
riez, ou  en  tout,  ou  en  partie  ,  pour- 
riez-vous  aller  de  lieu  en  lieu  vous 
justifier?  Etant  honnête  homme,  com- 
me je  suppose  que  vous  l'êtes  ,  pouvcz- 
vous  savoir  les  fourberies  de  vos  en- 
nemis, et  les  biais  obliques  par  où  il 
faut  prendre  les  esjjnts  vulgaires? 
N'aimez-vous  pas  mieux  laisser  une 
populace  dans  l'erreur  que  d'employer 
tout  votre  loisir  à  disputer  le  terrain 
à  des  calomniateurs  ?  Votre  vigilance 
sudirait-elle  jamais  à  renverser  ce  que 
leur  malignité  bâtit  sur  des  cœurs  cré- 
dules, mal  tournés,  et  infiniment  plus 
flexibles  au  procédé  de  ces  gens -là 
t(u'à  toute  votre  éloquence  et  à  tou- 
tes vos  raisons  ? 

On  verra  dans  la  remarque  (L)  de 
l'article  di-  César,  que  la  mê-i;ie  louange 
qu'Kschyle  donne  à  notre  Amphiai^aiis 
a  été  donnée  par  Salluste  à  Calon 
d'Utique. 

(I)  On  le  compte  parmi  les  ifcns  sa- 
ges qui  ont  eu  le  molhear  d'cl'c  enga- 
gés  à  des  entreprises  dirigées  par  des 
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étourdis.'\  Peu  importe  que  ce  soit 
moi  ou  un  autre  qui  fournisse  les  pa- 
roles du  coiTinientaire  de  ce  texte.  Il 
ne  s'af;il  point  ici  de  style  ,  mais  de 
faits ,  ou  (ie  pensées.  Employons  donc 
hardiment  le  vieux  gaulois  d'un  com 


))  tout  sens  et  entendement  ,  <fui  s'ef- 
M  forcent  de  fenir  contre  nous  a  tout 
))  un  grand  équippai^e  (  Jupiter  If. 
))  permettant  ainsi)  iera  attiré  quand  et 
»  eux  a  une  finale  perdition  et  ruine.  » 
Voilà  ce  que  Vigénère  dit.  Il  ne  faut 


meutateur  de  Philostrate  (90)    :    Icy    pas  s'imaginer   qu'Amphiaraùs   espé- 

poufoiis  ■  nous  remarquer  et  apperce-    rât  que  les  fautes    des  directeurs    se- 

"         '  '      ■■"  '  ■        raient  réparées  par   la   justice  de  la 

cause  (91)   :  il  était  trop  habile  hom- 
me pour  croire  cela  ;  il  savait  qu'une 


p-oi/-  l'un  des  eschanlillons  de  nostre 
pauur^tc  et  misère,  qu  il  faille  que  les 
prudcns  et  bons  personnages  portent 
ainsi  la  folle  enchère  pour  tes  insenscz 
et  peri'ers  :  qu'un  fol  estourdy  de  Ty- 
deus  ,  nccariastre ,  i/uerelleux ,  et  es- 
ceruellé  perturbateur  du  repos  public  , 
nonobstant  qu'il  soit  estranger ,  non- 
obstant toatt:s  les  belles  remonstrances, 
toutes  les  prédictions  et  admonestemens 
du  p'us  sage  homme  de  la  Grèce  ,  et 
tenu  niesme  pour  prophète,  ait  ainsi 
voix  en  chapitre  et  soit  creu  pour  faire 
entreprendre  une  guerre  non  aucune- 
ment nécessaire ,  et  qui  leur  retourne 
a  perdition  et  ruine  pour  tous.  Et  si 
faut  encore  que  ceux  qd  y  cmlredi 


guerre  juste  n'a  pas  moins  de  besoin 
qu'une  guerre  injuste  de  tous  les  se- 
cours humains  qui  font  réussir  (92)  , 
et  que,  ne  les  ayant  pas  an  même  point 
à  peu  près  que  les  défenseurs  de  l'in- 
justice ,  on  surcombe  presque  toujours. 
On  le  donne  donc  très-justement  pour 
un  exemple  du  sacrifice  qu'il  faut  faire 
de  sa  vie ,  ou  de  sa  prudence  ,  à  d'au- 
tres considérations  ,  en  quelques  ren- 
contres. Lisez  ces  paroles  de  Cicéron  : 
f^aluit  apud  nie  plus  pudor  meus  quam 
tinior.  f^f.ritus  sum  déesse  Pompeii 
saliiti ,    ciini    ille   aliquandô  non    'lè- 


sent ai'ec  de  très-apparentes  et  plus  que   fuisset  meœ.   Itaque ,    ce/  r^fficio ,  uel 
légitimes  raisons  ,    communiquent    au    fanid  bonorum,  l'el  ptidoie  l'ictus  ,    ut 


péril  et  danger  des  esvenlez  qui  l'ont 
suscitée,  ivoire  en  ayent  leur  première 
part  :  tant  a  tousjours  accoustumé  d  a- 
voir  de  crédit  le  mawais  conseil  des- 
hauché  par  dessus  celui  qui  est  sain. 
.Au  moyen  de  quoi ,  non  sans  cause  , 
ny  à  la  voilée,  s'exclame  le  poète  Es- 
chyle en  la  tragédie  des  Sept  à  Thebes, 


infabulis  /tmphiaraus  ,  sic  ego  pru- 
dens  et  sciens  ad  pestent  ante  oc.ulos 
positam  sum  profectus  (q3).  Au  reste 
on  a  quelque  sujet  de  reprocher  à  ce 
prophète  la  disproportion  de  ses  lu- 
mières, et  de  l'en  railler.  Il  prévit 
que,  s'il  allait  à  la  guerre  ,  il  y  serait 
tué  ;    mais   il   ne  prévit   pas    qu'il    y 


desplorant,  soubs  la  personne  d' Kthéo-    irait,  et  qu'en  dépit  de  ses  précautions 

on   le   contraindrait   de    s'engager   à 
l'entreprise  (94)- 

(K)  La  manière  dont  il  consola  une 
femme —  demande  une  nole-l  Phi- 
tarque  ayant  parlé  des  raisons  qui 
doivent  être  employées  pour. consoler 
ceux  qui  s'affligent  de  la  mort  pré- 
maturée de  leurs  enfans  ,  ajoute  (95)  : 
«  Et  pour  ce  me  semble-il  qu'Amphia- 
))  raiis  en  un  poème  ne  réconforte  et 
))  cousolepasimpertinemment  la  mère 
))  d'Archimorus  ,  laquelle  estoit  mer- 
))  veilleusement  affligée  et  désolée  pour 


clés  ,  le  bon  et  sage  Amphiaraiis  ,    en 
cette  sorte  : 

Alx.a,tov  â.vJ'^ct  TOitri  J'ua-a-iCiç'îfiQiÇ. 
'Ev  Tra-vri  TTpctyn  ^  êVÔ'  oy.tKta.ç  Kxntiç 
Katxiov,  oùJ'iv  KctpTrl;  o!/  xo/z.iç'soç  : 

£t  ce  qui  suit  après. 

(c  O  le  malheur,  dit-il ,  qui  associe 
»  un  homme  de  bien  h  des  mortels  ini- 
i>  pies  et  dctestables  !  Il  n'y  a  certes 
■»  rien  pire  en  tous  les  affaires  du  mon- 
»  de  ,  que  la  meschante  compagnie , 
«  dont  ion  ne  peut  jamais  rappor- 
3)  ter  aucun frnict...  Ce  det'in-cy  (te 
i>  fils  d'Oicleus,  dis -je,)  prudent, 
■>>  juite  ,  siiK  ère  ,  et  dét^ot  personna- 
))  ge  ,  grand  annonciateur  des  choses 
)>  adi'enir,  pour  s'estre  nieslé  avec  des 
li  médians  présomptueux  ,  privez   de 

(90)  Vigénère  ,   sur  l'Ampliiaraùs   de   Philo- 


(qi)  Les  The'bains  m'aient  tout  le  tort  dans 
celle  guerre  ,  et  ne'anmoins  il<  eurent  tout  l'a- 
vaiilai^e  dam  le  cuinbal. 

C)2)  fores  la  remarque  (C)  <le  l'article  Bhu- 
TCS  (MiRc). 

(93)  r.icero.  Epist.  VI ,  lib.  VI  a<l  Famill.-ir. 

(9/1)  Vuypi  I-  (-oinini-nlaire  sur  la  Vie  d'A- 
pollonius ,  Irad  'ile  <■»  français  par  Vigénère  , 
îiV.   //  .  chap.   XI ,   pag.  4SS. 

(i('))  Plularcli.  de  (  onsolatione  ,  ad  Apollo- 
nium  ,  pag.  iio  ,  m.  Je  me  sers  de  lit  version 
<i'Auiyot,  tom.  I,  png.  786. 
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j)  la  mort  de  son  fils  ,  qui  lui  estoit 
»  dëcedé  en  son  enfance  fort  loin  de 
»  maturilé  j  car  il  dit  : 

»  Il  ne  fui  onc  homme  de  mère  ne, 
»  Qui  ri  ait  este'  en  ses  jours  Jortimé 
»  Diversement  :  il  met  ores  sur  terre 
»  De  ses  enfans  ,  ores  it  en  enterre  , 
>.  Lui-mesme  après  enfin  s'en  va  mourant  : 
»   Et  toutes/ois  les  hommes  vont  plorant 
i>  Ceux  que  dedans  la  bière  en  terre  ils  portent, 
„  Combien  qu'ainsi  comme  les  espics  sortent 
»  D'elle  ,  qui  sont  puis  après  moissonnez  , 
m  Jussi  faut-il  que  les  uns  nouveaux  nez 
»    Viennent  en  eslre  ,  et  les  autres  en  issent. 
■»  Çu  est-il  besoin  que  les  hommes  ^^e'missent 
,  Pour  tout  cela  ,  qui  doit  ,  selon  le  cours 
»  De  la  nature  ,   ainsi  passer  tousjours. 
»  Il  n'r  a  rien  grief  à  soujffrir  ,  oujaire  , 
»  De  ce  qui  est  à  l'homme  nécessaire. 

î)  Brief ,  il  faut  qu'un  chacun  soit  en 
»  pensant  en  soi-raesme  ,   soit  en  dis- 
»  courant  avec  autrui,  tienne  pour  cer- 
»  tain, que  la  plus  longue  vie  de  rhomrae 
)>  n'est  pas  la  meilleure.  >'  U  me  semble 
que  Plularque  a  mal  place  ces  vers-là  , 
puis   qu'ils   ne   contiennent  rien  qui 
ait    plus    de   relation   à   la    mort  des 
jeunes  gens  qu'à  celle  des  autres.  Je 
puis  même  dire  que  la  comjiaraison 
des  e'pis  serait  absurde  ,  s'il  s'agissait 
d'apaiser    une    affliction    fondée   sur 
la  jeunesse  de  la  personne   que  l'on 
pleurerait  ;  car,  selon  le   train  ordi- 
naire,  la    moisson    des   grains   ne  se 
fait    que  quand  ils  sont  raftrs.  Il  vau- 
drait  mieux  faire  faire  de  l'attention 
à   la    destinée    du    fruit    des   arbres. 
Comptez  les  pommes  quand  elles  sont 
en  bouton,  comptez-les  ensuite  chaque 
semaine  ,    vous    trouverez   que    leur 
nombre    va    toujours    en   diminuant. 
C'est   beaucoup   si  la  moitié  se  con- 
serve jusqu'au  temps  de  la  cueillette. 
Quant  au   reste  ,    les    raisons  d'Am- 
phiaraiis  sont  assez  bonnes  ;  mais  elles 
n'ont  rien  que  de  commun  :  il  con- 
clut même  par  une  maxime  qui,  dans 
un  certain  sens,  est  plus  capable  d'ir- 
riter le  mal  que  de  le  guérir  (9G).  Nous 
verrons   bientôt  de  quelle  manière  le 
philosophe  Carnéade  les  critiquait. 

Amyot  n'a  pas  bien  traduit  ex  grec 
de  Plutarque  ,  0  Trsipà.  t»  p-oniTÎi  'Ay.- 
<f  lipêœç,  par  Amphiaraûs  en  un  poème. 
Cette  version  insinue  maniiesferaent 
qu'Amphiaraiis  a  fait  un  poëme  ;  mais 
le  sens  de  Plutarque  est  qu'il  y  a 
un  poète  f(ui  a  introduit  Ampbiaraûs 
se  servant  de  ces  raisons.  Nous  allons 
voir  que  c'est  Euripide  :  Dicuntur  non- 
(96)  Fojezl'arlidefovh^iViLS, remarque  (E). 


nulli  in  moetore  ,  quhm  de  hâc  com- 
niuni  omnium  conditione  audit'issent , 
eâ  lei^e  nos  esse  natos ,  ut  nemn  in 
perpetuum  esse  posset  expers  mali  , 
grai^His  etiam  tultsse.  Quncircà  Car- 
neades  ,  ut  t^ideo  nostrum  scribeic 
Antiochum  ,  repreJiendere ,  Chrjsip- 
piim  solebat  laudanlem  Eiiripideum 
Carmen   illud  : 

Ncmo  mortalis  est,  quem  non  attingat  dolor  , 

TMorbusque  :  miilti  sunt  ImmanJi  libei'i  ; 

Rursùs  creandi  :  moisque  est  finita  omnibus. 

Qua;  gcniri  humano  angorem  nequicquam  af- 
feiiint. 

ReJJeiiJa  est  teniE  Icrra  (97).  Tùm  vita  om- 
nibus 

Melenda  ut  fruges  :  sic  jubet  nécessitas. 

JYegabat  genushoc  orationis  quicquam 
omninb  ad  leuandam  cegritudinemper- 
tinere.  Id  enim  ipsum  dolendiim  esse 
dicebat  ,  qubd  in  tavi  crudelem  ne- 
cessitatem  incidissemus.  Num  illam 
quidem  oralionem  ex  comtnenioratione 
alienorum  malorum  ad  malei'olos  con- 
snlandos  esse  accommodatam  (98). 
Rapportons  aussi  la  réponse  qui  a  été 
faite  à  cette  critique  de  Carnéade  : 
A/ihi  i>erb  longe  ridelur  seciis.  JVam 
et  nécessitas  feiendœ  condilionis  hu- 
mante, quasi  cum  Dca  pugnnre  cohibet, 
admonetque  esse  hominem  ,  quœ  co- 
gitatio  magnoperè  hictum  let'at  :  et 
enumei-aiio  exemplorum  ,  non  ut 
aninium  malet^olum  oblectet,  afferlw; 
sed  ut  ille  qui  mœrel ,  ferendum  sihi  id 
censeat,  quod  ifideat  multos  modciatè 
et  tranquille  tulisse  (99)- 

(L)  Les  partisans  firent  un  procès 
h  ses  prêtres  ]  Qu'il  me  soit  permis 
d'appeler  ainsi  ceux  qui  levaient  les 
tributs  de  la  république  romaine  dans 
les  provinces.  11  y  avait  une  loi  qui 
exemptait  de  la  taille  les  biens  con- 
sacrés aux  dieux  immortels.  Sur  cela, 
les  prêtres  d'Amphiaraiis  prétendirent 
à  l'exemption ,  et  soutinrent  que  les 
terres  qui  appartenaient  à  celte  divi- 
nité n'étaient  soumises  à  aucune  taxe. 
Le  texte  de  la  loi  est  clair  et  précis  en 

(97)  ^''  ^^^  n''^'^  rapporte' par  Plutarque,  de 
Consolationc,  p.  iio,  cl  qui  re'pond  il  ceci ,  e.<t 

'ElÇ  ■J.MV  (fîpOVTiÇ'  TWV  l^' ÀVCCy  110.100 Ç  E^S'. 

Baitbius  in  Slatium ,  tom.  III  ,  pag.  2']5,  con- 
jecture qu'il  faut  lire  , 

'Eiç  •)/î)v  «f épovTeç  "j-îtv,  KlivAyKetlaiç  "tX^'- 

(i)8)  Ciccro  Tusculau.  Quœslion.  ,  Ub.  III , 

cap-  aS. 

(yy)  Idem,  ibiU. 
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notre  faiseur,  dïrenl-ih  sans  doute.  Les 
partisans  rcpondii'ent  que  ces  terres 
n'étaient  nullement  clans  le  cas  de  la 
loi,  puisqu'elles  étaient  consacrées  à 
un  homme  mort ,  et  qu'il  est  visible 
qu'une  personne  qui  est  morte  n'est 
pas  du  nombre  des  dieux  immortels. 
Quoique  ce  raisonnement  leur  iàt  sug- 
gère' par  l'avarice  et  non  par  le  zèle  de 
la  religion ,  chose  que  des  partisans  ne 
consultent  ^uère  quand  il  s'agit  de 
leurs  intérêts  ,  il  était  pourtant  si 
démonstratif,  qu'il  devait  faire  gagner 
leur  cause.  Je  crois  néanmoins  qu'ils 
la  perdirent.  C'est  dommage  que  toutes 
les  pièces  ne  s'en  soient  pas  conservées. 
Nous  n'en  connaissons  que  ceci  :  ^n 
^niphiaraûs  deus  erit  ,et  Trophonius  ? 
IVostri  quidem  puhlicani  ,  cîim  essent 
agrl  in  Bœotid  deorunt  inimortalium 
excepti  lef^e  censorid ,  negabant  ini- 
niortalcs  esse  ullos  ,  qui ,  aliquandà 
homines  fuissent  (loo).  Si  on  les  avait 
laissés  faire,  ils  aur.iicnt  mis  à  la  taille 
la  plupart  des  dieux  ,  et  en  roture 
une  infinité  de  terres  sacrées  j  car 
quels  titres  de  divinité  ,  ou  d'im- 
mortalité ,  eût-on  pu  produire  à  l'é- 
preuve de  leurs  exceptions  ?  Que  n'eus- 
.sent-ils  pas  obtenu  au  tribunal  d'un 
intendant  qui  aurait  eu  ordre  de  fa- 
voriser leurs  poursuites?  11  ne  faudrait 
aue  mettre  en  parti  la  recherche 
es  faux  cultes  ,  pour  y  voir  bientôt 
une  bonne  réduction.  Mais  de  tels 
partisans  ,  où  pourraient-ils  être  en 
sûreté  ?  Nous  verrons  ailleurs  (loi) 
combien  a  paru  solide  à  plusieurs 
païens  ce  raisonnement  :  //  est  mort  ; 
donc  il  ne  doit  pas  être  adoré  comme 
un   dieu. 

(M)  //  laissa  bien  des  enfans.  ]  J'ai 
fait  l'article  d'Alcméon  et  d'Amphilo- 
chus,  qui  étaient  ses  (ils.  Je  ne  trouve 
pas  que  les  auteurs  grecs  qui  nous  res- 
tent aient  parlé  de  Tiburtus  ,  qui  était 
aussi  son  Gis  5  mais  ils  font  mention 
d'Eurydice ,  de  Demonassa  et  d'Alcmè- 
ne,  filles  d'Amphiaraiis  et  d'Eriphyle 
(102).  Voyons  ce  que  Pline  conte  de 
Tiburtus  :  Tibiirtes  originem  multà  an- 
le  urbeni  Rmnam  habent.  yîpuil  eos 
exstant  ilices  1res  ,  etiam  Tiburlo  con- 
ditore   eoruin   t^eLusliores ,    apud  quas 

(100)  Ciccro  ,  de  Nalurâ  Dcoruni ,  lib,  III, 
cap.  K). 

(101  j  Danr  la  remarque  (A)  de  l'article  Tro- 
rHONivs.  [^Cel  article  n'exiite  p«^.] 

(1.02)  Pausanias  ,  lib.  V ,  pag.  iGô. 


inaugiiralus  traditur,  l'unisse  autem 
euin  iradunt  filiiim  yîmphiaraï ,  qui 
apud  Thebas  obierit  unâ  celale  anle 
Jliacuni  bellum  (io3).  Je  crois  que  Pline 
nous  conte  là  un  mensonge  :  les  trois 
chênes  sous  lesquels  Tiburtus ,  fonda- 
teurde  Tibur  et  fils  d'Amphiaraiis,  au- 
rait été  inauguré  ,  eussent-ils  pu  vi- 
vre jusqu'au  temps  de  Vespasicn  ?  No- 
tez que  Soliu  prétend  que  Tiburtus 
était  petit-fils  ,  et  non  pas  fils  d'Am- 
phiaraiis. Je  rapporterai  ses  pai'oles 
dans  l'article  Tibuk. 
(io3)  Plinius,   lib.  XFI,  cap.  XLIV. 

AMPHILOCHUS  ,    fils  d'Am- 
pliiaraiis   et   d'Éi'iphyle  (a),   fut 
un  célèbre  devin.  Il  accompagna 
Alcniéon   son  frère  à  la  seconde 
guerre  de  Thèbes((î>),  et  quelques- 
uns  disent  qu'il  l'aida  à  se  dé- 
faire d'Eriphyle  (c)  ;  mais  la  plu- 
part des  auteurs  sont  d'un  autre 
sentiment.    L'autel  ,    qu'on    lui 
consacra  dans  Athènes  {d) ,  con— 
tribuabeaucoup  moins  à  la  gloire 
de  son  nom ,  que    l'oracle   qu'il 
avait  àMallus,  dans  la  Cilicie(A). 
Lui  et  Mopsus  furent  les  fon- 
dateurs de  cette  ville  ,   après  la 
guerre  de  Troie  (e).  Ils  se  que- 
rellèrent, et  s'entre-tuèrent  en 
duel ,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs  {f). 
Quelques-uns  assurent   qu'Am- 
philochus  fut  tué  par  Apollon  {g). 
Il  joignit  ensemble  la  royauté  et 
la  prophétie  (li)  ;  car   il  fut   roi 
d'Argos.  Il  est  vrai  qu'il  ne  put 
pas  se  maintenir  dans  ce  royau- 
me. Il  en  sortit  mécontent ,  et 
alla  fonder  une  ville  dans  le  golfe 
d'Ambracie  (B).  Tite-Live  a  pris 
le  change  dans  un  passage  que  je 

(a)  Pausanias  ,  lib.  V ,  P""-  i(>J- 
{/))  Apollodorus  ,  lib.  III,  pag.   igS. 
(c)  Apollodor.  ,  liù.  III,  pag.  197. 
(</)  Pausanias,  lib.  /,  piig.  33. 
{e)  Sliabo,    lib.  XIV ,  pag.  464.    Voyez 
aussi  Ciccron  de  Divinal. ,  ItO.  I ,  cap.  XL. 
(f)  Dans  l'article  Mopst'S. 
{g)  Strabo,  lib.  XI r,  pag.  465. 
{h)  Cicero  ,  de  Divinat. ,  lib.  l ,  cap.  XL. 
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citerai  (C).  On  aura  quelque  chose 
à  censurer  à  M.  Moréri  (D).  Il  ne 
fautpoint  confondre  notre  devin 
avec  cet  Amphilociius  ,  dont  une 
oie  fut  amoureuse  (E).  Je  rap- 
porterai ci-dessous  dans  une  re- 
marque ce  que  Pline  et  quelques 
autres  anciens  auteurs  en  ont  dit. 

(A)  //  aidait  un  oracle  a  Mallus , 
dans  la  Cilicie.']  Pausanias  assure  que 
de  son  temi»s  il  n'y  avait  point  d'ora- 
cle aussi  fidèle  que  celui-là.  D'où  nous 
pouvons  inférer ,  que  tous  les  oracles 
du  paganisme  ne  cessèrent  point  par 
rétablissement  de  la  foi  cVirètienne  : 
Tffi  cTs  ' A/^.<^ihôXf>  "*'  "^^'P  'AOiimtoi?  sç-<v 
2v'thtÔX£(  Ccey-oc^  ko.)  KtÀij-.t'aç  «v  Mc-aa^ 

Amphdo<:ho  in  ipsct  urbe  upud  Alht- 
nienses  ara  sua  est  :  in  Ciliciœ  t^ero 
urbe  Mallo  ejusdem  oraculum  quod 
omnium  est ,  quœ  œtate  med  exstant , 
minime  fallax.  Les  répousis  de  cet 
oracle  se  donnaient  en  songe:  'Eç-)v  sv 
Maxxâ  TTÔAêt  T«ç  KiAt^istÇ  ' A/^<SfiK(iX^u 
Xp»Ç->>'pi'^1     >"«•'    Xf^      ^'     ôvêipiTffiV.     Est 

Mnlli,  quod  est  oppidum  Ciluiœ,  ora- 
culum Amplulochi  ,  quod  per  somnia 
consulentibus  respondet  (2}.  Les  con- 
sultans  passaient  la  nuit  dans  le  tem- 
ple ,  et  ce  qu'ils  songeaient  devait  être 
l'éclaircissement  de  la  question.  Dion 
Cassius  a  parlé  d'une  peinture  où  Sex- 
tiis  Condianus  avait  fait  représenter 
la  réponse  qu'il  avait  reçue  de  cet 
oracle  sous  l'empire  de  Commode  (3). 
Voici  un  passage  de  Lucien  qui  nous 
persuadera  qu'Amphilochus  passait 
alors  pour  un  grand  prophète  :"0;roTê 
yoip  i'i,  Ai-^Ûtt^ov  Èîtavu'siv  oi^stcTe,  ii.Kova>v 

TOV    Tê  ,    KCLl    àXMÔ£Ç-a.TOV   llVCtt  ,    Kfl^XP^^^ 

ivctp-^Si  Trpoç  iTiroç    à7roxfiVû^6Vt.v  ,  w  *v 

l-yypâ.-],ct;  TIC  ik  TO  ypdfA/XetTîfOV  TTctpa.- 
é'S  TU,  Trpoc^iÎTVi ,  Kcthcèç  stv  iX^'V  tiyifirâfAnv 
h  Tr'ttpxTrKtfi  7rtipu.èi>voLi  tou  ;tpMç-))fiot/  , 
Kcti  Ti  TTip'i  //tsAAovTûJV  iTuy.S'jtJKÎua-a.(rQa.i 
T»  Hiôi  (4j.  Cwn  ex  yEf;ypto  reduem 
domum,  audiremque  illud  in  Mallo 
oraculum  aperlissimum  sirnulque  esse 
t'crissimum  ,  et  sic  eiàdentcr  responsa 

{i)  Pausanias  ,  lib.  I ,  pag-  33. 

(2)  Xipliilin.  in  Epitome  Dioiiis  ,  pa^.  285, 
286. 

(3)  Idem,  ibidem. 

(4)  Lucian.  in  Pbilopseude  ,  pag-  5oo  ,  lom. 
II. 


dare  ,    ut   ad  uerhum  respondeat  iis  , 
quœcunque  prnphelœ  quispinm  m  sche- 
dulam  inscripta    iradiderit  :  rectc  me 
faclurum  putai'i  ,  41  diiui   prœternat'i- 
i^abam  ,    experirer   oraculum  ,    deum- 
que  de  Juturis  quidquam  consulerem. 
Notez  bien  la  circonstance  que  Lucien 
a  rapportée  :  c'est  qu'on  proposait  par 
écrit  les  choses  sur  les(|uelles  on  de- 
mandait la    réponse  d'Àmphilochus. 
Qu'on  ne  dise  pas  que  Lucien  a  forgé 
lui-même    les   contes    qu'il    a  débités 
dans  cet  ouviage  :  car  cela  n'afiaiblit 
point  notre  preuve,  puisqu'il  est  sûr 
qu'il  n'eût    pas   feint   que   cet  oracle 
était    célèbre,    si    depuis     cent    ans 
personne    n'avait    été    le    consulter. 
C'est  ainsi  que  iM.  Van  Dale  satisfait  à 
cette    objection  (5).  Il   cite  un  autre 
passage  tiré  de  l'Histoire  du  faux  de- 
vin Alexandre,   dans  laquelle  Lucien 
témoigne  que  l'oracle  de  Mallus  était 
fameux.  On  eût  pu  citer  un  troisième 
endroit  ;  je  le  trouve  si    favorable  à 
cette  remarque  ,  que  je  le  rapporterai 
tout  au  long  :  Tôv  Tpc^aviov  ,  à  Zsu  , 
Kdi  0  [/.Âhiçi.  f/.i  à.iroTTtiyii ,  tÔv   A^tfi- 

Xo;^GV*   OÇ    'iVcty(jVC  dvBfSTrOV  ,    KCtl    yWMTf*- 

hoiou  ùioç  a>v  ,  bi^7na>éli  0  yivvctioç  sv  Ki- 

KlKid.,  4,ivé\y.iVÛÇ  TSt  TTOKhCt  ,  HCtl  "J-OM- 
^6I/ft)V     TO(V     Suoiv     LCoAoîv     ÏViKO.    (6).     Z/C 

Trophnnio ,  Jupiter,  quodque  me  po- 
tissimiim  angit ,  de  A mphilocho  :  qui 
quanquam  scelesû  hominis  et  niatrici- 
dœ  estjilius,  in  Cilicid  prœclarus  ille 
ualicinatur,  multa  menliens ,  et  pro 
duobus  abolis  prœstigiatorem  agens. 
Nous  examinerons  ci -dessous  la  pré- 
tention de  Lucien  ,  qu'Amphilochus 
n'était  pas  le  fils,  mais  le  petit-fils 
d'Amphiaraùs.  Disons  ,  en  attendant , 
qu'au  temps  de  Plufarque  l'oracle 
d'Amphilochus  florissait  encore  :  'Eai 
cT'  'my.cL'C.iV  5/.«f2  TratpôvToç,  kcl)  to  lAu-i^ou 
KCtl  To'  AfA(^ihiX'''^  yt/avTsiov.  (7)  Ciiniau- 
tem  esseru  inpatriu,  florebant  adhuc 
Mopsi  et  Amplulochi  oraculn. 

(B)  llsortit  mc'coAîtcn* d'Argos,  et  alla 
fonder  une  t/ille  dans  le  golfe  d'yhn- 
braae.']  C'est  d'un  historien  ^rave  que 
nous  apprenons  cela.  "Apytiç  to  "AjU<|iiAci- 
;ti)tcv  y.et\  ' Ay.ifihoX'"^'!  thv  stAAtiv  'innurt 
[Allé.  Tst  Tpui'iKci.  oix.a.J'i  a,vci;<^û'fM0"*C5_^*' 
ouK  aps5-KÔ//svoç  Tij  êv^Ap^si  xaT5iç"aj-a 
'AfA^ihoXoç  '0  'A/m<ficipia>y  iv  tm  ' A[/.Cptt.K  ku> 

(S)  Van  Dale,  .le  Or.iculis,  pag-  <)8- 

((ij  Lucian.    in  Deorum  Conciljo  ,  prtg'.   9S7, 

(■3)  Plut,  de  Oraculor.  defeclu ,  pag.  434,  C. 
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KQXva) ,  o/Amvy.av  tS  êat/Toû  7ra.Tpé'i  '  Ap- 

■J-OÇ  ÔvOjMOtS-itÇ.  Ksl<  «V  «  ttÔAic  it/T«  fjiiyiçv 
THç  'A//cpiXoP(;i*ç ,  xa.(  Toùç  S'-jvetTmrâ.Touç 
iiX^^  cii«»iT&pa.ç  ^^8j.  Argos  ylmph'do- 
chicum  et  relu/u^i  Amphilochiam 
jimpkilochus  Aniphiarai  filius ,  post 
belluni  Trojanum  donium  rei^ersus  , 
cùnt  rerunt  status  ,  qui  Argis  erat ,  ei 
non placeiet ,  condidit  in  sinu  Anibra- 
cico  ,  urbein  de  codent  patriœ  suce  no- 
vnne  Argos  nonunans  ,  et  erat  hœc 
urùs  omnium  Aniphilochiœ  regionis 
maxiina  ,  et  polenlissinios  hnbebal  in- 
colas. Straboa  allègue  ce  témoignage 
de  Thucydide  ;  mais  il  ajoute  quelque 
chose  :  c'est  qu'Araphilochus  ,  mal 
satisfait  du  gouvei'nement  établi  dans 
Argos,  s^en  alla  en  Acarnanie  ,  où  il 
recueillit  la  succession  de  son  frère 
(9).  Thucydide  ne  dit  point  ceci  ;  et 
par  conséquent  Strabon  a  tort  de  le 
lui  attribuer.  Ceux  qui  ]irétendent 
qu'il  adopte  l'opinion  de  Thucydide 
(10)  se  trompent.;  car  il  paraît  lui 
préférer  ^hi^toric'n  Ephorus,  qui  a  dit 
que  la  ville  d'Argos  Amphilochium 
fut  bâtie  par  Alcméon  ,  et  que  son 
fondateur  lui  fit  porter  le  nom  de  son 
frère.  MjTsi,  «Tj  tÎ/v  'Ay.é':a/ci:tv  tî  '  Afyjt 
tçi  To  ' Ay.<^iK'j/(.i''<-t)v  KTiTf/.u.  AkKy.!iiievoç 
Kxi  Tûâv  TTxiS'ùev  (il).  Post  Anibraciani 
Argos  scquitur  Ainphllochiuin  urbs 
ab  Atcmœone  ejusqae  liberis  condita. 
Il  ne  faut  pas  dire  qu'ApoUodore  n'a 
suivi  ni  Thucydide,  ni  aucun  autre 
écrivain  ,  en  assurant  qu'Auiphilo- 
chus  était  le  fils  d' Alcméon  (12;;  car 
il  ne  conte  cela  que  sur  la  foi  d'Euri- 
pide (i3).  Notez  qu'il  observe  que  cet 
Amphilochus  alla  demeurer  à  Argos 
Amphilochium  par  le  conseil  d'A- 
pollon. 

Observons  une  gi'ande  diflcrence 
entre  Thucydide  et  Strai)on.  L'un  dit 
qu'Amphilochus  ,  étant  retourné  à 
Argos  après  la  prise  de  Troie  ,  et  n'y 
trouvant  pas  les  chose?  dans  l'état 
qu'il  aurait  voulu,  se  retira  vers  le 
golfe  d'Ambracie,  et  y  b;Uit  une  ville 
(i4).  L'antre  raconte  qu'Amphilochus, 
ayant   bâti   Mallus   dans   la    C.ilicie  , 

(8)  Thucyclidce ,  lih.  II. 

(g)  .Strabo,   hb.  VII  ,  pag-  223. 

(lo)  Berkeliiis  ,  in  Stepli.  Byzant.  ,  pag.  I24- 

(il)  ^fhorus  ,  apud  Slraboncm  ,  lih.  VII , 
pag.  225. 

(12)  Bcrkelius  le  dit  pourlani  dans  ses  Noies 
sur  Etienne  de  Rv7.ance,  png.  124* 

(i3y  .^polloclol■. ,  Itft.  III  ,  pag-  201. 
1.1)  Thucydid.  ,  lib.  II. 


après  la  prise  de  Troie  ,  revint  à  Ar- 
gos ,  et  s'y  chagrina  de  l'état  des  cho- 
ses ,  et  s'en  retourna  en  Cilicie  ,  où  il 
fut  tué  et  enterré  ii5).  Voici  d'autres 
brouilleries.  Euripide  dit  qu'Alcméon, 
devenu  furieux,  coucha  avec  .Manto  , 
tille  de  Tirésias  ,  et  en  eut  un  tils  et 
une  lîUe  ;  celui-là  nommé  Amphilo- 
chus, et  celle-ci  Tisiphone  (16;.  Cet 
Amphilochus,  obéissant  à  un  oracle  , 
fut  s'établir  dans  Argos  Amphilo- 
chium. Nous  avons  vu  (17)  que  Lu- 
cien prétendait  que  l'Amphilochus  , 
dont  l'oracle  était  si  célèbre  à  Mallus, 
était  fils  d'Alcméon.  Les  autres  disent 
qu'il  était  fils  d'Ampliiaraiis.  Il  y  a 
deux  partis  à  prendre  parmi  toutes 
ces  confusions.  L'un  est  de  dire  qu'il 
n'y  a  eu  qu'un  Amphilochus  ,  dont 
l'histoire  n'a  été  rapportée  que  par 
morceaux  ;  c'est-à-dire  que  par  des 
auteurs  qui  ont  omis  une  partie  de  ses 
aventures.  L'autre  est  de  prétendre 
qu'il  y  a  eu  deux  Amphilochus,  l'un 
fils  d'Amphiaraiis  ,  et  l'autre  fils  d'Alc- 
méon ,  et  que  les  auteurs  ont  quel- 
quefois donné  à  l'un  ce  qui  convenait 
à  l'autre.  On  me  persuaderait  facile- 
ment que  l'Amphilochus  qui  eut  un 
oracle  dans  la  Cilicie  est  fils  d'Amphia- 
raiis ,et  que  celui  qui  fut  s'établir  dans 
l'Acarnanieesl  fils  d'Alcméon.  La  ville 
d'Argos  de  ce  pays-là  fut  bâtie  par 
Alcméon  ,  et  par  ses  fils  :  To  "K^yoc. 
To  ' Afji^iKoXix-ov  KTÎTf/.a,  'AKKf/.!tia)\"iç  x.cti 
t£)i  TroLij'aiv  (18).  Argos  Aniphiloclii- 
cum  urbs  ab  Alcmœone  e  usqiie  libe- 
ris condita.  Cest  ma  première  preuve. 
Amphilociius  fils  d'Alcméon  fut  averti 
par  l'oracle  d'aller  demeurer  dans 
cette  ville  d'Argos  (19).  Voilà  naa  se- 
conde preuve.  Pausanias  observe  que 
la  postérité  de  Jîélarapus  régna  dans 
Argos  ,  jusqu'à  ce  qu'Amphilochus  , 
après  la  prise  de  Troie,  se  relira  au 
pays  qu'on  nomma  ^  cause  de  lui  Am- 
philochie  (20).  C'est  l' Argos  Amphi- 
lochium et  le  voisinage.  Or,  il  y  a  six 
générations  depuis  Mélampus  jusqu'à 
cet  Amphilochus  :  'Atto  é'i  MiKÂu.-r'jS'oç 
yivitti  T6  «ç  iixi  a.viùii  s'iiî-1  iJÀ/^[ii  A/ji- 
^i}.(}y(^ou TOI/  ' A/u^icLpÔLou  (ai).  A  J/elam- 

(j.î)  Strabo,  hh.  XIV,  pag.  48^,  485. 
(i6)  Euripides,  apiid  ApoUodorum  ,  tib.  III , 
pag.  21)1. 

(i-)  Vans  lu  rnmarqiteprécédente,  citalion{C>}  . 
(i8)  Sliabo,  lih.  VII  ,  pag.  225. 

(19)  Apollodorus,  lib.  III ,  pag.  201. 

(20)  Paus2n.  ,  lih.  II,  pag.  f)a. 

(21)  Idem  ,  ibi.l. 
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pode  sex  per  totidem  cetates  usque  ad 
^mphilochum  Amphiaraï  Jilium.  Il 
faut  donc  que  celui-ci  ne  soit  pas  fils 
d'Amphiaraiis,  comme  Pausanias  l'as- 
sure, maisd'Alcméon.  En  effet  Melam- 
pus  fut  père  d'Antiphates ,  qui  le  fut 
d'Oïclès  ,  qui  le  fut  d'Amphiaraiis .  qui 
le  fut  d' Alcmeon ,  qui  le  fut  d'Araphilo- 
chus.  Si  vous  finissez  par  Amphilochus, 
second  fils  d'Amphiaraiis,  vous  ne  trou- 
verez point  les  six  degrés  dont  parle 
Pausanias.  C'est  ma  troisième  preuve. 
(C)  Tite-Li^'e  a  pris  le  change  à  son 
sujet,  dans  un  passage  que  je  citerai.'] 
Il  a  pris  le  fils  pour  le  père  dans  ces 
paroles  du  XLV*.  livre  :  Jnde  Oropum 
Allicce  i'entum  est ,  ubi  pro  deo  ua- 
ie s  Amphilochus  colilur ,  templunique 
ifclustum  est  fontibus  riwisque  circa 
amœnum  (22).  Il  est  sûr  que  la  prin- 
cipale divinité  du  temple  dont  cet 
historien  fait  mention  était  Amphia- 
raiis  :  il  devait  donc  dire  ,  ubi  pro 
deo  ^'ales  Amphiaraiis ,  et  non  pas 
Amphilochus  colitur.  Pausanias,  qui 
s'était  fait  une  étude  particulière  de 
ces  choses,  et  qui  avait  beaucoup  de 
talent  pour  y  réussir,  est  beaucoup 
plus  digne  de  foi  que  Tite-Live.  Or  , 
non-seulemenl  il  assure  que  les  habi- 
tans  d'Orope  bâtirent  un  temple  au 
devin  Amphiaraiis^  mais  aussi  il  sem- 
ble dire  qu'Amphilochus  n'eut  point 
de  part  à  l'autel  qui  fut  divisé  en  cinq 
portions ,  chacune  desquelles  appar- 
tenait à  quelque  héros  ,  ou  à  quelque 
dieu  (28).  Nous  trouvons  bien  dans  ce 
partage  les  enfans  d'Amphilochus , 
mais  non  pas  Amphilochus.  J  avoue 
que  la  suite  du  raisonnement  est  pro- 
pre à  persuader  que  Pausanias  ne  l'a 
point  omis  :  je  ferais  volontiers  une 
correction  dans  le  texte  grec  de  cet 
auteur:  je  lirais  ko.)  tùS  ■:ra.iS^W Ay.:^i- 
xô;t"'  j  C'  .y^^'"  Ajnphilocho ,  et  non 
pas  xstiTœv  TTsu'ifcDV  AjM^iKo^^oi' ,  etjiliis 
Amphilochi  :  voyez  la  note  (24)  ^ 
mais,  après  tout,  ce  ne  sera  pas  don- 
ner Amphilochus  pour  le  dieu  du 
temple  d'Orope. 

(D)  On  aura  quelque  chose  a  cen- 
surer à  son  sujet  à  M.  Moréri.J 
1".  Amphilochus  n'est  i)as  un  certain 
capitaine  grec ,  dont  Homère  fasse 
vienlion  dans  l'Odyssée;  car  Homère 

(22)  Titus  Livius,  Ub.  XLV ,  C.  27. 

{l'i)  Paiisan.,  lih.  /,  pai;.  33. 

(24)  PcuL-i'tie  faut- il  traduire  /et  paroles  de 
Pausanias  pur  ,  Cl  ex  ùMii  (  Amphiara\  )  Am- 
pbiloclio. 


a  dit  seulement  qu'Alcméon  et  Amphi-* 
lochus  furent  fils  d'Amphiaraiis  (aS). 
2".  Cela  étant ,  il  ne  fallait  pas  s'ex- 
primer ainsi  :  On  du  qu'il  était  fils 
d'Aniphiaraë  et  d'Eriphyle.  Il  fallait 
faire  plus  d'honneur  à  l'autorité  d'Ho- 
mère j  et  jamais  auteur  tant  soit  peu 
versé  dans  la  lecture  des  anciens  n'au- 
rait employé  ici  un  On  dit.  3°.  L'Am- 
philochus  ,  dont  Plutarque  fait  men- 
tion ,  ne  diffère  point  de  celui  d'Ho- 
mère; il  ne  fallait  donc  pas  le  débiter 
pour  un  autre.  C'était  celui  dont  on 
consultait  l'oracle  à  Mallus  dans  la  Ci- 
licie.  4°-  11  ne  fallait  point  dire  qu'il 
apporta  l'oracle  à  un  certain  Thtspe- 
sius  de  Solos  (26).  C'est  changer  un 
dieu  en  messager.  5°.  On  a  omis  une 
circonstance  qui  devait  être  exprimée 
nécessairement:  c'est  que  Thespesius 
mena  une  bonne  vie  après  sa  résur- 
rection. Voyez  Plutarque  (27). 

(E)  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
cet  Amphilochus  dont  une  oie  fut  amou- 
reuse.'] Voici  ce  que  Phne  dit  de  cela  : 
Quin  et  fama  amoris  (anseri) ,  yEgii 
dtlecta  forma  pueri  Olenii  (28).  C'est 
ainsi  que  le  père  Hardouin  a  corrigé 
ce  passage  :  il  y  avait  dans  les  autres 
éditions  ,  y^/g-w  dilecta  forma  puerl 
nojnine  Oleni.  On  avait  donc  inséré 
deux  fautes  dans  le  texte  de  Pline  :  l'une 
louchant  le  lieu  oùl'oie  fut  amoureuse  j 
l'autre  touchant  le  nom  du  garçon 
aimé.  Ceci  arriva,  non  dans  Argos  , 
mais  dans  la  ville  d'iEgium  (29).  Ce- 
lui qu'une  oie  aimait  s'appelait  Am- 
philochus, et  non  pas  Oienus  j  mais 
parce  qu'il  était  natif  d'Olène  ,  on  lui 
a  donné  le  surnom  d'Olenius.  Un  pas- 
sage d'Élien  a  fourni  au  père  Har- 
douin tous  ces  éclaircissemens.  Ev 
'Aiyûai  tSç  'A;^;£tiotç  -xcLiili  'ilKiviou  yitoÇy 
' liVijju!.a.' A//.<fiKlj^rjti  «p«.3-9m  ^m'v.  ©«ô<J)paç't/Ç 
KÎyu  Toî/To  (3o) .  Apud  jEgium  Achaiœ 
oppidum  anser  amafit  puerum  ,  Ole- 
nium  gente  ,  Amphilochum  nomine. 
Theophrastus  hœc  narrai.  Athénée 
raconte  la  même  histoire,  et  cite 
Cléarque  et  Thcophraste  ;  mais  cor- 

(2d)  Homer.  Odyss.,   Uh.  XV,  vs.  248. 

(2GJ  On  a  corrigé  celle  faule  dans  les  éditions 
de   Hollande. 

(27)  Pliitarcli.  de  sera  Numiais  Vindiclâ  ,  p 
5G3  et  seq. 

(2SJ  Plin.  ,  lib.  X  ,  cap.  XXII. 

(2y)  Situés  dans  l'Jchaïe  ,  proche  de  Sicjone. 
/^or«  Pausania.s  ,  ZjV.  VU  ,  pag.  23o. 

(3())  vîUi.inus  ,  Histor.  Animal. ,  lib.  V,  cap. 
XXIX.  Fojez  le  père  Hardouin ,  Emcndat 
XXI,  in  lib.  X  Phnii,  pag.  474. 


AMPHITRYON.  55i 

ïigez  une  faute  qui  s'est  glissée  dans  Thèbes  ,  et  reçut  de  lai  Îe3  cere- 

flon  livre  :  lisez  ev  Aiyuai ,   et  non  pas  ■      j    i>      "•    .•          à       « 

i.'Apyuu^.   Sans  cela/l'on  pourrait  mornes  de  1  expiation.  Apres  qnoi 

dire  que  le  père  Hardouin  s'avance  trop  "    se  prépara    à   faire  la   guerre 

dans  ces  paroles:  Neqiie  enim  Argls,  aux  Téléboes  (D)  ,  afin  de  venger 

sed^gapropeSicyontmresgestanar-  Ja   mort  des  frères  d'Alcmëne  : 

ratur{i\).  JNe  voyons-nous  pas  dans  i-.-             >  h         ■        ■ ,    -, 

la  version  d'Athénée,  apud  Argu'os  condition  qu  elle  exigeait  de  ce- 

puerum  amai'it  anser ,  et  dans  le  grec,  '*^i   <l"i    voudrait    être  Son  mari 

sv   'Apyi!a>  <fi  ■prmjhç  ipâo-ôîv  ;t«v  (3j) ?  (E).  Il  fallut  que,  pour  engager 

(3i)  Hard.  in  piin. ,  Ub.  X ,  pag  t^-[^.  Crëon  à  le  suivre  ,  il  le  délivrât 

(32)  Athen.,  Ub.  XIII ,  cap.   VIII  p.  6oG.      J'  j  ■    c  •       ■.       t 

'  '^  ^.p.Doo.  j^^j^  renard  qui  faisait  de  gros 
AMPHITRYON  ,  fils  d'Alcée  ravages.  Il  l'en  délivra  par  le 
(A),  fils  de  Persée  ,  est  moins  con-  moyen  de  Céphale  ,  qui  lui  prêta 
nu  par  ses  exploits  que  par  l'aven-  ^^  chien  que  Procris  avait  amené 
ture  d'Alcmëne  sa  femme,  qui  a  ^^  ^'î'^  ^^  Crète.  Amphitryon  , 
servi  de  sujet  aux  poètes  comiques  assisté  de  divers  peuples  ,  entra 
(B).  Alcmëne  était  fille  d'Élec-  sur  les  terres  de  Ptérélaiis ,  et  les 
tryon  ,  roi  de  My cènes.  Les  fils  de  ravagea  ;  mais  il  fut  redevable 
Ptérélaiis  avaient  fait  une  irrup-  ^^  grand  succès  de  cette  guerre 
tionsur  les  terres  de  ce  prince, qui  ^  1^  perfidie  de  Comèthe  ,  fille 
leur  avait  été  fatale  :  ils  y  étaient  ^^  Ptérélaiis.  Cette  fille  devint 
tous  péris  (a) ,  mais  ils  y  avaient  amoureuse  d'Amphitryon ,  et  ar- 
aussi  fait  périr  tous  les  fils  d'É-  racha ,  pour  l'amour  de  lui ,  le 
lectryon  {b).  Celui-ci ,  se  prépa-  cheveu  d'or  que  Ptérélaiis  avait 
rant  à  venger  la  mort  de  ses  fils  ,  sur  la  tète,  et  d'oii  dépendait  sa 
laissa  son  royaume  et  sa  fille  ^^^-  Ce  malheureux  père  mourut 
Alcmène  entre  les  mains  d'Am-  aussitôt  ;  et  alors  Amphitryon 
phitryon  ,  et  lui  fit  promettre  s'empara  universellement  de  tous 
avec  serment  de  ne  point  jouir  ses  états.  Il  fit  mourir  Comèthe, 
de  cette  fille.  Ceux  qui  avaient  ^^  s'en  retourna  à  Thèbes  chargé 
accompagné  les  enfans  de  Ptéré-  ^^  dépouilles.  La  première  non- 
laiis  avaient  amené  au  pays  d'É-  ^'^^'^  dont  on  l'y  régala  fut  qu'il 
lide  les  troupeaux  d'Électryon.  avait  passé  la  nuit  précédente  au- 
Ces  troupeaux  furent  rachetés  près  d'Alcmène.  Il  était  fort  con- 
par  Amphitryon;  mais,  en  les  vaincu  que  cela  était  très-faux, 
remettant  entre  les  mains  de  leur  Enfin  on  sut  que  Jupiter  avait 
maître,  il  eut  le  malheur  d'être  j^ué  ce  tour-là  en  prenant  la  fi- 
la cause  innocente  de  la  mort  g"'"^  d'Amphitryon.  Celui-ci  , 
de  ce  pauvre  prince  (C).  Comme  sans  se  rebuter,  s'approcha  d'Alc- 
on  profita  de  cette  occasion  pour  mène,  et  la  rendit  un  exemple 
le  faire  sortir  du  pays  des  Ar-  ^^  superjétation  qui  a  été  mille 
giens  (c),  il  se  retira  avec  Aie-  fois  cité.  Elle  avait  déjà  conçu 
mène  auprès  de  Créon ,  roi  de  Hercule ,  et  il  lui  fit  concevoir 
(  ^  v       ,  .  ■       ,  mi  autre  fils.  Pour  discerner  ce- 

garde  des  vaisseaux.  Apollodor. ,  iib.  II ,    ^"1  qui  était  a  iui  d  avec  celui  qui 
^"fù^^J'  ,  , .  ^^ait  à  Jupiter,  il  ieta  deux  ser- 

(6)  txceples-en  le  bâtard  Licjmnius.  Apol-  ^  '        J  "=  ■-"  ""^"'^  =ci 

lodorus     ibid  ,  pag.  99.  dans  le  Supplément  do  Moréri,  qu'Amphi^ 

(«;  Il  n  est  donc  pas  vrai,  comme  on  le  dit    trjon  succéda  à  Ekctrjon. 
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pens  sur  leur  lit.  Hercule  n'en 
eut  point  de  peur,  l'autre  prit  la 
fuite;  il  n'en  fallut  pas  davan- 
tage pour  connaître  qu'Hercule 
n'était  point  fils  d'Amphitryon. 
On  prétend  qu'Alcmène  mit  sur 
sa  tête  un  ornement  qui  faisait 
connaître  au  monde  que  Jupiter 
avait  triplé  la  durée  de  la  nuit 
pour  la  caresser  plus  long-temps 
(F).  1\  n'est  pas  vrai  qu'Amphi- 
tryon ait  appris  aux  hommes  à 
mettre  de  l'eau  dans  le  vin  (G). 
Alcmène  survécut  à  son  mari 
(d).  Les  débris  de  leur  maison  se 
voyaient  encore  à  Thëbes  du 
temps  de  Pausanias  (e).  Il  faut  se 
souvenir  qu'Amphitryon  était  né 
à  Argos  (/).  Il  y  a  des  auteurs 
qui  l'appellent  roi  de  Thèbes  (g). 

(rf)  Pausan.,  lih.  T,  pag.  Sg. 

(e)  Idem  ,  /(/).  /V ,  png.  290. 

(/    Plauti  Ampli.  Prol. 

(g)  Servius,  in  jEneid.,  lib.  P'III,  vs.  Io3. 

(A)  Fils  d'Alcée.']  ApoUodore  dit 
qu'Hipponome,  fille  de  Menœce'e,  était 
la  mère  d'Amphitryon  (i).  D'autres  le 
font  fils  de  Lysidice,  fille  de  Pélops  : 
d'autres  lui  donnent  pour  mère  Lao- 
nome,  fille  de  Guneus  (2).  Notez  qu'il 
était  oncle  de  sa  femme  ;  car  Anaxo  , 
sa  sœur,  était  la  mère  d'Alrmène  (3). 

(B)  //  est  moins  connu  par  ses  ex- 
vlnits  ,  que  par  V  aventure  de  sa  fem- 
me ,  qui  a  serui  de  sujet  aux  poêles 
comiques.']  Une  des  plus  belles  come'- 
dies  de  Plante  est  l'Amphitryon.  C'est 
le  jugement  qu'en  fait  ra;idemoiselle 
le  Fèvre  *  ,  qui  l'a  traduite  en  fran- 
çais ,  avec  d'excellentes  notes.  Voyez 
les  dernières  remarques  de  l'article 
ÏELEBOFs.  Molière  a  fait  une  comédie 
du  même  titre.  C'est  une  de  ses  meil- 
leures pièces.  Il  a  pris  beaucoup  de 
choses  de  Plante  ;  mais  il  leur  donne 
un  autre  tour  :  et  s'il  n'y  avait  qu'à 
comparer  ces  deux  pièces  l'une  avec 

(1)  Apollodor, ,  lib.  II ,  pag.  97- 

(2)  Pau.an.  .  lih.  r III,  pag.  248. 

(3)  Idem,  ibid. 

'  Depuis  madame  Daciei:  Jvlr  u  Jau  ,  a 
l'occasion  de  ce  passage  ,  une  remarque  nui  ne 
porte  pas  .sur  liajle  ,  mail  sur  le  Supplément 
au  Moréri  de  \')'iS. 
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l'autre ,  pour  décider  la  dispute  qui 
s'est  élevée  depuis  quelque  temps  sur 
la  supériorité  ou  l'infériorité  des  an- 
ciens, je  crois  que  M.  Perrault  gagnerait 
bientôt  sa  cause.  Ily  adesfinesseseldes 
tours  dans  l'Amphitryon  de  Molière, 
qui  surpassent  de  beaucoup  les  raille- 
ries de  l'Amphitryon  latin .  Combien  de 
choses  n'a-t-il  pas  fallu  retrancher  de  la 
comédie  de  Plaute ,  qui  n'eussent  point 
réussj  sur  le  théâtre  français  !  Com- 
bien d'ornemens  et  de  traits  d'une  nou- 
velle invention  n'a-t-il  pas  fallu  que. 
Molière  ait  insérés  dans  son  ouvrage, 
pour  le  mettre  en  état  d'être  applau- 
di comme  il  l'a  été  !  Par  la  seule  com- 
paraison des  Prologues  ,  on  peut  con- 
naître que  l'avantage  est  du  côté  de 
l'auteur  moderne.  Lucien  a  fourni  le 
fait  sur  quoi  le  Prologue  de  Molière 
roule;  mais  il  n'en  a  point  fourni  les 
pensées.  Jamais  un  bon  connaisseur 
ne  dira  ici  : 

Qui  benè  i'erlendo,el  eas  describendo  malè,ex 
Grœcis  bonis  latinas  fecit  non  bonus  (4). 

Qu'fin  ne  prenne  pas  ceci  de  travers , 
j'en  supplie  tout  le  monde  ;  je  tombe 
d'accord  ,  non-seulement  que  l'Amphi- 
tryon de  Plaute  est  une  de  ses  meil- 
leures pièces  ;  mais  aussi  que  c'est  une 
pièce  très-excellente  à  certains  égards. 
11  semble  qu'on  la  jouait  encore  du 
temps  d'Arnobe.  Ponit  animas  Jupi- 
ter si  Aniphitryo  jueril  actus  pronun- 
ciatusque  Plaulinus  (5).  Je  voudrais 
bien  que  nous  eussions  l'Amphitryon 
d'Euripide ,  et  les  deux  Amphitryons 
d'Archippus. 

(C)  En  remettant  a  Electryonsestrou- 
peaux,  il  eut  le  malheur  d' être  la  cause 
innocente  de  la  mort  de  cepaui'reprince.'} 
Voici  comment  :  Ciim  bos  una  auj'uge- 
ret,  in  ipsain  Amphitryo  tum  quam  nin- 
nibus  forte  cla^atn  geslabat  imniisic, 
quœ  de  bouis  cornibus  repuisa  in  Elec- 
trjonis  caput  resiliem  ipsum  uilâprifa- 
vit  (6j.  Dans  le  Supplément  de  Moréri , 
au  lieu  de  massue ,  l'on  a  dit  pierre. 
(D)  Il  se  prépara  à  faire  ta  guerre 
aux  Télcboes.]  Nous  disons  ailleurs 
(7)  quel  peuple  c'était,  et  nous  mar- 
quons les  différences  qui  se  trouvent 
entre  ApoUodore  ,  que  nous  avons  sui- 
vi ,  et  le  scoliasle  d'Apollonius. 


(!,)  Terent.  Prol.  F.iinuch.,  i'.'.  7- 
(.^)  Arnob.,  Ub.  m,  pag.  23S. 
(6)  Ap<iUo.l.  ,  hb.  II  ,  pag.  <J9. 
f-)  Dans  l'article  Tii.inots. 
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(E)  Alcmène  exigeait  cette  condi- 
tion de  celui  qui  i^oudrait  être  son 
ntari  ]  Nous  verrons  dans  l'article  au- 
quel la  remarque  précédente  a  ren- 
voyé le  lecteur,  qu'AIcraène  deman- 
dait principalement  qu'on  vengeât  la 
mort  de  son  père. 

(F;  Sa  femme  portait  sur  sa  tête  un 
ornement  qui  témoignait  que  Jupiter 
avilit  triple  la  nuit  ,  pour  la  caresser 
plus  long-temps.  (8)]  Voilà  qui  est  sin- 
gulier. Il  lui  devait  suffire  que  la  tète 
de  son  mari  fût  chargée  du  panache, 
et  fortifiée  d'ouvrages  à  cornes  et  à 
demi-lunes  capables  de  Teraportersur 
les  tours  de  la  déesse  Cybèle: 

Qualii  Berecinihia  mater 

Invehilurcurru  Phrrgiat  turrita  per  urbes  g). 

Qu'était-il  besoin  qu'elle  portât  trois 
lunes  entières  sur  son  front  ? 

Parvoque  Àlcinena  superbii 

Hercule  ,    lergemind   crinem    circumdata 
Lund  (loj. 

Plusieurs  interprètes  veulent  que  ces 
trois  lunes  aient  été  le  monument  des 
trois  nuits  que  Jupiter  passa  avec  e41e. 
Beau  trophée  portatif  pour  le  pauvre 
Amphitryon  !  Quel  monument  de  son 
honneur  sain  et  sauf!  Voulait-elle  que 
tous  ceux  qui  jetteraient  Toeil  sur  sa 
coiffure  se  souvinssent  de  la  triple 
Buit  que  ses  charmes  avaient  fait  pro- 
duire ?  Encore  un  coup  ,  son  mari  ne 
devait  pas  trop  s'accommoder  de  cet 
ornement.  Je  m'en  rapporte  à  Molière, 
qui  le  fait  acquiescer  à  la  réflexion  de 
son  valet.  Les  amis  d'Amphitryon 
ayant  su  que  Jupiter  promettait  monts 
et  merveilles  pour  la  réparation  de 
l'injure,  commençaient  à  lui  en  té- 
moigner leur  joie  ^  mais  Sosie  les  in- 
terrompit : 

Messieurs ,  voulez-vous  bien  suivre  mon  sen- 
timent ? 
JVfi  vous  embarquez  nullement 
Dans  ces  douceurs  congratulantes: 
C'est  un  mauvais  embarquement, 

(8)  ApoUodorus  ,  lib.  II ,  pag.  97  ,  etc. 

(9)  Virgil.  jEneid. ,  lib.   VI,  vs.  785. 
(io)  Stat.  Thebaïdos  lib.  VI ,  vs.  288. 


Et  d'une  et  d'autre  part  pour  un  tel  compliment    . 

Les  phrases  sont  embarrassantes. 
Le  grand  dieu   Jupiter   nous  fait  beaucoup 

d'honneur , 
Et  sa  bonté  sans  douta  est  pour  nous  sans  se- 
conde. 
Il  nous  promet  l'infaillible  bonheur 
D'une  fortune  en  inille  biens  fe'conde , 
Et  chez  nous  il  doit  naître  un  jfils  d'un  tr'es- 
urand  cœur  ; 
Tout  cela  va  le  mieux  du  monde  : 
Mais  enfin  coupons  aux  di'cuurs. 
Et  que  chacun  chez  soi  doucement  se  retire  ; 
Sur  telles  affaires  toujours 
Le  meilleur  est  de  ne  rien  dire  ". 

Amphitryon  trouve  cela  si  judicieux, 
qu'il  y  donne  par  son  silence  un  en- 
tier consentement. 

(G)  //  n'est  pas  frai  qu'il  ail  appris 
aux  hommes  à  mettre  de  l'eau  dans 
le  i^i«.]  Cette  invention  est  d'un  au- 
tre, si  l'on  en  croit  Athénée  (11); 
mais  comme  cet  autre  se  nommait 
Amphictyon  ,  il  est  arrivé  à  un  très- 
docte  critique  de  le  confondre  avec  le 
mari  d'Ahmène.  Je  ne  doute  point 
c|ue  de  semblables  méprises  ne  soient 
souvent  cau.se  de  la  diversité  d'opi- 
nions que  l'on  trouve  dans  les  au- 
teurs. Lisez  Athénée  ,  vous  direz 
qu'Amphiclyon  ,  roi  d'Athènes,  a  in- 
venté le  mélange  de  l'eau  et  du  vin. 
Lisez  Casaubon  ,  vous  attribuerez  ce 
secret  à  Amphitryon  .  roi  de  Thèbes  ^ 
d'où  il  arrivera  que  d'assez  bons  com- 
pilateurs formeront  deux  sentimens  : 
Quelques-uns,  diront-ils,  attribuent 
cette  invention  a  Amphictyon  ;  d'au- 
tres l'attribuent  à  Amphitryon.  Voici 
les  paroles  de  Casaubon  :  Quod  mox 
de Âmphyirionis  (je  rapporte  l'ortho- 
graphe comme  je  la  trouve  )  inventa 
temperandi  vinum  sequitiir  quo  perti- 
neat  subobscurum  est.  Spectat  aiitem 
eo  ne  quis  miretur  quod  pmtea  dicit, 
Honieruinuaria  temperamenta  l'ini  ha- 
baisse  nota.  Car  enim  hoc  miremur  , 
ciiiti  TMç  Toî  w'jii  KùâiTitiK  inventor  sit 
Aniphitiyo,  queni  o.ile  Iliaca  lempora 
Thebis  régnasse  nemo  dubitat  (12). 

*  Molière  ,  Ampliitryon ,  acte  III ,  scène  XI. 

(11)  Atlien.  ,  lib.  IV,  cap.  XXVII,  p.  179. 

(12)  Casaub.  in  Alhen.,  pag.   323,  324- 


FIN  DU  PREMIER  VOLUME. 


NOTICE  DE  LIVRES  NOUVEAUX 


QUI    SE    TROUVENT 


A  Paris ,  chez  Th.  DESOER  ,  Libraire ,  rue  Christine  ,  n".  2  ; 
à  Liège,  chez  J.-F.  DESOER,  Imprimeur-Libraire. 

( Octobre  1820. ) 

1^\  SAINTE    BIBLE.   II    n'existe   qu'un  En  très-beau  papier  coquille  vélin,  biocUé 

très-pelit  nombre  d'e'ditious  françaises  de  la  et  satine',  2^  fr. 

Bible  d'un  formai  portatif,  et  pas  une  seule  En  papier  vélin  superfîn  sans  colle,  tiré  à 

qui  réunisse  à  la  modération  du  prix,  la  pei-  25  exemplaires,  36  fr. 

fection  de  l'exécution.  On  a  donc  cru  vrai-  OEUVRES  DE  MOLIÈRE,  avec  un 
ment  utile  d'en  publier  une  qui  pût  être  re-  Commentaire,  un  Discours  préliminaire  et 
gardée  comme  un  monument  distingué  de  la  une  Vie  de  Molière;  par  M.  Auger,  de  l'a- 
typographie  ,  et  dont  touti:fois  l'acquisition  cadémie  française.  Neuf  volumes  in-8. ,  im- 
ne  fût  pas  dispendieuse.  Afin  de  parvenir  à  primés  par  Firmin  Didot ,  ornés  d'un  por- 
ce  but ,  on  a  fait  cboix  d'un  peiit  caractère,  trait  gravé  ,  d'après  Mignard  ,  par  Lignon , 
mais  dont  la  netteté  en  rend  la  lecture  et  de  seize  estampes  d'après  Horace  Vernet. 
facile  ;  et  l'on  a  publié  la  Bible  en  deux  for-  Rien  n'a  été  épargné  ni  négligé  pour  que 
mils  ,  in-octavo  el  in- dix -huit.  cette  nouvelle  édition  de  Molière  fût  digne 
Ces  deux  éditions  contiennent  cbacune  du  grand  bomme  dont  elle  reproduit  les  ou- 
tous  les  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  vrages.  M.  Firmin  Didot  a  fait  fondre  exprès 
Testament  ,  la  table  des  noms  propres,  hé-  un  de  ses  plus  beaux  caractères,  et  a  promis 
breux  ou  grecs,  employés  dans  la  Bible,  avec  de  donner  tous  ses  soins  à  l'exécution  typo- 
leur signification;  et  une  table  analytique  graphique.  Le  modèle,  joint  au  prospectus, 
des  matières  traitées  dans  les  livres  suints.  est  imprimé  avec  les  caractères  et  sur  le  pa- 

L'édition  IN-OCTAVO    forme   un  seul   vo-  pier  qui  serviront  à  1  édition, 
lume  d'environ   900  pages ,  imprimé  à  deux  Les  quatre  premiers  volumes  paraissent, 
colonnes,  sur  papier  grand-raisin  satiné.  Le  prix  de  chaque  volume  broché  et  satiné 
Prix  en  papier  fin,  24  fr.  est,  pour  les  souscripteurs,  de  !0  fr.  papier 
En  papier  vélin,  48  fr.  fin,  18  fr.   papier  vélin,  25  fr.  grand  papier 
L'édition  IN-Dix-HUIT  forme  sept  volumes,  vélin,  figures  avant  la  lettre  :  il  sera  ajouté. 
Prix  en  beau  p.ip.  coq.  satiné ,  24  fr.  5o  c.  pour  le  port ,  2  fr.  par  volume. 
ESSAIS  DE  MONTAIGNE,    i   volume  COMMENTAIRE  SUR  L'ESPRIT  DES 
in-8.  d'environ  5oo  pages,  imprimé  à  deux  LOIS  de   Montesquieu,    par    M.    le    comte 
colonnes,  en  caractère  Mignonne,  sur  papier  Destutt  de  Tracy,  pair  de  France,    membre 
grand-raisin   satiné ,  orné    d'un    beau   por-  de  l'institut  de  France  et   de  la  société  phi- 
trait  de  Montaigne,  gravé  par  Leroux.  losophique  de  Philadelphie  :  suivi  d'Observa- 
Ce  volume  contient  les  £55rtî6-,  les  £e«rei  tions  inédites  de    Gondorcet   sur    le   vingt- 
dc  Montaigne  ;  la  Servitude  volontaire  ,   par  neuvième  livre  du   même  ouvrage;   et  d'un 
La  Boëtie  ;  VÉloge  de  Montaigne  ,  par  M.  Jay;  mémoire  sur  cette  question  :    Quels  sont  les 
la   Préface  de  mademoiselle   de   Gournay,  moyens  de  fonder  la   morale  d'un  peuple? 
un  Extrait  de  celle  de  Naigeon;  un  Glossaire  écrit  et  publié  par  l'auteur  du  Commentaire 
et  une  uonveWc  Table  des  Matières.  de  l'Esprit  des   Lois  en  1798  (an  VI).   Uu 
Prix  :  en  papier  ordinaire ,  24  fr.  ^o\.    in-8°.,    imprimé    par   Firmin    Didot. 
En  beau  papier  collé,  3ti  fr.  Prix  :  0  Ir. 

Idem  ,  vélin,  48  fr.  LA  POLITIQUE  DE  MONTESQUIEU 

Le  même  ouvrage  ,  4  vol.  in-l8  ,  caractère  ou  Introduction  à  l'Esprit  des   Lois  ,    suivie 

interligné,  imprimé  sur  très-beau  papier  co-  des  Lettres  Persanes  conférées  avec  l'Esprit 

quille  satiné  ,  et  orné  du  portrait  de   Mon-  des  Lois,  et  d'un  Précis  analytique  des  Con- 

taigne  ,  20  fr.  sidérations  sur  les  causes  de  la  grandeur  des 

OEUVRES  DE  FRANÇOIS  RABELAIS,  Romains  et  de  leur  décadence ,  i  vol.  in-80,, 

avec  un  Glossaire;  nouvelle  édition,  en  3  vo-  prix  ;  O  1 1 .         ,    ,.   _, 

lûmes  in-18,  imprimés  avec  le  plus   grand     ^  ,9*^  ""\"S^  '^^  ™-  ^ J"^^   ""•=   ^"^'ys« 

soin,  sur   très-beau  papier,  ornés  d'un  por-  ^'^ele  de  Montesquieu  et  devient  indispen- 

trail  de  l'auteur  gravé  d'après  DESENNE,etde  ^^^>^'^  ='  '«"^  <='^"''  q"'  veulent  lire  avec   fruit 

vignettes  d'après  Adam  fils.  ^^^  «""^''-■^  ''«  "'  bomme  cclchre. 

Prix  :  en  beau  papier  coquille,  broche  et  LETTRES  de  quelques  Juifs  portugais, 

satiné     18  fr.           '  allemauds  et  polonais ,  à  M.  de  Voltaire,  avec 


un  petit  Commentaire,  extrait  d'un  plus 
grand,  à  l'us:»?'--  de  ceux  qui  lisent  ses  <i^u- 
vres  :  él  Me'moires  sur  la  ferlilile'  de  la  Jude'e, 
par  M.  l'abbé  de  Guenée  ;  builièrae  e'dilion, 
revue,  corrige'e  avec  soin,  augmentée  de 
jiotfs  qui  mettent  les  Lettres  de  quelques 
Juifs  en  rapport  avec  l'édilion  de  Vollaireen 
douze  volumes  in-S».  Un  vol.  in-8°.,  papier 
vélin.  Prix  :  i5  IV. 

BIBLIOTHEOUE    PORTATIVE     DU 
"VOYAGEUR  ,  ou  CoUe.tion  des  meilleurs 


face ,  et  des  articles  nouveaux  sur  les  caras- 
lères  des  passions,  des  tempéramcns  et  des 
maladies;  Par  M.  Moreau  (de  la  SartLe), 
docteur  en  médecine  : 

Suivi  du  Système  de  Lebrun,  de  Porta, 
sur  le  rapport  de  la  figure  bumaine  avec  celle 
des  animaux,  et  sur  l'expression  et  les  ca- 
raclères   des  passions,   etc.,   etc. 

Le  prix  de  chaque  volume  en  papier  or- 
dinaire est,  pouries  SOUSCRIPTEURS,  de  l3  fr. 

En    Irès-lieau  papier  vélin  satiné   et  car- 


cuvrages  in  vers  et  en  prose.  Format  in-36 ,     tonné  à  la  Bradel  ,  3o  fr. 

Nota.  Il   n'a  été  tiré  que  TRENTE  exem- 
plaires sur  papier  vélin. 

Ouvrages  sous  presse. 


caractère  Mignonne,  papier  fin 

Ouvrages  de  celte  Collection 
OEuvres  de  Molière  ,  portrait,  7  vol 


Tbéàtre  de  Corneille,  portrait ,  5  vol. 
Théâtre  de  Racine,  portrait,  [\  vol. 
Théâtre  de  Voltaire  ,  portrait  ,  5  vol. 
Fables  de  La  Fonlaioe  ,  porti'ait,    2  vol. 
Contes  de  La  Fontaine  ,  2  vol. 
Essais  de    Michel   Montaigne,   avec    une 
table  des  matières,  un  glossaire,    etc.  9  vol. 
Aventures  diTélémaque,  2  vol. 
Lettres  d'Héluise  et  d'.\bélard  ,  2  vol. 
La  Henriade,  par  Voltaire,  l   vol. 
Lettres  à  Emilie  sur  la  Mjtliologie,   par 
Demoustiers,  avec  trois    gravures.  3  vol. 

Discours   sur    l'Histoire   universelle,    par 
Bossuet,  portrait,  3  vol. 

Histoire  de  Gil-Blas  de  Santillane,  par 
Lesage,  5  vol. 

OEuvres  de  Boileau  I  vol.  {Sous  presse.) 
Prix  :  chaque  volume  cartonré,  l  fr.  25  c. 
■Relié  en  veau  duré  sur  tranche,  2  fr  5o  c. 
En  maroiiuin,  4  fr.  25  c. 
Les  5ovol.  rel.  en  veau,  dorés  sur  tranche, 
dans  une  î^oîte  de  formai  in-folio,  très-bien 
reliée  et  fermant   avec  un  secret,  160  fr.^ 

5o  vol.  reliés  en  veau  dans  une  jolie  boîte 
àe  carton,  i3o  fr. 

Idem,  en  maroquin,  boîte  en  maroquin, 
270  fr. 

Il  y  a  des  boîtes  qui  contiennent  moins  de 
volumes,  pour  les  personnes  qui  désirent  re- 
trancher une  partie  des  ouvra^-es. 

DES  PFilVILÉGF.S  ET  HYPOTHÈ- 
QUES, ou  Explication  du  Ti're  18  du 
livre  3 du  Code  civil,  par  M.  Cotelle,  pro- 
fcs,seur  de  la  faculté  de  droit  de  Pans.  I  vol. 
iu-8.  prix  :  6  fr. 

L'A  RI  DE  CONNAITRE  LES  HOM- 
MES P\R  LA  PHYSIONOMIE,  par 
Gaspard  Lavater,  10  volumes  in-S».  orués 
d'environ  600  planches,  dont  82  coloriées  et 
exécutées  sous  l'inspection  de  M.  Vincent, 
peintre,  membre  de  l'institut  : 

Cette  nouvelle  cdiiion.  corrigée  et  dis- 
posée dans  un  ordre  plus  méthodique,  pré- 
cédée d'une  notice  historique  sur  l'.uileur, 
l't  augmentée  d'une  cxposilioiides recherches 
ou  des  opinions  de  La  Chambre,  de  Camper, 
de  Gall,  sur  la  physionomie;  avec  une 
Jiisloire  analomique  et   physiologique  de  la 


OEUVRES  complètes  de  Boileau  Des- 
préaux. £  volume  in-8°.  imprimé  à  deux  co- 
lonnes ,  en  caractères  neufs ,  sur  papier  grand 
raisin  satiné. 

Celte  édition  contiendra  outre  les  anciens 
commentaires  beaucoup  de  nouvelles  notes, 
par  M.  Viollet-le-Duc,  auteur  du  Nouvel 
Art  poétique ,  etc.  Le  discours  sur  le  carac- 
tère et  Vinjluence  des  ceuvres  de  Boileau, 
par  M.  Daunuu,  membre  de  l'institut,  sera 
en  tète  de  cette  édition,  qui  sous  le  rapport 
des  caractères,  du  papier  et  du  tirage  ne  le 
cédera  en  rien  aux  éditions  du  Montaigne  et 
de  la  Bible  publiées  dans  le  même  format. 
Le  même  ouvrage  sera  imprimé  format 
in- 18.  en  ^  ou  5  volumes. 

L'INGÉNIEUX  CHEVALIER  DON 
QUIXOTË  D^LA  M.4NCHE;  nouvelle 
édition  in-dix-huil  imprimée  avec  le  plu; 
grand   soin   sur  très-beau  papier. 

De  tous  les  ouvrages  du  célèbre  Michel 
Cervantes  son  Don  Quixole  est  celui  qui 
réunit  le  plus  grand  nombre  d'admirateurs. 
Florian ,  retranchant  de  l'auteur  espagnol 
tout  ce  qui  lui  déplaisait,  a  donné  une  imi- 
tation plutôt  qu'une  traduction  de  ce  roman. 
De  toutes  les  traductions,  la  plus  recherchée 
était  celle  de  Filleau  de  S.iint-Martin.  Nous 
avons  donc  cru  être  agréable  au  public  en 
publiant  une  nouvelle  édition  revue  avec  la 
plus  scrupuleuse  exactitude  sur  le  meilleur 
texte  espagnol  et  purgée  des  négligences  qu'on 
reproche  aux  anciens  Irailucteurs. 

OEUVRES  DE  JEAN  ROTROU  ,  avec 
une  notice  historique  et  littéraire  sur  chaque 
pièce.  Cinq  volumes  in-80.  de  5oo  à  6011 
pages  chacun. 

Prix,  chaque  volume  en  papier  fin  satiné. 
7  fr. 

En  très-beau  papier  vélin,  l4  fr- 

Le  premier  volume  paraît. 

Pour  paraitrejîn  octobre. 

MANUEL    DE    DROIT    FRANÇAIS. 

CINQUIÈME  édition  ,  format  in-octavo  al  for- 
mat in-douze,  par  M.  PAILLIET,  avocat  h 
la  Cour  royale  d'Orléans  ,  etc. 
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